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4  [l68d]  xiicoiBES 

et  joindre  toutes  leun  forces  pour  s'opposer  à 
leur  ennemi  commun,  que  lesdits  Espagnols, 
suivant  leur  ruse  ordinaire,  commencèrent  à 
mettre  en  avant  des  traités  de  paix ,  pour,  sous 
ce  saint  nom,  ralentir  le  courage  des  confédérés, 
et  tromper  ceux  d'entre  eux  qui  seroient  les 
plus  faciles  à  se  laisser  surprendre.  Ils  ne  dési- 
roient  pas  la  paix ,  mais  bien  plutôt  de  continuer 
Une  plus  cruelle  guerre  que  celle  qu'ils  avoient 
faite  Jusques  alors.  Ils  la  proposoient  néanmoins , 
mais  telle  que  ceux  qui  eussent  été  si  simples 
que  de  Taccepter  se  fussent  ruinés,  et  souvent 
avec  des  circonstances  si  honteuses  que  ceux 
mêmes  qui  manquent  de  courage ,  s'ils  s'y  fus- 
sent laissés  aller,  eussent  été  empêchés  par  la 
honte  de  s'y  soumettre.  La  paix  qu'ils  propo- 
soient étoit  avec  les  Etats  et  les  princes  particu- 
liers, lesquels  ne  pouvoient  avoir  aucune  assu- 
rance en  tels  traités,  d'autant  que  l'observation 
d'iceux  eût  dépendu  de  la  bonne  foi  d'Espagne, 
en  laquelle  on  en  a  peu  remarqué  jusques  ici, 
vu  qu'aucun  d'entre  eux  n'étoit  seul  assez  puis- 
sant pour  lui  faire  garder  sa  parole,  ses  autres 
confédérés  n'étant  pas  intéressés  avec  lui  en  ce 
qui  lui  auroit  été  promis.  La  paix  générale,  trai- 
tée avec  tous  les  princes  ensemble ,  qui  est  la 
seule  qui  peut  être  sûre  et  véritable,  et  que  le 
Bol  proposoit,  étoit  rejetée  d'eux;  et  lorsque, 
par  quelque  instance  de  Sa  Sainteté,  ils  y  furent 
conviés,  ils  y  procédèrent  avec  tant  de  ruses, 
de  défaites  et  de  remises ,  comme  nous  verrons 
ci-après,  qu'ils  témoignèrent  bien  qu'ils  ne  vou- 
loient  aucune  paix  que  mal  assurée,  afm  de  pou- 
voir, sous  l'apparence  de  son  nom,  exercer  les 
fureurs  de  leur  rage  et  de  leur  ambition  ;  en 
quoi  ils  espéroient  de  se  faciliter  le  chemin  en 
séparant  d'avec  le  Roi  ses  alliés ,  les  uns  après 
les  autres,  et  l'attaquant  lors  avec  toutes  leurs 
forces. 

Ils  faisoient  traiter  avec  les  Suédois  par  le  duc 
de  Saxe ,  l'accommodement  duquel  avec  l'Em- 
pereur les  avoit  étonnés ,  et  Oxenstiern  particu- 
lièrement, qui,  comme  nous  avons  vu  l'année 
dernière,  dit  au  sieur  de  Saint-Chamont,  qui  lui 
fut  envoyé  de  la  part  de  Sa  Majesté,  qu'il  étoit 
d'avis  qu'un  chacun  se  tirât  de  ce  naufrage 
comme  il  pourroit;  mais  l'orgueil  et  la  malice 
des  Espagnols  montèrent  à  un  tel  point ,  que , 
quand  ce  vint  au  joindre ,  ils  ne  purent  s'empê- 
cher de  les  faire  parottre.  Car  les  Suédois  de- 
mandèrent que  le  roi  d'Espagne  entrât  en  ce 
traité ,  et  rétablit  l'ancien  commerce  entre  les 
Suédois  et  ses  sujets;  ce  qui ,  après  beaucoup  de 
remises,  leur  fut  refusé,  sous  ombre  que  Sa  Ma- 
jesté catholique  n'étoit  qu'assistante  en  cette 
guerre,  et,  partant,  sa  déclaration  non  néces- 


saire. Quant  à  la  récompense  que  lesdits  Suédoli 
croyotent  avoir  lieu  de  demander  pour  rassis^ 
tance  et  service  qu'ils  avoient  rendus  au  duc  de 
Saxe  et  autres  princes  d'Allemagne ,  bien  qu'on 
leur  en  fît  au  commencement  espérer ,  on  les  en 
refusa  enfin  tout-à-fait,  hormis  une  si  petite 
somme  "^qu'elle  n'étoit  pas  considérable.  Ledit 
électeur  de  Saxe  refusoit  aussi  toute  alliance 
avec  eux  à  l'avenir,  et  enfin  il  les  vouloit  obliger 
à  rendre  tout  ce  qu'ils  tenoient  auparavant  les 
ratifications  du  traité  par  l'Empire  et  la  reine 
de  Suède ,  sous  ombre  qu'il  se  perdroit  trop  de 
temps  en  attendant  lesdites  ratifications.  Toutes 
ces  choses  offensèrent  tellement  les  Suédois ,  qui 
voyoient  bien  par  là  qu'on  les  vouloit  tromper, 
et  qui  avoient  encore  jusques  alors  plus  perdu 
de  leur  courage  que  de  leur  puissance ,  qu'ayant 
accordé  en  leur  diète  les  mêmes  contributions 
pour  continuer  la  guerre  en  Allemagne,  lesquel- 
les ils  donnoient  durant  celle  de  Pologne,  ils  ré- 
solurent de  se  défendre  et  de  se  laisser  plutôt  ar- 
racher par  force  les  armes  en  la  main ,  que  de 
rendre  lâchement  ce  qu'ils  avoient  acquis  avec 
tant  de  gloire  et  tant  de  sang  qu'ils  avoient  gé- 
néreusement épandu.  L'électeur  de  Saxe  offensé 
fit  lors  publier  contre  les  Suédois  uneordonnance 
peu  convenable  à  un  prince  qui  avoit  été  tant  as- 
sisté d'eux,  par  laquelle  il  commandoit  au  géné- 
ral de  ses  armes  qu'il  les  poursuivit  à  feu  et  à 
sang  par  tous  actes  d'hostilité ,  comme  ennemis 
de  l'Empire.  La  reine  et  la  couronne  de  Suède  y 
fit  réponse  par  une  déclaration  publique,  que 
l'électeur  de  Saxe  ,  oubliant  ce  qu'il  de- 
voit  au  feu  roi  de  Suède  son  libérateur ,  ayant 
fait  une  paix  honteuse  avec  les  ennemis  com- 
muns sans  en  avoir  donné  avis  à  ladite  dame 
Reine  et  couronne,  s'étoit  encore  obligé  de  leur 
dénoncer  la  guerre,  et,  au  lieu  de  traiter  avec  le 
respect  convenable ,  avoit  voulu  commander  en 
maître  au  sieur  Oxenstiern  de  rendre  tontes  les 
places  qu'il  occupoit  et  de  faire  sortir  son  armée 
de  l'Empire;  que  ladite  dame  Reine  et  couronne, 
considérant  outre  cela  le  peu  d'assurance  qu'il 
y  a  aux  promesses  dudit  duc,  sont  résolues  de 
défendre  leur  dignité  et  leur  réputation,  et  com- 
mandent audit  Oxenstiern  d'y  employer  leurs 
troupes  qui  sont  en  Allemagne.  Ensuite  ils  se 
font  une  rude  guerre  ;  mais  l'avantage  en  de- 
meure aux  Suédois,  qui  emportent  plusieurs 
victoires  sur  les  Saxons ,  et  entre  autres  une  à 
Kyritz ,  où  tout  le  bagage  et  l'artillerie  saxonne 
demeura ,  et  tous  les  cliariots  chargés  des  fem- 
mes des  chefs  de  l'armée  ;  l'autre  à  Ferbelin ,  où 
lesdits  Suédois  taillèrent  en  pièces  cinq  régimens 
de  cavalerie ,  et  contraignirent  l'armée  saxonne 
et  impériale,  que  Maracini  commandoit,  de  se 
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^-hâte^lâns  leors  Etats;  ce  qui 
Saxe  renouvela  lors,  nvcc  une 
gmiie  teftsesae  de  cœur,  la  poursuite  qu'il  avoit 
hilf  mpfs  etix  de  la  paix  parliculiere  qu'il  leur 
a%«ii  olfcfle,  leur  présentant  des  conditions  bien 
éicii|^iiec%  des  premières;  mais,  et  les  bons  succès 
qo'ib  a^HMeitt  eus  leur  avoient  élevé  lecouroge, 
d  l  foi  <|u'iïs  avoteut  remarque  en  son 

pru— -.  — Lé,  les  fil  deiueurer  fermes  et  refuser 
m%  rtdierches;  a  quoi  servit  beaucoup  le  soin 
l^pportA  a  les  enc4>u rager  et  i\  les  em- 
*  laissin'  décevoir* 
sieur  de  Saiiit-CImmont  étoit,  de  la  part 
[RiQî ,  n  llainbouriu' ,  pour  traiter  avec  Oxeus- 
fifili  et  tes  princes  confédérés,  et  envoyoit,  de 
rà  îwrtre,  de  ses  gentilshommes  vers  eux  pour 
Doipre^  les  traitas  de  paix  particulière  qni, 
itre,  leur  etoient  offerts  de  la  part 
et .  ur,  Oxeiistii'rn,  (jui  avoit  été  le  pre- 

■ifT  îi  perdre  l*espérance  de  T heureux  succès  de 
Imi^ aàîiir^ ,  De  put  être  ramené  qu^après  qu  il 
1<li|lie  te  duc  de  Lunebour*^  et  le  landgrave  de 
^avùieQt  promis  de  se  remettre  tout-à-fait 
I  le  parti  des  ct>n fédérés.  Lors  il  donna  avis 
iiëtlT  de  Saint-Chamout  que  le  roi  de 
riMfrÎL  lui  ayant  offert  sa  médiation  pour 
b  ,  couronne  de  Suède  avec  TEmpe- 

Tj  il  n  il  voit  pu  lui  refuser  de  consentir  à  en- 
députés  a  Lulyeck  pour  entendre  ses 
~|iiôpi!»ftkni»,  de  quoi  il  avoit  bien  voulu  Tavcrtir 
Aiftill  s'y  trouvât  slt  le  ju^^eoit  utile  au  ser- 
vice do  Rin;  et^  quoique  ledit  Saint-Chamontse 
ifOiiadAt  que  e'étoit  un  artiiice  pour  renouer 
fliek|iir  nrj;ucialion  avec  lui,  néanmoins,  y  al* 
de  Jn  ruine  entière  du  parti ,  il   renvoya 
dlôt  lodit  chancelier  pour   le  conjurer  de 
ftvianctr  le  temps  de  cette  assemblée  jusques  à 
►  i|u'll  eût  pii  avoir  sur  icflle  les  ordres  de  Sa 
I  Uijesté;  mais  en  mi^me  temps  il  fit  donner  avis 
1  a  rt^mpereur,  par  le  sieur  Mansilius, 
nt  a  Oandxmrg ,  t|u"il  avoit  gaj;né,  et 
FtfflMrar  de  Saxe,  par  dei>  personnes  qui  lui 
rtii  ^«otldcntes  et  lui  étoienl  assurées,  que 
bi  iier  a%oit  promis  de  faire  épouser  la 

Mil*  iw  r^utile  â  l*arclievéque  de  Brème  ^  second 
Ibdildit  roi  de  Dancntarck  ,  s  il  favorisoit  cLtte 
•■imtitf^li  au  traite  de  la  paix ,  et  que  ledit 
tkn^'\  /'.ut  engagé  par  serment.  Il  alla  aussi 
1^  :  Roi  a  Hadersleben,  dans  le  pays 

de  .w-^'WK  ,et,  n'ayant  pu  le  porter  à  se  de- 
liôor  U  cause  connnuue,  vu  son  ù^ie  de 
fiTil  aimoit  extraordinairement 
il  de  lui  i[uUI  contitvueroit  a  être 
[MiCrr,  qmii  nditreprendroit  aucun  traité  de 
fii&  IKUtienlJcr  fum%  y  cotn prendre  la  IVance  , 
tfill  pfoiongcrait  I  a:$semblee  de  Lubeck  jus- 


ques à  ce  que  le  Roi  en  awroit  été  avertî.  Mais 
il  lui  manqua  de  parole  aussitôt  qu'il  fut  parti 
d'auprès  de  lui;  car  il  continua  toujours  ses  ins- 
tances en  Suéde  par  son  aiieut,et  auprès  du  chan- 
celier par  de.s  gentilshommes  quil  y  cnvoyoit 
exprès,  pour  avancer  le  traité,  disant  que,  comme 
roi  voisin  d'AllemafJine,  et  coniuie  prince  de 
TEmpire  à  cause  de  sa  duché  d'Holstein,  il  étoit 
obligé  d*en  procurer  le  repos,  et  ne  sattendoit 
pas  d'y  trouver  aucune  di inculte  du  c6té  de  Te- 
lecteur  de  Saxe,  qui  avoit  plein  pouvoir  de  TEm- 
pereur,  à  cause  de  l'étroite  alliance  qui  étoit 
entre  eux,  le  lils  aîné  dudit  Roi ,  nommé  pour 
succéder  h  ses  royaumes,  ayant  épousé  la  tille 
dudit  Electeur.  Mais  il  se  trouva  bien  trompé, 
parce  que  ledit  Electeur  entra  en  si  grande  mé- 
lîance  de  lui,  sur  lavis  que  ledit  Saint-Cbamont 
lui  avoit  fait  donner,  que,  appréhendant  qu'il  ne 
voulût  faire  avoir  par  la  paix  la  Poméranie  ou  le 
Meckelbourg  aux  Suédois,  ce  qui  les  approcbe- 
roit  trop  de  ses  Etats,  il  demanda  lui-même  la 
prolongation  de  rassemblée  de  Lubeck  jusques 
à  ce  qu'il  auroit  eu  des  ordres  plus  exprès  do 
ri^mpercur,  auquel  il  avoit  dépêché,  non  pour 
les  lui  apporter,  mais  bien  pour  l'avertir  de  no 
se  Oer  plus  audit  Iloi;  ensuite  de  quoi  TEmpe- 
reur  rejeta  entièrement  celte  médiation  ,  et  ainsi 
cette  assemblée  fut  dissipée  avant  qu'être  com- 
mencée. 

Cependant  ledit  sieur  deSaint-Chamont  pressa 
le  chancelier  de  revenir  à  Wismar,  a  On  qull  Vy 
put  voir,  ce  qu*il  obtint  avec  grande  difficulté 
et  après  plusieurs  remises  :  ils  y  furent  trois  se- 
maines ensemble,  conférant  tous  les  jours  quatre 
ou  cinq  heures,  et  s'attendant  l'un  l'autre  sur  le 
rejîouvellement  de  ralliance  entre  les  deux  cou- 
ronnes, parce  que  Sainl-Chamonl  l'a  voit  reconnu 
d'humeur  de  reculer  d'autant  plus  qu  on  le  près- 
soit;  et  puis  il  vouloit  traiter  les  affaires  avec 
dignité,  et  lui  faire  connoltrequll  devoit  désirer 
cette  union  plus  que  nous,  le  royaume  de  France 
étant  bien  plus  puissant  que  celui  de  Suéde.  Il 
lui  allégua,  pendant  ce  temps-là,  toutes  les  rai- 
sons qui  dévoient  empêehcr  la  Reine  sa  maîtresse 
d'eutrer  de  nouveau  dans  cette  alliance,  et  entre 
autres  que  c'éloit  enga|^er  la  couronne  de  Suéde 
à  la  continuation  d'une  longue  et  pénible  guerre, 
dont  les  évenemens  étoient  incertains,  et  des- 
quels néanmoins  il  se  rendroit  responsable  en- 
vers tout  le  royaume  s'il  avoit  donné  ce  conseil; 
que  les  Allemands  ne  méritoieut  pas  qu'on  les 
assistât;  qu'ils  haissoîent  les  étrangers,  quelques 
obligations  qu'ils  leur  eussent;  que  la  France 
étoit  éloignée  de  la  Suéde,  et  partant  la  pouvoit 
peu  assister,  et  qu^enlin  il  seroit  nécessaire  que 
le  Roi  j  au  préalable ,  déclarait  nommément  la 
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rjtiprre  à  rEmpffear  «t  à  la  li^oe  eatholkyue, 
iiliii  qwe^  Itê  deux  couronnes  étant  unies  en  une 
iméme  guerre  formelle^  eussent  aussi  les  mêmes 
pour  le  bien  de  la  paix.  Mais  quand  le 
'de  Saint-Chamont  lui  eut  représenté  qy*il 
[aumit  iiien  moins  à  craindre  d'être  blâmé  d'avoir 
été  d avis  de  continuer  une  guerre  glorieuse, 
[que  non  pas  de  se  relâcher  à  rendre  ^  de  galté  de 
[eœur,  les  conquêtes  de  la  couronne  de  Suède 
[pour  avoir  la  paix;  que  si  la  France  étoît  élol- 
»  de  la  Suéde,  l'alliance  en  étoit  d'autant  plus 
urée  que  la  jalousie  d'ordinaire  la  trouble  cn- 
Itre  les  Élals  plus  voisins,  et  n'en  étoit  pas  moins 
1  utile,  d'autant  tpïc,  par  la  grandeur  de  ses  for- 
'  Ces,  elle  oc^upoit,  par  des  diversions  puissantes, 
les  troupes  ennemies,  et  les  cmpéehoit  de  fondre 
sur  ses  confédérés;  que  la  légèreté  et  brutalité 
des  Allemands  n'étott  pas  une  raison  sufUsante 
pour  abandonner  cette  guerre,  puisqu'on  ne  l'a- 
\oit  pas  tant  entreprise  pour  leur  nvantaye  par- 
ticulier que  pour  comhallre  l'ennemi  commun, 
et  femptkber  de  s'agrandir  au  préjudice  de  toute 
la  républicjue  chrétienne;   tpie  s'ils   vouloient 
obliger  le  Roi  de  déclarer  nommément  la  îîuerre 
à  l'Empereur  et  à  la  li^ue  catholique ,  aussi  au- 
.  roit-il  raison  de  demander  de  lui  que  la  couronne 
i  de  Suède  la  déclarât  formellement  au  roi  d'Es- 
pagne, ce  que  néanmoins  lesdits  sieura  de  Saint- 
C  ha  mont  et  OxcnstJern  n'a  voient  pas  pouvoir  de 
résoudre,  outre  qu'il  étoit  inutile,  attendu  que 
la  France  ayant  lu  guerre  déclarée  contre  les 
Espagnols  et  leurs  adhérens^  Tavoit  ensuite  eon- 
'  tre  l'Empereur,  et  les  Suédois,  faisant  la  guerre 
à  la  inaisun  d'Autriche,  la  voient  par  const»quent 
contre  le  roi  d'Es(>agnc  :  ledit  Oxensliern  eau- 
descendit  enOn  à  faire  un  nouveau  traité  avec 
le  l\ol ,  et  se  chargea  d'en  dresser  le  projet ,  ce 
qu'ayant  f^lt  ti-op  glorieusement  à  sou  avantage, 
ledit  sieur  de  Saint-Chamont  rejeta  ce  qui  lui 
sembla  être  hûi*s  de  raison ,  et  convinrent  de 
certains  articles  qu'ils  promirent  d'envoyer  cha- 
cun aux  rois  leurs  maîtres,  avec  obligation  réci- 
proque d'eu  rapporter  leurs  résolutions  dans  le 
I  premier  août  :  cependant  ih  s  obligèrent  de  pu- 
blier dès  lors  que  tout  étoit  conclu  entre  eux ,  et 
de  n'entendre  aucune  proposition  de  paix  l'un 
sans  l'autre  ;  mais  le  sieur  de  Saint-Chamout  fut 
tirutefois  contraint  de  lui  donner  U0,000  risdales 
pour  lui  faire  passer  ledit  accord ,  et  le  détacher 
de§  engagemens  où  les  ennemis  tàcholent  en 
même  temps  ik  le  porter»  11  insista  surtout  à  em- 
pêcher ledit  sieur  de  Saint-Chamont  d  armer  (  1 1, 
le  meufieant  de  ronjpre  ouvertement  en  ce  cas- 
là  avec  lui  et  de  faire  sa  paix  particulière ,  ce 

(0  C*Cï*l'5i-<Jlre  ài>  l<?Ter  une  année  en  Alk'magnc?  pour 
î* cottjpte  de  b  rtauce. 


qui  robliîçea  de  le  lof  aeforclw ,  ttir  l«  pi 
qu  il  lui  lit  de  marcher  a  l'avenir  de  bon  pîi 
dans  les  affaires ,  tant  pour  ne  le  perdre  pas  el 
pour  épargner  au  Roi  la  dépense  des  levées 
de  l'entretenement  des  troupes  qui  auroieot  ex- 
cédé de  beaucoup  le  fonds  de  loo,oOO  rlsdol 
qui  lui  restoient,  que  pour  loi  donner  moyen 
grossir  son  armée,  ou  il  y  avoit  quantité  de  boi 
oHlciers  et  vieux  soldats,  et  laquelle  produisoil 
les  mémei  avantages  nu  part!  que  celle  qu'il  au 
roit  levée  ;  et  tl  se  prévalut  de  ce  qu'il  lui  nccoi 
doit  sur  ce  point- là  pour  le  faire  rthkher  aui 
choses  plus  importantes,  ce  qu'il  u'auroit  jamaîi 
fait  autrement* 

Saint-Chamont  eut  à  combattre  en  c?ettc  né*! 
gociation  le  due  de  Meckelbourg  l'ainé^  qui 
vînt  en  personne  de  la  port  de  l'électeur  de  Sa^te 
et  le  roi  de  Danemarck ,  qui  y  envoya  en  mémf' 
temps  le  sieur  Seistet ,  tous  avec  des  proposl 
tions  extrêmement  plausibles  et  avantageuses  en^ 
apparence  â  la  couronne  de  Suéde,  qui  ne  Itj 
visitèrent  ni  l'un  ni  rantre.  M  l'acheva  néan- 
moins nonobstant  les  artifices  et  traverses  qu'ils 
y  apportèrent ,  et  dépécha  un  gentilhomme  au- 
dit roi  de  Danemarck  pour  se  plaindre  des  mau- 
vais oflices  que  sondit  envoyé  lui  avoit  faits 
au  préjudice  des  paroles  qu'il  lut  avoit  données 
sur  quoi  il  lui  fil  de  très-mauvaises  excuses; 
il  s'en  revint  à  Hambourg,  où  il  reçut  com 
mandement  de  Sa  Majesté  de  passer  le  tmité 
qu'il  avoit  déjà  fait ,  et^  peu  de  temps  après,  son 
ordre  de  consentir  aux  demandes  du  chanceliei 
et  sa  ratification  sur  ledit  traité;  mais  le  chau* 
celier  n'en   lit  pas   de  même  de  la  l'eine  do 
Suéde,  et  lui  manda,  lorsque  le  terme  fut  expin 
que  les  régpus  du  royaume  avoient  désiré  d'ei 
conférer  avec  lui  de  vive  voix,  et  que,  partant 
il  les  alloit  trouver,  espérant  de  la  rapporter  lui 
même  dans  trois  mois,  et  feroit  cependant  qu'on 
continueroit  la  guerre  et  maintiendroit  toutes 
choses  nu  même  éïat  que  si  elle  avoit  déjà  été 
passée.  Cette  affaire  étant  sue  attira  audit  Cha- 
mont  la  haine  et  les  menaces  des  Impériaux , 
qui  commencèrent  à  dire  entre  eux  qu'ils  au- 
rotent  bien  mieux  fuit  de  le  tuer  quand  il  alla 
en  Allemagne ,  que  de  se  moquer  de  ce  qu'il  y 
alloit  faire,  jugeant  impossible  qu'il  y  piit  réu* 
sir;  et  l'Empereur  en  fut  si  offensé  qu'il  com^ 
manda  absolument  aux  députés  de  Hambourg 
qui  [joursuivoient  prés  de  lui  la  cassation  di 
péage  de  Gluckstadt,  d'écrire  à  leurs  maîtres  de 
le  chasser  de  leur  ville,  puisqu'il  n'y  etnit  qu 
pour  négocier  contre  son  service  et  la  lï*anquiî 
llté  de  l'Empire,  sur  peine  qu'il  ne  les  écoi 
roit  plus,  et  qu'il  favoriseroit  le  roi  de  Dai 
marck  contre  eux;  mais  il  avoit  st  bien  gagaij 
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li*eiiC!ore  que  eelte  âftbire  leur 
et  Sensible,  \h  ne  laissèrent 
9  fOtlffrir  «on  si-jnur  et  danser  très- bien  en 
ehosai  avec  iii»,  s'cxcusatit  envers  TErn- 
kur  neutrulité  et  In  crainte  qu^ils 
tMiitQl  dTolTifinMr  le  Roi^  dans  les  royaumes 
te|iiil  lêê  ovoknt  de  grands  biens  et  leur  prtn- 
Clfâl  cmuiif ree*  En  hntnc  de  tt'ïn^  T Empereur 
hîr  «nwijm  demtinder  le  rommerzous  ou  eon* 
tiihilloQ  qu'ils  de%  oient  par  la  \m\x  de  Pr^f^ie 
|«l9  â^tiéêlit  acceptée;  et  sur  ce  qul!;^  lui  re- 
■MtrÉrail  qu*ili  ne  le  pmivolent  payer  que  con- 
JoMnimt  avec  les  autres  villes  anneatiques,  il 
1»  Al MKnillIcr  deux  fois,  la  première  aHam* 
hoyrif,  et  la  seconde  à  Lubeck;  mais  le  sieur 
li  Sakil^Chamont  it^illeita  si  bien  les  députés, 
folt»  allégyt^ent  leur  pauvreté  et  la  ruine  que 
li  |çiM!rro  l€«r  avort  apportée,  et  payèrent  en 


mcmiKiie-li^  l^oon^ooo  de  risdales,  à  quoi 
lloil  leur  cote  :  auit^i  est- il  bien  plus  aisé 
HmpMifr  tes  peuples  de  bailler  de  Targcnt  que 
l'fQ  Cirer  d'eux* 

les  Espatmols  fftisoîent  solliciter  les 
ûe  s*ftCcommoder  avec  l'Empereur  par 
■I  acesrd  fiorticuller  ,  ainsi  en  faiBoient-its  à 
priDces  d'Allemagne  qui  nVtoient  en- 
leNMéréâ  ;  leurs  plus  grands  efforts  étoieut 
Il  landgrave  de  Hes&e ,  le  plus  brave  et 
prince  de  toute  rAllemagne.   Il  entra 

ai  i|Mqv^ f  f»vce  eux  ;  mais  son  cou- 

H  l«  ;  s  qu'il  avnit  eus  eu  cette 

»  lui  falsoïent  demander  des  conditions  ho- 
ionibles.  Il  voulolt  récompense  pour  les  places 
|tll  tfOfHt  en  IH  Westpbalie,  et  retenir  celles 
|Qi  a%t*lefit  autrefois  appartenu  à  ses  devanciers. 
ta  eofidUlons  ne  lui  ayant  pas  été  accordées, 
tî  ptr  f  %ftl^?ï  étant  libre  de  la  parole  qu'il  avoit 
4«iniiér,  k  trait*''!  su»«dit  fait  à  Wismnr  avec 
(H«fi8lJfifii  rncillta  le  moyeu  audit  sieur  de  Saint- 
GkmiMil  d^  '  '  un  pareil  avec  lui,  qui  ne 
/^éMlpi^  i  voulu ' en gajL!;iT,  désirant 

M|Mrvir«lil  éire  twsiurc  do  Tappui  des  Suédois 
m  ATÎMTiôîfnei  cl  bien  que^  sur  Tavis  de  l'cu- 
>h  en  notre  frontidre  de  Plcar- 
ijriJit  troN  M»mnlnes  de  temps  «upa- 
di»  le  ratifier,  pour  voir  durant  ce 
ti  nos  affaires  prendroient,  H 


l^ 
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lîDoins  dés  lors  de  refTeclucr,  en 
al  la  tri^ve  quUI  avoll  avec  rEmpereur, 
int  A  Tarmcc  suédoise  de  Westpholie, 
icrmirlr  Hannu  qui  étoit  réduit  à  Tex* 
Il  n*»  tint  (|u'«  liri  de  rendre  le  même 
■D  rMCcnu  dllermestehi,  comme  il  s'y 
«toUoliU^;  mais  il  eut  des  contMdérntions  qui 
Itflffcnl  nevfnir  dam  ses  Etats,  et  ne  put  Jamais 
4rpols  recouvrer  l*occu»iou  qu'il  perdit  lors.  Le 
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comte  de  Hanan ,  que  le  Roi  avoit  employé  vers 

le  landgrave  par  Fentremise  du  maréchal  d© 
Breié  et  du  sieur  de  Charnacé ,  fut  celui  qui 
l^agna  davantapje  sur  Tesprit  dudit  Landgrave, 
et  le  iU  al)soluraent  résoudre  à  faire  un  nouveau 
traité  avec  le  Roi ,  par  lequel  il  promettoit  de 
demeurer  lerme  avec  les  princes  confédérés  jus- 
qucs  a  la  fin  do  la  guerre.  Ou  le  sollicita  fort, 
durant  toute  rannée,  d'entreprendre  de  secourir 
Hermesteio,  en  tftioi  on  lui  promettoit  assis- 
tance d'argent  et  d'hommes;  mais  au  commence- 
ment il  le  refusa,  sur  ce  qu'il  étoit  en  trêve  et 
en  traité  avec  l'Empereur,  duquel  il  attendoit 
la  ralilicûtiou;  et  depuis  que  le  traité  fut  rompu  , 
et  qu'il  en  eut  pris  la  charge,  il  ne  le  put  exé- 
cuter, pource  que  le  p^énéral  Gœutz  entra  dans 
ses  Etats,  que  ses  irrésolutions  l'avolent  affoibli, 
lui  ayant  fait  séparer  ses  troupes  d'avec  les  sué* 
doîses,  qui  s'étoient  éloignées  de  lui,  et  que  les 
Hullandais,  tpii  vouloieut  entretenir  la  nculra- 
litc  avec  l'Ernpereur,  lui  refusèrent  les  troupes 
qu'il  leur  demandoit  pour  le  fortifier,  mettant 
en  avant  que  le  Landgrave  étant  avancé  et  fort 
éloigné  des  frontières  de  ce  pays,  Ils  n'y  pou* 
voient  envoyer  pour  peu  de  troupes,  de  crainte 
qu'elles  fussent  battues,  ni  aussi  y  envoyer 
beuucoup  pour  ne  laisser  leur  pays  ouvert  aux 
Espagnols,  qui  dc  manqueroient  pas  d'entrer 
dedaus  les  provinces  de  (hieldre  et  Uver-Yssel  ; 
qu'outre  cela  ils  étoient  Incertains  si  M.  le  Land- 
grave voudroit  ou  pourroît  faire  cette  entrepi'lse, 
et  qu'ainsi  il  scroit  inutile  d'envoyer  leurs  trou- 
pes sans  en  être  osBuré,  et  avant  que  cela  fiH 
et  qu'on  en  eût  réponse,  la  place  seroit  perdue  ; 
et  enfin  qu'il  leur  seroit  impossible  de  mettre 
cet  été  en  compagne,  dont  le  Roi  les  pressoit, 
en  quoi  il  reçut  un  grand  désavantage,  pource 
que  cette  place  étoit  la  meilleure  d'Allemagne, 
la  plus  importante  au  parti  et  ù  lui,  la  plus 
considérable  ,  étant  la  meilleure  porte  qu'il  put 
tenir  ouverte  pour  recevoir  secoui^  du  Roi,  la- 
quelle eulin  par  ce  manquement  se  perdit  l'an- 
née suivante,  Coblentz  ayant  été  abandonné  par 
les  gens  du  Roi  dés  celle-ci. 

Le  duc  de  Lunebourg  avoit  solennellement 
promis  au  sieur  de  Benuregard,  (jui  avoit  été 
vers  lui  de  la  part  du  Roi,  de  demeurer  dans  lo 
parti  des  confédérés;  mais  il  fut  tant  sollicite 
de  la  part  de  FEmpereur,  que  les  promesses  et 
le»  menaces  eurent  plus  de  pouvoir  sur  lui  que 
sa  foi  et  ses  paroles,  et  consentit  de  remettre 
quelques-unes  de  ses  places  entre  ses  moins,  et 
parlieulièrcment  Minden  ,  qui  est  une  place  de 
grande  importance;  mais  le  sieur  de  Saint-Cha- 
mont  le  prévint  et  assura  cette  place  au  parti  des 
eofi fédérés,  et  lit  que  le  colonel  Wolf  en  de» 
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meura  toujours  goavemeor  pour  les  Suédois, 
et  en  cbassa  un  régiment  dudit  duc  de  Lune- 
bourg  qui  y  tenoit  p^arnison  avec  le  sien.  Cette 
action  offensa  grandement  ce  prince ,  mais  son 
impuissance  modéra  ses  ressenti  mens.  Il  refusa 
toutefois  de  voir  chez  lui  ledit  sieur  de  Saint- 
Cliamont,  ou  il  lui  offrit  d'aller  pour  lui  faire 
donner  contentement  sur  loffeuse  qu'il  préten- 
doit  avoir  reçue  desdits  Suédois* 

En  même  temps  une  nouvelle  ruse  des  Espa- 
gnols obligea  ledit  sieur  de  Saiiit-Chainoot  de 
rebrousser  chemin  et  de  retourner  à  Hambourg, 
potirec  qu'ils  forlifioient  un  tiers  parti  du  roi 
de  Danemarck  et  des  ducs  de  Meckelbour*^  l'aîné, 
de  Luncbourg  et  de  Hotstein ,  lesquels  dévoient 
offrir  aux  Suédois  certaines  conditions  de  paix  , 
et ,   sur  leur   refus ,   se  joindre   aux  ennemis 
pour  les  chasser  de  rEmpire.  Cet  avis  étonna  si 
fort  lesdrls  Suédois,  qu'ils  ne  savoient  quel  con- 
seil prendre,  outre  que  depuis  peu  ils  avorent 
perdu  la  ville  de  Magdebourg,  qui  avoit  été 
prise  par  la  négligence  que  Bannier,  qui  n  en 
étoit  qu'à  dix  lieues,  avoit  apportée  de  la  se- 
courir, ce  qui  fut  un  effet  de  son  nouveau  ma- 
ïiage,  qui  Tavoit  tellement  occupé  à  faire  Ta- 
inour  et  des  festins,  qu'il  sembloity  avoir  arrêté 
toutes  ses  pensées.  Il  ne  lui  restoit  plus  au  long 
de  TEIbc  que  Devtck  et  Werben,  qui  n'étoieiît 
pas  places  à  pouvoir  résister  long-temps,  et  il  ap- 
prehendoit ,  en  les  perdant ,  de  se  voir  encore 
contraint  d'abandonner  cette  rivière ,   qui  est 
Tune  des  plus  belles  et  des  plus  grandes  d'Alle- 
magne, et  de  se  retirer  dans  la  Poniéranie , 
qu'il  avoit  toujours  gardée  et  conservée  pour  un 
pressant  besoin,  et  qui  étott  le  chemin  de  s'en 
retourner  en  Suède  avec  moins  d'honneur  quil 
ne  lui  en  étott  du  pour  toutes  les  grandes  et 
généreuses  actions  qu'il  avoit  faites.  Il  avoit 
néanmoins  une  très- bonne  et  très-grande  ar- 
mée ;  mais   rélonnement  dans  lequel  il  étoit 
faisoit  qull   la  laissoit    ioulile.    Le    sieur   de 
Saint  -  Chamont  le  sollicita,  et  tous  ses  con- 
seillers, d'entreprendre  quelque  chose,  soit  de 
se  saisir  des  places  sur  TEIbc  pour  y  assurer  son 
poste,  soit  de  se  mettre  en  campagne  et  de  ten- 
ter le  hasard  d'une  bataille:  mais  il  lui  fit  coo- 
noîlre  que  deux  choses  Ten  empèchoienl  :  l'une, 
faute  de  munitions  de  guerre,  et  lui  demanda 
10,000  risdales  iwur  en  acheter;  lautre,  Fap- 
préhension  ou  le  tenoit  ce  tiers  parti ,  qui  étoit 
capable  de  Taccahler  dans  la  conjoncture  des 
affaires  qui  étoient  lors,  s'il  sejoignoit  aux  en- 
nemis; et  portant  II  le  pria  de  travailler  à  l'in- 
terrompre, et  obtenir  assurance  du  roi  de  Da- 
nemarck qu'il  dcnjeureroit  en  neutralité  avec  la 
couronne  de  Suéde j  ce  qui  étant,  il  lui  promet- 
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toit  de  faire  des  mërvenies ,  et  de  réparer 
perte  de  Magdebourg,  Ledit  sieur  de  Saint-Cha-1 
mont  fit  délivrer  aussitôt  au  sieur  Gruben^  se- 
crétaire dVtat  de  Suéde,  l'argent  qu'il  désiroit 
pour  des  munitions,  à  condition  de  le  précompter 
sur  la  somme  qu'il  lui  avoit  promis  de  fournir 
après  la  ratification  du  traité  de  W'ismar,  et 
alla  trouver  le  roi  de  Danemarck  à  Gluckstadt, 
ou  il  y  avoit  un  ambassadeur  du  duc  de  Lune- 
bourg  près  de  lui  pour  conclure  ce  tiers  parti , 
dont  il  avoit  pris  la  résolution  avec  le  dtic 
d'Holstein ,  qui  y  avoit  été  en  personne  trois 
jours  auparavant  ;  mais  ledit  Saint-Charaont  lui 
fit  tant  de  remontrances  sur  les  intérêts  de  la 
France ,  sur  la  contravention  aux  paroles  qu'il 
lui  avoit  données  en  son  premier  voyage  vers 
lui,  et  sur  le  tort  qu'il  se  faisoit,  et  à  tous  leal 
princes  de  l'Empire,  de  vouloir  accroître  et  au-  ( 
toriser  la  grandeur  de  la  maison  d'Autriche, 
qull  lui  promit  de  ne  se  mêler  d'aucun  traité  { 
particulier,  et  de  conserver  soigneusement  sa 
neutralité  avec  les  Suédois;  mais,  parce  qu'il 
lui  avoit  déjà  manqué  de  parole ,  il  lui  ût  don- 
ner sa  résolution  par  écrit,  scellée  de  son  sceau, 
et  lobtiut  d'autant  plus  facilement,  que  ses  su- 
jets de  Danemarck  et  des  duchés  d'Holstein  et 
de  Slesw  ick  lui  avoient  refusé  l'argent  qu'il  leur 
avoit  demandé  pour  lever  une  armée.  A  quoi 
ledit  Saint-Chaniont  avoit  bien  travaillé,  car  il 
avoit  envoyé  en  leurs  assemblées  diverses  per- 
sonnes de  Hambourg ,  qui  avoient  étroite  con- 
noissanee  avec  les  principaux  de  la  noblesse, 
pour  les  empêcher  d'y  consentir ,  et  même  il 
porta  le  sénat  dudit  Hambourg  à  y  faire  des 
brigues ,  faisant  connoitre  audit  sénat  que  le  roi 
de  Danemarck  ne  vouîoit  armer  que  contre  leur 
ville,  bien  qull  pr(l  d'autres  prétextes,  lï  aver- 
tit incontinent  Bannier  du  succès  de  son  voyage,  ^ 
et  il  (1)  se  mit  aussitôt  en  campagne ,  joignit  H 
l'armée  de  \\  estphalie  à  la  sienne  ,  prit  ta  ville 
et  le  ehiiteau  de  Luncbourg,  Wiusen  et  Ultzen, 
donna  ensuite  et  gagna  la  bataille  de  Visloc, 
qui  redressa  le  parti  ;  elle  fut  donnée  le  4  oc-  ^— 
tobre,  ^Ê 

L'armée  impériale  commandée  par  Maracini ,  ^^ 
étoit  jointe  a  celle  de  Telecteur  de  Saxe  ,  qui  y 
étoit  en  personne ,  et  toutes  deux  ensemble  fai- 
soient  seize  mille  hommes  de  pied  et  quatorze 
mille  chevaux.  H  demeura  sur  la  place  plus  de 
siv  mitle  de  la  part  de  l'Empereur,  et  entre  au- 
tres plusieurs  personnes  d'autorité,  quarante  piè- 
ces de  canon  et  près  de  deux  cents  chariots  de  mu- 
nitions, tout  le  bagage  ,  et  entre  autres  celui  de 
r Electeur,  et  toute  son  argenterie.  Bannier,  en- 
suite de  cette  bataille,  assiégea  cl  prit  Erfurt, 
(1)  naouicT. 


< 


m  BICHELIEU 

t  il  plttsieurs  aaffSTpîèces,  et  mina  en- 
it  te  pays  de  l  électeur  de  Saxe.  Saiut- 
le  cuovîa  lors  instamment  d'aller  se- 
"  HeniwîUÀleiix ,  puisc|u\i>ant  fait  cent  lieues 
m  la  potiriulte  de  !>a  \  ietoire^  il  s*eu  étoit  appro- 
di^de  %ios%  ;  mais  il  s  eu  excu^  sur  la  grande 
.  fidiguede  SCS  troupes  et  le  besoin  quelles  a  voient 
k  4e  se  reposer,  et  ?s*en  revint  dans  le  pays  de 
Kjuis,tiQiJbnLilaelpnt  tout  ce  qu'il  put,  etdemeura 
^^■Ire  de  la  campagne  jusqu'à  ce  qne  F  Empereur 
^^BnsBemble  toutes  ses  forces  pour  les  envoyer 

Ce»  ôégodatlûtis  de  Saint-Chamont  le  rendi- 
IMI  il  odieux  à  rEnipereur,  que  les  Espagnols 
finsot  iDeltre  sa  tête  à  prix  de  40,ooo  risdales. 
lOlAl  tmsuile  quelques  entreprises  sur  sa  per- 
MUie  pour  le  venir  tuer  jusque  dans  sou  logis, 
■  HM  A  Hambourg,  dans  la  nouvelle  ville^  sé- 
paré dei  antres^  et  n'avoit  clôture  que  de  simples 
y  de  sapin  ,  à  îa  mode  du  piiys  ;  et  Tun 
[  éeg  cbeft ,  qui  avoit  été  commissaire  de  TEmpe- 
«rpoory  venir  demander  les  contributions , 
Lht|v^^  coti%aîncu  et  condamne  à  avoir  la  tiHe 
e.  Cela  To  b  I  i  gea  d 'au  g  me  nte  r  son  train  de 
î  SoUats,  auxquels  il  ne  donna  point  ta  qua- 
filÉ  si  la  rmsa^ioe  de  <;arde,  mais  ils  le  sui voient 
par  ta  vQk  el  aux  champs,  avec  la  carabine  sous 
If  maolom  el  le  pistolet  à  la  poche,  et  veîllotent 
Il  aiiil  dans  son  logis  ;  il  arma  aussi  tous  ses 
fOf  et  ae  içaranlit ,  par  ce  moyen  ,  de  leurs  at- 
.El  ajautsu  que  le  Landgrave  êtoit  aile  a 
'  Li  Hajre  eo  Hollande  ,  demander  des  munitions 
et  de  guerre  à  messieurs  les  États 
ir  ses  places  et  pour  entrer  en  alliance 
iTOe  eo^  '  •  »  uîi  courrier,  voyant  qu'il 

a*a««lltr  I  I  ratilication  du  traité  qu1l 

\  V^l  ftit  avec  ht^  cainmissaires,  et  le  convia  de 
lai  éoiiaer  le  moyen  de  le  voir  à  Wesel,  dans  le 
fÊ}t  de  Clevcs,  tors((U*il  s'en  re  tour  ne  roi  t  chez 
toii;ep  qu'il  lui  accorda.  Il  s'y  achemina  incon- 
bomt,  wiaobstant  les  embuscades  des  ennemis  , 
[  hsB  comtes  dElderabourg  et  d'Ostfrise 
kpranllretit  avec  de  puissaos  convois,  et  trouva 
fÉlI  avoit  Calt  un  traité  à  La  Haye  avec  M.  de 
ttaniacé,  ensuite  de  ccUti  qu'il  avoit  déjà  fait 
Hoc  lui  pour  le  secours  d'Ilermenstcln  ^  et  qu'il 
IMl  looeiiè  *J0,000  écus  de  Targent  du  Roi  pour 
•cftiCiBr ks grains,  chairs  salées,  beurres,  draps, 
tnpa,am^inmi  et  médicamens  qu'il  étoit  néees* 
ubrt  iâ  aiettrr  dans  cette  place.  Maïs  arrivant  a 
Wwl  Jife  trouva,  non-seulement  dans  Timpos* 
Mift  ff  encore  dans  celle  de 

•  aJjri  ,  parce  que  les  Impé- 

pendant  son  stjour  en  Hollande,  avoieni 
frlipadrrboni  et  presque  tt»utes  les  places  qu'il 
ii  Mf  ks  rivières  de  Lippe  et  la  Koure,  les 
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unes  pour  n'avoir  pas  été  bien  fortifiées,  et  les 
autres  parla  lâcheté  des  gouverneurs.  Saint-Cha- 
mont ne  laissa  de  faire  un  nouveau  traité  avec 
lui,  non-si'ulement  pour  continuer  a  l'oblî^er  de 
secourir  Hermeinsteu  quand  il  le  ponrroit ,  mais 
encore  pour  rattacher  absolument  au  parti.  Il  de- 
manda 200,000  risdales,  dont  ledit  Saint-Cha- 
mont  lui  eu  paya  la  moitié  comptant,  avec  une 
année  de  sa  pension,  qui  étoit  de  lâ,OUO  risda- 
les.  Gela  fait,  voyant  que  le  Landgrave  étoit 
trop  foibie  pour  entreprendre  seul  le  secoura 
d'Herraenstein,  Saint-Chamont  lui  ct>nseilla  d'al- 
ler lui-même  en  l'armée  suédoise  pour  essayer 
de  Tattirer  et  l'engager  a  cette  belle  action.  H 
partit  aussitôt  pour  s>  acheminer,  et  nelajtn- 
gnit  que  deux  mois  après,  avec  toute  sorte  de  pé- 
rils, a  cause  que  la  plupart  des  passages  éloient 
gardés  par  les  ennemis;  mais  tout  cela  fut  inu- 
tile, parce  que  les  Suédois  le  refusèrent  absolu- 
ment. Ce  que  ledit  Saint-Chamont  voyant,  il  s'a- 
dressa à  divers  marchands,  qui  s'ohli|L,èrent , 
moyennant  lO,ouo  risdales  qu'il  leur  donna,  d'y 
conduire  par  le  Rhin  des  bateaux  chargés  de 
grains  et  autres  provisions  ,  sous  prétexte  de  les 
mener  de  Cologne  à  ?Vancfort-sur-le-Mein  ou  il 
y  en  avoit  grande  disette  ;  il  fit  encore  faire  di- 
vers partis  à  pied  et  a  cheval  pour  aller  prendre 
les  bateaux  chargés  de  vivres  qu'ils  trouveroient 
sur  le  Rhin,  et  les  mener  audit  Hermenstein  ; 
mais  les  Impériaux  tenoicnt  si  bon  ordre  aux  en- 
virons de  la  place  que  rien  n'y  put  entrer  ,  et  ils 
pendirent  €*t  rouèrent  des  batclîei*s  et  tous  ceux 
qu'ils  purent  prendre  qui  y  portoicnt  de  ses  let- 
tres, car  il  écrivoit  souvent  pour  encourager  les 
assiégés,  et  les  avertir  qull  travailloit  à  leur  se- 
cours. Il  s'adressa  enfin  aux  Hol landais,  et  écri- 
vit sur  ce  sujet  au  sieur  de  Cbarnacé,  le  suppliant 
de  faire  rendre  complets  et  en  bon  état  \^<^  régi- 
ra en  s  de  W  aide  m  bourg  et  Mulard,  qui  étoient 
en  Hollande  à  la  solde  de  Sa  Majesté,  et  de  leur 
faire  bailler  pour  cela  de  largent  qu'il  avoit  pour 
le  Landgrave,  qui  y  avoit  consenti.  Il  lui  fit  ré- 
ponse qu'il  ne  pou  voit  toucher  d  ces  deniers  sans 
ordre  du  Roi,  et  ces  troupes  qu'il  lui  demandoit 
étoient  si  défaites,  que  les  colonels  n'eussent  su 
les  rendre  complètes  de  plus  de  deux  mois  :  il 
lui  envoya  le  sieur  de  Radouet  avec  lettre  au 
sieur  Barrololi,  d'Amsterdam,  pour  faire  don- 
ner auxdits  colonels  de  l'argent  fpm  Sa  Majesté 
lui  avoit  mis  es  mains,  et  pria  ledit  sieur  de  Char» 
nace  de  remployer  à  bon  escient  en  cette  affaire, 
qu'il  connoissoit  aussi  bien  que  tui  tres-i  m  por- 
tante et  pressée,  et  d'obtenir  de  messieurs  les 
Etats  trois  ou  quatre  mille  hommes  di*  leui*s 
lroui)es,  qu'ils  pouvoient  donner  sims  rompre 
avec  rEmpcreur,  en  les  joignant  auxdits  ré^i* 
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mens;  mais  ledit  de  Charnacé  ne  fat  pas  d*avis 
que  Le  Radouet  donnât  de  l*argeiit  à  cescolonels, 
parce  qu'encore  qu'ils  ne  demandassent  que  deux 
montres  pour  sortirde  leurs  garnisons,  ils  préten- 
doient  leur  en  être  dues  dix,  et  quand  ils  eussent 
touché  les  deux ,  ils  eussent  voulu  avoir  les  au- 
tres, et  eussent  dit  qu*il  leuréioit  bien  permis  de 
manquer  à  leur  parole,  puisque  le  Roi  ne  leur 
avoit  pas  tenu  la  sienne,  ni  observé  les  capitula- 
tions qu'ils  avoient  faites  avec  lui ,  outre  qu'il 
n'étoitpas  en  leur  puissance  de  refaire  leurs  régi- 
mens,  et -que  le  sieur  de  Saint-Chamont  ne  s'y 
devoit  pas  attendre.  Quant  aux  quatre  mille  hom- 
mes qu'il  demandoit  de  messieurs  les  Etats,  ils 
lui  furent  refusés  absolument,  quoique  la  conser- 
vation d'Hermenstein  leur  dût  être  assez  con- 
sidérable, et  que  toute  leur  armée  étant  en  gar- 
nison le  long  du  Rhin ,  il  ne  leur  falioit  qu'un 
ordre  du  prince  d'Orange  pour  l'en  faire  sortir, 
et  huit  ou  dix  jours  au  plus  pour  faire  cette  exé- 
cution. Voilà  ce  qui  se  passa  pour  cette  année  en 
Allemagne^  et  le  soin  que  le  Roi  eut  que  les  Sué- 
dois et  les  princes  particuliers,  qui  restoient  en- 
core dans  la  confédération,  ne  se  laissassent  abu- 
ser par  des  traités  particuliers  qui  leur  ôtassent 
le  moyen  et  l'assurance  d'une  vraie  paix. 

Si  les  Espagnols  solllcitoient  les  Suédois  et  les 
Allemands  d'entendre  à  une  paix  particulière, 
ils  en  sollicitoient  encore  avec  bien  plus  de  vio- 
lence les  Hollandais,  qu'ils  y  avoient  portés  si 
avant  dès  l'année  précédente,  que,  sans  en  don- 
ner avis  au  Roi,  ils  les  avoient  écoutés,  et  après 
plusieurs  conférences  seulement  en  avoient  aver- 
ti Sa  Majesté,  qui  leur  avoit  fait  la  réponse  et 
la  plainte  de  leur  procédé,  que  nous  avons  fait 
connaître  l'année  précédente.  Sa  Majesté,  con- 
noissant  combien  cette  affaire  lui  étoit  importante 
et  désirant  y  procéder  avec  toute  la  modération 
qui  lui  étoit  possible  et  convenable,  manda,  dès 
le  commencement  de  janvier,  au  maréchal  de 
Brezé  et  au  sieur  de  Charnacé,  ses  ambassadeurs 
extraordinaire  et  ordinaire  près  desdits  Etats,  et 
auxquels  elle  avoit  donné  tout  pouvoir  pour  in- 
tervenir en  cette  négociation,  qu'ayant  considéré 
et  fait  examiner  en  sou  conseil  les  diverses  dépê- 
ches qu'ils  lui  avoient  faites  sur  le  sujet  desdites 
propositions  d'accommodement  qui  avoient  été 
mises  en  avant  entre  lesdits  Espagnols  et  lesdils 
Etats,  et  les  conférences  qui  avoient  été  faites  par 
un  député  desdits  sieurs  les  Etats  avec  ceux  du 
cardinal  infant  d'Espagne ,  sans  l'intervention 
des  ministres  de  Sa  Majesté,  et  ayant  conféré  le 
contenu  en  leursdites  dépêches  avec  ce  qui  avoît 
été  dit  de  bouche  et  donné  par  écrit  de  deçà 
par  l'ambassadeur  extraordinaire  desdits  sieurs 
les  Etats,  Sa  Majesté  avoit  estimé  à  propos,  ou- 


tre ce  qu'elle  avoit  mandé  auxdits  sieurs  maré- 
chal de  Brezé  et  de  Charnacé  par  sa  dépêche  du 
1 1  décembre  1 685,  de  leur  faire  savoir  plus  am- 
plement ses  intentions,  pour  leur  apprendre 
comme  ils  se  dévoient  conduire  sur  les  points 
principaux  de  l'affaire  qui  se  présentoit,  que  Sa 
Majesté  jugeoit  la  plus  importante  que  la  France 
pût  avoir  de  long-temps  à  démêler,  et  par  consé<» 
quent  où  il  falioit  apporter  plus  d'adresse  et  de 
prudence,  tant  pour  être  bien  avertis  de  tout 
ce  qui  se  passerait  par  le  moyen  de  ceux  du  pa3's 
qui  aiment  le  bien  public  et  les  intérêts  de  la 
France,  que  pour  se  garantir  des  surprises  et 
mauvais  desseins  de  ceux  qui,  par  un  trop  grand 
désir  de  repos  et  par  quelqu'autre  intérêt,  pour- 
roient  être  mal  affectionnés,  sans  toutefois  faire  pa- 
roftre  ou  vertement  des  soupçons  et  des  méfiances 
qui  pussent  offenser  et  aliéner  davantage  les  es- 
prits pour  les  obliger  à  faire  pis,  essayant  au 
contraire,  par  toutes  sortes  desoins  et  d'artifi- 
ces, de  confirmer  les  premiers  à  se  prévaloir  de 
leur  bonne  disposition,  et  de  ramener  doucement 
ou  décrédlter  les  autres. 

Elle  leur  manda  que,  pour  conduire  la  négo- 
ciation qui  se  présentoit  avec  ordre  et  dignité ,  il 
falioit  entièrement  séparer  ce  que  Von  devoit 
traiter  avec  messieurs  les  Etats  de  la  part  du 
Roi,  d'avec  les  points  que  Ton  auroit  à  traiter 
avec  les  Espagnols,  en  cas  qu'on  entrât  en  con- 
férence avec  leurs  députés  pour  l'établissement 
d'une  paix  sûre  et  honorable  ;  que ,  pour  ce  qui 
se  pouvoit  présenter  entre  le  Roi  et  messieurs  les 
Etats,  il  étoit  absolument  nécessaire,  avant  tou- 
tes choses,  d'être  bien  éclairci  de  leurs  intentions; 
que ,  pour  cet  effet,  il  falioit  considérer,  ou  qu'ils 
avoient  dessein  de  traiter,  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  avec  les  Espagnols,  sans  Tintervention  ni  le 
consentement  de  Sa  Majesté;  ou  que  leur  but 
étoit  de  traiter  conjointement  avec  le  Roi ,  sui- 
vant le  traité ,  jusques  à  ce  qu'ils  eussent  trouvé 
leur  compte,  duquel  ils  sembloient  n'être  pas 
éloignés ,  pour  après  cela  passer  outre ,  encore 
que  Sa  Majesté  n'y  trouvât  pas  le  sien  ;  ou  bien 
que  leur  pensée  étoit,  en  subtilisant  sur  Pexpli- 
cation  des  traités,  de  dire  qu'ils n'étoîent  obligés 
qu'aux  intérêts  du  Roi ,  et  non  à  ceux  de  ses  al- 
liés ,  desquels  ils  ne  voudroient  pas  qu'on  parlât 
dans  la  négociation  ;  on  qu'ils  consentiroient  que 
l'on  y  traitât  des  Intérêts  des  alliés  de  la  France, 
pourvu  que  ce  fussent  les  ministres  du  Roi  qui 
en  parlassent  et  qui  en  fussent  chargés,  et  qu'on 
ne  fût  pas  obligé  d'attendre  ceux  desdits  alliés; 
ou  qu'ils  approuveroient  que  l'on  parlât  desdits 
alliés ,  et  que  l'on  les  appelât  à  la  conférence, 
pourvu  que  Sa  Majesté  ne  prétendit  pas  d'y  com- 
prendre les  Suédois  et  ses  autres  alliés  d'Allem«'> 
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contentât  de  traiter  des  intériHs  des 
ritahe,  doDt  ou  ne  (xjuyoU  nier  que  lîi 
jmtSÊm  Q'eiil  été  utile  pour  la  guerre  de  Ftan* 
dre;  ou  f  à  toute  extrémité,  qu'on  traitât  seule- 
ment des  Intért^ts  spéeiljés  dutis  l'écrit  qui  fut 
«toQoélorsdu  traité  du  15  avril  ir>34  :  qu'il  u'ê- 
toît  puf  croyable  que  lesdits  steurs  tes  Eiiits  pus- 
iml  Jitoir  la  pensée  de  trniter  sans  t'interveQlînn 
dn  Roi,  {ititfsqu  ils  avoicnt  fuit  donner  nouvelle 
iHiiriDee  |vir  leur  ambassadeur  qu'ils  ne  le  fe- 
reknl  JanoAis  que  conjointement  avec  Sa  ^la- 
jottct  die  son  consentement ,  et  qu'ils  y  éloient 
Mieh  par  les  traites  de  La  iïaye  du  15  avril 
îûê4,  et  par  celui  de  Paris  de  janvier  1635,  si 
dii.  u'ils  ne  pou  voient  y  manquer  sans 

ne  à.*i..^*  ii.i'  manifeste  qui  les  ruineroît  de  répn- 
talicm  A  ifs  j'avutent  commise;  qu  il  etoit  dit  nu 
fii.r  rticle  du  traité  de  La  Haye,  que 

oui  .  pourroit  être  fait  sans  rintcrvcnlion 

1 4e  Sa  MAjesté^  et  que  les  Etats  déelareroient  en 
Ici  OIS  A  Irurs  ennemis  par  écrit  que  le  traîté 
(  fulU  pmjrroient  faire  lors  avec  eux  ne  pourroit 
traité  de  La  Haye  ;  qu'il  étoit  dit 
article  que  si  Sa  Mnjesté  venoit  a 
Arv a!tt2ic[tsée ou  inquiétée  à  loecasion  des  inte- 
rêtï.  tiuVUê  avoîl  à  deniéler  avec  TEspagne,  les- 
cfu*  -t  étoient  désignés  et  spécifiés  par 

rcr  '■   :     *-:t  Majesté  vint  à  rompre  ou- 

irr'  ^ne,  en  ce  casïesdits  sieurs 

ax  itoteut  obH|;es  aussi  de  rompre 
la  guerre  contre  ks  Espagnols,  et 
ec  m   paix  ni  trêve  que  conjointement 
*^^^  S^È  Mi^cjfté  et  de  son  consenlemeut  ;  donc 
ksdits  sieors  tes  Etats  ne  pouvaient,  sans  violer 
liar  tmi  paix  ou  trêve  avec  les  Espa- 

faokf  M  Ht  traité ,  le  Roi  ou  lesdits  Es- 

jA^oots  tie  demeuroient  d'accord  sur  le  sujet  des 
bU^^ti^  tît:  la  France ,  spécilîes  audit  traité ,  tant 
foree  que  (e  Hoi  ne  conseutiroit  [mn\  audit 
imte  que  IcsdJts  Etats  ne  pouvoient  faire  sans 
■■  eoiucfit£n)out ,  que  parce  (jue  quand  même 
bdlli fleufi»  les  Etats  auroieut  fait  un  traité  de 
fÊÊX  Ml  de  tJt!ve^  ils  étoient  obliges  de  le  rom- 
pK  d  cntrtT  efi  guerre  avec  TEspagne,  si  le  Roi 
|i»tn>lt  MIT  k  sujet  de  scsdits  intérêts  :  que, 
fÊt  l'article  oeuviétne  du  susdit  traité,  il  étoit 
Atqiw  ai  TEmpcreur  ou  autres  princes  de  sa 
mian  tC  dépendans  dieelle ,  venoient ,  après  le 
tniliik  paix  ou  de  tà've  qui  ne  pouvoit  être 
M  MB! le  consentement  du  Roi,  a  attaquer  di- 
ou  indirectement,  sous  quelque  pré- 
joe  ce  fût,  Sa  M{\jcsté  es  pays,  terres  et 
plHta  qu'elle  tenoit  au  jour  du  traité ,  qui  est  le 
littril  fti4,  en  sorte  que  Sa  Meyeste  rompit 
ii«c  ctu  t  Itf^it^  sieurs  Etats  feraient  de  même , 
«H  poQtodr  par  après  faire  la  pai?t  ou  trêve 


que  conjointement  avec  le  Uoi  et  de  son  eonsen* 
temcnl;  doue  tesdits  sieurs  les  Etals  ne  pou- 
voient,  sîms  violer  leur  traité  et  leur  foi,  faire 
aucun  traité,  Sa  Migesté  denn^urant  en  îîuerre 
avec  TEmpereur  pour  la  Lorraine  et  autres  pla- 
ces qu'elle  possédoit  en  avril  163-1  :  que,  par 
rartiete  onzième,  il  étoit  dit  que  si  le  Roi  aimoit 
mieux  rompre  avec  l'Espagne  que  de  lournir 
auxdits  sieurs  les  Etats  Tardent  porté  par  ledit 
traité,  messieurs  les  Etats  feroient  de  même, 
sans  pouvoir  par  après  traiter  que  conjointement 
avec  le  l\oi ,  et  de  son  consentement;  donc,  la 
rupture  étant  arrivée,  ils  ne  pouvoient,  sans 
violer  leur  foi  et  leur  traité,  faire  la  trêve  ou  la 
paix ,  tant  que  Sa  Majesté  n'y  conseutiroit  pas 
particulièrement,  si  le  déni  de  son  consentement 
éloit  fondé  en  rinexécutiondeceâ  quoi  messieurs 
les  Etats  étoient  oblij»és  envers  Sa  Majesté  par 
leurdit  traité  :  que,  par  l'article  quatorzième  du 
traité  de  Paris,  il  étoit  porte  expressément  que 
ledit  traité  ne  déro^eroit  en  aucune  façon  à  celui 
de  La  Haye,  quidemeureroit  eu  son  plein  et  en- 
tier effiît ,  et  seroit  exécuté  en  tous  ses  points, 
fors  en  ce  en  quoi  il  pourroit  être  contraire  audit 
traité  de  Paris;  or,  tant  s'en  faut  que  ledit  traité 
de  La  Haye  eut  quelque  chose  de  contraire  u 
celui  de  Paris  eu  ce  qui  concernoit  de  ne  pouvoir 
faire  ni  la  paix  ni  la  trêve  srms  le  consentement 
de  Sa  Majesté,  qulls  étoient  en  cela  du  tout 
conformes,  comme  lejustinoit  rartiete  neuvième 
du  traité  de  Paris,  qui  disoit  en  termes  exprès 
qu'on  ne  pourroit  ni  conclure  ni  entendre  à  au- 
cun traité  de  paix,  de  trêve  ou  de  suspension 
d'armes,  que  d'un  commun  consentement;  que 
cela  étoit  si  clairement  convenu,  que  par  ledit 
article  neuvième  et  par  le  suivant  il  y  avoit  obli- 
gation réciproque  de  recommencer  la  guerre  con- 
jointement, et  rompre  ouvertement  a\ec  les  Es- 
pagnols et  leurs  adhéreus,si,apresquelque  traité 
fait  avec  eux,  ils  y  contre  venoient,  ou  eux ,  ou 
TEmpereur,  ou  quelque  autre  prince  de  leur  mai- 
son, et  qu'ils  voulussent  entreprendre  d'inquitter 
le  Roi  pour  tous  les  pays ,  terres  et  places  qu'il 
tenoil  au  mois  de  janvier  I(jîi5,  avec  promesse 
réciproque,  après  ladite  rupture  nouvetlemcnt 
faite,  de  n'entendre  aucun  uccummodement  que 
conjointement  et  d'un  comjiiun  consentement  ; 
et  d'autant  que  lors  du  traité  de  La  Haye  on 
jugea  qu'il  pourroit  arriver  des  considérations 
qui  ne  permettroient  pas  au  Roi  de  traiter  avec 
les  ennemis  dans  le  pays  de-sdit>s  sieurs  les  Etats , 
et  par  conséquent  que  la  négociation  ne  pour- 
roit pas  être  faite  conjointement,  lesdits  sieurs 
les  Etals  ne  pouvant  traiter  bors  de  leur  pays  ^ 
il  fut  convenu  par  un  article  secret  qu'en  ce  cas 
on  ne  laisseroit  pas  de  demeurer  réciproquement 
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obligés  de  ne  traiter  point  que  du  consentement 
les  uns  des  autres,  ce  qui  faisoit  voir  combien  on 
Voulut  demeurer  unis,  et  comme  on  se  voulut 
obliger  de  ne  rien  faire  que  d'un  mutuel  consen- 
tement ,  encore  même  que  Ton  fût  contraint  de 
traiter  en  divers  lieux;  qu'après  cela  on  ne  laissa 
pas  de  régler  par  les  mêmes  articles  secrets  la 
forme  qu'il  faudroit  tenir  au  cas  que  l'on  traitât 
conjointement,  comme  l'on  devoit  faire  aujour- 
d'hui, et  fut  convenu  que  les  ministres  du  Roi 
et  ceux  desdits  sieurs  les  Etats  se  trouveroient 
ensemble  avec  ceux  des  ennemis  dans  le  lieu  qui 
seroit  choisi  pour  traiter,  ce  qu'il  falloit  fidèle- 
ment observer  si  la  négociation  continuoit,  et 
s'abstenir  des  conférences  secrètes  qui  avoient 
été  faites  jusqucs  ici,  lesquelles  pouvoient  jeter 
de  la  division  parmi  les  amis ,  et  donner  beau- 
coup d'avantages  aux  ennemis  ;  que  lesdits  sieurs 
maréchal  de  Brezé  et  de  Chamacé  pourroient  à 
ce  propos  faire  remarquer  en  passant  la  malice 
des  Espagnols,  lesquels,  dès  la  première  confé- 
rence que  leurs  députés  avoient  eue  avec  celui 
desdits  sieurs  les  Etats,  avoient  fait  dire  partout 
(les  avis  en  ayant  été  donnés  de  très-bon  lieu  à 
Sa  Majesté)  que  leur  accommodement  étoit  pres- 
que fait  avec  lesdits  sieurs  les  Etats ,  et  qu'ils 
espéroient  bientôt',  ou  de  les  détacher  de  la 
France  par  un  traité  particulier,  ou  de  faire  naî- 
tre parmi  eux  tant  de  partialités  et  de  divisions, 
qu'en  quelque  façon  que  l'affaire  succédât  il  leur 
en  reviendroit  beaucoup  d'avantages;  que  peut- 
être  même  n  y  auroit-il  point  de  mal  de  faire  en- 
tendre doucement  au  prince  d'Orange  qu'ils  n'a- 
voient  pas  épargné  sa  réputation,  ayant  voulu 
faire  croire  qu'il  étoit  favorable  à  leurs  desseins, 
ce  qu'il  falloit  toucher  si  délicatement  (si  toute- 
fois lesdits  sieurs  ambassadeurs  jugeoieut  sur  les 
lieux  le  devoir  faire),  qu'il  ne  criit  pas  qu'on  y 
ajoutât  foi ,  mais  plutôt  qu'on  jugeoit  que  c'étoit 
un  artilice  des  Espagnols  pour  refroidir  les  amis 
de  la  France,  duquel  on  avoit  estimé  lui  devoir 
donner  avis  coufidemment;  que  si ,  au  préjudice 
de  tant  de  raisons  démonstratives  qui  avoient  été 
touchées  ci-dessus ,  lesdits  sieurs  les  Etats  per- 
sîstoient  à  vouloir  traiter  sans  l'intervention  et 
consentement  de  Sa  Majesté,  comme  toutes  les  pré- 
voyances dont  l'on  avoit  usé  dans  tous  les  traités 
précédens  pour  se  garantir  de  cette  tromperie 
n'auroient  de  rien  servi ,  il  ne  faudroit  pas  espé- 
rer que  des  raisons  ni  des  persuasions  les  en 
pussent  divertir  aujourd'hui,  et  par  conséquent 
il  faudroit  songer  à  d'autres  remèdes.  Mais  d'au- 
tant qu'après  les  nouvelles  assurances  qu'ils 
avoient  fait  donner  à  Sa  Majesté  de  ne  le  faire 
pas ,  il  n'y  avoit  pas  lieu  de  croire  qu'ils  vou- 
lussent se  porter  4  UQ9  ioûdéilté  si  manifeste,  il 


faudroit  plutôt  appréhender  qu'ils  ne  prissent  le 
second  parti ,  c'est-à-dire  que  leur  dessein  ne 
fût,  suivant  les  traités  et  leurs  protestations 
nouvelles ,  de  traiter  conjointement  avec  le  Roi , 
mais  avec  intention  de  passer  outre  et  conclure 
quand  ils  trouveroient  leur  compte  pour  leurs 
intérêts ,  encore  que  Sa  Majesté  ne  l'y  trouvât 
pas  pour  les  siens ,  cherchant  quelque  prétexte 
pour  se  séparer  de  Sa  Majesté ,  et  pour  justifier 
leur  manquement  ;  les  conférences  qu'ils  avoient 
déjà  faites  avec  les  ennemis  sans  le  su  et  le 
consentement  de  Sa  Majesté  et  intervention  de 
ses  ministres,  les  propositions  qui  avoient  été 
faites  d'accommoder  les  principaux  différends, 
les  moyens  et  conditions  qui  sembloient  en  avoir 
déjà  été  concertés  avant  que  les  communiquer 
au  Roi,  et  tout  cela  dans  des  entrevues  clandes- 
tines, donnoient  grand  sujet  de  croire  que  c'é- 
toit leur  dessein,  qui  seroit  d'autant  plus  dange- 
gereux  qu'il  douneroit  quelque  sorte  de  moyen 
aux  partisans  d'Espagne,  et  mal  affectionnés 
dudit  pays,  de  se  défendre  contre  les  raisons  de 
ceux  qui  aiment  le  bien  public  et  les  intérêts  de 
la  France,  et  peut-être  facilité  de  les  attirer 
à  leur  parti ,  par  la  croyance  qu'ils  pourroient 
donner  à  leurs  peuples  qu'ils  auroient  gardé  la 
foi  promise  par  les  traités,  quoiqu'on  e^et  il  n'y 
eût  pas  moins  de  contraventions  aux  traités  et 
d'inûdélité ,  après  avoir  appelé  les  ministres  du 
Roi  dans  la  négociation ,  de  la  conclure  sans  leur 
cohsentement ,  que  si ,  dès  le  commencement , 
on  avoit  arrêté  le  traité  sans  leur  intervention , 
parce  que  les  traités  de  La  Haye  et  de  Paris  n'o- 
bligent pas  moins  à  ne  traiter  point  sans  le  con- 
sentement les  uns  des  autres ,  que  sans  l'inter- 
vention et  présence  des  ministres  de  France  et 
desdits  sieurs  les  Etats. 

Donc,  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  le 
Roi  entendoit  qu'avant  que  lesdits  sieurs  maré- 
chal de  Brezé  et  de  Charnacé  s'engageassent  et 
intervinssent  dans  aucune  négociation  avec  les- 
dits Espagnols  ,  conjointement  avec  lesdits  sieurs 
les  Etats ,  ils  déclarassent  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté,  aux  personnes  et  aux  lieux  qu'ils  le  juge- 
roient  nécessaire ,  qu'ils  étoient  prêts  d'y  inter- 
venir ,  qu'ils  avoient  ordre  et  pouvoir  suffisant 
pour  cela ,  que  Sa  Majesté  désiroit  véritablement 
la  paix ,  et  feroit  tout  ce  qui  seroit  en  son  pou- 
voir pour  en  accélérer  la  conclusion  ;  qu'elle  en- 
tendoit et  sobhaitoit  seulement  qu'elle  fût  traitée 
avec  dignité,  tant  en  la  forme  qu'en  la  substance, 
c'est-à-dire,  pour  la  forme,  que  les  ministres  de 
France  et  desdits  sieurs  les  Etats  ne  traitassent 
que  conjointement,  et  pour  la  substance,  en 
sorte  que  chacun  réciproquement  y  pût  avoir 
satisfaction  pour  ses  intérêts ,  solvant  ce  qui  est 
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fOrté  par  les  traités;  qu'après  cela  il  protestas- 

IfCBl  batiCcment  que  jamais ,  quoi  qui  arrivât, 

Sa  M4^^  i^^  traiteFoit  qne  de  cette  sorte ,  et 

i|a*U8Câayassenc  d'obtenir  desdits  sieurs  les  Etnts 

loeassufaDce  suffisante,  et  telle  qu'on  y  pût 

prendre  confiajiee,  qu'ils  feroient  le  même  de 

leur  cdté;  que,  s'ils  accorduient  ladite  assu- 

mnee,  il  fatidroit  si  bien  prendre  ses  précautions 

et  i%ller  ensemble  la  forme  avec  laquelle  on 

litilerfiît  avec  les  etniemis ,  qu*il  ne  pût  rien  ar- 

rtf  er  pendant  la  wêgociatiun  qui  ptU  donner  de 

b  aéfiance  aux  uns  ni  aux  autres  ;  que  si  lesdits 

les  Etats  refu&oient  de  donner  cette  assu- 

,  et  de  régler  leur  eonduite  en  sorte  que 

Tao  s*y  pàt  confier,  et  qu'ils  ne  voulussent  pas 

f'ubligrr  nettement  à  ne  faire  aucun  traité  sans 

la  drcisloa  des  intérêts  que  la  France  pou  voit 

tuHr  À  démêler  avec   les  ennemis ,  et  satislac- 

8ofi  fur  i<mx,  puisque  les  deux  traités  de  La 

ii«fr  rt  di»  Paris  obligent  lesdits  sieurs  les  Etats 

[ïcnt  à  ne  traiter  jamais  sans  cela,  et 

aie,  après  un  traité  fait,  ils  seroîent 

Tde  recoinmencer  la  guerre  avec  fa  France, 

ni  ras  qn'clle  v/nt  à  être  inquiétée  pour  les  ia- 

téréls  qnVIte  avoît  i\  démêler  au  mois  de  janvier 

^    16^1»^ \l  n'y  Qvoit  point  de  doute  que,  refusrmt 

B  d'y  satidfaire  de  bonne  foi ,  et  de  faire  décider 

^■^riîls  intérêts  avec  les  leurs  par  une  même  né- 

^K^thftf^n,  ih  don n croient  à  eonnoître  que  les 

fer  >  avûient  fait  donner  M  Sa  Majesté 

L  àt  ;4      r  point  sans  elle,  étoicnt  des  appa- 

H  rrnrt^qu'ilsebercboient  seulement  pour  sauver 
r  \mt  fui  et  mettre  leur  honneur  en  quelque  façon 
4<tiiivert,  et  partant,  qu'il  falloit  essayer  de 
fretcnir  autant  {[ue  Ion  pourroit  leurs  arlilices. 
I  Ccstpoorqtto)  Sa  Majesté  trou  voit  beaucoup  meil- 
I  Imrm  cr  cas  de  n^entrer  point  en  négociation 
L  ntc  les  ICspagnols  conjointement  avec  eux  que 
H  Cy  entrer^  atlu  de  faire  paroitre  plus  évidem. 


ncnt  leur  infidélité,  et  que  personne  ne  put  igno* 


»l 


f  m  ipie ,  contre  ïeur  foi  et  deux  traités  solennel- 

ksieot  fait*,  ils  se  fussent  engagés  à  traiter  sans 

Il  oiQâe^tenient  de  Sa  Majesté  et  sans  rintcr- 

icoCion  tlv  ses  ministres;  ce  qui  vraiscmblable- 

ott  un  meilleur  effet  p4jur  tenir  les 

nnes  dudit  pays  en  considération, 

mc^vêti  aux  autres  d'agir  vigoureusement 

PIr  hiei)  public,  et  pour  ramener  les  esprits 
rapiestf  que  si  on  senga^eoit  une  fois  dans 
[  négociation,  et  qu'après  on  s'en  voulût 
r,  pare'e  que  lors  on  n'auroit  pas  lieu  de 
—  ic  d'une  infidélité  si  manifeste,  et 

.   .iiuient  plus  de  couverture  aux  mau. 
Intentions  qui  les  aurof  eut  portés  à  se  sé< 
pm  de  la  Tranee. 
Mais  Y  an  cas  qu*on  fût  forcé  de  venir  à  cette 
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résolution ,  Il  falloit  si  bien  dédtïïre  Tes  raisons 
qu'on  avolt  de  le  faire,  quVlles  pussent  être  ap- 
prouvées par  les  gens  de  bien  du  pays  qui  n'é* 
tolent  point  partisans  d'Espagne^ et  par  ce  moyen 
les  attirer  au  parti  de  Sa  Majesté  ;  que ,  pour  cet 
effet,  il  ne  lalfoit  pas  laisser  lieu  de  croire  qu'elle 
voulût  empêcher  ou   retarder  la  paix;  au  con- 
traire  if  falloit ,  comme  il  a  été  dit,  protester 
toujours  quelîe  la  désiroit  ardemment,  pourvu 
que  ce  fût  aux  ternies  des  traités,  et  déclarer 
qu'ifs  avdient  ordre  et  pouvoir  d'intervenir  aux 
conférences  (jui  seroient  faites  pour  cet  effet  î 
mais  que  si  on   les  y  vouloit  attirer  pour  être 
spectateurs  d'une  négociation  en  laquelle,  après 
que  lesdits  sieurs  les  Etats  auroient  ajusté  leurs 
intérêts,  ils  ne  laisseroient  pas  de  conclure,  quoi- 
que;  Sa  Majesté  n'eût  pas  satisfaction  pour  Ic5 
siens,  e'étoit  chose  qu'ils  ne  pouvoient  fuire; 
qu 'ensuite  de  cela  il  falloit  ajouter  que,  pour 
faire  voir  que  le  Roi,  par  un  tel  procédé,  ne 
vouloit  rendre  la  paix  ou  la  trêve  impossibles, 
Sa  Majesté  déclaroit   qu'elle  ne  vouloit  autre 
chose  que  ce  dont  lesdits  sieurs  les  Etats  étoicnt 
convenus  par  les  traités  de  La  Haye  et  de  Paris, 
qui  les  obligeoient  de  n'avoir  ni  trêve  ni  paix 
avec  les  Espafj:nols  ou  Impériaux,  si  Sa  Majesté 
ne  demeuroit  en  repos  hors  de  guerre,  et  de 
toute  inquiétude  sur  le  sujet  de  ses  intérêts ,  dont 
les  principaux  et  oient  spécifies  par  articles  par- 
ticuliers aux  traités  de  La  Haye,  si,  en  un  mot, 
le  traité  qui  pourroit  être  fini  ne  portoit ,  suivant 
Farticle  dixième  du  traité  de  Paris,  que  le  Roi 
ne  pourroit  être  attaqué  ni  inquiété  en  la  pos- 
session des  lieux ,  terres  et  pliiees  (juc  Sa  Ma- 
jesté tenoit  en  avril  1634  et  en  janvier  ig;îô  ; 
(|ue  si ,  après  cela ,  il  se  trou  voit  encore  de  la  dif- 
licuîté  à  ce  que  dessus,  qui  est  évidcnmient  rai- 
sonnable, il  falloit  dire  hautement  que  le  Roi 
mourroit  plutôt  que  de  traiter  avec  ses  ennemis 
sans  garder  la  foi  religieusement  auxdits  sieurs 
les  Etats,  et  observer  tout  ce   à  quoi  il  éfoit 
oblifjfc  envers  eux  par  les  traités  qu'ils  a  voient 
faits  avec  Sa  Majesté;  mais  que,  slls  vouloicnt 
manquer  à  ce  qui  lui  a  voit  été  promis,  elle  at- 
tendroit  llnlklclité  tout  entière,  se  promettant 
que  Dieu  lui  feroit  la  {^T^lce,  en   conservant  sa 
parole  par   sa  fidélité,  de  conserver  aussi  ses 
Etats  par  ses  forces,  et  qu'après  elle  seroit  trés- 
excusable  si,  lesdits  sieurs  les  Etats  lui  ayant 
manqué  ouvertement ,  elle  demeiîroit  dégagée  de 
l'amitié  qu'elle  leur  a  voit  toujours  i)ortée,  dé- 
chargée de  tons  les  traites  qu'elle  avoit  faits  avec 
eux ,  et  en  t'tat  et  liberté  de  prendre  tel  parti  que 
Ï30Û  lui  semblcroit;  que  lesdits  sieurs  ambassa- 
deurs dévoient   remarquer    que,  si  Ton  étoit 
forcé  de  venir  à  cette  extrémité  ^  rintention  de 
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Sa  Majesté  n*étoit  pas  en  effet  de  rompre  entiè- 
rement avec  lesdjts  sieurs  les  Etats ,  mais  de  les 
nettre  en  appréhension  de  cette  rupture ,  et  par 
cette  crainte  les  obliger  de  prendre  résolution 
pumî  ea\  de  se  réunir  au  point  qu'ils  dévoient 
avec  Sa  Majesté;  que ,  pour  cet  effet,  lesdits 
iieiirs  ambassadeurs  ne  dévoient  rien  omettre, 
si  cela  arrivoit  pendant  le  temps  qu'ils  auraient 
donné  sujet  de  craindre  par  leurs  déclarations 
que  Sa  Majesté  fût  contrainte  par  leur  mauvais 
procédé  de  se  détacher  d'avec  eux,  pour  foire 
agir  les  gens  de  bien  qui  aimoient  la  France ,  et 
gagner  les  autres  par  dons,  persuasions,  mena- 
ces ou  autres  voies  que  Sa  Majesté  remettoit  à 
leur  discrétion  ;  que  si  après  tout  cela  il  n'y 
avoit  pas  lieu  de  s'assurer  qu'ils  ne  traitassent 
point  sans  le  Roi,  et  qu'ils  fissent  toujours  pa- 
roftre  un  désir  de  faire  un  traité  particulier  sans 
Sa  Majesté,  elle  jugeoit  beaucoup  plus  à  propos, 
comme  il  a  été  dit,  de  n'entrer  point  en  traité 
avec  eux  que  d'y  entrer  pour  être  abandonnée 
^en  un  temps  où  elle  n'auroit  pas  une  si  évidente 
raison  de  se  plaindre;  que  lesdits  ambassadeurs 
dévoient  encore  observer  si  le  désir  que  lesdits 
sieurs  les  Etats  avoient  de  la  trêve  étoit  si  immo- 
déré qu'ils  fussent  résolus  de  l'acheter  par  le  man- 
quement de  leurs  promesses  et  par  toute  sorte 
d'infidélités ,  auquel  cas  il  n'y  avoit  point  de  re- 
mède, ou  si  la  résolution  qu'ils  voudroient  pren- 
dre de  faire  un  traité  particulier  auquel  le  Roi  ne 
fût  point  compris,  étoit  causée  seulement  par  l'ap- 
préhension qu'ils  pouvoient  avoir  que  les  inté- 
rêt!» que  la  France  avoit  contre  l'Espagne ,  aux- 
quels liîsdits  sieurs  les  Etats  étoient  obligés,  ne 
fuMCfit  si  difficiles  À  démêler  dans  un  traité  de 
paix ,  qu'elle  devint  ou  extraordinai rement  lon- 
gue a  traiter,  ou  impossible,  auquel  cas  on  leur 
pTMvoît  faire  doucement  comprendre  qu'il  ne  s'y 
r«9«^9iWjtreryiit  ptui4Ue  pas  tant  de  difficulté  que 
t*^i  ptctMài ,  frtiisque  les  Espagnols  leur  avoient 
tibttc^i^i^.  a  ee  qu'ils  disoient ,  en  la  conférence 
0fuiik  i9%f»mA  eue  ensemble ,  qu'il  s'y  pourroit 
Wf^^*rf4UM  mu^fmtnodamenn  de  leur  part,  et  que 
i^  W;jP|«r(li^^#iedispriséedes*accommoderàce  qui 
1^*01.  ^tn/U:  al  rais^innable  ;  que  si  lesdits  sieurs 
1^  ICAMtM .  vaifi#fus  par  les  raisons  susdites  et  par 
tk^*i9^9^m  des  aeridens  qui  leur  pourroient 
Mn  >éc$  iÀ  tn$  étffmmHui  Sa  Majesté  par  leur  man- 
t^*$jf$A.  kU  \Hstt\tni iAA\%i^  a  les  abandonner, 
4êctétêtHff0Êc$A  &kâurM9rd  de  ne  traiter  point  que 
n^ti^fSêâMHmA  av«e  Ha  Majesté  et  de  son  consen- 
U;MM»«4  ;  u^^  Uf  4^!i4iHi  Ai%  intérêts  qui  impor- 
iMttWâ  mé%  mtk  td  Hu%  autres,  mais  soutenoieut 
4êe  9iéâMk  444i|^  t\m  àk  ei>mprendre  dans  le 
inàÊÂytttUâàfiàikâk  la  l^raiiee ,  et  non  point  ceux 
étc^mMmpéfàééMi  U  UtMtmt  parti  qa'ito 


[1636}  MKHOIBES 


pourroient  prendra  et  ccioi  as  fla  penseroient 
avoir  un  peo  ph»  d^appama  da  raison,  il  fal- 
loit  représenter  vivcsnt  fo  o  t&t  il  n'y  avoit 
point  de  difléfcnce  cHtia  as  vovkiir  paa  adniettre 
llntenrention  dn  Roi  daw  la  ■cgociatioB,  et  ne 
vouloir  pas  qne  lesintcrtedescsallîésyfiissent 
traités;  que  Tob  wt  paovait  paa  ignorer  qu'un 


grand  et  paîasant  roi, 


d*aiDiset 


d'alliés ,  n'avoct  p«  les  joindre  à  ha  que  par  di- 
vers traités  et  alIiaiiees,doat  rhoMwr  obtigeoit 
nécessairemeot  d'observer  les  eooditioiis;  que, 
lorsque  Sa  Majesté  étoit  entrée  en  gnem  con- 
jointement avec  lesdits  sievs  les  Etab,  dle'avoit 
téché,  à  leur  instance  même,  d'engager  avec  die 
plusieurs  princes ,  poor  occuper  les  Ibrces  d'Es- 
pagne en  divers  endroits,  et  favoriser  par  phi- 
sieurs  diversions  l'entreprise  de  Flandro  :  avec 
quelles  raisons  poorroit-on  aojoord'hui  les  aban- 
donner, et  surtout  cenx  dont  la  jonction  avoit 
été  si  utile  qu'ils  avoient  arrêté  le  secours  que 
l'Italie  et  l'Espagne  avoient  aecoutumé  de  four- 
nir poor  la  Fhmdro  ?  Ne  aeroit-ee  pas  demander 
au  Roi  la  ruine  de  sa  répntation  que  de  lui  vou- 
loir faire  manquer  aux  promesses  qu'il  leur  avoit 
foites  ?  que ,  quand  lasÀts  sieors  les  Etats  ne  re- 
connottroient  pas  la  jostlee  et  la  nécessité  de  ces 
devoirs  envers  ses  alliés,  Us  étoient  trop  enten- 
dus en  affaires  d'Etat  ponr  n'avoir  pas  remarqué 
que  la  plus  grande  sèreté  des  traités  dépend  du 
nombre  des  alliés  qui  y  sont  compris  poor  être 
comme  garans  de  rexéeution  ;  que  l'Espagne  de^ 
puis  un  siècle  avoit  donné  tant  de  preuves  du  peu 
de  compte  qu'elle  laîaoit  de  l'observation  des 
traités  qui  avoient  été  ftits  avec  elle,  et  du  peu 
de  scrupule  qu'dle  fidsoit  de  les  rompre  lors- 
qu'elle y  troQvoit  le  moindre  avantage,  qu'il  fàl- 
loit  par  nécessité  chercher  d'antres  sûretés  plus 
solides  en  traitant  avec  elle  que  edle  de  sa  foi; 
que  lesdits  sieurs  les  Etats  y  avoient  voulu  pren- 
dre jusques  à  présent  si  peu  de  confiance,  qu'ib 
n'avoient  jamais  voulu  conduro  aucune  trêve 
que  le  Roi  n'eût  promis  d'en  demeurer  garant  ; 
qu'il  n'étoit  pas  croyable  mahitenant  qu'ils  vou- 
lussent s'éloigner  si  fort  de  leurs  anciennes  maxi- 


mes, qu'ils  ne  fussent  bioi 


qu'un  grand 


nombre  d'intéressés  rendit  l'exéention  du  traité 
qui  seroit  fait  plus  sûre ,  ce  qui  ne  s'entendoit  pas 
seulement  de  ceux  qui  étoioit  présentement  unis 
avec  Sa  Majesté,  mais  se  poovoit  étendra  jusqu'à 
ceux  que  les  Espagnols  et  Impériaux  croyoleat 
plus  attachés  avee  e«x;  car  il  étoit  eertain  qœ 
tous  les  princes  d'Italie  et  d'AUemagne,  àqui  la 
grandeur  de  la  asaison  d'Antridie  étoit  sospeetei 
ne  demandaient  pas  mienx  qae  d'entrer  dans  un 
traité,  où,  sous  prétexte  d'y  étra  insérés coniaae 
aea  oanfièdéréa  et  partinna  ^  ils  y  AHMnl  €OBm« 
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il  <*f  ipî!  seroît  eonvenu  poyr  la 
HK» ,  rn  sorte  qu*à  Tombre  de  cette 
Ils  prls$«nt  lioiî^on  avec  la  France,  et 
it  tirer  quelque  sûreté  de  son  assistance , 
savoit  assurément  qu'ils  désirment 
nt  ce  seroit  perdre  un  grand 
qo<  *  re  loccosion  de  les  séparer 

dis  qui  ne  les  tenoieutque  par  forée; 
qv'oiili^h  honte  et  le  préjudice  qu'il  y  ayroit 
CvhuKiQQiier  Ifs  alliés,  méprisant  leurs  inté- 
tte,ib  fc  trouveroient  In  pfut>art  compris  dans 
iqacls  iesdits  sieurs  les  Etats  étoietit  ex- 
t  obli'^es  par  les  traités  de  La  Haye 
•lAs  Piris,  ou  rengagement  des  alliés  fui  rc- 
»i  iitile,  que,  par  le  deuxième  article  de 
de  Ijn  Haye ,  Iesdits  sieurs  les  Etats  oblige- 
nt Ut  Roi  de  fhire  agir  les  Suédois  en  Alleina- 
gar  «t  le&  empêcher  de  traiter  avec  l'Empereur, 
•I  Sm  Ms^wAé  formo  le  dessein  de  la  guerre  d*l- 
fetflt^  prlmipalement  sur  les  insitanees  quelle 
wcnt.  d€  la  part  de  messieurs  les  Etats  et  de 
M-ie  priiiicc  d'Orange ,  de  faire  une  diversion  de 
m  c4lé-l]i;  qu'en  troisième  lieu  les  intérêts  des 
e  pouvant  de  beaucoup  allonger  la  négo- 
Hla  pouvant  rendre  beaucoup  meilleure, 
tl  plus  honorable ,  ce  seroit  agir  contre 
bi€0  que  de  ne  les  y  appeler  pas,  et , 
pnt  nsfiéninee  incertaine  d'un  petit  avantage 
piéHJII  q^  Ton  peu  seroit  rencontrer  en  eon- 
émti  pto  promptement  un  traité  particulier, 
«  priver  des  solides  avantages  pour  l'avenir 
^Toa  tmuveroit  infailliblement  si  tous  les  al* 
Iki  daneuroieiit  bien  unis  ensemble  contre  les 
Sipi^iiob,  tant  pour  obtenir  une  paix  honora- 
Mk  i^  CitNivi*r  sûreté  dans  rexécutiou  ,  que  pour 
tmtaner  lîéiiéfeusement  la  guerre  si  on  y  étoit 
brré-,  qvoii  pouvoit  dire,  en  quatrième  lieu, 
fie^  par  ïm  iraiti*s  faits  avec  Iesdits  sieurs  les 
DaU^  If  Ilot  était  bien  obligé  de  ne  traiter  pas 
uoi  eux ,  c«  qu'il  ne  feroit  aussi  jamais,  mais  non 
pÊ  ils  IraSIer  conjointement  avec  eux  sans  y 
appaiir  aca  antres  alliés;  au  contraire,  outre 
^^  SéDéral  Iesdits  sieurs  les  Etals  étant  obli- 
iBidc  Di*  trallcT  que  conjointement  avec  le  Roi , 
oteae  dcirolt  entendre  tant  pour  Sa  Majesté  que 
fav'  flBt  ailles ,  la  personne  de  Sa  ^lajeste  ne 
pM<imt  être  considérée  qu'avec  les  dépendances 
éilacagrBiité,  dont  les  atUes  du  royaume  fai- 
porlie,  Iesdits  sieurs  Jes  Etats  étant  ex* 
iCol»ligés  aux  Intérêts  de  Sa  Majesté, 
tadlenient  obligés  d'y  faire  intervenir  les 

^ _qof  y  avoienl  part;  qu'en  cinquième  lieu, 

fprt  ï^hH  erntul  honneur  pou  voient  souhaiter  les- 
l      *  *•%  Ktats ,  que  de  voir  leur  pays,  qui 

fc    '^  (H  N  TrîDt  d*années  l'école  des  soldats 

H    ::     'ij  .[r.  oM  :  i  tiîient  reprtisenles  les  plus  glo- 


rieuses actions  de  ta  guerre ,  servir  oujourdluii 
à  la  concliision  d'une  paix  générale  qui  de  voit 
assurer  le  repos  de  toute  la  chrétienté?  qu'en 
sixième  lieu,  Ton  pouvoit  demander  auxdlts 
sieurs  les  Etats  comme  ils  entendoient  que  la 
paix  pût  être  faite  et  exécutée,  si  Ton  ne  faisoit 
une  paix  générale^  en  laquelle  non-seulement 
tous  les  alliés,  mais  tous  les  intéressés  ù  la  giieri-e 
fussent  compris  :  car,  outre  qu'il  y  avoit  une  telle 
liaison  entre  tous  les  intérêts  pour  raison  des- 
quels on  étoit  maintenant  en  guerre  en  tant  d'en- 
droits ,  qu'il  étoit  bien  difficile  d'en  décider  une 
partie  et  laisser  les  autres  indécis,  il  étoit  à  crain- 
dre que  les  uns ,  obligeant  à  demeurer  en  armes 
ou  de  les  reprendre,  n'engageassent  aussi  les 
princes ,  qui  penseroient  avoir  acheté  le  repos  par 
un  traite  particulier,  de  reutrer  en  i^uerre  pour 
satisfaire  aux  devoirs  qui  lesobligeoicnt  d'assister 
leurs  amis  s'ils  vc  no  lent  à  être  inquiétés  :  seroit- 
ce  pas  servir  selon  leur^s  désii-s  les  Espagnols, 
lesquels  pouvant  difficilement  soutenir  la  guerre 
en  tant  de  différens  endroits,  a  voient  nécessai- 
rement besoin  de  se  reposer  en  un  lieu  pour  mieux 
agir  aux  autres?  Si  Ion  décidoit  avec  eux  seuls, 
sans  que  TEmpereur  y  intervînt,  les  différends 
pour  la  Lorraine,  la  Valtellne  et  Pignerol ,  qui 
étoient  tous  des  intérêts  auxquels  Iesdits  sieurs 
les  Etats  étoient  expressément  obligés,  îieroit-ee 
pas  leur  donner  moyeu  de  pratît|uer  leui's  arti- 
fices ordinaires,  et  de  faire  recommencer,  comme 
ils  avoient  déjà  fait  plusieurs  fois  en  semblable 
occasion,  sous  le  nom  et  par  les  armes  de  FEm- 
pereur  dont  ils  disposoient  à  leur  fantaisie  ,  la 
même  guerre  que  Ton  viendroit  d'assoupir?  (jun- 
iors ,  quand  une  armée  impériale ,  assistée  de 
rargent  et  des  forces  d'Espngne,  se  metti'oit  en 
campagne  pour  attaquer  la  Lorraine  ou  les  Gri- 
sons ,  quelle  pourroit  étixî  la  résolution  dtsdits 
sieurs  les  Etats  ?  on  ne  sauroit  croire  qu'ils  vou- 
lussent manquer  à  leur  devoir  et  leur  promesse 
pour  abandonner  le  Hoi  5  il  falloit  croii'c  plutôt 
que,  se  souvenant  des  obligations  anciennes 
qu'ils  avoient  à  Sa  Majesté,  et  des  nouvelles  qui 
étoient  portées  par  les  traités  de  La  Haye  et  de 
Paris,  ils  reprendroient  les  armes  et  déclare- 
roient  de  nouveau  la  guor^T  aux  Espagnols.  Quel 
avantage  auroieul-ils  reçu,  en  ce  cas,  d'avoir 
fait  une  paix  avc*c  eux  ,  qui,  selon  les  apparen- 
ces ,  ne  pouvoit  durer  qu'un  moment? 

Donc  il  faltoit  conclure  que,  pour  faire  une 
paix  honorable  et  de  durée ,  il  falloit ,  par  néces- 
sité, que  tous  les  princes  allies  et  intéressés  en 
la  présente  guerre  y  fussent  appelés  et  compris; 
que  si  IVm  alléguoit  que  les  Espagnols  ayant  en 
leur  disposition  les  intérêts  de  lEmpire,  on  pou- 
voit traiter  avec  eux  de  ceux  que  l'Empereur 
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pouvolt  avoir  à  démékr  avec  la  France  et  tesdtts 
Bicurs  les  Etats  ^  fiur  la  procuration  de  TEmpe- 
reur  que  lesdlls  Espagnols  promçltroient  de  faire 
venir,  ou  surrassurauce  qu'ils  doniieroient  d'en 
fournir  la  ratification,  si  1  iiitiMition  desdits  Espa* 
gnobétoH  bonne,  ils  pouvoicnt presque  aussitôt 
faire  trouver  au  lieu  de  la  conférence  les  com- 
missaires de  FEmpcrcur  dinr^ês  de  bons  pou- 
voirs pour  traiter  ,  que  faire  venir  des  procura- 
tions et  des  ratiHcations  dont  les  premières  étoient 
sujettes  à  désaveu ,  les  autres  a  venir  tard  et  à 
recevoir  la  limitation  qu'on  y  voudroit  ajouter 
quand  l'on  avoit  dessein  de  tromper,  joint  que ,  si 
les  rommis&id  res  de  TErapereur  y  assistoienl,  étant 
naturellement  plus  francs  et  plus  ouverts  que 
ceux  d'Espagne,  on  en  pourroit  tirer  de  grands 
avantages  jHjur  la  conclusion  de  la  paix;  que  si 
lesdils  sieurs  les  Etats  représentoieut  qu'ayant  à 
satisfaire  les  peuples  qui  désiroîent  le  repos ,  ils 
craignoient  la  longueur  qu'il  y  auroit  à  faire  ve- 
nir tous  les  alliés  au  lieu  de  la  conférenee,  et 
qu*en  tout  cas  il  faudroit  que  les  ministres  du 
Roi  fussent  cliar^^és  des  intértHs  desdits  alliés 
pour  en  traiter  en  même  temps  que  des  autres 
points  qui  touehoient  Sa  Majesté  en  particulier, 
sans  qu  on  fût  obligé  d'y  faire  venir  leurs  dépu- 
tés, qui  étoit  le  quatrième  parti  qu'ils  pou  voient 
prendre,  on  iwuvoit  répondre  qu'il  n'étoit  pas 
croyable  que  leurs  peuples,  qui  étoient  depuis 
tant  d'années  accoutumés  aux  périls  et  fatigues 
de  la  guerre,  voulussent  acheter  Ip.  paix  au  prix 
d'une  iuiMélité  qu'il  faudroit  commettre  en  trai- 
tant sans  le  Koi ,  Sa  ^Jtijesté  ne  le  pouvant  fîiire 
Musses  alliés;  que  d'ailleurs  il  falloit  craindre 
que  les  Espagnols ,  qui  étoient  patiens  et  adroits 
en  leurs  néi^^ociations,  n'en  voulussent  prolitcr 
excessivement  slïs  recounoissoient  que  Ion  vou- 
lût s'accommoder  avec  précipitation,  dont  ils  ne 
manqueroient  pas  d'être  avertis  par  les  partisans 
qu'ils  avoient  dans  ledit  pays  ,  ce  qui  reudroit  la 
conclusion  du  traité  plus  diflk-ile  au  lieu  de  l'a- 
vancer, par  les  demandes  injustes  que  cette  es- 
pérance leur  feroit  faire  ;  qu'après  tout ,  le  temps 
n'étoit  pas  considérable  a  l'égal  de  la  réputation, 
ni  une  commodité  présente  comparable  aune  sû- 
reté plus  grande  pour  l'avenir ,  et  qu'en  tout  cas 
il  ne  faudroit  guère  moins  de  temps  pour  en- 
voyer cbercherdes  mémoires  pour  s'instruire  des 
intérêts  des  alliés,  que  pour  faire  venir  leurs  dé- 
putés; que  néanmoins,  si  lesdits  sieurs  ambassa- 
deurs recounoissoient  que  lesdits  sieurs  les  Etats 
&e  portassent  a  ce  parti  de  bonne  foi,  et  qu'il 
n'y  eût  que  la  longueur  qui  tes  épouvantât , 
pourvu  qu  on  put  tirer  assurance  d'eux  qu'on  ne 
passeroit  point  outre  à  la  conclusion  du  traité , 
,  sana  y  comprendre  le^  intérêts  desdits  alliés,  de 
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même  que  ceux  du  Roi  et  desdits  sîeufs  tes  Etats, 
il  n'y  auroit  point  de  mal  d'entrer  en  négociation 
IK)ur  él)aucher  les  principales  difficultés  qui  cou- 
cernoient  les  uns  et  les  autres,  en  attendant  que 
lesdits  alliés  envoyassent,  ou  leurs  députes  bien 
instruits  et  munis  de  pouvoirs  pour  intervenir 
en  la  négociation,  tm  des  instructions  contenant 
les  différends  qu'ils  pouvoient  avoir  avec  t'Em- 
pereur  ou  le  roi  d'Espagne,  ce  qu'ils  seroien 
conviés  de  faire  le  ptus  promptemeut  qu'il  sci 
possible  ;  que  le  cinquième  parti  que  lesdits  sieui 
les  Etats  pouvoient  prendra ,  étoit  de  consentir 
que  les  princes  d'Italie,  alliés  de  Sa  Majesté 
fussent  appelés  a  la  nég;ociatiou  et  compris  dan 
le  traité ,  pourvu  que  Sa  Majesté  ne  prétendit 
d'y  appeler  et  comprendre  les  Suédois  et  ses 
très  allies  d'Allema-ue,  dont  Tintervcntion  pour- 
roit rendre  la  négociation  de  la  paix  trop  long 
et  trop  diflleilc;  sur  quoi  on  leur  pouvait  repr 
senter,  outre  eequi  étoit  touché  ci-dessus,  que  les 
avantagesqu'on  pourroit  recevoir  à  l'avenir  en  fai- 
sant subsister,  par  un  traité  de  paix,  un  parti  formé 
dans  rAllemagnc  contre  celui  de  la  maison  d'Au- 
triciie ,  scroient  de  grande  considération ,  parce 
que  ledit  parti  se  payoit  par   le  Roi;  lesdits 
sieurs  les  Etats  et  les  alliés  d'Italie  auxquels  il 
deraeureroit  attaché  par  le  traité  de  paLx  q 
seroit  fait  conjoinleracnt,  ponrroîent  toujou 
balancer  les  forces  de  la  maison  d'Autriche , 
par  conséquent  mieux  assurer  la  paix,  en  ren- 
dant les  entreprises  d'une  nouvelle  guerre  dou- 
teuses et  incertaines;  au  lieu  que  si  on  aban- 
donnoit  tonte  rAllemagne  à  la  discrétion  de 
l'Em[>eTeur,  comme  elle  y  demeurcroit  si  les 
Suédois  s'en  retiroient ,  il  ne  falloit  point  douter 
(jue  la  plupart  des  princes  et  des  grandes  villes, 
ayant  été  ruinés  ou  penlu  le  cœur  pendant  la 
longueur  de  la  guerre  passée,  cette  belliqueuse 
nation ,  autrefois  si  jalouse  de  sa  liberté,  ne  de- 
vînt aussi  sujette  que  toutes  les  autres,  et  ne 
rendît  la  puissance  de  la  maison  d'Autriche  plus 
absolue  qu'elle  n'avoit  jamais  été  ;  que  cela  étant, 
il  seroit  bien   difticile  d'éviter  nu  jour^  après 
qu'elle  auroit  pris  un  peu  de  reiws,  que  l'om* 
bition,  qui  lui  étoit  si  naturelle,  ne  lui  Ut  re- 
prendre les  armes  pour  employer  Tor  des  Indes 
que  lesdits  sieurs  les  Etats  étoient  sur  le  point 
de  lui  rendre,  et  les  hommes  d'Allemagtie  qu'ils 
lui  laissoient  assujettir  à  la  conquête  des  Etats 
de  ses  voisins ,  et  qu'ils  ne  commençassent  par 
ceux  qu'ils  prétendolent  leur  appartenir  :  c'est 
pourquoi  il  seroit  beaucoup  plus  utile  et  plus  sûr 
pour  lesdits  sieurs  les  Etals  eu  particulier,  aussi 
lïien  que  pour  le  pubiic,  de  prolonger  un  peu 
la  négociation  pour  les  y  comprendre,  que  de 
traiter  sans  eux ,  seulement  pour  avoir  un  peu 
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iUi  Ait;  goe  néanmoins,  si  lesdifs  sieurs 
leurs  ruconnaissoîent  que  lesdits  sieurs 
les  Étals  «tissent   si  grande  a\ersJon  de  les  y 
cari  -[uon  ne  la  piH surmonter  partons 

k&  -  ,uc  Sa  Majesté  dêsiroit  qu'ils  fissent 

pour  etia^  Sadîle  Mrijeî»té ,  se  réservant  de  de- 
unie  avee  lesdîts  alliés  d*Allè!na^me  et 
'  deSoffle,  et  de  faire  un  autre  traité  a\ce  ï'Em* 
'  cooin internent  avec  eux  pour  leurs  inté- 
frite  cammuns,  ne  trou  vernit  pas  mauvais  que 
VsaàiU  sieurs  ambassadeurs  entrassent  en  négo- 
eiatfiODt  encore  qu'on  n'y  parlât  point  iVeux  ,  à 
Ji  cb&rçp  qu'ils  ne  témoigneraient  point  avoir 
fO  celte  permifision ,  et  qu'ils  feroient  semblant 
4e  %ca    étfc    rellchés   d eux-mêmes,    sur  la 
cntfsnee  qu'ils  avoient  eue  que  Sa  Majesté  ne 
L  Ifiir  refoseroit  pas  ce  moyen  de  faciliter  l'avan- 
Heemoit  âe  la  paix,  que  lesdits  sieurs  les  Etats 
Bié|tf«iîent  si  ardemment;  que  ce  nVHoit  pas  en 
^^Bl  que  5kl  l^fiyesté  voulût  que  les  choses  de- 
"  mitiv  n  cette  sorte,  et  son  désavantage 

lOT*!  ,  I  vident;  mais  elle  vouloit  laisser  ce 
ao^en  atixdîts  sieurs  ambassadeurs  d'arrêter, 
pr  ^-  •"'"''rniment,  rimpétuosité  avec  laquelle 
ki$i:  ^  les  Etats  pourroient  se  porter  à  la 

Iff  empêcher  que  la  crainte  de  ne  la 

potj  ,  y  comprenant  le  Roi  et  ses  alliés, 

w  lt%  fit  rv^oudrc  à  la  conclure  sans  les  uns  ni 
lo  atf trrs  ;  que  pour  cet  effet  Sa  Majesté  dést- 
loit  que,  %iU  étoîent  forcés  de  proposer  ledit 
Impénuiieat,  ils  évitassent  de  s'y  engager  de 
Mie iorte  qo*ils  ne  pussent,  sur  nouvel  ordre, 
(vendns  d'autres  cxpédiens  et  donner  vie  et 
temps  àn%  affaires  par  leur  bonne  conduite;  que 
Sa  llajesté  tie  croyoit  pas  au  moins  que  lesdîts 
inr^lcji  Ktats  pussent  refuser  d*y  coniprendre 
f  électeur  de  Trêves ,  puisqu'il  etoit  encore  p  ri - 
looiiirr  dans  les  Pays-Bas,  que  sa  personne  et 
a  ville  âA'Otent  été  prises  par  les  armes  d*Es- 
pigàe,  ef  que,  dans  la  déclaration  qui  fut  pu 


Um  Itif^ue  ta  rupture  fut  faite  entre  les  deux 
Mntmnrfi,  tta  détention  l't  Thostilité  qui  lut 
lUno/  M  peu  auparavant,  fut  allé;j;ueo 

can  I  rineipaux  sujets  de  l'ouverture 

4cb  liiçrrtî,  qui  faisoit  que  maintenant  on  ne 
9MBftiÙ,  ^las  honte,  ne  le  comprendre  pas 
éa»  It  traité  de  |>aix  qui  serott  conclu  dans  le 
pysm^mc  ou  il  étoit  détenu  ,  joint  que  ses  iu- 
lênNi  ii*apport croient  ni  longueur  ni  diffleutté  à 
faecoiDinfMlement,  puisqu'il  n'étoit  question 
fK  lie  lai  donner  liberté ,  et  de  laisser  librement 
|Qaé«ler  ses  Etats;  qu'il  y  avoit  une  sixième 
dlIBcQJlé  que  lesdits  sieurs  les  Etats  pourroient 
tee,  disant  que,  s'il  falloit  comprendre  dans 
letr  fté^oeiJition  de  ta  paLv  quelques  intérêts  par- 
as omx  qui  toucboient  la  France  en  son 

H,  c.  o.  M.  T.  IX. 
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particulier,  on  ne  devoît  parler  que  de  ceux  qui 
étoicnl  spécifiés  daus  Técrit  qui  en  fut  donné 
lors  du  traité  de  La  Haye,  lesquels  ou  ne  devoit 
point  étendre  a  tous  les  princes  dllalie,  aux  in- 
térêts desquels  lesdits  sieurs  les  Etats  n'étoient 
point  obligés;  mais  outre  que,  comme  il  avoit 
été  dit  ci-dessus ,  il  seroit  injuste  d'abandonner 
les  intcréts  de  ceux  que  Ton  avoit  fait  entrer  eu 
guerre  pour  favoriser  celle  de  Flandre,  et  dont 
on  ne  pou  voit  nier  que  la  jonclion  aux  armes  de 
Sa  iMajesIé  rreût  été  très-utile,  comme  elle 
pourroit  être  cnc<ire  dans  un  traité  de  paix  ,  les- 
dits sieui-s  les  Etats  n  en  sauroient  faire  instjmce 
avec  raison,  puisqu'eux-mêmes  avoient  désiré 
que  Sa  Majesté  les  î^ollîeîtîU  cl  eniJ:ageiU  a  t>reudre 
les  armes  pour  faire  une  diversion  en  Jlalîe; 
d*ailleursj  leurs  intérêts  ne  consistant  qu'à  éta- 
blir une  assurée  liberté  dans  ritalic,  laquelle 
n'y  pou  voit  être  qu*autant  que  Pli>nerol  demeu- 
reroit  entre  les  mains  du  Roi,  et  que  la  Valte- 
linedemeureroit  au  pouvoir  des  Grisons,  on  pou- 
voitcouclnre  que  lesdits  sieurs  ks  Etats  étant 
expressément  obli'^és  pour  ce  qui  toucbott  Pi- 
^nerol  et  la  Valteline,  étoîent  tacitement  obligés 
aussi  aux  intérêts  des  princes  qui  avoient  pris 
les  armes  pour  ce  sujet;  qu'en  un  jnot  Sa  Ma- 
jesté ne  voudroit  pour  rien  du  monde  abandon- 
ner messieurs  les  ducs  de  Savoie,  de  Mantone  et 
de  Parme,  non  plus  que  les  Grisons;  et  si  au 
préjudice  des  rai^ns  qu'elle  avoit  de  ne  le  faire 
pas,  lesdits  sieurs  les  Etats  pcrsistoient  h  ïen 
presser,  ils  donneroient  sujet  de  croire  qulls 
clierehoient  un  prétexte  pour  se  séparer  d'elle, 
puisqu'elle  offroil  de  faire  trouver  leurs  députés 
au  lieu  qui  seroit  choisi  dans  le  temps  que  Ton 
conviendroit ,  et  qu'elle  assurolt  que  leurs  inté- 
rêts ne  rendroient  point  la  négociation  plus 
longue ,  ni  la  conclusion  plus  difficile,  mais 
plutôt  serviroient  à  la  rendre  plus  sûre  et  plus 
honorable. 

Que  Sa  Majesté  croyoit  avoir  sufiisammcnt 
expliqué  ses  intentions  aoxdits  sieurs  ambassa- 
deurs sur  toutes  les  dinieulles  qu'ils  pourroient 
rencontrer  en  leur  négociation  avec  lesdits  sieurs 
les  Etats,  avant  qu'entrer  en  celle  qui  devoit 
être  introduite  a>ec  les  Espagnols  :  ils  savoient 
ce  qu'ils  dévoient  faire  si  lesdits  sieurs  les  litats 
refusoient  absolument  les  choses  raisonnables, 
soit  en  voulant  exclure  tous  les  alliés  de  la  né- 
gociation, â  quoi  Sa  Majesté  ne  pouvoit  con- 
sentir, soit  en  faisant  connoitre  qulls  avoient 
dessein  de  traiter  sans  Sa  Majesté,  ce  qui!  va- 
loit  mieux  prévenir  en  n'y  assistant  pas  du  com- 
mencement que  d'attendre  plus  avant;  il  falloit 
seulemint  ajouter  qu'en  ce  cas  d'extrémité,  et 
non  autrement,  lesdits  sieurs  ambassadeurs  de- 
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voient  penser  nux  moyens  de  retirer  sûrement 
Vurinî/e  de  Sa  Maje.-)!*; ,  et  demander  dis  vais- 
seaux et  du  temps  pour  la  faire  revenir,  cepen- 
dant qu'ils  douueroient  avis  à  Sa  Majesté  de  ce 
qui  se  seroit  passé;  que  ce  n'étoit  pas  que  le  Roi 
entendit  qu*aussit6t  que  lesdits  sieurs  ambassa- 
deurs reconnoitroient  que  li^dits  sieurs  les  États 
voulussent  traiter  sans  Sa  Majesté ,  ils  dévoient 
ramener  son  armée  en  France;  au  contraire  elle 
dé.siroit  seulement  en  ce  cas  qu'ils  ménageassent 
que  lesdits  sieurs  les  Ktats ,  venant  u  s  accom- 
moder avec  les  Ks()agnols,  demeurassent  obli- 
gés, quoi  qu'il  arrivât,  de  faire  reconduire  en 
France  Tarmée  de  Sa  Majesté  sûrement  et  sans 
aucun  péril,  soit  du  consentement  des  Espaîniols 
ou  autrement,  ce  qui  n'étoit  pas  croyable  que 
lesdits  sieurs  les  États  pussent  refuser,  ni  que 
pour  obliger  leurs  nouveaux  amis  ils  voulussent 
contribuer,  quelqu  autre  manquement  qu'ils 
pussent  commettre  envers  leurs  anciens  amis, 
û  la  perte  d'une  armée  qui  a  voit  été  envoyée 
dans  leur  pays  pour  leur  conservation;  que  de 
cette  sorte  Sa  Majesté ,  ayant  eu  la  patience  d'y 
laisser  son  armée  pendant  le  cours  de  toute  une 
né;;ociation  à  laquelle  elle  n'auroit  point  eu  de 
part ,  auroit  plus  de  moyen ,  lorsiiue  tout  seroit 
conclu  sans  elle,  d'accuser  leur  infidélité  et  de 
les  en  convaincre  en  tous  lieux ,  que  si ,  en  reti- 
rant d'abord  son  armée,  elle  leur  avoit  laissé  le 
prétexte  de  pouvoir  dire  qu'ils  avoient  passé 
outre  ù  un  accommodement  imrticulier  parce 
que  la  France  les  avoit  abandonnés ,  joint  que 
ce  procédé  pourroit  peut-être  servir  par  le 
moyen  des  gens  de  bien  du  pays  à  ramener  tous 
les  autres  à  la  connoissance  de  leur  devoir;  que 
lesdits  sieurs  ambassadeurs  sa  voient  encore  que 
Sa  M^yestc  désiroit  la  paix,  et  qu'elle  fût  con- 
clue en  peu  de  temps,  pourvu  que  l'impatience 
de  l'obtenir  ne  donnât  point  d  avantage  aux 
ennemis  ;  qu'elle  consentoit  qu'on  la  traitât  dans 
le  pays  desdits  sieurs  les  États;  que  par  ce 
moyen  l'entremise  du  Pape  n'y  pouvoit  être  em- 
ployée au  grand  regret  de  Sa  Majesté,  qui 
voyoitque  les  Espagnols  l'avoient  voulu  exclure 
par  cet  artillce,  parce  qu'elle  eût  pu  être  avan- 
tageuse ù  la  France  et  au  public  ;  ([ue  Sa  Ma- 
jesté ne  faisoit  traiter  en  aucun  autre  lieu,  et 
u'avoit  encore  donné  pouvoir  à  personne  qu'à 
eux;  qu'elle  ne  traiteroit  jamais,  quoi  qu'il  en 
arrivât,  que  conjointement  avec  lesdits  sieurs 
les  États  et  ses  autres  alliés,  particulièrement 
ceux  d'Italie,  et  qu'elle  désiroit  avoir  assurance 
certaine  que  lesdits  sieurs  les  Etats  en  feroient 
de  même  avant  que  d'entrer  en  négociation  avec 
eux;  qu'après  (*ëla  il  restoit  encore  à  prescrire 
iuxdits  sieurs  les  ambassadeurs  ce  qu'ils  au- 
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roient  à  faire  pendant  rincertîtnde  de  la  guerre 
ou  cîe  la  paix,  et  comme  ils  se  dexroieot  con- 
duire au  cas  que,  lesdits  sieurs  les  Etats  se  por- 
tant à  la  raison ,  il  fallût  se  préparer  eoDjointe- 
ment  à  une  c(m  férence  avec  les  députés  d'Espagne; 
qu'au  premier  cas,  le  meilleur  conseil  qu  on  pût 
prendre  étoit  de  se  préparer  à  la  guerre  toot  de 
même ,  voire  avec  plus  de  vigueur  que  s'il  n'y 
avoit  eu  aucune  proposition,  tant  parce  qœ  la 
prudence  le  requéroit  ainsi,  que  parce  que  c'étoit 
le  meilleur  moyen  de  ranger  les  Espagnols  à  la 
raison,  soit  que  la  négociation  snccédét,  soit  qu'il 
fallût  rompre  et  rentrer  en  guerre  ;  que  pour  cet 
cflet  lesdits  sieurs  ambassadeurs  presseroieet 
M.  le  prince  d'Orange  de  projeter  les  desseins  qui 
pourroient  être  faits  l'année  prochaine,  tant  de 
son  cûté  que  de  celui  de  Sa  Majesté,  de  ftdre  les 
préparatifs  nécessaires  de  son  côté  comme  le  Roi 
feroit  du  sien  sans  intermission;  qu*on  pourroit 
faire  valoir  sur  ce  sujet  les  grandes  levées  que  Sa 
Majesté  avoit  fait  faire  de  nouveau  en  divers 
lieux ,  et  le  nouveau  traité  qu'elle  avoit  fait  avee 
le  duc  de  Weimar,  pour  entretenir  à  son  service 
six  mille  chevaux  et  douze  mille  hommes  de 
pied,  sans  diminuer  ses  autres  armées;  et  au  cas 
qu'ils  jugeassent  que,  pour  bien  faire  la  guerre 
l'année  pmchainc,  lesdits  sieurs  les  Etats  aimas- 
sent mieux  être  secourus  d'argent  que  des 
troupes  de  Sa  Majesté,  pourvu  que  lesdits  sieurs 
les  Etats  proposassent  eux-mêmes  qu*on  les  re- 
tirât ,  et  qu'on  fût  assuré  de  faire  quelque  entrer 
prise  considérable  au  printemps,  Sa  Majesté 
s'engageroit  de  bon  cœur  à  foire  quelque  attaque 
signalée  de  son  côté,  après  avoir  retiré  ses 
troupes  de  Flandra,  et  ne  trouveroit  pas  mau- 
vais que  lesdits  ambassadeurs  promissent  jus- 
qu'à 2,000,000  de  livres,  lesquels  Sa  Majesté 
tiendroit  très-bien  employés,  si,  étant  accordés 
à  propos ,  ils  empéchoient  qu'on  ne  fît  à  présent 
ni  à  l'avenir  aucun  traité  sans  son  gré,  ou  qu'ils 
donnassent  moyen  de  faire  quelque  dessein  nota- 
ble, n'étant  pas  juste  qu'on  se  reposât  si  fort  sur 
les  discours  de  trêve,  que  les  Espagnols  faisolent 
souvent  avec  artiflces  et  mauvais  desseins,  que 
l'on  ne  fût  prêt  d'agir  avec  les  armes  si  le  traité 
venoit  à  se  rompre  ;  que  lesdits  sieurs  ambassa- 
deurs ne  dévoient  pas  oublier  de  considérer  M.  le 
prince  d'Orange  comme  le  plus  puissant  mobile 
de  toutes  les  résolutions  dudil  pays,  soit  pour  la 
guerre ,  soit  pour  la  paix  :  s'ils  reconnoissoient 
qu'il  eût  quelque  mécontentement^  ou  de  la 
France  en  générol ,  ou  de  la  mauvaise  condidte 
des  gens  de  guerre  de  Sa  Majesté  qui  avoient  été 
dedans  ledit  pays ,  qui  se  pou^-oient  être  laissée 
emporter  i\  quelques  discours  licencieux  ^  Ils  té* 
cheroieotd'en  découvrir  la  cause  pour  lui  < 
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lacIbD  qui  si^roit  en  leur  pouvoir^ 
niEtoer  ni  les  promesses  qu'ils  ju^a'mieiit 
I  propos,  ni  te  clitltinient  do  ceux  de  i  ai  mie  qui 
fmtnoimt  l'nvufr  offetisê ,  essnynnt  p»r  tous  ks 
■ofms  possibles  de  redonner  à  lui  et  à  sa 
taisiie(i)  rafTection  de  la  Franee,  et  les  dlver- 
lirrir  adle  d'Espagne;  que  surtout  \h  ne  man- 
|WQl9Dt  ûê  donner  assuranee  que  les  troupes 
ÂrSalf  r  inieu\  payées,  et  plus  rt:- 

pkatmt  n^iiue  qu'elles  n'avaient  è(e 

CtlkM!l^  OU  l*urnvee  de  (oulfs  les  forces  d'AIIe- 
'  fior  les  frontières  du  royaume,  et  le  com- 
pot  de  la  guerre  en  laut  de  divers  en- 

■^  oit,  grâces  à  Dieu  ^  elle  nvoit  prospéré , 
itoicQt  iftirdé  parfois  Teffet  des  Imuries  résolu- 
Insifiii  a  voient  été  prises,  à  quoi  rexpérieuee 
Al  pÉ»é  i>iiligen)it  de  remédier  [>1us  soigneuse* 
MiitÉ  ra¥cnir,  s'il  fulloît  continuer  ki  guerre  : 
fKj  il  Icidits  Btintrs  ambassadeurs  voy oient  que 
iMilei  ioios  H  Ips  complaisances  qu'ils  pour- 
mtat  upporter   fussent  itmtites ,  et  que  li'dit 

\  lAl  résolu  de  favoriser  les  Kspajinols ,  ou 
vautre  faecm  d'a^^'ir  contre  les  intérêts 
ée  11  Pniiiire  ^  le  Boi  laissoit  à  leur  prudence 
ftnfloyer  tous  les  moyens  possililes  pour  lui 
iWBMr  le  pouvoir  de  nuire  ù  Sa  M^ji-sté,  a^'is- 
mM  m  Wflt*  plirml  les  gens  de  bien  de  messieurs 


-Ils  ne  servîsserït  pas  les  passions 

iM#a  «voir  pour  favoriser  TEspagnc  : 

à  U  conduite  que  lesdits  sieurs  am- 

'  nt  à  tenir  après  qu'ils  auroient 

ment  que  lesdlls  sieurs  les  Etats 

il  point  conclure  de  Irève  sans  que 

lit  la  paix  par  le  même  traité,  et  que 

\  tntérêt»  y  fussent  compris  et  décides  rai- 

lit  'i  nécessaire  premièrement 

>  M  quels  éloîent  les  intérêts 

de»  mUrw ,  et  jusqu'à  quel  |K)int  on  les 

,  port^rr,  éin*  assurés  réciproquemenl  que, 

:  Sa  llnjesté  nppuieroit  de  tout  son  {jon- 

;  desilits  sieurs  les  États,  ils  feraient  le 

m  pmir  l'S  5HMÏH,  qui  n'étolent  autres  que 

qtî  i.ir  le  traité  de  La 

rinces  dltalic,  la 

fÉl|pitt  lit  relatifs  au  bleu  et  à  Fu- 

IM  piirtiruiin  t  ufMiits  sicurs  les  Klats,  comme 

^pMraVliii  d»  pHncIpaies  places  de  la  Kor- 

nlnt,  f  ta  Vnltcline  entre 

ASflMkin  i      .   î  s  cela  ils  dévoient 

'fi  Ifs  ctcpuHî^s  d  hl.HpDL;ne  avoient  pouvoir 

Il  ff  m  lionne  forme  pour  traiter,  si  dans 

Ml  {noTflïtf  tl  ctoit  expressément  porté  de  trai- 

lirlft  tr^  i(s  sieurs  les  États  et  la  paix 

la  [iiî  étoit  absolument  néces- 

t,  tt  «un*  qtjiii  lendits  sieurs  aud)assadeui*s  ne 

^]  àmÊktt  ^tké^itùm  ^St^eTif  <x>niti!  ik  S^leiis. 


pouvoient  entrer  en  négociation,  ni  consentir 
que  lendits  sieurs  le^  Etats  y  entrassent;  que, 
pour  cet  effet,  ils  dévoient  tàcber d'avoir  copie 
dudît  pouvoir,  alin  de  l'examiner  et  cousidérer, 
et ,  au  cas  qu'ils  y  trouvassent  quelques  défauts 
considérables,  ou  en  la  forme  ou  en  la  substance, 
se  servir  de  celle  occasion  pour  faire  remarquer 
le  mauvais  dessein  des  Espagnols,  et  pendant 
qu'ils  rcuverroient  eu  Espagne  pour  y  remédier, 
gagner  un  peu  de  temps  pour  emp^^her  que  rien 
ne  se  fit  avec  précipitation,  empêcliant  surtout 
que  l'on  ne  traltét  point  jus^iua  ce  que  ledit  pou- 
voir fût  arrivé  en  bonne  forme;  qu'il»  dévoient 
encore  savoir,  au  cas  qu  ou  fiU  obligé  d'entrer 
en  traité  sans  que  les  commissaires  de  F  Empe- 
reur y  intervinssent,  A  quoi  néanmoins  il  no  so 
falloit  rcbicberqu  a  rextrémité,  comme ila voit  été 
dit  ci-dessus,  quelle  sûreté  donneroient  les  Es- 
pagnols, pour  faire  voir  que  ce  qui  seroit  fait  avec 
eux  pour  les  intérêts  dt  pendans  de  l'Empire  se- 
roit valable,  et  quel  pouvoir  ilsauroient  de  TEni- 
pereur  pour  cela ,  sans  quoi  la  conférence  ne  ser- 
viroit  quVi  leur  faire  découvrir  et  pénétrer  les 
senlimentsde  Sa  Majesté  et  dessîeurs  les  États, 
dont  ils  pourroient  tirer  avantage  pour  l'avenir; 
qu'il  falloit  encore  bien  prendre  garde  si  les  dé- 
putés d'Espagne  avec  lesquels  on  devroit  entrer 
en  conférence  auroicnt  la  qualité  d'ambassa- 
deurs, et  s'ils  le  scroient  du  roi  d'Espagne  ou 
seulement  du  cardinal  Infant»  parce  qu'il  y  avoit 
diverses  facims  de  traiter  avec  eux  ,  selon  les 
quotités  différentes  qu'ils  pourroient  avoir;  qu'il 
ne  falloit  ptis  oublier  aussi  d'obliger  lesdits  sieurs 
les  Etats  a  ne  faire  plus  aucune  conférence  avec 
les  députes  d'Espagiie ,  que  les  ministres  de  Sa 
Majesté  n'y  assistassent,  suivniit  ce  qui  et  oit 
porté  par  l^artide  secret  du  traité  de  I^a  Haye; 
que  d'ailleurs  tl  falloit  être  assure  que  les  minis- 
tres de  Sa  Majesté  auroicnt  partout  la  préséance 
qui  leur  appartenoit  sur  ceux  d'Espagne,  et  que 
lesexpédiens  qui  seroient  pris  pour  les  confé- 
rences si*rotent  lou^a  lavanlage  et  contentement 
de  Sa  Majesté ,  et  que  lesdits  sieurs  les  États  de- 
meureroient  toujt>ura  joints  aux  Intérêts  de  Sa 
Mftjeste  sur  ce  styet,  sans  quoi  Si\  Mtyeste  auroit 
grand  sujet  d'être  offensée  contre  eux,  s'ils  vou- 
toient  être  plus  retenus  dans  leur  pays  que  lo 
Pape,  les  Vcnitiens  et  tous  les  princes  d'Italie, 
qui  don  noient  sans  difiieuUé  dans  leurs  Etats  la 
préséance  aux  ambassadeurs  de  France;  que  Sa 
Majesté,  reconnoissant  combien  apporteroit  de 
préjudice  h  la  négociation  rexclusion  de  rentro- 
mîsedu  Pape,  d'autant  que  sur  les  moindres  dif- 
lîcultes  ou  contestations  qui  se  prcsenïer\»îent  U 
n'y  auroit  point  d'entremetteur  pour  réunir  lea 
eiprits  et  proposer   de   nouveaux  c,xpédl€D«| 
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avoit  remarqué  quHl  seroît  extrêmement  péril 


Jeux  de  souffrir  que  les  députés  desdits  sieui^  les 
États  lissent  en  celte  rencontre  la  fonction  d  en- 
tremetteurs ,  non-seulement  parce  que  prenant 
la  qualité  déjuges,  qui  en  quelque  façon  accom- 
pagne celle  de  médiateur,  ils  se  refroid iroieut  en 
celle  de  parties  qu'ils  dévoient  toujours  avoir 
dans  les  intérêts  de  la  France,  mais  parce  que, 
sous  prétexte  d'eotremise,  ils  pourroient  pren- 
dre des  liaisons  avec  TE^pa^^ne,  qui  seroieut 
préjudiciables  à  la  France,  Toutes  choses  étant 
concertées  comme  il  étoit  dit  ci-dessus,  lesdits 
sieurs  ambassadeurs  pourroient  convenir  d'un 
lieu  dans  le  pays  desdits  sieurs  les  Ftats  pour  y 
établir  la  conférence,  et  tâcUeroieot  de  prendre 
3e  temps  de  s'y  rendre  un  peu  long,  atin  que 
Ton  put  avertir  les  intéressés  et  y  appeler  ceux 
que  Ton  auroit  arrêté  d  y  faire  venir  ;  qu*iSa  Ma- 
jesté avoit  cru  de  prescrire  auxdils  sieurs  ambas- 
sadeurs la  conduite  qu'ils  auroient  a  tenir  lors- 
qu'ils entreroient  en  conférence  avec  les  ministres 
d'Espagne,  et  ce  qu1!s  auroient  a  faire  particu- 
lièrement sur  tous  les  points  de  la  négociation; 
mais,  outre  qu'elle  n'a  voit  pas  voulu  retarder  da- 
vantage cette  dépôclie,  elle  avoit  cslimé  bien  a 
propos  d'apprendre  auparavant  les  propositions 
et  les  demandes  que  feroieivt  les  Espà'inols,  sur 
lesquelles  elle  enverroit  ses  ordres  en  toute  dili- 
gence, lorsqu'on  lui  en  douneroit  avis,  et  cela 
pourrolt  être  fait  à  ravenir  sims  beaucoup  de 
lojiyueur,  puisque ,  des  l'ouverture  de  la  eonfé- 
rence,  on  présupposoit  qy'îl  y  auroit  liberté  iKJiir 
le  passage  des  courriei-s  de  Sa  Majesté  par  la 
Flandre,  pareille  â  celle  que  Sa  Majesté  offroit 
de  donner  par  ses  Etats  pour  les  courriers  d'Es- 
pagne. 

Le  cardinal,  par  commandement  du  Roi,  écri- 
vit aussi  au  prince  d*Orauge  que  les  divers  juge- 
ineiïS  qui  se  faisoieut  des  intentions  de  Sa  Ma- 
I  Jcsté  j  de  messieurs  les  États  et  des  siennes,  sur 
te  sujet  de  la  trêve  et  de  la  paix,  robligeoient  à 
réclaireir  de  celles  de  Sa  Majesté,  et  le  supplier 
'  de  liiire  le  même  de  celîes  de  messieurs  les  Etats 
[et  des  siennes;  ipi'il  le  pouvoit  assurer  que  le 
l' Roi  n'a  voit  entendu  parler  d*autre  proposition  de 
[paix  que  de  la  générale,qui  lui  fut  faite  il  y  avoit 
[quelque  temps  par  Maznriu,  lorsque  Sa  Majesté 
[î*en  fit  avertir;  qu'il  ajoutoit  ensuite  que,  pour 
rien  du  motnle,  elle  ne  voudroit  entrer  eoaiicim 
I  traite  sans  le  su  et  le  eonseutemeut  de  messieuis 
Lies  Etats  et  le  bien ,  et  sans  que  leurs  intérêts  y 
lissent  décidés  ii  leur  contentement,  et  quVlJe 
Jagiroit  en  tout  traité  qui  se  pût  propcîser,  avec  si 
entière  sincérité  qu'il  ne  la  p<iyrroit  désirer  plus 
grande  ;  qu'il  se  promettoit  que  cftte  assurance, 
qu'il  lui  dounoit  en  termes  si  précis  qu  lia  ne  pou- 


voient rétre da vantage,  feroit  qu'à  Tavenir  il  re* 

jelteroit  tout  ce  qui  se  pourroit  dire  au  contraire, 
comme  faussetés  et  artifices  tendant  à  rompre  la 
bonne  intelligence  et  union  qui  étoil  entre  la 
France  et  messieurs  les  États ,  pour,  par  leur 
vision ,  affoiblir  les  uns  et  les  autres;  qu*ensu 
il  ne  lui  pouvoit  celer  que,  comme  on  avoit  tâcl 
de  lui  donner  des  ombrages,  on  o*oublioit  rien 
de  ce  qui  se  pouvoit  pour  nous  faire  croire  qu'il 
se  faîsoit  de  sa  part  beaucoup  de  négociations 
secrètes  avec  les  Espagnols,  et  qu*on  ne  vouloit 
faire  intervenir  la  France  au  traité  qu'il  projetoit 
que  pour  Tapparence  ;  que  nos  ennemis  communs 
témoignoient  assez  ouvertement  avoir  commencé 
quelque  traité  de  cette  nature,  qu'il  croyoit  cer- 
tainement que  c'étoit  un  pur  artifice,  mais  qu'il 
le  tiendroit  pour  chose  infaillible,  quand  il  lui 
auroit  plu  l'en  assurer  en  termes  aussi  clairs 
comme  il  lui  faîsoit  conooitre  les  intentions  du 
Boi  ;  qu'il  savoit  que^  quand  les  intérêts  de  mes- 
sieurs les  Etats  et  les  siens  ne  se  trouveroieiit 
point  à  garder  înviolablement  les  conditions 
nos  traites,  la  seule  réputation  fy  porteroit 
sûrement;  et  partant,  étant  chose  claire  que^ 
quekjue  avantage  qu  il  put  obtenir  des  eDuemis 
par  une  infraction  des  traités  qu'il  avoit  faits  avec 
la  France,  la  suite  ne  pouvoit  qu'être  très-mau- 
vaise pour  beaucoup  de  raisons  qu'il  jugeoit  aussi 
bien  que  !ui^  il  ne  doutoit  point  que  le  Roi  ne  re- 
çut de  lui  et  de  messieurs  les  États  tout  le  con- 
tentement qu'il  de  voit  allendre  en  une  occasi 
ou  il  leur  étoit  avantageux  de  faire  ce  qu'il  dé 
roit.  Le  prince  d'Orange  fit  une  réponse  nu  car- 
dinal ,  mais  non   si  précise  qu'il  désiroit , 
contentant  de  l'assurer  que  les  États  avoicut  ï 
tention  de  traiter  conjointement  avec  Sa  Majesti 
et  que  ce  qu'ils  avoient  traite  jusqu'alors  avec  ï 
Espagnols  n'avoitélé  que  pour  savoir  silsavoiei 
un  pouvoir  d'Espagne  suflisaut  pour  cela.  Mai 
il  ne  promettoit  pas  nommément  que  les  Eta 
ne  coocluroient  jamais  aucune  paix  que  le  Ri 
ne  fût  content  sur  les  choses  qui  le  concernoieu 
Ensuite  de  ces  ordres  les  ambassadeurs  agi 
renl,  et  représentant  aux  Etats  leur  propre  bi 
et  finterrl  {[u'ils  avoient, et  pour  leur  réputatioi 
et  pour  leur  conservation  ,  de  ne  pas  se  dépai 
de  ce  qu'ils  avoient  si  solennellement  promise) 
leurs  traités,  de  l'infraction  desquels  Sa  Mnjest 
auroit  beaucoup  de  sujet  de  ressentiment ^  ili 
leur  répondirent  enfin  qu'ils  ne  dêsiroîent  au 
paix  que  conforme  aux  traités  qu'ils  avoieol 
avec  le  Roi,  hors  lesquels  ils  reconnoissoi 
qu'elle  ne  pouvoit  être  ni  sure  ni  honorable  pour 
eux.  Sa  Majesté  manda  lurs  à  ses  ambassadeurs 
(pfelie  trouvcïit  bon  qu*ils  eussent  j>arlé  ferme 
ment  comme  ils  avoieut  foitf  qu'ils  pourroieal 
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tue  ehangîSît  de  condyîte,  et 
t  à  propos ,  mnis  avec  tel  juge- 
nccl^  i^mmc  îTs  sauraient  bien  faire,  que  cela 
oeprodubid  pas  en  ct*rtaiiis  esprîU  un  autre  effet 
<pf  edui  mu*  Tan  de!*sîr(>it  ;  en  sorte  que ,  par 
(ûftàtnî  ciHane  trop  jîrrancie  contrainte  qu'on  leur 
«oïriliiit  Càtre  ^  ils  ne  se  rt^ofussent  à  montrer  par 
efltet  qiir  leur  trnité  ne  dêpendoit  i>oir[t  de  la 
Frucc;  que  Je  principnl  soin  que  lesdits  sieurs 
âflitoaftudettni  dévoient  avoir,  cHoit  de  faire  con- 
Mltre  au  général  des  Ktats  et  à  toutes  ïes  pro- 
tteca  particti Hères  les  bonnes  intentions  du  Eot, 
fA  n'étofeot  point  éloignées  du  repos  qu'elles 
fMi1uiltol«iit^  pourvu  que  Ton  y  parvint  selon  ce 
q|Ql  Huit  porté  si  expressément  par  Ips  derniers 
Irailéfr;  qu'Us  avoient  bien  fait  de  publier  leurs 
^mr»  pour  cet  effet,  ce  qu'ils  feroient  encore 
dwiénavanl^  lorsqu'ils  le  juj^Troient  à  propos, 
litp  prudence  et  adresse,  et  si  les  affaires  al- 
biml  à  l  e,%trémité,  ils  pourroient  même  deman- 
der à  parler  en  rassemblée  de  la  province  de 
HdlljiQcie.i|ui  ëti>it  puissante  et  qui  douuoit  Ljrand 
fcfï'  s  qu'en  ce  cas  ils  sauroient  bien 

(Wr^  vive  voî\  à  ladite  province  les 

knoM  mfrtitHKis  de  Sa  ^ïajesté,  et  rcxborterà 
veocTCipotidre,  lui  faisant  vivement  ronnoître, 
«tire  le  liUme  qui  seroit  donné  auxdits  sieurs 
QalidifCDQtre venir  a  leur  foi  si  solennellement 
I  par  deux  traités,  le  préjudice  qu'ils  se 
[  de  dotiuer  à  Sa  Majesté  un  si  grand  et 
éfmiefn}H  de  mécontentement ,  après  en  avoir 
iMsi  mitable^  bienfaits  et  assistances,  jusqu'à 
ërt  Ycncie  À  la  rupture  el  guerre  ouverte  avec 
(CQDeniis;  que  ee  n'étoit  point  chose  non- 
»  de  s'adresser  à  ladite  province  de  Hollande 
m  lefie  iicrasion ,  le  même  sï-tant  pratiqué  en 
4'ailtlta  <|Hi  ne  pou  voient  être  pitis  importantes  ; 
ftlls De def  oient  intervenir  en  aucune  assemblée 
falkne  lassent  assures  de  deux  choses  :  la  pre- 
a&m^  fllfl  les  Etats  vinssent  de  bonne  foi  k  Irai* 
4ir  oonjoillteflicnt  avec  le  Roi ,  faisant  décider 
fvce  autaut  de  justice  les  intérêts  de  Sa  Majesté 
encr—-*  »"-  h'urs;  la  seconde ,  sans  savoir  et  avoir 
la  ir  d'EHpaiîne  en  bonne  forme  »  pour 

mULT  iujîijolnïeroent  avec  la  France  et  Icsdits 
émn  le*  Ktatîi  :  ces  d**ux  choses  présu[)posées  , 
liirpaiivi>ient  trouver  en  rassembk^qui  seroit 
Int^  fi  < ><f  m  on  autre  lieu  ,  et  sans  cela  Sa  ^la- 
p>'  qtj  ils  ne  le  de  voient  f<iire,  pour  les 

'     *  ^les;  que, s'il  ani- 
ideurs  ju*ieasscnt 
>eion  qu  il  est  dit  ci-dessus ,  de  se 

^ ^..  l'assemblée  d'Ostro,  Sa  Majesté  ju- 

piH  à  propos  qu'auparavant  que  de  passer  plus 
«tre^et  di*vant  toutes  choses,  ils  fissent  entendre 
li  ptoot*  d*Onioge  et  aux  sieurs  les  Etats  qu  ils 
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désiroient  avoir  une  ample  communication  du 
plein  pouvoir  de  ceux  qui  seroîent  députés  de  la 
part  d'Espa»^ne,  et  d'en  %'oir  Toriginal,  dans  le- 
quel ils  remarqueroientsi  le  roi  Catholique  don- 
noit  une  suûisante  autorité  et  un  ordre  a  ses  dé- 
pûtes  de  traiter  et  cou  dure  avec  ceux  de  Sa 
IVIajesté  en  termes  aussi  clairs  et  formels  qu'il 
eonvenoit  eu  «ne  matière  de  telle  conséquence, 
ce  qui  étoit  d'autant  plus  à  considérer  que  les  Es- 
pagnols avoient  coutume  de  dresser  des  pièges , 
et  se  réserver  des  prétextes  de  rompre  leur  foi , 
se  fondant  sur  des  paroles  ambiguës  et  des  pou- 
voirs sujets  a  des  explications  à  leur  mode;  que 
sur  ce  sujet  il  y  a  voit  lieu  de  croire  que  Ton  u'au- 
i*oit  pas  envoyé  d'Espagne  un  pouvoirexprés  pour 
comprendre  la  France  en  ce  traité,  duquel  ils  la 
vouloient  exclure  ;  qu'il  pourroit  être  que  pour 
cela  ils  feroient  voir  quelque  ordre  du  cardinal 
Infant ,  avec  promesse  de  faire  ratiller  en  Espa- 
gne ee  qu'on  auroit  montré;  sur  quoi  il  n'y  avoit 
nulle  apparence  de  prendre  fondement^  d*autant 
plus  que,  s'il  y  avoit  un  pouvoir  du  roi  Catholi- 
que pi>ur  traiter  avec  les  sieurs  tes  Etats,  et  que 
celui  d'y  comprendre  la  France  ne  fût  que  du 
cardinal  Infant,  le  désavantage  pour  Sa  Majesté 
y  seroit  manifeste,  et  tel  que  ce  seroit  exposer 
les  anïbassadeurs  du  Roi  a  voir  conclure  en  leur 
présence  une  paix  certaine  entre  les  Espagnols 
et  les  Hollandais,  sans  aucune  assurance  de  Sa 
^ïîijt*sté  ,  ce  qui  ne  seroit  pas  traiter  conjointe- 
ment et  d  un  commun  consentement,  ainsi  qu'il 
étoit  porté  par  ralïiance;  qu'il  pourroit  être  que, 
dans  le  pouvoir  d'Espagne,  il  seroit  permis  à  ses 
députés  de  traiter  avec  les  Etats  et  leurs  alliés, 
ce  qui  imurroit  sufllre  entre  des  gens  de  bonne 
foi ,  laquelle  on  ne  de  voit  attendre  des  Espagnols 
après  tant  d'expériences  contraires;  qu'à  cela  on 
de  voit  ajouter  que  la  dignité  de  la  France  requé- 
roît  que  le  pouvoir  d'Espagne  donnât  exfnsse 
autorité  de  traiter  avec  elle  ;  lesdits  sieurs  les 
États  ne  dévoient  trcniver  mauvais  si  le  Roi 
chercboît  ses  sûretés,  ce  qui  même  leur  impor- 
toit  [K)ur  ne  les  enj^agcr  avec  Sa  Majesté  en  de 
nouvelles  guerres;  que  les  Hollandais  avoient 
d'autres  confédérations  qu'avec  la  France;  f[u*ils 
en  avoient  eu  avec  les  Wnitiens  qui  pcmvoient 
continuer;  qu'ils  étoient  alliés  d'Auj^leterre  et 
autres  princes,  que  lesdits  sieurs  ambassadeurs 
sanroient  mieux  étant  sur  les  lieux;  de  plus, 
quand  hien  le  pouvoir  desdits  députés  d'Esp.'i^'nc 
eomprendroit  la  France,  ils  pourroient  dire  quand 
il  leur  plairoit  que  cela  s'entendoit  des  intérêtg 
des  deux  couronnes  ;  Sa  Majesté  n'en  avoit  point 
directement  avec  FEspagne  j>our  son  chef,  et 
ceux  qu'il  falloit  terminer  regardoient  princlpa- 
leraïut  ses  allies,  ce  qui  méritoit  une  spéciale  et 
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expresie  déelaratioii  que  le  roi  Catholique  don- 
noU  pouvoir  de  traiter  et  décider  avec  la  France, 
pour  tous  les  diffiérends  qo1l  pouvoit  avoir  avec 
cette  couronne,  tant  pour  son  regard  que  pour 
ses  alliés;  que,  si  les  Espagnols  mettent  en  avant 
qn*en  ce  traité  ils  vonloient  comprendre  TErope- 
peur  et  ses  alliés  ,jcorome  étoient  maintenant  plu- 
sieurs princes  de  TEmpire,  cette  proposition 
doDDoit  d'autant  plus  de  lieu  d'insister  à  foire  le 
mèm  pour  Sa  Majesté  et  ses  confédérés  ;  en  la- 
quelle proposition  il  ne  suffit  pas  que  le  roi  d'Es- 
pagne se  fit  (brt  pour  l'Empereur  et  ses  alliés, 
mais  il  falloit  aussi  €|ue  chacun  d'eux  envoyât 
nommément  son  pouvoir  à  ses  amtmssadeors,  en 
ferme  autlientique ,  ainsi  que  8a  Migesté  préten- 
doit  que  feroient  les  princes  qui  seroient  unis 
avec  elle ,  ce  qui  étolt  très-juste  et  nécessaire 
pour  èter  toutes  les  menées  de  divisions  et  de  trou- 
bles ,  n'étant  pas  une  chose  si  difOcile  ni  ou  il  fiât 
requis  tant  de  longueur  que  TafTaire  dont  il  s'a- 
glissoit  ne  valût  bien  la  peine  d'y  apporter  toutes 
ces  précautions;  que  les  pouvoirs  de  la  part  d'Es- 
pagne ,  en  la  forme  qu'il  falloit ,  comme  il  a  été 
dit  d-pdevant,  ne  seroient  pas  plus  tôt  venus  que 
eeox  des  confédérés;  que  les  sieurs  les  Etats  ne 
se  poovoient  plaindre  qu'on  voulût  n^arder  ou 
rompre  le  traité  par  ces  formalités  qui  étoient 
essentielles,  et  ^lu'on  ne  pouvoit  omettre  sans  té^ 
molgner  que  Ton  mendiât  la  paix  avec  telle  foi- 
blesae  et  nécessité  que  e'étolt  convier  les  ennemis 
à  ne  la  fUre  pas,  ou  ne  la  pas  garder  quand  elle 
seroit  faite,  avec  des  gens  préparés  à  souffrir 
toutes  sortes  d'affronts  et  de  violences;  à  quoi 
8a  Majesté  ne  croyoit  pas  que  lesdits  sieurs  les 
Etats  se  voulussent  exposer ,  ét%nt  bien  résolue 
de  ne  le  pas  faire  de  sa  part  ;  que  si  lesdits  sieurs 
les  Etats  pressoient  qu'en  attendant  la  venue  des 
pouvoirs  on  commençât  à  traiter,  il  est  à  crain- 
dre qu'étant  convenus  à  peu  près  de  leurs  inté- 
rêts, ils  ne  vinssent  à  conclure  auparavant  que 
Ton  pût  avoir  la  réponse  et  les  pouvoirs  des  alliés, 
et  qu'étant  demeurés  d  accord  avec  les  Espagnols 
de  se  contenter  de  leur  déclaration  de  se  rendre 
§arans  pour  leurs  confédérés ,  ils  ne  pressassent 
les  ambassadeurs  de  faire  le  semblable  de  ceux 
de  la  France  pour  éviter  les  longueurs  dont  ils  ne 
Hianqueroîent  pas  de  représenter  le  préjudice; 
^le  sur  cela  on  pouvoit  remontrer  que  les  Espa- 
gnols tenant  en  leurs  roains^  comme  ils  fusoieut, 
tous  les  princes  de  la  nMison  d'Autriche  et  ceiu 
qui  en  dépendoient ,  ils  ne  feroient  point  de  dif- 
ficulté de  répondre  pour  eux ,  joint  que  si  lesdits 
pviaœs  n'élolent  pas  obligés  en  leurs  personnes  et 
de  leur  chef,  les  Espagnols  se  serviroient  volon- 
tiers de  ce  moyen  pour  leur  ouvrir  k  chemin  à 
la  goenpe,  ee  qui  donneiuit  lieu 
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auxditsE^gnds  de  porter  leorsarraesoù  il  leur 
plaira,  et  de  molester  leurs  voisins  sous  le  nom 
desdits  princes,  lesquelles  considérations  ces- 
soient  en  ce  qui  regardoit  Sa  Majesté,  qui  ne 
vouioit  agir  avec  les  alliés  dune  autorité  absolue 
et  sans  leur  plein  consentement,  et  laquelle  n'a- 
voit  autre  dessein  que  d'établir  une  sûre  et  dura- 
ble paix  ;  que ,  si  toutefois  lesdits  sieurs  ambas- 
sadeurs recqnnoissoient  au  vrai  que  les  sieurs  les 
Etats  n'étoient  proche  de  conclure  pour  les  cho- 
ses qui  les  concemcMent  et  qu'ils  ne  voulussent 
point  se  séparer  de  Sa  Majesté ,  elle  remettoit  à 
la  prudence  desdits  sieurs  ses  ambassadeurs, 
après  avoir  vu  les  pouvoirs  d'Espagne  en  la  forme 
qu'il  convenoit ,  selon  qu'il  a  été  dit  ci-dessus,  de 
commencer  à  entendre  les  propositions  des  Espa* 
gnols,  tant  à  I  égard  de  Sa  Majesté  que  desdits 
sieurs  Etats ,  protestant  toujours  de  ne  point  con- 
clure sans  Tintervention  des  alliés  de  la  France^ 
et  que  Ton  n'entendoit  lesdites  propositions  que 
pour  leur  en  donner  part ,  et  savoir  sur  cela  leurs 
volontés;  que  l'on  pourrait  penser  que  les  Espa- 
gnols ne  voudroient  pas  proposer  les  premiers , 
disant  qu'ils  n'étoient  préparés  que  sur  les  arti- 
cles qui  regardoient  les  sieurs  les  Etats;  cela 
étant,  ce  seroit  perdre  le  temps  que  d'entrer  avec 
eux  en  matière  jusques  à  ce  qu'ils  fussent  plus 
amplement  instruits  et  autorisés;  et  d'autant 
qu'il  étoit  impossit>le  de  prévoir  toutes  les  diffi- 
cultés qui  se  rencontreroient  dans  la  suite  de  ce 
traité,  et  qu'il  étoit  nécessaire  que  Sa  Majesté  en 
fôt  infbrmée  selon  les  occurrences,  ce  qui  pouvoit 
être  aussi  à  T^rd  du  roi  Catholique,  il  seroit  à 
propos  que  les  sieurs  les  Etats  proposassent  aux 
i^pagnols ,  si  Ton  ne  pouvoit  f^ire  avec  adresse 
que  cela  vint  d'eux-mêmes  ^  de  donner  de  part  et 
d'autre  sûretés  pux  courriers  en  France  et  en 
Espagne  ;  que  lesdits  sieurs  ambassadeurs  feroient 
entendre  aux  sieurs  les  Etats  qu'il  étoit  bien  plus 
à  propos  de  tenir  l'assemblée  à  Liège ,  comme  un 
lieu  neutre,  qu'en  un  autre  qui  dépendit  d'Espa- 
gne, où  la  sûreté  ne  pouvoit  être  si  grande ,  ni 
métne  la  bienséance  et  la  réputation,  tant  de  la 
part  de  Sa  Majesté  que  de  ses  alliés ,  et  même 
desdits  sieurs  les  Etats,  la  ville  de  Li^  étant 
si  proche  d'eux  qu'ib  n'avoient  sujet  d'alléguer 
aucune  raison  de  ne  la  pas  accepter ,  Sa  Majesté 
se  remettant  toutefois  à  la  prudence  desdits 
sieurs  ambassadeurs  de  commencer  le  traité  à 
Ostro,  s'ils  le  jugcoient  nécessaire  pour  le  \Aen 
des  afi^ircs. 

Et,  pour  plus  grand  éclaircisseroent de  tous 
ces  oitires  que  Sa  Majesté  leur  donnoit ,  elle 
leur  envoya  encore,  le  30  janvier,  quelques  ob- 
servatioos  particulières  sur  ce  sujet  ;  que ,  tou- 
chant le  lien  qa'ib  désignaient  pour  la  copiée 


,  n'éfmit  qn'im  simple  l>ourg  situé 
s  ueotre,  n'étoit  i)as  propre  pour  y 
trooTLT  lous  les  liéputés  des  princes  iiité- 
,  ul  pour  la  tenue  d'ime  assemblée  telle 
qwrde^oU  <»fp<*  cpH**  ipTil  (ulUnt  convotjuer  pour 
idndll:  f  a  toute  In  erre- 

urs arabassndenrs 
it  fiiîpi!  loules  sorte*»  fFiastîmces  pour  en 
nofuftirr  un  autre.  La  ville  de  Liège  sem- 
Mmt  rîrr  li»  pîus  eommodc;  mois,  si  Ton  n'y 
pNlvuit  messieurs  les  Elats,  il  ftiudroit 

pmr  Ir  *  ufenir,  s'il  êtoit  pos*iil>le,  que  ce 

fk  ptiitdf  dans  «ne  ville  qui  leur  npparlînt  que 
iias  on  llirn  neutre  cojnme  le  bourg  dHXstro, 
émB  Icifnel.  outre  que  h\  sûreté  n'y  seroit  pas 
psortooi  les  dépQtéii  ^  il  ne  scrn  pns  si  bonora- 
ïlk  ntit  {tmbfi&^detirs  du  Bot  de  sV  trouver  que 
lit  s  le  propre  pays  de  ses  amis  et  de 

it^  .   ...  ..  .v's:  que  lesdits  ambassadeurs  prco- 

iméiffit  soin  iltî  procurer  ce  changement  à  con- 
t\  ':'      '  voient  venir  a  l3out,  ils 

r  outre,  pourvu  qu'ils 
ireîi  t|i*%  j>rêeautions  (pj  on  leur 
,  ,   In  principale  desquelles  éloit 

4u  prruvfiîr  qui  devait  nHre  donné  en  bonne 
V-    * — N's  d'Kspnji^ne;  que  ledit  pouvoir 
t  lié  eti  trois  façons,  ou  par  le  roi 

kgiMî  iw>ur  traiter  avec  fa  France  et  lesdits 
l»s  Etiits»,  auciuel  cas,  la  cbose  étant  bien 
dûrret  i«m  in|utvoque,  il  n'y  auroit  rien  i\  dire; 
•■  fsr  iei!nrdiaal  ïnfant ,  simplement  en  vertu 
li  ponnMr  général  qu'il  a  voit  api'ortt^  de  faire 
<•  |Sl&  on  1  :  que  lesdits  sieur»  les  am- 

ï)  ït  onqucs  entrer  en  aucune 

pour  la  paît ,  ni  consentir  que  lesdits 
las  Etats  y  entrassent  sur  un  ser»d>labïe 
,  niaif  dévoient  attendre  que  le  cardinal 
eèl  f  r        lie  celui  qui  a%oit 

Hè  prottUi  '  I  avoîent  été  faites 

âfwle  ç,rv  il  ;  (jue,  si  Ton  faîsoit  voir 

m  |B«viitr  il  . .   .      .^paunc  pour  traiter  avec  les 

Mlmiais,  et  que  celui  de  traiter  avec  ta  France 
■r  '"  '       irdrnal  Infant,  il  seroit  encore 

fiL  I  u\  pour  Sa  Majesic  de  st^uffrir 

a«4ei*#«^î*i»*«  ,  tant  pour  rrntcrétdc  la  réputa- 
iM  fur  |«irrt^  qu'il  u*y  auroit  pas  une  é*;ale  sù- 
Ml,  H  ifie  w  q\û  seroit  conclu  avec  les  Hot- 
-^t  être  valable,  comme  fait  en 
olf  authentique,  au  lieu  que  ce 
f^c  la  Fr^incc  en  vertu  d'un 
^crnlt  sujet  i\  désaveu  et  à 
'ne  c:u*ore,cn  ce  cas, 
.  ii.^  i,....*.k>sadeurs  se  gardassent 

en  no  Clin*?  conférence,  ni  souffrir 

'  >    Ktat>y  cntra-^scnt  sur  un 

qu'on  n'citimoit  pas  pour- 
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I  tant  que  lesdits  sieurs  ambassadeurs  dussent 
s  abstenir  d'entrer  en  négociation  si  le  pouvoir 
qui  seroit  envoyé  d'Espagne  uc  donnait,  en 
termes  spécifiques,  autorité  de  traiter  avec  la 
France  ccmjointement  avec  ses  alliés  ;  car,  outre 
que  cette  déclaration  si  expresse  tles  alliesn'a\oit 
pas  accoutumé  d'être  mise  dans  les  pouvoirs  que 
Ton  donne  aux  ambassadeurs ,  mais  est  plutôt 
une  condition  de  la  né;?ocialion  qu'une  clause 
d*im  pouvoir,  messieurs  les  Ktats  pourroient 
croire  c[u\>n  clierchoit  des  subtilités  pour  rom- 
pre la  néj4ociation  de  la  paix,  laquelle  désirant 
ardemment  comme  ils  faisoient,  ils  pourroient 
être  conviés,  par  ces  dîfticultés,  a  passer  outre 
sans  l'intervention  du  Roi  :  ce  seroit  bien  assez 
si  Ton  pouvait  obtenir  d'eux  ({uo  la  paix  ne  se- 
roit point  conclue  sans  y  comprendre  le.s  alliés 
de  Sa  Majesté,  principalement  ceux  d'Italie,  qui 
avoieut  été  engagés  à  la  ^err^  par  Sa  Majesté 
sur  J'instance  que  messieurs  les  Ktats  lui  en 
avaient  faite;  si  l'on  vouloit  s'opiniâtrer  a  faire 
insérer  cette  clause  dans  le  pouvoir  des  députés, 
on  tomî)eï*oit  apparemment  en  deuit  inconvé- 
niens  :  fun,  que  le  roi  d'Espa^ifue  voudroit  sa- 
voir auparavant  quels  alliés  la  France  prétcn* 
droit  comprendre,  ce  qu'il  semble  qu'on  ne  lui 
pourroit  tefuser,  et  en  ce  cas  il  faudroit  passer 
lîcaucoupde  temps  pour  faire  admettre  les  uns^ 
et  pour  se  disposer  à  exclure  les  autres  au  cas 
qu'on  y  fut  contraint  ;  l'autre,  que  si  le  Uoi  pré- 
tendoit  dV  comprendre  ses  alliés,  tant  d'Alle- 
magne quedlfalie,  le  roi  d'Esix^j2rne  demanderoit 
la  même  déclaration  de  Sa  î^tajesté,  et  prélen- 
droit  jmit-étre ,  en  conséquence ,  de  comprentlre 
dans  le  traité  non-seulement  le  duc  de  Lorraine, 
comme  son  allié,  mais  encore  la  ïieine-mère, 
\f ,  d'Flbeuf  et  autres  semblables,  qui,  par  raison, 
ne  peuvent  être  compris  dans  le  tniité  d'une  paix 
générale,  pour  beaucoup  de  considérations  très- 
justes  qu'cm  expliquera  en  temps  et  Ireu, 

Nos  ambassadeurs  étant  si  particulièrement 
éciaircis  de  la  volonté  du  Roi  en  cette  affaire 
importante  ,  et  de  tout  ce  qu'ils  avoîent  a  faire 
en  ce  qui  y  pourroit  survenir,  les  choses  prirent 
un  atitre  train  ;  car,  connue  ceux  qui  étoiiivt  les 
plus  portés  a  la  trè\e,  et  sVtoient  engai^és  aux 
espagnols  d'y  faire  consentir  les  Ftats-Géné*- 
raux,  avoieut  été  premièrement  decus  en  la 
créance  qu'ils  a  voient  de  faire  facileuïent  résou- 
dre lesdits  États  à  traiter  sans  le  Roi,  ils  le  fu- 
rent encore  davantage  en  ce  que  les  Kspnjrnols 
ne  voulurent  jamnis  cojisentir  a  traiter  conjoin- 
tement avec  eux  et  Sa  Majesté,  et,  quoiqu'ils  ne 
le  refusassent  pas  de  parole ,  ils  le  rcftisoicnt  par 
effet  ;  car,  les  remettant  de  jour  a  autre  et  tirant 
luùaire  eu  longueur,  ib  ne  coiuparaissoieiàt 


^paiiit  au  lieu  et  au  jour  assignés.  Le  sieur  Miisch 
pK^ourna  a  Dois-le-Duc  au  cammeiiceintiivtde  It- 
Lvrier  pour  se  trouver  ù  Turnhout  avec  clou  Miu-- 
{tiu  irAîjpe,  et  recevoir  de  lui  la  réponse  sur  la 
I  déclaration  qu'il  lui  a  voit  faite  a  sa  dernière  con- 
rféreuee,  que  les  litats  ne  pouvolent  entrer  en 
Uraité  que  le  cardinal  InfauL  ne  conscnlit  qu*il 
Be  Ht  conjoint^^nieut  avec  la  France  et  eux ,  et 
[qu*il  ne  lui  eut  lait  voir  un  plein  pouvoir  d'Es- 
[pagne  valable  pour  cela»  Depuis,  Museh  étant 
*  arrive  à  Boi.s-ie-I)uc,  Martin  d'Aspe  ,  avant  pris 
[deti\  délais  de  se  trouver  u  Tassignation  ,  lui 
[envoya  enfin  un  billet  non  signé,  par  lequel  il 
jassuroit  de  lui  apporter  dans  peu  de  jours  le 
iplein  pouvoir  qu'il  avoit  désiré,  sans  faire  au- 
pGune  mention  ni  rie  In  France  ni  du  traité  con- 
I joint  :  ce  que  Musch  ayant  mandé  aux  États,  ils 
lui  envo\  erent  ordre  de  faire  savoir  audit  Martin 
'  d'Aspe  par  hillet,  aussi  non  signe,  qu'il  n*étoit 
point  besoin  de  venir  s'il  ne  ï'assuroit  de  lui  ap- 
porter contentement  sur  sa  déclaration;  ensuite 
[  de  quoi  Martin  d'Aspe  se  rendit  à  TurnUont  le  fi^ 
1  d'où  il  envoya  encore  a  Musch  un  autre  billet  non 
Sï<^nc,  parlequelil  le  convioit  devenir,  et  l'assu- 
I  roit  quVn  ce  cas  ils  s'ajusteroient  bien  ensemble 
1  sans  en  rien  s'expliquer,  ni  sur  le  pouvoir  ni  sur 
rinlention  de  traiter  conjointement;  ce  que  mes- 
I  sieurs  les  Etats  ayant  su,  ils  ordonnèrent  à  Jluscli 
I  de  revenir  sans  voir  Martin  d'Aspe.  Il  ne  laissa 
(pas  de  s'avancer jtisques a Ostro Joignant Bréda, 
ou  il  séjourna  plusieurs  jours  sans  leur  ordre  ,  à 
à  ce  qu1ls  disoient  :  y  étant ,  l'envie  qu'il  eut  de 
faire  venir  Martin  d'Aspe  ,  lui  fit  écrire  et  signer 
,  li?ie  lettre,   par  laquelle  il  manda  que,  s'il  vou- 
Lloit  venir,  it  le  trou  vernit  avec  un  plein  pouvoir 
des  États  pour  traiter  avec  lui.  Celte  hardiesse 
létoit  bien  grande  pour  un  honuue  qui  vit  en  une 
1  république,  où  nulle  faute  d'État  n'est  pardon- 
née ,  et  cette  lettre  étoit  bien  importante,  comme 
[étant  CiTpable,  si  elle  venoit  à  la  connoissanee 
de  nos>  alliés, de  leur  faire  croire  qu'on  les  aban- 
donnoit;  mais  le  retour  dudit  Museh,  qui  fut 
Ltrés-bien  reçu  et  du  prince  d'Urange  et  des  Etals, 
flémoigna  assez  qu'il  n'avoit  rien  fait  que  par 
tordre,  Martin  d'Aspe,  pour  s'excuser  de  ce  qu'il 
llics*cloit  pas  trouve  avec  le  çreflier  Musch  ,  et 
jtcîur  toujours  les  Etats  en  espérance,  dépêcha  , 
["de  Bruxelles  à  La  Haye,  le  sieur  de  Witcnhorst 
[pour  demander  de  sa  part  la  p ro Ion f^^a lion  de 
son  passe-|)ort  pour  deux  mois,  et  savoir  quand 
Ton  voudroitse  rassembler;  ce  qu'ayant  été  mis 
en  délibération  parles  députés  des  États-Géné- 
raux ,  il  fut  résolu  (jue  l'on  lui  manderoit  par 
[Billet  nonsii-oe,  ainsi  qu'ils  avoient  fait  par  delà, 
que  s'il  lui  plaisoit  de  répondre  au  mémoire  que 
I  lui  avoit  donné  te  greflier  ^  il  y  avoit  deux  mois  [ 
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et  demi,  et  déclarer  si  le  cardinal  In  fiant  a  voit  plein 
pou  voir  de  traiter  avec  ie  Roi  et  cet  Etat  conjointe- 
ment, les  Etats-Généraux  aviseroient  à  tlonn< 
la  prolongation  dudit  fxisse-port,  mais  non  au- 
trement.  Avec  cela  ledit  \\  itenhorst  s'en  retou 
na  le  23  février  à  Bruxelles,  Depuis,  le  méme^V^ 
tenhorsl  revint  encore,  le  !G  mars  à  La  Haye,  et 
fut  rencontre  lejour  de  devant  par  Museba  Rotej 
dam  ;  ils  traitèrent  avec  lui  fort  secrètement 
mats  il  leur  dît  nettement  que  le  cardinal  Infant 
a  voi  t  u  n  pou  voir  su  ffisanl  de  traiter  avec  eux  seul 
mais  qu'il  ne  Tavoit  pas  de  traiter  conjointemeni 
avec  nous.  Ce  proeetle  des  Espagnols  les  mit  e; 
défiance  qu'ils  ne  les  voulussent  séparer  d'av 
le  Roi  i>our  les  forcer  par  après  a  accepter  d 
conditions  honteuses,  outrequ'ence  raéme  temps^ 
il   leur  vint  de   bonnes  nouvelles  du   fort   de 
Schencb,  savoir  est  la  prise  deGrithouse  et  de 
SpeUj  qui  éUnent  les  deux  seuls  lieux  qui  rei- 
toient  au  prince  d^Orange  pour  envimnner  en- 
tièrement ledit  fort,  qui  se  pouvoit  lors  di 
perdu ,  n'étant  pas   possible,  si  les  Espag^noi 
ne  reprenoient  Speu,  qu'ils  pussent  plus  n) et* 
Ire   des  vivres  dans  le   fort  ni  y  tenir  même 
de  bateau ,  s'ils  n'y  amenoient  une  armée  de 
quinze  mille  hommes  pour  assiéger  ces  forts-làuj 
Ils  en  avoient  commencé  un  audit  S}>eu ,  qui 
l*em  bouc  bure  du  canal  qui  vient  de  C  levés  da 
le  lUïin,  lequel  étoit  déjà  bien  avancé;  le  pnncil 
d'Orange  se  résolut  de  le  faire  continuer  endiln 
gence  :  l'entreprise  fut  la  nuit  du  1 5  au  1 6  mars  ; 
il  y  avoit  six  cents  hommes  qui  se  rendirent  à 
composition;  Ton  de  voit  aussi  attaquer  Glèves, 
mais  ils  furent  avertis.  Toutes  ces  choses  ralen- 
tirent leur  ardeur  a  traiter  avec  les  Espainiols 
et  donnèrent  loisir  au  Roi  de  les  remettre 
l'assiette  en  laquelle  ils  dévoient  ôtr^  p^nir  le 
commun  bien,  et  leur  faire  perdre  entièrement 
la   pensée  qu'il  y  eut  autre  sûreté  pour  enx 
qu'en  la  paix  générale.  Néanmoins ,  le  sieur  de 
Charnaee  leur  ayant  représente  que  tant  de  pour- 
parlers d'aecommodenicnt    avec   les  ennemis  ^ 
les  eonfereiices  particulières  et  tout  ce  qui  s' 
toit  passé  sur  ce  sujet,  avoient  donné  des  on: 
brages  en  France  ,  et  été  interprétés  de  plusieu 
à  une  contravention  au  traite,  qui  obligeoit,  ea 
termes  exprès ,  de  ne  conclure  aucun  traité  de 
paix ,  ni  y  entendre  sinon  conjointement  et  d'un 
commun  consentement,  et,  pour  lever  tous  les 
soupçons  qui  pourroient  avoir  été  conçus  pour 
les  choses  susdites,  réunir  les  volontés  plus  étroi- 
tement que  jamais,  et  confirmer  ta  bonne  intel- 
ligence qui  devoit  être  entre  le  Roi  et  eux ,  il 
sembloit  très  à  propos  de  renouveler  cet  article 
et  s'obliger  derechef,  les  uns  vers  les  autres ,  de 
ne  point  traiter  d'accommodement,  entendre ^ 
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rolr,  ni  ê^ciuter  nucunes  propositions  de 
;  ^  tii^vc  ni  suspmsiou  d'armes ,  que  conjoin- 
tel  d*wn  commun  consentement,  confor- 
au  traité  de  février  1635.  Il  n'y  put 
fkifc  consentir  lesdits  sieurs  les  Etats , 
4011  qu'ils  fassent  encore  prêts  û  faire  k  même 

IriMAT  i|<t1b  avojent  faite  si  1  occasion  s'en  pre- 
MUloil,  Suit  que  véritablement  Texcuse  qu'ils 
«wiMenl  tfi  avant  les  en  empêchât,  qui  étoit 
ifÊt  cria  feroit  croire  qu  ils  auroient  nKimjué  ii 
inr  ivrole  el  contrevenu  ou  traité,  auquel  ils 
se  %twi1o4(fot  tenir  purement  et  simplement.  La 
pme  du  fart  deSchcnch  suivit  bient^U  après  et 
Icttr  rdeva  le  courage  ;  la  garnison  espagnole  en 
Ir  90  avril  ;  ils  y  avoient  encore  assez  de 
de  guerre  et  de  bouche,  niaisS  ils 
nuirai  néceasité  de  mêdîcamens  et  de  personnes 
fraptcsà  la  administrer. 

Coamia  les  Espagnols   essayoient  par  tous 

iDoycfia  de  séfiarer  nos  alliés  de  nous  ^  leur  of- 

tant  de  traiter  avec  eux  en  particulier,  ils  fai- 

«ioK  le  roème  de  notre  côté,  et:  tâchaient  de 

aHH  téfarer  d'eux  en  nous  faisant  la  même  of- 

trf.  \ji'  %îetir  FrangipanI  manda  au  cardinal  de 

L  ifoe  le  comte  de  Monterey,  vice-roi 

ér  ;^pii-«.  iui  a  voit  écrit  plusieurs  fois  que  les 

Eapsgaak  d«tsiroient  fort  la  paix  avec  le  Roi^  et 

fiH  atoâ  ('  ^  oir  du  Boi  son  maître  de  la 

Mtef:  ce  1;  mit  fort  qui  se  fit  en  Italie. 

Li|€fiériil  des  jacobins  écrivit  le  même  de  deçà 

apÉpa  Carre,  prieur  du  noviciat  de  Paris.  Ledit 

fiaÉnl  paria  au  sieur  de  Noailltis,  notre  ambas* 

'  a  Borne ,  qui ,  reconnoissant  la  proposi- 

I  dir-ccCte  aégociation  être  plut<3t  une  embii- 

ti   BD  artifice  f>our  nous  fnire  pertlre   nos 

ft  éluder  un  traité  général,  qu'un  effet 

boDDe  intention,  répondit  quil  n^avoit 

:  decÉBirge,  et  qu'il  fatloit  qu'il  en  écrivit 

|Riil;el  le  cardinal  dit,  a  Paris,  au  père  Carré, 

parla,  qu'il  falloit  butter  a  une  paix 

teraeiie  et  non  pas  particulière  ;  et  partant , 

iju  ur»  ne  pouvoU  entendre  a  traiter  â  Rome  ,  vu 

ifK  loua  DOS  alités  ny  traiteroient  pas,  et  que 

ttia  ne  scr^iroit  (ju'a  les  faire  pertlre ,  par  de 

ÉB&  MAraga  qii  ou  Imr  voudroit  donner  et 

■■a  ^qHs  pourroient  prendre  a  juste  sujet. 

Cdle  paix  giÉDérale ,  qui  étoit  poursuivie  par 

Sa  iHoteté,  étoll  en  effet ,  bien  que  non  de  ph- 

raln,feielée  de  ta  part  d'Espagne;  mais,  en 

mèmt  temps,  appréhendant  que  le  sieur  May.a- 

ria^fae  Sa  Sainteté  avoit  envoyé  nonce  extraor- 

(Cll  France,  et  qu'ils  savoient  être  (xjrte 

paslao  à  avancer  la  paix  selon  les  ordres 

I  !Mp*^^i  n'y  employât  son  ministère  avec 

f  saccrs  qu'il  avoit  fait  quelques  années 

,  «a  llaiie  y  et  ne  hâtàl  le  traite  plus 
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qu'ils  ne  désîroîent,  ils  firent  Instance  vers  Sa 
Sainteté  qu'elle  le  retirât  et  l'envoyât  résider  en 
Avignon ,  où  il  étoit  vice-légat ,  prenant  pour 
prétexte  qu'il  etoit  partial  et  trop  affectiontié  à 
la  France,  dont  jusques  alors  ils  ne  favoicnt  |a- 
nixiis  accusé,  les  ayant  servis  a  leur  contente- 
ment a  la  paix  de  Casai.  Bien  que  cet  artifice  des 
ennemis  du  repos  public  parût  clairement ,  et 
qu'il  fut  évident  que  ce  n'étoit  pas  peu  d'avan- 
tage à  Sa  Sainteté,  pour  ravancement  de  la  paix, 
d*avoir  un  ministre  auprès  du  Roi  en  qui  Sa 
Majesté  eût  confiance,  Sa  Sainteté  néanmoins, 
voyant  l'opinliUreté  des  Espagnols  en  ce  sujet, 
n'y  voulut  pas  résister,  et  leur  accorda  le  rappel 
dudit  sieur  Mazarin ,  avec  d'autant  plus  de  re- 
gret qu'elle  vit  bien  qu'ils  faisoient  passer  pour 
trop  grande  affection  vers  la  France  celle  qu'il 
avuil  lémoignée  pour  ravancement  de  la  paix  , 
laquelle  ne  désirant  point,  ils  n'avoient  pas  aussi 
le  zèle  qu'il  y  avoit  apporté. 

Depuis  que  l'Empereur  eut  déclaré  à  Sadtte 
Sainteté  qu'il  étoit  prêt  d'entendre  a  la  paix,  y 
comprenant  les  alliés  de  part  et  d'autre ,  il  se 
passa  plusieurs  mois  jusqu'à  ce  que  les  Espa- 
gnols lui  donnassent  une  parole  assurée  de  leur 
volonté,  pour,  tandis  qu'ils  parloient  de  paix  , 
à  laquelle  ils  ne  s'engageoient  point  par  parole 
formelle,  s'accomni'jder  partout  avec  les  proies- 
tans  confédérés,  leur  abandonnant  les  intérêts 
de  l'Eglise  pour  avancer  les  leurs ,  comme  ils 
avoient  fait  ci-devant  en  la  paix  ([u'ils  tirent  con- 
clure à  l'Empereur  avec  le  roi  tle  Danemarck 
pour  favoriser  leur  usurpation  sur  les  Etats  du 
duc  de  Mantouc,  et  depuis  en  la  paix  de  Pir- 
na  (r) ,  en  laquelle  on  remit  aux  protestans  les 
biens  ecclésiastiques,  pourvu  qu'ils  fissent  la 
guerre  à  la  France  ;  ayant  encore  depuis  peu 
tenté  le  même  en  Hollande,  s'étant  servis  comme 
d'un  piège  pour  les  désunir  de  la  poursuite  que 
Sa  Sainteté  faisoit  de  la  paix,  qu'ils  disott-ntque 
le  Roi  vouloit  conclure  sans  eux,  et  de  la  publi- 
cation même  quelle  avoit  faite  d'un  légat,  leur 
voulant  faire  croire  qu'elle  n'en  seroit  pas  venue 
si  avant  sans  être  bien  assurée  de  la  France,  ce 
qui  lui  avoit  ptirte  beaucoup  de  préjudice,  plu- 
sieurs s'etant  manift^stement  distraits  de  son  al- 
liance, et  les  autres  en  ayant  été  sur  le  point, 
si  Sa  Majesté  n'eût  pris  le  soin  de  les  faire  dé- 
tromper, 

Aprè^  beaucoup  de  sollicitations  de  la  part  de 
Sa  Sainteté,  ils  tui  donnèrent  parole  qu'ils  y 
vouJoient  entendre.  Le  Roi  eut  peine  a  y  faire 
consentir  les  Etats ,  lesquels  lui  représentoient 
que,  puisque  les  Espagnols  conscntoi en t  de  Irai- 
ter  avec  eux  sans  l'entremise  du  Pape,  ils  dési* 
(>)  A^gcTélt^o^eitr  de  Saxe« 
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m  Sa  M^cfté,  y  MenrciiaDi,  ne 
Um  iMïi^t  pas  a  le  prendre  pour  médiatear. 
Mate  Na  MBJnU  leur  ayant  fait  représenter  qae 
aette  médiatioa  étott  oéeeiiaire  puur  fiseiliter  les 
af&IrcSf  i|tie  fil  n'intervenoit  an  traité  que  les 
parties  Hiiérefiées  lifs  moindres  diffieultés  arrê- 
teraient la  eonférenee,  et  qu'il  ftilloit  an  média- 
teur pour  proposer  des  eipédiens,  et  pour  ras- 
sembler et  renouer  les  entrevues  si  on  les  avoit 
rompues;  enfin  lis  y  consentirent.  Les  Espagnols 
eeperidant  diiayoient  de  nommer  leurs  députés, 
le  lieu  et  le  temps  de  la  conférence.  Enfin  les 
instances  de  Ha  Hainteté  furent  telles  qu'ils  fi- 
rent obligés  de  les  lui  nommer,  et  elle  les  publia 
'  au  prochiiin  consistoire ,  avec  ceux  de  l'Empe- 
reur et  du  Hoi ,  sans  Mre  aucune  mention  qui 
de  ces  princes  avoit  le  premier  nommé  ses  dépu- 
tés, savoir  c>st  pour  l'Empereur,  l'évéque  de 
Bamberff ,  premier  député ,  le  comte  Jean-Geor- 
ges Foucnri ,  président  au  conseil  antique  de 
l'Empereur  et  son  conseiller,  qu'ils  appellent  se- 
orot,  second  député,  et  le  sieur  Ferdinand-Maxi- 
mtlien  Kurtx,  K<*ntilhomme  de  sa  chambre  et 
son  oonseiller  auiique,  le  troisième.  I^s  députés 
du  roi  d'Espagne  furent  le  duc  d'Alcala ,  don 
Francisco  do  Melo,  ambassadeur  en  Allemagne, 
et  don  Antonio  Honqutilo ,  chancelier  de  Milan. 
Et  ceux  du  Roi  firent  le  maréchal  de  Brezé,  les 
sieurs  de  Ctiarnaeé,  d'Avaux  et  de  Feuquières; 
lo  premier  desquels  serolt  infailliblement  député, 
et  les  trois  autres  le  scroient,  ou  tous  ou  partie 
d'eux ,  conformément  au  nombre  de  ceux  qui 
serolent  nommés  par  l'Empereur  et  le  roi  d'Es- 
pagne. 

Le  Hoi  nénnmoins  depuis ,  voulant  employer 
ailleurs  le  maréchal  de  Hrexé,  nomma ,  nu  lieu 
de  lut ,  le  enniinni  de  Lyon.  Il  n'y  eut  pas  moins 
de  |MMne  h  convenir  du  lieu;  ils  firent,  proposer 
par  TEmpereur  Spire,  Francfort,  Augsbourget 
CUm^taneCi  qui  étolent  des  villes  dont  nos  alliés 
ne  vouloient  pan  convenir ,  et  particulièrement 
les  Hollandais  désirt>ient  absolument  que  le  traité 
se  fil  ehex  eux  ,  à  ralstm  de  la  difllculté  qu'ils 
ont  de  fhire  entendre  les  affaires  qui  se  présen- 
tent à  toutes  leurs  provinces ,  lesquelle>  refù- 
aolent  dom^ar  h  ItHirs  dépiités  pleine  puissance 
d*arréter  les  cH>nditlons  de  la  paix ,  sans  les  leur 
avoir  fkU  savoir  auparavant  pour  en  délibérer. 
Mais  Sa  Sainteté  ayant  dVIU^nïéme  prt>|)osé  Co- 
logne, el  Sa  Mi^eslê  Tayant  fait  agréer  aux  Sué- 
dois et  A  tss  aiitttM  alliés^  elle  Ht  représenter  aux 
Mullnmlais  que  le  lieu  étoit  s<d  ptxH'he  d'eux  qu'ils 
ne  le  de\ oient  pas  ref^iser  >  tous  le  trouvant  à 
propi^,  et  n'y  a^ant  que  les  Impériaux  et  les 
E^|ka;im>U  qui  no  le  \ouloient  point,  \  quoi  le:$^- 
UU:i  HoiiaiHiais  $  elaul  Nlàeliéa>  Sa  àfa^ê  maih 


da  à  son  ambassadeur  à  Rome  fu^le  Favoît 
agréable  ;  et  enfin ,  Sa  Sainteté  fit  coDvenir  les 
part  es  dudit  lieu  de  Cologne,  ou  son  légat  s'a- 
chemina et  y  arriva  le  34  octobre.  U  ne  restolt 
plus  qu*à  savoir  le  temps  de  ladite  assemblée , 
dont  il  y  eut  tant  de  peine  à  convenir ,  ei  tant 
de  difficultés  sur  les  passe-ports  et  autres  ind-  ' 
d«)s,  que  cela  ne  se  put  terminer  cette  année , 
les  Espagnols  cherchant  de  Jour  à  autre  des 
prétextes  d'amuser,  et  tenant  les  esprits oi  ba? 
lance  entre  la  paix  et  la  guerre  pour  essayer  de 
prendre  leurs  avantages  et  faire  pencher  les  al^ 
flaires  du  côté  qu'il  leur  serait  plus  utile. 

Ils  vouloient  gagner  le  temps  pour,  à  la  diète 
que  l'Empereur  avoit  indite  à  Batisbonne,  es- 
sayer de  faire  jurer  à  tous  les  princes  la  guerre 
contre  le  Roi  et  ses  alliés,  après  avoir  fait  élire 
le  roi  de  Hongrie  roi  des  Romains.  Ladite  diète 
succéda  à  leur  contentement  en  l'un  de  ces  deux 
points ,  qui  fut  l'élection  du  roi  des  Romains , 
mais  non  pas  en  l'autre.  Ils  élurmt  roi  des  Ro« 
mains  Ferdinand,  fils  de  lEmpereur,  le  33  dé- 
cembre, contre  toutes  les  lois  de  l'Empire.  Les 
Espagnols  sa  voient  bien  que  cette  élection ,  ex- 
torquée contre  toutes  les  formes ,  étoit  nulle  ; 
mais  il  leur  suffisoit  d'avoir  un  titre  quel  qu'il 
fût,  ne  pouvant  mieux,  espérant  faire  valoir  par 
la  puissance  ce  qui  étoit  défectueux  par  la  rai- 
son, et  de  mater  tellement  par  la  longueur  de  la 
guerre  ceux  qui  s'y  voudraient  opposer,  qu'ils 
les  feroient  enfm  condescendre  à  l'apprauver* 
Tout  leur  procédé  en  t^tte  action  fiit  du  tout 
contraire  à  ce  qui  est  expressément  ordonné  par 
la  buiic  d'or,  qui  est  considérée  comme  la  loi 
fondamentale  de  l'élection  des  empereurs  d'Al- 
lemagne. 

Cette  bulle  est  une  constitution  impériale  qui 
fut  surnommée  bulle  d  or ,  et  après  beaucoup  de 
traubics  en  l'Empire,  et  pour  empêcher  qu'à  l'a- 
venir la  dignité  impériale,  qui  n'est  due  qu'à  la 
vertu  et  non  pas  au  sang ,  fât  usurpée  par  les 
plus  puissans,  fût  faite  à  Nuremberg  avec  le 
consentement  de  tous  les  princes  et  ordres  de 
l'Empire  par  Cbarles  IV,  en  l'an  1356;  et  comme 
son  principal  sujet  M  rétablissement  d'une  loi 
fondamentale  et  immuable  qui  devoit  servir  à 
l'avenir  de  règle  en  tout  ce  qui  pourrait  concer- 
ner la  conservation  de  l'Empire  et  l'élection  da 
son  chef,  elle  a  depuis  été  jurée  par  tous  les  Em- 
pereurs y  qui  protestent  à  leur  avènement ,  par 
une  expresse  capitulation,  de  n'y  rien  changer | 
i^outer  ou  diminuer  sans  le  commun  consente* 
ment  des  électeurs  \i).  On  peut  dire,  et  avea 

(l/SlcîiUniii  CapiM,  Car.  ô.  Capitula  Frrdinandi 
Il  «  arf  "it  ei  omnrs  qui  ab  omnibus  Jtumt,  y^Cette  note 
est  de  wHMKcril). 
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I  raison,  que  par  ladite  balle  il  n'est  permis 
de  procéder  à  i'éleetion  du  roi  des  Romains  ou 
de  l'Empereur  que  le  siège  vacant;  il  est  vrai 
ipi'il  peut  vaquer  ou  par  la  mort  de  i'Ënapereur 
ou  par  son  inhabileté  à  gouverner;  mais  ni  Tune 
Bi  l'antre  de  ces  conditions  ne  se  trou  voit  en 
celte  occasion,  et  bien  qu*il  y  ait  quelques  exem- 
pta d'élection  de  roi  des  Romains  l'Empereur 
vivant,  néanmoins  lesdites  élections  ont  été  con- 
testées, et  les  électeurs  ont  témoigné  que  lesdites 
éleetioiis  étoiont  contre  la  justice  et  contre  le 
seraient  des  Empereurs,  qui  Jurent  d'observer 
ladite  bulle  d'or. 

Qiaries-Qoint  ne  pouvant  faire  passer  TEm- 
fire  à  son  fils  parce  qu'il  étoit  encore  trop  Jeune, 
le  fit  passer  à  Ferdinand  son  frère,  et  le  lit  élire 
rai  des  Romains  à  Cologne,  Tan  1531  (l).  L'é- 
feetear  de  Saxe  et  autres  princes  s'y  opposèrent 
paissamment ,  et  soutinrent  que  telle  élection , 
frite  do  vivant  de  l'Empereur ,  étoit  contre  la 
lei  de  la  bulle  d'or;  et  l'exemple  que  l'on  pour- 
psit  apporter  de  Charles  IV ,  qui  étoit  l'auteur 
Blême  de  la  bulle  d'or,  et  qui  nonobstant  icelle 
ae  laisoi  pas  de  son  vivant  de  faire  élire  son 
fils  Vcneealas  roi  des  Romains,  fait  contre  eux , 
pourceque,  outre  que  ledit  Charles  IV  est  taxé 
d*a¥otr  corrompu  les  électeurs  en  cette  action , 
ainsi  qu^il  les  avoit  déjà  corrompus  auparavant 
à  son  élection  pour  les  faire  rebeller  contre  le 
duc  de  Bavière ,  comme  Cuspimanus  remarque 
en  la  vie  dudit  Charles  IV,  et  fut  ledit  Venceslas 
wofù  fils ,  après  la  mort  de  son  père ,  déposé  pour 
et  sujet;  et  les  électeurs  en  cette  dernière  élec- 
tion reeonnoissant  bien  cette  nullité,  ont  protesté 
dans  la  réponse  qu'ils  ont  faite  à  l'Empereur , 
qae  ledit  acte  d'élection  qu'ils  faisoient  ne  pré- 
Jadideroit  en  aucqn  temps  à  ladite  bulle  d'or, 
fin  est  un  témoignage  certain  de  la  contraven- 
tton  qu'ils  reconnoisscnt  qu'ils  y  faisoient. 

Et  cette  loi  est  bien  Juste ,  car  comment  les 
électeurs  se  pouvoient-ils  conserver  la  liberté 
fêtire  celui  qui  seroit  le  plus  digne  de  l'Empire, 
fils  pouvoient  être  obligés  de  le  faire  durant  la 
itede  TEmpereur ,  l'autorité  duquel  les  contrain- 
éoit  toujours  facilement,  par  sollicitations  et 
pranesses  plus  fortes  que  les  commandemens, 
àdoDBcr  leurs  suffrages  à  leurs  enfans  ou  à  leurs 
plus  proches  héritiers.  Mais  bien  que  cette  raison 
de  Bullité  soit  et  valable  et  prégnante,  néan- 
bmiIbs  pouree  qu'il  y  a  quelques  exemples  d'em- 
fCfcofs  qui,  bien  qu'injustement,  ont  passé  par- 
dnsus^liaxlmilien  Trayant  été  élu  du  vivant  de 
Frédéric  m  son  père,  ctMaximilicnlI  du  vivant 
ie Ferdinand, passons  à  d'autres  raisons,  lesquel- 
In  Don-seniement  ne  peuvent  pas  raisonnablement 

(I) GeMast,  pan  t,/olio  136;  SkMan,  lib.  5, 7,  S,  t5. 


être  révoquées  en  doute ,  mais  que  nulle  injustice 
ni  témérité  ne  s'est  jamais  trouvée  qui  ait  osé  en- 
treprendre de  le  faire.  La  première  et  la  plus 
essentielle  condition  qui  doit  être  en  toute  élec- 
tion ,  est  qu'elle  soit  libre ,  et  que  tous  ceux  qui 
traitent  ou  contractent  aient  une  égale  libeiié, 
les  uns  de  demander,  les  autres  de  refuser;  et 
s'il  y  intervient  quelque  contrainte,  l'acte  est  de 
nulle  valeur,  et  la  contrainte  n'est  pas  simple- 
ment quand  on  mit  ouvertement  le  poignard  à 
la  gorge  pour  faire  consentir  à  ce  qu'on  veuf, 
mais  quand  on  donne  un  Juste  sujet  de  crainte 
si  on  n'obéit  pas.  C'est  pourquoi  la  loi  prononce 
qu'il  n'y  a  rien  si  contraire  au  consentement , 
qui  soutient  les  actes  de  bonne  foi ,  que  la  force 
et  la  crainte,  qu'il  est  contre  les  bonnes  mœurs 
d'apporter  en  telles  occasions.  Or  il  est  évident 
que  les  électeurs  avoient  un  très  -  grand  sujet 
d'être  intimidés  en  leurs  suffrages;  non-seule- 
ment ils  voyoient  l'Empereur  puissamment  armé, 
mais  toutes  les  forces  de  l'Empire  sous  le  com- 
mandement de  son  fils  même  dont  il  s'agissoit, 
qui  en  étoit  le  généralissime.  Entre  les  raisons 
pour  lesquelles  Ils  réconduisirent  doucement, 
l'an  1680,  de  la  même  chose,  ils  en  apportèrent 
une  semblable,  qui  étoit  que  ledit  Empereur 
ayant  une  grande  armée  sous  le  commandement 
de  Waistein ,  s'ils  traitoient  lors  de  l'élection  du 
roi  des  Romains,  ils  donneroient  sujet  à  la  ca- 
lomnie de  dire  qu'il  auroit  extorqué  leur  con- 
sentement. Encore  ajoutèrent-ils  une  plainte, 
qu'il  avoit  de  son  autorité,  sans  le  consentement 
des  ordres  de  l'Empire,  donné  cette  charge  audit 
Waistein,  lequel  ensuite  fut  déposé. 

Maintenant  il  y  a  bien  davantage,  en  ce  que 
c'est  celui  môme  qui  doit  être  élu  qui  est  chef 
des  armes,  et  toutefois  ils  n'osent  (ihrler  :  mais 
ils  témoignèrent  bien  néanmoins  qu'ils  eussent 
volontiers  fait  la  même  réponse  ;  car  l'Empereur 
prétextant  la  sollicitation  qu'il  leur  faisoit  de 
son  grand  âge ,  de  ses  infirmités  et  des  troubles 
de  l'Empire,  ils  répliquèrent  qu'il  étoit  à  espérer 
que  Dieu ,  qui  l'avoit  fait  sortir  de  toutes  les  dif- 
ficultés passées ,  lui  feroit  vaincre  celle-ci  et  af- 
fermiroit  sa  santé ,  et  ainsi  qu'on  n'auroit  point 
de  besoin  de  tant  précipiter  l'élection  du  roi  des 
Romains ,  mais  qu'on  la  remettroit  en  un  temps 
auquel  l'Empire  Jouiroit  de  plus  de  repos.  Par 
laquelle  réponse  ils  montroient  que  ce  n'ëtoit 
pas  lors  le  temps  de  foire  ladite  élection ,  qu'ils 
eussent  volontiers  remise  s'ils  eussent  osé ,  et 
si  la  liberté  de  leurs  suffrages  n'ei^t  été  empê- 
chée par  les  armes  de  l'Empereur,  qui  s'en  tenoit 
si  fort,  que,  pour  leur  faire  encore  davantage  de 
peur,  il  faisoit  passer  au  même  temps  près  de 
Ratisbonne  l'électeur  de  Trêves,  un  de  leur 
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corps ,  qu'il  avott  fait  prendre  prisonnier  sans 
aucnne  famiu  de  jïistice,  et  eiifin,  pour  comble 
de  vioieuee,  on  <ît.  massiierer  dans  Ratisbonne 
même ,  par  des  gens  musqués ,  le  syndic  de  Co- 
lotjjne,  poiîr  avoir  dit  en  sonpimt  qiïe  ce  se  roi  t 
un  plus  mrand  bien  îi  rKmpire  de  faire  la  paix 
que  de  penser  à  une  elcetion.  Qu'eùt-on  donc 
fait  a  ceini  qui  vùt  osé  dire  qu'il  la  falloit  faire 
tomI>er  en  «ne  autre  personne  que  celle  du  roi 
des  Romains? 

*  Mats  il  y  eut  bien  d  autres  nuMités  encore  en 
cette  éleclion  outre  celle-ia;  car  la  bulle  dor, 
qui  est  une  loi  fnmkimentale  de  FEmpire,  et  la- 
qnelle  parlant  TEmpereur  ne  peut  eïmn;^a'r  (  l  ) , 
bulle  qui  passe  en  force  de  contrat,  et  quVn 
qualité  duquel  TEmpercur  Ta  jurée  (2),  auxquel- 
les sortes  de  couslitutions  le  prince  ne  peut  dé- 
roger, a  été  Violée  en  cette  action  presque  en 
tous  SCS  points.  Ea  vilîe  de  Francfort  est  le  lieu 
particulièrement  désifine  par  la  bulle  jiour  Telec- 
tioû.  (rétoit  de  toute  ancienneté  le  lien  ou  ordi- 
nairement elle  se  faisoit,  et  celle  duditCbarïesl  V 
fut,  sur  ee  fondement,  accusée  et  déclarée  nulle 
par  les  électeurs.  Mais  In  bulle  réduit  cette  cou- 
tume au\  termes  d'un  droit  bien  étroit  et  îm* 
muable ,  de  sorte  que  depuis  la  liberté  n'est  plus 
restée  a  rorcbevéque  de  Mayence  de  convoquer 
[assemblée  autre  part  quen  ladite  ville,  et  il  ne 
se  trouve  que  les  seuls  Rutlolplie  II  et  Maximi- 
lien  II  qui  aient  depuis  été  élus  à  UatislK^nne; 
ee  ([ui  ne  peut  [sas  prejudicier  à  la  loi  de  ladite 
bulle,  qui  ne  peut  être  abrogée  que  par  une  au- 
tre loi  aussi  autheulitiue  qu'elle,  et  qui  soit  du 
consentement  de  tous  les  ordres  de  l'Empire. 
Mais  eetle  contravention  a  bien  montré  la  vio- 
lence de  la  maisou  d'Autriebe,  qui ,  par  son  am- 
bition, nH^ri^a  les  plaintes  peu  devant  faites 
par  le  due  de  Saxe  tt  plusieurs  princes  de  l'Em- 
pire à  Cbarles-Quint,  Je  ce  qu'il  a\oit  fait  élire 
l>rdinaud  T^  roi  des  Romains  a  Cologne, et  qu1l 
fallut  que  ledit  t'erdînand  fût  dereelief  élu  em- 
pereur a  Eranefort  a  la  démission  que  lit  ledit 
Cluules-Quint  de  l'Empire  entre  les  inaius  des 
électeurs  (a),  et  que  lorsque  le  duc  de  Saxe, 
après  avoir  long-temps,  iwur  la  susdite  raison, 
combattu  de  nullité  la  première  élection  dndit 
Ferdinand  V\  \int  a  la  rat  (lier,  il  obli^^ea  ledit 
Ferdinand  r""  de  promettre  qua  lavenir  ladite 
bulle  seroit  observée  en  ee  point  parlieuliêre- 
mcut ,  et  qu'il  s'y  obligeoit  et  y  feroit  de  nou- 
veau obliger  les  électeurs  [ii  II  est  vrai  qu'a  plu- 
sieurs personnes  il  sembleroll  de  prime  abord 
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(1)  froldnst  in  Capital,  Car,  Mmj. 

(2)  CapU.  Fcrdht.n^  in  Sfnf,  grrm, 

(3)  lioldat^t ,  D**  abdic.  Car,  sancU* 

(4)  Slcidaiijiv,  9^  fol.  224. 


que  le  lieu  seroit  un^treonsianoe  iêg< 

nécessaire  à  être  observée  ;  mais  il  faut  consid' 
rcr  premièrement  que  toutes  fois  et  quantes  que 
la  loi  nous  ordonne  par  paroles  de  comniand 
ment  d'observer  quelque  forme  ou  circonstani 
en  une  chose,  nous  la  devons  précisément  ol 
server ,  ou  autrement  Taete  est  nul ,  bien  q 
cette  eireonstance-la  consistcU  en  une  cliose  de 
fort  peu  de  considération  (5)*  Et  d'autre  part,  I 
lieu  en  cette  action  si  importante  nVst  poii 
une  circonstance  si  légère  qu'elle  pourroît  sera- 
blei',  iKîuree  qu'elle  peut  souvent  contribuer 
beaucoup  a  la  liberté  des  suffrages.  En  Fan  iùZ 
les  électeurs  alléguèrent  cette  niison  entre  I 
antres ,  pour  s'excuser  de  procéder  ù  réiecti 
du  roi  des  Romains,  que  rassemblée  devoit  et 
eoii\ oqnée  a  Francfort ,  non  k  Ratisbonne  ou  i 
étoient  i  B  )  ;  et  à  la  vérité,  comme  la  seutenc 
d'un  juge  n'oblige  pas  lorsqu'elle  est  pronono 
hors  du  lieu  ordinaire  ou  il  doit  rendre  la  justl 
ainsi  l'eleetion  faîte  bors  du  lieu  précisêmei 
désigné  par  la  lui  pour  la  faire  est  nulle,  si 
n'est  que,  par  quelque  nécessité  publique  vt  m 
portante  au  bien  commun  ,  on  ait  été  contrai 
de  le  ebanger,  ee  qui  ne  s'est  pas  rencontré 
celte  œcasion,  car  ni  peste,  ni  guerre,  ni  auti 
semblable  cbose  ne  les  a  pressés,  mais  les  seul 
intérêts  particuliers  qu'ils  a  voient  de  Fy  tenir. 

Pour  montrer  encore  davantage  la  mauvaise 
foi  avec  Inquelle  ils  y  ont  procédé,  cVst  qu'ils 
ne  se  sont  pas  simplement  contentés  de  ebotsir 
un  autre  lieu  que  celui  auquel  ils  dévoient  tenir 
l'assemblée,  mais  même  ont  fait  une  citation 
frauduleuse  et  contre  ce  qui  est  expressémeiit 
commandé  par  la  bulle  d'or.  Ladite  buHe  obli, 
par  expris  commandement  que  l'électeur 
Mayence,  indiquant  rassemblée,  avertisse  un 
chacun  des  électeurs  qu'il  les  assemble  poi 
traiter  et  résoudre  de  l'élection  d'un  roi  d 
Romains  ou  Empereur ,  ce  que  Félectcur  âS 
Mayence,  pour  les  surprendre,  n*a  pas  fait  eu 
eelïe-ei,  mais  l'a  seulement  causée  pour  la  né' 
ecssilé  qu'il  y  avoit  en  l'Empire  de  pourvoir 
son  repos  et  remédier  aux  maux  qui  les  raen 
eoient.  Il  en  Ht  de  même  en  l'assemblée  de  Ri 
tisbonne  ,  en  H>:jO,  qu'il  lit  à  même  dessein 
sous    un    semblable   prétexte   de  penser   au 
moyens  d'aequérir  une  bonne  paix  en  lEmpir^ 
ou  de  s'armer  puissamment  ponr  s'opposer  à  s 
ennemis.  Les  électeurs ,  qui  n'étoient  pas  encoij 
lors  gagnes,  représentèrent  n'avoir  pas  été  lé^ 
limement  convoqués  pour  avoir  autorité  de  tra 
ter  de  ladite  élection  en  ladite  diète;  en  oelle^ 
ils  n'ont  pas  osé  parler  si  formellement,  ma 

(5)  l.  Sanrfa  C,  de  Lrg. 

(6)  ÈJTcmpla  de  conveniu  MatUbonmsL  LoncL  t631« 


ue      ' 

le^ 

I 

M 


nir 

Oïl      II 

mil 

m 


jiToîr  simplement  tcnioî'iné  qu*ils  eussent 
éc>'  :  rttre  cette  affaire  eu  un  autre 
ut  À  ïa  violence,  d  ou  il  s'ensuit 


poisque  U  larme  de   ta  citation  prescrite 
At  jM»ur  la  loi  n'a  pas  été  observée,  ce 
|fl|ut  a  rlé  Ùi\i  ensuite  est  entièrement  nul 

h\î\k  ordonne  encore  prêcisémettt  que 
H<;clcur5, sims  en  oublierun  seul,  tloi vent 
»«fpeli^  par  lettres  expresses,  et  en  verîu 
icomporoîtreen  perstmne  ou  par  leurs  plé- 
Irntinin-s,  Cellc-laestia  principale  descondi- 
r tVl^tioi},et doit <^lresi  exactement  (»bser- 
^^qne  tous  les  auteurs  tiennent  que  s'il  y  a  un 
«aâélactefir  qui  n'ait  pas  été  dûment  appelé ,  lui 
wbA  pcal  annuler  réiection,  de  sorte  qu'ils  ont 
pB«r  liHuline  que  plus  peut  nuire  le  mépris  ou 
rnMi  d*iiii  seul  électeur  qui  n'aura  pas  été  ap- 
fclr»  qtjr  la  contradiction  de  plusieurs  qui  s'y 
al  ;  c'est  pourquoi  les  liistoires  d'Aile- 
ïfil  p4eir)es  d'exemples  en  cette  matière. 
nrfd^  Kaviëre  et  le  duc  de  Saxe  s  opposèrent 
ir^IrrtioQ  d*?  Conrad  III ,  et  la  déclarèrent  nulle 
ftifarrt:  ipUs  n'y  a  voient  pas  été  appelés.  Les 
ékdcmnirectéstastîquesen  lîrent  autant  de  celle 
4e  Un^  de  Bavière^  et  menacèrent  Albert  I*""  de 
Ift  HlMerâe  la  sorte,  si,  après  la  mort  d'Adolphe 
et  yamm^  H  ne  leur  eût  point  déclaré  qu'il  ne 
foniolt  point  se  ser\ir  de  la  première  élection 
fil  fffok  Hé  faite  de  sa  personne,  l'estimant 
Nie  pooree  cfoe  Tëleeteur  de  Trêves  et  le  Pala- 
ttia'yii'         '  .isté.  Le  comte  Palatin  sou- 

M  poii:  '^    raison  ù  Charles  IV,  que 

MO  rlrrtion  lï'ii^oit  pu  être  valable  en  son 
Et  en  CCS  derniers  temps,  le  roi  de 
,  Ladislas,  ayant  été  méprisé  et  oublié 
■  rAfKtiOQ  de  Maxfmilien,  protesta  si  haute* 
Milct  maintint  %\  puiss^uumeut  que  l'éleelion 
Ment]'  que  quelque  temps  après 

lie  la  '  ,  ratifier  et  valider. 

Or  m  celle  eîection-ci ,  il  y  a  d'une  part  quel- 
fK  dM»r  â  dire  de  ce  que  le  Palatin  n'y  a  pas 
4i  i^fietê;  ear,  bien  qu  il  ait  été  condamné  par 
fboperetir  '  >  contre  b'S  formes ,  ne  pou- 
OHl  Htv  ti^  ,  ui  de  ses  Etats  ni  de  sa  di- 

pÉlrqtir  par  le  consentement  des  électeurs;  et 
€mtÊM9  part ,  réiectcur  de  Trêves  n'y  a  point  été 
jfpilè,  cl  %a  voix  a  été  entièrement  méprisée, 
I  •*!*!  piilnt  condamné  et  a  son  droit  entier.  Les 
ikEteor»  ie  «cmt  bien  avisés  de  cette  faute,  et 
pmt  OEt  effHt  en  tu  re{X)nsc  qu'ils  firent  a  TErn- 
yovBr.iis  lui  dirent  qu'ils  dcsiroient  que  l'élec- 
•n  lit  dilTert^juMiues  a  ce  que  l'Empire  fût 
Afi^oâ,  et  ce  tant  plus  que  le  collège  des  élec- 
tan  B*é(olt  {MIS  en  Mm  entier  par  l'absence  de 
iM  de  Trêves;  et  quand  ils  consentirent  a  la- 
tte dcrliotif  ila  ^Myereut  d'annuler  la  raison 
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qui  leur  pouvoit  être  apportée d*invalidité  k  cause 
de  Tabsence  dudit  électeur  de  Trêves.  Ils  mirent 
en  avant  plusieurs  raisons  frivoles ,  lesquelles  ils 
tâehoient  de  faire  convenir  audit  électeur  de 
Trêves  :  la  principale  desquelles  étoit  qu'il  étoit 
I>orté  par  la  bulle  que  si  quelqu'un  d'entre 
eux  ne  vouloit  accomplir  les  condîtious  des  lois 
de  fEmpire  et  s'y  opposer,  il  fût  privé  de  sa 
voix;  ce  qui  ne  se  peut  véritablement  attribuer 
à  relecteur  de  Trêves,  qui  n*y  a  fait  aucune  op- 
position ,  mais  simplement  s'est  mis  en  la  pro- 
tection du  Roi  contre  les  ennemis  de  TE^^lise  eu 
Allemagne,  lorsque  les  armes  de  TEmpereur  n*é- 
loient  pas  capables  de  le  défendre.  Et  aussi 
pour  montrer  que  les  électeurs  ne  l'ont  point  cru 
coupable,  ils  n'ont  point  traité  avec  lui  comme 
tel,  car  ils  ont  avoué  que  le  collège  nï'toit  pas 
en  son  entier  à  cause  de  son  absence ,  ce  qui 
néanmoins  n'eiit  pas  été  s  il  eût  été  reconnu  cou- 
pable; car  dès  lors  il  eût  été  privé  de  voix,  et 
partant  il  n'eût  point  été  besoin  de  dire  que  le 
collège  n'eût  p(tint  été  entier;  et  quand  bien  îl 
eût  été  coupîdile,  il  devoit  premièrement  être 
jugé  pour  tel  par  lecolléj^e  des  électeurs;  ce  qui 
manquant,  les  électeurs  se  dévoient  excuser^ 
comme  ils  firent  lors  de  l'élection  de  Maximi- 
lien  P^^pourTabsence  du  roi  de  Bohème.  Ils  Tac- 
cysèrentd*avoir  donné  sa  voix  a  un  prince  élran- 
ger  extra  coUegiumy  ce  qui  ne  le  peut  exclure, 
attendu  que  la  voix  ainsi  donnée  n'a  point  de 
force,  pource  que  le  droit  est  tollégial,  outre 
que  la  plupart  des  autres  électeurs  étoient  en  ce 
point  plus  coupables  que  lui ,  s'ctant  engagés 
de  paroles  et  par  écrit,  les  uns  à  1" Empereur, 
les  autres  au  roi  d'Espagne.  Le  remède  que  l'em- 
pereur Ferdinand  II  y  apporta  est  pire  que  le 
mal  ;  car  il  trouva  bon  que  les  électeurs  ordon- 
nassent ce  qu'il  rechercha  d'eux,  qui  étoit  ([ue 
le  chapitre  de  Trêves  s'obligeât  de  ralitkr  ladite 
élection,  ce  qui  n'étoît  point  nécessaire  si  l'ar- 
che véque  de  Trêves  eut  élé  destitué  de  sa  voix, 
car  en  ce  eus  les  autres  six  électeurs  eussent  eu 
droit  d'élire;  outre  que  le  chapitre  n  a  point  le 
droit  d'élire,  lequel  étant  indivisible  ne  se  peut 
séparer  delà  personne  qui  le  possède  ;  et  bien 
que  cette  transnïission  de  droit  eût  force  aux: 
choses  de  l'Eglise,  elle  n'en  peut  avoir  au  fait  de 
rélection  d'un  roi  des  Romains,  ainsi  qull  fut 
décidé  contre  les  états  de  Itohéme  lors  de  rélec- 
tion de  Ferdinand  IL  Enlîn  elle  ne  peut  avoir 
lieu  qu'au  cas  de  vacance  de  siège ,  ce  qui  n*cst 
pas  ici. 

A  toutes  ces  raistms  on  en  ajoute  une  autre, 
qui  est  autant  essenlielle  que  celle  ci-dessus,  et 
ne  peut  être  combattue;  c'est  que  le  serment  des 
électeurs  porte  qu'ils  donnetx)nt  leurs  voix  sans 
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lUKMin  pncte  d'aucune  récompense  ou  prix  de  leur 
ôlcctloii,  soit  promis,  soit  touché  par  eux;  de 
■urte  que  s*il  y  a  aucun  pacte ,  soit  exprès,  soit 
tacite,  leur  serment  est  violé  et  l'élection  est  nulle, 
quand  même  celui  en  faveur  de  qui  ils  auroient 
fait  le  pacte  Tauroit  ignoré. 

Or,  en  l'élection  dont  II  est  question,  il  est  cer- 
tain que  les  électeurs  ont  été  gagnés  par  sermens 
ou  promesses  ;  il  est  clair,  aux  yeux  de  tout  le 
monde,  que  Télecteur  de  Mayence  a  fait  un  traité 
avec  l'Empereur  et  le  roi  d'Espagne,  par  lequel 
ledit  Roi  lui  a  promis  de  le  nourrir  et  de  l'entre- 
tenir jusques  à  ce  qu'il  fût  entièrement  remis  en 
ses  États;  et  lui  s'est  obligé  de  convoquer  l'as- 
semblée pour  l'élection  du  roi  des  Romains  .lors- 
que l'Empereur  le  désireroit,  et  de  donner  sa 
voix  et  son  suffrage  au  roi  de  Hongrie  ;  et  par 
effet  II  a  reçu  Jusques  Ici  la  pension  d'Espagne, 
ot  a  protesté  publiquement  que  ses  inclinations 
étoient  pour  la  maison  d'Autriche.  Pour  ce  qui 
est  des  électeurs  de  Cologne  et  de  Ravière,  il  n'y 
a  personne  qui  ne  sache  le  pacte  fait  entre  l'Em- 
pereur et  eux,  à  ce  que  la  dignité  électorale  fût 
conservée  à  jamais  dans  la  maison  de  Ravière;  à 
quoi  ledit  Empereur  s'est  obligé^  moyennant  que 
ses  deux  frères  donnassent  leurs  suffrages  à  son 
fils.  L'électeur  de  Rrandebourg  a  fait  aussi  la 
même  promesse  à  l'Empereur,  moyennant  celle 
de  l'investiture  de  la  Poméranie.  Et  en  ce  qui 
concerne  l'électeur  de  Saxe,  on  peut  dire  qu'effec- 
tivement il  a  refusé  sa  voix,  et  n'y  a  consenti  que 
comme  celui  de  Trêves  fit  à  l'élection  de  Charles- 
Quint,  à  cause  de  la  pluralité  des  suffrages  con- 
traires, ou  que  véritablement  H  s'y  étoit  déjà 
obligé  à  condition  que  la  paix  de  Prague  fût 
conservée  ;  et  par  effet  ses  députés  continuant 
en  leur  protestation  un  peu  plus  longuement 
que  l'Empereur  n'eût  désiré,  on  leur  fit  voir  une 
lettre  écrite  de  la  main  dudit  Électeur,  par  la- 
quelle il  s'obligeoit  de  nommer  le  roi  de  Hongrie  ; 
en  sorte  que  de  quelque  fiaçon  qu'on  interprète 
la  protestation ,  elle  se  trouve  préjudiciable  et 
nuisible  à  l'élection,  et  les  voix  de  tous  les  autres 
sont  plutôt  des  moyens  de  l'annuler  que  de  fau- 
toriser  (1). 

Enfin  la  bulle  d'or  oblige  que  les  électeurs 
soient  appelés  à  comparottre  en  personne,  et  s'ils 
ne  le  peuvent  et  qu'ils  soient  obligés  d*y  envoyer 
des  députes,  il  faut  qu'Us  soient  pourvus  d'une 
Instruction  suffisante,  non  limitée  ni  réglée  pour 
une  certaine  famille  ou  personne  (t)  ;  et  si  les  dé- 
putés ne  sont  suffisamment  instruits,  la  députa- 
tion  est  déclarée  nulle,  et  le  députant  perd  sa 

(1)  .Si  unussoluspecuniamaccepit,  tota  dectko  nulla 
W  K«ii^*  f*  109. 
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voix  pour  cette  fols-là.  Or  il  est  manifeste  que 
lesdits  députés  avoient  ordre  de  n'élire  aucun 
autre  que  le  roi  de  Hongrie,  qu'ils  nomment 
Ferdinand  III. 

Nonobstant  toutes  ces  raisons,  les  sollicitations 
de  TEmpereur  furent  si  grandes,  les  intérêts  da 
duc  de  Ravière,  qui  se  voulolt  conserver  la  di- 
gnité électorale  et  le  Palatinat,  lui  furent  si  chers, 
la  passion  du  duc  de  Saxe  nouvellement  ligué 
avec  la  maison  d'Autriche ,  la  lâcheté  de  quel-' 
ques-uns,  et  le  découragement  des  autres ,  causé 
par  l'avantage  que  les  Espagnols  se  .vantoient 
d'avoir  emporté  sur  nous  en  la  frontière  de  PI*" 
cardie,  où  ils  prirent  quelques  places,  comme 
nous  dirons  ci-après,  firent  que,  passant  par-des» 
sus  toutes  considérations,  contre  la  justice  et  leur 
propre  bien,  ils  condescendirent  à  cette  élection. 

Le  comte  d'Arundel  fût  envoyé  de  la  part  du 
roi  delà  Grande-Rretagne  à  cettediète  pour  de- 
mander la  restitution  du  Palatinat  à  son  neveu, 
en  vertu  de  la  promesse  qu'il  prétendoit  lui  en 
avoir  été  faite,  et  souvent  réitérée  par  rEmpe^ 
reur;  mais  il  en  reçut  de  nouvelles,  accompa- 
gnées de  belles  paroles.  On  traita  et  conféra  aveé 
lui ,  et  lui  donna-ton  des  commissaires  pour  cet 
effet,  feignant  de  lui  vouloir  donner  contente* 
ment  ;  mais  enfin  il  fut  contraint  d'en  partir  eA 
novembre,  ne  remportant  pour  fruit  de  son  am** 
bassade  que  du  vent.  L'Empereur  lui  dit  proniè^ 
rement  qu'il  avolt  fait  cession  et  transport  de  la 
dignité  électorale-palatine  au  duc  de  Ravièfe  el 
aussi  à  l'électeur  de  Cologne  et  au  due  Albert , 
frères  dudit  duc ,  et  aux  deux  fils  dudit  due  AU 
bert,  et  qu'il  en  avoit  disposé  de  même  du  haut 
Palatinat,  où  est  Amberg,  proche  de  la  RohénMiâ 
Et  quant  au  bas  Palatinat ,  situé  deçà  et  delà  le 
Rhin,  où  soïit  les  yilles  de  Heidelberg,  Fnme» 
kendal,Kreutznach  et  Oppenheim,  qu'il  en  avolt 
délaissé  la  meilleure  part  sous  titre  d'hypothèque 
au  roi  d'Espagne  et  audit  duc  de  Ravlm,  à  cause 
des  frais  par  eux  fiiits  en  la  guerre  d'Allemagne 
où  ils  l'a  voient  assisté,  le  reste  dudit  bas  Palatinat 
ayant  été  distribué  à  l'électeur  de  Mayence,  aut 
évêques  de  Spire  et  Worms,  au  landgrave  de 
Darmstadt  et  autres;  et  que  le  tout  en  avoit  été 
confirmé  par  le  traité  de  Prague  avec  l'électeur  de 
Saxe ,  et  ainsi  que  cela  avoit  passé  en  loi ,  et  n'é- 
tolt  plus  loisible  d'y  toudier.  NéanilMâns  ^  pouf 
contenter  en  quelque  manière  le  roi  de  la  Grande» 
Rretagne,  afin  de  le  détourner  de  se  confédérer 
avec  le  Aoi ,  la  reine  de  Suède  et  les  Etats  des 
Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  pour  le  recouvre* 
ment  desditsPalatlnat  et  dignltééteetorale,  après 
avoir  amusé  et  entretenu  d*espéranoe  par  utt 
long  temps  ledit  comte  d'Arandel,  Il  lui  fit  enfla 
à  eMndie  «a'mali  *  ee  iplldisoit) 
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^Tt  cTémencc,  il  wnsentoit 


U'ur  eu  la  digtiilù  dp  prince 
'  qiêU  A?oit  iictUue^  et  Uavantnge  qu  il  lui  fwnil 
*■-'  n$AVt  cniisidêrable  des  sei^r»eu- 
1  l  électeur  Palatin  son  pcre,  a 
it  roi  df  lu  Grandc-Bretay;ne  fe- 
rrer défensive  avec  ledit  Uni- 


i 


nwi'-  

roll  lîp. 

ftreor  et  iimie  la  maisim  (r.Vulrîehe  contre  tous 
In  ainntiis  lie  cette  maison  ;  que  ledit  électeur 
PïiUliii  lui  d»»miinderott  panlon  en  toute  luimiiitc, 
â  rtcoonaltruit  les  crimes  et  tniite.s  de  suci  (lere 
éte  rrt  tk»  Bofiémp,  qui  avuit  accepte  hidîte  elec- 
tii»<  i<«ert>it  jouir  le  roi  d'Kspague  et  l'é- 

,,   .>,ivirre  du  retenu  des  aei^nieuries  qui 
mt  nmfluen,  juMju  tt  ce  qu'ils  âijlent  satts- 
d»  ce  qui  leur  e:»t  dû,  ce  qu'ils  tirent  monter 
itf  o  plus  que  ces  seigneuries  ne  valent  ; 
fiH  rONlllCi  k'S  le»  coufederalious  et  ûI- 

tmetû  Mi^  ,  i  électeur  Palatin  son  père, 

ftnnr  liii\  «TW!  qudcouques  rois  et  Etats  que  ce 
Iftl^raal  ou  drdans  de  rAllemagiie  que  dehors; 
ili«Hieniit  ainsi  que  le  roi  de  la  Grandc-Ureta- 
p^  avi'  \  le  roi  d'Kspagne  et  toute 

iimil»*  ,  outre  les  autrei»comlîtiu[iâ 

^'il  f  pottrrttil  Ajouter  lors  de  la  deliviunce  des- 
dilOirifRifftines  :  ce  qui  en  effet  non*seulenic»t 
IMI  Qf  riin  rendre  au  Palatin,  niats^  qui  pis  est, 

«men-  i»  d'Aulriclic. 

(kà  dcmiuiiia  l'<»rt  inslarametU  a  rEnipereur  le 
nuMIsBCfiMMit  lin  duc  de  Wurtciut)erg  en  bcs 
KlUi;  mais  U  Aen  défendit ,  et  retiut  à  r(>soudre 
Mtte  Aflair^  nu  traité  de  lu  paix  générale^  de  la- 
fmÊ^  11  IVit  solUcite  par  tous  les  électeurs  et  au- 
to grinces  d'AMeiiïnjiiiiç,  et  particulièrement 
jfm  raiTikêvfifiie  de  Mayence^  qui  se  jeta  a  ses 
pÉris^  Iê  MippUant  de  la  îuUer  auparavant  que  les 
lie  riviTiflirc  et  de  la  cUrcliente  fussent 
m  plufl  mauvais  termes  qu'elles  n'é- 


luenl  le  roi  d'Angleterre  et 


L*Em|icrrur,  entièrement  gouvcrDé  par  le 
oaiÉc  d'Opiatr^  ambassadeur  d'Espagne,  ne 
««■iMit  ai  efflH  point  faire  la  paix,  et  d'autre 
prta>«ot  biinte  de  le  faire  paraître,  leur  donna 
^l»d»'  tu  projet  des  conditions  aux- 

I  util  faire,  qui  étoient  si  extra- 

o<  SI  injuMt*?*,  quelles  faisoient  claire- 
lU  mpir  le  contraire  de  ce  qu'il  disoit-  Il  dit 
I,  1^  hkimt  un  traitif!  avec  la  France,  il  le- 
iliotï  de  ladite  élection  par  Té- 
'  li  ,  et  ni  cet  l'tecteur  decédoit  au- 

^Kittnl,  ér  cliiqjitrc  de  Trêves  procetleroit  a 
d'un  nuire  archevêque  et  électeur,  qui 
il  de  ratifier  fn  même  élection;  qu'il  ne 
t  rtm  mmAm  etolra  le  traité  de  paix  de  Pra* 
rt  IkH  mjm  l'tlm%mf  de  Saxe;  que,  pour 


Tamnistie  et  oubli  du  passé,  il  n'cntendoit  se  rc- 
nulUe  à  Tarbitraiic  des  potentats  etraui^eis,  et 
que  Ib  traité  du  Ralisbonne)  fait  aveu  le  Boî 
en  I  niw  ,  seroit  renouvelé  et  coniinné  ;  que  pour 
les  frais  et  dépens  de  ta  guerre,  rinstruction 
qn  il  en  bailîoit  a  ses  députés  portoit  ce  qu'il  pré- 
têiuloil  en  avoir;  qu'il  étoit  d'avis  de  conliimer 
le  traité  de  paix  avec  les  Suédois,  et  de  donner 
satjsfaciiou  en  argent  â  la  couronne  de  Suêiîé  et 
aux  *^ens  de  guerre  dudit  rojaunie  ;  qu'il  ne  sau- 
roit  traiter  de  paix  u  Cologne  conjoinlement  avec 
ks  Suédois  et  les  Français,  ains sépartnient  avec 
les  uns  et  les  autres,  et  qu'à  la  confériuce  avec 
les  Suédois,  ses  députes  prend roicnt  cojiseil  des 
députés  des  électeurs;  que  le  traité  ne  seroit 
point  conclu  par  ses  dépulés,  si  prennêrcnunt 
ils  n'en  avoieut  sou  avis  et  rebukitlon  sur  chaque 
article;  que  pour  la  surseance  d'armes,  il  en 
prendroit  Tavis  des  généraux  des  armées  tt  des 
princes  du  pays;  que  le  Roi  rendroit  toutes  les 
villes  et  places  fortes  qu'il  tenoit  dans  l'Empire, 
avec  les  canons,  munitions  et  autres  choses  qui 
y  étoient,  en  (pielque  manière  qu'il  s'en  lut  rendu 
le  maître,  et  sansy  faire  aucun  donmiuge,  ni  qu1l 
put  a  lavenir  y  avoir  aucune  prélenïion;  que  Sa 
Majesté  assureroit  l'Ejupirc  et  tous  les  membre» 
dUceluide  ne  leur  faire  aucun  dommage  à  l'avenïrj 
soit  qulls  eussent  été  contre  ïa  France  au  com- 
mencement de  la  guerre, ou  que,  premièrement 
ils  eussent  ete  du  jiarti  de  France,  et  depuis  ils 
s'en  fussent  sépares  et  eussent  voulu  être  con> 
pris  inn  traité  de  Prague;  que  les  confédérations 
et  rdliances  d'aucuns  Etats  de  fEmpirc  avec  la 
couronne  de  France  seroicnt  déclarées  nulles,  et 
les  originaux  des  traités  et  obligations  seroient 
rendus;  et  le  môme  seroit  observe  pour  les  letlres 
de  garde  et  protection  du  Boi  a  aucuns  priucen 
dudit  Empire;  que  ledit  Empereur  ii'entcnduit 
aucunement  se  départir  de  ce  qui  covicernoit  Ten- 
tiere  restitution  du  duc  de  Lorraine,  ains  suivre 
ce  qui  etoil  contenu  au  traité  de  paix  à  Prague; 
que  couitidérant  le  roi  d'Espagne  comme  prince, 
membre  et  vassal  de  TEmpire,  et  qui  a  assisté 
en  cette  guerre  ledit  Empire ,  on  devoit  ovoir 
considération  a  ce  que  la  cfiuronne  de  France 
nexereilt  dorijnavant  contre  lui  aucune  hostilité; 
que  pour  le  regard  des  différends  des  Hollatidais 
avec  Espagne,  il  s'en  résoudroit  selon  loceur- 
rence  des  affaires;  et  pour  celui  de  rassurauce  et 
sûreté  du  ctViéde  la  couronne  de  France,  il  esti- 
moit  qull  en  falloit  avoir  une  caution  réelle,  qui 
est  a  dire  des  places  fortes  par  bypolheque,  ou 
bien  que  le  Pupc  comme  entremetteur  en  repon- 
dit. Pour  ce  qui  touchoil  les  enfuns  du  feu  élec* 
teuf  Palatin,  il  s'en  remettoit  à  ce  qui  en  avoit 
été  traitt!  avec  la  couronne  d'Angleterre ,  et  ^ui 
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en   avoit   été  communiqué  auxdits  élecleurs. 

Ces  conditions  étoient  bien  éloignées  de  Fêga- 
Jité  requise  et  nécessaire  à  l'accord  oiuluel  d'une 
bonne  paix;  car  premièrement  il  protestoit  ne 
vouloir  souffrir  que  le  Roi  traililt  conjointement 
avec  ses  alliés  :  ce  qui  eut  î\é  bon  a  dire  par  un 
prince  ù  ses  vassaux  qui  lui  auroient  fait  la  guerrCj 
mais  non  à  son  égal,  qui,  ayant  droit  de  faire 
des  alliances  avec  d^autres  souverains ,  s'oblige  à 
ne  traiter  point  Ton  sans  lautre  pour  faire  la 
guerre  avec  plus  de  force  et  poursuivre  la  paix 
avec  plus  de  vigueur.  Puis  de  mettre  en  avant 
qu*il  falloit  que  le  Roi  donnât  une  caution  réelle 
de  ce  qu'il  prometlroit,  n'est-ce  pas  une  audace 
inouïe,  et  qui  ne  fût  jamais  tombée  en  la  pen- 
sée d'un  homme  raisonnable?  Ceux-là  peuvent 
être  contraints  de  donner  caution,  qui  sont  si 
foibles  qu'ils  ne  se  peuvent  défendre,  et  on  a 
sujet  de  la  demander  a  ceux-là  dont  la  perfidie  a 
taché  la  foi.  Or,  en  ce  dernier  siècle,  rinlidélité 
sVst  toujours  trouvée  du  côté  des  ennemis  du 
Uoi ,  qui  n'a  eu  *i;uerre  que  pour  défendre  ses 
Etats  ou  ses  allies  des  invasions  ou  des  injustes 
attentats  des  Espagnols.  !S 'est-ce  pas  une  autre 
chose  bien  éloignée  de  raison  qu'il  demandât  que 
le  Roi  ne  se  pfit  allier  avec  les  princes  et  Etats 
de  l'Empire,  {>oiir  la  sùrete  et  conservation  de 
leurs  perscmnes,  droits  et  seigneuries  (ce  qu'il  lit 
néanmoins  insensiblement  et  cou  vertement  insé- 
rer dans  le  traité  de  Hatisbonne  en  Tau  JGSO  ),  et 
qu*il  osât  même  projwser  que  le  Roi  rendit  les 
originaux  desdîtes  confédérations  et   alliances 
comme  nuls,  et  qu'il  en  fût  usé  de  même  pour 
les  lettres  de  garde  et  proltclion  données  par  Sa 
Majesté  à  l'électeur  de  Trêves  et  autres  princes? 
et  néanmoins  c'est  un  droit  dont  les  Rois ,  non- 
seulement  de  France,  mais  d'Angleterre ,  de  Da- 
nemarck ,  de  Suéde,  de  Pologne  cl  d'Espagne, 
et  plusieurs  autres  princes  et  républiques,  ont 
joui  de  toute  anciemïeté,  de  pouvoir  se  conféde^ 
rer  avec  les  princes  et  Etats  de  l'Empire  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  contre  l'Empereur  même  s'il 
les  veut  opprimer.  Et  les  ministres  d'Espagne, 
i  se  plaignant  du  Roi  lorsqu'il  envoya  son  armée 
à  Trêves  pour  y  rétablir  l'Electeur ,  prétendoienl 
que  le  Roi  avoit  fait  injure  à  leur  maitre,  d'au- 
tant que  Trêves  étoit  en  la  protection  du  ri)i  d'Es- 
pagne comme  duc  de  Luxembourg.  Donc  ni  les 
alliances  ni  les  protections  ne  sont  contre  les 
droits  de  TEmpire.  Et  comment  le  Roi  eût-il  pu 
accorder  cet  article  sans  déclarer  les  princes  et 
Etats  de  l'Empire  criminels  de  lése-majeslé,  pour 
ralliance  qu'ils  avoient  faite  avec  lui  en  implo- 
rant son  assistance,  et  leur  porter  préjudice  an 
droit  qu'ils  ont  de  se  pouvoir  con fédérer  et  ainer 
,  avec  leâ  princtiâ  étrangers?  et  l'Empereur  âelit  , 


sous  cette^condîtîon  de  conserver  les  princes 
autres  Etats  de  l'Empire  en  leurs  droits,  prii 
lé^es  et  anciennes  coutumes.  Il  vouloit  que  le 
traité  de  Prague,  que  la  lâcheté  de  l'électeur  de 
Saxe  avoit  fait  conclure,  eût  lieu.  Ce  traité  entre 
autres  choses  porte  que  les  traités  de  la  maison 
d'Autriche  seront  entretenus,  par  lesquels  l'Em- 
pire et  le  royaume  de  Hongrie  leur  doivent  être 
héréditaires,  bien  qu'ils  soient  électifs,  et  de  plus 
que  les  traités  particuliers  que  l'Empereur  a  faits 
avec  plusieurs  princes ,  républiques  et  Etats  de 
l'Empire,  soient  valables,  bien  qn  ils  soient  au 
préjudice  de  leurs  droits  et  de  leurs  libertés. 
Mats  ce  qui  raontroit  bien  Taveuglement  ou  la 
passion  de  la  maison  d'Autriche  contre  le  Roi, 
étoit  qu'il  mettoit  en  avant  de  le  condamner  aux 
frais  de  la  guerre  ;  car  c'etoil  Tinstruction  qu'il 
avoit  donnée  à  ses  députés.  Avec  quel  front  pou- 
voit-il  avancer  une  telle  proposition?  Il  deman- 
doit  récompense  pour  le  roi  d'Espagne,  qui  avoit, 
dit- il,  servi  l'Empire,  pource  qu'il  avoit  assisté 
le  parti  de  l'Empereur;  îl  l'accordoit  aux  Suédois, 
qui  étoient  descendus  en  Allemagne  pour  la  dé- 
fense du  parti  contraire.  Le  Roi  étoit  pour  le 
uns  ou  pour  les  autres,  et  manifestement  il  étoîl 
je  ne  dirai  pas  pour  les  Suédois,  mais  pour  eeu 
qu'ils  prcnoient  prétexte  de  défendre,  qui  éto 
pour  les  princes,  villes  et  Etats  opprimés  en 
leurs  droits,  libertés  et  privilèges  par  rambitic 
espagnole,  qui  abuioit  de  la  facilité  et  de  la  ] 
rente  de  l'Empereur  pour  parvenir  à  ses  lins. 
quel  titre  donc  pouvoit-il  prétendre  que  le  Ra 
dût  payer  les  frais  de  la  guerre,  sinon  à  titre' 
d'envie  contre  la  grandeur  et  générosité  de  ta 
France,  qui,  ne  déniant  jamais  son  assistance 
aux  foibles  et  aux  oppressés ,  manque  peu  sou 
vent  de  sujet  de  s'opposer  à  la  violence  d'Espaga 
et  arrêter  le  cours  de  ses  usurpations?  Il  vouk 
que  le  Roi  rendit  au  duc  de  Lorraine  tous  i 
Etals  et  seigneuries.  D'où  lui  venoit  ce  zélé  ardent 
de  justice  envers  ce  prince,  étant  en  même  temp 
si  refroidi  envers  le  due  de  Wurtemberg ,  rék 
teur  Palatin  tl  autres  alliés  de  Sa  Majesté? 
renvoyoit  le  jugement  de  leurs  plaintes  aux  élec- 
teurs intéresses  contre  eux,  en  sorte  qu'il  étoil 
évident  qu'ils  ne  leur  feroient  jamais  aucune  ralJ 
son,  et  feignoit  avoir  traité  avec  le  roi  dWngleJ 
terre  touchant  le  Palatin;  ce  qu'il  n'avoit  fait? 
sinon  en  lui  refusant  toutes  les  demandes  qu'il 
hû  avoit  faites.  Puis  en  un  autre  article,  qu'il  ne 
se  remettroit  jamais  de  ces  différends  a  Tarbi-^ 
trage  d'aucun  prince  étranger  quel  qu'il  pût  être 
même  î!  n'exceptoit  pas  le  Pape  ^  ce  qui  moutroM 
le  peu  de  sincérité  avec  laquelle  il  agissoit,  pni^ 
qu'en  même  temps  il  faîstrit  instance  que  le  Rfl 
rendit  toute  la  Lorraine,  bans  conâidérer 
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eut  s*il  là  possédoît  avec  justice  et  si  le 
de  la  guerre  la  lui  donnait,  sans  excepter 
le  Bifrois  qui  n  étoit  pas  de  la  souverarnelé  de 
riCmpirf ,  MUS  parler  de  la  plupart  des  places 
que  le  duc  ne  possédoit  que  par  usurpation  qu'il 
en  avilit  faite  sur  les  évéchés^  et  auxquels  par- 
tait 11  éloit  plus  juste  de  les  rendre.  Fà  il  vouloit 
qie  le  Roi  ne  pût  démolir  les  fiirtifleutions  de 
^iîniCT|  nins  faire  néamnoins  aucune  mcntrou  de 
raapiraiice  qu1l  étoit  juste  que  le  Hoi  prit  du 
êae  Gherlts^  pour  accomplir  ce  h  quoi  il  etoit 
«ivcTR  lui  par  plusieurs  traités,  ni  per- 
qo^aocun  prince  de  la  maison  d'Autriche 
alHiroé!  '  arnison  dans  les  places  fortes  de 

li  Lom»  >  que  le  Roi  les  auroit  rendues; 

denllll,  pour  comble  d'injustice,  il  vouloit  que 
le  Soi  iMvùî  plus  aucunes  prétentions  sur  aucun 
deffUlu  Etats  et  seigneuries  de  Lorraine,  combien 
fie  Us»  droits  du  Roi  sur  le  Barrois,  le  marqui- 
Bl  lie  IVw>f-À-Mousson ,  NeufcliiUel  sur  Meuse, 
fiBavDi  izes,  La  Motte  et  autres  seigncu- 

dO)  ftft.'v  s  comme  le  jour  et  iudubilables, 

It  que  run  des  traités  avec  ledit  duc  Cbnrles 
t  i|iie  le  Rot  pourroit  faire  raser  lesdilcs  Ibr- 
Soiis  la  proposition  |:énéralc  qu'il  fai- 
iml  CD»!  I  ~  ndroit  toutes  les  villes  et  places 
fmte$  «i  I  l'ire,  îl  prctendoit  comprendre 
Bj^arn»! ,  que  les  Espagnols  ne  voient  qu  a  re- 
pW  oifn;  les  mains  de  Sa  Majesté,  bîen  que, 
pr  fiosteuri  litres  qui  sont  en  la  possession  du 
l«l,  U  [lAfoisse  clairement  qu'il  ne  relève  point 
ie  r£iii|»lre ;  et  quand  il  en  relèveroit,  quel  droit 
irCiii|^«Teiir  auroit-il  de  le  revendiquer,  lais.^ant 
I  Htre  liS  mains  d'Kspa^e  le  duclié  de  Milan  et 
tenl  d'aotres»  Rrande^  seigneuries  qu^elle  usurpe 
m*    '  *  "        LUC,  en  Flandre  et  de  tous 

L     fifc,  irs  précautions  pour  obi i|[;er 

Bif  Hai  m  nuMT  d  iiucune  hostilité  contre  le  roi 
Hfljqugnr^  (*t  ne  parloit  [xnnt  que  le  roi  d'Es- 
Bliflir  m  dût  donner  de  n  offenser  point  le  Roi. 
F  b  m  dernier  Ueu ,  ce  qui  montroit  absolument 
pr  lofi  t»a«^atation  de  désirer  la  piiï\  n'ctoit  que 
kÎÊàt  r'  ,  c'est,  premièrement,  qull  ne 

Ifqalûit  '  <i  différend  des  Hollandais  (|ue 

«àm,  di»>it-il,  qu'il  juu;eroit  à  pro^ws,  suivant 
Iteeirrcfictf  des  affaires,  ce  qui  u  etoit  rien  dire 
éff  dÉlennftié  en  une  affaiœ  aus.si  importante 
^elleéloiieitsêntieile  au  traité  de  la  paix,  puis- 
f»  le  Bol  ii*y  pcmvoit  entrer  sans  eux.  Puis  îl 
ifliMilC  d'accorder  {Knidant  la  coufcrence  aucune 
d'armes,  mais  sinq)lement  disoit  qu'il 
9m  fooarllJeroit  nvei*  ses  généraux  d'armée, 
pi  était  a  dire  qu'il  raceorderoit  selon  que  le 
ftà  éTê^gnt^  et  lui  y  tnniveroieut  leur  utilité. 
Or  eoiiiiiHTtit  fM^it-on  traiter  la  paix  taudis  {[u  on 
ii  lai  dei  dcui  ct^tes,  cl  que  les  avantages  qu'un 
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parti  remporte  de  jolir  à  autre  sur  son  continîre 
cbansent  les  conditions  du  traité?  Et  enlln  il  ne 
donnoit  pouvoir  a  aucun  de  ses  députes  de  con- 
clure aucune  cbose  s1l  n'eu  voyoil  lui-même  la 
résolution,  ce  qui  étoit  réduire  la  conférence  à 
une  longueur  inlînie;  au  lieu  que  s'il  en  eût  dé- 
siré une  bonne  et  prompte  conclusion  ,  il  falloit, 
auparavant  que  dVnvoycr  les  députés,  être  d'ac- 
coj'd  des  points  principaux^  fdnsi  qull  fut  observé 
avant  la  conférence  de  ^'tn-vins  en  l'an  15Q8, 
que  ïe  feu  roi  Henri-le-Grand  voulut  élie  assuré 
de  la  restitution  de  ses  villes  et  places  fortes 
occupées  par  ïe  roi  d'Espagne,  premier  que  d'y 
envoyer  ses  députés. 

l/c  Roi ,  qui  avoit  bien  prévu  toutes  ces  choses, 
et  sa  voit  que  les  Espagnols  ne  reehercb(nent  la 
paix  qu'en  apparence  et  pour  n  acquérir  pas  la 
baine  de  toute  ta  cbrétienté,  crut  ([ue  pour 
leur  faire  croire  il  iKin  escient,  il  les  y  falloit 
contraindre  par  la  force  des  armes,  y  disposa 
ses  affaires,  et  sollirita  ses  al  lit"  s  de  firire  le 
mi}me.  Pour  cet  effet  il  anime,  comme  nous 
avons  dit,  les  Suédois  et  les  princes  confédérés 
en  Allemagne,  il  assiège  avec  une  grande  armée 
la  ville  de  Dôîc,  il  en  envoie  une  plus  tmissnnte 
en  Italie,  deux  autres  considérables  en  la  Lor- 
raine et  en  Alsace,  assiste  les  Hollandais  de  son 
armée  pour  reprendre  le  fort  de  Schencïi ,  kg 
presse  d'en  mettre  nneen  campagne,  leur  accorde 
2,000,000  à  cette  lin,  compose  une  grande  ar- 
mée navale  pour  la  défense  de  la  Provence  et  la 
reprise  des  îles,  et  n'oublie  rien  de  tout  ce  qui 
bumnincment  se  poiivoit  pour  faire  ressentir  aux 
Espagnols  que  c'étoit  en  vain  qu'ils  espéroient, 
par  la  continuation  de  la  guerre,  de  surmonter 
les  forces  de  la  France. 

La  levée  du  siège  de  Valence  avoit  enorgueilli 
les  Espagnols  dans  le  Milanais,  et  fait  pertire  à 
nos  allies  quelque  chose  de  restimc  qulls  a  voient 
des  armes  du  Roi,  encore  qu'a  bien  considérer 
ce  qui  se  passa,  il  y  ait  eu  plus  de  gloire  à  Sa 
Majesté  d'avoir  avec  une  armée  de  dix  mille 
hommes  seulement  assiégé  et  réduit  à  Textré- 
mité  une  ville  en  ïa(iuelie  il  y  avoit  six  mille 
hommrs  en  garnison,  qu'il  iVy  eut  de  déslion- 
neura  lever  ce  siège,  lorsque  le  secours  y  fut 
entré  par  l'intelligence  des  gens  du  due  de  Savoie 
qui  étoient  joints  â  l'armée  du  Roi.  Le  cardinal 
eut  grand  soin  d  encourager  lesdits  alliés,  leur 
représentant  qu'avoir  manqué  a  prendre  une  ville 
nï'toit  pas  une  chose  qui  dut  grandement  ctonner 
ceux  qui  savent  que  les  succès  des  entreprises  ne 
correspondent  pîis  toujours  à  l'attente  et  àrespé- 
rance  que  Ion  en  a  ,  et  (p;e  d'autant  (|u'il  est  cer- 
tain qu'il  n'y  a  rien  qui  contribue  davantage  a 
faire  réussir  les  grands  dessein»  que  la  constance 
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et  la  fermeté ,  et  que  plus  les  affaires  sont  diffi- 
ciles ,  plus  il  y  a  de  gloire  à  les  soutenir ,  le  Bui 
étoit  résolu  de  n*omettre  aucune  chose  pour  réta- 
blir celles  d'Italie.  Le  duc  de  Savoie  manda  à  Sa 
Majesté  que,  pourvu  qu'elle  eût  agréable  de  lui 
entretenir  vingt  mille  hommes  de  pied  et  deux 
mille  cinq  cents  chevaux  en  Italie ,  lui  payant  la 
solde  desdites  troupes ,  moitié  en  argent  de  temps 
en  temps,  et  Fautre  en  assignations  qu'il  lui  de- 
manda sur  les  recettes  des  provinces  les  plus  voi- 
sines de  ses  Etats ,  il  auroit  de  sa  part  en  cam- 
pagne huit  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille 
quatre  cents  chevaux  ;  et  supplioit  Sa  Majesté  de 
se  reposer  sur  lui  de  la  guerre  en  Italie,  et  qu'il 
lui  en  répondoit  en  cette  année-là.  Sa  M^yesté 
accorda  sans  difficulté  sa  demande ,  bien  qu'elle 
iiWùt  beaucoup  au-delà  de  ce  qu'elle  étoit  obligée 
par  le  traité ,  désirant  du  duc  de  Savoie  que  toutes 
ces  troupes-là,  qui ,  jointes  à  trois  mille  hommes 
de  pied  et  trois  cents  chevaux  qu'entretenoit  le 
duc  de  Mantoue,  et  à  quatre  mille  hommes  de 
pied  et  quatre  cents  chevaux  entretenus  par  le 
duc  de  Parme,  feroient  toutes  ensemble  trente- 
cinq  mille  hommes  de  pied  et  cinq  mille  sept 
cents  chevaux ,  fussent  divisées  en  deux  armées. 
Tune  commandée  par  le  duc  de  Savoie ,  comme 
général  de  toutes  les  armées  du  Roi  en  Italie, 
l'autre  par  le  duc  de  Parme,  dont  le  commande- 
ment dépendroit  du  duc  de  Savoie.  Elle  accorda 
aussi  que  le  maréchal  de  Toiras*  servit  près  du 
duc  de  Parme  qui  Ta  voit  désiré  (1).  Cependant 
il  y  eut  quelques  combats  où  les  gens  du  Roi  eu- 
rent toujours  l'avantage ,  et  donnèrent  terreur  de 
leurs  armes  à  leurs  ennemis ,  ses  troupes  ayant 
.  pris  None,  Felissan,  Roque  et  La  Roquette,  et 
depuis  encore ,  aux  premiers  Jours  de  janvier , 
le  château  de  la  Stradelle ,  et  peu  de  jours  après 
celui  de  Belveder  dans  le  Milanais ,  faisant  hon- 
teusement Aiir  le  marquis  de  Léganez  qui  étoit 
parti  d*Alexandrie  pour  le  défendre. 

Le  duc  de  Parme  étoit  un  peu  travaillé  de  la 
part  du  Pape,  qui  lui  avoit  envoyé  deux  brefs 
qu*il  paroissoit  qui  servoient  de  préparatifs  à 
quelque  fâcheuse  déclaration  au  préjudice  dudit 
duc,  ces  brefs  étant  fondés  sur  ce  qu*il  avoit  pris 
les  armes  et  étoit  sorti  de  ses  Etats,  selon  Tobli- 
gation  de  la  ligue  qu'il  avoit  faite  avec  Sa  Ma- 
jesté, qui  ne  pouvoit  qu*elle  ne  se  ressentit  extrê- 
mement de  ce  procédé  de  Sa  Sainteté ,  laquelle 
ne  pouvoit  douter  que  cette  ligue  n'avoit  autre 
but  que  de  maintenir  la  liberté  de  Tltalie,  ainsi 
que  Sa  Mi\jesté  lui  avoit  fait  souvent  entendre 

(l"^  Le  maréchal  nVtait  |vas  revenu  en  France  depuis 
6a  mission  en  1631 ,  pas  m^mo  pour  y  recevoir  Tordre  du 
Saint-Espril  qu*U  avait  obtenu  en  1633. 11  croyait  ne  pas 
y  Wre  en  sùrelé. 
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ses  bonnes  intentions  par  le  cardinal  de  Lyon  et 
le  comte  de  Noailles  ;  et  pource  que  le  Pape  allé- 
guoit  que  les  Etats  du  duc  de  Parme  relevant  du 
Saint-Siège,  il  ne  voufoit  pas  que  les  Espagnols 
lui  reprochassent  de  n'avoir  pas  averti  ledit  duc , 
et  ensuite  rejetassent  son  interposition,  s'il  arri- 
voit  que  ledit  duc  en  eût  besoin,  pour  empêcher 
que  les  Espagnols  le  ruinassent,  ou  qu'en  ce  cas 
ils  ne  voulussent  consentir  de  remettre  lesdita 
Etats ,  s'ils  l'en  avoient  dépouillé,  entre  les  mains 
de  Sa  Sainteté;  Sa  Majesté  envoyant,  dès  le  com- 
mencement de  l'année,  le  maréchal  d'Estrées 
pour  être  son  ambassadeur  extraordinaire  près 
Sadite  Sainteté ,  lui  commanda  de  lui  dire  de  sa 
part  qu*elle  estimoit  que  ces  prévoyances,  qui 
étoient  plutôt  des  augures  de  malheur  ou  des 
menaces  contre  ce  prince ,  étoient  hors  de  temps 
et  donuoient  trop  d'avantage   aux  Espagnols, 
qui  ne  manqueroient  pas  de  s'en  servir  pour 
faire   croire  que  le  Pape  désapprouvoit  telle* 
ment  les  desseins  de  Sa  Majesté  et  de  ses  alliés , 
qu*il  étoit  prêt  de  leur  courir  sus ,  Sadite  Majesté 
ne  pouvant  aussi  comprendre  la  raison  alléguée 
*  par  les  ministres  de  Sadite  Sainteté  à  son  ambas* 
sadeur  et  au  résident  du  duo  de  Parme  à  Rome, 
qu'elle  vouloit  par  ses  monitions  appuyer  son 
droit  de  pouvoir  reprendre  sur  les  terres  du  duc 
Parme  les  dépenses  qu'elle  serait  obligée  de  faire 
pour  l'assister  contre  les  Espagnols,  étant  cer- 
tain que  c'étoit  tout  ce  qu'elle  pourrait  proposer 
si  le  duc  l'en   requérait ,  et  que  quand  même 
il  le  ferait,  il  serait  libre  à  Sa  Sainteté  de  lui 
dénier  ce  secours  s'il  ne  lui  plaisoit  de  l'assister 
gratuitement,  comme  les  princes  amis,  et  spé* 
cialement  les  plus  puissans  à  l'égard  des  infé* 
rieurs ,  ont  accoutumé  de  faire  ;  que  la  protection 
de  Sa  Migesté ,  Tobligation  qu'elle  avoit  de  se-^ 
courir  ledit  duc  étoit  assez  considérable ,  après 
les  autres  effets  que  ses  alliés  en  avoient  reçus , 
pour  mettre  le  Pape  hors  de  cette  peine.  Et  enûn , 
Sa  Majesté  chargea  ledit  maréchal  de  faire  en- 
tendre à  Sa  Sainteté ,  et  particulièrement  au  car- 
dinal Barberin ,  dans  les  termes  de  la  discrétion 
requise ,  «t  néanmoins  avec  la  vigueur  que  ce 
fait  méritoit ,  que  Sadite  Majesté  prendrait  toutes 
les  offenses  qui  seraient  faites  audit  duc ,  tant 
sur  ce  si\jet  qu*en  tout  autre ,  autant  ou  plus  que 
si  elles  étoient  faites  à  sa  prapre  personne  et  à 
ses  Etats>  et  qu*elle  serait  contrainte  d  en  témoi- 
gner les  mêmes  ressentimens  à  ceux  qui  en  se- 
raient les  auteurs  ;  sur  quoi  Sa  Migesté  se  confioit 
en  la  prudence  et  en  l'affection  dudit  maréchal , 
qui  saurait  tellement  s'exprimer  sur  cette  ma-  * 
tière,  qu'essayant  d'apporter  au  Pape  et  au  car- 
dinal Rarberin  la  retenue  nécessaire  par  la  ooIh 
[  sidération  de  ne  point  veoir  $xa  extrémitéf  avaQ 
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lnFraoï^è^  Il  i^vH^roU  df  les  nîgrir  jnsqiies  au 

foiat  df  N  à  favoriser  l'Ks- 

IligiM,  '  la  justice  de  l;i 

U^nit  de  îïa  Majesté  avec  les  dues  tk  Savoie , 

ManliNie  et  Pîirme^  pour  les  ^tirantir  tlu  mmi- 

i«ci  lirsiflK'tii  d*Espimne  et  maintenir  la  liberté  de 

illalip;SaS  u  mieux  qne  nul 

nllef|ticfr>  r  i  rien  pkustieœur 

fBecTopprimcr  la  puissanee  spirituelle  et  tenipo- 

^^JÉ^dlBS  rilalie,  ils  le  feroient  au  m^me  instant 

^^^B  %«rroient  que  le  Hoi  et  ses  alliés  auroient 

^nKimé  teiirs  pensées  de  ïht venir  et  réprimer 

B  Mm  eistr«|>rises.  Mais  les  onicesdudit  maréchal 

~  iTEiMBt  ne  ilreni  pas  tout  Teffet  que  Sa  Majesté 

kéUMUt  d'autant  que  Sa  Sainteté  avait  une  telle 
iniÂn  de  sa  personne ,  à  cause  des  choses  qui 
/rtoiant  passées  les  années  précédentes  en  ta 
VUMlMit),  qu'après  qu'il  fut  arrivé  à  Borne 
•Ht  denieara  U^i  sans  le  vouloir  voir; 

ii«fte  qu'il  fn>  ire  que  le  cardinal  en 

kii%h  avifc  quelque  liberté  à  Sa  Sainteté,  la 
mpfimiokt  de  trouver  lion  que ,  comme  passionné 
par  i«Bi  intérêts  de  llv^lise  et  des  siens  ^  ri  lui 
nyrâHBlât  que  ce  sujet  êtoit  capable  de  produire 
ém  «ofta  de  tres-dangereuse  conséquence ,  à 
qiKil  B  li  sapptioit  d'avoir  é^xard  par  sa  pru- 
thneti  fDc  si  li»  actions  passées  dudit  maréchal 
lÉJ  i^oiiiil  été  désagréables,  c'étoit  de  Sa  Ma- 
ef  IMNI  de  lui  qu'il  se  devoit  plaindre,  mais 
Ins  Sa  Majesté  nïivoit  point  eu  inten- 
Hm  de  lui  dépbire  en  tout  ce  qui  s'étoit  passé, 
de  U  servir ,  et  empêcher  que  ceux  qui 
avoUmt  exécuté  de  mauvais  desseins 
le  Salnt-Sié^e,  ne  pussent  pendant  son 
le  mettre  en  tel  état  qu'on  eût  sujet  de 
crajndre  de  semblables  évenemens  à  ceux  qui 
«Ucnt  Arrivés  en  autre  temps;  que  Sa  Sainteté 
qrMt,  defniii  ém%  ans^  envoyé  en  France  un 
aaee  eutmordinaire  sur  un  sujet  aussi  contraire 
m  imérdti  de  S»  Majesté  que  favorable  à  ceux 
I»  (2) ,  et  l  ayant  rappelé  lorsqulls 
I  OQverlement  n*avoir  pas  sa  personne 
ipéilite  (3!,  et  qu'il  sc*mbloit  qolls  appréhen- 
ifulî  iervlt  a  ta  paix  contre  leur  inlen- 
^B.v  11  arrivait  que  Sa  Sainteté  persistât  à  s'op- 
fmm  t  reiDpicji  du  maréchal  d  lustrées,  en  lu 
duquel  il  se  rencoutroit  beaneoup  de 
o  Unit  contraires  a  ce  que  les  ennemis 
4i  eKIe  eoiurmine  pou  voient  désirer,  il  n\v  avoit 
qui  ne  cri^t,  quoitfue  faussement,  que 
flwiimwrteroJt  Insensiblement ,  par  artifices , 

Yjipdliî  qtiff  Uî  îiinri*ch»%l   irr.Atns»» ,   aliim 
'  tnn*».  ;t%ail,  «•ii  I6?i  vi  Jfrî:i»  repris  Irîv 


sa  bonté  i^  ce  qu^^lle  souhaîlcroît  1e  plu»;  qutr 
cette  pensée  n'nuroit  jamais  lieu  dans  son  esprit, 
mais  qu'il  étnit  du  touf  important  qu'il  phit  a  Sa 
Sainteté  empôcîier  quelle  ne  prit  pied  dans  celui 
de  beaucoup  d  auli*es  qui  auroient  bien  de  la 
peine  à  s'en  garantir,  si  elle  continuoit  a  ne  pas 
traiter  le  Roi  en  cette  occasion  comme  tous  les 
autres  princes  qtii  avoient  des  ambassadeurs  au- 
près d'elle  ;  qu'elle  devoit  témoigner  la  dilTérence 
quelle  faisoit  entre  cmx  qui  riionoroient  d'une 
révérence  cordiale  et  continue ,  et  ceux  qui  en 
rendoient  seulement  des  témoignages  extérieurs 
quand  leurs  affaires  le  requéroient;  que  la  piété 
du  Bol  T)' convioit,  que  sa  personne  T en  sup- 
plioit,  que  le  tempa  présent  semblolt  Vy  ohllger, 
puisque  rien  ne  pouvolt  ôtre  plus  contraire  â  la 
paix  que  de  faire  paroître  de  la  division  entre  sa 
personne  et  celui  de  tous  les  rois  qui  avoit  lou- 
jfjurs  plus  désiré  une  étroite  union  avec  elle; 
que,  comme  il  étolt  ais>é  à  Sa  Béatitude,  Il  hif 
seroit  aussi  •glorieux  de  conserver  le  pouvoir  ab- 
solu qu'elle  avoit  sur  ce  grand  prince,  et  qu'il 
osoit  lut  répondre  que  le  maréchal  d'Entrées 
n  auroit  iwint  de  plus  grand  soin  que  de  la  ser- 
vir, et  considérer  les  intérêts  de  toute  sa  maison 
pour  s'y  rendre  utile  au  nom  de  son  mahre; 
que,  s'il  en  arrivoit  autrement ,  H  consentolt  que 
Sa  Sainteté  s'en  prît  à  lui,  qui  recevroil  â  aussi 
sensible  que  nouvelle  oblifçation  si  elle  daignolt 
faire  état  de  sa  tres-humble  supplication,  non 
considérée  par  elle-même,  mais  en  tant  qu'elle 
éloit  jointe  aux  prières  de  Sa  Majesté,  qui  nV 
voient  et  n'auroient  Jamais  d*autre  tin  que  ce  qui 
étoit  le  plus  avantageux  à  Sa  Srunteté  et  à  toute 
sa  maison.  Knlln  Sa  Sainteté  ï<c  laissa  vaincre, 
et  coiîïmença  ù  traiter  avec  lui ,  reconnoîssant 
en  elle-même  auiir  eu  tort  de  s'être  si  îong-temi« 
laissée  aller  aux  persuasions  du  cardinal  Barbe- 
rin,  qui  Tavoit ,  par  passion  et  sana  prudence, 
fait  embarquer  en  cette  aftaire.  Elle  sollicitoit 
néaïimxïîus  toujours  le  Boi  de  le  rappeler,  cl  en 
lit  même  écrire  par  Mazarin  comme  de  lui-même, 
et  comme  si  c'étoit  i'avis  du  cardinal  Antoine; 
maïs  on  lui  manda  que  ce  seroit  témoigner  une 
trfip  grande  légèreté  de  le  faire  revenir,  et  faire 
voir  au  <Mrdlnal  Antoine  mén.e ,  que  nous  avions 
voulu  favoriser  (Jiar  son  envoi ,  qtie  nous  étions 
aussi  peu  capables  de  fermeté  comme  on  nous 
eslimoit  légers  par  tout  le  monde,  et  que  nos 
amis  et  nos  ennemis  ne  croiroieut  pasqiic  nous 
pussitms  résister  a  tiuelque  forte  résolution  quVm 
put  prendre  coiïtre  nos  desseins,  et  qull  n'élolt 
pas  li  propos  de  faire  savoir  au  Roi  cet  avis-là 
de  leur  part ,  d'autant  iftte  le  cardînal  et  lui , 
ayant  conseillé  a  Sa  Î^Iajeste  do  l'y  envoyer,  11  no 
ferolt  pas  grand  état  des  avis  qu'on  lui  donncrott 
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de  son  rappel ,  et  mépriseroil  non-seulement  ceux 
qui  lui  en  porleroient  la  parole ,  mais  encore  ceux 
par  lavis  desquels  la  résoluliou  de  son  envoi 
avoit  été  prise;  quil  n*ètait  bon,  ni  pour  ledit 
MaznrJD  nî  pour  nous ,  de  changer  ainsi  du  bhmc 
au  noir,  étant  certain  que  quelque  gréée  qu1l 
pût  acquérir  par  son  rappel,  eîle  ne  sauroit  lui 
être  si  avantaf^eiise  comme  la  connoissanee  qu'on 
prendroî*  par  là,  qu'étant  puissant  à  Téloigner  \[ 
îiuroit  eu  grande  part  à  sou  envoi  (  ce  qulI  de- 
voit  toujours  nier  ) ,  lui  pourroit  nuire;  que  c'é- 
toît  il  lui  de  se  gouverner  en  sorte  que  le  cardinal 
Barberin  ne  put  penser  qu'il  eût  jamais  rien  en- 
trepris contre  ses  désirs;  que  le  maréchal  d'Es- 
trées  se  gouverneroit  avec  tant  de  modestie  que 
le  Pape  et  ses  neveux  auroient  sujet  de  s*en  louer, 
étant  bien  croyable  qu'ils  ne  voiidroient  pas 
prétendre  avoir  occasion  de  s'en  plaindre  quand 
il  souliendroit  fortement  les  intérêts  de  la 
France, 

Le  duc  de  Parme,  ayant  un  extrême  désir  de 
venir  en  France  voir  le  Roi,  prit  la  saison  de 
rhiver  en  laquelle  il  voyoit  qu'on  ne  meltroit 
.  pas  en  campagne ,  partit  de  Ver  ce  il  en  poste ,  le 
28  janvier ,  avec  dix  gentilshommes  seulement , 
et,  arrivant  à  Paris  le  1G  février,  fut  reçu  de 
Sa  Majesté  avec  magnii]eenee.  Les  ducs  et  pairs 
firent  quelque  diftkulté  de  l*aller  visiter,  ce  que 
le  cardinal  représenta  au  Roi  être  hors  de  raison 
et  de  saison ,  n'y  ayant  aucune  apparence  que 
des  gens  élevés  en  un  jour  par  sa  seuïe  grâce 
osassent  disputer,  dans  la  maison  de  Sa  Majesté, 
la  préséance  avec  un  prince  souverain  d'illustre 
et  ancienne  maison ,  qui  ne  venoit  en  France  que 
pour  se  donner  à  elle ,  se  voulant  servir  de  riion- 
neurque  le  lloi  leur  avoit  faitaupréjudicedcSadite 
Majesté  ;  que  e*étoit  une  chose  honteuse  que  les 
champignons  voulussent  disputer  de  profondeur 
de  racine  avec  les  vieux  chênes  ;  que  le  chancelier, 
qui  n'avoit  jamais  pensé  à  présenter  la  main  aux 
ducs  en  sa  propre  maison,  n 'avoit  point  fait  diûï- 
culte  d*y  aller;  enlin  qu'il  estimoit  que  le  bien  des 
affaires  présentes  de  Sa  Majesté  et  son  autorité  re- 
quéroienl  qu'elle  parlât  vertement  et  hautement  en 
celte  occasion,  par  laquelle,  en  obligeant  le  duc 
de  Parme,  elle  s'ohli^eroit  elleniéme  en  humi- 
liant ceux  qui  prétendoient  sVIever  contre  leur 
devoir  et  son  service ,  et  qu1l  prottstoit  que,  s'il 
étoit  seulemetit  duc  et  non  cardinal  conune  Sa 
Majesté  Ta  voit  fait,  il  ne  serait  pas  si  outrecuidé 
d*avoir  cette  prétention.  Sa  Majesté  eut  cet  avis 
agréable ,  et  leur  commanda  de  laller  visiter  et 
lui  rendre  toutes  sortes  de  respects,  ce  qu'Us 
tirent.  Il  reçut  de  Sa  Majesté  un  pouvoir  pour 
commander,  en  qualité  de  lieutenaut  général  de 
Sa  Majesté ,  Tarmée  qui  lui  seroit  donnée  par  le 
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duc  de  Savoie ,  corartiandant  en  qualité  de  capi*  ^ 
taine  général  en  Ttalie ,  en  Tabsence  et  sous  raii<^H 
torité  de  Sa  Majesté,  toutes  les  armées  qu VI le  jf^| 
avoit  fait  et  feroit  ci-aprés  passer,  et  celles  de 
ses  alliés  et  confédérés  qui  y  seroient  jointes, 
désiroit  le  maréchal  de  Tolras  avec  lui ,  roaia 
ponrcé  qu'il  le  vouloit  commander,  et  que 
Majesté  s*eslima  intéressée,  pour  la  réputati 
de  sa  charge,  qu'il  couimandiit  un  maréchal  de 
France,  elle  ne  put  lui  donner  contentement 
d*autre  façon  qu'en  faisant  servir  sous  lui  deux 
maréchaux  de  camp,  plutôt  que  de  satisfaire  m 
désir  qu'il  avoit  d'emmener  avec  lui  ledit  maré- 
chal de  Toi  ras,  pour  lui  commander  comme  t 
un  maréchal  de  camp.  Sa  Majesté  ne  voulut  pas 
s*en gager  à  lui  donner  aucun  nombre  déterminé 
de  gens  de  guerre,  mais  promit  senlement  d'é- 
crire a  M,  de  Savoie  qu'il  formât  le  corps  d'ar- 
mée qu'auroit  ledit  duc  de  Parme  le  plus  puis- 
sant qull  pourroit,  ce  que  Sa  Majesté  fit ,  et  lui 
manda  qu'il  fui  sembloit  qull  ne  lui  pouvoit 
donner  un  moindre  corps  que  de  douze  mil 
hommes  de  pied ,  ctmiposé  de  cinq  mille  Frai 
cais ,  des  quatre  mille  dudit  duc  et  des  trois  nii 
du  duc  de  Mantoue,  et  de  deux  mille  chevau 
savoir  est  douze  cents  du  Roi ,  des  cinq  cents  do- 
dit  duc  et  des  trois  cents  du  duc  de  Mantoue; 
que  ledit  duc  de  Savoie  se  devoit  porter  à  loi 
donnei'  un  corps  d  armée  considérable,  et  de  plus 
grand  nombre  que  celui  qui  est  dit  iti-dessus  s*i! 
se  pouvoit,  puisqu'étantune  fois  entré  dans  ses 
Etats,  il  n'y  auroit  pas  tant  de  facilité  à  lui 
voyer  des  recrues  qu  audit  duc  de  Savoie  de 
les  Etats  sont  conjoints  avec  la  France.  Ayai 
reçu  ce  pouvoir,  il  partit  des  le  18  mars, 
satisfait  de  Sa  Majesté,  qui  lui  envoya  une 
chaîne  de  diamans  de  60,000  écus  et  deux  cas- 
settes pleines  de  galanteries,  tant  pour  lui  que 
pour  la  duchesse  sa  femme. 

En  ce  temps'la  nous  manquâmes  une  entre- 
prise sur  Alexandrie-de-la-Paille,  que  Ton  con- 
duisoit  il  y  avoit  plus  de  deux  mois.  Celui  qui 
en  étoit  Tauteur  demeuroit  en  ladite  ville, 
avoit  mis  son  frère  et  un  de  ses  en  fans  en  dé| 
au  cbûteau  d'Ast,  et  les  avoit  fait  prendre  d 
une  terre  de  TAlexandrin  par  les  troupes  de 
altesse,  comme   si  e'etoit   des   prisonniers 
guerre ,  afm  que  leur  prison  ne  le  rendit  |K>int 
suspect  dans  la  ville.  On  tenott  l'affaire  tout 
surée;  tout  l'équipage  des  pétards  et  écbcll 
eloit  au  rendez- vous,  et  nous  avions  déjà 
desceudre  les  haleaux  au  lieu  où  Ton  se  de 
embarquer,  qui  étoit  a  deux  milles  d^AlexandriêT 
Nos  troupes  se  mirent  en  campagne  le  18  mars 
avec  un  temps  favorable  ;  le  lendemain  ceJles 
qui  étoient  destinées  pour  cette  exécution 
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[e  ïiotre  gros ,  qui  étoit  h 
Brème;  mais  il  survint  la  nuit 
iS'fbrte  pltiic,  qu*il  nous  fut  impossible  de 
notn?  coircprisc ,  car  le  Pô  et  la  Sesia  s'en- 
flerfol  ilr  sorte  qu'ils  u^étofeot  pas  navigables , 
€•  qvi  dura  plusieurs  jours,  durant  lesijuels  le 
de  Léj^nofZ ,  ayant  pris  l'alarme  de  nous 
««-nnci^  et  nvoir  fuit  eet  amas  de  bateaux  si 
firoctie  d  Alexandrie ,  uit  il  u*y  avoit  loi-sque 
litiéiCCQts  hommes  de  guerre  en  garnison^  le 
ftsic  o'cfant  que  miliee^  eut  loisir  d'envoyer 
iltaquer  dos  bateaux, et  s'avaneei*  vers  nous  avec 
omis  chevaux  et  huit  mille  hommes  de 
Nous  rrgaj^nilmes  Brème,  et  à  sa  faveur 
fins  repasser  le  Vu  à  nos  troupes  sur  des  ba- 
taux ,  ootre  pont  ayant  été  emporté  par  ta  vio^ 
Incedei'rau;  ce  qui  lit  voir  que  les  entreprises 
larcao  soiit  ineertaines ,  et  prineipalement  en 
«1  fiays  proche  des  montai;nes ,  ou ,  lorsqu  on  y 
focÊt  le  fnotDs,  elle  seuHe  de  sorte  que  Ton  ne 
laarail  poster, 

lacfMititKOt  après,  le  duc  de  Parme  arriva 
ai  PirmtMit.  Il  ne  put  faire  si  peu  de  séjour  en 
FfiBcr  qu'il  ne  lui  fut  préjudk'iable,  comme 
rtinbusadcur  de  France  lui  avoit  prédit  avant 
fl«i  drprt  d'Italie;  mais  il  têmotgnoit  une  si 
rrandr  ardeur  de  faire  ce  voyage,  qull  nosa 
p»  «'«^pii9tT  avec  opiniâtreté  à  son  désir,  crai- 
ISttUil  qull  lui  sembhU  que  le  Roi  n'eut  pas 
«grteUe  éc  le  voir.  Il  ne  fut  pas  plutiVt  parti 
919  Its  £s|)Agnob  entrèrent  dans  se8  Etats.  Le 
ioc  de  Panoe  leur  en  donna  lui-même  loeca- 
•km  nos  y  penser,  à  la  fin  de  Tannée  dernière, 
ii!iivm*atit  ses  troupes  en  son  pays.  Il  désira 
qu'on  les  fortifiât  des  rér>imensde  Suint-Po]  et 
ée Salines,  et  de  trois  cents  chevaux  français; 
et,  pourre  quM  étoit  à  croindre  que  les  ennemis 
I»  coitibaltissi*nt  en  jiassant,  M.  de  Savoie  tes 
Al  accontp&gner  par  douze  cents  chevaux  des 
iiros,  commandés  par  le  maniuis  de  Ville ,  jus- 
fB»  aiMldn  de  la  rivière  du  Tanaro.  Les  en  ne- 
iaé»lc^aUd(|uérent  sur  le  chemin,  mais  ïh  furent 
eC  rrijousses  avec  très-grande  perle  de  leur 
Hm  qu'ils  fuâaent  deux  fois  en  plus  grand 
qyr  les  nôtres.  ï>c»s  le  premier  avis  qui 
au  duc  de  Savoie  que  les  ennemis  s*a- 
p?ur  al N*r  aunievant  desdiles  troupes, 
i Mentir  d'Ast  deux  mille  hommes  de  pied  et 
!re  i?aila  chevaux  pour  attaquer  Oelvais  et 
diversion*  Elles  prirent  ce  château,  mais 
lemps  les  ennemis  vinrent  à  eux  et 
a  i»  tailler  en  pièces.  Elles  se  relirèrent 
à  Ast  avec  beaucoup  de  perte;  mais 
»^  ttclta  le  plus  le  due  de  Savoie  fut  que  sn 
aMabfir,  qu'il  n'avait  donnée  que  pour  escorter 
W  Imipoi  ju»<[U€s  auHlelù  du  Tanaro ,  fut  cou- 
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trainte  de  passer  jusqties  à  Plaisance,  pource 

que  les  ennemis  étoient  entre  elle  et  sa  retraite. 
Et  ce  qui  apporta  plus  de  préjudice  fut  que  le 
duc  de  Parme ,  au  lieu  de  laisser  la  cavalerie  du 
duc  de  Savoie  logée  au  bourg  de  Castel-Saiut- 
Jotiim  et  aux  environs,  défendant  par  ce  moyen 
rentrée  du  Plaisantin  aux  ennemis,  voulut  dé- 
charger son  pays  du  logement  de  ladite  cavale- 
rie, et  voulut  absolument  qu*on  TenvoyiU  loger 
sur  les  Etats  du  duc  de  Modéne;  et,  quoiqu'on 
lui  remontrât  que  les  Espagnols,  qui  étoient  en 
gros  à  la  îéte  de  ses  Etats,  sll  degarnissoit  ce 
poste-là,  y  entreroient ,  et  par  la  facilité  qu'ils  y 
rencontreroient,  n'y  ayant  point  de  troupes  pour 
s'opposer  à  eux ,  et  pour  venger  le  duc  de  Mo- 
déne, et  principalement  en  son  absence,  on  ne 
put  vaincre  le  désir  qu*il  avoit  de  conserver  son 
pays  ;  mais  le  voulant ,  hors  de  propos,  soulager 
des  troupes  amies,  les  ennemis  le  ruinèrent. 

Le  marquis  de  Ville  mena  le  30  janvier  sa  ca- 
valerie sur  les  Etats  du  duc  de  iModene,  lequel 
ramassant  incontinent  ce  qu'il  put  de  troupes 
d'ordonnance  et  de  milice,  qu'il  tira  de  la  Car- 
fagnana ,  d'où  il  sort  de  fort  bons  soldats,  lit  un 
gros  a  Heggio»  Les  Espagnols,  de  Taulre  côté^ 
tirent  un  gros  dans  le  Cremonais ,  a  Ciisal-Ma- 
jcmr,  composé  de  mille  k  douze  cents  chevaux 
et  sept  mille  hommes  de  pied ,  moitié  de  troupes 
d ordonnance,  et  Tautre  moitié  de  milice,  et 
faisoient  état  de  passer  le  Pè  à  Berselle.  Le  mar- 
quis de  Ville ,  se  trouvant  entre  un  corps  d'infan- 
terie qui  étoit  a  Berselle  et  Tautre  a  Reggio, 
demanda  secours  au  sieur  de  Saint-Pol,  qui  lui 
envoya  cinq  cents  hommes;  mais,  voyant  les 
euDcmis  de  jour  a  autre  se  grossir,  il  fut  con- 
traint de  se  retirer,  mais  ne  put  pas  reprendre  son 
prenuer  poste,  dont  les  Espagnols  se  saisirent 
et  y  logèrent  et  aux  environs  six  à  sept  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux,  et  forlilierent 
la  place  à  dessein  d'assiéger  Plaisance,  et  tirèrent 
de  Pavie  dix-huit  canons  qu'ils  lirent  descendre 
par  le  Pà  pour  ce  sujet ,  ayant  laissé  le  marquis 
de  Leganez,  avec  le  reste  de  leurs  troupes  espa- 
gnoles et  allemandes,  aux  environs  de  Pavie 
pour  faire  tête  à  l'armée  du  Roi  qui  étoit  dans  le 
Piémont,  Ils  n'uussent  pas  eu  assez  de  troupes 
pour  cela  sans  le  renfort  qui  leur  arriva  de  trois 
mille  cinq  cents  Espagnols  naturels ,  quatre  mille 
Allemands  et  mille  clievaux,  qui  étoient  embar- 
ques a  Trîestc,  a  voient  passé  le  golfe  de  Venise, 
et  de  là  étoient  descendus  dans  le  Milanais.  Des 
que  le  duc  de  Savoie  eut  avis  de  la  descente  des 
troupes  espagnoles  dans  les  Etats  du  duc  de 
Parme,  il  se  réî^olul  de  faire  diversion  de  son 
côté ,  et  commanda  au  maréchal  de  Crequi  de 
s'avancer  avec  toutes  les  troupes  qull  avoit,  et 
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de  s'aller  loger  k  Vespola ,  entre  Novarre  et 
Mortara.  L'o  marquis  de  Léganez,  qui  étuit  avec 
un  corps  d'armée  pour  s*opposer  à  nous,  vint 
loger  à  Vigevano ,  et ,  pour  fortifier  ses  troupes, 
rappi'la  une  partie  de  celles  qui  étoient  à  Castel- 
Saint-Jouan,  et  fit  un  corps  de  douze  mille 
honimes  de  pied ,  dix-huit  cents  chevaux  et  huit 
cents  dragons.  Le  Jeudi  S8  février  le  maréchal 
de  Créqui  prit  neuf  cents  à  mille  chevaux  et  cinq 
cents  mousquetaires  pour  aller  voir  les  ennemis, 
et  laissa  les  cinq  cents  nH>usquetaires  en  un  mau- 
Tais  passage  à  deux  milles  de  Vespola,  pour  favo* 
riser  sa  retraite.  Il  s*avance  avec  la  cavalerie  en 
un  village  nommé  Saran ,  à  un  mille  et  demi  du 
Tesin;  mais,  soit  que  ce  dessein  n*eût  pas  été 
assez  secret ,  ou  par  quelque  autre  rencontre ,  les 
ennemis  se  trouvèrent  à  côté  dudit  village  avec 
deux  mille  chevaux  et  trois  miiie  hommes  de 
pied,  cachés  à  la  faveur  d*un  bois.  Nos  troupes 
furent  mises  en  deux  corps  :  Tun  de  quatre  cents 
chevaux  commandés  par  le  comte  du  Plessis- 
Praslin ,  l'autre,  de  cinq  cents,  par  le  maréchal 
de  Créqui.  Les  ennemis  avoient  avancé  deux  ou 
trois  escadrons  de  cavalerie ,  qui  firent  mine  de 
fuir  et  se  retirèrent  Jusques  à  leur  gros;  en  même 
temps  leur  cavalerie,  qui  couvroit  rinfhnterie 
qui  étoit  derrière ,  s'ouvrit ,  et  l'inftinterie  fit  sa 
décharge  sur  les  nôtres,  qui  furent  si  surpris  de 
cette  embuscade  qu'en  même  temps  tout  prit  la 
fuite  sans  se  mêler ,  les  seuls  chefs  étant  restés , 
auxquels  il  f^t  impossible  de  rallier  leurs  soldats. 
Le  maréchal  de  Créqui ,  qui  avoit  le  reste  de  la 
cavalerie ,  fit  ferme.  Les  ennemis  firent  conte- 
nance de  venir  à  lui,  et  demeurèrent  en  présence 
pour  le  moins  une  demi-heure  sans  s*attaquer , 
après  quoi  ledit  maréchal  se  retira  au  petit  pas, 
sans  désordre  et  sans  combat ,  Jusques  au  lieu  où 
Il  avoit  laissé  ses  mousquetaires.  Le  marquis  de 
Leganez  et  Spinola  avançant  avec  toute  l'armée, 
le  maréchal  de  Créqui  Jugea  à  propos,  comme 
Il  étoit,  de  se  retirer  de  Vespola  et  s'en  aller  à 
Brème.  Le  duc  de  Savoie  fût  au-devant  de  Tar- 
mée,  et  la  fit  toute  loger  à  Palestre,  afin  de 
Ihire  tête  aux  ennemis  et  de  voir  leur  contenance. 
Cette  action ,  bien  que  le  succès  du  combat  eût 
été  à  notre  désavantage,  donna  néanmoins 
grande  réputation  au  maréchal  de  Créqui,  et 
terreur  de  lui  aux  ennemis,  qui  surent  qu'avec 
une  si  petite  poignée  de  gens  de  guerre,  et  qui 
n'étoient  point  soutenus,  il  avoit  eu  la  hardiesse 
de  les  attendre,  et  la  résolution  de  les  combattre 
s'ils  l'eussent  attaqué. 

Les  EspngiK)ls  cependant ,  qui ,  ne  se  conten- 
tant pas  d'être  entrés  dans  le  Plaisantin ,  avoient 
ftiit  le  même  ùixns  le  Parmesan,  se  saisirent  de 
Goiorno,  qui  est  proche  de  Parme,  et  le  forti- 


fièrent ,  y  laissant  quatre  cents  Cheraux  et  mille 
hommes  de  pied.  Le  duc  de  Modène  se  saisit 
aussi  de  la  rivière  de  Lensa  et  de  Rozane,  qui 
étoit  un  fief  impérial  qui  avoit  été  autrefois  en 
dispute  entre  Parme  et  Modène,  Jugé  néanmoins, 
en  la  cour  de  l'Empereur,  en  faveur  du  duc  de 
Parme ,  mais  duquel  lors  le  duc  de  Modène,  pour 
essayer  d'en  avoir  plus  facilement  l'investiture 
de  l'Empereur,  acheta  la  propriété  d'un  des 
sujets  du  duc  de  Parme.  Par  le  moyen  de  ces 
postes  ils  empêehoient  le  trajet  du  Ferrarals  et 
du  Mantouan,  et  tenoient  la  ville  de  Parme  blo- 
quée. Le  marquis  Ville,  avec  sa  cavalerie,  s'y 
étoit  retiré;  mais  les  sujets  étoient  peu  affection- 
nés à  leur  duc,  comme  étant  Espagnols  dans  le 
cœur,  de  sorte  que  la  duchesse  de  Parme  Ait 
contrainte  d'en  faire  emprisonner  six  ou  sept 
soupçonnés  de  trahison.  Il  y  avoit  une  grande 
nécessité  de  vivres  dans  la  ville,  et  un  effroi  ex- 
traordinaire parmi  tous  les  habitaus;  mais  les 
Espagnols  furent  contraints  de  quitter  bientôt 
ledit  Parmesan ,  sous  prétexte  d'obéir  au  bref 
du  Pape  qui  les  obligeoit  à  retirer  leurs  armes 
des  fiefs  de  l'Eglise,  et  ainsi  ils  abandonnèrent 
Colorno,  et  le  duc  de  Modène  se  retira  dans  ses 
Etats,  retenant  seulement  Rozane ,  qu'il  préten- 
doit  au  titre  que  nous  avons  dit  ci-dessus;  mais 
ce  qu'ils  en  firent  fut  à  cause  de  la  Jalousie  que 
nous  leur  donnions  du  côté  de  la  Savoie,  et  de 
la  diversion  que  le  duc  de  Rohan  faisoit  dans  la 
Vaiteiine ,  où  il  étoit  tous  les  Jours  aux  portes  du 
fort  de  Fuentes,  brûlolt  les  corps-de-garde  qu'ils 
avoient  au  dehors,  leur  enleva,  le  20  février, 
deux  compagnies  d'infanterie  et  une  de  cavale- 
rie, et  prit  une  fort  bonne  tour  sous  la  coule- 
vrine  dudlt  fort ,  au  commencement  d'avril , 
entra  dans  le  Milanais,  nonobstant  que  les  Espa- 
gnols gardassent  les  passages  par  quatre  mille 
hommes  commandés  par  le  comte  de  Guasco,  en 
l'absence  du  comte  de  Cerbelon ,  brûla  une 
galère  qu'ils  avoient  sur  le  lac,  à  la  portée 
de  la  carabine  du  fbrtin,  et,  entrant  dans  le  Mila- 
nais, brûla  plusieurs  villagesen  échange  de  pareils 
incendies  dont  ils  avoient  usé  dans  le  Parmesan. 
Notre  ambassadeur  envoya  incontinent  ache- 
ter pour  20,000  écus  de  blé  à  Mantoue,  qu'il  fit 
passera  Parme,  où  ils  en  avoient  nécessité;  et 
pource  que  les  Espagnols  étoient  demeurés  de- 
vant Plaisance,  qu'ils  disoient  n'être  point  fief 
de  l'Eglise,  le  marquis  Ville  y  passa  avec  sa  ca- 
valerie, de  sorte  qu'il  y  avoit  trois  mille  hommes 
de  guerre  dans  la  place,  où  notre  ambassadeur 
fit  porter  des  blés  aux  dépens  de  Sa  Majesté.  Il 
y  avoit  grande  difilculté  à  secourir  cette  place. 
Le  duc  de  Savoie  proposoit  divers  moyens  qui 
teiidoient  à  ce  que  l'on  fortifiât  le  duc  de  Rohaa 
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rntîf  fhtrfl  nne  pîiîs  puissante  di- 

iitque  pnr  ce  moyen  l'armée  du 

qts*\\  rommnnJûtt  ne  si-  prêsenteroît  pas  plu- 

'-   -  '^  ^fllnnai5,i|ui*  U^s  EspngnoÎ!?,  de  peur  de 

s  rrnitpe^  et  d'envoyer  un  corps  trop 

l^"  '  ^tan,sMls  Inissoient  une 

Rrfh*  .MTc  dans  le  Plaisantin, 

ni  nbsolnmenr;  ce  qnï'tnnt,  ledit 
'•  ■"  •  '  -^^s^roit  pas  outre ,  et  ne  seroît 

I  rier  de  ses  K'ats,  ce  qu'il 

li^j^Doit  iti  \[;iis  enfin  11  fut  jugé  plus 

i  de  In  eau^c commune,  que 
Hoîian,  demeurant  simplement  avec 
la  iroupeH  qu'il  avait,  qui  étoient  de  Ireize  mille 
iMunnii^  dp  plH  efreetirs  et  de  six  cents  che- 
fam^lnfisseroil  un  tiers  de  sch  troupe?*  pour  la 
pnle  des  fort*  de  la  Vnlteline,et  s'avanceroit 
s?fr  1p  n^itena  long  de  la  rivière  d'Adda,  pour 
iiM«f»r  Iw  ennemis  A  lui  opposer  quelque  corps  > 
tf  qn'^o  métm  temp^  ledit  duc  de  Savoie  pnrti- 
inH  i%'ee  trois  mille  elru]  cents  chevaux  et  \\np,i' 
dnci  iiillfe  hommes  d<'  pied  effeedfs,  pour  aller 
â  hrr  secourir  Plaisnnee,  allant  droit 

iCiifll»'^  '  Mion,  et  de  iri  à  ladite  ville,  avec 

lèniiitloa  d€  combattre  les  ennemis  s'ils  se  pré- 
mlaietlt.  Le  duc  de  Savoie  ne  consentit  que 
WÊà  inploiiitlera  à  eetle  résolution,  pouree  qu'il 
divin  qtie  ^  MTlvoit  de  celte  armée,  sou 

|li}^#lt11l  V  iH  tie  guerre  seroît  ouvert 

•fficaormfs,  et  partant  II  itisistoit qu'on  y  devoit 
tof— '  *'*^  "oqisde  dou7.e  mille  hommes  de  pied 
«t  nts  che% aux,  ec qu'il  srnolt  bleu  être 

tapusûNe,  vu  qu'il  eOt  fnllu  que  pour  cela  le 
talH^trrt  iinri  armée  de  einqtiante  mille  hom- 
w-  'H  tui  représenta  que  Casai,  Brème ^ 

Lz  -.,.:;-  ,  Vereeil ,  étant  frarnîs  comme  ils 
rloteiiif  H  n'y  nvolt  rien  h  cniîndrc ,  à  quoi  enfin 
H  te  rrndlt.  Mais  et>mme  e'étolt  à  re^^ret ,  il 
tMiim  l>*en  moyen  d'en  empéeher  l'effet  snns 
flll  1»'^  ^-eln  vint  de  sa  part;  car  tl  con- 

Bûin  I  ttés  qu'il  nous  avoitjusfiu'alors 

fi  er  les  troupes  du  Roi  sur  ses  terres , 

fini-H'i  *ju  iiif  fît  \t)!r  A  TopH  que  le  Montferrat  ne 
hipooirolr  pJa?i  nourrlr^et  p;u*tienliéremcnt  la  ea- 
Hfcrtr.  M 'y  a  voit  plus  de  loin,  et  qiie 

htfllFt  il  un  tel  pi>lnt  que  tous  les 

n volent  été  contraints  de  tuer  les  hœufs 
ih  lubaurolent  la  terre  par  f^utc  de  four- 
,ef  pur  n*tte  néecf^sité  nos  compnjznîe»  dé- 
pMwiT"  les  jours,  leurs  chevaux  mfiu- 

*  dest  eavaliers  quittoient ,  et  aiuM 

In  dépenses  tpjc  le  Roi  a  voit  supportées 
frtn»  h,^  f'i,*i>  .,M<^T-f.  tutoient  perdues.  On  ne  le 
fi  rs  porter  â  leur  accorder  lo- 

pKirnt,  ire  qui  <'ltlt*jea  de  faire  retourner  en 
fniKV  partie  tie  m$  troupc!^  qui  étoieut  deju 
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pass^TS,  et  arrêter  les  autres  délaies  monts  jus- 
que» au  IS  mai,  qu'ils  pourrolent  Imuver  les 
herbes  ;  ce  dont  le  maréchal  de  Créquî  eut  tant 
de  déplaisir  tpi 'il  ne  pouvoit  s'en  consoler,  ne  sa* 
chant  pnssi  les  Etats  du  duc  de  Parme  pourrolent 
permettre  d'attendre  un  si  long  temps. 

Dès  que  ledit  duc  fut  de  retour  en  Italie ,  qui 
fut  au  commencement  d^avril ,  il  se  voulut  préci- 
piter, i\  l'honneur  (0  des  armps  du  Roi ,  pour  le 
secours  de  ses  Ktats,  voulant  absolument,  sans 
attendre  que  toutes  les  troupes  du  Roi  fussent 
passées,  que  Ton  aïlAt,  avec  ce  que  Pou  avoit  de 
î^'cns  de  {.nierre,  trouver  les  ennemis;  mais  les 
nouvelles  qui  vinrent  de  toutes  parts  (jue  ses  pla- 
ces de  Parme  et  de  Plaisance  étoieut  en  tres*hon 
état ,  et  ne  manquoient  ni  de  f;ens  ni  de  vivres  , 
et  que  les  sieuisde  Saint-Pol  et  marquis  Mlle, 
qui  étoieut  A  Plaisance,  étoîent  maîtrus  de  la 
campagne,  qu'il  y  avolt  eu  grande  division  en 
l'armée  espai^mole,  entre  le  duc  d'Aleala  et  les 
marquis  de  Léganez  et  SpJnola,  ce  qui,  avec  la 
nécessité  de  vivres  et  le  tracas  qu'ils  a\ oient 
donné  à  leur  armée  tout  l'hiver  sans  effet,  avoit 
fuit  déliander  une  jLjrande  partie  de  leur  armée, 
remirent  son  esprit  eu  quelque  repos,  et  lui  fi- 
rent attendre  avec  patience  l'union  de  toutes  les 
armes  du  Roi.  Il  le  lit  encore  plus  volontiers 
quand  i!  sut  que  le  ^^ros  des  ennemis  avoit  quitté 
sesKtats,  et  qu'ils  n'avoient  laissé  que  cinq  cents 
hommes  dans  Rottofreno,  et  autant  dans  leCns- 
lel-Saint-Jouan,  s'étant  cependant  avances  à 
Tortone  et  û  Castef-iXovo  de  Scrivia,  avec  inten- 
tion de  faire  nu  retranchement  de  l'une  ù  Ttuitre 
place  pour  ohlitïer  les  arnu*s  du  Roi  qui  vou- 
droient  aller  secourir  sesdits  Etals  à  les  forcer 
dc'ins  leui's  retranehemens  auparavant  ([ue  d'y 
arriver,  ce  qu'il  ne  dout<ïit  point  quelles  ne  [ms- 
sent  faire  <piand  elles  seroieut  toutes  ensemble, 
lue  seule  eraiitte  travailloit  les  ministres  du  Roi 
en  Italie,  qui  étoit  IVmimosité  que  le  duc  de 
Parme  avoil  c*mtre  celui  de  Modene,  de  raccom- 
modement avec  lequel  11  ne  vouloit  point  ouïr 
pni-ler ,  bien  qu'on  lui  représentsll  qu'il  lui  étoit 
très- ut  île  pour  le  passa tre  des  blés  dans  le  Par- 
mesan, et  f|ue  ledit  due  de  Modene  se  muutroit 
dis|iosé  a  un  bon  accommodement,  après  lequel 
il  deiueureroit  comme  neutre  ,  sVxeusant  dVlre 
trop  foible  pour  se  mettre  d*un  parti ,  et  se  laissa 
même  entendre  qu'il  ne  feroit  pas  diftU^ulté  de 
rendre  llozane,  dont  tl  n'a  voit  pas  ptjursuivî  lln- 
vcstiture  de  rKîopereur.  Les  affaires  (bi  Roi 
étoieut  encore  traversées  par  la  jalousie  (|ue  le- 
dit duc  de  Parme  avoit  conçue  contre  celui  do 
Mnutoue,  qui  lui  faisoit  avoir  désagréable  que  le 
sieur  de  La  Tour,  qui  c<uumaudoit  les  arme»  du 

(I)  Au  riiu|ue  de  rUouaeuft 
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Roi  dnnsleMnnîonnn,  eiU  fait  dniT  mille  liom- 
mes  ixnir  aider  ti  défendre  rïoav-sciilcment  k'  i>ay8, 
maisparliinilieremenl  Sabianette,que  les  Kspa- 
piïols  iUDj^ueltciient ,  et  (|iii  nVtoit  pt*urviie  que 
de  mitiee  du  pn\set  d'un  ♦icHivenieur  qui  n'avoîl 
jamais  ete  en  aucune  oeeasion,  11  craignoit  que 
ledit  sieur  de  T.a  Tour  sVnlendit  avee  le  duc  de 
Alantoue,  et  fui  voulût  mettre  eette  place  entre 
k*s  mains.  1)  tenoit  les  Vénitiens  i>our  suspects 
parce  que  le  marquis  d  Kst  étolt  à  leur  service, 
et  vint  metne  jusqu'à  soupçonner  que  le  Hoi 
ponrroit  hicn  être  de  rinlelliîL,^ence,  et  donner 
celle  place  au  duc  de  Mantoue  en  échange  de 
Casid  ,  ce  qui  nous  ohli^ea  de  procéder  avec  lui 
adroitement,  et  lui  faire  bien  ,  raalirré  qu'il  en 
eût,  par  les  moyens  les  plus  éloignés  de  soup- 
çon qui  se  pou  voient  trouver ,  cor  en  ce  sujet 
il  nVtoit  point  capable  ni  de  raison  ni  deconseiL 
Sans  faire  donc  aucun  semblant  qu\m  s'apereùt 
qu'il  eût  aucune  metiance  des  ministres  du  ftoi, 
ils  firent  acheter  quantité  de  blés,  de  farines  et 
de  munitions  de  guerre  qu'ils  y  firent  porter,  et 
donnèrent  ordre  au  sieur  de  La  Tour  de  mander 
au  gouverneur  que  s'il  nvoit  besoin  de  gens  de 
guerre  il  lui  en  enverroît. 

Cette  place  étoit  de  six  bastions  ;  il  y  a\ûit 
quatre-vingt-dix  Français  du  régiment  de  La 
Iloeliette  et  quatre  cent  cinquante  soldats  de  mi- 
lice elioisis  dont  il  ne  falloit  pas  faire  grand  cas. 
Elle  n'etoit  munie  que  pour  un  mois,  sans  les 
grains  qtie  les  ministres  du  Uoi  y  tirent  porter  : 
place  de  si  grande  importance  qu'elle  couvre  le 
Crémnuais,  et  si  elle  tomboit  entre  les  mains  des 
Espagr.ols,  elle  metlrojt  a  la  cadéue  tous  les 
princes  voisins.  Le  fossé  nVn  étoit  pas  bon  ,  et 
pour  tous  dehors  il  n  y  avoit  qu'une  derni-ïune 
au-devant  d'une  porte  ;  et  ce  qui  etoit  le  plus  hl- 
cheux  étoit  que  les  hobitans  étotent  mal  affec* 
lionnes,  et  avoient  voulu  traiter  jwiir  se  rendre 
au  prince  de  Bossolo,  qui  y  prétendoit  quelque 
droit ,  et  lié  la  voulut  pas  accepter  {>uur  n'être  pas 
obligé  dV  recevoir  les  Espagnols  entre  les  mains 
desquels  vnnsemblablement  elle  fut  tombée  sans 
le  secours  du  Hoî ,  &î  on  eût  suivi  lopiuiâtreté 
dudit  duc;  car  pretnierement  ou  fit  accorder  par 
le  due  lie  Mantoue  passage  au  duc  de  Modene 
pour  mille  sacs  de  froment  qull  avoit  tirés  des 
Etats  do  Pape,  a  la  charge  qu'il  permeHroit  aussi 
le  passage  de  ceux  qu'on  tireroit  de  Mantoue  pour 
IMuter  au  Parmesan,  ce  qui  commeneoit  à  ouvrir 
le  connue rce  entre  eux ,  et  devoit  faciliter  le  con- 
sentement du  duc  de  Parme  a  Taccord  avec  ce- 
lui de  Motlene,  qui  reeherehoit  vvi  aceonunode- 
ment.  Kn  second  lieu  ^  on  ne  laissa  pas  ûv  donner 
ordre  au  sieur  de  La  Tour  de  joindre  les  deux 
raille  hommes  qu1l  avoit  levés  à  autres  mille  que 
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le  marquis  de  Rangon  îvoïf levés  pow  le  dwde 

Savoie  ,  lesquels  trois  mille  hommes  etoient  suf- 
tl san s  d  empocher  les  Espagnols  de  pouvoir  rien 
entreprendre  contre  lui ,  car  le  sieur  de  Saint-Pol 
et  le  marquis  Ville  avoient  encore  dans  te  Plai- 
santin deux  mille  hommes  de  pied  et  douze  cents 
chevaux  effectifs,  outre  deux  mille  hommes  de 
milice  que  le  duc  de  Parme  pouvoit  mettre  sur 
pied  :  tout  cela  composoit  un  corps  de  six  ou  sept 
mille  hommes  de  pied  et  de  douze  cents  chevaux, 
qui  pou  voient  chasser  tout  ce  qxi1l  y  avoit  d'Es- 
pagnols dans  ses  Etats;  mais  tout  cela  ne  con- 
tentoit  point  ledit  duc;  il  avoit  suspects  et  La 
Tour  et  Rangon ,  et  le  marquis  Ville ,  et  les  trou- 
pes du  duc  de  Savoie,  et  vouloit  passer  lui-même 
avec  l'armée  qu'on  lui  avoit  fait  espérer,  en  effet 
pour  s*aller  venger  du  duc  de  Modène,  mais  en 
apparence  pour  empêcher ,  dîsoit-il,  que  les  en- 
nemis tinssent  la  campagne  entre  Parme  et  Plai- 
sance ,  en  Inquelle  néanmoins  il  n'y  avoit  lors 
personne  :  c'êtoit  un  prince  courageux  et  affec- 
tionné à  la  France,  mais  de  peu  d'expérience, 
soupçonneux  et  avare ,  ce  que  le  peu  de  moyens 
qu'il  tiroit  de  son  Etat ,  et  les  grandes  dépenses 
qu'il  étoit  contraint  défaire  ,  robligeoient  pe*it- 
élre  d'être. 

Le  Roi ,  étant  averti  de  Ti  m  patience  en  laquelle 
il  etoit,  lit  partir  en  diligence,  le  te  avril,  le 
sieur  de  Grave,  pour  solliciter  le  duc  de  Savoie 
de  hiUer  le  secours  de  ses  Etats,  lui  teraoignaot 
qu'il  ne  lui  ponrroit  faire  parottre  en  une  occasion 
plus  importante  et  qui  lui  fut  plus  sensible ,  l'af- 
fection qui!  avoit  au  bien  de  la  cause  commune, 
qu'en  se  [portant  lui  nu^me  en  personne  â  ce  se- 
cours,  ce  qui  donneroit  entière  sidisfaction  au 
duc  de  Parme ,  et  étoit  le  meilleur  et  le  plus 
puissant  moyen  pour  tirer  de  gramls  effets  de 
i'armee  qui  y  etoit  destinée,  étant  bien  certain 
qui]  n'y  auroit  officier  ni  soldat  qui  ne  se  Uni 
heureux  d'exposer  sa  vie  en  ce  rencontre  ,  pour 
se  signaler  en  la  présence  et  à  la  vue  dudit  sieur 
duc  par  (pielque  action  de  courage  et  de  gloire  ; 
que  chacun  conspireroit  de  meilleur  cœur  à  IV 
vancement  d  un  dessein,  voyant  que  ledit  sienr 
duc  en  prendroit  lui-même  la  conduite  ;  et  an 
contraire,  s'il  se  contentoit  d'en  laisser  le  com- 
mand(^ment  a  un  autre,  chacun  eslimeroit  que 
ce  se r oit  ou  pour  n'y  avoir  pas  beaucoup  d'affec- 
tion, ou  pour  avoir  peu  d'opinion  du  succès,  ce 
qui  feroit  que  les  plus  résolus  et  mieux  inteu- 
tionnés  ralentiroieut  de  leur  chaleur  ;  d'ailleurs 
qu'il  y  auroit  peu  d'union  et  concert  parmi  ceux  qui 
auroient  l'autorité  dans  l'armée  en  stm  absence, 
chacun  voulant  la  partager  et  tii-er  les  avantages 
de  riionneur  et  du  commandement  de  son  côté, 
si  bien  que  non-seulement  les  esprits  et  les  cœurs, 
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B  troiiveroîent  divisées 
iljti^ice  du  service  du  Roi  et  de  la 
Tmmm  rofi&muue  ;  (|tiHt  semblait  qu'il  ne  se  put 
oflHr  d'oeeasion  oti  rhoiuieur  dudit  sieur  dite  fût 
|iv  laténaBsé  qu'en  celle-ci  ^  d'autant  que  tous 
Ie»  prinrcs  d'Italie ,  le?»  Etats  desquels  sont  expo- 
«»»  l'amlittion  des  Espii^nols,  [>ourroient,  avec 
i,  o  ntUfiidre  pas  plus  grande  assistance  des 
ï  do  Roi  s'ils  les  impbroient ,  que  celle  qui 
;  été  donuiT  au  duc  de  Parme  en  une  si 
*  tiecasioi)  ;  que  Theureux  événement  en 
certain  ;  que  les  armes  d'Espaitne 
■*afidait  Jamais  pu  soutenir  le  ehoc  de  celles  du 
M  es  amiblable  rencontre ,  où  ta  force  et  la 
frainee  avoicnt  été  unies ,  et  que  Sa  Majesté 
éliild*airlsi{ii*il  tentât  ce  secours  ix  force  ouverte, 
il  un  corps  d'armée  si  puissant  que  le^ 
le  s'y  pussent  opposer  ;  que  pour  ce  su- 
pÈ^  mÊÊ^  les  troupes  qu  elle  lui  avoit  promises, 
rili  MmM  encore  tirer  six  à  sept  mille  hommes 
Ési^lmeiiâiiui  dévoient  passer  en  la  Vatteltne^ 
iplacer  au  double  le  défaut  que  ïm\ 
t  objecter  de  quelques  troupes  qui  ne  fe- 
;  loote  la  diligence  que  Ton  s*éto»t  pro- 
BÉBpasrie  trou  ver  au  rendez-vous  dans  le  temps 
^Iwaoroit  été  prescrit,  priant  ledit  due  de 
Surfile  de  donner  ordre  que  les  troupes  de  Sa 
fie  France  passassent  et  fussent 
K«'  le  en  ses  Etats,  et  les  vivres  né- 

ileur  fussent  fournis  par  étapes,  faisant 
*  les  dinkultés  qui  avoîent  été  faites  jm- 
fHffslors  pMi  SCS  officiers ,  qui  avoîent  causé  la 
r«lQe  de  fies  '  «s  troupes;  ce  que  Sa  Ma- 

Jrilir  ne  fioii<  itir  qu^avee  grande  impa- 

!,  ru  les  Miins  et  tant  de  dépenses  qu^elle 
Eiil  ef  ipj  elle  faisoit  souffrir  à  son  peuple 
'  le  |Mi3sege  desdites  troupes.  Ce  néanmoins, 
ei»iii|Migtiies  de  chevau-légers  venant 
I  il  Ptotenc^f  et  celles  de  gendarmes  du  sieur 
ir.  avoient  été  contraintes  de  rebrousser 
I,  étant  déjà  fort  avancées  vers  la  Savoie. 
kd«e  de  Parme  fut  très -satisfait  de  l'envoi  du- 
ciir  de  Grave ^  mais  le  duc  de  Savoie  ne 
Et  |ioitit  la  proposition  qui  lut  étoit  faite 


personne  u  ce  secours  ; 


f  et  ensuite  d'être  a  toutes  les  ticcasions, 
flUiodonner  larmée ,  ù  cause  d  un 
t4|iie  le  Roi  envoya  par  ledit  sieur  de 
Cfavf  ,siir  le  difîérend  qui  étoit  entre  le  maré- 
(MdtCrvcitJÎ  rt  relui  de  Toiras  pour  le  corn- 
ttBdfnent.  LHit  sieur  de  Grave  eut  charge  de 
tUbrt  en*  '""s  deux  ,  chacun  en  par- 

r.,  que  :  .i 'nt  de  Sa  Mnjc5ïe  étoit  que, 

i  ifiie  le  sieur  de  Créitul  devoit ,  en  qua- 

(  lirtrtrfuiJit  içénernl  pour  Sa  Majesté  en  son 

d'itàljr,  recoiiuoUre  le  duc  de  Savoie 
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comme  capitaine  général  de  ladite  armée ,  aussi 
ledit  sieur  de  Toiras,  qui  en  cette  occasion  n'é- 
toit  que  comme  lieutenant  dudit  duc  de  Savoie, 
devoit  reconnoilré  ledit  maréchal  de  Créquî ,  en 
sorte  que,  quand  ledit  due  de  Savoie  se  roi  t  pré- 
sent en  Tarmée,  ledit  sieur  de  Créqui  auroitTa- 
vant  garde,  et  ledit  sieur  de  Toiras  Tarriére-garde, 
et  toujours  en  sorte  que  le  lieu  d'houueur  demeu- 
riit  audit  sieur  de  Créqui  a  Tegard  dudit  maréchal 
de  Toiras;  que  si ,  par  une  nécessité  urgente ,  et 
i>ourun  sujet  extraordinaireraeut  pressé,  îe  duc 
de  Savoie  jugeoit  nécessaire  de  diviser  Tarmée 
eu  deux  corps,  Sa  Majesté  enteudoit  que  ledit 
sieur  maréchal  de  Créqui  elioisît  celui  que  km  lui 
sembleroit,  laissant  l'autre  audit  maréchal  de 
Toiras,  et  qu'aussitôt  que  les  troupes  seroicnt 
réunies  en  corps,  le  commandement  de  larmée 
revînt  audit  sieur  de  Créqui,  comme  il  est  dit 
ci-dessus. 

Le  jour  du  départ  pour  aller  secourir  les  Etats 
du  due  de  Parme ,  selon  la  volonté  du  Roi,  fut 
pris,  et  fut  résolu  que  le  lieu  de  Ta^ssemblée  se- 
roit  sur  le  bord  du  Tauaro  et  du  Milanais,  au- 
devant  d'Ast.  Toutes  les  troupes  du  I^oi  n'éloient 
pas  encore  passées  en  Piémont,  mais  la  nouvelle 
qulls  eurent  de  la  descente  de  trois  mille  Alle- 
mands, au  passage  desquels  les  Suisses  ifappor- 
toient  résistance  que  pour  rendre  leur  paiement 
meilleur,  plus  prompt  et  plus  avantageux,  et 
celle  qu'ils  reeurent  de  Gènes,  qu'il  y  étoit  ar- 
rivé deux  galères  de  Napîes  qui  y  avoient  dé- 
chargé quelques  autres  Allemands  qui  avoient 
passé  en  l'Abruzze  pnr  le  golfe  deTrieste,en 
([uoi  la  cause  commune  expérimenloit  le  peu 
quMl  y  avoit  â  espérer  des  Vénitiens ,  et  que  qua- 
tre mille  IN  a  poli  tain  s  y  dévoient  arriver  au  pre- 
mier jour,  et  que  douze  cents  chevaux  étoient 
prêts  d'en  partir  encore  pour  venir  au  Milanais; 
toutes  ces  choses  les  firent  résoudre  a  laisser  der- 
rière les  trois  ou  quatre  régi  mens  et  autant  de 
compagnies  de  cavalerie  qui  leur  munquoient, 
afin  de  n*avoir  pas  sur  les  bras  toutes  ces  trou- 
pes ennemies  qui  n'etoient  pas  encore  arrivées , 
et  principalement  à  cause  de  la  cavalerie,  dont 
les  ennemis  avoient  grand  nombre  et  nous  man- 
quions ,  joint  que,  si  nons  ne  passions  bientôt 
dans  les  Etats  du  duc  de  Panne  et  que  nous  per- 
missions que  les  ennemis  y  lisseul  le  dé^at ,  ses 
places  périroient  d'elles-mêmes.  L*arméc  du  Roi 
étoit  composée  de  quinze  à  seize  mille  hommes 
de  pied  effectifs  et  treize  cents  chevaux  français. 
Le  due  de  Savoie  se  faisoit  fort  que,  laissant  ses 
places  garnies,  il  y  jotndroit  six  mille  hommes 
de  piL'd  et  treize  cents  chevaux,  outre  sept  cents 
carabins  que  nous  avions  et  trois  cents  mousque- 
taires à  eiie\  al ,  ûï3l  i^icees  de  canon  et  des  Lis-* 


néanmoins  il 


Il 
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ctiîts  pour  nn  mof«.  LfS  ennemis  ^voient  à  nous 
opposer  st^ize  mille  hommeîi  tie  pied  et  iwh  mille 
cLevnux. 

Une  grande  difficulté  survint  sur  le  sujet  du 
duc  de  Pnrme  :  ri  vouloit  qu'où  divisât  de  nos 
troupes,  dès  le  jour  du  pnrteuient  de  rnrmée, 
b\%  «nille  Uonunes  de  pied  et  fui  Ile  chevaux ,  qu'il 
vouloit  comninnder  lui-ini^nie  et  mener  en  ses 
Etals.  M.  de  Savoie  s  y  opposoit,  prétendant 
que  cela  alloit  contre  son  autorité  et  tn  charge 
que  le  Uoi  lui  «voit  donnée,  et  c|ue  Ton  ne  de* 
\olt  point  séparer  Inmiéeque  lorsqu'il  fnudroit 
laisser  letlit  due  dnns  ses  Ktats,  auquel  cas  on 
lui  dnnueroit  ce  qt»*ii  auroit  de  In^mln  de  gens  de 
guerre,  lesquels  dcineuiTroient  sous  son  com- 
mandement, le  corps  d'armée  dudit  due  de  Parme 
ne  pouvant  commencer  que  lorsqu'on  le  mettroit 
en  ses  Etats  pour  y  aiiir  comme  il  voudrolt  ; 
mais,  étant  avec  lui ,  il  ne  devoit  ni  ne  pouvoit 
avoir  d'autre  corps  d*armée  que  le  sien,  joint 
que  ledit  duc  de  Savoie  disoit  qu'on  ne  pouvait 
lui  laisser  ce  nombre  de  troupes,  parce  qu'il  se- 
roit  défait  nu  retour,  et  que  Sa  Aîajrsté  a  voit  or- 
donné ce  nombre,  prétendant  que  toute  Tarmée 
serolt  en  corps,  ce  t[ui  nVtoît  à  cette  heure,  les 
troupes  n*é!ant  pas  toutes  venues.  Ce  qui  ohli* 
geoit  le  duc  de  .Parme  à  faire  cette  iustance, 
c'est  que  le  maréchal  de  Crétiui  ne  vouloit  pns 
qu1I  passcit  devant  lui,  tenant  en  l'armée  du  îloi 
la  qualité  qu'il  y  avoit;  eolîn  ce  diri'érend  s'ac- 
commoda ,  le  duc  de  Parme  se  soumettant  ii  ce 
que  le  duc  de  Savoie  dèsiroît;  et,  pour  éviter 
celui  fpi'il  avôit  avec  le  duc  de  Créqui,  il  se  ré- 
solut de  demeurer  toujours  avec  le  duc  de  Savoîe 
à  la  liataille.  Mais  il  apprit  des  nouvelles  qui  le 
mirent  incontinent  en  inquiétude  :  Il  sut  que  les 
ennemii  avoient  fortifié  Rozane  et  Gardamîlle, 
qu1ls  avoient  fait  de  même  de  Cfl?>tel-Saint* 
Jouan,  qu'ils  avoient  environné  le  château  de 
Holtofreno  de  quatre  bastions,  quatre  demi- 
hiucs  et  d*nu  bon  fossé,  outre  laquelle  ceiu- 
tupe  le  chAteau  étoit  déjà  bon  ,  flanqué  de  qua- 
tre tours  et  d'un  beau  fossé  plein  d'eau,  que  les 
bastions  étoicnt  dé|à  bien  élevés,  et  les  pnra- 
chevoient  avec  ij:rande  diligence,  qu'ils  avoient 
muni  celte  place  de  toutes  sortes*  de  munition» 
bouche  et  de  iiiuerre ,  et  y  avoient  mis  une 
fcrtc  garnison  d;»  gens  de  pied  et  de  cheval,  et 
qu'ils  fttlsoicnt  au^sî  un  fort  au  hour^Validi-Tare, 
qui  ne  pou \ oit  être  attaqué  que  du  côté  du  Taro 
ou  il  y  avoit  un  cAté  du  chAtcau  tomhé,  ou  Ils 
nvoieiit  fait  une  palissade  de  poutrrs,  et  aux 
portes  et  lianes  des  demi-lunes,  ayant  dessein 
de  faire  un  fort  royal  sur  un  haut  qui  domine 
la  ville  et  n'est  point  dominé.  [,edit  due  de 
Parme  dit  aussi  qu'on  Tavoil  averti  que  le  duc 
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de  Modène  assemblolt  toutes  ses  milices ,  et  qnll 
atlendoit  douze  cents  chevaux  qui  venaient  d 
Naples,  et  qu*il  étoit  assuré  que  don  Franci; 
de  Melos,  anihassndeur  du  roi  d^Espai^ne,  disol 
tout  ouvertement  que  ledit  due  de  Modene  lui 
avoit  promis  de  sortir  en  campagne  contre  luI^H 
et  (|ue  si  les  troupes  espa;^noles  qui  étolent  dnil^H 
le  Crémonals  jkui voient  s'y  joindre,  il  pourroît 
entreprendre  contre  ses  Etats  avec  quelque  effort 
eonsidérobte ;  quil  étoït  aussi  nécessaire  que, 
pendant  que  l'on  agiroit  d*un  cAté,  l'autre  de 
fût  point  toul-a*fait  dêi^nmi  ;  que  loulesces  rai- 
sons robliîzeoient  A  insister  qu  on  lui  donnât  h 
troupes  qu'il  demandoit. 

If  falloit  attendre  que  celtes  qui  vendent 
France  fussent  arrivées,  pource  que  nous  di 
m  curer  ion  s  trop  foi  blés,  et  principalement 
cavalerie,  n'ayant  que  treize  ceuts  chevaux  frai 
eais ,  si  ce  n'étoit  qu'il  se  contentrtt  de  retenir  ci 
compagnies  italiennes  de  celles  que  le  duc 
Savoie  avoit  dans  ses  Etats,  ou  qu'il  fît  lever 
comte  Ascanlo  Scoti,  fils  du  comte  Fabio,  qua 
tre  compa^^'nies  que  Sa  Majesté  pnleroit ,  lesqui 
les  compagnies,  avec  un  peu  des  nôtres,  mo 
teroicnt  â   mille   chevaux.  Il  ne  voulut  poli 
entendre  à  ces  ctuiditlons,  ne  se  fiant  pas 
celles  du  due  de  Savoie,  et  n>stiroant  pas  l 
nouvelb'S  qu'on  lêveroit  en  Italie.  On  lui  repr 
senta  lors  qu'il  cloit  meilleur  qu'il  demeurât 
Bfi  premien^  résolution  ,  qui  etoit  de  se  tenir  avec 
l'armée,  afm  de  ne  point  différer  le  secours 
ses  Etats,  auquel  Sa  Majesté  témoignoit  le  gra 
intérêt  qu'elle  prcnoii,  consommant,  pour 
effet,  la  meilleure  partie  de  Télé  et  de  sestroi 
pes.  Il  ne  vouloit  ni  attendre  l'arrivée  de  toute» 
les  troupes,  auquel  cas  on  lui  offroit  de  lui  four- 
nir le  nombre  que  Sa  Majesté  avoit  commandé 
et  qu'il  dt'simit,  ni  se  contenter  de  ce  qu'on  fui 
proposoit.  Il  pnrtit  néanmoins  avec  le  duc  de  Sa- 
voie le  îH  mai,  auquel  jour  Tarniée  alla  en  corpei 
a  îVone.  Le  20  le  maréchal  de  Créqui  partit  jHitir 
conduire  Tarmée  à  Félissan,  qui  étoit  un  lieu 
qu'ils  Jugèrent  le  plus  propre  pour  tenir  les  deux 
bords  du  Tanam,  ou  le  maréchal  de  Créqui  lit  le 
premier  pont  pour  leur  passage,  î.e  duc  de  Savoie 
alln  i{  \st-  On  sut  la  que  leseimemis  avoîenl  loge 
leurs  troupes  vn  tmis  corps,  l'un  ù  Novarre  et  Mor- 
tare,  le  deuxième  i\  Pavie,  et  le  Iroi^iémcâ  Alexan- 
drie, Tortone  et  Voghera,  tous  trois  se  pimvnnt 
communiquer  par  xm  i>ont  qu'ils  avoient  ^ur  le  Pà 
à  La  Girole.  Chacun  croyoitqu  on  alloit  droit  pour 
forcer  leurs  retranefiemens  ;  mais  le  duc  de  Sa- 
voie, dé:j  que  l'arma^  fut  arrivée  à  Félissan ,  de- 
manda aux  ducs  de  Parme  et  de  Crtk|ni  ce  qu'ils 
eroy oient  être  i\  fnlre  pour  le  secours  !  chacun 
d'eux  opinant  des  lieux  par  lesquels  il  étoit  plua 
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nfs,  îe  dnedeSavoîedlt 

■■■■■■■■■Mèur  que  ce  uïtoit  pas  son 

isteotion;  qu'il  y  nvoU  8i?i  semaines  quils  y 

Knleot  logea  avontageusement,  avec  liberté  de 

€CNnlmttn*  ou  ne  pm  comhnltre,  ainsi  qu'ils  vcr- 

mliirt  bon  Mre  ;  que  ee  seroit  hasarder  l'armée 

de  Sa  Mftjrsté  en  une  exécution  dant  le  succès 

tUM  ii  dimteux^  que  si  les  ennemis  étoient  Umi 

Mit  peo  coprittiines^  il  y  avoit  mille  fois  plus  a 

enfndre  qu'à  espérer,  et  quand  II  y  aiimlt  à  es- 

Itérer  qiiHque  chose,  ce  û'etoit  que  passer  â  Plni- 

fluev^  y  IjiiHser  trois  ou  quatre  mille  fiomiries 

et  pM,  et  «en  n  tourner;  que  ,  si  farmée  Irou- 

^^Ijtt  quelque  dlfTicultc  à  passer  ou  à  repasser,  les 

^^^■itd  dé  Sa  Majesté  en  Italie  êtoient  perdues 

^^^Br  ^  ;  qu'il  y  avoit  beaucoup  plus  de  pé- 

H^P  <  r  qu'a  aller,  à  cause  que  lou  seroit 

^  jJto  f«wti>îe  *  que  rannée  seroit  diminuée,  et  par 

hifvvs  i\\\\m  lâiï?»seroil  n  Plaisance  et  par  cel- 

rirolent  en  ce  voyajiîe;  quil  y  avoit 

ir  iircessHé  ti  présent  de  secourir  les  Etats 

\  d«c  de  Parme ,  que  le  marquis  de  ^'ilte 

rée  l  éloieiit  les  maîtres  de  la  eam- 

i)t  repris  Castel-Saiiit-Jouau,et 

f.  Hotlnfreno  et  Borgo-Val-di-Tare 

I    liC  Parme  voudroil;  que  rieu  ne  pou* 

to  m  enqiéclicr,  les  Espagnols  nVlaiit  pas 

•t.  n  «Jouta  que  nous  consommerions  et 

\r%  funv*s  pour  passer  et  secourir  Plai- 

lulAt  un  roman  qu'un  dessein, 

V  ..  ..,..-L  ni  flssiégéj  ni  invesU,  ni  pressé, 

(fiëceftftlté  ni  dliommes  ni  de  vivres;  qu'il 

Is  moyens  pour  aller  aux  ennc- 

I    depuis  Torlone  jusques  au\ 

iBODU^mrs^  et  que  ee  chemin  étoit  impoï^sible, 

poor  IMS  |iouiatr  ni  les  chars  ni  îios  canons,  ni 

noe  th?»  y  ï»i»sser,  ou  bien  prendre  depuis  Cas- 

M^l^in-oliisqu  n  la  rivière,  qui  n  étoit  pas  expé- 

êkàt^  IKHir  être  Irup  étroit  et  tnqi  avantageux 

UkX  fTilii*fuls;  qu'il  ne  restoit  qu'à  aller  droit  aux 

ntranchenH^ns  des  entiemis,  qui  étoient  depuis 

CjBtfl*Nejvo  Jusques  h  Tortone  ;  qu'il  ne  croyoit 

fiiqiir  c«ile  action  fût  de  capitaine,  de  hasar- 

ém  wfv  nrmée  «ins  nécessité  ]  que  son  dessein 

Hm*  Mre  aux  ennemis,  par  le  loj^e- 

mi,:  j  qu'il  sVn  alloit  i\  leurs  retran- 

,  paur  les  attirer  deçà  le  Pu ,  qu1l  vouloit 

'à  Hrt^ne;  de  là  il  vouloit  aller  au  Tesiny 

iùtt  un  |xitil ,  et  que  le^  ennemis  n  étant  ni  au- 

4|.  ■         ;     i  du  Tebin ,  il  ftroit  passer 

H, ,;,  troupes  qu'on  lui  vouloit 

r,  en  toute  Mjri  le,  jus<iue  visa-vis  de  Plai- 

^  où  M-  àc  Pitrme  avoit  un  pont  pour  se 

ifndre  m  ses  Etats;  qu'il  firoil  en  outre  que  le 

,T     V    '-  viendrnit  a  sa  rencontre,  et 

it  ferme  deux  ou  trois  jours 


pont ,  de  là  11  vouloit 


conserve 

^io  ,  et  y  suivre  le  dessein  que  Sa  Majesté 
•sirer  avec  orfeetion,  comme  le 
seul  utile  û  son  service  et  pour  la  ruine  du  Mi- 
lanais; qu'en  fmsant  ces  choses  il obligeroit  les 
ennemis  a  venir  ù  lui,  et  lui  donner  un  combat 
dans  lequel  ils  n'auroient  point  d*avantage  sur 
lui ,  ou  que  s'ils  ne  venoient  [mint  à  lui  il  se  ren- 
droit  maitre  de  tout  le  pays. 

Le  dessein  d'Olegio  dont  il  pnrioit  avoït  été 
proposé  par  le  duc  de  Uolum,  et  avoit  manqué 
d'être  exécuté,  dés  le  mois  de  Janvier,  par  les 
diflieultts  que  nous  avons  dit  ei-devant  que  le 
due  de  Savoie  avoit  apportées  au  loi^ement  de 
nos  gens  de  guerre,  ee  qui  avoit  cmpôtbé  qu'ils 
n'éloient  passés  sitôt.  Ledit  due  proposoit  de  sV 
voneer  de  son  côte  dans  le  Milanais,  et  aller 
prendre  Leeco  au  même  temps  que  le  duc  de 
Savoie  parliroit  du  Piémont,  et  s  avanceroil ,  par 
Roma^Tian,  jusques  ik  Olegio,  où  il  feroit  un 
pont  sur  le  Tesin,  et  au'deb\  du  pont  un  fort 
pour  sa  conservation  ;  que  les  ducs  de  Savoie  et 
de  Rohan,  se  fortifiant  en  ces  deux  postes,  se 
pourroient  donner  la  main  l'un  à  l'autre  pour  com- 
battre les  Allemands  tjui  descend  roi  eiit  des  pas- 
sages des  cantons  catholiques,  et  qu'il  eloit  à 
croire  qull  les  cmpéeheroit  facilement,  pource 
qu'ils  viennent  a  lu  iWVy  et  on  les  ct»mbatlroit  à 
la  descente  des  montagnesauparavant  qu'ils  pus- 
sent être  assemblés  en  corps  d^nmiée,  de  sorte 
qu'il  ne  leur  resteroit  plus  que  le  mont  Saint- 
Gothard  ,  lequel  encore  on  leur  pourroit  fermer 
si  on  se  pou  voit  rendre  maître  de  C6me,  pource 
qu  il  faut  qu'ils  viennent  par  ie  lac  de  Lngano 
droit  à  C<*ime,  ou  par  le  Lae-^Iajeur,  lesquels 
deux  passages  il  estimoit  être  facile  d'empêcher, 
si  nous  avions  occupe  les  susdits  lieux.  Le  duc 
de  Savoie  dit  qu'il  vouloit  poursuivre  ce  des- 
sein, qu'il  avoit  donné  ordre  au  pont  de  Brème 
et  aux  bateaux  qu'il  ta î loi t  porter;  qu'if  feroit 
passer  avant  lui  îe  marécliai  de  Créqui  avec  six 
mille  hommes  de  [iivd  et  mille  chevaux  pour  aller 
prendre  et  rontpre  le  poiil  des  ennemis  a  La  Gi- 
roïe,  et  qu'il  le  suivroit  avec  la  Imtaille  et  ar- 
rière-garde pour  faire  le  pont  sur  le  Tesin;  qu'il 
enverroit  un  corps  de  quatre  mille  hommes  et 
cinq  cents  cbevaux  droit  aux  retranehemensdcs 
ennemis,  qui  seroit  commandé  ou  par  M.  de 
Parme  ou  le  comte  Fabio,  pour  leur  persuader 
qu*il  vouloit  passer  parla;  que  si  le^  ennemis 
venoient  à  lui  pour  renq^écher,  que  ce  dernier 
curps  passeroit  par  leurs  retranehemcns;  s'ils  de- 
meuroient  fermes,  qull  passeront  sans  difficulté 
au  Tciiin. 

Chacim  fut  surpris  de  sa  proposition;  Tamlias- 
sadeur  du  Moi  lui  dit  qu6  si  un  eCit  commence  la 
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gtjerre  par  là  il  n'y  eStrîên  eu  à  dire,  le  secours 
de  Plaisance  ue  pressant  pas;  qu'il  oe  douloit 
point  du  seeonrs  des  Etat^»  du  duc  de  Pnrme, 
laissant  comme  il  proposait  un  corps  considéra- 
ble aux  tranchées  des  ennemis,  et  nous  en  al- 
lant  à  ()le{j;iu  nous  joindre  au  duc  de  Rohan  qui 
étoit  en  eampa!;ne,  et  faisfint  d'autre  part  agir  le 
marquis  Ville  daus  le  Lodesau;  mais  qu'il  trou- 
\ûît  de  ji^rands  ineouvénieus  a  suivre  ce  conseil, 
maintenant  qu  on  avoit  publié  vouloir  secourir  a 
force  ouverte  les  Etals  du  duc  de  Parme;  qu'il 
genibleroit  que  rnrmée  de  Sa  Majesté  u  avoit  osé 
tenter  ce  passage ,  joint  que  Sa  Majesté  avoit  es- 
péré d'attirer  les  ennemis  à  un  combat,  et  que 
c^étoit  le  fuir  plutôt  que  le  clierclier*  Le  duc  de 
Savoie  ne  trouva  pas  bonne  son  opposition,  et  lui 
ditqull  entendoit  être  le  maître  de  ses  desseins, 
et  que  si  on  ne  les  vouloit  pas  exteuter  il  sVn  re- 
touroeroil  eluv.  lui.  Le  23,  il  s'en  alla  a  Felissan 
et  en  puria  au  maréchal  de  Créqui,  et  le  25  tint 
un  conseil  f;énéral  ou  étoit  le  duc  de  Parme,  qui 
approuva  son  dessein  :  a  la  séparation  de  ce 
coiiseil  Ifs  ordres  furent  donnés  pour  partir.  Le 
corps  qui  devoit  aller  aux  relranehemens  des  en- 
nemis fut  commis  aux  sieurs  Dauriae  et  Scoti,  et 
ce  corps  passa  le  Tanaro  le  même  jour  dimanche. 
Le  lundi  au  matin,  le  maréchal  de  Créqui  partit 
de  Felissan  et  s'en  vint  coucher  sur  le  bord  du 
Pu  avec  six  mille  hommes  de  pied  et  mille  che- 
vaux. Il  survint  une  si  cruelle  pluie  et  une  telle 
inondation  d'eau,  quil  fut  ijnpossihle  au  maré- 
chal de  Créqui  de  passer.  Tous  nos  ponts  se  roni- 
.  pîrent,  et  notre  armée  fut  divisée  en  trois;  le 
corps  de  Î^L  Dauriae  demi-ura  au*dela  du  Tanaro, 
celui  de  !M.  de  Créqt»i  sur  le  [\\  et  le  reste  à  Fe- 
lissan, Nos  biscuits  étoient  diî^trihut^^  nous  fûmes 
contraints  de  demeurer  jusqu'au  vendredi  ensui- 
vant 30  mai  a  regarder  les  rivières  sans  nous 
pouvoir  secourir  les  uns  les  autres,  et  ainsi  nos 
provisions  périssoierit  sans  effet  ;  cela  devoit  faire 
connollre  aux  ennemis  ce  dessein,  et  obliger 
M.  de  Savoie  à  le  changer,  consistant  particuliè- 
rement en  surprises,  A  la  lîn,  a  force  d'arj^ent 
et  d'ouvriers  ou  fît  un  pont  sur  le  P6,  pour  lequel 
Jl  fallut  cent  cimiuante  barques.  L'armée  passa 
dans  Brème,  l'avaril-i^^arde  le  samedi  31  mai,  et 
le  reste  le  dimanehe  premier  juin. 

Avant  que  de  passer  le  Pô,  le  duc  de  Savoie 
dit  au  sieur  d'Kmer) ,  ambassadeur  du  Roi,  qu'il 
ftvoit  encore  un  autre  dessein,  qui  étoit  qu'en  cas 
que  les  ennemis  emptVhassent  de  faire  un  |Kmt 
sur  leTesin,  de  prendre  les  bate<mx  destinés 
pour  le  pont,  et  embarquer  quatre  mille  hommes 
sur  lesdits  bateaux  pour  les  envoyer  a  Plaisance, 
de  ta  sVn  aller  à  Vigevano  rassiéi-er  et  le  pren- 
dre, cequ'il  feroit  en  quatre  jours,  dégarni  comme 


il  rétoit  de  gens  de  guerre;  qu'il  le  feroit  accom- 

moder  en  cinq  ou  six  jours ,  y  laisseroit  deux 
mille  hommes  pour  être  maître  absolument, 
comme  il  seroit  par  le  moyen  de  cette  place  et  de 
Brème,  depuis  le  Tesin  jusqu'au  Pô,  et  de  là  qull 
s'en  iroit  a  Olegio,  L'ambassadeur  lui  répondit 
que  ce  dessin  d'embarquement  n'éloit  point  celui 
qu'il  avoit  dit,  et  qu'il  n'etoit  point  hoDorable; 
qu'il  ne  falioit  point  y  commettre  la  personne  de 
M.  de  Parme,  et  qu  occuper  et  fortifier  Vigevano 
c'étoitnousaffoihlir;  (|u'il  noussuflisoit  deprei 
dre  un  poste  sur  le  Tesin  sans  en  avoir  deu 
Olci^io  .étant  mille  fois  plus  utile  pour  la  eommu 
ni  cation  de  M.deHohan,  et  pour  l^empechement 
du  passa|j;e  des  Allemands  :  il  se  trouva  encore 
offensé  de  ce  qu'il  lui  contredisoit  en  cela.  Ci 
pendant  M,  de  Créqui  a\oit  déjà  pris  le  poste 
La  Girole,  et  pou  voit  passer  le  P6  et  nous  att 
dre  pour  nous  faire  passer.  Toute  cette  afTairo' 
avoit  été  si  secrète  entre  le  duc  de  Savoie  et  le 
maréchal  de  Toiras,  qu'ils  n'avoient  donné  ordre 
à  deu  quand  nous  eûmes  passé  le  Pô;  les  bateaux 
pour  porter  ces  gens  de  guerre,  ni  les  chars  pour 
porter  les  bateaux,  n'étoient  pas  en  état.  M,  de 
Savoie  s'étoit  voulu  char*jfer  du  pont  qui  devoit 
suivre  larmée,  quelque  instance  que  Tamlxassa- 
deur  lui  fit  de  lui  eu  laisser  le  soin,  pour  lequel 
pont  il  lui  avoit  donné  4000  écus  et  depuis  300 
pîstoles,  croyant  que  c'ètoit  un  pont  à  suivre» 
iMais,  soit  que  M.  de  Savoie  eut  dessein  de  faire 
porter  les  hommes  par  les  bateaux,  non  pas  de 
faire  un  pont,  ou  quH  eut  quelque  autre  dessein, 
il  voulut  sen  arî,a»nt  et  faire  faire  les  bateaux 
pour  le  pont,  sous  prétexte  que  peut-être  feroit-il 
faire  des  bateaux  trop  petits.  Ce  manquement 
nous  lit  perdre  plus  de  quatre  jours,  du  jour  du 
rendez- vous  jusqua  rembarquement,  et  n 
avions  été  vingt  jours  entiers  depuis  le  rend» 
vous  jusque-là,  et  n*étoit  une  provision  extraoi 
di narre  de  pain  et  de  biscuit,  nous  étions  perdus. 
Notre  ambassndeur  commença  à  se  défier  que 
Ton  nous  \ouloit  perdre ,  mais  nous  en  avioi 
encore  pour  dix  jours,  et  les  officiers  de  M 
Savoie  furent  si  peu  prévoyans ,  et  lui  aussi ,  qu' 
fallut  qu'il  ftt  donner  cinquante  mille  biscuits 
ses  troupes  qui  n'a  voient  pas  un  pain  après  av 
pusse  le  P(>,  et  au  lieu  qu'il  nous  devoit  nourrii 
il  fallut  qu1l  iTt  que  notre  munit ionnaire  nouri 
ses  troupes,  autrement  elles  eussent  péri.  Ni 
tredit  ambassadeur  lui  représenta  lors  que 
nï'toit  pas  là  le  moyen  de  remettre  M.  de  Parme 
en  ses  Hats,  àquoi  M.  de  Savoie  répondit  qu'il 
su  fil  soit  d'assurer  son  pays,  et  qu'il  pou  voit  ou 
demeurer  avec  eux  ou  sen  aller  à  la  Valteline, 
passer  sur  l'Etat  de  Venise,  et  de  là  en  son  pays 
aussi  assurément  comme  sen  aller  à  Pari_S|  la 
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té  Tétant;  mais  ccta  n*étoît  pas  honorable; 

i  Sa%g4e  se  moqua  de  ef l  lioniieiir. 

CffNrndant  il  fnisoit  continut^r  u  porter  ces 

i  stjr  le  Pô,  et  rien  n'el<mt  prêt,  il  nous 

rit  doorurer  quatre  jours  sur  la  rivière,  pendant 

l««qiirh  les  ennemis  vinrent  à  notre  tète  et  à 

pàh  fie  M.  de  Créqui  à  La  Girole.  Le  mardi  3 

Joio,  M.  de  Savoie  lit  commencer  à  embarquer 

IroiftÉ  quatre  mille  hommes;  il  ne  se  trouva  pm 

écbtUUtiUX  pour  la  moitié  :  le  séjour  que  nous 

ïï¥km  fuit  de  detix  ou  trois  jours  à  mettre  cela 

mtîM  a  voit  ftiit  eonnottre  notre  dessein  aux  en- 

■onis,  et  ain&î  nos  gens  eussent  été  perdus ,  car 

■n  edmcs  avis,  par  un  homme  de  ^L  de  Parme, 

fie  la  eiiiii;mis  Uloient  au*dessous  du  Tesin  ,  et 

fiHi  y  fiiisoient  un  pont.  Cela  obligea  notre  arn- 

btwiMieiir  û  dire  à  M,  de  Savoie  et  à  M.  de  Toi* 

B«  ipiejusques  à  présent  il  leur  a  voit  taisbé  eon> 

toutes  choses,  ainsi  que  Sa  Majesté  l'a  voit 

!  ;  mais  qu'il  voyoit  qu'il  y  a  voit  vingt 

jnrs  que  nous  étions  en  campagne,  aussi  avancés 

^  le  prcfnier  jour,  que  nos  biscuits  se  man- 

pfrimt,  q\ie  notre  armée  se  consommoit  sans 

dSrI  ;  que  hasarder  ces  gens  sur  la  rivière  c 'étoit 

Irs perdre^  et  qu'en  les  p<?nlnnt  on  perdoit  Thon- 

«car  dn  armes  du  Roi  et  les  Etats  de  M.  de 

hme;  que  Plaisance  n'étoit  point  pressée  ni  in- 

%€ttMC^H  n'avoit  be^in  d'aucune  chose;  mais 

sll  arrivoit  que  ses  gens  fussent  défaits, 

Us  le  seroient  assurément  (les  ennemis 

s  des  deux  hnrds  du  Pô  comme  ils 

f*arme  et  Plaisance  éloient  perdues, 

'  que  les  peuples,  qui  étuient  peu  affecHon- 

i  a  leur  prtuce  et  craintifs,  voyant  leur  prince 

;  et  leur  «ccours  défait,  se  eroiroient  pcr- 

ia$^  que  les  Espagnols  en  tireroient  des  avan- 

lipsti  rmoueroient  des  pratiques,  et  ainsi  qu  on 

firdroit  tes  États,  et  qu1ls  y  fissent  considera- 

Umi.  Crtn  ne  lit  rien  sur  eux;  mais  le  mauvais 

•rdre  que  M,  de  Savoie  avoit  donné,  le  manque- 

mtni  de  barques,  de  bateliers  et  de  rames,  el  les 

if  II  qtt'IU  rèçtirent  des  ennemis,  les  obli;^érent 

l'oil-iDênieâ  n  faire  ce  à  quoi  ils  refus4)ient  de 

Ire.    Le  due  de   Savoie   étant   tout 

,^  ei  le  maréchal  de  Toiras  comme  privé 

leJBsrmentfdirentii  Tambassadeurdu  Eoi  qu'ils 

le  fiiiolvoi«*iil  dV^éculer  le  dessein  qu'il  avoit 

fm^tm-  ' ment,  savoir,  d'essayer  de  faire 

m  poo^  r oie.  Les  sieui*s  de  Toiras,  Cas- 

telâ  et  Onives  altèrent  trouver  le  maréchal  de 

Craqoi  pour  «avoir  de  tut  si  c  etoit  chose  que 

îmgàL  espérer;  kdit  maréchal  répondit  que  Ee 

|RiiiU I  et  deuxième  jours  de  son  arrivée  cela 

|Hmill  être  rarilement  exécuté  ;  mais  qu'après 

k»  oncmat  avoleDl  envoyé  des  troupes  de  leurs 

Il  mfti^M  à  loci  opposite  et  que  cela  lui  etoit  lors 
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impossible;  qu'il  emyoit  néanmoins  le  pouvoir 
faire  au-dessous  de  Pavîe,  sur  le  Tesîn^  s'il  ne  lo 
pouvoit  faire  à  I>a  Girole,  ainsi  que  l'on  désiroit. 
M.  de  Savoie  ne  crut  pns  qu*tl  en  pi'it  venir  à 
bout,  premièrement  pour  être  le  Tesin  en  cet  en- 
droit trop  large,  et  parce  que  les  ennemis  avertis 
seroient  sur  le  bord  de  la  rivière,  et  ainsi  que  ce 
seroit  tenter  sans  effet  cette  action ,  et  mande 
audît  maréchal  de  Créqni  de  s*en  revenir. 

Depuis  le  mardi  jusques  au  jeudi  les  elioses 
furent  en  une  telïe  confusion,  que  ceux  qui  la 
savoient  croyoient  Tarmée  perdue,  ^otre  amhns- 
sadeur  l'ai  la  (rouver  et  lui  dit  (jne  nous  péris- 
sions, et  ([ull  le  supplioit  de  prenchn^  a\  ec  le  ma* 
réclial  de  Giequi,  une  résolulion  et  la  lui  dire, 
afin  qu'il  pourvut  à  la  subsistance  des  troupes 
qull  falloit  conserver.  Il  lui  demanda  ce  (|ue 
nous  ferions;  il  lui  dit  que  si  les  affaires  de  Sa 
Majesté  et  oient  rinluites  a  son  avis  pour  les  ex- 
ploits de  la  *inerre  elles  étoienl  en  ti  és-mauvais 
état,  que  le  Rin  s'en  étoit  confié  à  lui.  H  lui  pro- 
posa l'affaire  de  Yigevano,  h  quoi  il  répondît  que 
Sa  Majesté  avoit  commnndé  deux  choses,  le  se- 
cours de  Plaisance  et  Ta  f fa  ire  d*Olej,no;  qull  ne 
voYoit  point  que  Ton  suivît  les  intentions  du 
\\iH\  que  Vigevano  étoit  peu  considérahle  pour 
ne  donner  pas  le  passage  du  Tesin;  que  pour  cela 
il  falloit  faire  un  siège  et  fortifier  une  place,  qui 
coiisommeroit  et  l'été  et  nos  troupes;  que  Tarmée 
ne  pt)urroit  tirer  ses  vivres  ni  cette  place  être 
con  ,s  erv  ée  qu  '  en  pa  ssa  n  t  dessu  s  M  o  r  ta  re,  e  t  a  y  n  n  t 
à  côté  ^ovarre;  que  Brème  nous  rendoït  aussi 
bien  maîtres  de  la  Lommelîne,  en  y  logeant  deux 
cents  chevaux.  Il  lui  répondit  ce  qull  vouloit 
donc  qu  on  fît.  iVL  de  Crèqut  arriva  la-dessus,  (piî 
opina  qull  falloit  l'aire  un  corps  puissant  à  Tirp- 
posite  du  retranchement  des  ennemis  et  ihjus  en 
aller  à  Olegio,  et  tâcher  a  passer  le  Tesîn  pour 
nous  joindre  à  M.  de  Rtihan,  et  faire  passer  avec 
toute  rarmée  ou  une  partie  M,  de  Parme  à  Plai- 
sance, car,  si  nous  prenions  le  bord  delà  du 
Tesin,  nous  rappellerions  Tannée  de  Mce,  et  en 
laissant  à  Olegio  une  partie  de  notre  armée  pour 
garder  le  passage,  nous  travei*serions  tout  le  !Vri- 
lanais.  Suivant  cet  avis,  ou  proposa  a  M.  de 
Parme  dVnvoyer  un  corps  de  six  mille  hommes 
de  pied  et  six  cents  chevaux  effectifs  aux  tran- 
ciiées,  et  avec  le  reste  de  l'armée  s Vn  aller  à 
Olegio ,  afin  de  faire  les  deux  dessehis  en  un 
même  temps,  ayant  en  ce  moment  reçu  ihs  let- 
tres de  iM.  de  llohan  comme  il  s'étoit  avancé. 
Ledit  duc,  qui  s'impatientoit  avec  raison  de  ce 
retardement  de  son  secours,  vouhit  le  coin  man- 
dement decette  armée,  a  laquelle  ^L  de  Toiras  s'of- 
frit d'aller  et  prendre  rordre  de  hii,  et  de  se 
rendre  garant  du  passage,  pourvu  qu  eu  même 
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temps  00  allât  a  Olegîo.  Ledit  duc  ne  le  voulut 
pas,  croyanf  que  M.  de  Savoie  ne  vouloil  pns  se- 
courir u%  Kliits,  que  XKde  Tairas  I  eloi^uoit,  et 
ïlit  a  notre  ambassadeiir  qu'il  avoit  des  rais^ms 
par  tieu  lierez  pour  ei  tn  dont  iï  ne  pou  voit  s'expli- 
quer, Ain&i  doue  ledit  due  de  Uanne  s  Vu  alla  au 
corps  de  Nice;  on  lui  donoa  les  ré^imeus  de 
Vernatcl»  Féron,  Puy-Saint- Martin,  Caslreville^ 
Urfé,  et  les  conapajînies  de  ehevau-légers  de  Fé- 
roii,  Saint-Bouages,  La  Bruyère,  Saint-Benoit, 
Scoti,  Daurlac,  Sauvebœuf,  Ligondy,  Saint-Oler 
et  Moutcara,  et  nous  nous  acheminâmes  a  Ulegio 
pour  voir  si  nous  nous  pourrions  rendre  maîtres 
des  deux  lx)rdsdu  Tesîn»  qui  feroient  notre  jonc- 
tion avec  le  due  de  Uolum,  et  nous  ouvriroientle 
secours  de  Plaisance, qui  passeroitsans  dilTicuïtê 
ou  Lcuxel,  d'un  e<ite  le  duc  de  Bolnui  étant  eu 
campagne,  M.  de  Parme  de  Tautre,  nous  à  Ole- 
gio,  et  le  marquis  de  Ville  ayant  ordre  de  faire 
un  i>ontsur  leF*ô  et  un  tbrt  vis-à-vis  de  Plaisance 
pour  donner  jalousie  a  f.odi. 

L'armée  s'achemina  donc  vers  Olegio  ;  le  duc 
de  Savoie  commanda  au  maréchal  de  Créqui  de 
g'en  aller  saisir  et  se  io<L;er  sur  le  hord  du  Tciiin* 
Le  maréchal  envoya,  le  samedi  1 4  juin,  sur  la 
minuit,  quatre  cents  chevaux  vers  Novarre ,  et 
le  sieur  de  Corvou  avec  trois  cents  vers  le  Tesin* 
Cependant,  avec  le  reste  des  rroupt*s  quil  avoit 
avec  lui,  il  arriva  sur  les  huit  heures  a  Olcfiîo, 
qui  se  rendit  à  lui ,  et  poursuivit  son  chemin 
vers  le  Tesin,  ou  il  trouva  que  le  sieur  de  Cor- 
vou sVtoit  saisi  du  fort,  bien  que  les  ennemis 
fussent  logés  a  Tautre  bord  de  l'eau ,  et  Tavoit 
envoyé  ptnir  se  saisir  des  linteaux  qui  s'y  ren- 
contreroient,et,  avec  ceux  qui  y  dévoient  sui- 
vre, passer  et  faire  un  lo;^ement  au-delà  dudit 
Tes  in  ,  et ,  cela  fait,  rompre  le  navile  du  Boufa- 
lurc  ,  qui  va  a  Milan,  Ce  navile  est  un  canal  que 
les  Français,  étant  autrefois  seigneurs  du  Mila- 
nais, Tirent  creuser  depuis  le  Testiu  jusques  à 
Milan  pour  y  porter  avec  facilité  les  provisions 
tiécessaires  à  Tu  sage  de  la  vie.  Quand  le  sieur  de 
Corvou  y  arriva,  les  bateaux  étoient  du  ctUé  de 
delà,  niais  il  s'avisa  d'un  stratagème  qui  réussit. 
Il  fît  prendre  des  écharpes  rouges  aux  carabins 
montferrins  qui!  avoit  envoyés  devant  lui  alin 
de  taire  venir  les  bateaux  à  eux .  comme  si  c'eût 
été  des  troupes  du  Roi  d'Espagne  poursuivies 
par  les  Français ,  ce  qui  fut  fort  bien  exécuté. 
Le  maréchtil,  avec  ces  bateaux,  et  dou/.e  que  le 
duc  de  Savoie  avoit  fait  suivre,  fit  passer  le  Te- 
siu  à  sept  ou  huit  cents  hommes,  qui  se  retran- 
chèrent au-deliL  Ils  y  rencontrèrent  quek(ue 
milice  qui  commençoit  u  s  asst'nthler  pour  em- 
pêcher ce  passage,  dans  lequel  les  Espagnols 
ïi'avoieut  point  eu  le  loisir  d  y  envoyer  dts  gens 


de  guerre.  Ledit  marf-chal  le»  en  chassa  avi 
cinquante  mousquetaires  et  deux  petites  piéc< 
qu*il  avoit  avec  lui,  et  à  l'heure  il  paasa  Peau 
sur  le  tiont,  ou,  eu  plusieurs  voyages,  il  mit 
raille  liommes  avec  dt*s  outils,  lesquels ,  en  dé- 
pit des  ennemis,  et  soutenus  de  ses  mousquetai- 
res et  deses  pièces,  firent  en  quatre  heures  un  re- 
tranchement d'où  Ton  ne  le  pouvoit  déloger  sans 
canon ,  et  û  la  faveur  duquel  il  fit  faire  dai 
deux  heures  un  pont  et  passa  de  l'autre  côté, 
pendiint  le  comte  de  Saulx,  qu'il  avoit  envoyi 
avec  les  sieurs  de  Boissise,  de  L'Etang  et 
Veitevol  du  c<Mè  de  Novarre,  défirent  trois  cents 
chevaux  allemands  et  italiens,  et  les  poussèrent 
jusque  dans   les  portes  de  >ovarre.   Eu  même 
temps  le  duc  de  Savoie  s  achemina  à  Fontanette 
pour  Tassieger  et  le  prendre,  et  envoya  ciuelques 
petites  pièces  de  son  corps  à  Romagnan  pour 
s'assurer  de  ce  lieu.  Romagnan  se  rendit  san» 
se  faire  battre  :  elle  assuroit  nos  vivres  qui  y 
venoieut  de  Gattinare,  et  de  ce  Ueu-la  partoieut 
deux  naviles,  l'un  pour  Mortare  et  l'autre  pour 
Novarre,  dont  toute  la  Lommeline  tirolt  grand 
avantage,  tant  pour  les  moulins  que  pour  I 
rizières,  lesquelles  naviles  nous  rompîmes  -,  ce  q 
porta  préjudice  au  Milanais  de  plus  de  300,0ûi 
ducatons.  On  y  a  laissé  quatre  cents  homm 
Ledit  duc  (it  en  même  temps  investir  Footanelte 
par  le  maréchal  deToiras,  qui  se  rencontra  biei 
meilleur  que   Ton  avoit   cru  ;  le  régiment 
Chambh*y  en  fit  les  approches  st  courageusement, 
que  d'abord  ils  se  logei*ent  près  du  fosse,  à  la 
faveur  des  ruines  de  quelques  maisons.  La  nuit 
même  M,  de  Toiras  lit  mettre  quatre  pièces  de 
canon  sur  le  bord  du  fossé;  le  lendemain  au 
point  du  jour  il  commença  à  les  faire  tirer,  et 
comme  il  en  eut  vu  l'effet ,  s'en  retournant  de  la 
batterie  y  reçut  une  mousquetadc  dans  le»  reii 
qui  lui  peiça  le  cteur,  dont  il  mourut  îur-l< 
clmmp  sans  parler  U);  M.  de  Savoie  avait  été 
plus  de  trois  quarts  d'heure  avec  lui  à  cette  \m\ 
terie,  et  avoit  passé  par  le  même  lieu  où  M, 
Toiras  fut  tué,  il  n  y  avoit  pas  un  quart  d'beu 
La  batterie    continua,   et   pressant   ceux  q 
etoient  dedans,  qui  n'étoient  que  la  garnison 
dinaire,  les  Espagnols  ayant  été  surpris  de 
côté-ci  se  rendirent.  L'assiette  de  cette  place 
extrêmement  importante ,  pour  être  la  seule 
est  entre  le  Tesin  et  la  Sesia,  et  de  soi  elle 
fort  bonne  :  pource  que  e'etoit  notre  retr, 
notre  sûreté ,  nous  y  fîmes  travailler  en 
diligence;  on  y  laissa  le  sieur  Destouchea  poi 
dix  ou  douze  jours ,  aiin  de  donner  ordre  à  cet 
on  y  laissa  un  régiment  et  une  compagnie  de 
rabins  atm  d'assurer  le  chemin  et  no»  vivre». 
(I)  l,e  14  juin. 
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Cette pta«e  é^nni  prîge,  ledit  duc  se  vint  ynu- 
drcJitef*  90Q  corps  d*arméeau  maiTchal  ûq  Cvé* 
foi  Ce;  exploit  réussit  par  une  particulière  pro- 
Tkfenee  de  Um\  :  car  le?»  ennemis  ^  croyant 
premit'i^m^'fjt  <ju'on  vouloir  passer  par  le  Ta- 
Btr  is  sur  le  Vù^  abandonnèrent  tous  ces 

kquai. .  .  cf  tout  leTe&in  »  et  nous  facilitèrent 
tvilc  r^fiêdiUoo,  qui  etoit  la  plus  préjudiciable 
jmit  -  :ft  faire  contre  le  iMiianais,et  tons 
^|i  nous  fîmes  [>ar  nos  irrésolutions  un 

niîft4ttratt4,  les  ennemis  tes  prirent  pur  strata- 
fÉOMB  lie  guerre.  On  séjourna  en  ce  poste  jus- 
fi'io  30  du  mois,  le  maréchal  de  Crêtjui  étant 
k^  AO-dcki  du  Tesin  ,  et  le  due  de  Savoie  avec 
Ir  f?ste  de  l'armée  à  Tautre  bord  dudit  Te^^in. 
Qb  employa  tout  ce  temps-là  a  résoudre  le 
mojrêfi  de  renvoyer  le  due  de  Parme  en  ses 
EtMîêt  «l  II  nous  devions  fortiUer  ee  posle-la,  ou 
s  ion  in  ïrolK  prendre  un  autre  plus  aisîé  afor- 
ttfitr  et  ganter,  i{m  éloit  a  l'embouchure  de  la- 
dilÊ  rlirjére  clans  le  Lae*Majeur*  te  due  de  Sa- 
voie dépéebn  te  sieur  du  La  Cl  tête  au  duc  de 
Pirme  ^  pour  lui  dire  que  le  seul  but  des  armes 
da  Roi  ayant  été  de  secourir  ses  Etats  et  y  ra- 
Bcnor  M  personne  avec  gloire,  on  avoit  jugé 
qm  le  inoyeu  le  plus  honorable  étoit  celui  du 
psmg»  dllTcsin,  qui  ayant  succède  tieureuse- 
nal,  f]  Il  oonvioit  de  le  venir  trouver,  aiin 
■  qpfaiic  lOQte  Tarmée  ou  le  conduisit  au  travi^rs 
H  de  l'Élut  du  Milan  glorieusement^  jusque  vis-à- 
^■jlyle  Plaisance,  ou  uous  croyions  que  le  fort  et 
^^Hki|ti*il  «voit  promis  de  faire  faire  seroient  faits, 
^Tti  pa>8agc  s'exéeuleroit  et  avec  i^loire 

H  ô  ^  L'  ;  que  nous  avions  avis  certain  que 

loi  OHiinnUai oient  quitté  leurs  retranchemens, 
et  ft^eul feulement  mis  a  Tortoue  quehiue  mi- 
lk«,  nyant  niii»  toutes  leurs  autres  troupes  en- 
«aible,  qui  avoient  déjù  passé  le  Tesin  pour 
Hait  fi  nous;  que  cela  étant ,  il  lui  étoit  aise 
fit!  [)ûr  lesdits  retranebemens  avec  les 

Ltftu..^-  ...:iimes  de  pîed  et  huit  cents  chevaux 
HfK  niHiii  lui  avions  laissés  ;  mais  pource  qu*il 
^Bjwr  ir  quelque  crainte  que  les  avis  que 

^^^1  1  eeus  du  delogement  des  ennemis 

■  te  (ite»«>4it  pas  eertams,  et  qu'il  rencontrait  en 
Mm  pasuge  de  ta  résistance  qu'il  ne  pût  forcer , 
MH  dm:  de  Savoie  lo  convioit  de  le  venir  trou- 


Tcr  ttce  n^  troupes ,  pour 


,  toute  Tarméedu  I\ui 


r  «oiiîftilïle  «  lui  ouvrir  le  chemin  de  son  re- 
liir^  as  qui  étoit  si  fiicile  â  faire,  que  sans 
IMftancc  de  «es  troupca  nous  n'avions  pas  de 
O^i.  ^ulre  les  ennemis ,  et  de  leur  donner 

"    i*iir  3  II-.  âii>us  en  préscnloient  roec^ision.  Le 
'  et  Piiraïc  ,  du  commencement,  accepta  ce 
IfnUtf  te  rtMilut  d'aller.  On  lit  incontinent  dis- 
à  s«^  troupes  >  pour  nous  joindre,  des 
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biscuits  qui  étoient  à  Aquî,  pour  cinq  ou  six 
jours;  et  les  poudres  nécesivaires  pour  san  pas- 
sage ,  portées  par  cinquante  mulets,  étoient  sur 
son  cliemin  pour  aller  a  iui,  quand  â  Tinstanl  il 
ehaJi^ea  d'opiuittn.  Il  envoya  p«  ier  le  duc  de  Sa* 
voie  de  trouver  lion  qu'il  passai  pnr  ks  retran- 
ehèjnens.  Le  due  de  Savoie  lui  mande  derechef 
qu'il  lui  en  laisse  le  choix  ;  lor»  il  rentre  dans  de 
nouvelles  incertitudes;  premièrement  il  veut 
passer  par  la  trancîiée;  le  sicnr  Danriae,  maié- 
chal  de  camp  du  l\oi,  le  prioil  de  passer  par  la 
montài^ne,  qui  etoit  le  plus  sur;  puis  quand  il 
se  fut  rendu  à  son  upiniou ,  il  voulut  que  ce  fut 
dés  le  lendemain,  et  ne  lui  voulut  jamais  donner 
deux  jours  de  temps  pour  avoir  sa  poudre  et  ses 
biscuits,  que  ion  avoit  fait  détourner  sur  la 
créance  qu'il  viendroit  a  l'armée,  et  que  dans 
deux  jours  il  eut  eus;  mais  il  prit  résolution  de 
s'en  aller  inconnu ,  îui  cinquième,  par  Gènes,  et 
renvoyer  ses  troupes  au  due  de  Savoie,  raettaut 
en  av  ant  que  ses  États  étoient  pressés,  bien  qu'ils 
fussent  si  libres  que  la  duelifsse  de  Parme 
ayant  mandé  aux  sieurs  marquis  Ville  el  de 
Saint-Poi  qu'ils  a  liassent  à  la  rencontre  de  son 
mari  avec  ses  troupes,  ils  allèrent  ju&qua  Cas- 
te!-No  vo  de  Scrivia  sans  trouver  aucune  résis- 
tance, ou  n'ayant  poinl  de  nouvelles  de  Tarmee 
dudit  due,  mais  au  contraire  qu'il  s  eu  ctoit  allé 
par  Gênes  et  avoit  renvoyé  ses  Iroupes,  le  mar- 
quis Ville  s'en  vint  avec  les  siennes  à  Ast,  et 
te  bieur  de  Sainl-Pol  retourna  à  Plaisance;  et 
d  antre  part  il  y  avoit  si  peu  de  dan^^er  à  aller 
avec  les  troupes  qu'il  avoit  diins  scî»  Etats ,  que , 
deux  jours  auparavant  quïl  partit,  il  nettnt 
resté  aucunes  troupes  ennemies  pour  la  défense 
des  retranebemens,  et  ils  avoictil  eu  tant  de 
crainte  de  noire  passage  au  Tesin,  qu'ils  avoient 
ramassé  tout  ee  qu'ils  avoient  de  Inm  et  de 
mauvais  pour  s"(ïpposer  à  nous  :  ce  qu'où  ne 
peut  aïlribuer  qu'a  une  crainte  trop  ;L'rande,  as- 
sez ordinaire  à  un  prince  foible  qui  se  délie  de 
tout,  pource  qu'il  a  peu  de  ressources  eï  peut 
être  facilernenl  ruiné.  Il  avoit  peu  d'expérience  ;  il 
recevoit  de  continueiles  plaintes  de  ses  sujets,  qui 
étoient  épouvantes  parce  qu'ils  n'avoient  jamais 
vu  de  t^uerre.  Le  comte  Fabio  Seoli,  qu'on  es- 
timoit  être  celui  qui  la  voit  porté  dans  le  parti 
du  Roi,  crai^nmit  tous  les  mauvais  événemens^ 
desquels  il  savoit  bien  qu'il  seroit  ebar^é  entière- 
ment, et  étoit  étonne  de  voir  que  ,  s'etant  ima- 
gine que  toute  la  guerre  se  feruit  dans  le  Mih- 
nais,  U  s'en  faisoit  une  partie  dans  TEtat  de  son 
maître. 

Cependant  notre  armée  rompit  tant  de  portes 
du  navile  de  Boufalore,  que  nous  le  mimes  pres- 
qu'a  sec,  et  le  reudimes  Incapable  de  porter  au* 
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Clins  bnteatix  ;  et  trouvant beaiicoup  de  difficultés 
de  nous  fortifier  en  ce  lieu-ïà,  et  ayant  fait 
visiter  le  long  du  Tesin  les  lieux  les  pluscum- 
modes  pour  cet  effet,  on  s'en  rapporta  ù.  Tavis 
du  sieur  Le  Camus ,  homme  d'expùrienec  en  ee 
métier  pour  Tavoir  long-temps  pratiqué,  et  du 
sieur  de  La  Ftoque-Servières  aussi,  aide  de 
ramp,  qui  furent  tons  deu\  d'accord  qu'à  cause 
de  l'éminence  d'une  petite  colline  qui  comman- 
doit  d'assez  proche  la  rivière,  et  par  conséquent 
le  pout,  il  ne  seroit  guère  assuré,  même  que  la 
nalure  du  terrain  étoit  fort  mouvante  et  presque 
tout  gravier;  que  tout  ce  qu'on  y  feroit  seroit 
dépense  perdue,  maïs  qu'il  falloit  ailer  prendre 
un  autre  poste  sur  la  même  rivière  à  Ciistciet, 
y  faire  le  |>ont  et  s'y  fortifier.  L'ordre  étant 
donné  de  partir,  le  maréchal  de  Créqui,  avec 
sa  brigade,  marclm  du  côté  de  la  rivière  ou  il 
étoU  logé,  et  le  duc  de  Savoie  avec  le  reste  de 
larniée,  qui  étoit  de  ïmit  mille  hommes  de  pied 
et  de  mille  cinq  cents  chevaux  de  faut re  côte, 
eheminnnt  vis-â-vii»  l'un  de  l'autre  jusqu'à  leur 
logement,  qui  fut  à  Somo  pour  Tavant-garde,  et 
Il  Varal  de  Piomljo  pour  la  bataille,  pour  aller 
le  lendemain  à  Casteïet  et  à  Sestri ,  où  étoit  fort 
proche  le  lieu  qu'il  falloît  fortifier  vis-à-vis  dudit 
Casteïet;  les  bateaux  ptmr  faire  le  pont  suivoient 
non  sans  beaucoup  de  peine ,  à  cause  du  courant 
de  Peau  qui  est  fort  rapide.  Dès  le  soir  1  ordre 
fut  donné  pour  partir  le  lendemain  au  point  du 
jour,  et  déjà  Je  comte  du  Plessis-Praslin  étoit 
parti  avec  les  maréchaux  des  logis  et  fourriers 
pmr  aller  faire  le  quartier  au  lieu  ou  Ton  vou- 
loït  fortifier  ,  quaud  l'anibassadeur  du  Eoi 
ayant  été  visiter  le  lieu  du  Casteïet ,  et  nerayant 
pas  trouvé  a  son  gré,  fit  envoyer  toute  la  nuit 
un  commandement  du  due  de  Savoie  au  maré- 
chal de  Créqtii  de  retourner  sur  ses  pas.  Ledit 
duc  lui  commandoil  de  ne  faire  que  deux  milles, 
et  Taller  attendre  ou  bord  dudit  Tesin,  où  il 
prétendoit  de  faire  un  pont  et  se  joindre  avec 
lui,  afin  quavcc  toute  l'armée  du  Roi  en^-emble 
ils  pussent  reprendre  le  poste  de  l'embouchure 
du  navile ,  que  ledit  maréchal  a  voit  quitté  avec 
regret  le  jour  auparavant.  Mais  ayant  eu  nou- 
velles que  le  marquis  de  Léganez  avec  toute 
Farmée  du  roi  d'Espagne  le  venoit  prendre  en 
diligence,  il  se  résolut  de  le  prévenir,  faisant 
savoir  à  son  altesse  qu'il  fit  descendre  son  pont 
audit  navile,  ou  il  espéroit  d'arriver  avant  les 
ennemis.  Le  marécbal  de  Créqui  mit  l'armée  en 
bataille,  et  s'en  revint  en  très-bon  ordre  sur  le 
même  chemin  qu'elfe  avoit  fait  le  jour  précé- 
dent. Celle  de  son  altesse  en  fit  le  même  de  son 
e<jté.  Le  duc  de  Créqui,  sans  s'arrêter  à  quan- 
tité d'avb  qu'il  eut  par  le  chemin,  suivit  su  ré- 
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solution  de  prendre  le  poste  qtntté  de  b  Casa  de 
la  Caméra.  Il  envoya  devant  lui  Boutllac  av 
ses  dragons  pour  apprendre  nouvelles  des  c 
nemis,  et  peu  après  détacha  Courvou  avec  son 
escadron,  qui  partit  accompagné  du  marquis  de 
Hautefort  pour  se  saisir  d'un  poste  qui  étoit  fort 
avantageux  pour  nous  faciliter  à  reprendre 
notre  logement.  Comme  if  aborde  ce  poste,  les 
coureurs  de  rennemi  y  arrivent  d  un  autre  c*Mé, 
mais  les  trouvant  foihk^s  et  éloignés  de  leur 
avant-garde,  ils  le  quittèrent  sans  grand  combat. 
Leduc  de  Créqui,  averti  par  Courvou,  fait 
avancer  le  comte  du  Plessis-Praslin  suivi  de 
deux  escadrons,  donne  ordiT  au  comte  de  Saui 
de  s'avancer  avec  le  reste  des  troupes;  le  t 
fut  exécuté  avec  telle  diligence,  que  ledit  mi 
chai  se  saisit  du  logis  avec  quatre  cents  cbevai 
a  même  temps  que  huit  escadrons  des  eonemJs 
parurent  en  une  grande  plaine ,  à  moins  de  deux 
milles  de  lui;  le  voyant  arrivé,  ils  s'arrêtèrent 
et  se  logèrent  à  deux  mille  pas  de  lui  en  é 
villages ,  l'un  nommé  Caslen ,  et  l'autre  Ve 
sague.  Son  altesse  au  même  temps  arriva  avi 
ses  bateaux,  et  fit  travailler  au  pont  avec  t 
de  diligence  ,  qu'au  point  du  jour  il  fut  acbev 
mais,  soit  cjue  ses  troupes  fussent  lasses  ou  cai 
pées  un  peu  loin,  aucun  ne  passa  pour  se  joîndi 
au  maréchal  de  Créqui,  de  trois  heures.  Ce| 
dant  les  ennemis,  sur  les  six  heures  du  matî 
le  vinrent  attaquer  de  deux  côtés  avec  quatoi 
mille  hommes  de  pied,  quatre  mille  chevaux 
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quatre  canons,  et  se  passa 
plus  simglant  combat   que 


le  plus  rude  et 
l'on  eût   fait  il 
avoit  cent  ans.   L'armée  ennemie ,  ayant 
en  bataille  a  la  pointe  du  jour,  ait  surpris  \i 
nôtres  sans  la  grande  diligence  qu'apporta 
maréchal  de  Créqui  à  donner  les  ordres  né 
saires  aux  comtes  du  Pïessis  et  de  Saulx  poil 
la  mettre  en  bataille  :  ce  qu'ils  exécutèrent  av| 
une  extrême  vigilance.  Le  bord  du  Tesin  est  ] 
relevé  en  cet  endroit  ;  entre  le  bord  et  le  cou 
de  la  rivière  il  y  a  un  espace  de  mille  pas 
pays;  de  Péminence  de  ce  bord  où  étoit  lo^ 
notre  infanterie  jusqu'à  Vensequel,  logement  i 
ennemis,  il  y  a  un  quart  de  lieue  de  plaine  où  1 
n'y  a  ni  haies  ni  fossés  ;  depuis  ledit  Vensequ 
jusqu'à  notre  camp ,  à  la  main  gauche ,  il  y  a  i 
grand  ftvssé,  lequel  ils  avoîent  à  la  main  droîi 
au  long  duquel  le  duc  de  Créqui  fit  sortir  le  i 
gimentde  Lyonnais,  commandé  par  le  chevall 
d'Alîncour,  qui  soutint  en  cet  endroit  le  preml 
effort  des  ennemis.  Les  troupes  du  Roi  étûfe 
logées  sur  un  liaut  à  l'opposite  du  navile,  i 
ceplé  les  régi  mens  de  Pierregourde  et  Floril 
ville,  les  gendarmes  d'Alincour  et  Pcjicadrun 
L'Estang,  que  Ton  envoya  eu  bas  pour  empéefa 


M   AICHELIEC   [1636]. 


tmls  ne  vîfifsrnt  rompre  le  iKnit, 


le  des 
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faiiç^c^tit  l'O  I>;itiiilic,  en  IWt  bel  or<lri\  au  nojii- 
fcne  de  trrUe  mille  hommes  de  pied  et  quatre 
mâle  cinii  mil  s  elicvnux,  avec  fiiiq  pièces  de  ca- 
fti»^  iliat  commença  a  sept  heures  du  ma- 

Uo  4  ûirieuse  escaniiauehe,  im  le  câïioii 

ta  €iiiM*tiiis,  logé  ù  l  a\a»t«ge,  lucommodoil  e\- 
tnèiimiinit  nos  traupes,  les{(uelies  aeeablées  du 
■ooibre  des  emicmb  plièrent  uïi  peu.  Lors  le 
OMilr  du  Plessià-Prahïin  tneua  le-sciidron  de 
liiis.ic,  soutemi  de  celtd  du  bartin  de  Palluau, 
i'ii|iffi]â€r  JMI  f^'rand  tûurt  des  ennemis;  ils  les 
irrHi*reut  pour  un  teutps,  mais  a  la  un  il  ûdlut 
fw  Ir  Aiiblif  eéUdt  mi  plus  fort,  Bulssac ,  après 
*  l'vaux  lut'S  sous  ïui ,  et  trenle- 
lionimc^  de  son  escadron  tues 
fut  pri^  par  les  ennemis,  et  recouru 

r  . i  et  Bo<juclaillade,  cornette  de  Buis- 

Tj  jQâqtie  ÛQiH  le  milieu  de^  ennemis ,  lesquels 
^Msattiui^ies  qui  leur  furenl  fai- 
J  K  1 1 1  d  e  ( .  I  la  nd)  l  a  y ,  m  e  ne  n  u  eo  m  - 

lat  pur  U  comte  du  Pifs;>is-lVaslin,  suivi  de 
CistHIati,  Hert^ent  de  bataille,  et  Utniue-Servie- 
rOt^c  ^^  camp,  qu^îls  n>n  buugerent  tant 
!|iek  Oûoibat  duru^  et  ayant  tué  et  blessé  ta 
plMtt grande  pnrt  des  onieiers  diidit  régiment;  et 
farce  in(i%en  ne  trouNanl  qu'une  foi  b  le  risis- 
IMêe  en  crî  i^ndriut^  di^sefudirent  le  eoti^au  ,  au 
fkd  diMiiKl  ils  trouvèrent  Pierregourde  et  Flo- 
nitUlef  i|ui  tirent  une  si  grande  resisUuice  dans 
Inr»  retraDciien^ens  )  que  les  ennemis  se  résotu- 
nt  se  par  derrière,  ce  qui  obligt^a 

k%  •  r  leur  ixjste,  et  Pierregourde  a 

nilirr  Ci.*  qti  ii  put  des  deux  régimens  i  Floriu- 
iiUe  cfîinl  daneuredatis  son  poste,  blejise  de 
4Bix  mottKlurtmleât,  sans  Tahandonner  ),  pour 
arn  fv%i  ■  a  lu  main,  le  faire  quitter  ay\ 

aiBeml> .  <  xécuja  assiîîte  de  Tescadrun  de 

L'huant,  ^luttfnti  des  gt^ndarmes  d'Aliueour  ;  et 
bm  cûS€inUi%  aprè.s  un  grand  combat  ^  chaï>se- 
foilrft  cfiti^fmb,  tant  cavalerie  qn'iufanterie, 
fii  '  siiinh  de  la  prairie  qui  tient  au  ua- 

Wk  \tl  li  nu'tne  tt-mps  secourus  de  son 

Hfesar  y  'lî*  *le  Sériantes  et  des(k*- 

\eiiii5»^  t  :  lijlc  repoussèrent  les  enue- 

Ui  cime  de  la  montagne,  ou  Senanles  et 
^>*  iiTics  se  logèrent.  Connue  ils  se  virent  ebas- 
•%4n  M«i,  il^  M^  ri*H(durerd  de  faire  un  effort  à 

r  tnvoverentsept 
I       I  N  du  rt!ste  tîe  leur 
In  main  «Iroile  de  notre  infanic- 
lui  c'i.rH  i  ^^  iiitc  dc  plovcr  après  une  signalée 
Mal»  le  comte  du  Plessis-lVaslin  les 
•  anr  ce  tcmp^  par  Boissac  et  Palluau, 
raillé  vingt'Cinq  ou  trente  maîtres 
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de  leurs  escadrons,  et  Bottillac  aveccnuj  ou  six 
dc  ses  dragons,  et  par  Courvou  sur  la  gauebe, 
avec  trente  maîtres  des  siens,  qui  les  repousse- 
rent  si  vivement  et  avec  tant  de  perle  des  leurs, 
que  leur  cavalerie  n  ost»  ^ilus  paraître.  En  ce  temps, 
le  duc  de  Crequi  et  le  cnnitu  ûv  Saul\  s'avancè- 
j'CLit  sur  notre  gaucbe  avec  le  reste  de  la  cavale- 
rie, pour  faire  télé  a  celle  des  ennemis  qui  suu- 
tenoient  lesdits  Allenumds,  lequel  duc,  ayant 
l'œil  parlout,  altoit  souvent  a  la  tête  voir  ce  qui 
s  y  passoit,  faisnit  rafraîcliirles  troupes  qui  com- 
bat Eoient  sous  Tordre  du  comte  du  Plessis,  tant 
de  celles  de  Tavant-gardc  que  du  régiment  de 
cavalerie  du  cbevalk-r  de  Souvray  et  des  esca- 
drons de  Savoie,  que  des  régi  mens  de  Cauvis» 
son,  de  Lorraine,  de  Maroïes,  Bois-David,  La 
Tour,  La  Perte,  qui  servirent  tims  avec  tant  de 
courage,  que  souvent  ils  repoussèrent  les  enne- 
mis des  postes  les  plus  avantageux.  L'infanterie 
des  ennemis,  voyant  leur  cavalerie  rebutée,  vou- 
lut faire  un  autre  effort  contre  la  notre;  comjuo 
elle  avauçoit  pour  cet  effet,  l'escadron  de  Vente- 
roi  et  Cuuvft,  avec  la  compagnie  de  Saitit*llenoit, 
les  chargea  si  vivement  qu'il  leur  fU  perdre  l'en- 
vie de  s'y  plus  Jouer.  Le  condjat  ne  laissa  pas  de 
continuer  toujours  avec  plus  de  violence,  tant 
d'une  part  que  d'autre,  jusitu  a  la  liuit,  et  les  en- 
ne  mis,  voulant  fa  i  te  u  n  di^r  nier  cf ib  r  t  su  r  En- 
ricbrmtnt  et  Boc|uefeuille,  qui  avoient  relevé  le 
reghnent  de  Saulx  de  son  poste,  qull  a  voit  con- 
servé contre  deux  ou  trois  atta(|ues  furieuses, 
avec  perte  quasi  dc  tous  leurs  ofliciers,  ils  trou- 
vèrent une  si  iirande  rcststoncc,  qu'avec  p«*rlc 
de  beaucoup  des  leurs  ils  furent  repoussés  rude- 
ment, l'epéè  à  la  main,  jusque  dans  leurs  re- 
traiicbemens,  le  prince  d Muriclieniont  étant  à 
tatélc  de  sonrègimeuL  11  seroit  malaisé  de  dire 
eondïien  de  fois  rîs  vinrent  à  nous,  et  combien 
de  fois  ils  fin-ent  repousses^  encore  plus  de  parti- 
culariser les  exfïloiUdes  uns  et  des  autres.  Le  com- 
bat duraquiuzL:  btures  sans  aucun  re'Acbe.  Son 
altesse,  avec  le  duc  de  Créqui  et  les  marecliaux 
de  can»p,  ayant  rés-  lu  de  parachever  le  combat 
et  la  vic[oire  aussik'it  que  le  Jour  paroîtroit,  ils 
apprîrenl  par  lui  la  fuite  des  ennemis.  Leur  ruse 
pour  ta  couvrir  fut  de  laisser  ciruj  cents  piques 
plantées  en  terre,  et  autant  de  mèches  allun^'cs* 
rangées  sur  leurs  relrancbemens,  et  deux  cents 
dragons  qui  tirèrent  tous  jusciues  au  jour.  Ils 
laissèrent  sur  le  champ  la  plupart  de  leurs  morts, 
quîinlile  d'armes,  chariots  et  munitions  de 
guerre;  ils  perdirent,  tant  de  morts  que  de  bles- 
sés, trois  mille  cinq  cents  hommes  dc  pied  et 
trois  ou  quatre  cents  chevaux ,  entre  autres  le 
général  dc  la  cavalerie  Gandm,  comte,  et  plus  de 
cent  cinquante  ofliciers  dc  leur  infanterie,  par- 
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ticulièrement  des  Espagnols  et  Allemands;  les 
dragons  allemands  y  ont  perdu  presque  tous 
leurs  chefs  ;  Gildas,  don  Martin  d*Aragon,  le  mar- 
quis de  Mortare  et  Spadin  furent  blessés  ;  ils 
laissèrent  deux  ou  trois  cents  prisonniers,  entre 
autres  don  Louis  Gaétan ,  blessé  à  mort ,  don 
Thomas  d'Angelo  et  don  Francisco  deCordonxe. 
Nous  perdîmes  quatre  à  cinq  cents  hommes  de 
pied ,  tant  de  morts  que  blessés ,  cent  ou  six- 
vingts  chevau-légers  et  plus  de  quatre-vingts 
capitaines,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie. 
Le  maréchal  de  Créqui,  qui  courut  tous  les  ha- 
tords  de  cette  journée ,  n'y  fut  néanmoins  point 
blessé ,  ni  le  duc  de  Savoie ,  qui  s*y  comporta 
avec  beaucoup  de  cœur. 

Cette  journée  nous  devoit  taire  espérer  de 
grands  avantages  pour  les  armes  du  Roi;  mais 
tout  notre  bonheur  s'arrêta  là,  soit  que  le  duc  de 
Savoie  ne  sût  pas  se  servir  d'une  telle  victoire, 
feoit  par  quelque  secret  de  la  providence  de  Dieu. 
Il  espéroitque  le  duc  de  Rohan  le  devoit  join- 
dre; mais  ledit  duc,  qui  étoit  parti  le  29  mai , 
pour  ce  sujet ,  avec  cinq  mille  hommes  de  pied 
et  deux  mille  chevaux,  et  qui  avoit  courageuse- 
ment forcé  plusieurs  lieux  et  passages  que  Cer- 
belou  avoit  fortifiés,  et  ayant  mis  le  feu  en  plu- 
Sieurs  de  leurs  corps-de-garde  et  villages,  s*étoit 
bvancé  jusques  à  Girota,  et  après  plusieurs  com- 
bats étoit  arrivé  à  Lecco  le  31 ,  ne  voulut  pas 
passer  plus  avant,  et  manda  au  duc  de  Savoie 
qu'il  ne  pouvoit  aller  jusques  à  Gravedonne , 
comme  il  avoit  fait  quelques  mois  auparavant, 
parce  que  Cerbelon  avoit  fortifié  les  passages.  Le 
duc  de  Savoie  au  contraire  lui  mandoit  qu'il  s'a- 
vançât jusque-là ,  et  que  dès  qu'il  approcheroit 
de  la  plaine,  il  lui  enverroit  deux  mille  chevaux 
pour  le  fortifier ,  et  foumiroit  de  vivres  néces- 
saires à  son  armée.  Mais  le  duc  de  Rohan,  qui 
croyoit  avoir  acquis  quelque  honneur  en  cette 
guerre,  ne  voulut  rien  hasarder,  et  offrit  seule- 
ment de  venir  à  Lagde,  si  le  duc  de  Savoie  vou- 
loit  aussi ,  de  son  côté ,  s'avancer  pour  prendre 
Lecco.  Mais  quand  ils  se  fussent  joints,  ils  n'eus- 
sent pu  faire  grand'chose  pour  le  service  du  Roi  : 
car  il  étoit  assez  fort  pour  empêcher  le  passage 
des  Allemands  par  les  Grisons;  pour  faire  des 
conquêtes,  ses  troupes  jointes  aux  nôtres  étoient 
trop  foibles  ;  et  pour  s'avancer  et  s'en  retourner , 
cela  ne  produisoit  aucun  solide  avantage  aux  af- 
faires du  Roi.  11  s'en  retourna  à  la  Yalteline, 
voyant  qu'on  ne  vouloit  pas  aller  jusques  à  lui , 
où  peu  après  arrivèrent  de  grands  soulèvemens 
contre  lui  par  les  Grisons,  sur  le  sujet  de  leur 
accommodement  avec  les  Valtelins. 

Sa  Majesté  avoit,  dès  l'année  précédente,  com- 
mandé audit  duc  de  trouver  moyen  de  leur  en 


faire  passer  quelque  traité  qui  pAt  être  au  con- 
tentement des  deux  parties  intéressées;  mais  la 
piété  de  Sa  Majesté  I  obligeoit  à  lui  recomman- 
der deux  choses  étroitement  :  Tune  qu'il  n'y  eût 
exercice  en  la  Yalteline  et  deux  comtés,  d'autre 
religion  que  de  la  catholique  ;  l'autre ,  que  Fad- 
ministration  de  la  justice  fût  accordée  aux  Val- 
telins. Le  duc  de  Rohan  ,  ayant  avec  beaucoup 
de  peine  traité  cette  affaire  l'espace  de  quatre 
mois,  finalement  conduisit  l'affaire  à  ce  point-là, 
qu'il  fit  conclure  et  ratifier  en  bonne  et  authen- 
tique forme  un  traité  à  Rozane ,  où  non-seule- 
ment il  fit  passer  les  deux  articles  ci-dessus  men- 
tionnés, mais  même  obtint  plus  qu'il  ne  lui  étoit 
ordonné,  les  protestans  se  trouvant  exclus  par 
ledit  traité  de  l'habitation  de  la  Yalteline.  En- 
suite de  cela  il  dépécha  vers  Sa  Majesté  pour 
avoir  la  ratiflcation  dodit  traité;  on  la  lui  en- 
voya avec  quelques  modifications  que  le  conseil 
de  Sa  Majesté  jugea  à  propos.  Le  duc  ne  voulut 
pas  présenter  ladite  ratification  ainsi  modifiée  ^ 
craignant ,  comme  il  disoit ,  qu'ils  ne  la  voulus- 
sent pas  recevoir.  Cependant  il  tomba  malade , 
ce  qui  retarda  quelque  temps  eette  affaire.  Les 
officiers  grisons  dépéchèrent  en  France  en  ce 
temps-là  un  député,  pour  conjointement  sollicitelr 
le  paiement  de  ce  qui  leur  étoit  dû ,  qui  arrivât 
à  près  de  900,000  livres.  Le  député  s'en  retouraei 
croyant  avoir  obtenu  190,000  livres,  comme  11 
prétendoit  lui  avoir  été  déclaré  par  les  ministres 
de  Sa  Majesté,  dont  ledit  député  rendit  compte, 
à  son  arrivée,  auxdits  officiers,  qui  témoignèrent 
en  être  contens ,  attendant  que  Sa  Majesté  pût 
satisfaire  au  reste  avec  plus  de  commodité.  Quand 
il  fallut  venir  à  l'exécution  de  ce  que  dessus,  il 
se  trouva  que  l'ordonnance  que  le  sieur  Lanler 
avoit  reçue  pour  cet  effet  n'étoit  que  100,000  li- 
vres, prenant  encore  20,000  livres  pour  les  Suis- 
ses ,  de  sorte  qu'en  rabattant  le  pain  qui  avoit 


été  donné  aux  Grisons  l'espace  de  six  semaines ^ 
il  se  trouva  qu'ils  n'avoient  reçu  qu'environ 
36,000  livres  au  lieu  de  120,000  qui  leur  étoient 
ordonnées.  La  faction  espagnole  prit  cette  occa- 
sion de  faire  mutiner  leurs  peuples  ;  les  troupes 
grisonnes  abandonnent  leurs  postes,  s'assemblent 
en  corps  au  val  Tomiasco ,  s'emparent  du  pont 
Riqueveau,  et  mettent  garnison  dans  la  ville  de 
Goire.  Le  sieur  Lanier  les  voulant  reprendre,  ils 
sortirent  des  bornes  du  respect.  Il  fait  assembler 
les  députés  de  tontes  les  communes,  pour  faire 
interposer  l'autorité  des  chefs  des  ligues,  et  faire 
cesser  ledit  soulèvement  ;  mais  la  chose  réussit 
tout  autrement ,  car  les  chefe  des  ligues  se  jol« 
gnirent  aux  colonels,  et  les  colonels  aux  cbefii, 
demandant  conjointement  la  restitution  de  la 
Yalteline  et  le  paiement  de  ce  qui  étoit  dû  au 
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fpcf  »  H  eommfncèrent  a  ne  reconiioftre  plus 
Mil  dnr  de  Holmn,  qtii  donna  8\is  mu  ïtoi  de  b 
Mgcftlr  et  insratltiitle  ilc  ct'S  péU|)les,  i|u'il  avuit 
iTeipéninee  de  faire  rentrer  eu  leur  devoir, 
•vec  nue  grande  ilépense. 
\ti  même  temps  que  les  troupes  du  due  de 
reliïann>r«nl  du  x\fllttnnls  à  In  Valteline, 
It  due  dr  Sn\oie  refounin  avec  son  nrniec  en 
Plémiitil;car  nprê'^avoirdemeuréquekfue  temps 
luntrile  pour  achever  de  le  rompre,  et  en  titer 
iHilt  rena^  et  anssi  pour  attendre  le  sieur  î)au- 
rlie  (|q1  amenoit  les  troupes  qui  avoierit  élé  d^m- 
tée»  au  dtic  de  Parme,  partit  le  l  juillet  pour 
•'«I  rrtotinier  à  Caslefet  et  à  Seslri,  Le  î^ieur 
Dturiae  JiVn  alla  avec  trois  mille  honuiies  et  cinq 
fwl*  plirvanx  à  Casteïet ,  et  le  due  de  Savoie 
tffc  le  ffsfe  de  Tarmée  alla  au^tlelù  du  Tesin  à 
StstrI ,  à  dessein  de  faire  deux  forts  deçà  et  delà 
feTesIn  pour  nous  en  assurer  le  passaj^'e,  uuris, 
«il^*fli  ne  trouvassent  pas  les  lieux  propres 
pMtr  y  ftilre  les  forts  qulls  pensoient,  la  situation 
_  te  ûwé%  du  Tesin  y  étant  telle  que  l'on  n  y 
B  pfnt eoQstruIr^ aucune  bonne  place,  ni  trouver 
HliH|^l*nci  poisse  assurer  un  pont  des  deux  eô- 
^^^^^Iqtte  le  duc  de  Savoie  vit  de  jour  a  autre 
*  JfpMf  oolrr  armée  ,  et  au  contraire  eplie  des 
se  retiftireer,  notre  armée  quitta  te  23 
ledit  Tesin  ^  que  nous  avions  gagné  et 
ait  prb  de  tant  de  sang,  et  vint  eam- 
ftr  i  Bôi^mauero ,  sur  quelque  avis  qtie  le 
eut  de  Savote  reçut  que  les  enneutis  voulorcnt 
mirtciger  A  Romagnan,  entre  lui  et  ses  vivres. 
Utmiée  ennemie  étoit  renforcée  de  cinq  mille 
^aponialt>&  qui  avoient  passé  par  Gènes,  et  de 
(loilffars  levées  quils  avoient  faites  dans  te  Mi- 
tanali,n  i-sonues  de  qualité  av<Hent 

Mdâ  irs  dépe-us,  croyant  les  af- 

kirei  être  réduites  a  revtrémite.  La  notre  nV- 
Mt  pu  si  forte  de  nombre  d'Lotnmes,  mais  ils 
meilleurs  cl  encouragés  par  les  succès 
,  Elle  arriva  â  Uonuï^uau  devant  etlledes 
iHy  ef  leur  pr^'senta  la  bataille,  la  ju elle  ifs 
t;  puis  5*en  alla  à  Candie,  et  en  pai  til  le 
pQor  se  mettre  en  gnrnison  et  remettre 
m  notre  Infanterie  et  noire  cavalerie,  qui 
Il  tu  mauvais  état  pour  la  (piantité  de  ma- 
i  qvl  éUn  l  pa  rm  î  eu  x . 
Les  cnaeiniji,  t  quelques  Jours  de  là,  passé- 
fini  le  Taoaro  avec  dix  mille  hommes  de  pied 
H  troi*  mille  chevaux ,  »*approehêrent  du  côté 
fJUl^  a^  *  nance  de  vouloir  attaquer  Nice- 

iD4i-Pii.  ,  -i'  nous  Afer  la  communication 
la  Mantlcfral  »  Cit^nes.  Le  duc  de  Savoie  en 
Hnt  3M*rt} ,  va  dn>it  À  Ast ,  donne  ordre  au 
m-  (TféquI,  qui  étolt  à  Casai,  d*assem- 

Her  iQ  iivupet  du  Roi^  qui  obéirent  au  com- 
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mandement  avec  grande  ali?gress€,  espérant  de 
conil)atlre  les  Espagnols  ;  mais  ils  ne  les  osèrent 
attendre  1  et  se  retirèrent  à  l'approche  de  nosdi- 
tes  troupes,  après  avoir  brûlé  et  saccagé  cinq 
ou  six  villages  du  Piémont,  et  fait  passer  quel- 
ques troupes  le  long  de  la  marine  pour  garantir 
Final ,  (iiills  nppréhcndoient  d*étre  attaquée  par 
Tarmée  navale  du  Roi. 

Yollà  ce  qui  se  passa  celte  année  entre  nos  ar- 
mées de  Piémont  et  celles  du  Milanais  ;  mais  le 
due  de  Parme  ,  peu  après  son  arrivée  en  ses 
Etats,  y  reçut  beaucoup  de  dommages  et  de 
ruines  par  les  Espagnols,  qui  y  entrèrent  le  15 
août  avec  quarante  et  une  corueltes  de  cavale- 
rie ,  quatre  mille  cinq  cents  hommes  de  pîed  et 
deux  canons,  ï/armèe  étoit  commandée  par  don 
Martin  d'Aragon;  elle  partit  de  Cnstel-Novo  de 
Serivia,ct  alla  au  casiet  de  Saint-Jouan.  Le 
sieur  de  Sainf-Pol  ayant  avis  de  leur  arrivée , 
mais  ne  sachant  pas  qu'ils  étoient  en  si  grand 
nombre,  et  aynnt  toujours,  taudis  qu'ils  n'a- 
voient  été  qu'une  fois  plus  forts  que  lui,  emporté 
de  l'avantage  sur  eux,  les  alla  recimnoltre;  mais 
Il  fut  iKHisséavec  tant  de  violence,  qu'il  fut  con- 
trainl  de  se  retirer  a  Plaisance,  avec  perte  de  cent 
cinquante  soldats  et  de  quelques  officiei-s.  Les 
entîeuïls  ensuite  ravagèrent  tous  les  environs  do 
Rottofreno,  brillèrent  tous  les  pays  au-delà  Tre- 
bia  ,  et  le  19  août  entrèrent  dans  le  pays  qui  est 
entre  Parme  et  l'ialsauee,  ou  ils  exercèrent  tou- 
tes sortes  de  cruautés  et  d'inhumanités.  Le  duc 
de  Parme  commença  lors  a  reeonnoitre  sa  tante 
de  s'être  plaint  des  troupes  du  marquis  de  Mlle 
qui  étoient  dans  son  pays,  et  de  n'avoir  jias  voulu 
recevoir  le  secours  qui  lui  a  voit  été  offert  par 
notre  ambassadeur  de  la  jart  du  Roi,  et  le  tout 
par  avarice,  de  eraluteque  ses  sujets  en  fussent 
foulés.  La  république  de  Gène?  nous  a\oit  ac- 
cordé le  passnge  pour  cet  effet;  mais,  quelque 
soHieitation  qu'on  piH  faire  auprès  de  lui,  il  av<»it 
refusé  rassislauce  que  nous  lui  avions  voulu 
doontr.  Lors  il  la  demanda  aussi  ardemn.ent 
qu'avec  opiniiUreté  il  Tavoil  refusée  auparavant; 
mais  ce  qui  étoit  auparavant  aisé  s'étolt  lors 
rendu  diflîeik  :  les  ennemis  étoient  maîtres  de  la 
campagne,  de  Kioren/ola  et  du  bourg  de  Saint- 
Bon  în,  et  otoieut  la  communication  de  Parme  à 
Plaisance,  ou  le  dtic  se  trouvoit  engagé;  ils  as- 
siégèrent et  prirent  Saiut-Stephano ,  de  sorte 
qu^il  ne  pouvoit  plus  entrer  de  secours  de  notre 
c6té. 

La  même  difRculté  éloll  du  cîité  de  M,  de 
Rohan,  les  ennemis  étant  maïlres  de  la  campa- 
gne ,  joint  que  les  Vénitiens  feroienl  diflleulté 
d  accorder  le  passitge  à  nos  troupes  à  cause  de 
la  conlagion  ;dVn  faire  lever  sur  TÉlat  un  Pape, 
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et  le  lui  envoyer,  leducn*en  vouloit  point,  se 
défiant  des  sujets  de  Sa  Sainteté,  qui  avoit  de- 
puis peu  fait  publier  à  Rome  un  monitoire  contre 
lui  ;  enfin  on  lui  envoya,  du  côté  de  Mantoue, 
sept  cents  hommes.  Sabiouette  étoit  la  seule 
j)lace  qui  couroit  du  péril ,  car  Parme  et  Plai- 
sance étoient  munies  de  tout  ce  qu'il  leur  falloit  ; 
mais  Sabionette ,  comme  nous  avons  dit,  n'étoit 
pas  en  si  bon  état ,  car  le  duc  en  avoit  chassé 
les  Français  qu'on  y  avoit  fait  entrer  auparavant, 
et  les  ennemis  fortifioient  plusieurs  postes  à  Ten- 
tour  ;  mais  le  sieur  de  La  Tour  la  secourut  et  y 
jeta  deux  cent  cinquante  hommes  de  pied  et 
cinq  cents  mousquetaires  à  cheval ,  et  quantité 
de  farines,  poudres  et  toutes  autres  nécessités.  Le 
marquis  de  Léganez ,  qui,  avec  plusieurs  chefs 
de  Tarmée  espagnole,  éloità  Crémone,ayant  quel- 
que dessein  desurprendrecette  place,  se'retirèrent 
quand  ils  eurent  avis  du  secours  qui  y  étoit  entré. 
Le  mal  étoit  qu'il  falloit  soutenir  et  rafraîchir 
ce  secoursde  temps  eu  temps,  ce  que  nous  ne  pou- 
vions faire  que  de  ce  côté-là,  et  que  le  duc  de  Par- 
me vivoit  si  mal  avec  celui  de  Mantoue,  qu'il  ne 
vouloit  plus  l'assister.  Toutes  ces  difficultés  firent 
qu'enfin  le  Roi  prit  résolution  de  lui  envoyer  qua- 
tre ou  cinq  raille  hommes  par  son  armée  navale, 
et  de  passer  sur  les  terres  de  Gènes,  à  quoi  Sa 
Majesté  ne  croyoit  pas  trouver  opposition. 

Cependant  elle  manda  à  Sa  Sainteté  qu'il  lui 
sembloit  que  le  traitement  qu'elle  faisoit  au  duc 
de  Parme  étoit  bien  rude,  et  du  tout  contraire 
aux  fins  d'une  bonne  paix  ;  que  si  Sa  Sainteté 
avoit  fulminé  excommunication  aussi  bien  contre 
les  Espagnols  qui  étoient  dans  ses  États  à  main 
armée,  comme  il  faisoit  contre  lui  au  cas  qu'il 
ne  posât  pas  les  armes  dans  un  certain  temps , 
il  nous  auroit  ôté,  au  jugement  de  ceux  qui  ne 
seroient  passionnés  pour  les  uns  ni  pour  les  au- 
tres ,  tout  sujet  de  plainte  ;  mais  d'user  de  l'ex- 
trémité de  la  rigueur  contre  M.  de  Parme,  et  ne 
rien  dire  contre  les  Espagnols,  c'étoit,  à  propre- 
ment parler,  les  exciter  à  envahir  ses  États,  et 
donner  lieu  de  croire  à  tout  le  monde  que  Sa 
Sainteté  étoit  d'accord  avec  eux  pour  partager 
la  dépouille  de  ce  pauvre  prince ,  ce  qui  rendroit 
l'entremise  d'un  légat  au  traité  de  la  paix  entiè- 
rement suspecte  à  tous  ceux  qui  ne  seroient  pas 
partisans  de  la  maison  d'Autriche  ;  que  cette  af- 
faire touchoit  tellement  au  cœur  de  Sa  Majesté, 
que  si  le  Pape  ne  prenoit  une  résolution  qui  em- 
pêchât les  Espagnols  de  ruiner  ce  prince ,  avec 
prétexte  de  son  approbation  ,  beaucoup  estime- 
roient  que  la  France  n'ayant  plus  rien  à  espérer 
de  Sa  Sainteté,  n'auroit  aussi  plus  rien  à  craindre 
de  ce  côté-là.  Les  offices  si  pressans  que  Sa  Majes- 
té fit  vers  le  Pape  en  faveur  du  duc  de  Parme, 
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arrêtèrent  le  courâ  de  la  rigueur  avec  laquelle  Sa 
Sainteté  avoit  commencé  à  procéder  contre  lui , 
en  partie  pour  l'intérêt  de  l'Eglise  dont  Parme  est 
un  fief,  mais  plus  encore  pour  favoriser  les  Es- 
pagnols, avec  lesquels,  bien  que  peut-être  elle 
ne  les  aimât  pas  en  son  cœur,  néanmoins  elle 
vouloit  être  bien  en  ce  temps  auquel  elle  avoit 
différend  avec  les  Vénitiens,  d'autant  qu'elle  es- 
péroit  qu'en  cas  de  rupture  les  Espagnols  l'assis- 
teroient  contre  eux.  C'étoit  le  bien  des  Espagnols 
de  le  faire,  tant  pource  que  la  cause  de  Sa  Sain- 
teté seroit  apparemment  et  universellement  ap- 
prouvée en  Italie  par  l'intérêt  de  l'Église ,  que 
parce  que  ses  États  sont  sans  comparaison  plus 
avantageux  que  ceux  des  autres  princes  d'Italie 
pour  y  faire  des  levées  de  gens  de  guerre ,  et  en 
tirer  des  vivres  pour  la  subsistance  du  Milanais. 
Or ,  Sa  Sainteté  n'a  voit  pas  la  même  créance  de 
nous,  d'autant  qu'il  étoit  utile  au  Roi,  en  cas 
de  rupture,  d'assister  les  Vénitiens  nos  anciens 
alliés,  et  intéresses  pour  leur  propre  conservation 
à  l'aversion  de  l'Espagne  ;  que  l'union  faite  avec 
eux  est  plus  solide  et  de  plus  de  durée,  comme 
faite  avec  une  république  qui  ne  meurt  point, 
que  n'est  pas  celle  que  l'on  contracte  avec  un 
pape  dont  l'extrême  vieillesse  fait  à  tout  moment 
appréhender  le  changement  ;  outre  que ,  le  Roi 
ayant  la  Valteline,  ils  peuvent  ouvrir  ou  fermer 
le  passage  d'Allemagne  en  Italie,  tant  par  mer 
que  parterre,  fermant  lequel  iU  incommode- 
roient  le  Milanais ,  et  l'ouvrant ,  ils  donnent  le 
moyen  aux  Espagnols  de  le  secourir  puissam- 
ment ;  et  eux-mêmes*,  s'ils  s'unissoient  à  eux,  le 
pourroient  faire  fortement,  comme  au  contraire, 
unis  au  Roi ,  ils  y  pourroient  faire  une  grande 
diversion  ,  le  pays  étant  ouvert  de  leur  côté;  leur 
désunion  d'avec  nous  feroit  perdre  la  Valteline, 
leur  union  confirmeroit  beaucoup  de  princes  inté- 
ressés en  la  ligue  du  Roi,  et  y  en  appelleroit  plu- 
sieurs autres,  d'autant  que  l'on  sait  que,  craignant 
moins  la  dépense  et  regardant  moins  l'intérêt 
particulier  que  des  neveux  du  Pape ,  leur  union 
et  leur  puissance  sont  plus  solides,  d'où  il  arri- 
ve que  leur  réputation  l'est  aussi  davantage  par- 
mi les  princes  d'Italie.  Le  Pape,  pour  ces  consi- 
dérations, favorisoit  un  peu  le  parti  des  Espagnols, 
et  supportoit  ou  feignoit  de  ne  pas  voir  beaucoup 
de  choses  qu'ils  avoient  faites  depuis  plusieurs 
années  contre  son  honneur  et  son  consentement; 
ainsi  ils  profitoient  de  ce  différend  qu'ils  fomen- 
toient  tant  qu'ils  pouvoient,  car ,  comme  ils  en 
tiroient  quelque  avantage  de  la  part  de  Sa  Sain- 
teté, ils  n'en  avoient  pas  moins  de  celle  des  Vé- 
nitiens ,  qui ,  bien  qu'ils  ne  permissent  pas  que 
leurs  gens  de  guerre  allemands  qu'ils  euvoyoient 
pour  secourir  le  Milanais ,  passassent  par  le  Ty- 
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roi  ouvertement ,  lear  oavroient  néanmoins  le 
passage  par  Trieste,  et  donnoient  libre  passage 
par  leurs  États  aux  vivres  qu'ils  faisoient  venir, 
D*osant  pas  leur  refuser  absolument  ni  Tun  ni 
l'autre ,  pour  se  ménager  et  ne  les  avoir  pas  en- 
tièrement contre  eux  en  leur  différend  avec  Sa 
Sainteté.  C'étoit  un  des  sujets  les  plus  pressans 
qui  obligcoient  le  Roi  a  employer  tous  ses  ofli- 
ces  pour  faire  terminer  leur  mésintelligence; 
mais  les  uns  et  les  autres  étoient  fermes  et  opi- 
niâtres en  leurs  prétendus  intérêts. 

Le  changement  de  l'inscription  du  tableau  d'A- 
lexandre 111  recevant  la  soumission  de  Frédé- 
ric I**',  dont  nous  avons  parlé  Tannée  précédente , 
avoit  tellement  aigri  les  esprits  y  que  les  uns  ni 
les  autres  ne  pouvoient  ouïr  parler  de  ce  diffé- 
rend sans  entrer  incontinent  en  colère  ;  et  si  le 
Pape  ne  vouloit  point  fléchir,  les  Vénitiens  n'é- 
toient  pas  plus  condescendans ,  et  avoient  une 
telle  jalousie  que  le  Roi ,  qui  se  montroit  neutre 
en  cette  affaire ,  ne  penchât  du  côté  de  Sa  Sain- 
teté, que  le  sieur  de  La  Thuillerie ,  ambassadeur 
du  Roi  près  d'eux  ,  manda  au  sieur  de  Noailles 
à  Rome  qu'il  appréhendoit  qu'ils  ne  s'échappas- 
sent, et  qu'ils  étoient  capables  de  porter  leur 
ressentiment  contre  le  Roi  même ,  que  les  Espa- 
gnols faisoient  courir  le  bruit  ne  porter  pas  leurs 
intérêts  comme  ils  eussent  désiré.  Le  sieur  de 
Noailles  fit  quelques  propositions  à  Sa  Sainteté 
Mir  le  sujet  des  confins  et  sur  celui  de  ladite  ins- 
eription  ;  mais  il  la  trouva  si  éloignée  de  tout 
moyen  d'accommodement ,  qu'elle  ne  voulut  re- 
cevoir aucune  des  pro[K)sitions  qu'il  lui  faisoit , 
disant  qu'elle  n'nvoit  point  offensé  la  Républi- 
que, et  qu'il  ne  falloit  point  penser  à  la  prier  de 
refaire  ce  qu'elle  avoit  défait.  Ses  ministres  te- 
noient  le  même  lan!:;age ,  donnoient  la  négative 
absolue  à  tout  ce  qu'on  leur  proposoit.  Le  Pape 
et  eux  soufenoient  qu'il  n'y  avoit  point  de  rup- 
ture entre  l'État  ecclésiastique  et  les  Vénitiens  ; 
que  le  rappel  qu'ils  avoient  fait  de  leur  secrétaire 
n'en  étoit  pas  une  marque ,  puis(iu'il  n'avoit  agi 
fo  ladite  cour  que  comme  une  personne  privée , 
et  sans  se  faire  reconnoltre  pour  résident,  ni  de- 
mander les  audiences  en  cette  qualité  ;  qu'ainsi 
la  République  pouvoit  envoyer  son  ambassadeur 
eomme  si  les  choses  étoient  au  même  état  qu'au- 
paravant;  et  qu'enfin  la  République  feroit  bien 
de  ne  se  plaindre  pas  d'un  accident  dans  lequel 
die  auroît  de  la  peine  a  faire  croire  qu'elle  se 
trouvât  offensée.  Le  cardinal  de  Lyon  prit  lors 
expédient  avec  nos  ambassadeurs  de  proposer 
que  le  Pape  donnât  ce  différend  au  Roi,  et  mit 
eo  sa  liberté,  s'il  le  trouvoit  juste,  de  rétablir 
Hoscription  rayée  après  que  les  Vénitiens  au 


presser  pas,  moyennant  quelque  déclaration 
qu'elle  leur  pourroit  faire,  dont  les  termes  se- 
roient  arbitrés.  Sa  Sainteté  eut  peine  de  leur 
laisser  faire  toute  leur  proposition  sans  les  in- 
terrompre, tnnt  elle  étoit  hors  de  la  douceur 
et  tranquilité  ordinaire  qu'elle  a  en  traitant 
d'autres  affaires,  et  ne  pouvoit  ouïr  parler  de 
celle  de  cette  inscription  sans  colère.  Elle  dit 
que  chacun  devoit  être  maitre  en  sa  maison; 
qu'il  avoit  eu  sujet  de  changer  une  chose  qui  n'é- 
toit  pas  véritable  ;  que  c<i  n'étoit  pas  la  première 
fausseté  qui  avoit  été  corrigée  dans  l'histoire,  et 
qu'il  étoit  honteux  pour  l'Eglise  de  dire  que  le 
Pape  se  fût  vu  réduit  à  cette  extrémité,  et  qu'il 
n'eût  recouvré  sa  dignité  que  par  le  secours  des 
Vénitienk;  que  Charlemagne  ne  lui  avoit  pas  été 
moins  utile  autrefois,  et  que  pour  tout  cela  on 
n'en  parloit  pas  de  la  sorte  et  avec  tant  d'avan- 
tage; qu'il  avoit  changé  des  choses  plus  im- 
portantes aux  princes,  comme  d'ôter  le  titre 
d'excellence  à  leurs  ambassadeurs,  que  ses  prédé- 
cesseurs feu  r  avoient  toujours  donné,  sans  que 
pourtant  on  y  eût  trouvé  à  dire  :  sur  quoi  ledit 
ambassadeur  l'ayant  supplié  qu'au  moins ,  comme 
les  Vénitiens  avoient  demandé  que  l'inscription 
fût  rétablie,  il  lui  plût  de  son  côté  faire  quelque 
ouverture,  il- répondit  qu'il  n'en  avoit  point  d'au- 
tre à  faire  que  celle  qu'il  avoit  déjà  faite,  savoir 
que  la  République,  à  la  prière  du  Roi,  renvoyât 
un  ambassadeur  près  de  lui ,  et  que  l'on  traitât 
comme  auparavant  que  la  République  se  pré- 
tendît offensée,  ajoutant  qu'il  ne  mettroit  jamais 
cette  affaire  en  compromis  pour  quoi  que  ce  fût; 
et,  pour  conclusion,  pria  ledit  sieur  ambassadeur 
de  ne  lui  en  plus  jamais  parler  s'il  lui  vouloit  faire 
plaisir.  Il  ne  laissa  pas  néanmoins  depuis  de  lut 
proposer  un  autre  expédient,  qui  fut  qu'il  lui  plût 
d'agréer  que  le  Roi  en  fût  juge ,  avec  promesse 
que,  quanta  l'inscription,  elle  ne  seroit point 
rétablie,  mais  que  Sa  Sainteté  diroit  à  l'ambas- 
sadeur de  la  République  quelques  raisons  de 
celles  qu'elle  avoit  eues  pour  la  changer,  et  y 
môleroit  des  paroles  de  civilité  et  de  témoignage 
de  bonne  affection,  de  quoi  le  Roi  pourroit  obli- 
ger la  République  à  se  contenter,  et  quant  aux 
confins,  que  Sa  Sainteté  trouvât  bon  que  la  né- 
gociation pour  le  fond  fût  continuée  par  son 
nonce  à  Venise ,  et  par  l'ambassadeur  de  la  Ré- 
publiqueà  Rome ,  et  cependant  que  toutes  choses 
fussent  remises  en  l'état  qu'elles  étoient  aupara- 
vant les  troubles  survenus  su  r  cette  matière,  com- 
me il  se  pratique  toujours  en  pareil  cas,  et  est  de 
la  disposition  de  la  loi  en  matière  de  nouvel  œuvre; 
que  ce  qui  étoit  de  nouveau  étoient  les  forts  et  les 
troupes  avancées  sur  la  frontière,  et  la  digue  ou  le- 
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être  démolies  eu  faisant  retirer  les  troupes  j  sans 
pn^judice  du  droit  des  parties;  en  quoi  faisant, 
le  Pape  vlvroit  avec  ses  voisins  comme  avoient 
fait  ses  prédécesseurs ,  et  comme  ii  avoit  vécu 
lui-même  depuis  son  avènement  au  pontiflcat , 
et  la  République  auroit  siyet  d*étre  contente, 
puisqu'elle  ne  s'étoit  remuée  qu'au  sujet  des  trois 
dl|(ues,  qui,  par  Texpédient  proposé,  ne seroient 
plus.  Elle  ne  refusa  pas  entièrement  cette  propo- 
sition, mais  répondit  qu'elle  la  vouloit  exami- 
ner; ce  qui  tira  tant  de  longue,  que  l*année  s'é- 
eoula  sans  aucun  avancement  en  cette  affaire. 

On  ne  put  aussi  rien  avancer  en  celle  des  bé- 
néfices de  Lorraine  qui  avoient  vaqué  par  le  ma- 
riage du  prince  François  de  Lorraine  ,  ci-devant 
oardinal,  Sa  Sainteté  ne  se  voulant  pas  relâcher 
à  en  pom'voir  ceux  que  Sa  Msyesté  lui  avoit  re- 
commandés à  cette  fin,  quoique  son  ambassadeur 
lui  représentât  que  c'étoit  une  chose  juste ,  étant 
important  au  Roi  qu'en  un  pays  de  nouveau  sou- 
mis à  son  obéissance,  ceux  qui  posséderoient  les 
bénéfices  fussent  personnes  fidèles  et  affection- 
nées à  son  service ,  Sa  Sainteté  disant  qu'elle  en 
vouloit  disposer  pleinement  comme  elle  préten- 
doit  lui  appartenir.  Ainsi  les  choses  demeurant 
indécises,  les  économes  commis  par  le  Roi  conti- 
nuèrent à  en  percevoir  les  fruits. 

L'évéque  de  Montpellier,  qui  étoit  l'un  des  dc- 

{^utésde  la  dernière  assemblée  du  clergé,  fut  dès 
'année  passée  envoyé  par  le  Roi  à  Sa  Sainteté , 
pour  lui  représenter  les  raisons  de  la  nullité  du 
mariage  de  Monsieur,  et  lui  faire  entendre  que 
l'assemblée,  en  l'avis  qu^elle  avoit  donné,  n  avoit 
rien  fait  qu'il  eût  sujet  de  trouver  mauvais,  com- 
ine  les  Espagnols  et  leurs  suppôts  essayoient  de 
lui  faire  croire,  et  arriva  à  Rome  au  commence- 
ment de  l'année.  Sa  Sainteté  reçut  une  entière  sa- 
tisflûuïtion  quand  ii  lui  eut  rendu  un  compte  par- 
ticulier de  ce  qui  s'étoit  passé  en  cette  affaire.  11 
lui  dit  en  premier  lieu  qu'il  avoit  charge ,  de  la 
part  du  Roi,  d'assurer  Sa  Sainteté  de  sa  dévotion 
et  révérence  filiale  envers  elle,  qu'elle  conserve- 
roit  religieusement  toute  sa  vie,  non-seulement 
pour  Ihonneur  qu^elle  devoit  au  Saint-Siège , 
mais  aussi  par  la  considération  de  sa  pei*sonne. 
En  second  lieu,  qu'il  étoit  venu  pour  l'informer  en 
particulier  des  raisons  et  des  motifs  que  Sa  Ma- 
jestéavoit  de  sa  conduite  jusqu'à  présent,  pour  le 
regard  du  mariage  prétendu  de  M.  d'Orléans,  son 
frère  unique,  avec  la  princesse  Margueritede  Lor- 
raine ;  que  cen'étoit  point  que  Sa  Majesté  doutât 
que  Sa  Sainteté  ne  sût  déjà  assez  d'elic-méme  tout 
ce  qu'on  lui  pourroit  dire  des  suites  d'un  tel  ma- 
riage, maisque  l'entière  confiance  qu'elle  prenoit 
en  sa  bonté  et  affection  paternelle ,  l'avoit  obli- 
j^ée  de  lui  en  faire  donner  une  particulière  infor- 


mation de  sa  part^  comme  aussi  de  ce  qui  s'étoit 
passé  en  l'assemblée  du  clergé ,  afin  de  lui  faire 
connoître  évidemment  la  justice  de  ses  mouve- 
meus  en  une  affaire  qui  regardoit  son  honneur, 
la  réputation  de  sa  couronne  et  le  salut  de  son 
Etat,  et  de  fermer  la  bouche  à  la  calomnie,  et  ar- 
rêter les  mauvais  discours  de  ses  ennemis,  tou- 
jours occupés  à  blâmer  les  actions  d'autrui,  pen- 
sant éviter  par  ce  moyen  de  répondre  au  public 
de  leurs  injustices  ordinahres ,  et  des  troubles 
qu'ilsexcitentdanslachrétienté;qu*ilétoitcertain 
que  dans  le  royaume  de  France  les  rois  ont  un 
pouvoir  absolu,  que  l'amour  naturel  des  sujets  en- 
vers eux  agrandissoit  tous  les  jours,  d'où  venoit 
aussi  que  les  Français  reconnoissoient  une  loi  sa- 
lique  aussi  ancienne  que  leur  monarchie,  laquelle 
excluoit  tous  les  princes  étrangers  de  la  succes- 
sion de  la  couronne,  afin  de  n'en  avoir  point  d*au- 
tres  que  de  leur  nation,  qui  sauroient  recueillir  et 
cultiver  cette  tendre  et  sincère  affection  sans  abu- 
ser  de  la  candeur  et  docilité  de  leur  naturel;  que 
la  même  raison  fondamentale  qui  avoit  écrit 
cette  loi  dans  le  cœur  de  tous  les  Français ,  en 
avoit  introduit  une  autre  entre  eux,  par  une  pra- 
tique et  coutume  très-ancienne,  pour  le  regard 
des  mariages  de  leurs  princes  du  sang ,  qui  pou- 
voient  naturellement  parvenirà  la  royauté,  les- 
quels avoient  toujours  été  nuls  et  de  nul  effet 
quand  Us  avoient  été  contractés  sans  le  consen- 
tement, et  à  plus  forte  raison  contre  la  défense  de 
leur  souverain;  c'étoit  pourquoi  cette  coutume,  à 
proprement  parler,  étoit  une  extension  de  la  loi 
salique,  par  la  considération  d*une  commune  et 
même  nécessité  ;  car,  encore  que  les  alliances  de 
nos  princes  du  sang  n'appelassent  point  leurs 
épouses  ni  leurs  parens  au  trône  royal,  néan- 
moins personne  n'ignoroit  quel  étoit  bien  sou- 
vent le  pouvoir  des  reines,  selon  la  rencontre 
des  temps  et  des  affaires,  et  combien  périlleux 
quand  elles  étoient  choisies  dedans  des  familles 
entreprenantes,  appuyées  de  la  force  et  raisonna- 
blement suspectes  au  Roi  ;  car  alors  la  loi  salique 
seroit  défectueuse  et  inutile  aux  Français,  si  l'au- 
tre coutume,  qui  regarde  les  mariages,  n'y  avoit 
sufQsamment  pourvu  pour  le  salut  de  tous  ;  ce 
qui  avoit  été  si  bien  reconnu  par  le  Saint-Siège, 
que  plusieurs  papes  avoient    déféré ,  en   plu- 
sieurs occasions ,  en  cette  coutume,  pour   l'a- 
mour qu'ils  portoient  à  la  France,  comme  à 
une  maxime  fondamentale  et  nécessaire  à  sa 
subsistance;  que  la  grandeur  du  péril  préparé  à 
la  France  par  l'alliance  de  Monsieur  à  la  maison 
de  Lorraine  étoit  évidente  ;  que  cette  maison , 
non  contente  d'offenser  à  tous  momens,  tant 
qu'elle  peut,  la  réputation  de  Sa  Majesté,  et  de 
faire  profession  publique  d'inimitié  cootrt  sa  per^ 
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•  !    >      r:  .!:,  lie  sou  friTC, 

M ,  L't,  oprés 

I10ir  «UM'iiu  pluMi'urs  putcutiits  cmvti'C  t  lie,  (i- 
BtK*iiu'nf  Ti  s  armes  a  la  luain  luïfaisoit  ouverte- 
m  -  e,  dequoi  tooii  lei  ovûrvs  du  my  auaic 

t^iitt-iu  "    n i'n t  troubL'b  par  la  jii^tv  erii» ute 

4riOOC'i  kpatiuii,  (ju  tlf»seserokntpiH'tés 

kùeB  retii^àtli^  exlrêntes  pour  fiU'hcr  à  pri^\eiiir 
UBftignuMl  tn;il,  s'ils  D*eusi»ciU  itê  iis^ures,  pai- 
lâctoutuuiif  |ir;jUquée  de  tout  temps  et  autorisée 
iIb^-  '  — Ni'nU'fucQl du  S;iinl-Sii'ge,(pâ défend 
d  i  ^  k'ilt^  ailiaiUTS  coiitrai'lées  contre 

la  ^uU.U-  iie  eclui  qui  pos>ede  hi  couronne;  que^ 
mi  a:  fotuli-rnent,  lussenihlêe  geuerolecJtu  elerj^ê 
ie  Fraflce  avi>it  fonnê  sou  avis,  après  avoir  eu 
cdftl  âv  soixante  docteurs  théologiens,  tant  sécu- 
Ua%  que  reiiulier;»,  de  di\crH\s  conNUUnaulés  de 
Ht  !  I  cire  à  la  pri>po.'iitiou  que  Sa  iMa- 

jfei<  t  fuire  par  deux  de  ies  eunseil- 

Jers  à  but  sur  le  sujet  de  ce  marin^e;  qu'elle 
itult  caaiidcTe  d  uu  côte  Tiiorrihle  efjufusîuu 
d'o&if  luciîiuc  suite  de  malheurs,  dedans  hujiiellL' 
Cills  alf  ci  pi  toit  la  FVanee  ,  et  de  l'autre 

iitaiMitb  ;Ij  nuvoit  pu  ignorer,  autorisée 

uteroent  du  Saîiit-Sie^e,  et  d'une  tres-an- 
:,  caUouuahlect  legilimeprc^criptiou;  qu'en 
€tU  eda  u'avoit  (lotat  eu  iuteutioude  rien  urdun- 
'  i)ent  de  déclarer  son  suntiuicDt, 
i  repris  par  autorité,  mais  scule- 
MBl«iroit  rcpoadu  à  la  proposition  ce  qu'elieen 
mBMH  ce  qu'elle  eu  eroyoit,  selon  tes  lunuéres 
ie  m  ocNUloiissauce  et  les  mouvemcns  de  ^  cotis- 
ck&ctf.  T'  '  qu'il  avoit  ehar*{e  expresse  de 
Sa  Ifiji  lier  Sa  Sainteté  qu'elle  ne  feroit 

iuaaSê  fttfii  eu  ce  fait  lïi  eu  toute  autre  chose  qui 
JÉI  rtisoQilAblemeut  lui  déplaire  ;   quelle  s  etoit 


idfvwoe  ait  derge 
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de  son  royaume  convoqué 
nfin  d'avoir  son  avis  en  une 
il  tclleconséquence, suivant 
ifîciers,  et  a\Qit  celte  par- 
i  Sainteté  présume  roi  t  tou- 
ilc  MS  Intentions,  et  comme  nulle  oc* 
De  IVloi^^iieroit  jamais  de  la  dévotion  et 
it^crcuce  tiliiiJe  quelle  devoit  au  SaintSiégc, 
llle  01M  Sa  Sainteté  lui  seroit  tou* 

Imt»  t"     .  >^  de  sa  réputation  ,  et  ami 

de  la  eouruune  et  de  la  paix  et  s^dut  de  son 
liya«yar.  Sa  Sntnteté  fut  trescon tente  du  res- 
pirt  «I  de-  ia  ilrfcrence  que  Sa  j^lajesle  lui  rendoit 
noeilt-  '  onnoissant  avoir  rté  Infor- 

mn  ifn  delà  France  au  contraire 

ér  ia  %éill4?,  lemaîuna  être  contente  du  procédé 
ipil  aiwll  éit  tenu  ru  cette  artaire  ;  et  a  quelques 
■oÉiik  Id  Irtlit  sieur  i^véque  partit  de  Home  le  G 
actebff«,«sl  5 


Saiiltei,  an. 


rua  en  France»  Le  sieur  de 
r  ordinaire  de  Sa  Majesté , 


eu  partit  le  8 j  laissant  à  Home  le  maréchal  d'Es- 
trèes  ambassadeur  cxlraordioaire  de  Sa  Miyesté. 
Le  23  dudit  mois,  le  cardinal  de  Sa>oie  dé- 
clara a  lloine  qull  qui  l  toit  la  protection  de  la 
France,  et  qu'il  avuit  accepté  celle  de  rFnipirc. 
Leslilspa^noîs  lui  donnèrent  100,000  écus  conip- 
tîiiit  cl  une  pinsion  de  40,000  ducats  sur  Tévê- 
ché  dcSé\iUe.  Quoique  Tannée  précédente,  sur 
le  soupçon  que  les  ministres  du  Hoi  eurent  qu'il 
vouloil  faire  ce  changement,  il  leur  eût  proteste 
du  contraire  et  eiit  exercé  sa  ebar^^e  préconisant 
ks  éjulises  vacantes,  on  ne  laissa  pas  néanmoins 
de  reconnoitre  en  ses  actions  nue  telle  mutation, 
que  laménanceque  Ion  avoit  de  luiaugmeut(ïit 
de  jour  à  autre.  Le  duc  de  Savoie  ayant  avis 
qu*on  en  murmuroit  â  Rome,  lui  dépécha  un 
des  siens  pour  savoir  ses  intentions.  Il  donna  de 
bonnes  paroles,  et  écrivit  audit  duc,  lui  protes- 
tant de  ne  se  départir  jamais  de  son  service; 
mais  cependant  îl  envoya  a  Tevéquede  Mondovi 
deîi  lettres  ^wjur  son  altesse,  à  laquelle  il  lui  com- 
manda de  les  présenter  le  même  jour  *2Z  ,  qu'il 
faisoit  sa  déclaration  à  Eome.  Il  mandoit  au<lit 
duc  qu'il  avoit  pris  culte  résolution  à  cause  des 
avautaî^ts  quil  ironvoil  en  ce  cbangenicnt,  du 
peu  de  confiance  que  ks  ministres  du  Roi  avoicot 
eu  en  lui  à  Rome,  et  du  peu  de  soin  que  Ion  avoit 
eu  de  ses  intérêts  en  France.  A  quoi  il  ajoutoit 
la  dé  11  an  ce  ifue  son  altesse  même  avoit  eue  de 
lui,  en  lui  donnant  i«i  peu  de  part  aux  affaires, 
que  les  elran{;ers  (en  nommant  le  maréchal  de 
Tairas)  en  avoient  eu  plus  de  counoissauce  que 
lui ,  et  le  peu  de  soin  aussi  qu'elle  avoit  eu  de  ses 
intérêts,  la  poursuite  que  l'on  faisoit  contre  nu 
nommé  Masscrati ,  son  domestique  ,  détenu  \n'U 
sonnicr  au  ehdleau  de  Turin,  et  plusieurs  mé- 
contentemens  qu  il  prélendoit  avoir  reçus  du  pré- 
sident Caude.  La  plupart  de  ces  raisons  uY-toient 
que  des  prétextes  ;  la  raisou  primitive  de  son 
ehan^^emeiit  prenoit  naissance  de  lui ,  qin  de  son 
naturel  étoit  inquiet,  irrésolu,  difficile,  eUint 
mal  a  Rome,  même  dés  son  arrivée,  avec  lout 
le  monde,  avec  son  frère,  avec  son  amhassadeurj 
avec  le  cardinal  Antoine,  et  en  lui  avec  lui-même* 
La  seconde  étoil  la  baine  qu'il  avoit  conçue  con- 
tre Madanïe  et  ses  enfans,qui  lui  ùloicnt  Tcspe- 
ranee  qu'il  avoit  eue  de  succéder  à  son  frère 
lorsqu'il  n  avoit  point dVnfansi  en  quoi  le  pi'ince 
Thomas,  avec  lequel  il  s*étoit  attaché,  et  qui 
avoit  la  même  passion,  ravoitconnrmé  par  plu- 
sieurs lettres  (ju'il  lut  avoit  écrites,  et  les  conli- 
nyelîes  soMicitations  qull  lui  faisoit;  a  quoi  on 
peut  encore  ajouter  l'aversion  qu  il  avoit  au  pré- 
sident Caudc,  qu'il  croyoil  être  auteur  du  procès 
qu  on  fiusoit  audU  .^LMsserati ,  dans  lequel  il  esli* 
muit  qu'on  le  vouloit  embarrasser  lui-même.  Le 
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duc  de  Savoie  reçut  un  extrême  déplaisir  de  cette 
action ,  commanda  à  son  ambassadeur  à  Rome 
de  rompre  toutes  visites  et  toutes  sortes  de  civi- 
lités avec  lui,  manda  à  Sa  Majesté,  et  pria  son 
ambassadeur  qui  résidoit  près  de  lui  d*en  être 
caution ,  qu'il  la  supplioit  de  croire  qu'autant 
d'infidélité  et  de  légèreté  qu'on  avoit  trouvée  en 
ses  frères ,  autant  de  fidélité  et  de  fermeté  trou- 
veroit-on  en  lui ,  qui  se  sentoit  par  leur  manque- 
ment obligé  à  redoubler  la  passion  qu'il  avoit  a 
S'jn  service. 

Voilà  les  choses  qui  se  passèrent  en  Italie,  et 
l'ordre  que  le  Roi  mit  en  ces  quartiers-là  pour 
se  défendre  de  ses  ennemis. 

Il  pourvut  d'autre  côté  en  Alsace,  où  il  envoya 
une  armée  sous  la  conduite  du  cardinal  La  Va- 
lette et  du  duc  de  Weimar.  Gallas  étoit  à  Sa- 
verne,  et  avoit  mis  ses  troupes  hiverner  à 
l'entour  de  lui ,  depuis  Oppenheim  vers  les  Deux- 
Ponts,  et  toute  l'Alsace,  jusqu'au  comté  de 
Montbelliard.  Il  tenoit  assiégées,  ou  plutôt  blo- 
quées de  loin,  les  villes  de  Uaguenau,Colmar 
et  Schelestadt ,  lesquelles  Sa  Majesté  prit  soin 
de  faire  ravitailler  afin  qu'elles  ne  tombassent 
pas  en  la  puissance  de  ses  ennemis.  Colloredo 
avoit  déjà,  dès  l'année  dernière ,  levé  le  siège  de 
devant  Porentruy  ;  les  ennemis ,  pour  fermer  le 
chemin  aux  troupes  du  Roi  pour  aller  àColmar, 
croyant  qu'il  étoit  nécessaire  de  se  saisir  de  la 
ville  de  Kayserberg,  s'en  rendirent  maîtres  avec 
l'intelligence  des  habitans  à  la  fin  de  l'année  pré- 
cédente. Les  soldats  français  qui  étoient  dedans 
se  retirèrent  dans  le  château,  où  étant  assiégés, 
et  les  ennemis  ayant  fait  venir  du  canon  de  Ru- 
fack,  le  sieur  de  Manican,  gouverneur  de  Col- 
inar,  en  ayant  eu  avis,  partit  dudit  Co!mar,  et 
attaqua  les  assiégeans  avec  tant  de  courage  qu'il 
prit  leur  canon ,  et  peu  de  jours  après  le  cardinal 
de  La  Valette  y  arrivant  avec  ses  troupes  leur 
fit  lever  le  siège,  et  ensuite  ravitailla  toutes  les 
places  de  l'Alsace,  et  se  rendit  maître  de  plu- 
sieurs petits  lieux  que  les  ennemis  tenoient ,  et 
desquels  ils  incommodoient  lesdites  places,  bien 
qu'ils  fussent  forts  de  vingt-deux  compagnies  de 
cavalerie  polonaise  nouvellement  arrivée,  qui 
faisoient  plus  de  trois  mille  chevaux ,  outre  les 
Croates  de  Gallas  et  de  Picolomini,  et  les  Hon- 
grois qui  étoient  en  plus  grand  nombre.  Le  pre- 
mier convoi  fut  introduit  dans  Colmar,  et  le 
cardinal  de  La  Valette ,  ayant  su  que  l'armée 
pouvoit  subsister  quelque  temps  dans  le  pays , 
renvoya  quérir  un  second  convoi  à  Kpinal ,  le- 
quel vint  heureusement.  Outre  cela,  il  fit  acheter 
seize  cents  résaux  de  blé  de  Benfeld,  qu'il  fit  je- 
ter dans  les  deux  places  de  Schelestadt  et  Col- 


mar, de  sorte  qu*au  lieu  de  mille  résaux  qu'il  avoit 
charge  de  porter,  il  en  mit  près  de  quatre  mille, 
qui  pouvoient  nourrir  la  garnison  plusieurs  mois. 
Pendant  le  tenrips  qu'on  attendit  le  retour  du 
convoi  il  fit  attaquer  Guémarck  par  le  sieur  de 
Manican  :  c'est  une  petite  place  située  auprès  de 
la  rivière  de  l'Isle,  entre  Schelestadt  et  Colmar, 
laquelle  se  rendit  après  avoir  enduré  le  canon  un 
jour.  Pour  favoriser  ledit  siège ,  après  les  ap- 
proches faites  et  que  les  dehoi*s  furent  pris ,  k^lit 
cardinal  s'avança  jusques  à  Schelestadt,  et  en- 
voya le  sieur  Rantzau  à  Benfeld  avec  cinq  cents 
chevaux  du  duc  de  Weimar,  lesquels  enlevèrent 
un  quai*tier  des  ennemis ,  tuèrent  quatre-vingts 
ou  cent  hommes,  et  huit  de  leurs  régimens  se  i-e- 
tirèrent  d'effroi  jusques  à  Saverne.  Le  sieur 
d'IIocquincourt,  ayant  eu  charge  d'attaquer 
Dambach ,  et  se  préparant  à  en  faire  le  siège , 
comme  le  sieur  de  Manican  avoit  fait  celui  de 
Guémarck,  les  ennemis  le  quittèrent  comme  ils 
avoient  fait  auparavant  les  ponts  qu'ils  avoient 
sur  la  rivière  de  l'Isle,  entre  Schelestadt  et  Ben- 
feld, loi*sque  ledit  sieur  d'Hocquincourt  alla  pour 
les  en  chasser,  lequel  s'en  saisit  en  même  temps. 
Ils  firent  la  même  chose  de  celui  de  Erstein ,  qui 
est  entre  Benfeld  et  Strasbourg,  de  sorte  que, 
depuis  Ensisheim  jusques  audit  Strasbourg ,  ils 
étoient  maîtres  de  la  rivière  de  l'Isle.  Cela  convia 
le  cardinal  de  La  Valette  à  s'avancer  jusque  vers 
Benfeld  et  à  envoyer  à  Strasbourg ,  pour  savoir 
si  de  là  il  pour  roi  t  tirer  les  choses  nécessaires  à 
mettre  dans  Haguenau.  Il  reçut  d'eux  quelque 
blé,  en  payant,  qu'il  leur  envoya,  et  y  fit  aussi 
introduire  des  poudres  et  de  l'argent ,  la  ville 
étant  munie  jusques  au  mois  de  mai;  ce  qui  fut 
fait  sans  grande  difficulté,  Gallas  s'étant,  en- 
suite du  secours  de  Colmar  et  Schelestadt,  retiré 
jusques  à  Landau.  Cela  fait,  le  cardinal  de  La 
Valette  retourna  à  Épinal  le  16  février,  et  de  là 
passa  jusques  à  la  cour. 

Le  duc  de  Weimar  avoit  aussi  en  même  temps 
défait  les  Croates  que  Gallas  avoit  laissés  en 
Lorraine  pour  assister  l'évéque  de  Verdun  qui 
s'ètoit  soulevé  contre  le  Roi,  et  sept  régi- 
ments impériaux  qui  étoient  avec  eux,  dont  les 
ennemis  ayant  eu  avis,  et  envoyé  audit  évéque 
un  secours  d'Espagnols  et  de  Polacres,  le  comte 
de  Soissons,  que  le  Roi  avoit  envoyé  avec  une 
armée  volante  à  SainteMenehould ,  sur  la  fron- 
tière de  Lorraine,  envoya  des  troupes  audit  duc 
de  Weimar  pour  lui  donner  moyen  de  leur  ré- 
sister; et  pource  que  la  plupart  des  officiers  de 
son,  armée  étoient  absens,  selon  la  liberté  ordi- 
naire qu'ils  ont  accoutumé  de  prendre  en  ce 
royaume,  Sa  Majesté  fit  une  ordonnance,  par 
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Itlle  tes  prhoit  de  leurs  charges  s'ilî»  ne 
4etit  tlan^  (tult  jours  au  plus  tard ,  à 
fool  Us  obélreiir  prompteineut. 

Ixdac  cK»  WdtiKir  pvu  après  vint  tro»i\er  le 
loi,  H  arriva  prt^â  de  Sa  MiijesK»  le  s  de  Jïi^irs, 
llftH  rocit  dtr  Sa  Maji^sU?  avec  une  grande  ïn<ii!- 
ilfleHK^^  ncïn->eulement  pi>ui'  son  extraction, 
WÊÊki  pour  la  répuTation  de  sa  valeur,  et  lui  per- 
aft  t  «  sa  prient  ^  que  ^  pour  Thonuuur  de  la  mai- 
HlQ  ilr  ^îi\r  di>nt  11  elnit  issu,  il  se  eonvrit  la 
frt  s  qu'il  parleroit  îi  Sa  Majesté,  sans 

tort.  ^  ,rvipience,  et  que  ics  autres  fois  il  se 
tkodtait  découvert  comme  il  êtoît  accoutumé,  ce 
^llol»er\'a  depuis;  et  après  avoir  traité  avec 
k  Soi  dr-s  choses  qui  étoient  nécessaires  à  faire 
fom  le  biiti  de  son  service,  il  partit  le  2.>  ruai. 
Crpmdant  le  vicomte  de  Tureune  ravitailla  le 
fiiilistii  de  Sancy  près  de  Longwy,  que  les  Im- 
férimax  aboient  assiégé  ii  y  avoit  long-temps;  ce 
f«'d  ne  put  faire  sans  combattre  les  ennemis, 
ipQl  il  lua  trois  cents  sur  la  place.  Le  marquis 
et  Ui  Fqrce  nussl,  en  l'abscueedu  maréelial  son 
pm,  qui,  avec  le  duc  d'Angouléme,  eonuiian- 
4êU  une  atitrr  armée  que  Sa  Majesté  tenoit  eu  la 
Lomine ,  défit  deux  mille  clievaux  et  trois  mille 
i  tic  pied  commandés  par  Colloredo,  qui, 
le  comté  de  Moulbeîliard  ,  marcboit 
t«n  ta  Moselle  pour  aller  joindre  le  duc  Charles 
àSicrek.  Le  comte  de  La  Suse,  gouverneur  i  our 
k  SmI  A  Sfontbelliard,  en  donna  avis  audit  mar- 
fW,  qui,  atec  quinï^e  centïî  cbcvaux  et  deux 
aille  bi>flUUt*s  de  pied,  alla  au-devant  (Tcnv 
éfvàim  Bâoenrat;  Oas^ion  %y  rendît  le  premier 
irlCdiiiiiôiâ  de  nuii.  Culluredo,  cro}antqull 
:  «înl.  i*  hàtoit  de  Tailer  combattre,  et  sa- 
I  icn  Râon;  ce  dont  ledit  Gasi>ion  douna 
I  iftoio  mnn|iii!i  aOu  qu'il  se  bâtât  d'arriver  sitôt 
lâftMB'  le  reste  des  troui>es,  (juc  Ten- 

Ifui  upié  avant  qu'il  eut  avis  de  son 

r  j  ce  «|u  il  Ht  si  a  propos  qu*il  le  défit  près 
Nit  Rmu,  lua  mille  hommes  sur  la  place,  prit 
^rarndCc^t  et  ledit  Colloredo  prisonnier,  et 
Mm  le  cohmel  Hamilton  que  les  ennemis 
•fiiait  phM  il  y  avoit  long-temps,  et  gardoiint 
wilMmiiniiiir  lians  leur  camp. 

Lerointe  dit  Sot^sons  étant  a  Mouzon,  ayant 
tfli  qioe  cfoatrt*  mille  Polonais  à  ebeval  etoieut 
km  rrr  ■  î  '<*  ville  et  Tury,  les  alla  charger 
tir^àb.i  ehevau\  et  quatre  mille  botii- 

\êtpstd,  en  tua  quatre  cents  sur  ta  pln(*e, 
iruic  l't^iidards  et  cinq  de  leurs  tinihales, 
||.  luHIe»  ils  estiment  entre  eux  à  Irés- 

Mit»  ttmie;  mais  cependant  les  Impériaux 
ni  le  eliâteau  de  C(»blentz,  ou  le  sieur  de 
ïT  ne  |iiuv;înt  plus  tenir  se  retira  dans  Hcr- 
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Le  duc  de  \\'eimar,  étant  [mvW  d*aapres  du 
Roi  pour  retourner  vers  ses  troupes,  reçut  com- 
mnndnitent  de  Sa  Majesté  de  les  joindre  a  celtes 
du  cardinal  de  La  Valette  prnn*  aller  ra\itaiHer 
les  places  de  l'Alsnce  que  les  trou[H'S  de  Gai  las 
tenoiunt  toujours  blm|uées,  et  entre  autres,  elles 
a  voient  commencé  a  attaquer  avec  un  siéize  for- 
me Hnguenau,  Le  sieur  d'Aiguebonne,  qui  en 
étcHt  gou\erueur  pour  le  Roi ,  ayant  [ïcu  degeiw 
pour  conserver  la  place,  qui  est  grande  et  remplie 
de  nmubre  d'bahïtans  tous  affeelioniiesà  ceux  de 
la  maison  d'Autriche,  leurs  naturels  seigneui-s, 
afin  de  se  défendre  par  adresse  de  la  multitude 
d.s  habilans,  et  em[>écber  les  entreprises  qu*ils 
eussent  pu  faire  contre  lui ,  envoya  quérir  dans 
la  mîiison  de  ville  les  principaux  dVntre  eux  , 
leur  lénioigna  le  commandeinent  qu*il  avoit  reçu 
du  Roi ,  et  le  désir  qu'il  avoit  de  les  conserver 
sans  qu'il  leur  fût  méfait;  cjull  eraignoit  que 
quelques  esprits  factieux  voulussent  faire  quelque 
soulèvement  dans  la  place,  ce  qu'étant  il  y  au- 
roit  grande  effusion  de  sang.  Pour  a  t[uoi  obvier, 
il  lui  semhïoit  qu1l  n'y  avoit  point  de  meilleur 
moyeu  que  de  retiinr  dans  ledit  hiMcl  un  hou 
nombre  dus  plus  notables  dVutre  eux  ,  auxquels 
on  apporteroit  de  leurs  maisons  tout  ce  dont  ils 
aurorcnt  btsoin  pour  leur  entretcnement ,  etqi.i 
étant  comme  autant  d^otages  de  la  lidèlilc  pu- 
blique, ils  empêche  roi  eut  par  leur  respect  tout 
le  reste  du  peuple  d'oser  commencer  aucune  sc- 
ditiou;cequi  réussit  audit  sieur  d'Aigueb^^ime 
ainsi  qu'il  avoit  désiré,  et  contint  les  babilnnsen 
leur  devoir  durant  le  siège.  Le  cardinal  de  La 
Valette  envoya  un  convoi  de  blésà  Colnmr,  mais 
les  ennemis  eu  ayant  avis  renvoyèrent  attaquer 
prèsd'Epinal  par  quatre  régimens  de  (]roîtles  qui 
le  délirent,  et  prirent  deux  cents  chevaux,  des 
vivres  et  de  Ta rti lieriez  mais  le  sieur  de  La  Suse, 
(fui  avoit  ete  envoyé  pour  l'escorter,  et  ne  Tavoit 
pu  joindre  le  soir  précèdent ,  s  étant  mis  en  cam- 
pagne dès  la  pointe  du  jour,  cl  étant  arrivé  au 
lieu  du  combat  li>t  après  qu'il  fut  achevé,  char- 
gea les  ennemis  st  courageusement  et  si  à  propos 
qui!  les  poussa  deux  bonnes  lieues,  regagna  les 
deux  CL'uts  chevaux  qu'ils  avoient  pris,  avec 
plusicui*s  prisonniers  qu'ils  emmeuoient,  en  prit 
vingt-cinq  des  leurs,  tua  trente  ou  quarante 
bommes  sur  la  place,  et  conduisit  sûrement  le 
convoi  jusques  a  Lpinal  et  de  la  a  Colmar, 

Le  cardinal  de  La  Valette  entreprit  d'aller  lui* 
même  a  Hagucnau  pour  eu  faire  iever  le  siège  et 
y  mettre  des  vivres;  il  alla  droit  a  Kpinal,  et  eu 
partit  le  a  juin  pour  aller  a  Reufeld.  Le  duc  de 
Weimsir  partit  en  même  temps  d'Kpinal  avec  le 
reste  de  sa  cavalerie  et  de  sou  iufanttrie,  (|ui  étoit 
de  deux  mille  ciuq  cents  hommes  de  pied ,  pour 
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•^Achemiaer  vers  Sarrebruck ,  afin  que  si  Galias, 
selon  qu'on  en  donnoit  avis  y  assembloit  ses  trou- 
pc^s  vers  Haguenan  pour  empêcher  leur  dessein , 
il  piH  s'avancer  aussi  et  s'y  acheminer ,  pour ,  en 
cas  de  besoin,  Joindre  ledit  cardinal  et  combattre 
ledit  Galias,  et,  cela  n*étant  point,  se  rendre 
maître  des  villes  qui  étoient  sur  la  Sarre.  Le 
comte  de  Guiche  eut  à  cette  fin  commandement 
de  s'avancer  avec  deux  mille  cinq  cents  hommes 
de  pied  et  six  cents  chevaux  vers  Saint-Avold  ; 
le  reste  du  gros  du  cardinal  de  La  Valette  et  des 
troupes  destinées  audit  Weimar  demeurèrent 
dans  le  quartier,  pource  que  tous  les  chevaux 
d'artillerie  et  autres  munitions  étant  avec  lui,  ils 
eussent  difficilement  trouvé  de  quoi  vivre  sans 
avoir  lesdits  chariots  et  provisions  nécessaires 
pour  leur  subsistance.  Le  cardinal  de  La  Valette 
arriva  h  Sainte-Marie-aux-Mines  le  5, et  chassa 
six  régimens  de  Croates  qui  étoient  logés  sur  son 
chemin;  les  quatre  passèrent  dans  l'Alsace  avec 
beaucoup  d'épouvante,  et  les  deux  autres  se  re- 
tirèrent dans  la  Lorraine,  il  fit  quitter  aussi 
Saint  -  Dié  aux  ennemis ,  et  y  laissa  une  garnison 
du  régiment  de  Ley;  il  en  partit  le  7  pour  s'a- 
vancer entre  Schelestadt  et  Beufeld,  et  envoie 
quant  et  quant  le  colonel  Heberon  avec  huit 
cents  chevaux  et  quelques  dragons  vers  Haguc- 
nau,  avec  ordre  de  passer  jusques  à  ladite  ville, 
s'il  pouvoit,  et  d'entreprendre  sur  quelque  quar- 
tier des  ennemis;  ce  qu'il  fit  heureusement,  car, 
s'informant  de  leurs  nouvelles,  et  apprenant  le 
lieu  où  ils  étoient ,  il  se  hâta  de  sorte  qu'il  trou- 
va, sur  les  cinq  heures  du  soir,  quatre  régimens 
de  Croates,  qui  faisoient  mille  hommes,  en  leur 
quartier,  près  de  Dachstein  ;  ils  se  défendirent 
fort  bien  et  repoussèrent  par  trois  fois  les  Suédois, 
lesquels  eussent  été  infailliblement  défaits  si  Ba- 
silics ne  fût  arrivé,  lequel  les  chargea  si  coura- 
geusement avec  cent  cinquante  chevaux ,  qu'il 
défit  entièrement  lesdits  mille  Croates;  ils  per- 
dirent tout  leur  équipage.  Lodoic,  qui  comman- 
doit  les  quatre  régimens,  fut  blessé;  il  se  sauva, 
feignant  d  être  Suédois,  après  avoir  été  pris  par 
un  des  cavaliers  de  Basilics.  Le  colonel  Heberon 
fût  long-temps  parmi  les  ennemis,  qui  perdirent 
trob  cents  chariots  et  tout  ce  qu'ils  avoient  pillé 
en  Lorraine;  les  troupes  de  M.  le  duc  de  Wei- 
mar eurent  le  butin ,  et  s'amusèrent  à  piller,  pen- 
dant que  Basilics  rompoitles  ennemis  et  lespour- 
suivoit  ;  messieurs  de  Strasbourg  députèrent  vers 
ledit  cardinal  les  principaux  de  leur  ville,  et  lui 
firent  toutes  sortes  d'offres  de  service  pour  le  Roi. 
Gallns  étoit  allé  À  iXordlingen  pour  trouver  le  roi 
de  Hongrie  et  donner  ordre  de  faire  venir  du  blé 
d'Autriche  |M)ur  ses  troupes,  n'en  pouvant  re- 
oouvrer  plus  près.  Le  cardinal  arriva  À  Uague- 


fl686]  HBMOms 


nau  le  1 3  ;  il  mit  dans  la  place  le  blé  et  les  muni- 
tions qu'il  y  avoit  fait  conduire ,  et  de  plus  encore 
mille  résaux  que  ceux  de  Strasbourg  lui  fourni- 
rent en  payant. 

Le  duc  de  Weimar  de  son  côté  nettoya  la 
Sarre,  prit  Sarrebruck  et  assiégea  Saveme,  dont 
il  prit  la  citadelle  en  trois  heures.  Le  cardinal  de 
La  Valette  vint  à  Pfaffenhofen ,  qui  est  entre 
Haguenan  et  Saverne,  pour  le  garantir  des  enne- 
mis qui  le  pouvoient  venir  secourir,  et  lui  donner 
le  moyen  de  prendre  la  ville,  étant  quant  et 
quant  entre  Galias  et  la  Bourgogne  pour  la  dé- 
fendre. Le  Boi  envoya  le  sieur  Aligre  pour  ache- 
ver de  fournir  de  blés  et  de  munitions  nécessaires 
à  toutes  les  places  de  l'Alsace,  lui  faisant  bailler 
l'argent  qu'il  falloit  pour  acheter  le  blé.  Cepen- 
dant le  siège  de  Saverne continuoit  toujours,  et 
le  duc  de  Weimar  y  trouvoit  plus  de  difficultés 
qu'il  ne  s'étoit  imaginé  au  commencement,  la 
principale  desqueUes  étoit  qu'il  déiiroit  avoir 
seul  l'honneur  de  la  prise  de  la  place.  Sur  les 
avis  qu'il  avoit  que  les  ennemis  avoient  besoin  de 
vivres  et  se  rendroient  de  jour  à  autre,  il  y  donna 
deux  assauts ,  auxquels  nos  gens  furent  repous- 
ses; la  première  ville  fut  prise  trois  Jours  après 
le  premier  assaut,  la  seconde  ville  soutint  le  se- 
cond; cette  attaque  néanmoins  donna  moyen  au 
landgrave  de  Hesse  de  secourir  la  ville  de  Ha- 
guenan glorieusement  Le  duc  de  Weimar,  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  prendre  la  place  avec  ses  trou- 
pes, pria  le  cardinal  de  La  Valette  de  ûûre  en- 
trer à  la  garde  de  ia  tranchée  celles  qu'il  oom- 
mandoit  pour  relever  les  siennes,  et  leur  donner 
plus  de  repos  qu'elles  n'avoient  eu  jusqu'alors. 
Sa  prière  et  la  considération  qu'il  eut  pour  Tin- 
fauterie  que  le  comte  de  Guiche  lui  avoit  menée, 
qui  se  ruinoit,  l'obligea  a  faire  faire  quelque 
garde  à  part  par  l'infanterie  qu'il  avoit.  On  prit 
incontinent  la  seconde  ville,  et  la  troisième  ne 
dura  guères  et  se  rendit  le  13  Juillet.  Le  duc  de 
Weimar  vouloit  que  le  Roi  ia  remit  entre  ses 
mains;  mais  la  considération  que  c'étoît  un  siège 
épiscopal  empêcha  que  le  carénai  de  La  Valette 
y  pût  consentir,  outre  que  c'étoit  la  principale 
place  de  l'Alsace ,  et  qu'il  étoit  important  de  la 
fortifier.  Ce  si^  fût  désavantageux  au  Roi  par 
hi  perte  qu'il  y  fit  du  colonel  Heberon,  qui  y  fut 
tué  au  premier  assaut  que  l'on  y  donna.  Galias 
étoit  à  Drusenheim  près  de  Haguenan ,  où  il  se 
retranchoit ,  et  ne  s'osa  avancer  pour  empêcher 
de  prendre  la  place. 

Le  château  de  Hautbac  se  rendit  quant  et 
quant ,  qui  est  une  place  qui  ne  se  peut  prendre 
s'il  y  a  des  vivres,  et  partant ,  la  conservatk» 
de  laquelle  étoit  ti'ès-importante  au  service  de 
Sa  Majesté.  Haguenan  étant  bioi  muni  de  tontei 
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proYÎtioiis  nécessaires  et  notamment  de  cavale- 
Fie,  et  Saverne  pareillement,  incommodoient  si 
fort  Oallas  qu'il  ne  pou  voit  long-temps  garder 
800  poste.  Manicau,  gouverneur  de  Colmar,  et 
cdoi  de  Benfeld ,  prirent  presque  au  même  temps 
Oberfaeniidm ,  ville  impériale.  Le  roi  de  Hongrie 
Tint  avec  cinq  cents  chevaux  à  Drusenbeim  pour 
netoinmoder  les  chefs  de  son  armée  qui  étoient 
en  fort  mauvaise  intelligence ,  le  duc  Charles, 
Golloredo,  Jean  de  Wert  et  Ysolany ,  ne  voulant 
pas  reeonoottre  Gallas  ni  Piccolomini ,  et  pour 
empêcher  aussi  ceux  de  Strasbourg  d'assister  no- 
tre armée  ;  il  ne  put  empêcher  la  récolte  de  Ha- 
gueaau  ni  de  Saverne ,  ô|  moins  encore  un  nou- 
convoi  de  vivres  que  le  comte  de  Guiehe 
à  Haguenau.  Celui  qui  avoit  défendu  Sa- 
;,  nommé  Alilhein ,  étoit  dans  un  passage 
avec  quatorze  cents  cuirasses ,  qui  fit  mine  au 
CMuneaceroeot  de  vouloir  combattre;  mais  ausr 
niât  que  les  premières  troupes  qui  soutenoient 
ks  eoureors  allèrent  aux  ennemis,  ils  lâchèrent 
le  pied  avec  grande  foiblesse  :  une  partie  se  jeta 
d'ép0uvante  dans  le  marais ,  abandonna  ses  che- 
vaux et  quitta  ses  cuirasses;  les  autres  se  retiré- 
nat  en  confusion  ;  de  sorte  que  cette  cavalerie, 
qst  avoit  été  choisie  pour  empêcher  notre  convoi , 
fot  rompue  et  chassée  sans  faire  résistance.  On 
prit  forée  chevaux ,  un  capitaine  croate  qui  en 
commandoit  deux  cents ,  et  quelques  ofQeiers  ; 
le  reste  s'enfuit  en  très-grande  diligence ,  et  si  le 
cardinal  eût  eu  30,000  écus,  il  eût  fait  dissiper 
la  plus  grande  partie  de  ces  troupes.  11  se  déban- 
da plus  de  trois  mille  hommes  de  son  infanterie; 
et  un  eolonei  à  qui  il  avoit  donné  une  comrais- 
rion ,  leva  six  cents  hommes  du  débris  de  son  in- 
ftnierie,  et  ne  lui  avoit  donné  que  3,000  écus 
de  sa  levée.  Le  duc  de  Weimar ,  vers  la  fin  de 
jailiet,  pritBIamont ,  et  fit  pendre  celui  qui  étoit 
dtdans  ponree  qu'il  avoit  fait  brûler  la  ville  et 
les  provisions  en  la  rendant.  Il  prit  incontinent 
«près  la  ville  de  Rambervillers ,  et  le  roi  de  Hon- 
grie ni  Gallas  n'osèrent  jamais  sortir  de  leurs 
Rtranebemens,  et  la  seule  fois  qu'ils  envoyèrent 
des  cuirassiers  vers  eux,  nos  premiers  escadrons 
co  rompirent  quinze  cents  qui  s'enfuirent  sans 
Jaaais  oser  attendre  les  nôtres.  Nous  tenions 
tois  les  passages  de  l'Alsace  ;  le  château  de  La 
iVtite-Plerre  fût  remis,  le  15  août,  entre  les 
nains  dn  duc  de  Weimar.  Le  roi  de  Hongrie  at- 
teodoit  trois  mille  dievaux  polonais  qu'il  faisoit 
venir  dans  son  camp  ;  mais  ils  n'arrivèrent  pas 
à  temps,  et  il  tut  contraint  de  s'en  retourner  en 
AlifBMgne.  Et  cependant  les  affaires  du  Bol  en 
b  Bourgogne  obligèrent  Sa  Majesté  d'y  appeler 
la  neflleare  partie  des  troupes  dudit  cardinal  de 
U  Valette  at  du  dvc  d^  Weimar. 
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Sa  Majesté  avoit  fait  assiéger  la  ville  de  Dôle 
avec  une  puissante  armée  sous  la  conduite  de 
M.  le  prince,  et  y  avoit  été  nécessairement  obligée 
par  les  mauvais  comportemens  des  Comtois, 
espérant,  par  le  moyen  de  la  prise  de  cette 
place,  les  obliger  de  conserver  fidèlement  à 
ï'avenh*  la  neutralité,  ladite  ville  demeurant 
entre  les  mains  du  Roi  pour  caution  de  leur 
parole.  Sa  Majesté ,  pour  la  considération  dé 
l'ancien  traité  de  neutralité,  renouvelé  en  sep- 
tembre 1610,  entre  ses  Etats  et  ladite  Comté, 
et  pour  celle  des  Suisses ,  en  l'alliance  et  pro- 
tection desquels  est  ladite  Comté,  avoit  souffert 
depuis  long-temps  plusieurs  infractions  par  eux 
commises  audit  traité ,  espérant  que  sa  patience 
et  les  plaintes  amiables  que  de  temps  en  temps 
elle  leur  en  faisoit  faire ,  leur  feroient  recon- 
noftre  leur  faute  et  rentrer  en  leur  devoir;  mais 
quand  elle  vit  au  contraire  qu'ils  s'en  enor- 
gueillissoient  et  interprétoient  à  foiblesse  la  ma- 
gnanimité de  sa  clémence,  elle  se  résolut  d'y 
pourvoir  par  la  force  des  armes;  et  afm  que  la- 
Justice  de  son  procédé  fût  connue  à  tout  le 
monde,  elle  fit  publier  une  déclaration,  le  7 
mai ,  par  laquelle  elle  représenta  tous  les  grief^ 
qu'elle  avoit  reçus  desdits  Comtois;  qu'il  y  avoit 
cinq  ans  qu'aucuns  des  sujets  de  Sa  Majesté 
s'étant  soustraits  de  son  obéissance  ,  lesdits 
Comtois  ne  s'étoient  pas  contentés  de  leur  don- 
ner retraite  sans  lui  en  avoir  donné  aucun  avis , 
mais  leur  avoient  fourni  tout  ce  qui  pouvoit 
aider  à  pousser  plus  avant  les  pensées  qu'ils 
avoient  contre  son  service;  que  depuis,  le  duc 
Charles,  qui  n'étoit  pas  moins  connu  pour  avoir 
attenté  contre  Sa  Majesté  une  insigne  félonie 
comme  son  vassal ,  que  par  sa  mauvaise  vo- 
lonté contre  la  France,  ayant  rompu  les  traités 
par  lesquels  SaditC'Majesté  avoit  voulu  réparer 
son  premier  crime,  avoit  reçu  dans  ladite  Comté 
toute  l'assistance  qu'il  en  avoit  désirée ,  et  en- 
suite qu'ayant  repris  les  armes  contre  Sa  Ma- 
jesté par  l'impatience  de  son  propre  bien ,  ils 
l'avoient  accueilli ,  armé  et  augmenté  ses  forces, 
lui  avoient  fourni  des  vivres,  des  munitions , 
hommes  et  argent ,  et  en  toutes  occasions  l'a- 
voient traité  comme  le  meilleur  ami;  et  pour 
lui  donner  moyen  de  se  servir  contre  Sadite 
Majesté  des  garnisons  de  Brisach  et  Porentruy , 
ils  n'avoient  point  fait  de  difficulté  d'y  envoyer 
trois  mille  hommes  de  leur  milice,  afin  de  rem- 
placer les  soldats  qui  en  avoient  été  tirés  pour 
joindre  aux  troupes  dudit  duc ,  et  assurer  en 
leur  absence  la  garde  de  ces  places ,  continuant 
tous  les  jours  de  nouvelles  assistances ,  tant  a  ce 
duc ,  qu'à  tous  ceux  qui  s'étoient  armés  contre 
nous;  et  au  même  temps  qu'ils  alloient  aa-de- 
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vont  de  nos  ennemis  pour  leur  offrir  et  porter 
des  vivres  et  des  armes ,  ils  avolent  refusé  celles 
qui  ap|)artenoient  aux  sujets  de  Sadite  Majesté, 
ainsi  qu*il  avoit  été  pratiqué  en  la  personne  du 
cttcvaticr  de  Trcilly,  auquel  ils  avoient  dénié 
celles  qu*il  avoit  laissées  cliez  eux ,  en  passant 
au  service  du  Roi  ;  le  munitionnaire  général  de 
nos  armées ,  appelé  Rozes ,  n'y  avoit  pas  trouvé 
p!us  de  courtoisie  lorsqu'il  leur  avoit  demandé 
de»  blés  pour  le  service  de  Sa  Majesté  en  payant; 
et  que  depuis  peu ,  en  ayant  acheté  de  gré  à  gré 
des  marchands,  ils  n'a  volent  pas  eu  plutAt  con- 
tracté avec  lui ,  qu'il  leur  avoit  été  fait  défense, 
à  peine  de  la  vie ,  de  lui  délivrer  aucun  grain  ; 
que  plusieurs  Français,  étant  allés  parmi  ceux 
de  ladite  Comté  pour  trafiquer  de  blés,  vins  et 
autres  denrées  dont  le  commerce  étoit  permis, 
y  avoient  été  non-seulement  troublés  et  empê- 
chés au  préjudice  de  la  liberté  du  trafic,  mais 
encore  avoient  souffert  publiquement  des  ou- 
tra;-çes  et  excès,  et  n'en  avoient  pu  tirer  aucune 
raison  ni  ré])nrntion,  pour  quelques  poursuites 
qu'ils  en  eussent  faites  par-devant  les  Juges  des 
lieux  ;  qu'ils  avoient  volé  et  pillé  plusieurs  vil- 
lages du  duché  ,  pris  des  prisonniers  qu'ils 
nvoient  détenus  Jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  payé 
rançon  ,  dont  les  informations  juridiquement 
fuites,  A  la  requête  des  villages  de  Fay-Billot, 
de  Foucheran  et  de  plusieurs  autres  du  comté 
d*Auxone,  falsoient  amph  ment  foi  ;  qu'ilsavoient 
porté  leurs  attentats  jusqu'à  rencontre  des  offi- 
ciers (UrUoi  sur  les  deniers  de  ses  recettes,  ayant 
iN)mpu  les  coffres  du  receveur  des  droits  de  Sa 
Majesté  au  bureau  de  Saint-Seine,  enlevé  i'ar- 
ge'U  (|ui  s'y  étoit  trouvé,  emprisonné  et  ran- 
çonné Icsdits  ofileiers ,  et  en  un  nîot  commis 
l>lusieui*s  actes  dhoslilité,  exerçant  ainsi  trop 
nuilaeieusement  toutes  sortes  d'entreprises  con- 
tre ses  sujets ,  sans  avoir  eu  aucun  égard  aux 
instances  qu'elle  leur  avoit  fait  fnire  par  des 
personnes  envoyées  exprôs ,  de  tenir  une  meil- 
leure iH>nduite,  s'imaginant  que  dans  les  gran- 
des affaires  (lu'elle  soutenoit,  ses  ressentimens 
de  tant  d'infractions  ne  passeroient  pasjus(iues 
aux  eflVts;  ([ue,  les  choses  étant  ainsi,  Sa  Ma- 
jesté ,  pour  pmtélier  ses  sujets  et  tirer  raison  du 
mauvais  pmeédé  desdits  Comtois,  repoussant 
leur  ii^jure  par  la  force  ,  déelaroit  qu'elle  vou- 
loit  envoyer  une  armée  pour  ôter  aux  ennemis 
les  moyens  qu'ils  avoient  eus  justpralors  de  se 
prévaloir  contre  elle  de  tant  de  comnHKlités 
qu'ils  avoient  tirées  dudit  pays  de  la  Franche- 
Comté,  par  la  malice  de  leurs  adhérens  et  la 
fheiUté  des  jH'uples.  Sa  Majesté  donna  le  eom- 
mandement  de  cette  arnu^»  à  M,  le  prince,  en 
qualité  de  général  de  ladite  armée,  el  en  son 
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absence  au  sieur  de  La  Meilleraie,  grand-maitre 
derartillerie  de  France,  comme  lieutenant  gé- 
néral de  Sadite  Majesté,  lui  envoya  la  copie  de 
sa  déclaration,  et  lui  donna  charge  de  faire 
connoitre  à  un  chacun  que,  bien  qu'il  entrât 
dans  le  pays  avec  une  des  plus  puissantes  ar- 
mées qui  de  long-temps  eût  été  mise  sur  pied, 
et  qu'avec  les  forces  qu'il  commandoit  il  pût 
vraisemblablement  se  rendre  maître  de  quel- 
ques places  du  pays ,  néanmoins  l'intention  de 
Sa  Majesté  n'étoit  point  de  prendre  leurs  villes 
pour  les  garder  et  en  accroître  ses  Etats,  mais, 
en  conservant  les  peuples  en  leur  liberté,  em- 
pêcher les  ennemis  d'abuser  de  leur  facilité,  et 
de  tirer  d'eux  les  avantages  de  la  retraite  assu- 
rée, de  l'assistance  d'hommes,  de  vivres  et  de 
munitions  dont  ils  s'ctoient  jusqu'alors  prévalus 
au  désavantage  de  la  France;  qu'il  demandoit, 
au  nom  de  Sa  Majesté,  le  même  traitement 
qu'ils  avoient  fait  aux  ennemis  qu'ils  avoient 
reçus  dans  leurs  villes ,  et  assistés  des  commo- 
dités de  leur  pays;  qu'ils  lui  permissent  de  re- 
couvrer des  blés  chez  eux,  et  autres  vivres  né- 
cessaires pour  ravitailler  Montbelliard ,  Colmar, 
Schelestadt  et  Haguenau ,  qui  s'étoient  mises 
sous  la  protection  de  Sa  Majesté  ;  que  s'ils  of- 
froient  audit  sieur  le  prince  l'entrée  dans  leurs 
villes,  il  l'accepteroit,  à  condition  d'y  être  reçu 
avec  les  forces  requises  pour  la  sûreté  de  sa 
personne;  s'ils  lui  refusoient,  comme  il  est  bien 
probable,  et  que,  sous  prétexte  de  pourparlers 
et  négociations  suspectes,  ils  voulussent  gagner 
temps  pour  se  fortifier ,  l'intention  de  Sa  Ma- 
jesté étoit  qu'il  s'allât  présenter  à  Dûle  et  se 
mettre  en  devoir  de  l'attaquer  puissamment 
avec  un  corps  de  quinze  cents  chevaux  et  neuf 
mille  hommes  de  pied ,  desquels  l'on  pouvoit 
faire  trois  gardes  de  trois  mille  hommes  cha- 
cune, faisant  en  même  temps livancer  six  mille 
hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux  vers 
Béfort  et  Ensisl.eim ,  pour  faire  une  tête  vers 
l'ennemi  qui  pourroit  venir  au  secours,  tant  du 
côté  de  Brisach  que  par  Remiremont  du  côté 
de  Thionviile;  que  si  d'abord  les  ennemis  je- 
toient  cinq  ou  six  mille  hommes  dans  Dôle,  au 
lieu  de  l'attaquer  de  force,  il  falloit  voir  s'il  y 
auroit  lieu  d'attaquer  G ray,  se  ressouvenant  des 
siégeas  de  Valence  et  de  Louvain  (1);  qu'atta- 
quant ces  places,  il  falloit  voir  s'il  y  auroit  lieu 
de  traiter  avec  ceux  qui  seroient  dedans ,  faisant 
entendre  au  peuple  et  aux  principaux  de  ceux 
qui  auroient  le  crédit  et  l'autorité  parmi  eux , 
que  le  dessein  du  Roi  n*étoit  pas  de  prendre 
leurs  villes  pour  les  garder  et  accroître  ses  Etats, 
et  que  l'on  entreroit  volontiers  en  traité  avec 
(1)  Oè  «I  avait  perte  MA  loBpael  rainé  ses  araiées. 


qu'ils  voulussent  donner  quelipic 
Tiftc  de  mniiiteuîr  mk-ax  k-ur  \m- 
roteà  rmeitir  qu'ib  navojent  fait  par  le  ijassc'. 
Sa  Mi^i^lr  conimnnclfl  nussi  audit  sitnir  te  prince 
fOC  lorequll  se  trouvcroit  en  etot  d'entrer  dans 
k  Fran-  *  îé^  il  envoyât  aux  Suisses  et 
CBOtOQâ  ML'   BuurgO|;ne,  pour  leur  don- 

Mf  compte  des  infraetious  que  lesdits  Conttots 
«vulcot  liiitcs  au  traite  de  nrutralile,  et  leur 
Iteoègnât  qai!  le  Boî  ne  voûtait  point  leur  faire 
hgÊÊtte^  M  rmeiil  les  t)hlijj:er  a  rèpsirer 

kidilollirf.t.  [fsau  tniilc  de  neutralité, 

par  les  liiiêtt)e^  assi^tanees  a  ses  armes  qu'ils 

K Ht  rendues  à  celles  de  ses  ennemis;  qu'il 
*lill  semlilaLleinent  vers  l'arctievLHtue  de 
mm^  à  toutes  les  villes  de  ladite  Conilè  et 
^|u'U  a^sie^eniit,  pour  leur  faire  cnteu- 
e  mtHiie,  et  le  déclarer  par  écrits  publies 
If  Ht  pctssicnl  être  \m  de  tout  le  nioiïde. 
El  parce  c^iieSa  .\ïajeslé  tt\'ait  donne  reudez- 
vtfos  nn%  environs  de  f.angres  à  la  plupart  de 
1^  Imiipes^  tant  de  cavalerie  que  d'infanterie 
^1  'étoit  composée,  elle  avait  en- 

^'  \.  dès  le  tu  avril ,  le  sieur  La  m* 

Wft»  un  des  maréchaux  de  camp  qu'elle  nvuît 
éc«ti»è»  pour  servir  en  ladite  armée^  afin  de  re- 
coriDlr  Jesdites  Inyu^jes  et  en  avtûr  ta  conduite 
0»  lllcfld«fil  qu*etlt\s  en  eussent  joint  le  corps, 
EtpDQrce  que  la  plupart  des  lo-^einens  desdites 
tmpQ  qui  ie  rend  rotent  vers  fjingres,  se  dé- 
faire dans  le  gouvernement  de  ftl.  le 
,  Irdit  Lambert  prit  sou  chenun  par 
Gnodpfêt  ou  éloit  à  présent  mondit  sieur  le 
omit  «  pour  recevoir  ses  ordres  louchant  ïesdits 
,  et  savoir  de  lui  comme  il  jugeroitù 
qQ*il  s  y  conduisît  f  en  sorte  qu'il  ne  fiît 
pB  «obligé  de  lui  envoyer  demander  à  toute 
Ifor  ^'s'il  ûuroit  ii  faire,  et  que  te  service 

éi  y'  le  ne  put  être  aucunement  retardé, 

d 4|ii  «£JA  «:«i&  fju^d  sur\tnt  quelque  (linieulté  im- 
fréfue  pour  lesdits  logemen»  dans  la  Cbam- 
,  il  m  prit  tes  ordres  de  mondit  sieur  te 
,  cMi  lïi  iiéceîisite  du   peuple  éloit  assez 
dudit  sieur  Lambert,  a  ce  qu'il  ne  lût 
|tt  ftoiiiJl  de  lui  recommander  d'avoir  soin  de 
ifft  fovlatrerncnt ,  et  de  tenir  les  troupes  qu'il 
,n  u  policées ,  afin  qull  n'en  res- 

p»ir,„»   i«  ..|>presâîon.  Mais,  comme  il  ne 
1^  JitsU*  d'oblif^er  les  gens  de  guerre  ù 
fsjfr  Jmqua  ce  qu'ils  eu!!»sent  reçu  leur  man- 
tressa  HAJestéetitcndoit  qu'en  attendant  qu'ils 
krt^Ment,  les  vivres  teur  fussent  fournis  par 
i>.>n#^  f«)r  lâi  ha  hit  un  s  des  lieux  ou  ils  se  roi  eut 
que  [edil  sieur  de  Lambert  eût  rteil 
!  n'en  baillé  qu'aux  effectifs,  et  seu- 
.  ,^i,i  jkcrijit  nécessaire  pour  leur  subsis- 
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lance,  et  quil  réglât  réfjuîpafrc  des  chifs  et 
olTieiers,  ui  sorte  que  le  peuple  ne  fut  pas  foulé 
d'un  train  inutile,  et  qu'aucun  particulier  ne 
preifitât  à  s^m  doiiunage,  cet  ordre  étant  le  seul 
moyen  d'exempter  les  troupes  des  extrêmes  iu- 
eannuodites  qu'elles  souffrent  dans  ur»  pays 
ruiné.  Il  feroit  sur  ce  que  dessus  observer  exac- 
tement le  reniement  nouvel lemeol  fuit  par  Sa 
iXL'ijeslé  pour  la  finirniturc  des  vivres  par  eta- 
pcîi  ;  et  néanmoins  Sa  Majesté,  se  confiant  pîir- 
licn  lie  reine  nt  en  la  prudence  dudit  sieur  Lam- 
bert,  elle  se  reinettoil  sur  lui  de  traiter  a\ee 
les  habilans  desdits  lieux  comme  il  jii^Truit  plus 
a  propos ,  eu  e^ai  d  à  la  pauvreté  et  au  besoin 
des  gens  de  guerre,  en  sorte  que  les  uns  étant 
conserves  par  fcs  soins,  les  autres  ne  fussent 
p.^is  dissipes  par  le  nuuuiuement  des  eboses  qui 
leur  sel  oient  absalumeiit  nécessaires.  Lt  parce 
qu'elle  ne  voutoit  pasdonnir  sujet  de  nucun- 
lentenieut  ni  de  jalousie  h  ses  voisins,  elle  eu- 
tetidoit  que  ledit  sieur  Lambert  enq)échât  exac- 
tement que  lesdites  troupes  ne  lissent  aucunes 
courses  ni  entreprises  sur  la  Fraiicbe-Camlé. 
En  Uiéme  temps  M.  le  prlhce  tint  les  Liais  de 


ne,  et  le  20  tivril  les  convia  d*assister 
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le  Roi  de  quelque  secours  extraordinaire,  ne 
croyant  pas  (pi'ils  voulussent  entrer  dans  le 
bliime  q»*avttient  encouru  rpielqiies  peuples  an- 
ciens, auxquels  on  avoit  repraciié  que  le  secours 
qïi'ils  a  voient  dénié  a  leur  prince  Ta  v  nient  vaincu 
plutôt  que  les  forces  eunemîes.  Le  Roi  envoya 
aussi  le  sieur  de  Ma\ola  à  Verdun,  pour  es- 
sayer de  retirer  à  son  ser\ice  quelques  troupes 
polonaises  qui  sVtoienl  mutinées  contre  TEmpe* 
reur;  mais  les  ennemis  le  prévinrent,  et,  les 
voyant  sur  le  point  de  se  donner  au  Roi,  leur 
di>nnerent  eo:itentejiient. 

M.  le  prince  entra  avec  son  armée  dans  la 
Comté  le  27  mai ,  et  suivant  les  ordres  du  Itoi , 
et  se  ressouvenant  des  maux  qui  ctoieut  arrivés 
en  Flandre  l'an  née  précédente  pour  avoir  per- 
mis le  pillage  aux  saldats,  lesquels,  quand  on 
leur  donjie  toule  iicence ,  n'observent  plus  au- 
cune discipline ,  lit  publier  qu*aucun  n'eut  à 
vivre  dans  la  Comté  autrement  qu'on  vivoit  dans 
les  terres  du  Roi  ;  qu'un  ebacun  se  contentât  de 
vivre  cbez  sou  bote  sans  le  piller,  rançonner  ni 
lui  faire  aucun  outrage,  et  que  le  Uoi  recevoit 
en  sa  protection  spéciale  les  personiics  ecclésias- 
liqnes  et  leurs  biens,  défendant  trés-e\pressé- 
meiit  d*entrer  dans  les  églises  et  maisons  ecclé- 
siastiques pour  y  prendre  chose  quelconque  ou 
y  fourrager ,  et  ce  à  peine  d'en  répondre.  Le  car- 
dinal écrivit  à  M*  le  prince,  dè$  le  TJ  mai,  qu  il 
le  prïoit  de  considérer  i[ue  la  cause  du  peu  de 
progrès  que  l'armée  du  Uoi  avoit  fait  en  Flandre 
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étoit  que,  bîen  qu*il  y  eàt  lors  peu  d'ennemis 
devant  les  forces  de  Sa  Majesté  et  celles  de  ses 
confédérés,  on  les  avoit  néanmoins  considérés 
de  telle  sorte ,  et  avoit-on  marché  si  lentement  au 
lieu  de  les  presser  avec  vigueur,  qu'on  leur  avoit 
donné  temps  de  se  fortifier  et  se  reconnoltre ,  ce 
qui  les  avoit  encouragés  de  telle  sorte,  que  ce 
qui  étoit  facile  au  commencement  fut  impossible 
à  la  fin  ;  que  les  grands  desseins  du  roi  de  Suède 
lui  avoient  tous  réussi,  en  profitant  du  grand 
étonnement  qu'il  donnoit  d'abord  à  tous  ses  en- 
nemis ,  et  se  portant  à  ce  à  quoi  on  ne  s'attendoit 
pas  lorsqu'on  pensoit  qu'il  fût  attaché  ailleurs; 
qu'il  ne  prétendoit  pas  de  le  convier  à  entrepren- 
dre avec  témérité  ce  qui  n'avoit  été  fait  qu'avec 
grand  jugement,  mais  bien  lui  dire  que  la  raison 
et  la  prudence  vouloient  qu'on  profitât  du  temps, 
et  qu'on  se  servît  avec  promptitude  du  premier 
étonnement,  qui  surprenoit  toujours  d'abord 
ceux  qu'on  attaquoit  ;  surtout  qu'il  estimoit  qu'il 
devoit ,  par  courses  de  cavalerie ,  empêcher  les 
levées  des  gens  de  guerre  et  unions  de  noblesse 
et  de  peuple ,  qui  se  pourroient  faille  aux  lieux 
éloignés  de  lui  pour  par  après  lui  tomber  sur  les 
bras;  qu'il  estimoit  aussi  qu'il  devoit  donner 
grand  ordre  à  ramasser  les  blés ,  pour  s'en  servir 
pour  son  armée,  et  qu'il  valoit  mieux  donner 
quelque  prix  raisonnable  à  ses  soldats  qui  lui  en 
apporteroient  que    de  les    laisser  dissiper.  Il 
croyoit  encore  qu'il  devoit  avoir  un  grand  soin 
de  faire  amasser  le  plus  grand  nombre  de  che- 
vaux dans  le  pays,  qui  en  étoit  tout  plein ,  qu'il 
pourroit ,  tant  parce  que  nous  en  manquions  en 
France  pour  l'artillerie  et  pour  les  vivres,  et  que 
c'étoit  le  lieu  seul  où  on  en  pouvoit  recouvrer 
pour  rafraîchir  toutes  nos  armées,  que  parce 
aussi  par  ce  moyen  on  empécheroit  les  ennemis 
d'espérer  de  s'y  remonter  et  mettre  en  équipage 
avec  grande  facilité  quand  ils  y  viendroient; 
qu'il  lui  avoit  déjà  mandé  que ,  quelques  avis 
qui  lui  fussent  donnés  de  la  cour,  le  Roi  lui  lais- 
soit  toute  liberté  de  faire  ce  qu'il  jugeroit  plus 
à  propos  ;  que  cela  faisoit  qu'il  lui  écriroit  ses 
pensées  plus  librement,  vu  que  si  elles  ne  lui 
pouvoient  servir ,  au  moins  ne  luisauroient-elles 
nuire.  Au  reste ,  qu'il  ne  mît  pas  sa  personne  en 
danger  sans  nécessité  absolue ,  et  qu'il  se  tînt 
bien  avec  Dieu ,  afin  de  contribuer  ce  qui  dépen- 
droit  de  lui  à  la  bénédiction  que  Dieu  avoit  don- 
née aux  armes  de  Sa  Majesté. 

L'armée  du  Roi,  entrant  dans  la  Comté,  prit, 
dès  le  27  mai,  les  châteaux  de  Beintre  et  de 
Massey ,  et ,  deux  jours  après  le  château  de  Che- 
vigny  et  les  places  d'Orchelange,  Autune ,  Mon- 
treland,  Mosnîères,  Foucheran,  Sainte-Hélie , 
et  les  châteaux  de  Pesmes  et  de  Rochefort.  Saint- 


Hélie  n'étant  distant  que  d*un  quart  de  lieue  de 
Dôle,  M.  le  prince  commanda  au  grand-maître 
de  l'artillerie  d'aller  reconnoltre  la  place  au-delà 
du  Doubs,  où  ils  faisoient  un  fort  sur  une  éml- 
nencc,  entre  les  Minimes  et  Capucins,  au  bout 
de  leur  pont.  Il  ne  le  put  faire,  voyant  de  trop 
loin ,  et  se  contenta  de  reconnoltre  la  place  du 
côté  de  Rochefort,  et  voir  le  lieu  le  plus  com- 
mode pour  faire  une  attaque.  Le  sieur  Lambert 
alla  avec  deux  régimens  à  ce  fort,  leur  fit  quit- 
ter leur  travail ,  et  les  repoussa  jusque  dans  la 
ville ,  où  Gassion  rassura  quelques  soldats  qui 
branloient,  et  fut  obligé,  avec  Lambert,  d6 
pousser  les  eimemis  à  coups  de  pistolet  et  d*épée 
jusque  dans  leur  barricade,  qu'ils  abandonnèrent 
peu  de  temps  après.  Ledit  sieur  le  prince  fit  le 
tour  de  la  place  et  la  reconnut  fort  exactement; 
et  ayant  trouvé  que  l'on  avoit  rapporté  au  Roi 
toutes  choses  au  contraire  de  ce  qu'elles  étoient, 
la  jugea  plus  forte  qu'on  ne  l'a  voit  cru.  On  avoit 
dit  qu'elle   étoit  commandée,  ce  qui   n'étoit 
point ,  si  ce  n'étoit  de  si  loin  qu'on  ne  leur  pour- 
roit nuire  qu'aux  maisons;  elle  étoit  environnée 
de  sept  bastions  revêtus,  mais  petits,  et  d'une 
fort  bonne  contrescarpe ,  de  sorte  que  ce  n*étoit 
pas  une  affaire  de  peu  de  conséquence,  car  tout 
le  parlement  et  l'archevêque  étoient  dedans.  Il  y 
avoit  quelque  six  à  sept  cents  hommes  de  guerre, 
et  le  reste  milice;  ils  avoient  force  canon,  avec 
lequel  ils  pouvoient  traverser  notre  travail.  Oa 
commença  à  travailler  à  la  circonvallation.  JaA 
assiégés  firent  quelques  sorties  où  ils  furent  bien 
reçus  et  maltraités.  Les  villes  de  Lons-le-Saunier 
et  autres  petites placesse  rendirentau  Roi  le  6Joln. 
La  ville  étoit  pressée,  mais  la  haine  naturelle 
que  les  Comtois  portent  aux  Français  leur  re- 
doublèrent le  cœur.  On  fit  une  attaque  à  leur 
contrescarpe ,  à  une  demi-lune  qui  étoit  devant 
la  porte  d'Aran;  ou  la  prit  sans  résistance,  et  on 
tua  tout  ce  qui  y  étoit  des  ennemis,  à  quelques- 
uns  près,  qui,  s'enfùyant  dans  le  fossé,  les  nôtres 
les  poursuivirent  jusque  dans  leurs  casemates; 
ce  que  la  mousqueterie ,  qui  les  devoit  soutenir, 
ayant  aperçu,  ils  donnèrent  sans  ordre  et  furent 
demi-heure  maîtres  de  leur  travail;  mais,  comme 
ils  s'amusèrent  plus  à  la  poursuite  des  fuyards 
qu'à  se  loger ,  les  ennemis  sortirent  dans  leur 
fbssé,  et,  jetant  quelques  grenades,  mirent  avec 
beaucoup  de  facilité  tous  les  soldats  en  fuite,  et 
ne  trouvant  que  quelque  sept  ou  huit  officiers, 
les  repoussèrent  facilement.  Rantzau  y  fût  lui- 
même  et  y  fit  merveilles,  et  fut  légèrement  blessé 
de  coups  de  pierres.  Le  sieur  de  La  Meilleraie 
alloit  dans  la  tranchée  à  main  gauche  de  l'atta- 
que ,  avec  tous  les  volontaires,  en  lieu  pour  eol^ 
per  chemin  s'ils  eussent  voulu  sortir  ;  d'où  voyant 


h  sirtir  de  Bcmimonf ,  qui  avoit  clé 

u  cartliDal ,  lui  denianda  con^^^  d'y 

iSler  ficiur  fjiire  avancer  quelques  mousquetaires, 

fCy  fiil  luv-  aprt^5  avoir  fait  tout  ce  qu'on  pouvait 

tÊÊmàte  (i*un  homme  de  courage,  f  1  tua  l'un  ûvs 

lermlf  n  coups  d'epée ,  et  ^  aprrs  avoir  ôté  la 

milg  à  uti  AUtre^  fut  accable  de  la  foule  des  ns- 

Mr^èi.  TiQlre  armée  prtlissoit,  pouree  ([ue  tous 

|yiysaii«  a%'aieut  abandon ue  les  villatjres  et 

1  rellm  dans  les  villes ,  étant  impossible  à 

lie  prioci    "  lier  les  desordres  que  eom- 

h      iiiHloéeDlle>  ,  desquels  il  ne  pouvoir  pas 

B  fraulre  U^  mêmes  punitions  qu'il  eut  fait  des 

"  Fnmçifm.  Us  csperoient  de  Jour  à  autre  secours 

é^ciié  de  rAllemagne,  mai»  les  armées  du  H(»i 

kfvCardoient,  d'autant  que  le  cardiuul  de  La 

VakUe  cfDptVIuiît  eeu\  qui  pouvoieut  venir  de 

TAtocfî^  et  3kl.  le  comte  avoit  ordre  de  suivre 

lelfOQpcs  d*rs  ennemis  qui  se  présenteroient  vers 

ii  Lfixemliuurg,  et  de  fortitler  notiT  armée  en 

f|u'fMi  ne  piit  emp4Ïcher  la  continuation  du 

Qaaiil  aux  forces  qui  eussent  pu  se  réunir 

teila  Comté,  on  y  remédiait  eu  envovaut  sou- 

ml  des  fiartis  de  cavalerie  en  divers  endroits 

ii  fmjs  pour  leur  eu  6ter  le  muven.  Le  couite  de 

li  Sttse  ayant  avis  que  les  troupes  de  TEmpe- 

ratr  aialeiit  ordre  de  s'assembler  a  Béfoit  pour 

ÉkfmÊ  ie<304jrs  de  Dole,  lit  une  entreprise  sur 

Mit  vitlo  dti  Befort,  et  l'emporta  par  pétards 

k  28  juin  ;  le  sieur  Frédéric  de  Bnm- 

^  qui  en  étoit  gouverneur,  sï-taut  retiré 

McMtcaa,  «e  rendit  le  2î)^  après  que  ledit  comte 

Ii  ÏM  SlifiC  eut,  toute  la  nuit,  fait  tirur  quatre 

qa'ïï  avoit  avec  lui ,  les<iueîs  brisèrent  les 

el  les  pont^  dudit  ehôteau ,  et  les  barri- 

^ulltt  avoient  fjiites  derrière;  ledit  comte 

boaAe  gnrntson ,  comme  il  lit  aussi  dans  les 

\   *    "     pet  de  Grandvilliers,  qull  prit 

Le  1 1  juin ,  ÎVL  le  prince  ayant  avis  qu'ils  s'as- 

prtn*  de  la  ville  de  Quinj^ey,  entre 

et  Salins ,  il  envoya  le  marquis  de  Vil- 

sktcc  mittê  ebevaux,  douze  ernis  hommes 

et  fM  H  quatre  pièces  de  campagne,  et  les 

une  monta(^ne  de  difficile 

,  eussent  jeté  quatre  cents 

don«  Quinirey  avec  ordre  d'y  tenir,  les 

rattaqucTcni^  lu  prirent  de  force,  tuèrent 

liitcequlii  trouvèrent  dedans,  et  se  retirèrent 

mm  memift  i  Quatre  jours  après  nous  dé- 

WtÊmÊÊtÊÊB  Iv  Hi  Doubs  qui  faisoit  moudre 

lo  «MMdfnade  la  ville,  ce  qui  leur  donnoît  beau- 

MQp  dlDeamnindUe ,  comme  faisoient  aussi  les 

qm'tm  Jctoit  dans  la  ville;  mais  ils  se  dé- 

0aurfÊ^'  3 ,  et  faisoient  de  fré- 

i        _  L.i,  de  guerre  du  pays 
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commencèrent  aiissf  i\  s'amafiser  ;  maïs  Ils  se  tc- 
noifUt  dans  k'S  monta*4t;es,  attendant  les  trouiics 
du  c6té  de  Saint -Claude  et  de  la  Franche-Mon- 
tagne, lesquelles,  jointes  ensemble,  pouvoienl 
faire  iiuatre  a  eint)  tnille  hommes  de  pied  et  cinq 
cents  chevaux.  Des  le  eommeiieement  de  juillet 
il  leur  arriva  quelque  st^'cours  de  larmèe  du  roi 
de  t(oii|;rie,  qui  détacha  de  ses  troupes  quinze 
cents  Ooatps  pour  leur  envoyer,  lesquels  prirent 
un  iïrand  tour  par-delà  le  Rbiu  poui^  passer  ù. 
Brisaeh ,  de  sorte  quU  fut  hors  de  la  puissance 
du  Cardinal  de  La  Valette  et  du  duc  de  Weimar 
de  les  en  empêcher  et  de  les  suivre  sans  aban- 
donner r  A  Isa  ce  j  qui  avoit  lors  encore  besoin  de 
ïeur  présence. 

L'arrivée  de  ce  peu  de  iieus  donna  courage 
aux  assiégés  de  supporter  les  dernières  extré- 
mités avant  que  de  se  résoudre  à  se  rench^e,  et 
ralentit  eu  queltfue  manière  la  chaleur  dt^s  nôtres; 
mnis  le  Roi  leur  manda  qu'il  n'enlendoil  point, 
quoi  qull  arrivât,  qu'on  levdt  le  siège  sans  son 
ordre  exprès,  ou  qu'il  survînt  telle  nécessité  de 
le  faire,  que  Ions  les  uflieiers  de  rarniee  le  ju- 
geiissent  ainsi  sans  contradiction  d'aucun;  que 
les  grandes  affaires  de  repu laï ion  ne  se  faisoient 
point  sans  diflicultéj  qu'il  se  falloit  bien  garder 
de  quitter  les  entreprisrs  dlmpnrtnncc  par  trop 
de  considération  et  de  prévoyance;  que  le  Roi 
entendoit  que  ftL  de  Thian^ies  eoutinuût,  eu  toute 
diliî^ence,  la  levée  de  la  milice  de  Bresse,  Bugey, 
Valromey  ou  Gex,  pour  s  en  servir  a  fortifier 
l'armée;  que  slls  voyoienl  quelque  grande  difli- 
eulté  dans  les  réstdulions  de  leurs  affaires  et  de 
là  suite  du  siéj^e,  le  Boi  trou  voit  bon  que,  sans 
relâciie  ni  aucune  discontinuât  loti  dudit  siège, 
M*  le  prinre  envoyât  vers  Sadite  .\J(\jeste  quelque 
principal  officier,  comme  seroit  le  marquis  de 
Villeroy,  pour  Ten  informer,  sans  que  son  parte* 
ment  put  donner  aucun  témoignage  à  larmée 
que  l'on  doutiit  de  révéncment  et  sueeés  dudit 
siège;  que  pour  ce  qui  est  de  la  cavalerie  [îolo- 
naise  et  Croates,  dont  le  secours  des  ennemis 
était  composé,  qulls  en  savoient  bien  la  foi* 
blesse,  et  que  deux  mille  bous  chevaux  fruncai* 
en  délVroient  toujours  six  mille  île  celte  qualité. 
Ensuite  il  nous  arriva  un  renfort  de  cavalerie  que 
>L  h'  comte  leur  envoya,  tt  des  régimens  tic  Ln 
Meilieraie,  de  La  Motte  et  de  Bossignae,  et  les 
communes  de  la  Bresse,  ce  qui  les  rendoil  assez 
puissanspivur  s  opposer  aux  ennemis  s'ils  vou- 
loienl  secourir  la  ville;  et  le  Boi  se  promettoil 
que  tout  iroit  comme  il  le  pouvoil  souhaiter,  slls 
fa i so i e n l  u n  co r | )s  pu i ssa n t  d e  I eu r  c aval e i*i e  a vec 
rinfanterie,  pour  attendre  les  ennemis  en  un 
lieu  non  trop  éloigne  de  Dole,  qui  seroit  jugé  l« 
plus  pi'opre  a  cet  effet. 
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,  (jpà  attn- 

jqiKile  ayant 
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«.^rf^  -  j.  -N«^^  M^rtneM  kiir  travail  et 
.^^.^>v.>>fc,A*j>airttA  ofUe»^  tfi  Enifwnt  force  sacs  ; 
^.  ^  ^u  .11  «.4M  ùtiutt  ««fsi'iftuieniisse  virfnt  un 
..«^.   .«.  ^ua«.L^  i.uusvM|ui  avoit  réminence 
.u»  ..««««ua;  i^MuiiHittt  l'incitant  a  coups  de 
.  .vii«^  .L  uc  (JH^ite»*.  les  grenades  leur  ninn- 
.....L  y    .  .%#ui4Mi-vut  tout  le  milieu  ;  mais  à  Tins- 
....    .i    .ui  j^iix  plu^ieui':»  {j;renades,  ce  qui  les 
....ii.aa  ..  jouâù,  t't,  revenant  néanmoins  par 
.,..vLu*.x  .01*^  ils  furent  contraints  de  céder, 
..(^.  .  v.iciuciiioiit  étonnés  de  nos  grenades  et 
VL>  ..   eu,  ^ui  seuls,  avec  le  soin  qu'y  appor- 
V .  «.ii^  a»  »icurs  d'Espenau,  Lucinet  et  du  Bourg, 
;.->  il \:ut  abandonner.  Le  grand-maftre  de  Tar- 
.iiC4  »e  V  otoit;  le  régiment  du  prince  de  Conti  y 
.i„ii  Joil  bien;  les  oHiciers  avec  grand  cœur  et 
^laud  soin;  d'Kspcnan  y  fut  blessé.  Ce  Ait  une 
^Jiiuw'c  de  Dieu  de  ce  qu'elle  nVtoit  pas  faite  le 
jeudi  ^  1  ) ,  car  nous  y  eussions  perdu  plus  de  gens 
sau:i  doute.  iNous  tirâmes  lors  des  sapes  à  droite 
cl  a  };aucbe.  lU  espéroient  ensuite  passer  le  fossé 
cl  s'aUucher  bientôt  au  bastion;  mais  les  ennemis 
avoient  fait  une  traverse  sur  la  contrescarpe ,  en 
forme  de  redoute,  qui  nous  iucommodoit,  et 
daiui  le  fond  du  fossé,  où  nous  voulions  passer, 
il  y  avoit  des  trous  dans  le  roc  où  l'on  avoit  tiré 
de  la  pierre ,  qui  nous  retardèrent  deux  ou  trois 
nuits.  On  surprit  une  de  leurs  lettres,  par  la- 
quelle ils  mnndoient  aux  leurs  qu'il  étoit  temps 
de  le»  secourir,  leur  répétant  par  trois  fois  qu'il 
étoit  temi».  Nous  achevâmes  le  dimanche  20  juil- 
let notre  galerie ,  passâmes  le  fossé  et  nous  atta- 
châmes au  bastion ,  et  pensions  avoir  achevé  nos 
travaux,  et  avions  tout  préparé  pour,  lundi  ma- 
tin ,  mettre  les  mineurs  en  besogne  sous  le  bas- 
tion ;  mais  la  nuit  du  dimanche  au  lundi ,  comme 
nous  travaillions  pour  assurer  notre  logement , 
il  fit  un  orage  de  pluie  de  deux  heures,  après 
lequel  les  ennemis  firent  une  grande  sortie,  où 
Ils  blessèrent ,  dans  le  régiment  de  Conti ,  un  ca- 
pitaine, un  ou  deux  lieutenans  et  un  enseigne, 
brûlèrent  et  ruinèrent  notre  galerie,  puis  enfin 
furent  repoussés  dans  un  grand  combat  à  la 
main ,  où  il  demeura  sur  la  place  vingt-cinq  des 
nôtres  et  plus  de  quarante  des  leurs  :  cela  nous 
recula  de  trois  jours,  car,  pour  refaire  et  assurer 
notre  galerie  avant  que  mettre  les  mineurs  en 
besogne,  il  nous  fallut  ce  temps-là,  dans  lequel 
nous  fîmes  deux  autres  mines  pour  faire  sauter 
les  ennemis  dans  leur  chemin  s'ils  faisoient  une 
«litre  sortie  pour  rompre  notre  galerie;  mais 

'1/  r^  Jour  où  elle  avait  manqué,  ce  qui  lucl  au  sa- 
ê^4l  k  full  qu'un  vient  de  raconter. 


l'espérance  qu'ils  avoient  du  secours  qui  se  gros- 
sissoit  toujours,  et  l'aversion  incroyable  de  la 
nation  française,  leur  faisoient  souffrir  avec  pa- 
tience les  incommodités  qui  à  tous  autres  eussent 
été  insupportables,  et  nous  ne  pouvions  aller  at- 
taquer le  secours  qui  se  formoit  de  jour  à  autre, 
pource  qu'il  étoit  lo^é  dans  les  montagnes,  villes 
et  bourgs  fermés,  au  milieu  des  bois,  etn'appro- 
choit  point  de  notre  armée. 

Ils  envoyoient  néanmoins  faire  des  courses 
d'autre  coté  dans  la  Bourgogne,  où  ils  ruinèrent 
quelques-uns  de  nos  villages,  et  entre  autres  Pon- 
taillier  qui  appartenoit  à  M.  le  prince,  les  brûlè- 
rent et  y  tuèrent  jusqu'aux  femmes  et  enfans. 
Clinchan,  que  nous  avons  dit  es  années  précéderf- 
tes,  après  que  le  Roi  luieut  fait  grâce  de  plusieurs 
crimes ,  s'être  rebellé  contre  son  service ,  étoit 
un  des  principaux  de  ces  boute-feu.  Cependant 
les  ennemis  se  défendoient  toujours  courageuse- 
ment dans  la  ville,  quoique  tous  leurs  prison- 
nière et  les  lettres  qu'on  leur  surprenoit  nous 
apprissent  que  la  ville  étoit  pleine  de  blessés,  et 
qu'ils  étoient  sur  le  point  d'être  contrahits  de  se 
rendre;  mais  l'extrémité  en  laquelle  ils  étoient 
réduits  les  excitoient  à  faire  plusieurs  sorties, 
èsquelles  on  perdoit  force  gens  de  part  et  d'autre. 
Ils  avoient  eu  beaucoup  d'espérance  à  l'interven- 
tion des  Suisses  près  du  Roi,  qui  tinrent  pour  ce 
sujet  une  diète  à  Bade  en  juin ,  comme  firent 
aussi  les  Grisons  de  leur  part.  Mais  les  ambassa- 
deurs du  Roi  leur  firent  voir  si  clairement  les 
justes  occasions  que  Sa  Majesté  avoit  eues  de 
les  attaquer,  qu'ils  ne  purent  obtenir  autre  chose, 
sinon  qu'ils  députeroicnt  vere  Sa  Majesté  pour 
moyenner  quelque  accommodement.  Mais  le  dé- 
puté qu'ils  envoyèrent  à  Dôle  pour  leur  déduire 
les  raisons  pour  lesquelles  ils  n'avoient  pas  cru 
devoir  se  résoudre  à  prendre  les  armes  pour  eux 
contre  le  Roi,  fut  si  mal  reçu  d'eux ,  qu'en  sor- 
tant de  leur  ville  pour  s'en  retourner  sous  la  foi 
publique,  ils  le  tuèrent  d'une  mousquetade,  étant 
encore  près  de  leur  muraille,  à  la  fin  de  juillet. 
Le  siège  cependant  continuoit  toujours ,  notre 
mine  s'avançoit  sous  le  bastion;  mais  pource  que 
c'étoit  un  roc  très-dur,  le  travail  étoit  plus  long 
qu'il  n'eût  été  à  désirer.  M.  le  prince  et  les  au- 
tres chefs  de  l'armée  assuroient  par  toutes  leurs 
dépêches  le  Roi  et  le  cardinal  de  la  prise  de  la 
ville,  avec  des  paroles  si  expresses  qu'il  étoit 
impossible  de  croire  le  contraire;  car  ils  leur 
mandoient  que,  quand  bien  Gallasy  viendroit, 
il  ne  la  pourroit  empêcher,  qu'à  moins  d'une  ter- 
reur panique  on  n'en  pou  voit  douter,  ils  parloient 
déjà  de  choisir  un  gouverneur  pour  mettre  dans 
la  place.  Toutes  lesquelles  choses  portèrent  un 
très-grand  préjudice  aux  affaires  du  Roi;  car 
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fV  rdle  «ssiiraoee  il  ne  roppeîa  pas  son  armce 
poor  Tcovoyer  en  Picardie,  ïîès  que  les  encLMiits 
y  rolrrimt,  atln  de  s*i)pposer  à  eux,  mais  ntten- 
Tex  tri' mité ,  api*es  que  la  mi  no  eut 
icun  effet. 
5î  ii*avujt  point  de  corps  crarniée  puis- 
sur  les  frontières  de  Picardie,  s'assurant 
^mt  stu  ptiice«  étoient  si  bien  pourvues  de  tout 
et  qu'il  y  falloît,  que,  des  que  rennemi  t|iri  nVu 
•ifoil  pnint  s'npproelieroit  deee  eoté-Ia,  il  «^ros- 
les  troupes  qu1I  y  a  voit  qu'il  les 
û\  entrer;  outre  que  les  avis  qu'il 
Ifmtott  de  jour  ù  uutre  de  respérrince  que  l'on 
Mmàî  de  la  prise  de  1)6  te  lui  don  ne  roi  en  t  moyen 
ÛÊ  le  servir  de  Tarmée  qui  etoit  oeeiipêe  à  ce 
jrfése.  Sa  Majesté  a>oit  néanmoins  en  toutes  ses 
de  iùtivs  garnisons ,  qui  faisoient  lous  les 
Jtm  des  partis  contre  tes  ennemis,  snr  lesquels 
dki  remportoient  beaucoup  d'avantages.  Le  duc 
le  Cbatatiies^  en  janvier,  partit  de  Péronne  et 
lia  bràJer  Ues  faubourgs  de  Bapaume^  où  it  défit 
^trc  «cfils  hommes  irlandais,  eu  revanche  de 
««î  nemiSj  contre  raccord  {[ullsavoient 

te  ,  avoient  brùlê  deux  villages  û  trois 

Ëmm  de  Pi-ronne,  Le  sieur  de  Ram  bures  prit 
•tfaorlie  tsur  eux  de  semblables  embrasemens, 
Ma  k  3*1  janvier  Auchy- te -Château  ,  et  y  mit 
Mlllderèpce  une  compagnie  de  ceut  ehevau- 
hteen espagnols,  et  quatre  jours  après  detit  deux 
<— pgnies  dlufanterie  qui  étoient  logées  au 
Imy  il'Auliigny,  à  deux  lieues  d'Arras,  ou  il 
KBa  beaucoup  de  butin.  Les  enjiemis  eurent 
Me  entreprise  sur  Honneeourt  en  ladite  province 
m  cocmncfiicement  d'avril,  laquelle  ne  leur 
pas,  et  y  perdirent  deux  ceut  cinquante 
redit  sieur  de  Kambures  prit  peu 
Ipt»  le  bciQrg  d*Avesnes  et  défit  deux  cents 
fUttemas;  el  en  mai  tailla  eu  pièces  la  plupart 
et  la  i^mboD  de  Saint- Pol.  Les  ennemis  fai- 
nicnl  quelques  courses  de  leur  côté,  mais  avec 
f»  dVfTet. 

Sa  Majesté f  dés  long-temps,  avoit  prié  les 

JUandai»  de  lui  renvoyer  le  reste  de  son  ar- 

%  ia^rde  il  destinoit  pour  joindre  aux  trou- 

qoll  a%*oit  en  Picardie  pour  la  défense  de  la 

ynrriDce,  §ar  laijuetle  il  jugeoit  que  ks  ennemis 

atnittil  quelque  dessein,  plusieurs  entreprises 

falli  aiFOdent  sur  diverse®  places  ayant  ite  dé- 

vm^wstm.   Lti  nommé  Vere^ur,  geutiltMimme 

éa  pqrtt  ^t  côtidamné  a  être  tiré  a  quatre  elie- 

t«s|a«r  leur  avoir  voulu  livrer  Hue;etquel- 

fm  Miret,  pour  avoir  été  complices  de  ce  des- 

L  aÉi^  cf  jnème  avoir  entreprise  sur  Abbevitle, 

H  hrtsC  eoodaniiiés  à  divers  genres  de  mort  et 

HaÉC9|^  Cela  doniioit  sujet  au  Hoi  de  vouloir 

H  IUrt  wtÈ  Croupes  de  Uoiiande  y  pour  munir 

iiiL 
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cette  frontière  davantage  qu'elle  n*ctoit  ;  mais  les 
Hollandais  lui  ayaut  témoigné  en  a\uir  besoin 
pour  la  reprise  du  fort  de  Schench,  il  ne  les  en 
voulut  pas  presser,  sinon  après  que  te  fort  fut 
remis  eu  leur  obéissance,  qui  fut  le  :îô  avril.  Ils 
y  apportèrent  beaucoirp  de  dilHieultés  et  de  lon- 
gueurs; toutefois  elles  furent  surmontées,  et  par 
leur  permissiim  lesdites  troupes  furent  embar- 
f[uées  à  Roterdam  le  :î  i  mai,  et  s'y  trouva  encore 
huit  mille  bonmu'S  de  pied  et  deux  mille  six 
cents  chevaux,  dont  il  y  avait  prés  de  deux  mille 
de  premiers  chevaux.  Ils  furent  traités  en  leur 
passage  avec  toute  sorte  de  rigueur ,  ayaut  payé 
deux  fois  davantage  que  l'on  n'avoit  accoutumé, 
et  il  fallut  trouver  des  marchands  dans  le  pays 
tpii  répondissent  du  paienieut;  ce  qu'il  lot  dif- 
ficile de  faire  sans  beaucoup  de  perte.  Le  Roi 
leur  laissa  les  régi  mens  de  Meulart  et  \\  nrden- 
hourg,  et  donna  aux  Ktats  1,500,000  livres, 
moyennant  qu'ils  les  employassent  a  renlrelcne- 
ment  de  dix  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille 
chevaux  en  échange  de  ces  troupes ,  et  qu*ils  se 
missent  en  campagne  deux  mois  après,  pour  di- 
vertir une  partie  des  forces  des  ennemis;  ce 
qu*ils  ne  firent  pas  néaumoins. 

Une  partie  des  forces  impériales  et  espagnoles 
au  Pays-Bas  a  voient  été  Jusqu'alors  employées 
à  forcer  la  ville  de  Liège  à  se  déclarer  de  leur 
parti,  ou  s'en  rendre  martres.  L'arclievéque  de 
Cologne,  qui  étoit  aussi  leur  evéque,  pour  les  y 
obliger  fit  expédier  des  lettres  du  It  février, 
par  lesquelles  il  leur  commandoit  de  recevoir  en 
garnison  une  partie  des  troupes  impériales  qui 
a  voient  leur  quartier  dans  le  pav  s  de  Cologne, 
et  donna  cbarge  à  Jean  de  \\  ert  de  s'y  en  aller 
loger  et  faire  entretenir  ces  troupes  :  ceux  de 
Liège  s  y  opposèrent.  Il  y  fit  toutes  sortes  de  ra- 
vages, et  sous  ombre  de  bonne  foi  tailla  en  pièces 
plusieurs  d'eux  qui  étoient  capables  de  se  défen- 
dre contre  lui  ;  ce  (lui  anima  de  sorte  ceux 
de  la  ville  de  Liège,  ()ue  leur  iKJurgnu'stre  La 
nuelle,qui  tenoit  pour  la  liberté  de  la  ville, 
chassa  de  la  ville  â  main  armée,  le  10  avril,  tous 
ceux  qni  étoient  du  parti  espagnol,  (^e  dont  Jean 
de  Werl,  qui,  durant  leur  différend,  s'ètoit  ap- 
proché de  leur»  poitrs,  fut  tellement  animé,  (|u'il 
hrùla  plusieurs  villages  d  alentour  et  tenoit  la 
ville  bloquée;  ce  qui  n  empêcha  pas  qu Vile  ne 
levdt  sept  à  buit  mille  hommes,  avec  résolutiou 
de  se  défendre  jusqu'à  rextrémîté,  et  commen- 
cèrent a  MUr  quatre  forts  hors  de  la  ville,  ponr 
tenir  les  ennemis  ehugiu^s  quand  ils  voudroieut 
venir  à  un  siège  formé,  faisant  souvent  des  sor- 
ties dans  le-squelles  ils  tuoient  force  gens  à  Jean 
de  \\  erL  Le  Hoi  sollicita  eu  vain  plusieurs  fois 
messieurs  les  Etats  de  les  secourir  et  de  corn- 
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mencer  à  mettre  leur  armée  ensemble,  pour  en- 
treprendre d'un  commun  consentement  le  se- 
cours de  Liège,  messieurs  les  États  marchant  à 
jour  nommé  par  leur  pays  du  côté  de  Maestricht 
droit  aux  ennemis,  et  nous  par  le  Luxembourg; 
ce  que  nous  demeurions  d'accord  de  taire  le  pre- 
mier d'août,  s'ils  en  vouloient  convenir;  mais  il 
ne  les  trouva  pas  disposés  à  faire  aucune  entre- 
prise ,  s'excusant  sur  ce  que  le  siège  de  Schench 
leur  avoit  consommé  quantité  d'argent,  et  qu'ils 
avoient  besoin  de  se  reposer  cette  année. 

Le  cardinal  Infaut,  voyant  n'avoir  rien  à 
craindre  de  leur  côté,  que  la  plus  grande  partie 
des  forces  de  Sa  Majesté  étoit  occupée  au  siège 
de  Dôle,  et  ne  croyant  pas  de  cette  année  venir 
i\  bout  de  cette  grande  ville  de  Liège,  crut  avoir 
l'occasion  à  propos  d'entreprendre  quelque  chose 
sur  nos  frontières  de  Picardie,  fit  quitter  à  l'im- 
prévu le  siège  de  Liège  à  Piccolomini  et  à  Jean 
de  Wert ,  le^  appelle  à  soi,  et  les  joignant  à  ses 
autres  troupes,  en  composa  une  puissante  armée, 
avec  laquelle  il  vint  assiéger  La  Capel le  le  3  juil- 
let. Le  cardinal  Infant  fit  en  même  temps  publier 
un  manifeste,. en  date  du  5  dudit  mois,  par  le- 
quel ,  selon  le  style  ordinaire  du  conseil  d'Espa- 
gne ,  il  protestoit  que ,  suivant  le  pouvoir  qu'il 
avoit  de  l'Empereur,  il  faisoit  entrer  ses  armes 
dans  le  royaume  à  dessein  seulement  d'obliger 
le  Roi  a  venir  à  une  bonne  paix ,  espérant  que 
ses  sujets  contribueroient  non-seulement  leurs 
remontrances,  mais  leurs  forces  mômes,  pour  le 
porter  à  chasser  les  auteurs  de  la  guerre ,  par 
lesquels  il  entendoit  le  cardinal,  et  qu'il  proté- 
geroit  et  traiteroit  comme  amis  tous  les  Français 
qui  seconderoient  ses  desseins ,  et  garderoit  la 
neutralité  avec  ceux  de  la  noblesse  et  des  villes 
qui  la  demanderoient,  et  refuseroient  assistance 
à  ceux  qui  s'opposoient  au  bien  de  la  chrétienté 
et  du  leur  propre,  et  qu'il  ne  poseroit  jamais  les 
armes  que  la  Reine-mère  ne  fût  contente.  Ce 
manifeste,  par  lequel  il  étoit  évident  qu'il  en 
vouloit  à  la  personne  du  cardinal ,  lit  d'autant 
moins  d'impression  en  l'esprit  de  tous  les  peu- 
ples, que,  voyant  un  ennemi  entré  à  main  ar- 
mée dans  l'héritage  du  Roi ,  attaquer  entre  tous 
ses  sujets  le  seul  cardinal ,  il  leur  étoit  aisé  à 
juger  qu'il  l'estimoit  le  plus  utile  et  le  plus  fidèle 
de  ses  serviteurs.  Le  Roi ,  ayant  avis  du  siège 
de  La  Capelle,  se  prépare  à  la  secourir ,  dèpédie 
un  courrier  en  Hollande  à  messieurs  les  États 
pour  leur  donner  avis  de  l'entrée  des  Espagnols 
en  France,  et  les  convier  de  se  servir  de  cette 
occasion  pour  mettre  promptement  en  campa- 
g'.e ,  et  faire  une  si  puissante  diversion  dans  la 
Flandre,  qu'ils  pussent  emporter  de  grands  avan- 
tages sur  lesdits  Espagnols,  comme  il  leur  étoit 


fort  aisé  s'ils  vouloient  agir  de  bon  pied ,  parti- 
culièrement étant  puissamment  assistés  d'argent 
par  Sa  Majesté  comme  ils  étoient.  Ils  avoient 
peu  auparavant  donné  parole  déterminée  au 
sieur  de  Charnacé  que ,  si  les  ennemis  étoient 
puissamment  divertis  du  côté  de  France,  ils  as- 
siégeroient  Gueidres,  Juliers,  Hulst  ou  Bréda. 
Sur  cela  il  avoit  répondu  au  prince  d'Orange  que 
Hulst  ou  Bréda  étoient  bien  sièges  de  considéra- 
tion, mais  non  pas  les  deux  autres,  desquels  le 
prince  d'Orange  l'avoit  laissé  en  grande  espé- 
rance, sans  toutefois  s'obliger  qu'à  un  des  quatre. 
Maintenant  l'affaire  étoit  en  plus  forts  termes 
que  ce  que  ledit  sieur  prince  d'Orange  le  propo- 
soit  lors,  puisque  les  ennemis  s'étoient  taillé 
eux-mêmes  de  la  besogne  en  nos  frontières,  et 
qu'ils  avoient  attaqué  une  de  nos  plac^.   La 
parole  dudit  sieur  prince,  l'alliance  qui  étoit 
entre  nous,  et  leurs  intérêts  plus  que  tout,  les 
obligeointà  ne  perdre  pas  le  temns,  qui  leur 
fournissoit  une  belle   occasion   d  attaquer   et 
prendre  une  grande  place.  Si  la  perte  de  La 
Capelle,  qui  étoit  assiégée,  donnoit  lieu  à  mes- 
sieurs les  États  d'en  prendre  quelqu'une  d'im- 
portance, nous  la  tiendrions  bien  employée,  vu 
que,  quand  La  Capelle  seroit  perdue,  nous  n'en 
serions  pas  moins  considérables.  Nous  espérions 
qu'elle  nous  donneroit  le  temps  de  ramasser  et 
joindre  les  armées  du  maréchal  de  Chaulnes,  de 
M.  le  comte  et  celle  qui  étoit  revenue  de  Hol- 
lande ;  si  cela  étoit,  peut-être  sauverions-nous  la 
place  en  combattant  les  Espagnols;  mais  en  tout 
cas  si  nous  la  perdions ,  nous  prendrions  assu- 
rément  revanche  de  leur  entreprise,  qui  étoit  la 
moins  importante  qu'ils  pouvoient  faire  à  notre 
préjudice.  Ledit  sieur  de  Charnacé  (l)  ajouta 
qu'ils  y  étoient  obligés  par  leur  honneur ,  pour 
convaincre  de  calomnie  leurs  ennemis,  qui  pu- 
bliolent jusque  dans  la  cour  de  l'Empereur,  et 
en  plusieurs  autres  lieux  d'Allemagne  et  d'Italie, 
qu'ils  demeureroient  les  bras  croisés  et  seroient 
simples  spectateurs  de  la  guerre  cette  année.  A 
quoi  il  î\jouta  que  les  mêmes  ennemis ,  usant  de 
leurs  artifices  ordinaires,  faisoient  semblant  de 
remettre  en  avant  des  pratiques  et  négociations 


secrètes  pour  former  des  amusemens ,  et  donner 
des  jalousies  s'ils  en  étoient  capables ,  au  préju- 
dice de  la  créance  tout  entière  que  l'on  devoit 
avoir  de  la  bonne  foi  et  sincérité  de  leurs  sei- 
gneuries, et  par  ce  moyen  empècber  le  fruit 
d'une  bonne  et  ferme  paix  générale  en  essayant 
de  détacher  les  alliés  les  uns  d'avec  les  autres , 
et  ruiner  leurs  affaires  particulières  en  les  sépa- 
rant de  la  liaison  commune,  dans  laquelle  con- 
siste leur  seule  et  unique  sûreté. 
(1)  Suppl.  qui  leur  représenta  tout  çç  gue  dessm* 


Le  pHQce  d'Orange  ^e 


comporta  bien  en  celte 
ocf^isioii,  ft  fit  rvioudre  lei  Ktals  crasscmhkr 
pf*'  'i  leur  armée  et  quantité  de  vais^niux 

CB  •»  I ,  ju>ur  douucr  jalousie  aux  eiiueinis 

dc|)iau4!urs  c6îês;  et  (jueliïuesnnis  étarit  assez 
hmrdiê  pour  lui  dire  qu*!!  fatioit  tirer  du  Moi  les 
S  iBillion^^  promis ,  outre  les  services,  et  plus  s'il 
«  [  I    ^  1er  ([ue  Ton  ne  feroit  rien  , 

lilJ^^  ic  aigreur  i|ue  tant  s*ea  fal- 

I   se  dut  et  qu'il  yeuiisuiitlt^  qu'il 
ai,  _  ^  .^  ,  si  le*  affaires  de  leur  Ktat  le  pou- 
foic&t  permettre^  que  Tcm  «e  prit  rien,  mais 
iTon  en  offrît  a  Sa  Majesté  si  elle  en  aviul 
in;  que  leur  neecssile  le^  en   emptV'hanl 


t  elle  faisait ,  du  moins  ne  dev<»ientils  pî»s 
e&lger  de  Sa  Majesté  aucune  chose,  ni  moins 
prier  du  traité  qu'il  ne  fitt  en  campagne.  Mais 
^  leoni  divi&ions  et  leur  nécessité  les  empêcha  de 
Hk  fiiire  si  puissamment  et  si  promplemeiU  qu'il 
^■tt  .les  Espagnols  ayant  laisse  le 

^^■t)'  I    avec    forces  sunisantcâ  pour 

iffliceer  a  leur  foitde  diversion. 
^  Sa  Mi^*âtc  ^  ayant  dépêché  en  Hollande  pour 
B  cvMjef,' Ht  aussi  jxirtir,  des  le  4,  le  niarLchalde 
H  llicir,|iour  aller  asseml)lerlestroupesqui  étoient 
H  meiioeAclc  Hollande  et  les  conduire  en  Picardie, 
ébk  lie  les  jûîDdrc  aux  troupes  qui  y  éloient  dt-ja 
MIS  le  eainmandement  de  M.  de  Chnuhies,  et 
i*of|^>er  «MX  FIspa;j^)ols  ,  ne  doutant  point  que 
Om^  i|Ut  tf  (ôjefll  dans  la  Capelle  ne  lui  donnas - 
Kttt  Msjr  de  ce  faire.  La  garnison  etolt  bonne  , 
MCft  iaqiarlle  pim  de  quatre  cents  soldats ,  hobi- 
tu»  du  bourg ,  y  étoient  entrés.  Mais  un  tel  effroi 
wrinil  le  «irur  de  Vurdes ,  gouverneur ,  a  qui  le 
%m  Af oit  danné  le  gouvernement  en  récompense 
ik  cr  i|u'il  avolt  aidé  a  sauver  cette  pUice  de  len- 
ferapriiequtt  la  Reine-inérey  avoiteue  à  la  favi-ur 
Aiioii  alat*  (IJ,  quand  elle  sortit  du  royaume, 
l^e,  faJiii  altendre  aucune  extrémité ,  il  se  ren* 
#tdè»  le  indu  mois,  qui  fut  le  septième  Jour 
Ipt»  être  investi  :  si>n  fossé  étott  encore  pleiu 
(fcaui  Usé  «ffieiers  et  les  habitansetoient  disposés 
i  ÉAirdcnroir  ;  niais  il  leur  lll  signer  par  tbrce  la 
filHiilAtlao ,  avec  menace,  s  ils  ne  la  signoient^ 
li  fa anellre ,  sans  espérance  de  quartier ,  entre 
hm  fliAliii  deià  ennemis  ;  aussi ,  aprè^  cette  Uletiel  e, 
ft'a»-l-Ûf«ifi  venir  trouver  le  lloi,  craignant  de 
liffToir  la  puuition  qu'il  avoit  méritée. 

kftm  U  prise  de  cette  place  ,  les  eniiemis  se 

ff^miUavil  devant    Guise,   qu'ils  envoyèrent 

«^aier  de'  jh:  rendre;  mais  le  comte  de  Qutneé, 

flMcioiC   '  iUtédej;ens  de  guerre, 

I     teirmit  il  quil  leur  lit  perdre 

H  f  O^Mmici*  de  se  pouvoir  rendre  maîtres  de  cette 

W     iliVm  mm  ififi«id  qu'il  ^'igit  ici  du  \ihit*  jeune  aU 
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place  sans  perdre  beaucoup  de  temps  et  de  gens , 
ce  qui  (it  qu'ils  se  retirèrent  et  marchèrent  vers 
Fun.^sonnnes,  tirant  du  c6té  dnCnstelet,  Le  Roi 
avoit ,  le  long  de  la  riviùrede  Somme,  un  corps 
<l'arniée  composé  des  troupes quiéloient  revenues 
de  Hollande  et  de  celles  du  maréchal  de  Chaulnes; 
et ,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  La  Capellc,  Sa 
Majesté  avoit  envoyé  ordre  à  M.  le  comte  de 
s'avancer  ,  avec  tout  ce  qu'il  avoit  de  gens  de 
guerre,  eu  Picardie,  et  aux  sieurs  de  Chatilnes 
et  de  Brezé  d  y  joindre  leurs  autres  troupes  et 
ol>éir  audit  sieur  le  comte.  Sa  ^f ajesté  aussi , 
pour  assurer  entièrement  ces;  places  ,  envoya  M. 
de  Monthazon  à  Soissons ,  IVL  le  comte  d'Alaîs 
a  Abbeville,  M.  de  Vignoks  à  Péronne,  M  de 
Ilrigucil  et  M.  d^Humieres  son  lils,  qui  étoit  pri- 
sonnier au  bois  de  Vincennea  pour  s'élre  baltu 
en  duel,  â  Compiègne,  M.  le  marquis  de  La 
Force  à  Laon  ,  M.  de  Belzunce  a  Heims,  et  M, 
de  \'envcs  à  I\oyon  et  à  Ch:amy ,  puur,  par  leur 
exemple  ,  exciter  tout  le  mon(îe  a  faire  son  de- 
voir si  on  étoit  attaqué.  Incontinent  après  la 
prise  de  La  Capelle ,  M.  le  comte  se  mit  a  côtoyer 
les  ennemis  pour  leur  eïnpéclier  le  passade  de 
ladite  rivière  :  ayant  avis  qulls  s'avançoient 
vers  Ftmssmnmcs ,  il  assimbla  le  conseil  pour 
savoir  ce  qu*il  avoit  à  faire  en  eette  occasion.  Tou!^ 
généralement  furint  d'avis  de  prendre  ta  rivière 
de  Somme  prés  de  Hani,  les  ennemis  étant  de 
ce  cote-la;  les  uns  furent  d'opinion  de  marcher 
des  le  lendemain  ,  les  autres  d'attendre  un  peu  ; 
pour,  ayant  plus  de  cerlitude  de  ce  que  fcriïicnt 
les  enï»emis,  ne  démarcher  ni  légèrement  ni  avec 
péril.  Lorsqu'un  chacun  eut  parlé,  M.  le  comte, 
après  avoh*  commandé  le  silence  et  qu*on  récou- 
tilt  attentivement  ^  dit  qu'il  etoïtd\m  autre  avis  , 
et  qull  faïloit  marchi-r  droit  à  Gu'se.  Le  maré- 
chal de  Brezé  lui  représenta  les  incon\enien3  de 
ce  poste-lâ:  lui  lit  voir  que  ce  pays-là  étoit 
absolument  ruiné  par  le  séjour  des  ennemis  j 
que  les  nioulins  ne  lîou voient  pas  même  suffire 
|K)ur  nourrir  ceuxijui  y  etoiùnt  ;  ((ull  se  mcttoit 
derrière  les  ennemis  an  lieu  de  leur  faire  tète; 
que  s*ils  rcvenoient  entre  Somme  et  Oise  ,  Ils  se 
mettroient  entre  l'armée  et  la  France,  et  (fu'il 
nous  fandroit  aller  en  Champagne  pour  vivre  ; 
que  nous  laissions  le  pays  d'entre  les  deux  riviè- 
res knit  ouvert ,  et  abandonnions  quantité  de 
villes  ou  il  n'y  avoit  point  de  garnison  ,  d'aulrcs 
ou  il  y  en  avoit  peu  ,  et  toutes  dans  ta  nécessité 
de  (juclque  chose,  et  dans  une  très  grande  épou- 
vante ;  et  que,  les  eiintinîs  tournant  vers  Le 
Casielet,  son  avis  étoit  ((u'it  falloit  faire  tel e  à 
la  rivière  de  Somme  ,  i>our  couvrir  la  province  | 
assurer  toutes  les  placi'set  empêcher  les  passiiges; 
et  que  s'ils  rctournolent  vei's  La  Qipclle,  cju'il 
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falloit  reprendre  le  poste  de  La  Fère  ;  et  s'ils 
couloient  plus  à  notre  main  droite  ,  qu'il  falloit , 
le  long  de  la  rivière  d'Aisne ,  faire  tête  au  poste 
de  Rethel ,  et  en  un  mot  être  toujours  à  leur 
tête  dans  des  lieux  avantageux,  et  jamais  à 
leur  queue  ;  et  qu'il  croyoit  qu'avec  des  rivières 
devant  nous ,  des  pics,  des  pales ,  de  la  patience 
et  des  vivres,  il  se  falloit  opposer  à  eux  tandis 
qu'ils  étoient  les  plus  forts,  et  que  c'étoit  dans 
notre  pays.  Ce  que  M.  le  comte  ayant  entendu 
répondit  qu'il  avoit  oui  leui*s  opinions ,  mais  que 
c'étoit  à  lui,  qui  commandoit,  de  faire  ce  qu'il 
lui  plairoit ,  et  à  l'instant  commanda  à  Descure 
de  faire  les  ordres  pour  aller  à  Guise.  Le  maré- 
chal ,  avec  respect  et  humilité,  lui  dit  qu'il  ne 
croyoit  pas  que  l'intention  du  Roi  fût  que  les 
opinions  de  ceux  qui  étoient  au  conseil  de  guerre 
fussent  comptées  pour  rien  ;  et  voyant  que  M.  le 
comte  s'échauffoit ,  il  se  retira,  comme  firent 
tous  les  autres  peu  après.  Le  sieur  de  Saint- 1  bal, 
sage  gentilhomme  (1)  et  son  serviteur,  s'appro- 
cha loi*s  de  lui,  le  fit  revenir ,  et  alla  trouver  le 
maréchal  de  Brezé  pour  lui  faire  civilités  de  sa 
part  ;  lesquelles  ledit  maréchal  lui  dit  être  su- 
perflues parce  qu'il  étoit  serviteur  de  M.  le 
comte ,  mais  qu'il  le  supplioit  très-humblement 
d'avoir  agréable  de  lui  faire  savoir  que  s'il  pré- 
tendoit  faire  les  choses  de  son  autorité  privée , 
qu'en  ce  cas  il  trouvât  bon  qu'il  envoyât  au  Roi 
pour  supplier  Sa  Majesté  de  lui  permettre  de  ser- 
vir près  de  sa  personne,  pendant  que  les  ennemis 
seroient  en  présence  ,  comme  volontaire,  d'au- 
tant quMl  ne  vouloit  pas  avoir  part  dans  Tévéne- 
roent  des  choses*,  n'en  ayant  point  dans  les 
résolutions.  M.  le  comte  depuis  fut  beaucoup 
plus  déférent,  et  pesa  davantage  les  opinions 
des  uns  et  des  autres. 

Les  ennemis  cependant  prirent  sans  résistance 
Fonssommes  et  Fervaques  au-dessus  de  Saint- 
Quentin,  lis  donnoient  jalousie  à  beaucoup  de 
places ,  ce  qui  fît  que  M.  le  comte  envoya  le 
régiment  de  Lusignan  dans  Doulens ,  et  depuis 
jusques  à  quinze  cents  hommes,  le  régiment  de 
Calonge  à  Calais,  où  le  gouverneur  craignoit  le 
siège  ,  bien  qu'il  en  demandât  beaucoup  davan- 
tage ;  mais  il  ne  jugeoit  pas  que  Tarmée  ennemie 
fût  en  état  d'attaquer  une  telle  place  que  Calais  , 
ayant  l'armée  du  Roi  en  tête ,  laquelle ,  bien 
qu'elle  ne  fût  pas  encore  suffisante  de  tenir  la 
campagne ,  s'affoiblissant  comme  elle  faisoit  par 
la  nécessité  d'envoyer  des  garnisons  en  diverses 
places ,  étoit  néanmoins  bastante  de  l'empêcher 
de  prendre  des  places  capables  de  faire  une  no- 
table résistance.  Aussi  les  ennemis  s'attaquèrent- 

(1)  C'est  pourtant  celui  qui  figure  dans  les  complots 
•vec  le  comte  de  Montrésor. 
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ils  au  Castelet  ,dont  un  nommé  Saint-Léger  (2) 
étoit  gouverneur.  L'armée  du  Roi  s'avança  et 
prit  le  poste  de  Saint-Quentin  pour  voir  ce 
qu'elle  pourroit  entreprendre  pour  en  différer  la 
prise.  M.  le  comte  ût  entrer  dans  le  Castelet  le 
sieur  de  Nargonne,  estimé  homme  de  cœur, 
pour  encourager  ceux  de  dedans,  les  assurant 
que  l'armée  de  Sa  Majesté  les  secourroit  promp- 
tement;  mais  ses  exhortations  furent  inutiles, 
parce  qu'à  peine  les  ennemis  eurent-ils  paru 
devant  la  place  que  le  gouverneur  la  rendit.  Il 
fut  assiégé  le  dimanche ,  lit  cessation  d*armes  dès 
le  mercredi  ensuivant,  fit  sa  capitulation  lui 
seul,  et  se  rendit  sans  brèche,  ses  défenses 
mêmes  n*étant  pas  toutes  abattues;  mais  comme 
Il  avoit  suivi  l'exemple  du  gouverneur  de  I^ 
Capelle  en  sa  lâcheté ,  il  le  suivit  encore  en  l'ap- 
préhension qu'il  eut  de  la  justice  du  Roi,  se 
sentant  coupable  d'un  crime  qu'il  ne  pouvoit 
excuser.  Le  comte  de  Soissons  envoya  promp- 
tement  quatre  cents  mousquetaires  à  Corbie, 
conduits  par  la  Neuville, fit  hâter  M.  de  Lon- 
gueville  d'amener  la  noblesse  de  Normandie  le 
plus  tôt  qu'il  pourroit,  envoya  dans  Guise  le 
régiment  de  Saint-Luc  pour  achever  les  deux 
mille  hommes  que  le  Roi  lui  avoit  commandé 
d'y  mettre,  envoya  six  cents  hommes  à  Montreuil 
et  à  Rue,  et  se  campa  au  grand  Roye,  logeant 
la  cavalerie  aux  villages  proches  le  poste,  étant 
entre  Ham  et  Péronne ,  lieu  où  il  pouvoit  garan- 
tir avec  l'armée  les  places  qui  étoient  sur  la 
Somme  ,  pour  peu  de  temps  qu'elles  lui  donnas- 
sent de  les  secourir. 

Le  30  il  eut  avis  que  les  ennemis  marchoient 
vers  Péronne;  il  fit  le  même  et  vint  camper  à 
Frise.  La  marche  des  ennemis  le  laissoit  en  soup- 
çon de  Doulens,  de  Corbie  et  de  Bray,  qui  est 
un  passage  à  une  lieue  et  demie  dudit  Frise, 
auquel  il  envoya  le  jour  même  cinq  cents  mous- 
quetaires. Le  sieur  de  Fontenay  y  étoit  allé  au- 
paravant avec  cinq  cents  chevaux  ;  le  maréchal 
Brezé  Talla  visiter  et  le  trouva  difficile  de  soi , 
mais  aisé  à  gagner  à  cause  qu'il  est  fort  com- 
mandé ;  les  ennemis  néanmoins  l'attaquèrent  le 
31  juillet.  A  huit  heures  d*abord  ils  se  saisirent 
de  la  ville ,  qu*on  ne  pouvoit  défendre ,  et  les 
paysans  ayant  manqué  à  y  mettre  le  feu  comme 
on  leur  avoit  commandé,  le  maréchal  de  Brezé 
pour  de  l'argent  y  fit  glisser  des  soldats  qui  l'y 
mirent.  Les  ennemis  tirèrent  par  diverses  batte- 
ries plus  de  cinq  cents  coups  de  canon  ce  jour- 
là,  sans  pouvoir  faire  quitter  aux  nôtres  un 
moulin  à  eau  à  cinquante  pas  près  de  leur  bord; 
ledit  sieur  maréchal  se  logea  en  un  poste  fort 

(2)  Le  nommé  Saint-Léger  était  Toncle  paternel  du  duc 
de  Saint-Simon. 
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aTantageox,  d  qui  étoît  en  cavalier  sur  la  ri- 
vière en  ce  lieu,  afin  que  s'ils  gagnoieut  le  pas- 
sage ,  comme  il  étoit  difficile  de  le  défendre  à  la 
longue,  ils  pussent  avec  leur  petit  nombre  rece- 
voir les  ennemis  et  les  combattre  s'ils  venoient 
à  eux.  Le  lendemain  premier  août ,  ils  battirent 
encore  de  furie  le  passage  cinq  heures  durant, 
avec  douze  canons  en  trois  batteries  pour  faire 
une  fausse  attaque  ;  mais  le  maréchal  de  Brezé 
voyant  que  vers  le  soir ,  au  lieu  de  redoubler 
leurs  efforts,   ils  s'alentissoient ,  il   eut  peur 
qu'ayant  reconnu  leur  faute  ils  ne  se  résolussent 
à  la  réparer  en  nous  amusant  là  en  présence 
devant  eux ,  et  cependant  par  des  hommes  com- 
mandés tenter  quelque  autre  passage;  ce  qui  le 
fit  résoudre  d'en  parler  à  M.  le  comte,  et  faire 
qu'il  envoyât  cinq  cents  mousquetaires  pour  se 
jeter  dans  Corbie,  et  ordre  à  La  Neuville  qui 
étoit  dedans  de  se  saisir  d'un  bourg  fortifié ,  qui 
est  un  passage  entre  Corbie  et  Amiens,  nommé 
le  Bas  d'Ours,  et  de  plus  qu'il  envoyât  de  l'in- 
iteterie  dans  de  petits  passages  entre  là  et  Cor- 
bie, et  des  batteurs  d'estrade ,  et  divers  petits 
partis  à   la  guerre ,  et  un  gros  de  deux  cents 
chevaux  commandés  par  Moulinet,  afin  qu'à 
tous  roomens  il  pût  avoir  nouvelle  des  ennemis, 
pour  remédier  à  ce  qu'ils  pou rroient  entreprendre; 
ce  que  ledit  seigneur  le  comte  eut  agréable.  Le 
lendemain ,  qui  étoit  le  lundi ,  les  ennemis  firent 
deux  attaques,   l'une  fausse  au  lieu  nommé 
Monts-à-Moulin ,  Tauti-e  au  grand  Sully.   Le 
maréchal   de  Brezé  s'en  alla  audit  Monts-à- 
Moolin  en  toute  diligence  avec  quatre  cents  che- 
vaux et  les  régimens  de  Vaubecour  et  Saintonge. 
D'abord  les  ennemis  s'étoient  saisis  d*un  moulin 
qall  étoit  impossible  de  défendre ,  d'autant  qu'il 
(st  si  près  de  la  montagne  qu'en  roulant  des 
pierres  nul  homme  du   monde  n'y  sauroit  de- 
meurer. Mais,  d'autant  que  de  là  ils  faisoient  un 
logement  qui  nous  incommodoit  fort,  il  com- 
manda qu'on  fit  effort  de  le  reprendre  pour  le 
brûler ,  ce  qui  fut  exécuté  si  heureusement  que 
BOQs  ny  perdîmes  pas  un  soldat. 

Sully  fut  défendu  par  le  comte  de  Tonnerre 
tout  le  jour  fort  courageusement,  et  ne  fut  ja- 
mais emporté.  L'avis  des  deux  attaques  étant 
apporté  an  comte  de  Soissons,  il  envoya  le  régi- 
ment de  Piémont  pour  les  soutenir;  peu  après 
«es  coureurs  l'avertirent  qu'entre  ces  deux  atta- 
ques les  ennemis  faisoient  des  i)atteries  et  prépa- 
roieot  des  ponts  pour  passer.  Il  envoya  le  maré- 
fbal  de  Brezé  pour  charger  avec  quatre  cents 
fhcTaux  qui  étoient  en  j;arde ,  les  premiers  passés; 
i)  y  fut  vite  et  trouva  déjà  l'infanterie  passée  à  la 
faveur  de  leur  batterie,  et  leur  retranchement 
fut  de  gabions  qu'ils  portoient  avec  eux.  La  si- 


tuation du  lieu  leur  donna  un  avantage,  parce 
que  la  rivière  étant  étroite  en  ce  lieu ,  les  émi- 
nences  proches  de  leur  côté  où  étoient  leurs  bat- 
teries ,  les  hauteurs  coupées  naturellement  avec 
un  espace  entre  deux ,  assez  grand  pour  y  mettre 
un  corps  en  bataille  pour  aller  aux  deux  ponts 
qu'ils  firent  du  côté  de  deçà ,  ils  trouvèrent  la 
terre  ferme ,  et  puis  un  fossé  qui  s'y  rencontra , 
sur  lequel  ils  mirent  leurs  gabions.  Pour  aller  à 
eux ,  il  y  avoit  une  prairie  tout  unie  et  fort  large, 
et  cinquante  pas  au  delà  il  y  avoit  des  mouil- 
lières  où  la  cavalerie  enfonçoit  si  fort ,  qu'elle 
n'y  pouvoit  passer  deux  chevaux  qu'on  ne  fût 
embourbé,  comme  il  parut  par  ceux  qui  essayè- 
rent d'y  passer,  tellement  que  ledit  sieur  maré- 
chal ayant  connu  ces  difficultés ,  ne  put  donner 
avec  sa  cavalerie;  et  voyant  que  les  ennemis 
détachoient  de  leurs  retranchemens  des  batail- 
lons qui  gagnoient  le  terrain,  il  considéra  un  petit 
bois  par  le  moyen  duquel  on  les  pouvoit  empêcher 
de  se  mettre  en  ordre  au  sortir  de  leur  pont  ;  caril 
étoit  impossible  de  tenir  leur  poste  quand  on  les 
en  eût  pu  chasser.  Il  y  mena  Piémont,  qui  y  fit  des 
merveilles;  mais  eufinilfallutquelefoible  cédât 
au  fort ,  nos  mousquetaires  à  leurs  canons  qu'ils 
avoient  en  batterie.  Il  fit  ferme  toutefois  assez 
long-temps  pour  donner  loisir  à  M.  le  comte  de 
venir  avec  la  plupart  de  l'armée;  mais  du  canon 
ou  du  mousquet  ils  lui  tuèrent  trois  cents  soldats 
et  tuèrent    ou  blessèrent  vingt-sept   officiers. 
Sal)ost  y  fut  tué  sur  la  place ,  Menneville ,  les 
deux  Monsoléns  blessés  à  mort.  Grange ,  Puysé- 
gur,  Pradel  et  beaucoup  d'autres.  Enfin,  ayant 
tiré  jusqu'au  dernier  coup,  voyant  que  dans  la 
plaine  nos  troupes  étoient  en  bataille ,  et  que  les 
ennemis  ne  pouvoient  plus  passer  et  se  mettre  en 
bataille  à  notre  vue,  il  fit  retirer  ce  peu  qui  res- 
toit  d'un  des  plus  braves  régimens  du  monde  , 
avec  un  regret  extrême  d'être  contraint  de  laisser 
sur  le  lieu  les  corps  de  tant  de  braves  gens.  M.  le 
comte,  qui  étoit  arrivé  avec  toute  l'armée, 
voyant  que  l'armée  ennemie  paroissoit  toute  au- 
delà  de  la  rivière,  fit  venir  les  gardes  françaises 
et  suisses,  Champagne,  La  Marine,  Saintonge, 
Rochegiffard  et  toute  la  cavalerie ,  le  reste  étant 
aux  postes  que  nous  gardions ,  et  tous  les  offi- 
ciera de  l'armée,  à  la  réserve  des  sieurs  de  Cha- 
rost  et  de  Bellefons ,  qui  étoient  aux  postes  de 
Bray  :  il  fut  mis  en  délibération  ce  qui  étoit  à 
faire;  il  y  eut  différens  avis;  mais  enfin  celui  qui 
fut  suivi  fut  de  ne  pas  hasarder  mal  à  propos 
tant  de  braves  gens ,  qui  étoient  en  si  petit  nom- 
bre en  comparaison  des  ennemis ,  se  retirer  la 
nuit  :  ce  que  nous  fîmes  après  que  l'armée  fut  de- 
meurée tout  |e  jour  en  présence,  afin  de  combattre 
ceux  qui  sortiroient  de  .  leurs  retranchemens. 
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On  mit  le  régimeDt  de  Saintonge  dans  Amiens, 
M,  (le  Ghaulnes  ayant  représenté  n'avoir  per- 
sonne dans  la  ville  et  fort  peu  dans  la  citadelle  ; 
dans  Corbie  dix  compagnies  bien  fortes  de  Biron 
y  entrèrent,  et  le  régiment  de  Chambret  et  Ver- 
nincoiir  aussi  ;  à  Péronne  furent  mises  quatre 
compagnies  d'Aubctcrre  que  Ton  avoit  tirées  des 
garnisons  de  Champagne,  deux  deSaucouret 
deux  du  Vigan  qui  gardoient  les  passages,  et 
notre  armée  se  retira  à  Roye  et  de  là  à  Noyon , 
faisant  tirer  les  fers  des  moulins,  et  en  faisant 
brûler  autant  que  nous  pûmes  en  notre  i-etraite. 
Dès  le  lendemain  qu'ils  eurent  passé  la  rivière, 
ayant  envoyé  des  partis  à  la  guerre ,  quelques 
troupes  de^  cavalerie  se  présentèrent  devant  la 
ville  de  Roye  sans  dessein  de  l'attaquer ,  n'ayant 
aucune  infanterie;  mais  ceux  qui  étoient  dans 
la  ville  leur  ouvrirent  les  portes,  par  lâcheté, 
intelligence  ou  autrement,  bien  que  laplace eût 
pu  aisément  se  défendre  contre  toute  l'armée 
dix  ou  douze  jours,  s'il  y  eût  eu  des  gens  coura- 
geux :  les  ennemis  y  mirent  garnison.  M.  le 
comte  envoya  fortifier  les  bois  d*Oise ,  aux  lieux 
où  étoient  les  gués ,  et  enrôler  tous  les  paysans 
qui  vouloient  prendre  les  armes  pour  garder  la 
rivière.  Le  sieur  de  Fontenay  étant  demeuré 
proche  de  la  ville  avec  les  derniers  escadrons 
de  l'arrière-garde ,  cependant  que  l'armée  flloit 
le  long  des  murailles ,  eut  avis  qu'un  aide  de 
camp  qui  étoit  demeuré  derrière  l'armée  pour 
empêcher  les  soldats  de  s'écarter,  étoit  assiégé 
dans  Magny  de  quelques  coureurs;  il  envoya 
quérir  cent  mousquetaires  de  Champagne  pour 
l'aller  dégager,  M.  de  Beaufort ,  étant  près  d'en- 
trer dans  la  ville,  et  voyant  ces  mousquetaires 
commandés,  les  suit;  et  comme  ledit  sieur  de 
Fontenay  marcha,  il  trouva  six  cents  chevaux 
de  l'ennemi ,  et  plus  loin  deux  mille;  ils  chargè- 
rent les  premiers ,  et  la  plupart  des  chevau-légers 
ayant  lâché  le  pied ,  M.  de  Beaufort  donna  avec 
les  oiïîclers  et  quelques  volontaires,  et  lui  le 
premier  se  mêla  et  tua  un  officier  au  milieu  de 
tous;  ils  firent  plusieure  charges,  jusques  à  ce 
qu'enfin  Ozonville ,  arrivant  avec  son  escadron, 
donna ,  et  le  sieur  de  Fontenay  aussi ,  et  pous- 
sèrent les  ennemis  ;  il  y  en  eut  plus  de  quarante 
tués  sur  la  place.  I/arméc  étant  à  Noyon ,  on 
jugea  à  propos  qu'elle  vînt  à  Compiègne,  et  se 
mtt  en  lieu  où,  par  une  coui*se  soudaine  des 
ennemis ,  elle  ne  pût  être  empêchée  de  couvrir 
Paris ,  et  se  logeant  entre  les  ennemis  et  la  ville. 
Toute  rinfanterie  ennemie ,  le  canon  et  partie 
de  ta  cavalerie  étoient  fort  éloignés ,  et ,  selon 
les  avis  qui  leur  venoîent  et  le  bruit  des  canons , 
ils  jugèrent,  dè5  le  8  ,  que  Corbie  étoit  assiégé. 
Il  leur  sembJoit  que  huit  ou  dix  mille  chevaux 
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qu'avoit  Piccolomînî ,  et  Jean  de  Wert  proche 
d'eux ,  ne  dévoient  pas  faire  lâcher  le  pied  à 
leur  armée,  et  que  le  poste  de  Noyon  assuroit 
toutes  les  places  de  là  autour;  que  notre  marche 
étonneroit  entièrement  et  ôteroit  le  cœur  au 
peuple ,  et  ne  donneroit  pas  d'assurance  aux  sol- 
dats ,  qui  n'en  ont  ordinairement  guère  quand 
on  lâche  le  pied ,  outre  qu'il  étoit  préjudiciable 
à  la  réputation  des  affaires  que  de  la  cavalerie 
seule  obligeât  à  un  abandonnement  semblable; 
et  que,  s'approchant  de  Paris,  il  scmbloit  qu'on 
y  feroit  aussi  avancer  les  ennemis  plutôt  qu'ils 
ne  feroient  nous  sachant  derrière  eux ,  pource 
qu'ils  craindrolent  de  s'y  avancer;  et  enfin  que, 
si  l'on  ne  faisoit  quelque  action  résolue  et  hors 
de  rétonnement  que  ces  retraites  donnent,  il  ne 
resteroit  plus  de  hardiesse  à  tous  les  soldats. 
Néanmoins  la  nécessité  de  couvrir  Paris  sembla 
devoir  prévaloir  à  toutes  ces  raisons,  et  leur  fit 
prendre  le  poste  de  Compiègne.  M.  le  comte  mit 
La  Rochegiffard  dans  Ham ,  avec  son  régiment, 
et  laissa  à  Noyon  le  régiment  de  Saint-Luc  et  les 
étrangers,  et  mit  Bellefons  dans  Chauny. 

Le  bruit  de  l'arrivée  des  ennemis  en  Picardie 
avec  une  puissante  armée  et  forte  en  cavalerie 
avoit  surpris  et  étonné  les  Parisiens;  mais  l'éton- 
nement  fut  bien  plus  grand  quand  ils  virent  en 
si  peu  de  jours  Le  Castelet  et  La  Capelle  emportés  ; 
lorsque  l'armée  espagnole  eut  passé  la  Somme , 
l'effi'oi  fut  si  grand  dans  la  ville,  que  le  Roi  fut 
contraint  de  les  venir  assurer  par  sa  présence;  il 
partit  de  Saint-Germain ,  où  il  étoit,  vint  à  Ma- 
drid ,  d'où  il  alloit  et  venoit  souvent  à  Paris.  En 
même  temps  il  employa  avec  un  soin  et  une  dili- 
gence incroyable  tous  les  moyens  qui  se  pou- 
voient  pratiquer  pour  assembler  promptement 
une  armée  si  puissante,  qu'elle  pût  non-seule- 
ment arrêter  à  coup  le  progrès  des  ennemis, 
mais  les  rechasser  dans  leur  pays,  avec  autant 
de  crainte  qu'ils  étoient  entrés  avec  hardiesse 
dans  le  sien.  Il  envoya,  dès  le  4,  à  toutes  les 
compagnies  du  parlement ,  chambre  des  comptes , 
cour  des  aides,  grand  conseil,  trésoriers  de 
France  et  les  sept  corps  des  marchands  et  arti- 
sans de  Paris,  pour  leur  demander,  à  chacune 
d'elles ,  l'assistance  que  de  leur  franche  volonté 
ils  voudroient  contribuer  pour  aider  à  Sa  Majesté 
à  lever  et  soudoyer  les  gens  de  guerre  dont  elle 
auroit  besoin.  A  quoi  la  plupart  d  elles  satisfirent 
franchement,  et  particulièrement  les  sept  corps 
des  métiers ,  qui  al  lèren t  dès  le  lendemain  trouver 
le  Roi,  qui  les  reçut  dans  sa  grande  galerie,  et 
lui  firent  offre  de  leurs  personnes  et  de  leurs 
biens  avec  une  si  grande  gaîté  et  affection ,  que 
la  plupart  d'eux  lui  embrassoient  et  baisoient  lis 
genoux  ;  ensuite  ils  dressèrent  un  rôle  du  nombre 
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bmr^qne  chacun  dVux  pouvolt  lever  et  sou- 

r*  '  il  entre  les  maius  dti  lieutenant 

diil ,  ro  le  rAle  et  les  uorns  des  hommes 

Cm!  s  à  porter  les  armes ,  ndri  que 

Ir  R  ^t'iun  qrril  en  uuroit  Ues<iitK  La 

wémt  onkmniinee  fut  cuvDyéc  n  tous  cf>llé»!;e5» 

eémr"-  '"*  '^^  fabrhiues,  inoiinstères  rentes,  à 

Ili{i:  <»béireut  avec  un  Irès-graud  zèle, 

fc  '  li  nioius  de  dix  jours  le  Roi  eut  de 

fKH  t  entretenir  trois  mois  duraut  douze 

sollîf  hommes  de  pied  et  trois  n»ille  chevaux. 

Ln  initres  villes  du  i-ovnnnie  contribuèrent  dc- 

fâi  À  pirop4}rtion ,  avec  une  fraude  promptitude. 

5  '  •  Ht  une  ordomuuice  que  tous  les 

hatii  !unl  nrnu's,  qui  étoitnt  sans  condi- 

(Ni,  f^Mllasscnt  enrôler  clicz  le  maréchal  de  La 
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s  inut-quatre  heures^  enjoignit  a  tous 
s  et  exempts  de  tnilles  de  se  trouver 
i  à  Saint-Denis  en  l'ranec ,  mofités 
iiieu\  qu'il  leur  scroit  possible,  sur 
Ht\t  de  leurs  privllC'^j^cs  et  («Ire  im* 
lallle  :  enjoignant  aussi,  le  G,  aux 
fffWyt  dia  fnnrchand.s  et  échevins   de  Paris  de 
Idr*   '  *       V       Toutes  les  maisons  le  r<Me  des 
ti|.  <le  portpr  les  armes,  et  de  les 

en^  Et,  pour  avoir  plus  grand 

wui,..,.    ^  ..  ...  .jcs  de  celle  qualité,  il  fut  com- 

■tiidê  que  ti>us  les  ateliers  de  Paris  seroient 
mmpiis,  H  de  faire  cesser  tous  ks  iKUimens,  et 
ofaliit  n«\  m?»enn5i  tnilleurs  de  pierre  et  char- 
pentiers '  r  faire  cm lUer  en  rhijtel  de  ville , 
IMTier  leur  seroit  ordonné,  Kt,  pouree 
fse  |p  Roi  ne  pouvoiC  pas  sitôt  faire  fournir  ce 
|ai  mïtoh  ncce.v%aire  pour  laltirail  de  son  artîl- 
lifiert  pour  monler  sa  casalerie,  il  fut  ordonne 
fi*                   '     il  un  cheval  de  chacun  qui  au- 
ftii  ivcc  un  laquais  ou  cocher;  que 
é^                 re  de  pobtefournirolt  un  cheval  avec 
iKt                 llUons,  Et,  alin  qu'en  cette  neressilé 
ft                 ue  w  servît  des  chevau \  des  labou- 
ir                  ■      rhers,  et  autres  qui  amenoienl 
^  \^,  rv  qui  y  eiU  dans  peu  de 
y»  et  redoublé  la  tcrriur  q^îc 
fi                   ,  .,.:    .iJis,  Sa  Majesté  lit  expresse 
à^'               e  toncber  â  aucun  des  chevaux  de 
frrvjîiL               ttê  nature,  et  ordonna  que  les 
pmirr-                nnuaulés  de  ladite  ville  seroient 
ri                                ji  y  npportcroienl  des  blés, 
^                               rie  du  Louvre,  sans  qu'ils 
k                      îe  |Mijer  aucune  ehost»  pour  le 
Itu^r.ii:  /;rj  ii>  y  pourrolcnl  vt-ndre  Icursdits 
K»  à  qfi(  n«  vondroîent,  et  en  eonviendroîent 
kffix  ,  mmme  si  c'étint  en  un 
nrr.?jr                          i>rdonné  a  tous  les  maîtres 
*i  nninu*H  M'rvans  de  Sa  .Majesté , 
«ntic  f^mrufr,  de  »c  rendre  dans  huit  Jours  eu 


son  armée  de  Picardie,  montés  et  ormes.  Il  fut 
ordonné  eneorcque  tous  les  propriétaires  et  loca- 
laiiTS  de  cIiîkiuc  maison  seroient  tf-nus  de  four- 
nir un  houime  avec  une  épée  et  un  haudriei-  seu- 
teincnl ,  auquel  Sa  ^îajesté  fourniroit  la  solde. 
Et  pouree  que  plusieurs  par  tacheté  esqui\oknt 
de  servir  le  Roi,  se  rendant  sons  les  maîtres  ar- 
tisans, servant  eu  leurs  boutiques,  il  fut  dû- 
kndn  a  eux  tous  de  rclernr  en  leurs  maisons  plus 
d\in  ser\ilour,  soit  apprerdi  ou  compagnon, 
excepté  aux  maîtres  boulangers ,  selliers,  lor- 
rniers,  éperonnîers  ,  armuriers,  ccinturicrs  , 
fourhisseurs  et  arquebusiers ,  auxquels  il  fut  per- 
mis de  retenir  en  leurs  mîiisons  et  boutiques  et 
se  servirdetel  nombre  de  compagnons,  apprentis 
et  serviteurs qullsverroient  bon  être.  Mais  d'au- 
tant que  les  ai  mûriers  et  quincailliers,  abuïsaut  de 
ia  nécessité  publique,  vendoient  les  arnus  à  un 
prix  excessif,  Sa  Majesté  tes  modéra  a  un  qui  fut 
raisonnable.  Et  pour  sub\eiiîr  à  raboudancL  du 
pain',  il  fut  permis  â  tontes  personnes  de  faire 
construire  des  moulins  a  blé  sur  la  rivière  deStine, 
dans  la  ville,  foidiourgs  et  environs  de  Paris,  à 
condition  que,  la  nécessité  présente  étant  pas- 
sée, il  en  scroit  doutié  titre  à  cvu\  qui  en  au- 
rolent  faitravance,  tant  de  Sa  Majesté  que  de  la 
ville,  pour  en  jouir  à  perpétuité.  Et  tous  les 
bourgeois  furent  avertis  de  faire  faire  des  mou- 
lins â  bras  pour  s*en  servir  dans  leurs  maisons. 
Et  afin  que  la  \  ille  de  Paris  ne  denieurût  pas  sans 
défcise  en  une  evtréndié,  Sa  Majesté,  y  voulant 
faire  quelqui's  fortifications,  ordonna  que  le  tiers 
des  habitans  des  bourgs  et  villages  circon\oisins 
se  rend  Isolent  aux  lieux  qui  leur  seroient  ordon- 
nes pour  cet  effet,  excepté  trente-deux  village» 
que  Sa  Majesté  ordonna  pour  travailler  aux  for- 
tifications nécessaires  qu'elle  faisoit  faire  à  Saînt- 
Denls.  l'^t,  afin  (juc  les  vivres  que  l  ou  a  accnu- 
tumè  d'ajnener  à  Paris  par  les  rivières  dVVisne 
et  Oise  s'y  rendissent  avec  plus  de  sûreté,  il  fut 
commandé  que  les  bateaux  qui  en  seroieid  char- 
gés fnsi^eîit  armés  de  gens  de  gnerre,  pour  se 
déftndro  des  coureurs  qui  les  voudroient  atta- 
quer. Sa  Majeslé  fit  aussi  une  déetaration,  pm* 
tatpielle  elle  exempta  de  tailles  pour  trois  amu  es 
les  habitans  des  frontiLTCS  de  Picardie,  Cham- 
pagne et  Bour^njgne,  qui  seroient  employés  dans 
SCS  armées  ou  ailleurs  a  son  serviee. 

Tous  ces  or{lres  furent  donnés,  dt-ptiis  le 
4  août  jusque»  au  12,  et  ret^^urent  bénédiction 
de  Dieu ,  par  les  prières  publiques  qu'on  fit  en 
même  temps  pviur  détourner  nm  ire  et  implorer 
le  secours  de  sa  lionte.  Le  Roi  envoya  ledit  jour 
(pierir  M-  (rAngouléme  ,  qui  av*nt  toujours  de- 
meuré à  Gros-îîois,  depuis  son  retour  de  Lor- 
raine, ou  Sa  Majesté  Tavoit  envoyé  commander 
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son  armée  conjointement  avec  M.  le  maréchal 
de  La  Force,  et  lui  donna  non-seulement  la 
charge  de  faire  diligenter  les  levées  qui  se  fai- 
soient  dans  Paris  et  aux  environs ,  mais  aussi  la 
lieutenance  générale  de  son  armée.  Et,  pource 
que  la  grandeur  de  la  ville  de  Paris  donne  la  li- 
berté d'y  entrer  et  d'en  sortir  indifféremment  à 
tout  le  monde  comme  on  veut,  afin  que  les  en- 
nemis n'en  pussent  profiter ,  et  y  envoyer  tous 
les  espions  qu'ils  voudroient  au  préjudice  du  ser- 
vice du  Roi ,  il  Alt  commandé  de  faire  garde  aux 
portes.  On  eut  avis  en  même  temps  de  plu- 
sieurs succès  glorieux  que  les  armes  du  Roi  eu- 
rent en  Italie  et  en  l'Alsace;  on  sut  la  prise  de 
Saverne ,  le  ravitaillement  de  Haguenau  et  au- 
tres places  de  l'Alsace,  la  bataille  gagnée  en  Ita- 
lie ,  au  navile  dont  nous  avons  parlé  ci-devant. 
Mais  tous  ces  bons  événemçns  ne  rassuroient  pas 
les  esprits  dans  la  ville  de  Paris,  dans  laquelle 
beaucoup  de  personnes,  et  de  condition,  soit 
qu'ils  fussent  malintentionnés,  intéressés,  ou 
abusés,  prenant  occasion  des  mauvais  succès, 
sans  les  balancer  avec  les  meilleurs  que  Dieu 
nous  donnoit ,  pestoient  contre  le  Roi  et  le  gou- 
vernement ;  et  les  principaux  d'entre  eux  étoient 
le  parlement ,  lesquels ,  au  lieu  d'appuyer  l'au- 
torité royale  que  Sa  Majesté  leur  avoit  confiée, 
l'affoiblissoient  tant  qu'ils  pouvoient,  décriant 
la  conduite  des  affaires  publiques. 

Ils  s'étoient,  dès  le  commencement  de  l'an- 
née, emportés  contre  le  Roi,  sur  le  sujet  d'un 
édit  par  lequel  Sa  Majesté  créoit  quelques  offi- 
ciers entre  eux  ;  ils  murmurèrent ,  s'assemblè- 
rent et  obligèrent  Sa  Majesté  d'interdire  quel- 
ques-uns d'entre  eux ,  et  les  envoyer  à  Amboise 
et  à  Angers.  Sa  Majesté  commanda  à  son  chan- 
celier de  leur  représenter  que  l'autorité  qu'elle 
avoit  communiquée  à  son  parlement  n'étoit  pas 
pour  l'élever  au-dessus  de  lui ,  mais  pour  se  ser- 
vir des  officiers  d'icelui,  comme  d'organes  pour 
expliquer  à  ses  peuples  la  justice  de  ses  lois  et 
les  faire  observer  avec  vénération  ;  que  c'est  piété 
aux  rois  de  céder  à  Dieu ,  parce  que  c'est  lui  qui 
établit  leur  puissance  ;  c'est  sagesse  de  céder  à 
la  raison,  parce  que  c'est  elle  qui  affermit  les 
sceptres;  mais  de  céder  à  la  force  de  leurs  enne- 
mis ou  aux  attentats  de  leurs  sujets,  ce  seroit 
foiblesseet  lâcheté;  qu'ils  ne  dévoient  pas  en- 
treprendre de  lui  commander,  puisqu'ils  n'étoient 
établis  que  pour  le  faire  obéir;  que  s'ils  oublioient 
ce  qu'ils  étoient.  Sa  Majesté  n'oublieroit  pas  qu'il 
étoit  leur  maître.  Elle  envoya  aussi  le  sieur  de 
La  Ville-aux-Clercs  leur  défendre  d'assembler 
les  chambres,  et  leur  déclarer  qu'elle  ne  vouloit 
pas  entendre  les  remontrances  qu'ils  lui  vou- 
loient  faire  sur  le  retour  de  ceux  qu'il  avoit 
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jugé  devoir  être  éloignés,  que  premièrement  ils 
n'eussent  obéi  et  reçu  les  officiers  nouveaux  qu'il 
avoit  créés  par  son  édit.  Cette  juste  sévérité  de 
Sa  Majesté  les  retint  en  leur  devoir,  et  fit  qu'a- 
près avoir  obéi,  lorsqu'ils  la  vinrent  supplier,  le 
17  mars,  de  pardonner  à  leurs  confrères ,  Sa 
Majesté  oublia  volontiers  ce  qui  s'étoit  passé,  et 
leur  accorda  leur  retour,  à  la  charge  qu'ils  se- 
roient  plus  sages  à  l'avenir. 

Mais  le  feu  de  leur  mauvaise  volonté ,  plutôt 
couvert  qu'éteint,  se  ralluma  à  la  vue  des  enne- 
mis entrant  en  France;  car  alors,  fomentant  les 
mécontentemens  que  la  crainte  et  les  incommo- 
dités que  la  guerre  attire  nécessairement  après 
elle,  donnent  aux  peuples,  ils  commencèrent  à 
faire  de  nouvelles  assemblées,  lorsque  le  Roi 
étoit  au  fort  de  ses  affaires  et  y  cherchoit  les 
remèdes  les  plus  pressans.  A  quoi  Sa  Majesté 
s'opposa  vigoureusement,  et  les  envoya  quérir 
le  1 1  août ,  leur  témoignant  que  ce  n'étoit  pas  à 
eux  à  se  mêler  des  affoires  de  sou  Etat;  que  s'ils 
continuoient,  elle  prendroit  la  punition  que  roé- 
ritoient  la  malice  et  l'envie  de  quelques-uns  d'en- 
tre eux;  et,  pour  conclusion,  qu'elle  leur  défendoit 
de  continuer  leurs  délibérations ,  et  d'entrepren- 
dre d'être  ses  tuteurs  et  se  mêler  de  ses  affaires. 

En  même  temps  la  nouvelle  arriva  à  Paris 
que  les  ennemis  avoient  assiégé  Corbie,  place 
forte  et  bien  munie  de  tout  ce  qui  étoit  néces- 
saire pour  se  défendre;  mais  le  sieur  de  Soye- 
court,  lieutenant  général  de  la  province,  qui  étoit 
dedans,  ayant,  dès  le  commencement  du  siège, 
réputation  de  la  défendre  peu  courageusement, 
le  sieur  de  Saint-Preuil  s'y  jeta  à  la  nage  le  18, 
pour  l'encourager.  Mais,  quoi  qu'il  pût  faire,  et 
que  les  gens  de  guerre,  tant  Français  que  Suis- 
ses ,  s'offrissent  de  faire  leur  devoir,  on  ne  put 
l'empêcher  de  se  rendre  ]ïeu  de  jours  après, 
quoiqu'il  eût  vu  l'exemple  de  la  punition  que  le 
Roi  avoit  prise  des  gouverneurs  de  La  Capelle  et 
du  Castelet,  qu'il  avoit  fait  condamner,  par  arrêt 
de  son  conseil  de  guerre  du  14  août,  à  être 
tirés  à  quatre  chevaux ,  leurs  têtes  mises  à  prix 
parce  qu'ils  étoient  absens,  leurs  biens  confis- 
qués ,  et  eux  et  leur  postérité  déclarés  roturiers, 
lequel  traitement  il  reçut  lui-même ,  comme  il 
avoit  mérité.  Et  à  la  vérité,  si  les  fautes  doivent 
être  estimées  grandes  par  le  préjudice  qu'elles 
apportent,  ceux  qui,  par  la  lâche  reddition  d'une 
place  confiée  à  leur  foi ,  donnent  entrée  à  l'en- 
nemi dans  l'Etat,  et  ouverture  aux  pilleries ,  vio- 
lemens  et  autres  excès  qui  s'en  ensuivent,  quelle 
punition  ne  méritent-ils  point  ?  Outre  que ,  d'au- 
tant que  la  charge  qu'ils  exercent  est  plus  im- 
portante, la  faute  qu'ils  commettent  doit  être 
plus  rigoureusement  punie ,  ils  sont  comme  des 


DB   BTCHEtnU    [tfiSOl. 


73 


Opposées  h  la  tiHe  de  rennemi ,  non- 
il  pour  Ifs  découvrir  et  donner  avis  de 
tniOéY  mnis  pour  s'opposer  à  eux  et  leur 
finpéekcT  leiirrce.  Ce  que  sont  les  gardes  du 
«off»  ai  Ogard  du  Roi ,  ils  le  sont  à  lï-gard  de 
l'Etat  ;  qtt^uid  ils  ouvrent  les  portes  dt^  leurs 
pbiYs  il  IVnnemi,  lis  mettent,  en  tant  qu'en  eu \ 
ftf,  h  ro>Bumc  en  ses  mains /lui  en  livrant  une 
do  çhh  qui  leur  a  «té  donnée  en  garde.  Aussi 
k»  liis4oires  étrnn^ères  des  siècles  prisses  nous 
Iles  que  Tinfamie  de  telles  gens  étoit 
ÎÉll^ie  dune  peine  de  mort,  et  en  ee 
lujjllliic  m^me  il  en  a  été  usé  de  hi  sorte.  La 
oaîaaiure,  la  qualité  et  lautorité  du  manclial 
ëiiBicz,  Dépurent  pas  erapéeher  qu'il  ue  fût 
pli  té  de  fia  dignité  et  condamné  à  une  prison 
pcrpéfoeile ,  pc»ur  avoir,  par  faveur,  donué  la 
pnledeBa  ville  de  Boulof^aie  a  Jacques  de  Couey, 
lie  \'ervins,  son  geudre,  qui  fut  aussi  con- 
4  atoir  la  tête  tranchée,  et  exécuté  à 
pour  avoir  lâchement  rendu  ladite  ville 
ulo^tieaux  Anglais;  et  il  n'y  eut  personne 
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i  redire  à  ce  jugement,  vu  que  telles 
]  ises  par  la  lâcheté  ne  sont  pas  moins 
't's  que  celles  (|ui  se  cornu iHtroient 
ii;  et  si  quelques  peuples  en  la  Grèce 
d'une  ignominie  perpétuelle  ceu\qui 
fcjniml  d«ins  une  iKitaille,  et  les  Romains  chà- 
lÉDimt  de  la  vie  ceux  qui  étoient  les  premiers  a 
Mebrr  le  pied  devant  les  ennemis,  parce  (|ue  par 
har  exemple  ils  attirotent  la  déroute  de  ramvée, 
ll€9t  bien  plus  juste  de  châtier  ceux  qui,  étant 
le  forteresse  hien  munie,  capable  de  se 

la  rendent  par  faute  de  courage,  et 

Jrtfïnt  re/IEroi  des  ennemis  dans  tout  le  pays. 

Sa  lîajeslé ,  qui  ne  fut  point  étonnée  ,  mais  au 
iMitraifT  |)ortée  avec  plus  de  courage  contre  ses 
m'iv-'  -fîa  visiter  tous  les  passages  de  la  ri- 
f*'  ,  et  voir  ceux  qu'il  et  oit  a  propos  de 

brtiikr  |MJur  empêcher  que  les  ennemis  ne  s'en 
MiUMrfit  fK)ur  passer  ladite  rivière.  Elle  a  voit 
Mi|aiiivant  fait  rompre  tous  les  ponts  qui  étoient 
itr  icrilé,  et  même  fait  commencer  la  fortKk-a- 
ttm  de Saiat- Denis  et  plusieurs  camps  retranchés 
fir  ddia  la  nviêre  de  Seine  qui  passe  près  de 
Stiat-DerUs,  alln  d\Hreenetat  de  repousser  les 
fippinli  La  nouvelle  arriva  eu  même  temps 
4Be  le»  etinrmis  avoient  pris  les  faubourgs  de 
VmtgQ  eo  B«iurgogne,  et  les  avoient  brûles. 
Ces!  me  place  qui  c^t  de  forte  situation,  mais 
•Ntt  (kirtiflée^  etqui  »e  ptfurroit  faire  evcellente 
m  fertUliiiil  la  ville,  le  faubourg  et  l'Ile  :  mais 
c'ati  une  affaire  de  longue  haleine  a  cause 
él  iiiiiifiiifîe  de»  troupes  du  Hoi,  ils  la  quitté- 
IVif  eCQOOseii  ressîMsImes  incontinent.  Le  car- 
Lft  VaJettc  et  le  duc  de  Weimar,  par 


ordre  du  Roi ,  s'avancèrent  vers  Épinal  et  Mire- 
court  ,  pour  de  lii  prendre  leur  marche  telle  que 
les  affaires  du  Roi  le  requéroient  en  la  Bourgo- 
gne, et  M.  le  prince  fit,  sur  la  parole  du  cardi- 
nal de  lliehelicu,  lever  cinq  ou  six  régimens 
nouveaux  eu  ladite  Bourgogne  et  en  la  Bresse, 
\i\  Bourgogne  s'aidant  en  celte  occasion,  et  con- 
tribuaiit  a  se  sauver  elle*méme.  Cependant  ou  ne 
laissa  pas  la  l.orrarne  dégarnie;  mais  le  cardinal 
de  la  Valette  y  laissa  mille  chevaux  au  giamï- 
prévôl  qui  étoit  a  Nancy,  aiin  d'y  agir  contre  les 
troupes  de  Tévéque  de  Verdun,  qui  étoient  épou- 
vantées, parce  que  jusques  alors  nous  avions 
toujours  été  maîtres  de  la  campagne,  et  que, 
quoïtiue  le  roi  de  Hongrie  se  fût  rendu  en  per- 
sonne dans  son  camp,  il  ne  s'etoit  osé  présenter 
pour  nous  combattre.  Ledit  cardinal  mit  encore 
onze  cent  cinquante  resaux  de  ble  dans  liague- 
neau  ,  et,  ayant  6té  tout  le  blé  qui  restoil  sur  la 
terre,  les  ennemis  ne  i>ouvoient  plus  trouver  de 
quoi  subsister  dans  TAlsaee. 

Pour  aider  à  faire  tête  aux  ennemis  du  c/^té 
de  r^icardie,  Monsieur  arriva  de  Blois  a  Paris  le 
19,  avec  huit  cents  maîtres  de  la  noblesse  de  re- 
tendue de  son  apanage,  qu'il  avoit  cotnoqnée 
par  ordre  de  Sa  Majesté  pour  aller  a  l'armée.  Le 
52  un  espion,  natif  de  Dieppe,  fut  condamne  a 
la  mort  pour  avoir  été  trouvé  sondant  la  rivière 
dOise  auprès  de  Verberiei  et  le  même  jour  le 
sieur  de  Vignoles,  qui  avoit  été  envoyé  par  le 
Roi  a  Péronue,  défît  soixante  chevaux  qui  ac- 
eompagnoient  le  comte  de  La  Motterie  de  Ba- 
paume  à  Corbie ,  et  tous  les  jours  k)utes  nos 
gainîsons  rcmportoient  beaucoup d  avantages  sur 
les  ennemis.  Cependant  les  ennemis  fortifioicnt 
Corbie  avec  grande  diligence,  ayant  avec  eux 
quantité  de  paysans  de  Flandre  qui  y  travail- 
loi  ent;  et,  pource  que  les  habilans  des  villages 
d'alentour  les  avoient  al)andonnés,  ce  qui  appor- 
toit  beaucoup  d'incommodité  aux  ennemis,  ifs 
firent  publier  qu'ils  prenoient  en  leur  protection 
ceux  qui  y  retourneroient;  mais  ceux  qui  s  y  iié- 
reiit  furent  traités  avec  toute  sorte  de  barbarie; 
quelques-uns  des  soldats  ([ui  les  maîtraitoient  di- 
sant être  à  Piceolomini  si  ou  leur  montroit  des 
sauvegardes  du  prince  Thomas ,  et  les  autres 
être  au  prince  Thomas  s'ils  avoient  sauvegardes 
de  Piceolomini,  ce  qui  Ht  bienttH  ct»nnoitre  au 
peuple  qu'ils  ne  pou  voient  non  espérer  d'eux  que 
ruine  et  désolation. 

Le  Boi  manda  en  ce  temps-là  au  prince  d'O- 
range qu*il  devDit  entreprendre  quelque  chose  de 
sa  part.  11  correspondoit  au  désir  de  Sa  Majesté 
par  sa  générosilé;  mais  la  foi  blesse  des  Etats,  ou 
plutôt  la  division  qui  étoit  entre  cux,rempê- 
choit  de  faire  ce  qu'il  désiroit*  INéaumoius  il  ne 
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laissa  pas  de  l'emporter,  et  mettre  ensemble  quel- 
que armée  considérable;  mais,  la  saison  étant 
avancée,  et  Thumeur  des  Hollandais  lente  et  ir- 
résolue ,  cela  ne  produisit  guère  de  fruit ,  les 
Etats  ne  promettant  autre  cbose,  sinon  que,  si 
le  comte  de  Ferla  s'avançoit  vers  la  France  et 
quittoit  leurs  frontières,  ils  ferolent  avancer  leur 
cavalerie  dans  le  pays  ennemi.  Le  cardinal , 
d'autant  que  le  greffier  des  Etats,  nommé  Musch, 
étoit  homme  agissant ,  qui ,  outre  Tautorité  de 
sa  charge,  donnoit,  par  son  esprit,  un  grand 
poids  k  ses  opinions,  manda  à  l'ambassadeur  du 
Roi  (1)  que,  nonobstant  que  ledit  Musch  se  tdi 
montre  diamétralement  opposé  aux  intérêts  de 
Sa  Majesté  et  de  son  Etat ,  et  se  fût  ci-devant 
porté  avec  passion  au  traité  de  la  trêve  avec  le 
roi  d'Espagne ,  il  ne  laissât  pas  de  lui  donner 
30,000  écus  qu'il  avoit  en  ses  mains,  à  la  charge 
de  contenter  les  sieurs  Norduic,  Plouets  et  Ri- 
berdas;  que  s'il  croyoit  que  l'argent  seroit  perdu, 
que,  perdu  pour  perdu,  il  vaut  mieux  hasarder 
cette  partie  pour  tâcher  à  gagner  cet  homme , 
que  non  pas  de  le  laisser  en  un  mécontentement 
qui  procédoit  de  n'avoir  son  compte  en  cette  af- 
faire comme  il  l'a  volt  pensé;  qu'au  reste  ledit 
ambassadeur  se  souvînt  qu'il  avoit  à  se  garder 
d'être  trop  obstiné  en  son  sens,  et  qu'il  étoit 
quelquefois  meilleur  de  déférer  au  jugement 
d'autrui  que  de  suivre  le  sien ,  ce  qu'il  lui  disoit 
seulement  sur  le  sujet  de  cette  affaire,  s'assurant 
bien  de  sa  bonne  conduite  en  tout  le  reste;  qu'il 
85  souvint ,  en  outre,  que  le  plus  souvent  on  fai- 
soit  mieux  réussir  les  affaires,  en  les  traitant 
avec  douceur  et  ménageant  les  esprits  de  ceux 
avec  lesquels  l'on  avoit  à  agir,  que  l'on  ne  faisoit 
par  autre  voie,  et  partant  qu'il  devoit,  aupara- 
vant que  de  se  servir  de  l'autorité  que  lui  don- 
noit son  emploi ,  tenter  la  voie  de  la  douceur  et 
de  la  modération  dans  les  choses  qu'il  auroit  à  né- 
gocier avec  les  Etats ,  dont  la  plupart  aimoient 
beaucoup  mieux  être  flattés  que  traités  autre- 
ment. Le  prince  d'Orange,  à  cause  qu'un  nommé 
Fopius  traitoit  d'accommodement  entre  les  Hol- 
landais et  l'Empereur,  lui  envoya  un  ordre  ex- 
près des  Etats  de  ne  se  mêler  plus ,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût,  des  affaires  d'Espagne  et 
des  Pays-Bas,  mais  de  demeurer  purement  dans 
les  termes  de  ses  instructions  touchant  l'Empe- 
reur, et  que,  pour  empêcher  qu'on  ne  lui  en 
parlât  plus,  il  eût  à  déclarer  à  l'Empereur,  aux 
électeurs  et  à  tous  les  ambassadeurs  qui  étoient 
là,  que  les  Etats-Généraux ,  ayant  eu  l'honneur 
d'entrer  en  confédération  étroite  avec  Sa  Ma- 
jesté, ils  étoient  résolus  de  ne  s'en  séparer  Ja- 
mais ,  pour  quelque  considération  que  ce  fttt,  et 
(l)Chanuioé. 


[1636]  MéMOTBBS 


ne  faire  Jamais  de  traité  avec  leurs  ennemis  sans 
son  consentement.  Il  lit  cela  pource  que  ledit 
Fopius  avoit  écrit  que  l'Empereur  leur  offroit  la 
trêve  très-avantageuse  de  la  part  du  roi  d'Espa- 
paguc,  dont  il  seroit  le  garant,  et  il  craignoit 
qu'à  cette  prochaine  assemblée  les  fouteui*s  d'un 
nommé  Aisma ,  tous  trévistes  (2) ,  n'en  fissent 
la  proposition ,  qui  n'eût  pu  avoir  que  de  très- 
mauvaises  suites  et  conséquences,  ce  qui  servolt 
beaucoup  à  avancer  la  paix  générale  telle  qu'on 
la  pouvoit  procurer.  En  reconnoissance  de  quoi 
le  Roi  depuis  descendit  volontiers  à  lui  donner  le 
titre  d'altesse  au  lieu  de  celui  d'excellence  qu'on 
avoit  donné  à  ses  prédécesseurs  et  à  lui  jusqucs 
alors,  ce  dont  il  témoigna  au  Roi  avoir  un  très- 
grand  ressentiment.  Et  pource  que  la  grande 
liberté  des  républiques  permet  toutes  choses  in- 
différemment, et  qu'ensuite  on  imprimoit  en  Hol- 
lande librement  tous  les  libelles  qui  se  faisoient 
dans  les  pays  ennemis ,  tant  contre  eux  que  con- 
tre le  Roi  et  ses  ministres ,  ils  firent  défenses  , 
sous  grandes  peines,  qu'il  s'en  imprimât  ni  ven- 
dit en  leur  Etat  aucun  exemplaire;  mais  tout 
cela  étoit  un  foible  secours  à  nos  affaires.  Sa  Ma- 
jesté fit  un  traité  avec  eux  le  6  septembre ,  par 
lequel  ellepromettoit  1,500,000  livres,  payables 
en  trois  termes  dudit  jour  en  un  an ,  à  la  charge 
qu'ils  emploieroient  ledit  argent  effectivement  à 
l'entretien  des  gens  de  guerre  qui  pourroient  être 
levés,  ou  pour  faire  des  recrues  ou  autre  ren- 
forcement des  compagnies  qui  étoient  lors  à  leur 
service ,  en  sorte  que  ladite  somme  de  1 ,500,000 
livresnepourroitêtredivertieàaucunautre  usage. 
Sa  Majesté ,  avant  la  fin  du  mois  d'août,  ayant 
assemblé  une  armée  si  puissante  qu'elle  étoit 
composée  de  trente  mille  hommes  de  pied  et 
douze  mille  chevaux,  partit  de  Paris  le  premier 
septembre ,  et ,  avant  partir,  établit  la  Reine  gou- 
vernante de  Paris,  avec  tout  le  pouvoir  qui  y 
étoit  nécessaire,  et  fit  faire  commandement  à 
tous  les  officiers  de  ses  armées  de  se  rendre  en 
leurs  charges  dans  vingt-quatre  heures,  à  peine 
de  privation  d'icelles ,  et  à  tous  les  soldats  à 
peine  de  la  vie.  De  là  Sa  Majesté  alla  droit  à 
Senlis  pour  y  faire  avancer  toutes  ses  troupes , 
dont  elle  donna  le  commandement  à  Monsieur, 
son  frère,  qui  le  lui  avoit  demandé  avec  grande 
instance ,  et ,  sous  lui ,  à  M.  le  comte  et  à  mes- 
sieurs les  maréchaux  de  Châtillon  et  de  La  Force. 
Elle  donna  ordre  d'aller  droit  aux  ennemis,  et 
que  la  première  marche  qu'ils  dévoient  faire 
étoit  de  s'avancer  à  Roye,  qui  seroit  abandonné 
à  la  vue  de  l'armée;  que  de  là  il  falloit  aller  droit 

(2)  Partisans  de  la  Irève;  Il  y  avait  déjà  plusieurs 
aimées  que  cette  qualification  de  trévistes  et  aoti-tré>iste9 
^*^—"^  les  deux  partis  en  Ilollaiide. 
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T9X  fttttrmis  auparavant  (fu*îls  eussent  repasse 
b  Scmimc,  ce  que  si  on  faisoit,  on  ks  doremit 
fallpirnient  ;  mais  que ,  s'ils  rnvorent  déjà  re- 
w?e»  il  \à  ffllloit  aussi  faire  passer  à  notre 
*pn  dUiuenee,  et  aller  preudre  an  campe- 
des  enueniis  qu1l  se  pour- 
81  -c'sque  les  raison.sde  t;nene 

4n*»icnl  faire  considérer  en  pareille  occasion, 
«Uni  certain  que  par  ce  rauircn  il  scroit  (liffîcïle 
çu'oo  n'emportât  quelque  notable  avarjioge  sur 
,  parée  qu*avant  les  vivres  plus  eom- 
iu'eux  ,  ils  seroient  contraints  de  de- 
^pttr  ies  premiers,  et  qu'il  leur  seroît  inipos- 
»  «le  le  faire  devant  une  grande  armée  sans 
llb&erde  leurs plumes,si  lesalles  n  y demcuroient 
«iiî  ; î .  Les  enneui I s  étant,  ou  d vûûi s,  ou  re- 

isse^  d  a  ns  I  e  u  r  pays ,  ee  t  [  u  i  a  ppa  vu  m- 
arriver  a  la  f]n  de  septembre,  Mon- 
K.'>oit   |x>usser   le    plus  axant  qull 
>  us  leur  pays,  et  venir  prendre  ses 

idver,  en  sorte  ([ue  (]orbie  en  fut  in- 
i  île  place  le  Roi  vouluit  faire  tous  les 

IbcU   imaginables    pour   la   reprendre  cette 

Le  13  dudit  tn(ns,  Monsieur  partit  de  Seuils 
itler  Joindre  ladite  aruue^  laquelle  il  tlC 
cher  droit  a  iloye,  ou ,  au  lieu  de  laisser  sept 
'     hommes  de  pied  pour  prendre  cette 
pi  ^    -rter outre  avec  le  reste  de  l'armée,  et 

fi\oyrr,  qui  plus  est,  un  parti  de  quatre  ou  ciuq 
mile  cbcvaux  pour  poursuivre  les  ennemis  qui 
rcptt»o&ent  la  rivière  de  Somme  en  désordre ,  ce 
'  nerre  roquéroil ,  et  dont  le 

L' lit  grande  instance,  toute 
r«nxi4v  demeura  au  siège  de  cette  place,  ou  il 
n*}  «toit  que  trois  cenis  coquins  dedans,  et  laissa 
f^tce  niayen  sauver  les  ennemis,  qui  nïloicnt 
p*  tous  passes  la  rivière  le  samedi ,  et 

li<j  fut  rendue  le  Jeudi  18. On  apprit  des 

3irT7  que,  lorsqu'on  tira  le  premier  coup 
TcanoD  au  siège  de  Roye ,  Jean  de  W  ert,  avec 
ImiIi!  il  ca%aTerie  et  la  plupart  de  celle  de  Pic- 
f^lomliii,  rtoil  encore /i  Guillancourt,  qui  n'est 
l*àdrtiiE  flenc^  et  denne  de  Roye,  d  ou  ils  par- 
id  tffroi  et  désordre  au  bruit  du 
^  udirent.  Le  Roi  en  reçut  itn  e\- 
ir  lisir,  et  manda  a  5Ionsîcur  qu1l  ne 

4  voir  reçu  h  capitulation  celte  garni- 

es toit  que  de  trois  cents  hommes  de 

pr>X  cl  daqnanle  chevaux,  et  avoit  eu  la  har- 
ikmt  At  résister  a  une  si  grande  armée;  et, 
ptmiHrr  |>ta*  proche  d'elle  et  faire  a^ir  les  chefs 
■ftepltis  dt*  promptitude,  elle  partit  de  Sentis 
ftmr  itirr  a  Roye.  La  jalousie  entre  les  chefs  et 
l^nlii)  ' '  ►inine  la  jeunesse ,  empêchèrent 

kflnill  i  ^   |>oiivoit  tirer  de  cette  occasion 


si  on  TeiU  ménagée,  car  aussitôt  qu*on  propo- 
soit  de  faire  un  parti,  M.  le  comte  le  vouloit 
commander  ,  et  Monsieur,  ne  voulant  pas  qu'il 
eût  llionneur  de  chasser  les  ennemis,  y  vouloît 
aller;  et  par  conséquent  il  falioit  mener  toute  la 
cavalerie  et  quatre  mille  mousquetaires,  qui  eût 
été  propremcTît  ne  rien  faire  du  tout  et  harasHT 
extrêmement  les  troupes.  Ainsi  on  n*entreprit 
rien,  et  les  ennemis  se  retirèrent  a  leur  aise.  Il  y 
avoit  davantajie  ,  que  si  Monsieur  et  M.  le  comle 
n*alloient  point  a  la  ti.uerre, qu'on  parldt  de  faire 
un  pajti  qui  passiU  mille  chevaux,  IM,  de  Bean- 
fort  y  vouloit  aller,  pas  un  maréchal  de  camp 
ne  se  vouloit  joindre  a  lui,  parce  qu'il  ne  lui 
vouloit  [jas  ohéir;  de  sorte  que  ,  ou  il  ne  falioit 
point  faire  de  parti  fort,  ou  il  falioit  que  M.  de 
Beau  fort  le  eom  mandât ,  (pii  véritablement  avoit 
beaucoup  de  courage  et  d'ardeur ,  mais  ]ias  un 
poil  de  barbe.  Depuis,  Sa  Majesté  lit  arrêter  le 
maieur  que  les  Kspagnols  a  voient  établi  à  Roye, 
et  quelques  autres ,  accusés  d^avoir  intelligence 
avec  eu\  ,  qui  depuis  furent  punis  self  m  que  les 
crimes  des  uns  et  des  autres  le  méritoient. 

Après  cette  Aiutc  signalée  que  l'armée  de  Mou- 
sieur  avoit  commise  a  Roye,  qui  6ta  Thoimeur 
d'une  victoire  entière  au  Roi  sur  ses  ennemis ,  ils 
prirent  une  bonne  résolution,  qui  fut  d'aller  a Pé- 
ronne,  pour  leur  couper  cheiniu  en  se  rel  iranien 
leurpays,cequele  lUn  leurcunnnunda  d'exécuter 
en  diligence,  et  que,  des  qu'ils  seroient  passés  à 
Peronne,  ils  envoyassent  se  saisir  du  passai;e  de 
Bray  et  rompre  celui  de  Cerisy  ;  que  si  les  enne- 
mis  a\ oient  entièrement  passé  l'eau,  comme  on 
disoit,  peu  de  gens  sesaisiroient  desdits  passages 
pur  deçà  ,  et,  rompant  le  dernier  ,  se  mettroient 
sans  difliculté  en  état  de  ne  pouvoir  être  forcés 
au  dernier  en  cette  saison;  si  aussi  les  ennemis 
n  avoient  pas  encore  passe  la  Somme,  et  qu'il  y 
en  eut  encore  de  deçà,  la  meilleure  entreprise 
que  Miinsieur  put  faire,  seroit  d'envoyer  un 
corps  puissant  pour  se  saisir  desdits  passades, 
après  quoi  il  seroit  aisé  de  faire  périr  la  cavale- 
rie ennemie  qui  demeur croit  deçà  :  au  reste,  qu'il 
eût  soin  dVu\oyer  des  ;4ens  entendus  de  Peronne 
rompre  les  ^ués  qui  seroient  sur  la  rivière,  jus- 
que» à  Bray  et  Cerisy,  quand  ils  seroient  maîtres 
des  deux  passages.  Mais  Tarméc  du  Roi ,  au  lieu 
de  suivre  cette  rés(»lulion  avec  djlij;ence,  mit 
trois  jours  à  aller  audit  Peronne,  et  là  ils  de* 
meurereut  quatre  jours ,  sous  prelevte  de  n'avoir 
point  de  pain,  qui  en  effet  manqua  un  jour  et 
demi.  Comme  le  pair»  fut  prêt ,  au  Heu  de  s'a- 
vancer et  suivre  celte  resululion ,  >L  de  (]hâtillon 
vint  trouver  le  Roi  à  Ruye,  ou  il  arriva  le  24, 
pour  lui  proposer,  de  la  ptirt  de  Monsieur  et  de 
M,  le  comte  ,de  faire  revenir  rannèe  sur  ses  pi!$ 
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aa  lieu  de  Tavancer,  pour  venir  passer  à  Amiens 
par  derrière  la  rivière  de  Somme,  disant  que  la 
cavalerie  manqueroit  de  fourrages  en  poursui- 
vant les  ennemis  par  delà  la  rivière.  Sa  Majesté 
et  son  conseil  estimèrent  cette  proposition  si  pré- 
judiciable à  ses  affaires  et  à  la  réputation  de  ses 
armes,  qu'elle  commanda  de  passer  outre ,  no- 
nobstant toutes  les  incommodités  qui  furent  re- 
présentées. Cet  ordre  donné  par  ie  Roi  fut  trouvé 
fort  mauvais;  M.  le  comte  y  fit  beaucoup  de  dif- 
ficultés, et  dit  à  Monsieur  qu'il  ne  devoit  pas 
hasarder  sa  réputation ,  et  qu'il  deveit  avoir  au- 
paravant un  état  signé  de  Tartilierie  et  des  mu- 
nitions qu'on  disoit  qui  y  étoit,  comme  s'il  l'eût 
révoqué  en  doute  ;  cependant  le  grand -maître  ne 
fit  point  de  difficulté  d'en  donner  un  signé  de 
lui ,  qui  portoit  trente  canons,  cinquante  milliers 
de  poudre,  dix  mille  outils,  et  tout  le  reste  à 
proportion.  Après  cet  ordre  reçu,  on  demeura 
CDCoredeux  jours  à  Péronne  devant  que  de  l'exé- 
cuter. Cependant  Saînt-Preuil  surprit  le  château 
de  Moreuil  qui  servoit  de  retraite  aux  ennemis , 
et  dont  la  garnison  ravageoit  tout  le  pays  jusqu'à 
Clermont,  empêchant  les  commodités  que  la 
ville  de  Clermont  recevoit  auparavant  par  la  ri- 
vière de  Moreuil  :  de  cent  cinquante  hommes  qui 
y  étoient  en  garnison ,  cinquante  furent  mis  au 
fil  de  l'épée  et  soixante-dix  prisonniers,  nonobs- 
tant que  les  ennemis  ne  fissent  point  de  quartier 
avec  nous.  Sa  Majesté,  pour  cette  action  et  pour 
celle  de  s'être  jeté  dans  Corbie,  lui  donna  grâce 
du  combat  qu'il  avoit  fait  avec  le  fils  du  sieur  de 
Flcchclles ,  qu'il  avoit  tué  en  duel. 

Sa  Majesté,  ayant  appris  le  27  que  l'armée 
ne  partoit  point  encore  de  Péronne ,  dépêcha  à 
Monsieur  pour  le  prier  de  la  faire  avancer  autant 
qu'il  pourroit.  Et,  parce  qu'il  craignoit  que  la  di- 
ligence ne  fût  pas  assez  grande.  Sa  Majesté  dé- 
siroit  que  M.  le  comte  s'avançât  vei-s  Corbie,  où 
le  Roi  ayant  eu  quelque  dessein ,  dont  il  avoit 
donné  la  conduite  au  marquis  de  La  Force ,  il 
avoit  réussi  si  heureusement  qu'il  s'étoit  logea 
la  porte  0e  la  ville,  ayant  pris  les  trois  bras  de 
rivière  et  la  demi-lune  que  les  ennemis  avoient 
faite  à  cinquante  pas  de  la  muraille  de  la  ville. 
C'étoiint  tous  les  dehors  que  les  ennemis  avoient 
faits  au-(leçà  de  la  rivière  de  Somme,  à  la  tête 
de  Corbie,  au-dcçàde  la  chaussée ,  laquelle  étant 
remise  es  mains  du  Roi ,  toute  la  province  de  Pi- 
cardie étoit  à  couvert;  nous  mîmes  au  fil  de  l'épée 
tout  ce  qui  se  trouva  dans  la  demi-lune.  Il  restoit 
à  Monsieur  à  pourvoir  au  côté  de  delà ,  moyen- 
nant quoi  tout  iroit  bien ,  si  l'affaire  alloit  aussi 
chaudement  de  son  côté  qu'elle  avoit  été  et  iroit 
de  celui  de  Sa  Majesté.  Peu  d'heures  après  cette 
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assura  la  retraite  des  ennemis  avec  une  grande 
précipitation ,  et  que  la  plus  grande  partie  étoit 
déjà  passé  la  rivière  d'Authie ,  et  qu'ils  avoient 
laissé  plus  de  six  cents  chariots,  par  la  seule 
alarme  qu'ils  avoient  de  l'armée  du  Roi.  Le  Roi 
ayant  appris  en  ce  moment  que  Monsieur  partoit 
de  Péronne  avec  l'armée ,  Sa  Majesté  jugea  que, 
cela  étant,  la  marche  du  corps  de  ladite  armée 
couvriroit  Corbie  en  suivant  sa  route ,  et  que , 
partant,  il  n'y  avoit  pas  de  danger  que  M.  le 
comte  s'avançât  avec  un  corps  puissant  de  cava- 
lerie pour  charger  des  gens  qui  s'en  alloient  en 
déroute,  et  qui  n'a  voient  la  hardiesse  de  les  at- 
tendre que  parce  qu'ils  croyoient  qu'on  ne  laisse- 
rait pas  de  les  attaquer,  et  envoya  incontinent  le 
commandement  qui  étoit  sans  danger  à  exécu- 
ter; car,  sans  doute,  l'armée  que  commandoit 
Monsieur  étoit  assez  puissante  pour  faire  deux 
choses  :  l'une  pour  investir  Corbie,  et  l'autre 
poqr,  avec  un  corps  puissant  de  cavalerie ,  aller 
tâcher  de  charger  les  ennemis  en  leur  retraite.  On 
estimoit  que  six  mille  hommes  de  pied  et  deux 
mille  chevaux  pouvoient  prendre  le  poste  de  Cor- 
bie; ce  à  quoi  la  rivière  d'Ancre  étoit  extrême- 
ment favorable ,  et  qu'avec  le  rest«  on  pourroit 
poursuivre  les  ennemis;  ce  qui  empécheroit  que 
ceux  qui  demeureroient  devant  Corbie  n'eussent 
rien  à  craindre.  Aucun  de  ces  deux  ordres  de  Sa 
Majesténefut  suivi;on  y  trouva  de  grandes  diffi- 
cultés dans  le  conseil  de  Monsieur,  lesquelles, 
encore  qu'elles  fussent  imaginaires,  ne  laissèrent 
pas  d'apporter  un  préjudice  réel,  nous  faisant 
perdre  tous  les  avantages  que  Dieu  nous  mettoit 
entre  les  mains;  notre  armée  seulement  s'avança , 
et  vint  en  quatre  jours  se  loger  à  deux  lieues  d'A- 
miens, pour  ensuite  prendre  les  postes  d'alentour 
de  Corbie. 

L'armée  étant  arrivée  près  d'Amiens,  M.  le 
comte  et  tons  les  chefs  vinrent  trouver  le  Roi 
qui  s'y  rendit  le  2  octobre,  où  l'on  tint  un  grand 
conseil, dans  lequel  Sa  Majesté,  ayant  vu  la  con- 
fusion et  le  désordre  qui  arrivoit  de  la  multipli- 
cité des  chefs  dans  une  armée,  estima  qu'il  étoit  à 
propos  de  diviser  les  forces,  et  destina  Monsieur, 
son  frère ,  pour  vaquer  au  blocus  de  Corbie  sous 
son  autorité  ,  selon  l'instante  prière  qu'il  lui 
en  avoit  fait  faire.  Il  destina  aussi  M.  le  comte 
au  commandement  d'une  autre  armée,  composée 
de  treize  mille  hommes  de  pied  et  de  sept  raille 
chevaux,  avec  ordre  d'aller  trouver  les  ennemis, 
et,  les  poussant  devant  lui ,  mettre  leur  pays  en 
même  état  qu'ils  avoient  mis  notre  frontière,  fai- 
sant brûler  et  ruiner  tous  les  bourgs  et  villages  , 
pour  leur  ôter  le  moyen  de  plus  user  en  ce  royaume 
de  pareilles  inhumanités  à  celtes  qu'ils  avoient 
pratiquées  cet  été;  en  l'exécution  de  quoi  Sa  Ma- 


^  »|!ïe  l'on  fipjKirtflt  le  meillrur  ordre 
iiroit  pour  faire  que  les  lieux  sacrés 
f  r\C€ptés,  et  qntm  s^akstint  de  tous  viole- 
lel  «atri*â  pareilles  impiétés.  ^Jais  depuis  cet 
fut  cbnrk^é,  parce  qu'on  trouva  qu'où  ria- 
fjtpwajsende  force  pour  empèeher  nbi^lument 
fOQ  les  conemis  ne  viussetit  s'opposer  mi  blocus 
ilr  Gorille;  et  il  fut  résolu  que  toute  la  nuée  y  ile- 
9ll  Jusqu'à  ce  que  les  travaux  dudit  blo- 
l  (basent  en  boune  défeuse,  etqull  put  subsîs* 
|iar  lui-même.  Durant  ce  temps-là  le  sieur  de 
un  des  i^entîlsbouimesdu  eardiunt-due 
fil  a%'tîit  rlé  envoyé  à  Amiens,  sur  l'avis  que 
Tûlirtil  que  les  ennemis  avoient  peu  de  moulins 
du»  CarÎMe  ,  et  que  le  plus  ^'raud  secours  qu'ils 
Ifroilsiit  éfoit  de  celui  qui  êtoit  le  lon<^'  de  la 
ffmnmHi  du  Foullloy,  forniii  un  dessein  de  le  brii- 
ter;  er  qu'il  fil  le  27  avec  tant  d'effroi  des  eime- 
mii  f|ti'il  et}  lua  soixante^  et  domu\  jusque  dans 
Il  porte  de  Corbie,  qui  u*etoit  qu*a  deux  cetits 
pMdiidit  mouiiu  ,  y  mit  te  feu  et  brûla  quatïtîlé 
«le  IkrinrsquI  y  étoient;  ce  qui  (H  beaucoup  ren* 
éèrir  le  pai»  dans  la  ville.  Le  Hoi  donna  exenqi- 
!■!  de  tailles  à  jamais  à  six  paysans  qui  servi- 
iml  à  cette  entreprise. 

Le  2  œtobre  les  ennemis  enlevèrent  la  nuit  le 
fiartier  des  ré^tmens  d'Ai^uefeld,  Plancy,  Mi- 
die  et  Gaasion^  deOreut  tout  celui  de  l^lancy,  dé- 
Voalèrefil  cetni  d'Aiguefeld  ;  mais  celui  de  Mi- 
iÉr.,fpil  étoit  au  (piartier  le  plus  éloigne,  monta 
âdieiat  H  couvrit  celui  de  Gassiou^de  sorte  que 
Il  roii  ni  l'autre  ne  fit  aucune  perte,  x4iguefeld 
âtoilpré^u  cet  accidei.l;  et  voyant  t^u'au  contre 
de  UnH  cef|ui  sobsersoit  dans  les  armées,  il 
a*jr  avoft  rien  de  réglé  en  la  tiùlre  touchant  le 
eBOtniandcment  et  autres  choses;  que  1  ou  ne  se 
^litemuit  point  aux  gardes,  partis  et  autres  lac- 
Hast  dr  gwenv,  comme  la  règle  de  la  «^'uerre  or- 
éaeiiofl  et  devroit  être  exécutée  sans  nouvelles 
des  choses,  et  que  sur  un  même  or- 
fob  un  régiment  marclioit,  Tautre 
M  dans  le  quartier,  le  troisième  ne  se 
potnt  du  tout  au  lieu  qui  lui  étoit  assi- 
pé,  cf  tout  9C  fa i soit  avec  grande  confusion,  il 
ÉBMtta^      '    '  'S  confusions  au  maréchal 

éiCMtii  l'obi  ira  un  ebaeun,  pourvu 

fil  n  MH  i  il  co  n^  m  a  11  d  c  r  f ù  t  n  o  m  m  é ,  q  ue 

kâii  ,  „i,  ujui  tût  fait,  et  par  etmséquent  le  Roi 
wentL  ÎJi  maréchal  de  Chdtillon  trouva 
I  Cfi  avertiî^seineni,  et  lui  promit  d'en  parler 
tgëaanuix.  Voyant  que  les  promesses  duiïit 
n'étoient  suivies  d*aueuu  effet  ,  il  rei- 
Im  la  aiéme  Instance  à  M,  le  comte,  et  depuis  a 
llo«Meiir  méfne  ,  qui  témoigna  avoir  uu  grand 
4iir  dtf  Aînï  ri'j^ler  en  diligence  une  affiiirc  si 
i  i'cla  ne  s'etaut  fait,  le  quartier 
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demeurant  sans  commandement,  le  ré-imcnt 
d'Aiguefeld  faisant  la  garde  devant  tÀirbie  ,  et 
les  autres^  au  lieu  de  loger  dans  uu  village,  étant 
logés  dans  trois;  les  fourrageurs  courant  devers 
les  quartiers  de  l'ennemi  sans  aucune  escorte  ni 
partis  envoyés,  et  n*y  ayant  iHïint  d'accord  tou- 
chant les  gardes,  nuiis  toutes  tes  susdites  confu- 
sions s'augmentaiitdejour  il  autre;  a  la  (in,  Jean 
de  Wert,  se  trouvant  logé  a  quatre  heures  de 
chemin  de  nous,  et  prenant  tous  les  jours  et 
quasi  à  toutes  les  heures  de  nos  fourrageurs,  ayant 
tire  d  aussi  bonnes  informations  de  tous  nos 
quartiers  comme  nous  en  pouvions  avoir  nous- 
mêmes ,  se  rendit  ,  sur  les  dix  heures  de  tmit, 
avec  quarante-trois  cornettes  et  sept  euseiguea 
de  dragons,  a  une  heure  et  demie  de  chemin  du 
qu?u1terdudit  Aiguefehl,  ou  il  lit  halte.  Combien 
qu'il  eût  donné  cjm  mandement  de  sotmtr  boute - 
selle  en\  iron  la  minuit ,  [xïur  mettre  ses  troupes 
eu  campagne  devant  le  jour  ;  (|ue  la  garde  du 
tiuartier  eût  été  ptjsée  et  ordonnée  le  mieux  que 
l'un  eut  pu  faire  ;  qu'il  eûtreeommautlé  lui-même 
au  lieutenant,  nommé  La  Jeunesse,  du  régiment 
de  Plancy,  (|ui  lacommandoit,  ([ne  tous  les  pos- 
tes, patrouilles  et  endroits  j)our  battre  l'estrade, 
et  autres  choses  lui  eussent  été  montrées,  et  que 
les  batteurs  d'estrade,  ayant  découvert  rennemi 
à  une  lieue  et  demie  du  ttiiarticr  ,  lui  eu  don  Las- 
sent avis,  rexhortautd'cn  avertir  le  ((uartier,  il 
les  renvoya  néanmoins  non- seulement  la  pre- 
mière fois,  mais  lorsqu'ils  revinrent  encore  lui 
dire  la  même  chose  la  seconde  et  la  troisième ,  et 
ne  se  mit  eu  t>eiue  de  monter  achevai,  ni  n'eu 
avertit  ni  Aiguefeld,  ni  rpii  que  ce  fut  dans  le 
quartier,  ou  ils  n'avoient  po!nt  aperçu  l'ennemi 
qull  u  eut  investi  ledit  quartier  qui  etoit  ou\ert 
partout  :  l'ennemi  étant  entré  y  mit  le  feu  ca 
quatre  endroits,  de  sorte  qu*iln*y  eut  presque  au- 
cun cavalier  qui  pût  monter  à  cheval ,  ni  pus  un 
qui  pût  joindre  sou  officier  ou  réteudard  d'jU- 
guefeUl,  et  le  prier  qu'il  Retrouvât  auprès  de  lui  ; 
ce  qui  tVt  qu'ils  se  sauvèrent  par  force,  l'épée  a  la 
main,  au  travers  des  ennemis.  Cette  perte  ne  fut 
pas  grande  et  n'empêcha  pas  (pie,  travaillant  avec 
soin  et  diligence  à  la  ci  rcon  va  Nation  de  (j>rbie,  tous 
les  forts,  les  lignes  de  communication  et  autres  t  ra- 
vaux  ne  fussent  en  bonne  défense  dans  la  lin  du 
mois,  le  cardinal  ayant  pris  a  son  soin  une  partie 
desdits  travaux,  etleresteayant  étédistrihueaux 
principaux  de  ceux  qui  conmiandoieut  l'année. 
Les  ennemis  se  préparèrent  en  vain  pour  faire 
un  effort  de  ravitailler  la  phicc,  et  ramassèrent 
inutilement  tous  les  chevaux  qu'ils  avoient  dans 
le  pays,  et  leur  arriva  pour  néant  uu  renfort  de 
nonvellc  infanterie.  Leur  dessein  nous  fil  forti lier 
de  plu^eu  plus  les  gardes  de  eavalerieyet  faire  eu 
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sorte  qu'elle  ne  s^écartât  point  la  nuit  dans  divers 
quartiers,  d*où  pn  ne  la  pût  rassembler  quand  on 
voudroit.  Nous  fîmes  regorger  le  ruisseau  d'An- 
cre dans  le  pré  qui  est  autour  de  la  ville,  étant 
certain  que  les  ennemis  trouvant  ce  côté-là  en  au- 
tre état  qu'ils  ne  Tauroient  pensé,  ils  ne  sau- 
roient,  quand  même  ils  auroient  préparédes  ponts 
pour  jeter  sur  la  rivière,  en  quel  lieu  les  mettre; 
et  nous  plaçâmes  quantité  de  canons ,  tant  pour 
défendre  la  tête  du  retranchement  où  Monsieur 
faisoit  travailler,  que  le  côté  du  marais  ;  ce  qui 
se  ùt  avec  grand  avantage ,  d'un  lieu  qui  fut  re- 
connu par  le  maréchal  de  La  Force  :  et  le  Roi 
estimant  que,  quelque  travail  que  l'on  Ht,  la  rai- 
son et  la  nécessité  obligeoient,  si  les  ennemis  ve- 
«oient,  de  s*opposer  à  leur  dessein,  s'avançant  en 
lieu  commode  et  avantageux  pour  lescombattre, 
il  commanda  qu  ou  le  fit. 

Le  25  octobre,  le  Roi  étant  allé  à  Amiens 
pour  aviser  avec  messieurs  de  son  conseil ,  non- 
seulement  ce  qui  étoit  à  faire  concernant  la  Pi- 
cardie, mais,  en  outre ,  ce  qui  touchoit  le  géné- 
ral des  affaires  courantes  de  la  chrétienté ,  y  tint 
conseil  l'après-dinée ,  où  il  jugea  le^  sieurs  de 
Soyecourt  et  de  Mailly,  gouverneurs  de  Corbie, 
et  ensuite  se  résolut,  à  la  prière  du  cardinal ,  de 
changer  d'air  pour  quinze  jours  et  aller  à  Chan- 
tilly, pour  donner  moyen  de  nettoyer  son  quar- 
tier, où  il  étoit  mort  force  gens  de  la  peste.  Le 
lendemain  26,  le  maréchal  de  Châtillon,  qui  s*é- 
toit  rendu  en  ladite  ville  d'Amiens  le  jour  d'au- 
paravant, proposa  au  Roi  d'attaquer  Corbie  de 
force,  maintenant  que  la  circonvallation  étoit 
parfaite  ;  ce  que  Sa  Majesté  approuva,  et  donna, 
auparavant  son  partement  pour  Chantilly,  les 
ordres  nécessaires  pour  faire  ladite  attaque.  Cette 
proposition ,  qui  sembla  étrange  à  beaucoup  de 
gens  à  cause  de  la  saison,  fut  appuyée  si  forte- 
ment du  cardinal ,  que  Sa  Majesté,  dont  la  soli- 
dité du  jugement  ne  sauroit  être  assez  estimée , 
s'y  résolut  et  y  demeura  ferme ,  nonobstant  les 
sentimens  contraires  de  beaucoup  de  personnes 
qui  ne  pouvoient  goûter  cet  avis ,  a  cause ,  di- 
soient-ils ,  de  l'avancement  de  la  saison ,  de  la 
diminution  de  l'armée  du  Roi,  qu*on  faisoit 
beaucoup  plus  foible  qu'elle  ne  s'est  trouvée  en 
effet,  et  du  hasard  auquel  on  mettroit  force 
braves  gens  d*étre  tués.  Le  maréchal  de  Châtillon 
disoit,  au  contraire,  qu*il  ne  lui  falloit  qu'un 
mois  pour  prendre  cette  place;  qu'il  en  répon- 
doit  dans  ce  temps ,  moyennant  qu'il  eût  qua- 
torze mille  hommes  effectifs  et  vingt-cinq  ca- 
nons ,  et  toutes  munitions  nécessaires ,  et  que 
d'ordinaire,  en  cette  contrée,  la  saison  étoit 
belle  tout  le  mois  de  novembre.  Outre  ces  consi- 
dérations particulières,  qui  furent  grandement 
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exagérées  et  augmentées  par  le  cardinal,  il 
passa  aux  générales  ;  ce  qui  fortifia  tellement  Sa 
Miyesté  eu  sa  première  pensée,  que,  suivant  les 
traces  du  feu  Roi  son  père,  qui  commença  à  la 
Toussaint  le  siège  de  La  Fère ,  qui  lui  succéda 
heureusement,  et  la  coutume  qu'elle  avoit  de 
passer  par-dessus  les  saisons,  comme  le  voyage 
de  Suse  le  témoigna  bien ,  elle  ordonna  ladite 
attaque  de  force,  et  ne  put  en  être  depuis  détour- 
née par  Timprobation  qui  en  fut  faite  de  diverses 
personnes.  Le  Roi,  étant  a  Roye,  avoit  commandé 
a  M.  le  premier  (I)  de  s'éloigner  de  lui,  sur  l'avis 
de  quelques  cabales  dans  lesquelles  il  s'étoit  en- 
gagé, qui  n'étoient  pas  de  son  service,  et  de  se 
retirer  à  Blaye  dont  il  lui  avoit  donné  le  gouver- 
nement. Ceux  qui  étoient  de  cette  cabale  im- 
prouvèrent fort  la  résolution  que  Sa  M^yesté  avoit 
prisede  faire  attaquer  Corbie  par  force  (2);desorte 
que  Sa  Majesté  même,  touchéedes  raisons qu*ils lui 
apportoientau  contraire,  entra  en  quelque  crainte 
que  cette  attaque  ne  causât  la  ruine  entière  de  son 
armée  ;  néanmoins  elle  continua  en  son  dessein. 
Le  cardinal  alla  au  camp  le  5 ,  pour  voir  en 
quel  état  étoient  les  préparatifs  de  l'attaque  de 
force  de  la  place,  et  convier  ces  messieurs  les 
maréchaux  de  France  de  fiâter  cette  entreprise; 
ce  qu'il  fit  avec  tant  d'effet,  que  la  même  nuit 
on  ouvrit  la  tranchée.  Ce  qui  fut  une  merveil- 
leuse diligence ,  car  en  quatre  jours  les  prépara- 
tifs furent  faits ,  la  tranchée  ouverte  la  nuit  du 
5  novembre,  et  les  travaux  de  ladite  attaque 
avancés  de  telle  sorte  en  quatre  nuits,  que  les 
ennemis,  voyant  qu*on  étoit  à  cinquante  ou 
soixante  pas  de  la  contrescarpe  de  la  place,  de- 
mandèrent à  traiter.  La  capitulation  fut  accordée 
le  10,  à  la  charge  qu'ils  sortiroient  dans  trois 
jours,  pendant  lesquels  le  gouverneur  pourroit 
donner  avis  de  l'état  de  la  place  au  cardinal  In- 
fant, laissant  des  otages  pour  sûreté;  que  si 
durant  ce  temps  le  secours  leur  arrivoit  et  les 
retranchemens  étoient  forcés,  leurs  otages  leur 
seroient  rendus;  mais  si  dans  le  vendredi  14,  à 
la  pointe  du  jour,  ils  n'étoient  secourus,  ils  sor^ 
tiroient  à  dix  heures  du  matin  sans  remise  ;  ce 
qui  fut  exécuté.  Si  le  Roi  n'eût  attaqué  cette 
place  de  force,  le  siège  en  eût  duré  jusques  à  la 
fm  de  mars,  car  le  nombre  de  leurs  hemmes, 
qui  eût  diminué  de  jour  à  autre,  eût  fait  durer 

(1)  Le  duc  de  Saint-Simon. 

(2)  Ici  il  y  a  une  ligne  inintelligible  que  le  premier  édi« 
teur  a  imprimée  ainsi  :  «  et  Lescbe,  son  onde ,  en  étoit 
un  des  principaux.  »  Or,  roncke  de  Saint-Simon  était  la 
sieur  de  Saint-Léger ,  gouverneur  du  Catelet ,  condamné 
à  mort  pour  l'avoir  rendu.  11  se  gardait  donc  bien  d*étre 
là.  Pour  traduire  au  plus  près  des  mots  ci-dessus,  il  fau- 
drait lire  :  «  et  la  lâcheté  de  son  oncle  en  étoit  une  de9 
principales  causes.  9 
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_^^^^.jge  leiifs  livres;  et  des  f|ue  les  enneiiiis 
Çfrcnt  qu'on  le»  altïujuoit  de  force  Hs  commeii- 
crr  "  *  "  rdre  courage,  d'autîn»t  qu'ifs  ne  \)nu- 
%\'  »rter  tant  tVathiqiies  qui  leur  furent 

hJfl^  l  is;  Ils  étoieîit  si  fiiti^^ués  de  tirer 

^Ih  il  '  .  i>ient  plus;  ils  Ti'avoient  ijoint  de 
11^^4351  p(mr  leurs  gardes,  auxquelles  ils  fuisoieut 
mèmft  eutrrr  leur  cîivolerie  du  ciMe  de  ^a^  arre 
4HI  U  y  eut  brèche;  mais  ils  la  firent  réparer 
foirr  qu'on  leur  en  donna  le  loisir,  Leur  plus 
WbUf  euclixut  êloil  Taltaque  de  M.  du  llaliier, 
puis  fxWv  de  Picardie ,  et  le  plus  fort  vers  Cham- 
pa^tir  ;  que ,  sî  on  ne  les  eut  attaqués  ,  le  blocus 
nir  ks  ri\t  pas  empéehés  de  tenir  tout  l'hiver, 
is  le  blocus  ils  eussent  été  seeoii- 
r  assiégés.  Lorsque  le  Roi  arriva 
b  furent  trompé**,  et  au  bîocus  et  au  sîé^e, 
ertïvant  que  l'on  se  contenteroit  de  forliller  du 
eÔCé  de  la  fîiaussé<^,et  qu'on  laisseroit  ce  cMé 
étââ^Mhre ;  ee  qu'étant  ainsi ,  ils  eussent  forti- 
lèb  ville  cet  hiver,  et  en  eussent  fait  une  très- 
bottoe  place,  laquelle  on  eût  munie  de  tout.  Ils 
Ir  repentirent  de  n'avoir  pas  fortifié  la  chaussée, 
il  y  sans  que  le  Hoi  fit  surprendre  la  demi-lune , 
If  "  '  roient  de  faire  merveilles  de  ee  e(Mé- 
lé.  f  ta  de  moulins,  mais  de  Targent  par 

éitkK  (%iii*  U  nuit ,  à  pied  ,  et  passèrent  par  le  mi- 
Hea  d«»  nos  troupes,  et  reeurent  jusques  à 
tfiÙO  pistoles;  ïe  vicomte  de  Lubeck,  fils  du 
comte  de  Boss,y  entra  habillé  en  laquais  en 
|4Hn  midi;  ils  manquoient  surtout  de  médiea- 
aeos  et  de  toutes  sortes  de  rafraîchisse  m  en  s. 
Le  Rui  Ût  faire  montre  à  toute  son  armée  lors 
de  ta  priâe,  et  elle  se  trouva  encore  de  plus  de 
'■•  '•  mille  hommes  effectifs  et  de  neuf  mille 
V ,  tant  devant  Corhie    qu'es    environs 

Ble,  de  Guise,  de  Marie  et  de  Vervius. 

té  a\i»it  encore  pour  rafraîchir  son  or* 
nu  tjie,  lorsquil  en  si^roit  besoin ,  huit 

«Il  M^».  ....Ile  hommes  de  pied,  composés  de 
émtx  resifoens  du  duc  de  ThI  Trinuniille,  avec 
Ht^  '       L'ndîirmes,de  ceux  de  Poi- 

1^,  i»ux  ,  Du  nu  ni! ,  Landicu  et 

lin  iiuireic:iial  de  Brc^e,  Cet  é\éueinenl  fait  bien 
(Hmoiln'  que  la  générosité  est  la  \ct tu  princi- 
plt  qiii  fait  réussir  les  affaires  des  rois. 

Apres  que  le  Roi  eut  résolu  d*altaquer  Corbie 
il  fctrrc.  re  qu'il  ftt  a  Amiens  le  21  oclohrc,  un 
Jyiir  <k%ant  que  partir  pour  aller  il  Chantilly, 
lonqull  fut  retourné  en  son  quartier,  M.  le 
iMBlr^qul  ne  sVtoit  pas  trouvé  à  ce  conseil, 
Ikniiroata  de  telle  sorte,  que  Sa  Majesté  fut  por- 
\ir  a  ftdoin"  Ih  res-olulion  qu'elle  avoit  prise  à 
fllpp  Uifff.    V  t    des   batteries,   et  voir 

cmBiDe  cvla  i-  >t ,  ee  qu'elle  manda  au  car* 

iftiil  par  le  due  d'Angouli^me.  M.  le  comte 


condamna  ensuite  ce  conseil  ouvertement  dans 
toute  l'armée ,  et  son  avis  fut  porté  avec  î^oin 
justjucs  à  Paris,  pour  se  dîseulper  de  révéne- 
ment  :  son  opiuion  prit  tel  pied  en  Tesprit  de 
plusieurs  par  contap:ion,  que  ^î,  de  Châtilton  , 
qui  étoit  auteur  de  Tavis  contraire,  dit  que  plu- 
sieurs tiîchèrent  de  le  détourner  de  sa  prtïp<isi- 
tînn,  et  que  cela  déconrat:ea  toute  Tannée.  Le 
cardinal,  étant  revenu  d'Ahbeville,  ou  il  alla  te 
jour  que  le  Roi  parfit  pour  aller  a  Citant illy,  ap- 
prenant qtîe  les  travaux  des  h.htteries  et  de  l'at- 
taque de  force  nYloient  pas  allés  si  vite  en  son 
absence  qu*il  eût  bien  désiré ,  envoya  prier  M.  le 
comte ,  et  messieurs  les  maréchaux  de  France 
et  de  camp,  de  se  vouloir  trouver  en  la  hutte  du 
sieur  Lambert,  ou  il  se  trouveroit  aussi  ^  pnur 
voir  toiïs  ensemble  ee  qui  seroit  meîtleur  de 
faire;  auparavant  il  envoya  le  sieur  de  Rnutm 
vers  mondit  sieur  le  couïte,  pour  le  détcîurner 
aut.mt  (pril  iHnirroit  de  rimprobation  générale 
qull  faisoit  du  conseil  donné  au  Roi  d'attaquer 
Corbie  de  force.  Comme  il  fut  venu  chez  Lam- 
bert, où  étoit  le  cardinal,  il  lut  fit  valoir  civile- 
ment la  déférence  qull  rendoit  à  son  opinion , 
disant  que  quand  il  seroil  averti  de  ses  scnli- 
mens,  il  s'y  conformeroit  toujours.  Le  cardinal 
réchauffa  autant  qu'il  put  en  cette  conférence  à 
rexécutton  du  dessein  proposé,  et  tous  pronû- 
rent  d*y  faire  mervcHles.  Le  lendemain,  après 
qu'on  eut  fait  plus  de  quatre  crut  s  [^as  de  traii- 
chée  la  nuit,  M.  le  cf>mte  dit  au  sieur  de  Coîslin 
que  s'il  eût  trouvé  le  car<linal  capable  d'être  dis- 
suadé de  ce  dessein  ,  il  avoit  de  ho  i  m  es  raisons 
poiir  ce  faire;  mais  qu1l  l'a\oit  vu  si  affernii 
dans  cette  pensée  qu'il  n 'avoit  pas  cru  lui  en  de- 
voir parler.  Une  autre  fois,  mondit  sieur  le 
comte,  tenant  conseil  de  guerre  ,  ou  étoient  mes- 
sieurs les  maréchaux  de  la  Lorce  et  de  CluUiïlor», 
et  les  maréchaux  de  camp,  ne  put  sVmpécher  de 
dire  à  M.  de  Cliillillon,  improuvanl  sa  proposi- 
tion, que  celte  attaque  de  force  ne  se  pou  voit 
continuer,  qu'on  seroit  contraint  de  la  (initier, 
et  ensuite  le  blocus  tout  ensemble;  qnll  devolt 
bien  prendre  garde  à  ce  qull  faisoit ,  parce  (juc , 
cet  avis  venant  de  lui ,  il  seroit  j^arant  de  l'évé- 
nement, et  que  pour  lui  il  protestent  (ju1l  n'avoit 
point  été  de  cette  opinion,  qui  seroit  peut-être 
cause  de  la  ruine  de  la  France,  M.  le  comte  parla 
ensuite  conformément  a  M,  de  Chartres  (ii ,  lut 
disant,  en  termes  exprés,  que  M.  de  Chiitilhm 
ne  viendroit  point  a  bout  de  sa  proposition  .qu'il 
n'avoit  point  deju^T|ïient,  qnlf  ne  sa  voit  ce  qu'il 
faisoit,  que  cette  entreprise  etoit  la  perte  de  TF- 
tat,el  qull  faudroit  lever  le  siège  et  le  blocus. 
Ledit  sieur  de  Chiitillon  dit  que  .M.  le  comte  lui 
(1)  LVvôiiuc  tie  Clmrtrea,  Yaleii^» 
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ayant  parlé  ainsi  qu*il  est  porté  ci-dessus,  il  prit 
la  liardiesse  de  lui  dire  en  particulier  qu'il  s*éton- 
Doit  comme  étant  jeune  et  généreux,  il  blâmoit 
les  conseils  hardis ,  et  qu'il  sembioit  qu'il  étoit  de 
sa  réputation  qu'on  ne  crût  pas  dans  l'armée 
qu*ii  fût  contraire  à  tels  conseils;  mais  que  non- 
obslant  tels  discours  il  demeura  dans  son  opi- 
nion. Un  jour  devant  qu'on  capitulât ,  le  grand- 
maître  de  Tartillerie  étant  allé,  par  l'avis  du 
cardinal ,  trouver,  conjointement  avec  M.  le  ma- 
réchal de  La  Force,  M.  le  comte  pour  lui  propo« 
ser  l'attaque  qu'il  falioit  faire  au  côté  du  Fouilloy, 
qui  étoit  le  lieu  par  lequel  on  a  reconnu  depuis 
qu'on  eût  assurément ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  em- 
porté la  place ,  il  traita  ledit  grand-maître  aigre- 
ment ,  se  fâcha  sans  sujet ,  et  mit  cette  proposi- 
tion (qui  devoit  être  secrète)  en  plein  conseil ,  et 
par  ce  moyen  à  la  connoissance  de  beaucoup  de 
gens  qui ,  n'étant  pas  officiers  principaux ,  pou- 
voient  la  divulguer.  Quelques  jours  auparavant 
qu'on  parlât  de  la  capitulation,  ledit  sieur  le 
comte  se  mit  en  tète  que  le  cardinal  avoit  intel- 
ligence secrète  dans  la  place,  et  qu'on  entreprcr 
noit  l'attaque  de  force  sur  ce  fondement;  il  le 
dit  à  plusieurs  personnes ,  et  entre  autres  à  M.  de 
Chartres,  ajoutant  même  que  Beaufort  avoit 
mené  à  Abbeville  ceux  qui  traitoient  cette  affaire 
pour  y  traiter.  Sur  quoi  ledit  sieur  de  Chartres 
s'étant  enquis  si  Beaufort  avoit  été  à  Abbeville, 
et  ayant  su  que  non ,  il  manda  à  M.  le  comte 
qu'il  l'assuroit ,  comme  il  avoit  fait  dès  le  com- 
mencement, que  l'avis  qu'on  lui  avoit  donné  étoit 
sans  fondement,  et  que  Beaufort  n  avoit  pas  seu- 
lement été  à  Abbeville.  Le  cardinal,  ayant  su 
ces  bruits  à  son  retour,  lui  envoya  le  sieur  de 
Bautru  pour  s'en  plaindre  civilement,  et  l'assurer 
qu*il  ne  seroit  pas  homme  à  user  de  ce  procédé, 
lui  dissimulant  une  chose  qu'il  n'y  eût  pas  eu 
lieu  de  cacher  si  elle  eût  été  véritable ,  et  qui 
sans  doute  lui  avoit  été  suggérée  par  des  gens 
malicieux  ou  de  peu  de  jugement.  Aucuns  cru- 
rent avoir  remarqué  que  lorsque  M.  le  comte 
sut  que  les  ennemis  demandoient  à  capituler  il 
parut  fort  intei*dit.  Saint-Ibal,  un  des  principaux 
d'auprès  de  lui,  et  qui  avoit  plus  de  part  en  sa 
confiance,  non-seulement  devant  la  capitulation, 
mais  depuis,  improuva  toujours  fort  la  résolu- 
tion de  l'attaquer  de  force,  et  dit  entre  autres 
au  marquis  d'Alluye  qu'on  eût  été  contraint  de 
la  quitter  et  lever  le  blocus  sans  le  bonheur  qui 
étoit  arrivé.  Et  M.  de  Châtillon  dit  avoir  remar- 
qué que  plusieui*s  personnes,  et  de  qualité  dans 
l'armée ,  eussent  bien  voulu  que  sa  proposition 
n'eût  pas  réussi,  et  qu'ils  étoient  fâchés  d'en  voir 
l'événement.  Les  otages  que  M.  le  comte  garda, 
et  qu'il  voulut  avoir  lorsqu'il  sut  que  M.  de  Ghâ- 
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tillôn  les  vouloit  envoyer  à  Amiens ,  lui  dirent 
ouvertement  qu'ils  n'eussent  point  pensé  à  se 
rendre  sans  l'attaque  de  force ,  et  ce  en  présence 
de  Bautru ,  et  que  sachant  bien  qu'ils  avoient  af- 
faire à  des  gens  de  guerre,  ils  croyoient  bien 
aussi  qu'ils  seroient  attaqués  de  la  sorte.  L'ingé- 
nieur lorrain ,  nommé  Daguest ,  qui  Ait  celui  qui 
conduisit  tous  les  travaux  dans  la  place,  dit  en- 
core à  M.  le  comte  que  sans  l'attaque  de  force  ils 
eussent  tenu  plus  de  six  mois,  qu'ils  n'avoient 
point  d'incommodité  qui  les  fit  penser  à  se  ren- 
dre. Tous  généralement  parlèrent  ainsi  ;  et  il  est 
vrai  que  Dieu  se  voulut  servir  de  la  peur  qu'ils 
eurent  de  cette  attaque  et  des  fatigues  qu'elle 
leur  donnoit,  pour  les  disposer  à  se  rendre  selon 
sa  volonté ,  la  prise  de  cette  place  étant  un  effet 
de  sa  main  ;  l'instinct  que  le  maréchal  de  Châtil- 
lon eut  de  proposer  cette  attaque,  et  le  désir  pas- 
sionné que  le  cardinal  en  avoit  toujours  eu,  ve- 
nant assurément  de  lui,  qui  dispose  d'ordinaire 
ce  qui  est  arrêté  à  sa  providence,  par  moyens 
humains  convenables  aux  fins  qu'il  se  propose. 
Tout  ce  que  dessus  n'empêcha  pas  que  M.  le 
comte  ne  continuât,  depuis  la  reddition  de  la 
place ,  dans  les  mêmes  discours  qu'il  avoit  faits 
auparavant,  d'un  traité  secret  qu'il  disoit  être 
intervenu  en  cette  affaire  devant  qu'on  se  réso- 
lût à  l'attaquer.  Tenant  ce  langage  au  maréchal 
de  Châtillon ,  il  lui  dit  qu'étant  son  serviteur 
comme  il  étoit,  il  étoit  obligé  de  lui  dire  qu'il 
ne  devoit  pas  tenir  ce  langage ,  parce  que  par 
icelui  il  diminuoit  la  gloire  des  armes  du  Roi, 
en  attribuant  l'heureux  succès  à  un  traité  plutôt 
qu'à  leurs  forces.  Sur  quoi  ledit  sieur  comte  lui 
répondit  qu'il  savoit  bien  ce  qu'il  disoit,  qu'il 
étoit  informé  de  la  vérité  et  des  particularités  du 
traité,  que  l'on  avoit  donné  100,000  livres  a  ce- 
lui qui  commandoit  dans  la  place.  En  quoi  est  à 
remarquer  que  ledit  sieur  comte  prenoit  plaisir 
à  tenir  tels  langages  contre  sa  propre  créance, 
vu  qu'ayant  affecté  particulièrement  d'avoir  les 
otages  chez  lui ,  il  avoit  bien  pu  savoir  qu'il  n'y 
avoit  aucun  traité  secret,  et  que  la  vraie  cause 
de  la  reddition  de  la  place  étoit ,  ou  la  nécessité , 
ou  la  lâcheté  des  assiégés.  L'inclination  qu'on 
avoit  à  bien  juger  des  intentions  de  M.  le  comte , 
donna  lieu  de  croire  que  le  fondement  d'un  tel 
procédé  étoit  plutôt  la  suggestion  des  mauvais 
esprits  qui  l'abordoient ,  que  manque  d'affection 
qui  fût  en  lui.  Cependant  il  est  difficile  de  don- 
ner une  bonne  interprétation  à  la  lettre  qu'il 
écrivoit  à  M.  de  Longueville,  laquelle  tomba 
par  hasard  es  mains  du  Roi.  Outre  le  dégoût 
qu'il  témoignoit  avoir  par  icelle  des  grands  em- 
plois qu'il  recevoit  du  Roi ,  qn'il  appeloit  com- 
missions ruineuses,  son  discours  tendoit  à  im* 
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BE  RiCîiitLiEi;  [îGâGj. 

\u^  âuâli  s'oiir  tic  Lon^uevUîc  en 
et  qui  plus  est  a  le  ralentir  et  !e  ro- 
Unli^  huiiuétejiient.  Si  Tuii  ajoute  à  ccln  que  lui 
tt  les  si<?m  avoieiU  ttRi jours  affecté  de  faire 
^jîre  Jc9  forces  du  Roi  bcniieoup  lîioitulres 
^^diisi  II *a% oient  été,  et  celles  dis  cntietiiis 
beaociçMtp  plus  jLrnuKtes,  qu  ou  uc  pouvoit  fnîre 
ionifi  de^Âciii  qui  lui  fut  n^reiibfe,  et  qu'il  trau- 
itiil  II  redin?  ù  tout  ce  qu^oii  prupaioit,  il  scToit 
InfKitfible  da^  nVstimer  i>as  que  les  inteutioiisde 
mt^  qui  lui  liounoieiit  ces  couseils  soieut  tnnu- 
faisisi,  et  de  ne  croire  pus  que  ces  messieurs 
atikitftil  deux  Dus  on  même  tenq>s  ,  Tune  de  voir 
loujuar»  M.  le  comte  commander  de  jurandes  ar- 
um^ d  lAcher  dy  acquérir  la  bontje  volonté 
ét^  guerre  en  se  plaignant  souvent  pour 

fi\  -  t,et  lautrede  ne  rien  faire  decon- 

Mrmbir  ii%ec  tes  forces  du  Roi  ^  et  en  rejeter  le 
lÉtee  sur  ceux  qui  gouveruoient,  comme  s*il  lui 
Sisquolt  toujours  quelque  chose  nécessaire  a 

Il  iioftit  de  ïn  \itle  cent  maîtres  et  mille  deux 

cmt  vingt  hommes  de  pied,  outre  si\  cents  ma- 

ltil»H  quatre  cents  femmes.  Sa  Majesté  mauda 

éM,  kf  eointe  qull  prit  un  si^iu  très-exact  de 

IMre oliserf er  tous  les  points  de  la  capitulation; 

fttll  fie  souffrit  point  qui!  sortit  avec  les  eune- 

nl» aoctici  dés  habitans  déguisés,  ni  aussi  des 

L    ^kiiilf  fraticnis,  lesquels  il  devoit  faire  arrêter 

■  ^  en  limiToit  aucuns  sortant  avec  ladite  garni- 

^M|^Mpe  Von  n'enifïortîU  point  les  meubU^s  des 

^I^^^É  ni  les  trésors  de  TK^Iise;  qull  ftt  finre 

^l^iœ  portant  défenses  de  commettre  aucuns 

n/egê  dans  ta  \iile,  ni  de  ruiner  aucunes  des 

Ibrt tlIcaCloRS ,  fraises ,   palissades  et   harriércs, 

du  diedans  que  du   deh(H*s  de  la  place;  et 

qall  se  donnât  bien  de  garde  de  retirer 

srain?  bors  de  la  circonvallalion,  tju'il  îreùt 

iilialtn*  ti>us  les  travaux  qui  avoient  été 

tant  p4iur  ladite  circonvallatiou  que  pour 

Titlaqiir  d<;  force,  [)aurcc  qu  autrement  la  phice 

CfpU  en  tnaïuvals  état.  Sa  Majesté  en  donna  le 

au    baron    de    Nanteuil-îionn, 

4e  camp  d'un  régiment ,  qui  a  voit  tou- 

bé«n  ^rvi  le  l\oi.  Aus^it<U  que  la  capitubt- 

iMfi  liiC  Iklte,  U*  temps  se  rendit  si  mauvais, 

nj/mùkm  panil  \isiblement  en  cette  occasion; 

MSl  Sa  Majesté  lui   en  fit  rendre  action  de 

piea^  f*  chanter  le  Te  Drum  a  Notre-Dame 

h  fur  iirs  après,  deux  des  principaux 

liMm^  i»Cf  qui  avoierit  iK'aueoup  eon- 

Irfloé  A  lu  reddition  de  la  ville  aux  rC^pa;;uals, 

txèesàlé%  daos  la   ville  d'Amiens,  et  les 

«lodlCi  haiHtmis  et  de  quelques  autres  (qui 

mai  ÊÊvnsêiiier  le   sieur    de   Saint^Preuil 

Ivifi*l  m  JioSa  dans  la  place  durant  le  siége^ 
n.  c.  Ii«  M.  T,  t%* 
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pour  empêcher  M,  de  Soyecôurt  de  se  rendre) 
furent  donnes  à  ceux  qui  dcmeurèi"cnt  dans  la 
tidelité  et  affection  qu'ils  dévoient  à  Sa  Majesté, 
et  qui  donnèrent  de  bons  avis  à  ceux  qui  com- 
m/indoieni  rarmée.  Et,  pour  empéclu'r  le  mau- 
vais exemple  que  Timpunité  de  ceux  <iui  nvoient 
conuivé  avec  les  ennemis  eût  apporté  ix  la  ruine 
de  TEtat,  Sa  Majesté  diclara  tous  ceux  qui  se 
trouveroient  avoir  adhéré  aux  ennctnis  et  les 
avoir  favorisés  en  la  prise  de  ladite  ville,  crimi- 
nels de  lese-majusté ,  couiïsquant  tous  leurs 
biens  pour  être  employés  aux  forlitieutions  de 
ladite  ville,  laquelle  elle  déclara  décime  de  tous 
ses  priviletics;  et  o/donua  aussi  que  ceux  d'entre 
les  religieux  de  Saint-liujioU  de  ladite  ville, 
qui,  contre  leur  profession  et  lu  fidélité  que 
lïleu  leur  commande  de  rendre  au  prince  sous 
robéissance  duquel  ils  \ivent,  avoicnl  refuse 
l'absolution  aux  stïldals  français  s'ds  ne  leur 
promettoient  de  se  rendre  aux  eiuiemis,  seroient 
compris  dans  ledit  crime  de  Icàc-majcslé,  et 
comme  h  tels  leur  procès  leur  seroif  fait  et  par- 
fait par  les  voies  ordinaires  co titre  les  personnes 
rehjiicuses. 

Nous  avons  dît  ci-devatit  que  ïe  Roi,  à  la 
nouvelle  du  sîé^^e  que  les  ennemis  a  volent  mis  à 
Corbic,  cmii manda  a  M.  le  prini'ede  lever  celui 
de  ÏWIr  et  Itri  envoyer  la  plupart  de  son  armée, 
ce  (|u'il  fit.  Gai  las  avtjit  en  même  tenq^s  envoyé 
au  duc  de  Lorr.iine,  qui  étoit  dans  la  Comté, 
un  secours  de  mille  chevaux,  en  trois  rétiniens, 
et  de  cinq  cents  dragons,  avec  lesquels  ledit 
duc  pou\o:t  faire  (juatre  mille  chevaux,  sims  la 
milice  du  pays,  et  quinze  cents  hommes  de 
pied.  Avec  CCS  ^ens  de  iiuerrc  il  fît  hcnueoup  de 
courses  dans  la  Bour^o^iic  dCs  que  le  sié^^e  de 
D6!c  fut  levé,  et  y  exerça  toutes  sortes  de 
cruautés.  M.  le  prince  s'y  opposoït  avec  les 
Iroupcsqui  lui  étoient  restées,  celles  (|u'il  a  voit 
levers  de  n  un  veau  et  la  milice  du  pays;  mais  la 
Bourj^^ogne  étant  un  pays  ouvert,  tl  lui  ctoil 
impossible  dVmpêcher  les  désordres  que  la  cava- 
lerie allemande  faisoit  aux  villages  non  fermés, 
diais  auctm  desquels  les  cnuLinis  nVurint  la 
h.irdicsse  de  Ta l tendre,  mais  seidement  y  fai- 
soienl  des  courses  si  promptes,  qu'auparavant 
que  l'on  put  aller  a  eux  ils  étoicnt  retirés;  outre 
que  M.  le  prince  ne  init  |vas  lever  tant  de  i;ens 
de  guerre  qu'd  eût  bien  tlésiré,  à  cause  c[uc  le 
parlement  ne  voulut  pas  vérilier  les  édits  dont 
it  cspcroit  tirer  de  largent;  et,  semblant  même 
s'enhardir  de  Tctat  ou  étoîent  lors  Ic'^  affaires  du 
Roi  en  Picardie,  rcfusn  même  d'en  lire  quelques- 
uns  qu'il  avoît  auparavant  désiré  de  voir,  ce  qui 
fît  que  mondit  sieur  le  prince  leur  signilia  quVn 
vertu  du   pouvoir  qu'il  avojt  du  Roi ,  il  entre- 
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roit  au  parlement  et  y  vcrifieroit  les  édits  par 
raïUorité  de  Sa  Majesté,  et  leur  laissa  son  pou- 
voir sur  le  bureau.  A  quoi  pour  toute  réponse 
ils  arrêtèrent  entre  eux  que  toute  la  compagnie 
s*absenteroit  à  son  arrivée  au  palais  ;  ce  qu'elle 
lit,  et  dont  M.  le  prince  donna  avis  au  Roi,  et 
lui  manda  que  la  chambre  des  comptes ,  tréso- 
riers de  France  et  autres  privilégiés  qui  étoient 
plus  obligés  à  son  service ,  et  à  montrer  l'exemple 
au  peuple ,  n*étoient  pas  plus  afîectionnés  à  son 
service  que  ledit  parlement,  décrioient  les  af- 
faires ,  et  ne  vouloient  rien  contribuer  pour  la 
défense  publique.  Sa  Majesté  néanmoins  ne  vou- 
lut pas  qu'il  usât  ac  rigueur  contre  eux ,  mais 
lui  manda  qu'il  eût  patience  avec  eux ,  qu'il  es- 
péroit  chasser  bientôt  ses  ennemis  de  Picardie, 
et  que  lors  ils  reviendroient  d'eux-mêmes  en  leur 
devoir. 

Le  duc  Charles,  depuis  le  siège  de  Dôle  levé, 
ne  faisoit  pas  seulement  des  courses  dans  la 
Bourgogne ,  il  en  lit  dans  le  Bassigny  vers  Bour- 
bonne ,  au  commencement  de  septembre  ;  mais 
le  cardinal  de  La  Valette  et  le  duc  de  Weimar 
allèrent  droit  à  lui ,  et  le  firent  retirer  sans  qu'il 
les  osiU  combattre ,  pource  qu'il  attendoit  Gallas 
qui  le  devoit  venir  joindre  avec  toutes  les  troupes 
de  l'Empereur ,  en  dessein  d'entrer  et  d'hiverner 
dans  la  France.  Ledit  Gallas  passa  le  Rhin  avec 
treize  mille  hommes,  prit  son  chemin  entre 
Montbelliard  et  Béfort  sans  y  rien  entreprendre, 
et  arriva  dans  la  Franche-Comté  le  i  o  septembre. 
Le  comte  de  La  Suse  l'incommoda  fort  en  son 
passage ,  ayant  fait  rompre  la  plupart  des  ponts, 
et  Tentretenant  de  perpétuelles  escarmouches, 
avec  perte  de  l)eaucoup  des  siens  et  de  plusieurs 
chevaux.  H  avoit  en  passant  fait  assiéger  Grand- 
villiers;  mais,  bien  qu'il  fût  déjà  maître  du 
bourg ,  ils  se  défendirent  si  bien  dans  le  château 
qu'il  fut  contraint  de  lever  le  siège.  Peu  de  jours 
avant  qu'il  eiU  joint  le  duc  Charles ,  soixante 
chevaux  de  Batilly  et  de  Huns  rencontrèrent 
cent  chevaux  commandés  par  Clinchant,  les- 
quels ils  chargèrent  et  défirent;  et ,  entre  autres 
prisonniei-8 ,  ils  prirent  Chevillon ,  écuyer  et 
conlUlent  du  duc  Charles ,  Clinchant ,  qui  savoit 
bien  (|ue  s'il  etoit  pris  il  n'y  auroit  point  de 
pardon  pour  ses  crimes ,  s'étant  des  premiers 
sauvé  À  la  fuite.  L'armée  de  Gallas  et  la  nûtre 
H'appnu'hèrent.  Gallas  se  logea  le  16  septembre 
Il  Champlitte,  et  nous  à  Montsaujon ,  à  deux 
heuri's  de  chemin  dudit  Champlitte.  Les  Croates 
brùloient  tous  les  villages ,  tant  de  la  Franche- 
Comté  que  de  la  («hnm|x\gne ,  les  nôtres  faisoient 
le  mémo  dans  ladite  Franche-i^omté.  M.  le  prince 
envoya  une  i^irtie  de  ses  troupes  au  caixlinal  de 
La  Vfdftta  pour  fortifier  uotre  année,  qui  «toit 
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composée  de  si  bons  hommes  que  Gallas  n^avoit 
pas  dessein  de  la  combattre  qu'il  ne  lui  fût  en- 
core venu  du  secours.  Le  marquis  de  Grane, 
qu'il  avoit  laissé  en  l'Alsace ,  lui  amena  douze 
cents  hommes;  mais  il  ne  s'estimoit  pasoicore 
assez  fort.  Le  vicomte  de  Turenne  fit  un  parti  la 
nuit  du  18  avec  quinze  cents  chevaux,  donna 
jusque  dans  le  quartier  dudit  Gallas,  défit  la 
compagnie  de  cavalerie  de  sa  garde,  prit  la  plu- 
part de  leurs  chevaux ,  et  mit  une  grande  épou- 
vante dans  son  camp.  Rantzau  enleva  un  autre 
quartier  de  Croates ,  mais  ils  ne  laissèrent  pas  de 
le  suivre  dans  la  retraite  et  de  le  charger  par  di- 
verses fois ,  de  sorte  que  s'il  eût  été  homme  à 
s'étonner ,  il  se  fût  trouvé  en  peine;  mais  il  en 
sortit  courageusement.  Le  9  octobre ,  le  cardinal 
La  Valette  enleva  le  quartier  d'Ysolani  et  le 
brûla  entièrement  ;  il  y  eut  quatre  cents  prison- 
niers et  plus  de  mille  chevaux  pris.  L'effroi  fut 
si  grand  dans  le  camp  de  Gallas ,  que ,  bien  que 
nos  troupes  passassent  fort  près  de  son  camp,  il 
n'osa  détacher  aucune  cavalerie  pour  les  suivre  ; 
mais  enfin  il  lui  arriva  de  grands  secours,  toutes 
les  troupes  que  l'Empereur  avoit  en  Silésie  le 
vinrent  joindre  sous  le  commandement  de 
Bouflers;  elles  étoient  composées  de  six  mille 
hommes  et  de  quinze  canons.  Gallas ,  se  voyant 
lors  une  armée  de  trente  mille  combattans,  six 
canons  de  batterie  et  trente-six  autres  pièces  de 
divers  calibres,  crut  qu'il  ne  pouvolt  différer  plus 
long-temps  d'entrer  en  France,  et  essayer  de 
se  rendre  maftre  de  quelque  place  qui  lui  pût 
donner  moyeu  d'hiverner  chez  nous.  Le  duc 
Charles  l'y  animoit ,  et  quasi  l'y  contraignoit, 
par  sollicitations  et  par  menaces  s'il  tenoit  inu- 
tiles de  si  grandes  forces ,  devant  lesquelles  le 
Roi  n'en  avoit  pas  lors,  disoit-il,  d'assez  puis- 
santes pour  le  combattre. 

Il  partit  donc  de  Champlitte  le  32,  passa 
la  rivière  de  Yigeanne,  et  son  avant-garde, 
commandée  par  le  duc  Charles,  vint  camper 
le  même  jour  devant  Mirebeau.  Nos  généraux, 
dès  qu'ils  eurent  connoissance  de  la  marche 
des  ennemis ,  s'avancèrent  du  même  cûté  ; 
et,  ayant  su  que  leur  canon  tiroit  du  côté  de 
Mirebeau ,  ils  firent  ce  qu'ils  purent  pour  y  arri- 
ver tôt  après  eux ,  jugeant  bien  que  le  bourg 
étoit  si  foible  que  l'ennemi  le  prendrolt  sans 
beaucoup  de  résistance.  Il  fut  assiégé  dès  le  ma- 
tin 23,  ou  plutôt  attaqué,  pource  que  ledit 
bourg  n'avoit  ni  fossé  ni  pont-levîs,  ni  parapets 
en  ses  murailles,  n'y  ayant  seulement  que  quel- 
ques légers  retranchemens  qui  y  avoient  été 
faits  par  les  habitans  et  les  compagnies  de  milice 
qui  y  étoient  en  garnison.  Aussi  les  ennemis  s'at^ 
tachèreut-ils  inoontioent  à  rompre  les  paliisadel 


I  enups  ie  hache ,  brAtèrcnt  la  parle,  et  dres- 

iènnit  des  i-  *   '  iitre  la  murailie.  Ceux  de 

drdias  se  dt.  I  i  coorageusement  plus  de 

douze  hearrs,  avec  perte  de  beaucoup  d^eiine- 

■tbipuls  se  rctrrîTc^nt  au  chdtcau  qui  u'avott 

nm  pfos  de  forUfiealîans;  ef,  après  avoir  tenu 

m  Joor  et  emlurt*  quelques  volées  de  canon  ,  se 

nndlmit  ù.  capitulation  le  21.  Notre  armée  o*en 

Moit  pu»  lors  à  une  dcmi-lleue;  s1ls  eussent  ré- 

fiilé  V»  demi 'jour  davantage,  ils  eussent  été 

Kcoiirtti,  et  Tarroée  ennemie  se  fût  ruinée,  dau- 

Iml  qu'elle  manquoit  de  vivres.  Nous  ne  lais- 

lâmeA  PAS  tVàvanccr  jnsqu  a  un  quart  de  Unie 

ébi'  i\\ï ,  et  de  par(»îlrc  i\  la  vue  de  l'a* 

I^JJp  <le  Tarmée  des  ennemis;  mais  nos 

^^Htratix,  voyant  la  place  prise,  crurent  devoir 

^^Hr  preodrc  ud  poste  du  ei^té  de  Dijon  ;  ce  qu'ils 

H  ln!Ot  f  et  se  bg:érent  sur  la  rivière  de  Tille  :  trois 

~  cmti Croates  des  ennemis  s*avaneerciit  vers  eux, 

,      erojrttot  qulls  se  retiraient  ;  mais  ils  furent  elias- 

■  •%,  rt  deu.v  capitaines  de  Ludovic  y  demeu- 

H  itftnt  pnîK>nnîei"s.  Gallas  joignit  incontinent  son 

1  ataot^i^ardc  avec  le  corps  de  l'armée,  et  eni- 

HMtv  •,  26  et  27  a  passer  les  rivières  dX)u- 

^^Pr  ,i^  et  de  Tille;  ce  qifil  fit  avec  des 

kanmuodilés  infinies.  Durant  ce  passage,  ceux 

^   ie  rirmée  du  Uoi  firent  plusieurs  partis  sur 

I  fsi;  et    entre  autres    tktilly,  qui  alla  à  la 

HMH^Ie  26  avec  deux  cents  chevaux ,  tua  cent 

^^^^^^rinis^  prit  trente  prisonniers  et  gagna 

nol  ehc\atLx.   Kantzau,   avec  vin^^t-eîmi   ou 

Imite  nydtres,  prit  aussi  des  prisonniers;  de 

lorle  «|iie  nous  en  eûmes  quasi  de  toutes  leurs 

trovpes.  et  entre  autres  un  quarlier-maître  du 

lue  lie  Fl'irence  et  un  ^gentilhomme,  f.e  rapport 

4r  iTsétoit  que  leur  armée  se  dé  lai  soit 

ibfî  .        ,   '-' ,  s'ils  ne  nous  eombattoient ,  ils  ne 

Ovoicot  ou  dcmner  de  la  tête;  ce  qui  fatsoit 

mère  qu'ils  iHoient  incommodés  ,  et  que  la  phi* 

prt  des  leurs  prennt'nt  parti  avec  nous,  rm^mc 

kl  Croiles.  Schomberj^  vint  avec  quinze  cents 

dCTAiii  joîudre  le  cardinal  de  La  Valette,  qui 

In  cmt  être  assez  fort  pour  combattre,  s'il  s*en 

iCmll  Qoe  occasion  avantageuse  ,  et  croyoït,  si 

laoMiemls  étolent  résf>lus  de  venir  a  lui,  qu'il 

IMnift  bataille,  pource  qu'elle  nous 


Dijon  et  eux.  Nos  gén^^raux  étoient  assurés  que, 
si  les  places  ne  se  rendoient  point  dVffroi,  les 
ennemis  coiirroienl  fortune  de  se  perdre;  mais  ils 
n'osoîent  répondre  des  places,  dans  toutes  les- 
quelles ils  ne  pou  voient  mettre  «garnison  sans  af- 
Iniblir  leur  armée;  la  saison  étoit  si  niauvaise 
pour  lui  et  pour  nous,  qu'ils  étoient  en  une  rai- 
sonnable créance  qu*il  auroit  de  la  difikulté  de 
se  servir  de  son  canon  et  de  son  infanterie. 
Méanmoins  la  saison  avancée ,  et  la  boute  que 
reeevroit  Gaïlass*il  n'eut repren oit  rien  ,  le  firent 
résoudre  d*attaqucr  Saint-Jeau-de-Losne,  pour 
avoir  un  passa ^^e  sur  la  Saône  ;  il  s  y  a\auea ,  et 
le  i>8  il  lit  sommer  la  place  de  se  rendre ,  avec 
grandes  menaces.  Nos  généraux  y  envoyèrent  le 
sieur  de  Coiisture  avec  le  régiment  de  Conti , 
qui  conduisit  deux  milliers  de  poudre,  autant 
de  plomb  et  autant  de  mèches,  et  notre  armée 
s'avança  par-delà  D^jon ,  et  prit  un  poste  entre 
Auxonue,  Saint*Jcan-de-Losne  et  Dijon.  Il  y 
avoit  u  Saint- Jean -de-Losne  huit  compagnies  du 
régiment  de  Conli,  qui  étoient  peu  complètes  à 
cause  de  la  peste  ([ui  avoit  emporté  la  phipart 
d'eux ,  mais  fort  bons  soldats  qui  ne  deman- 
doient  qu'à  combattre,  et  étoient  secondés  d*lm- 
bitans  si  résolus,  (|u'ils  déterminèrent  que  le 
premier  qui  paileroit  de  se  rendre  seroit  jeté 
dans  la  rivière,  et  qu'à  l'extrémité  ils  m  et  t  roi  eut 
le  feu  dans  la  ville,  pour  hrùler  les  provisions 
de  ble  qui  pourroit-nt  servir  aux  enneinis,  et  es- 


ilrvott  < 


igeuse 


tant  à  cause  de  la  bonté 


de  nu»  vieilles  trouâtes  ()ue  de  la  situation  du  lieu 
mVhrmèe  du  Roi  étoit  logée.  Ce  qui  le  mettoit 
pitft  m  peine  étoient  les  désordres  des  troupes 
eu  "'  qui  nVloient  pas  moindres 

f-  ,  et  quelque  chose  qu  on  fît, 

!(*  de  les  empL^cher. 
,..,  *.,u  M..^  p.t%*t*reut  la  Satine,  et,  venant  à 
feib  llfQen  en  deç.^  y  fkt  loj^èrent  à  une  heure  et 
iMiée  Dl|on  ;  ûc^tre  armée  vint  camper  entre 


saîeroient  de  se  sauver  par  eau  dans  Bel  le  garde. 
Nos  généraux  résolurent  d'envoyer  le  colonel 
Rantzau  pour  les  secourir  avec  la  compagnie  de 
gendarmes  du  due  dTnghieu  ,  les  chcvau-légers 
du  prince  de  Condé  et  les  sept  compagnies  de 
cheveau-légers  du  régiment  de  cavalerie  du  duc 
d'Eughien,  avec  la  cavalerie  dudit  colonel 
Rantzau.  On  mit  trois  mille  hommes  dans  Nuits 
avec  la  cavalerie  du  due  de  Weimnr,  et  on  laissa 
le  reste  de  l'infanterie  à  Dijon  et  à  Talant ,  où 
Ton  pouvoit  faire  un  retranchement,  et  logea-t- 
on la  cavalerie  française  dans  la  montagne.  Celle 
séparation  de  nos  troupes  nous  empêcha  d'alta- 
quer  les  ennemis  dans  leurs  postes,  qui  de  leur 
part  aussi  se  te  noient  en  des  lieux  avantageux  , 
altn  que  nous  ne  les  y  puissions  forcer.  Les 
ennemis  cependant  avoient  t)loqué  Saint- Jeau- 
dc-Losne,  et  après  diversi's  sommations  commen- 
cèrent à  battre  la  place.  Le  colonel  llantxau  par- 
tit le  premier  novembre  avec  les  troupes  qui  lui 
avoient  été  ordt>nnécs ,  passa  la  rivière  de  Tille 
avec  grande  incommodité  et  uun  moindre  cou- 
rage des  soldats,  chassant  devant  lui  tout  ce  qu'il 
trouva  d'ennemis  en  son  chemin.  Le  2  dudit  no- 
v(*mbre,  dès  la  pointe  du  jour,  Tennemi  com- 
mença ù  tirer  en  batterie ,  et  pressèrent  lattaque 
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de  la  place  sur  Tavis  quMls  eurent  du  passage 
des  troupes  dudit  colonel ,  de  sorte  que,  sur  les 
trois  heures  après  midi ,  ils  jetèrent  deux  grands 
bataillons  d'infanterie  dans  la  prairie,  qui  sV 
vancèrent,  Tun  à  la  brèche,  et  Fautre  à  une 
terrasse  qui  étoit  au-devant  de  la  porte  appelée 
de  Dijon ,  et  qui  n'étoit  ni  fossoyée  ni  palissa- 
dée,  mais  qui  avoit  seulement  été  un  peu  escar- 
pée et  taillée  en  demi-lune  par  la  garnison  qui  y 
étoit,  et  n'a  voit  autre  parapet  que  de  barriques. 
La  brèche  fut  attaquée  fort  courageusement ,  et 
aussi  courageusement  défendue  par  une  partie 
des  soldats  de  la  garnison,  une  partie  des  habi- 
tans  et  soixante  hommes  venus  de  Bellegarde  ; 
et  ne  fut  pas  jusques  aux  femmes  qui  n  y  fissent 
des  merveilles  à  jeter  des  pierres  et  porter  du 
rafraîchissement  aux  soldats;  mais  comme  elle 
n'étoit  pas  encore  bien  raisonnable ,  étant  la  mu- 
raille encore  haute  de  douze  pieds,  le  fossé  n'é- 
tant pas  comblé,  y  ayant  beaucoup  d'eau  dedans, 
et  une  palissade  tout  entière  que  le  canon  n'avoit 
pu  voir ,  laquelle  les  ennemis  essayèrent  de  rom- 
pre à  coups  de  hache,  ils  n'y  purent  pas  beau- 
coup avancer ,  et  tout  ce  qui  s'y  présenta  fut  tué 
ou  blessé ,  outre  qu'ils  étoient  vus  en  flanc  tout 
à  découvert  de  la  demi-lune  qui  étoit  au-devant 
de  la  porte.  Le  combat  fut  plus  douteux  en  la 
demi-lune ,  laquelle  étoit  défendue  par  Bréqui- 
gny,  enseigne  de  la  mestre  de  camp  de  Conti, 
avec  cent  soldats  et  quelques  habitans,  d'autant 
qu'étant  sans  fossé  et  sans  palissades,  les  enne- 
mis y  montoient  et  venoient  aux  mains  de  tous 
côtés ,  et  s'y  opiniâtrèrent  tellement  qu'ils  ren- 
versèrent plusieurs  des  barriques ,  et  donnoient 
d'autant  plus  de  peine  aux  nôtres ,  qu'ils  étoient 
renforcés  de  moment  à  autre  de  ceux  qui  étoient 
rebutés  de  la  brèche ,  qui  accouroient  tous  à  la 
demi-lune;  et  néanmoins  ils  en  furent  repoussés 
aussi  bien  que  de  la  brèche ,  et  si  fort  malmenés, 
que  sur  la  fin  ceux  que  l'on  envoyoit  pour  les 
rafraîchir  fuyoient  de  tous  côtés  au  lieu  de  s'ap- 
procher, quoique  les  chefs  les  y  poussassent  à 
coups  d'épée.  Les  ennemis  perdirent  en  ces  deux 
attaques  plus  de  quatre  cents  hommes  morts  sur 
la  place,  et  ne  purent  faire  autre  chose  que  se 
loger  au  pied  de  la  contrescarpe  ruinée  qui  au- 
trefois avoit  été  faite  aux  environs  du  fossé  de 
la  ville.  Tous  ceux  qui  y  furent  présens,  ou  qui 
entendirent  la  mousqueterie ,  dirent  que  cette 
attaque  avoit  été  aussi  rude  qu'il  s'en  soit  faite 
il  y  a  long-temps.  Gallas  en  fut  spectateur  en 
personne ,  et  fit  avancer  ce  jour-là  toute  son  ar- 
mée, avec  résolution  d'emporter  la  place,  à 
perte  d'hommes,  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Le 
môme  jour  2  dudit  mois,  Rantzau  entra  dans  la 
ville,  lui  dixième ,  à  neuf  heures  du  soir  ;  il  fut 


à  l'instant  visiter  la  brèche ,  et  la  trouvant  en 
bon  état ,  il  la  fit  quitter  aux  soldats  pour  la  bail- 
ler à  garder  aux  habitans ,  et  mena  les  soldats 
qui  étoient  à  ladite  brèche  pour  renforcer  la 
garde  de  la  demi-lune.  Peu  après  entrèrent  les 
troupes  qu'il  avoit  amenées  audit  secours  ;  il  fit 
reposer  ses  troupes  la  nuit ,  et  le  lendemain  au 
point  du  jour,  après  avoir  fait  conduire  cinq 
petites  pièces  sur  la  demi-lune,  il  fit  faire  une 
sortie  de  quati*e  cents  hommes  sur  un  logement 
qui  étoit  tout  proche  de  ladite  demi-lune,  au  coin 
d'une  levée  qui  aboutit  à  icelle ,  où  étoient  quel- 
que quatre  cents  hommes  des  ennemis  en  garde, 
lesquels  ayant  aperçu  les  nôtres  firent  leur  dé- 
charge tous  à  la  fois ,  et  après  prirent  la  fuite 
aux  batteries,  qu'ils  ne  purent  si  promptement 
gagner  qu'il  n'en  demeurât  plus  de  deux  cents 
sur  la  place,  trente  cavaliers  des  nôtres,  qui 
étoient  sortis  en  même  temps  (  la  situation  du 
lieu  n'ayant  pas  permis  d'y  employer  plus  de 
cavalerie  ) ,  s'étant  mêlés  parmi  eux ,  et  donné 
loisir  à  l'infanterie  de  les  tailler  en  pièces.  £n 
même  temps  trois  escadrons  de  cavalerie  des 
ennemis  vinrent  recueillir  leurs  gens  ;  et  s'étant 
avancés  pour  charger  nos  trente  maîtres,  l'on 
leur  délâcha  les  cinq  pièces  de  la  demi-lune,  qui 
firent  tomber  beaucoup  de  gens  de  leurs  esca- 
drons. Parmi  ces  trente  maîtres  étoit  le  lieute- 
nant-colonel dudit  sieur  de  Rantzau ,  qui  y  fit 
des  merveilles ,  et  eut  un  coup  d'épée  au  bras 
gauche  après  avoir  perdu  son  cheval  sous  lui. 

Les  ennemis  se  voyant  si  maltraités,  hors 
d'espérance  de  prendre  la  place,  tant  par  le  cou- 
rage des  nôtres  que  par  le  mauvais  temps  et  les 
pluies  qui  continuoient ,  commencèrent  dès  la 
nuit  à  retirer  leurs  canons  des  batteries  et  a  faire 
filer  leurs  troupes;  ce  dont  Rantzau  ayant  avis , 
commanda  que  toute  la  cavalerie  repût  pour  se 
mettre  à  la  suite  des  ennemis.  La  cavalerie  ayant 
repu ,  partit  de  la  ville  sous  la  conduite  dudit 
sieur  de  Rantzau,  et  suivit  les  ennemis  jusqu'à 
la  nuit,  tuant  tout  ce  qui  se  rencontra  écarté,  et 
faisant  prendre  la  fuite  plusieurs  fois  aux  esca- 
drons qui  faisoient  la  retraite,  desquels  11  y  eut 
plus  de  cent  vingt  hommes  tués,  et  plus  décent 
prisonniers. 

En  cette  poursuite  parut  un  cavalier  fort  bleu 
monté,  l'epée  à  la  main ,  lequel ,  s'étant  détaché 
d'un  escadron,  s'avança  tout  seul,  appelant  à  lui 
ledit  sieur  de  Rantzau  ;  ce  qu'entendant ,  il  par- 
tit à  l'instant  de  son  escadron ,  après  avoir  remis 
son  pistolet  dans  le  fourreau  :  il  s'avança  l'épée 
à  la  main  audit  cavalier ,  qui  le  voyant  venir 
laissa  tomber  son  épée,  laquelle  étoit  attachée  à 
son  bras  avec  un  ruban,  et  prit  son  pistolet  qu'il 
délâcha  sur  ledit  sieur  de  Rantzau ,  et  regagna  à 
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San  escadron,  sans  que  le^Tit  sieur  de 
piit  avoir  atitre  raison  que  de  lui  re- 
LT  sa  Weheté  :  tous  ft's  prisonniers  nssurè- 
JSà  tfat  ce  cavalier  éloit  ic  dnc  Charles.  La  nuit 
mnl  toit  cesser  les  potn-suites  dudit  sieur  di* 
BitntJU'ïii^  M  sv  relira  à  Saint- Jean-de-Losne,  et 
le  li^difTiriin  se  remit  encore  à  la  suite  des  ennc- 
mif  qtt*i1  (wursuivit  eontinnellement,  tuant  de 
ux  qui  s*éeartoient,  jusqiies  au  nom- 
e  à  cin(|  cents  ^  prit  près  de  deux 
friit3  priMumiers ,  et,  traversant  entre  l'avant- 
ganlc  et  rnrriere-gnrdede  Tennemi  pour  gai^mer 
D^rt  venir  joindre  Tarmée,  afin  de  s'y  trou- 
ftr  y  Ton  ûttnqaolt  ceïie  des  ennemis  au  passage 
ta  rivières  de  Tille,  il  arriva  à  T>ijon  à  neul' 
km»  ûu  soir  Cette  première  nttacjue  tlt  perdre 
eottrtpe  aux  ennemis,  qui  se  virent  repoussés  à 
rcntfrprisequlU  a  voient  failesurune  petite  ville 
qui  ti*étott  jKis  composée  de  trois  cents  feux  , 
■*ètoil  fermée  t[ue  d'une  simple  muraille,  na- 
fvliaurtliie  furtinealion,  et  ils  y  perdirent  un 
piod  DCitiibre  de  soldats,  dont  il  se  trouva  plus 
dr  huit  cents  morts  à  mille  pas  de  la  ville;  et 
nmportatice  de  cette  place  ètoit  telle,  que  la 
fhx  ii|»pc)rtoit  une  perle  inrailliltte  de  la  plus 
p^'  '  Mpde  la  pn)vince,el  dounojt  entrée 

>  par  un  pont  sur  la  rivière  de  Sa5ne, 
d'icelle  et  dans  le  mi'illeur  pajs,  lais- 
d^fspéranec  de  la   pouvoir  reprendre 
<|li*atce  grande  peir.e,  ù  cause  du  voisinage  de 
r  :       I  Ik?  elle  touHie ,  et  n*est  distante 

1  lru\  Heues  et  demie.  Gai  las  per- 

;  en  rcllr  c^pi'ditlou  plus  de  cinq  mille  hom- 
el  BOUS  rccûuîes  dis  siens  eu  nos  troupes 
plii9  de  cfuttixc  cents  hommes  de  pied,  sans  ceux 
f«î  DMinnsrml  de  maladie.  Ils  quittèrent  ^lîre- 
cl  se  retirèrent  tous  à  Gray  ;  ils  laîssi-rent 
fQ  Ifur  retraite  trois  pièces  de  canon  et  deux 
Bortim. 

Le  H  nnvcTTîbre  on  leur  fit  quitter  le  passade 
Al  pont  de  TilIC)  dont  ils  s  etoieut  saisis  pour 
OBiiMier  les  ndtrc^  d'aller  à  eu \.  Le  10  nous 
en  partie  ledit  pont,  et  envoyilmcs  le 
de  rarinéc  du  cùtê  de  Lan  grès ,  les  ponr- 
1  et  tuant  en  leur  retraite,  et  principale- 
^,L*,*.p  de  la  Vigeanne,  qui  sépare  la 
C  de  Bourgogne,  ou  plusieurs  des 

Inm  luxL'at  arlaits,  quatre  ccfîts  chariots  de 
nmfliuiis  prh^  et  un  grand  n  untire  de  pristui- 
^dofit  imrtre  prit  parti  avec  le  due  de  NVei- 
^La  Tovr,  Tun  des  capitaincî*  de  nos  cara- 
,  |irft  le  fils  du  c<»mte  de  Snlenanve ,  de  la 
Frsficte»€omté.  Lcmî)ois  se  sauva  par  le  plus 
gruMl  liasard  du  monde;  il  etoît  dans  un  ear- 
fMie;  mn  \akl  ne  ûi  prendre,  et  donna  son 
ckvaf  â  «m  maître  ;  c*étoit  ta  troisième  per- 


sonne de  Tarmee  de  G  al  las,  et  l'homme  le  plus 
estimé  qui  y  fût.  Ledit  comte  de  Salenauve  ètoit 
c<>tisin  proche  de  M.  le  comte.  Pi^u  après,  le  gé- 
néral uKijor  Touhadcl  reueonlra  ,  le  i>2  novem- 
bre, dansJussey,  le  régi  m  cul  de  cavalerie  du 
colonel  Merey,  te  meilleur  qui  fut  dans  l'armée 
du  duc  Charles,  tua  quelques  oflleicrs  et  reîtres 
à  l'ahord,  les  ayant  tous  surpris  dans  leur  Irt,  et 
prit  prisonniers  plusieurs  autres  oÛiciers,le  lieu- 
tenant colonel  et  les  capitaines ,  avec  tous  les 
choaux  et  le  hagage  dudil  régiment.  Le  duc  de 
Weimar,  assisté  des  troupes  du  cardinal  de  La 
Valette,  attaqua  la  ville  de  Jonvetle  ,  qui  est  un 
pnssage  important  sur  la  Sn^nie  en  la  Franche- 
Comté,  où  Gai  las  avoit  pour  ce  sujet  mis  ses  ma* 
gnsîns  (|uaud  il  voulut  passer  en  li(ïurg«j;ne,  La 
pince  fut  hattue  de  trois  pièces  de  batterie,  le  28 
et  le  29  du  mois,  et  y  ayant  brèche  raisonnable, 
et  les  nôtres  étant  prêts  d^aller  à  l'assaut,  la  gar- 
nison, qui  êloit  de  mille  hommes,  demanda  â 
parlementer  et  se  rendit  a  composition.  L'armée 
ennemie  parut  pour  venir  a  leur  secours,  mais 
elle  n'osa  rien  entreprendre,  ce  qui  étoit  un  té- 
moignage évidrnt  de  leur  foi  blesse ,  et  qu'ils 
a  voient  perdu  beaucoup  d  bon  mies  en  leur  re- 
traite de  S;nnt-.lean-dc-Losne. 

Le  duc  de  ^^  eimar  a  voit  promis  au  cardinal 
de  T. a  Valette  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
pour  ses  troupes  dans  la  Franche-Comté,  sll  lui 
aidoit  a  emporter  cette  place.  Mais,  quand  il 
Teul  prise,  il  le  pria  de  lui  faire  accorder,  par 
Sa  Majesté,  NtufebiUeun  et  Vesclîsc,  ce  qu'il  lui 
refusa,  d'autant  que  ses  troupes,  |>our  peu  qu'el- 
les demeurassent  en  un  lieu  ,  le  ruinoiunt  entiè- 
rement. Le  cardinal  craignoit  de  le  perdre,  étant 
très-important  au  service  du  Hoi  ;  mais,  apre^ 
avoir  considéré  qu'il  éloit  diflicile  qu'il  s'en  sé- 
parât, d'autant  (|u'il  ne  pouvoit  espérer  de  TEm- 
pert'ur  que  la  jtmissance  de  son  bien,  qui  n^  ^e 
pouvoit  monter  rpi'à  quarante  ou  cinquante  mille 
li\  res  de  rente  tout  au  plus,  Irs  choses  étant  pai* 
sibles,  et  qu'abandonnant  Ir  parti  de  Sa  Majesté 
ïl  perdrait  un  avantage  bien  plus  considérable 
que  celui-là,  soit  durant  la  guerre,  soit  après  la 
paix,  il  f^riît  qull  pouvoit  sans  crainte  lui  retran- 
cher IVspérance  d'avoir  aucun  quartier  d'hiver 
en  France,  et  lui  faire  ctmnoitre  que,  s'il  y  en 
prennit  ,  il  faudroil  qu'il  pnyât  selon  les  termes 
de  son  traité.  G  al  las  se  higea  avec  ses  troupes 
vers  Port-sur-Saône,  et  le  duc  Charles  avec  les 
siennes  a  Faverney,  et  lit  quelque  parti  sur  les 
troupes  du  duc  do  W  eimar,  qui  êtoient  séparées 
du  cardinal  de  La  Valette;  et  le  18  dé(*embre , 
prenant  occasion  ûvs  eaux  basses  qui  reudoient 
la  Tille  guéabte  partout,  il  envoya,  avec  son 
avant-garde,  composée  de  trois  mille  cinq  cents 
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chevaux ,  quinze  cents  dragons  et  deux  mille 
mousquetaires ,  attaquer  trois  de  ses  quartiers 
en  môme  temps ,  qu'il  eût  entièrement  enlevés 
sans  que  Weimar  se  trouva  en  campagne,  et  ar- 
rêta le  cours  de  ses  armes.  Craignant  néanmoins 
que  Gai  las  le  suivît  avec  toute  son  armée,  il  dé- 
logea de  Jonvelle  et  s'en  alla  à  Neufchâteau  où 
il  crut  trouver  l'armée  du  cardinal  de  La  Va- 
lette ;  mais  Gallas  ne  le  poursuivit  point,  ains  au 
contraire ,  laissant  seulement  à  la  Comté  trois 
mille  hommes  de  pied,  quinze  cents  chevaux  al- 
lemands et  tous  les  Croates,  avec  les  troupes  du 
duc  Charles  et  les  milices  du  pays,  il  commença 
à  se  retirer  vers  l'Allemagne,  ce  qui  donna 
moyen  au  cardinal  de  La  Valette  d'aller  assiéger 
Saint-Avold ,  à  six  lieues  de  Metz ,  pour  empê- 
cher les  courses  de  l'ennemi  dans  le  pays  Messin. 
Il  Ht  battre  la  place ,  et ,  ayant  fait  brèche ,  la 
prit  à  composition  le  28  décembre,  à  condition 
toutefois  qu'ils  lui  rendirent  encore  le  château 
d'Inguezange.  Il  y  laissa  en  garnison  le  colonel 
Schomberg  avec  son  régiment  de  quinze  cents 
hommes  ,  et  alla  assiéger  Créange ,  qu'il  prit  le 
30.  Ces  trois  places  furent  trouvées  pleines  d'une 
grande  quantité  de  blés,  de  vins  et  de  bestiaux, 
nous  rendirent  le  chemin  de  l'Alsace  libre ,  et 
incommodèrent  fort  aux  ennemis  celui  du  Luxem- 
bourg à  la  Franche-Comté.  Cela  fait ,  ledit  car- 
dinal s'approcha  du  duc  de  Weimar ,  puis  passa 
au  Barrois  où  étoit  le  reste  de  son  armée  en  gar- 
nison. 

Le  Roi  avoit  reçu  un  grand  contentement 
quand  il  apprit  que  Gallas,  avec  son  armée ,  s'é- 
toit  retiré  en  Allemagne  ;  mais  en  même  temps 
que  cette  bonne  nouvelle  lui  fut  donnée,  il  en 
reçut  une  autre  qui  lui  apporta  beaucoup  d'af- 
fliction ,  qui  fut  que  Monsieur  et  M.  le  comte 
8*étoient  retirés  mécontens  de  la  cour  ,  son  al- 
tesse à  Blois  et  M.  le  comte  à  Sedan ,  prenant 
l'un  et  Tautre  pour  prétexte  de  leur  retraite  quel- 
ques avis  qu'ils  disoient  leur  avoir  été  donnés, 
que  Sa  Majesté  les  vouloit  faire  arrêter.  Il  y 
avoit  long- temps  que  Sa  Majesté  reconuoissoit 
que  M.  le  comte  écoutoit  plusieurs  personnes 
mal-intentionnées  contre  son  service ,  et  qui , 
pour  leur  intérêt  particulier,  lui  parloient  contre 
son  propre  bien.  Nous  avons  vu  ci-devant  l'aver- 
sion qu'il  avoit  de  l'attaque  de  Corbie ,  tout  ce 
qu'il  lit  pour  l'empêcher,  et  beaucoup  de  dis- 
cours qu'il  faisoit  pour  décrier  le  conseil  qui  en 
avoit  été  donné  au  Roi ,  qui  le  remarquoit  bien , 
mais  néanmoins  ne  le  faisoit  pas  connoître ,  afin 
de  ne  donner  pas  lieu  aux  mauvais  esprits  qui 
étoient  à  l'entour  de  lui ,  d'en  prendre  occasion 
de  le  porter  à  quelque  extrémité.  Il  savoit  bien 
aussi  qu'il  s'appuyoit  de  l'autorité  de  Monsieur, 


auquel  il  essayoit  de  donner  les  mêmes  impres- 
sions qu'il  avoit.  Le  Roi  avoit  eu  avis  que  lors- 
que Monsieur,  s'ennuyant  au  siège  de  Corbie  , 
en  étoit  parti  le  22  octobre  pour  aller  à  Blois,  il 
dit  chez  la  Choisy  :  «  Ils  en  tiennent,  ils  ne  prcn* 
dront  point  Corbie;  »»  et  que,  lorsque  Le  Boullay 
lui  porta  la  nouvelle  de  la  prise ,  il  demeura  fort 
pâle  et  fort  étonné ,  et  demanda  au  Boullay  : 
«  Combien  en  pendront-ils  maintenant?  combien 
en  mettront-ils  à  la  Bastille?  »  Néanmoins  il  vint 
incontinent  à  Paris,  pour  venir,  disoit-il ,  se  ré- 
jouir avec  le  Roi  de  ladite  prise  ;  mais  M.  le 
comte  y  étant  arrivé  le  fit  bientôt  changer 
d'avis. 

Ledit  siéur  le  comte,  après  avoir  fait  ruiner 
tous  les  travaux  et  fortifications  qui  avoient  été 
faits  au  siège  de  Corbie,  vint  trouver  le  Roi  le 
18  novembre,  lui  demanda  s'il  avoit  fait  le  pro- 
jet des  garnisons  esquelles  il  vouloit  envoyer  son 
armée,  et  le  supplia  d'avoir  agréable  qu'il  con- 
duisit les  troupes  qui  alloient  en  Champagne.  Sur 
quoi  Sa  Majesté  lui  répondant  que  cela  ne  méri- 
toit  pas  qu'il  y  allât,  et  que  s'il  y  avoit  quelque 
chose  à  faire ,  ce  seroit  du  côté  de  la  Bourgogne, 
où  un  maréchal  de  camp  suffiroit  pour  mener 
les  troupes  à  M.  le  prince ,  pour  les  causes  qu'il 
pouvoit  bien  penser,  à  raison  du  commandement, 
il  fit  grande  instance  à  Sa  Majesté  de  lui  per- 
mettre de  retourner  en  l'armée,  et  ensuite  en 
Champagne,  disant  qu'il  n'y  vouloit  être  que 
quinze  jours,  et  que  sa  présence  y  étoit  néces- 
saire pour  faire  recevoir  les  garnisons  dans  les 
grandes  villes;  mais  enfin ,  Sa  Majesté  pei'sistant 
à  lui  témoigner  que  ce  n'étoit  pas  son  avis,  il  lui 
repartit,  mais  d'un  ton  qui  témoignoit  un  esprit 
offensé,  qu'il  n'avoit  point  d'équipage,  et  qu'il 
s'alloit  cacher  à  Paris  pour  deux  ou  trois  jours, 
en  attendant  que  son  train  fût  venu;  ce  qui  fit 
que  Sa  Majesté  lui  bailla  de  ses  chevaux  pour  le 
conduire.  Dès  le  lendemain  au  soir,  qui  fut  la 
nuit  du  19  au  20,  Monsieur  et  lui  partirent  de 
Paris;  et,  ce  qui  montre  que  c'étoit  un  complot 
fait  entre  eux ,  c'est  que  Monsieur  étant  arrivé  à 
Paris  en  même  temps,  et  étant  allé  voir  Made- 
moiselle sa  fille,  la  dame  de  Saint-Georges  lui 
dit  que  M.  le  comte  en  venoit  de  sortir.  Il  se  mit 
la  tête  contre  une  cheminée,  demeura  long-temps 
pensif,  puis  dit,  et  répéta  plusieurs  fois  :  «  Quoi  I 
M.  le  comte  est  ici?  Quoi!  il  n'est  pas  allé  en 
Champagne?»  Ce  qui  montroit  bien  un  complot 
fait.  Aussi  Piccolomini  avoit-il  dit  à  Desroches- 
Baritaud ,  dès  qu'il  arriva  prisonnier  auprès  de 
lui,  qui  fut  dès  le  siège  de  Roye,  en  septembre, 
qu'il  verroit  arriver  quelque  chose  en  France 
qui  n'étoit  pas  prévu  ni  pensé  de  personne,  et 
qui  apporteroit  un  grand  changement  M.  de 
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l^éiTivil  du  8  novembre,  de  Turin,  ait 
«inci ,  mn  sécrétai it  ,  lui  reprochant 
fâtt  riircrtissoit  si  mal  des  choses  qui  se  p[is> 
soJCXll}i|ull  èloit  Je  dernier  à  les  savoir.  Ensuite 
it  quoi  il  ajoutoit  qu*ll  ne  Tavertissoit  pas  du 
itéOQOleiiteaieiit  de  ^lousieurel  de  M.  le  comte, 
<|tt'oQ  disait  là  îi  en  tHre  allés  de  la  eour.  M,  de 
Cfaamaeéécrivoit,  du  lo  uovembre,  qu'il  avoit 
ftilt  fn*'uide  Lnstauce  a  messieurs  les  Etiits  de  ne 
pft»  mettre  leur  armée  en  garnison,  et  s'etoit  par- 
^  rnêtil  servi  d'un  bruit  commun  d'Ams- 
t'I  de  La  Haye,  venu  de  Brabant,  qui 
éawt  i|u'it  éelaterolt  une  menée  en  France,  que 
leRoîscroit  bien  habile  s'il  la  poiivoit  démêler. 
Ci»  écrivit  d'Angleterre  en  Savoie,  du  20  oo- 
]  icmbret  que  le  bruit  de  la  sortie  de  Monsieur  et 
[  éelL  le  comte  étoit  venu  en  ce  pays* là ,  et  eepen- 
:  Il  oe  Tcùt  pu  savoir,  puisque  la  sortie  de 
Ifemieur  fut  le  même  20  de  Paris.  Des  que  Mon- 
Éiur  fut  a  Blois,  Fiesque,  qui  étoit  avec  lui,  dit 
fiie  la  partie  étoit  si  bien  faite  que  le  cardinal  ne 
%*m  poarrait  jamais  relever.  Ce  qui  offensa  da- 
iMitai^e  !e  Roi  en  cette  action  fut  que  M,  le 
r     mmit  la  tléguisoit,  sous  un  faux  prétexte  que 

■  Sa  HaJeMé  avoit  eu  intention  de  les  retenir,  et 
^Ufriaî  osa  bien  écrire,  et  le  manda  même  aux 
^^Bb»  prrtifKtant  sa  retraite  sur  ee  sujet,  bien 

■  fo^^  1  vraisemblable,  puisque  Sa  Majesté 
pm  i  facilement  l'arrêter  quand  il  la  vint 
tivQ^er  ft€ul  sans  son  train. 

Ik  portlrcnt  cacbaut  leurs  Ordres  pour  n'être 
fificoiuius;  Monsieur  étoit  accompagné  de  La 
BachepcX,  de  Saint- Ueml,  des  comtes  d'Aubi- 
pmL%  rt  de  Fiesque,  et  d'un  nommé  Grannoont. 
l^  Eol  01  dire  à  Cbaudebonne  qu'il  allât  a  Blois 
cndlligeoee,  s^assurant  qu'il  serviroit  à  ramener 
Hoasieor  dans  le  bon  chemin.  M,  le  comte  étoit 
Ëomnpttmûè  de  Saint-tbal,  Sardini  et  du  jeune 
iaedr  Rclx.  Le  Roi  dépêcha  ineonlinent,  par 
ImrLi  le*  placer  de  Champagne,  aux  cardinal 
it  La  Valette,  maréchal  de  Rrezé,  duc  d'Eper- 
u»,  atix  sieurs  de  Graminont  et  de  Brassae, 
poc-r  '  *■-  •*  donner  avis ,  et  particulièrement  au 
ér.  jont,  alin  qu'il  ne  se  lafsscit  pas  sur- 

fitiain  l'iïs  eussent  dessein  de  délivrer 

y^bc^r  lUneuf.  Le  sieur  de  Clîjivigny 

émnïi  ra  particulier  a  M.  le  prcniier  à  Blaye,  et 
lieikur  de  IJaticourt  ù,  M.  de  La  Ruchefoueault, 
j  •  «■  licsin^frvre.  La  plus  grande  appréhension 
fa'fOl  le  Rai  en  cette  occasion,  fut  qu'ils  allas- 
Mil  ilfoU  p«  Picardie  [Hïur  entreprendre  contre 
lipetioime  du  cartlinal,  et  lui  eu  donna  avis; 
■ibllfbt  btenti^t  hors  de  peine  ^  sachant  que 
McniAeiir  ^(oit  allé  u  Blois,  et  ^f .  le  comte  a 
Sfu*  '  irxJînai  iirriva  de  Picardie  a  Ruel 
k  *  mcol  après  que  Monsieur  fut  arri\ c 


,  le  steur  de 


a  Bbis,  il  envoya  au  Boi,  le  21 
Rames,  avec  une  lettre  fort  soumise,  qui  arriva 
prés  de  Sa  Majesté  le  23,  Sa  Majesté  lui  envoya, 
dés  le  2S,  le  sieur  de  Bautru  avec  ledit  sieur  de 
Raines,  et  lui  manda  par  lui  que  la  façon  avec 
laquelle  il  avoit  toujours  vécu  avec  lui  depuis 
son  retour  de  Flandre,  et  la  vraie  amitié  qu'il  lui 
portoit,  faisoient  qull  ne  se  pouvoit  assez  elonuir 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  avoit  ajouté  foi  aux 
mauvais  avis  qui  lui  avoient  été  donnés  ;  qu'il  se 
louoit  cepeudant  de  ee  que  lui  ayant  été  suggérés 
avec  beaucoup  dartillee,  ils  n*avoient  fait  antre 
effet  en  iui  que  de  le  porter  a  l'en  avertir,  pour 
lui  donner  lieu  par  ce  moyen  de  lui  faire  savoir 
qu'il  avoit  plus  de  bonne  volonté  pour  hn  que 
jamais  frère  n'en  eut  pour  un  autre,  et  t|uc  ja- 
mais il  n'a  voit  pensé  à  ee  qu  on  avoit  voulu  lui 
persuader;  qu'il  le  eonsidéroit  non-seulement 
comme  son  frère,  mais  comme  il  feroit  un  lils 
unique; qu'il  letraiteroit  toujours  de  même,  siuis 
désirer  autre  chose  de  lui  qu'autant  de  vraie  ami- 
tié qull  recevroit  de  tendresse  de  Sa  Majesté; 
au  reste,  quïl  avoit  beaucoup  de  dé|)laisir  de  la 
faute  qu'avuît  faite  le  comte  de  Soissous ,  Thu- 
meur  duquel  il  sa  voit  n'avoir  pas  trop  de  rap[)ort 
à  la  sienne,  mais  qu'il  le  pouvoit  assurer  qu'il 
n  avoitjamais  pensé  qu  a  le  bien  traiter,  et  seroit 
bien  aise  qu'il  lui  donnait  lieu,  par  sa  conduite, 
de  demeurer  en  ces  termes. 

Le  cardinal,  auquel  Monsieur  avoit  aupara- 
vant fait  beaucoup  de  protestations  dVmiitic,  lui 
manda,  avec  la  liberté  que  la  modestie  lui  pou- 
voit permettre,  que  s1I  avoit  Thonncur  d'être 
auprès  de  son  altesse,  Il  avoueroit  ingénument 
que  les  grands  et  continuels  témoignages  qu'il 
avoit  reçus  de  laffeetion  du  Roi ,  lui  ôtoient  tout 
lieu  de  douter  de  sa  bouté,  et  les  preuves  que  ses 
serviteurs  lui  avoient  rendues  en  tou^^t^  occasions 
de  la  passion  qu1ls  avoient  à  son  bien  ne  pou- 
voient  souffrir  qu'il  crût  qu'ils  fussent  autres 
qu'ils  avoient  été  par  le  passé;  que  son  altesse 
seroit  telle  qu'il  lui  plairott;  mais  il  la  pouvoit 
assurer  que  le  Roi  ne  seroit  jamais  autre  (juc 
plein  d  affection  paternelle  pour  lui,  et  le  cardi- 
nal qOe  rempli  de  iv\e  et  de  passion  pmir  son 
avantage;  après  tout,  qu'il  osoit  lui  répindre  à 
lui-même  qu'il  seroit  tel  que  la  France  le  desi- 
roit,  que  ses  intérêts  le  requerroient,  et  que  l'ex- 
cessif amour  que  le  Roi  avoit  pour  lui  l'y  ohli^ic- 
roit  toujours;  qu'il  étoit  bon,  mais  qu1l  fjilloit 
faire  banqueruute  a  une  certaine  faeiliti'  qui  ïe 
reodoil  ([uelquefois  aussi  susceptible  des  num \ais 
que  des  bons  avis.  Pour  bien  faire,  il  ne  faïloit 
plus  parler  du  passé,  et  qu'il  répondoit  a  son  al- 
tesse sur  sa  vie  que  non-seulement  le  Roi  navoit 
point  eu  de  pensée  contraire  a  sou  conlentemeut, 


88 


[1C3g1  mémoihes 


mais  qu'il  n^enauroit  jamais  que  de  lui  bien  faire. 

Bautru  étant  arrivé  à  Blois  fut  très-bien  reçu 
de  Monsieur,  qui  désira  qu'il  rctauruat  trouver 
le  Roi,  disant  que  les  lettres  ne  pourroient  pas 
satisfaire  à  tant  de  réciproques  réponses  qui 
étoieut  nécessaires,  en  agitant  tant  de  questions 
importantes  qui  étoient  entre  le  Roi  et  lui.  Ce 
que  Sa  Majesté  ayant  eu  agréable ,  Monsieur  lui 
dit  en  partant  :  «  Voilà  ce  qu'a  produit  la  passion 
que  le  Roi  a  eue  contre  M.  le  comte ,  et  le  plaisir 
qu'il  a  pris  à  en  parler  librement;  »  reconnoissant 
ingénument  parce  mouvement  que  c'étoit  M.  le 
comte  qui  l'avoit  porté  à  se  retirer  de  la  cour. 
Auparavant  qu'il  fiU  parti  de  Blois ,  le  comte  de 
Guicbe ,  que  le  Roi  avoit  dépéché  le  premier  dé- 
cembre, y  arriva.  Le  cardinal  mandoit  a  Mon- 
sieur par  lui  que ,  ledit  comte  ayant  désiré  lui 
aller  rendre  son  devoir,  Sa  Majesté  avoit  joint 
à  son  désir  l'envoi  de  sa  personne  pour  lui  témoi- 
gner de  plus  en  plus  son  affection^  et  lui  faire 
voir  qu*elle  n'oublieroit  rien  de  ce  qui  dépendroit 
d'elle  pour  empécber  que  le  voyage  qu'il  avoit 
fait  sans  son  su  ne  lui  fôt  préjudiciable  ;  que  si 
son  altesse  se  considéroit  elle-même ,  il  lui  seroit 
Impossible  de  ne  reconnoître  pas  clairement  la 
bonté  de  Sa  Majesté,  et  le  chemin  qu'il  devoit 
prendre  pour  son  propre  bien.  Mais  si  d'autre 
part  il  prêtolt  l'oreille  à  certains  flatteurs  qui 
étoient  capables  de  chercher  leurs  avantages  sans 
considérer  le  sien ,  c'étoit  le  vrai  moyeu  de  se 
priver  du  contentement  et  du  bonheur  qui  lui 
étoit  assuré  dans  la  bienveillance  du  Roi  qui  est 
très-sincère  pour  son  altesse. 

M.  le  comte,  étant  arrivé  à  Sedan,  écrivit  aussi 
au  Roi,  non  pas  avec  le  môme  style  qu'avoit  fait 
Blonsieur ,  mais  lui  reprochant  qu'après  lavoir 
servi  avec  affection  il  se  trouvoit  contraint,  pour 
assurer  sa  liberté ,  de  se  retirer  chez  un  de  ses 
amis,  et  manda  quant  et  quant  aux  villes  de 
Reims,  Saint  - Dizier ,  Langres ,  Vit ry ,  Sens , 
Troyes,  Châlons,  Meaux,  Chûteau-Portien  et 
autres  villes  de  son  gouvernement,  qu'après 
avoir  servi  le  Roi  toute  la  campagne  de  cette 
année  comme  chacun  sa  voit,  on  lui  avoit  ôré  le 
commandement  de  larmée ,  et  avoit  reçu  ordre 
de  Sa  Majesté  d'aller  à  Paris,  et  qu'ayant  trouvé 
là  Monsieur  qu'on  y  avoit  fait  venir  en  même 
temps ,  et  y  ayant  reçu  des  avis  très-certains  de 
la  résolution  qu'on  avoit  prise  de  leur  ùter  la 
liberté  à  tous  deux ,  ils  s'étoient  résolus  de  se 
retirer ,  ce  qu'il  avoit  fait  chez  un  de  ses  amis 
pour  sa  sûreté  ;  qu'il  souhaitoit  la  paix  et  le  repos 
du  royaume,  et  particulièrement  de  la  province 
dont  il  étoit  gouverneur;  qu'il  tiendrait  sa  vie 
bien  employée  pour  y  en  donner  une  entière,  et 
que  le  seul  déplaisir  qui  lui  rcstoit  étoit  de  no 


pouvoir  servir  à  leur  soulagement  ainsi  qu'il  eût 
désiré;  au  reste  qu'ils  considérassent  le  traite- 
ment qu'il  recevoit.  Il  écrivit  aussi  au  duc  de 
Longueville  son  beau-frère ,  et  lui  manda  que 
les  avis  que  Monsieur  et  lui  avoient  reçus  du 
dessein  que  l'on  avoit  de  les  arrêter  tous  deux 
aussitôt  que  les  gardes  seroient  arrivés,  que  l'on 
avoit  envoyé  quérir  le  plus  vite  que  l'on  avoit  pu 
pour  assurer  cette  action ,  qui  autrement  ne  le 
pouvoit  être  dans  Paris ,  les  avoit  fait  résoudre 
de  s'en  aller  de  la  cour  en  différens  lieux ,  pour 
des  raisons  qu'il  ne  pouvoit  dire.  Bien  que  ces 
lettres ,  qui  furent  toutes  envoyées  au  Roi ,  fus- 
sent bien  insolentes  et  témoignassent  beaucoup 
de  mauvaise  volonté,  Sa  Majesté  néanmoins, 
les  voulant  prendre  en  la  meilleure  part  qu'il  se 
pouvoit,  aima  mieux  les  attribuer  à  la  crainte 
qu'à  dessein  formel  de  lui  déplaire.  Et  première- 
ment ne  voulut  pas  faire  sortir  de  Paris  la  com- 
tesse de  Soissons,  sa  mère ,  qui  y  étoit  lors,  et 
y  avoit  apparence  qu'elle  n'y  demeurerait  pas 
sans  fomenter  les  dessins  qu'avoit  son  fils.  Puis 
encore  lui  envoya  le  sieur  de  Liancourt  le  5  dé- 
cembre ,  lui  mandant  que  les  emplois  qu'il  lui 
avoit  donnés  au  commandement  de  ses  armées 
en  ces  dernières  occasions,  témoignoient  la  con- 
fiance qu'il  avoit  eue  en  lui,  d'autant  plus  grande 
qu'elles  étoient  destinées  pour  s'opposer  aux  for- 
ces de  l'Espagne  et  de  l'Empire  commandées  par 
le  prince  Thomas,  son  beau-frère;  que  tant  s'en 
faut  que  Sa  Majesté  eût  eu  dessein  de  le  faire 
arrêter,  que  même  elle  n'avoit  pas  pensé  en 
avoir  sujet,  et  ne  l'avoir  pas  fait  lui  doit  être  une 
preuve  évidente  qu'il  ne  la  voit  pas  voulu,  prin- 
cipalement puisqu'il  le  pouvoit  faire  sans  diffi- 
culté lorsqu'il  le  vint  trouver  àEcouen;  qu'il 
excusoit  volontiers  sa  retraite  si  elle  n'avoit  au- 
tre fondement  que  l'appréhension ,  et  qu'il  la 
tiendrait  telle  s'il  lui  nommoit  ceux  qui  lui 
avoient  donné  les  mauvais  avis  qu'il  disoit  en 
avoir  été  la  cause  ;  que  si  Sa  Majesté  eût  su  qu'il 
n'eût  pas  estimé  être  en  sûreté  en  son  rayaume, 
elle  lui  eût  volontiers  permis  d'en  sortir  pour 
lui  mettre  l'esprit  en  repos;  qu'il  lui  seroit  aisé 
de  le  croire,  puisque,  encore  qu'il  s'en  fût  retiré 
à  son  insu,  il  l'assuroit  de  sa  protection ,  pourvu 
que  sa  conduite  fût  telle  que  Sa  Majesté  la  de- 
^o:t  attendre  d'un  bon  et  fidèle  sujet. 

Sa  Majesté  commanda  au  sieur  de  Liancourt 
de  lui  dire  de  sa  part  que  puisqu'il  avoit  mandé 
à  Sa  Majesté  que  les  avis  qu'on  lui  avoit  donnés 
étoient  de  lieu  certain ,  Sa  Majesté  avoit  tant 
d'intérêt  à  éclaircir  cette  calomnie,  qu'elle  l'avoit 
envoyé  expressément  pour  le  prier  d'en  déclarer 
les  auteurs;  que  Sa  Majesté  tiendroit  Faction 
qu'il  avoit  foitc  pour  bien  fondée,  et  ne  lui  en 
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rwn  m.nii\îiÎ!S  grë,  pourvu  qu*îl  lui 
fiîiois^ancr  de  cmx  qui  lui  avnient  fnit 
inodre  lïuu  Icilc  solution,  par  l'imiortance 
lesavb  qu'\h  lui  avaient  duaiK-s.  Mais  uuan- 
Qûfaisdle  iluuna  chnrge  nudit  sieur  dt*  iJiincourl 
foe  s*ll  refusoit  di?  les  lui  vouloir  découvrir 
aprèi  loi  avoir  fait  toutes  sorte:»  d'iustances  rat* 
MMiablcs  sur  ce  sij;*t^  il  lui  dft  que  In  bonté 
df  Sd  II  Mt  trlle,  qu'elle  lui  avoit  corn- 

iMOiféi-  ■  que,  nonol)5timt  que  ce  |>ro- 

oàlè  iTuii  sujet  nnci's  un  griuul  roi  fut  un  peu 
éliHigc,  elle  ne  làiis.'soil  pus  de  lui  vouloir  té- 
tami^ntr  sa  bcintcN  pourvu  qu*il  titi  en  donnât 
llm;  c|uc  s*U  éloil  mi^ii  de  In  cour  par  pure  np- 
prébffiesiaii  ^  Sa  Majesté  auroit  eompîissidu  desn 
aeprisi*  et  de  sa  faute,  et  trou v croit  bon  qu'il 
^emetirât  liors  du  royaume,  et  qu'il  y  jouit  de 
«Il  tàtn  H  mèmt  de  ses  pensions  et  appoiiile- 
art.  .  u  qu'il  se  conduii^îl  t*omme  uti  bon 

d  r  r  ;  que  Sa  ^ïojestc  eut  [m  [mr  ses  Ict- 

tlt^  ;  r  a  revenir  auprès  de  îui,  mais  que 

e'fiii  ^  rement  prendra  le  chemin  de  11*  jeter 
tes  le  crime,  par  la  désobéissance  qu'il  eut  faite 
à  IB  tel  onlre;  ce  que  Sa  Majesté  avoit  non-seu- 
voalu  éviter  pour  ne  le  faîi  c  pas  tomber 
oo  Ici  inconvénient,  mais  en  outre  avoit 
lai  donner  moyen  de  se  tirer  de  la  faute 
q|i1l  avoit  faite,  agréant  le  st\)our  qu'ensuite  tl 
IffoFl  Ixkrsdo  royaume,  pou.-vu  qu'elle  fùtassu- 
W  qiîll  l'y  conduisît  comme  un  bon  et  fidèle 
WjêL  Le  lloi  commanda  aussi  audit  sieur  de 
Uaocourt  de  dire  ù  mad^une  de  Bouîllim  (prit 
ne  fniiivoît  point  mauvaise  In  retraite  iniprévue 
^'eiie  avoit  donnte  audit  sieur  le  comte,  ni  le 
i^Rtf  ifo'jl  fcnirt,  pourvu  qu'il  n"y  fit,  méditât 
m  pfvctirât  aucune  chose  contre  le  repos  de  son 
bàt^  re  que  te  Boi  s'assuroit  bien  qu'elle  ne 
taadralt  pas  souffrir. 

SMftm,  partant  de  Bloîs  d  auprt*s  de  Monsieur 
k iéèrcraUns  arriva  te  7  auprès  du  Boi,  et  lui 
ooe  lettre  de  son  altesse,  pleine  de  pro- 
1$  de  ndélite  et  d'actions  de  grâces  du 
ha  tfalfemiail  qti'il  recevott  de  Sa  Mnjesté,  mais 
frtaeipalrifimt  de  celui  qu'elle  lui  témoi^noit 
%mÊmv  faire  à  M,  le  comte,  pour  le  sujet  du(juel 
Mtaiiciir  -'*  ft  encore  fort  alTectionnéinent 
rf  arce  t  j  e  de  ressent  i  ment  ou  cardina  1 , 

Wfvmti  -urplus  au  sieur  de  Bautru  a 

qiill  ■>  1^'  charge  de  n^présenter  â  Sa 

Mijolé  «es  intentions,  la  principale  desquelles 
ilall  i|«*U  de^îruit  d*avoir  une  place  dans  te 
iqfmne.  Le  <^»mte  de  Guiche  maudnjt  par  lui 
mmrdînikl  <|o  on  avoit  voulu  atarmcr  Monsieur 
lar  |epas%a;^e  de  qxïclqî:e&  rêgimcnsquVn  disoit 
«nlirir  prendre  leur  cheu.in  vers  BhVis,  et  qu'il 
MianMoit  ù  propos  de  leur  taire  prendre  ime 
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;  que  lesprlt  de  Monsieur  lui  sera- 
bïoit  embarrnssè  et  douteux  de  ce  qu'il  devint 
faire,  et  qu'en  cette  irrésolution  le  soin  (jue  l'on 
prcudroit  de  le  choyer  le  pourroit  faire  pcnclier 
du  b(m  côté.  Sa  Majesté  dépêcha  incontinent 
en  diligence  le  sieur  de  Chavigny  a  Hlois  vers 
son  allestc;  il  partit  le  7 ,  et  à  son  arrivée  dit  à 
Monsieur  que  le  principal  sujet  de  son  Vfiyage 
etoit  pour  voir  avec  lui  les  moyens  qu'il  y  auroit 
d'établir  une  bonne  coofiance  entre  le  lloi  et  lur, 
le  but  des  mriuvais  conseiikTs  duquel  étant  de 
lui  faire  croire  que  cela  ne  se  pouvoît  ;  il  l'assura 
de  la  continuation  de  Taffection  de  Sa  Majesté, 
qui  ne  la  diminueroit  pas  en  cette  occasion  ,  où 
il  n'avoit  fiiit  qu'une  simple  é((uipée,  puisqu'il 
Fa  voit  toujours  eue  égale  lors  même  qu'il  avoit 
voulu  faire  le  plus  de  mal  a  la  l'Vance.  Son  al- 
tesse répondit  audit  sieur  de  Chavigny  avec 
beaucoup  de  respect,  lui  témoigna  te  déplaisir 
qu'elle  avoit  eu  d'être  oblîgtc  de  partir  de  Paris 
sans  a^oir  vu  le  Roi,  que  l'appréhension  qu'on 
se  saisît  de  sa  personne,  comme  quelques-uns 
avoient  voulu  dire,  ne  l'en  avoit  point  fait  sortir, 
mais  que  la  seule  raison  qui  lui  avoit  fait  pren- 
dre cette  résolution  étoit  qu'ayant  euîritemi 
M.  le  comte  toute  la  veille  qu1l  purtit  de  Paris, 
i  1  e u t  e ra i n t e  c| u e  le  11  o i  le  so u peon n û t  a \ ce  ra ï - 
s<ui  d'avoir  su  le  dessein  de  M,  le  comte,  qu'il 
ne  le  pressât  de  dire  beaucoup  de  ehost^s  contre 
sa  volonté,  et  qu'ensuite  il  ne  lui  fît  une  rcpri- 
mande;  que  son  dessein  d'abord  n'avoit  été  que 
de  se  retirer  à  limours,  mais  que  M,  ïe  comte 
l'a  voit  fait  aller  jusques  à  Bîois.  Monsieur  dit 
ensuite  audit  sieur  de  Chavigny  qu  il  étoit  vrai 
que  M,  le  comte  avoit  eu  plusieurs  avis  qu  on 
le  vouloit  arrêter,  et  même  qu'il  lui  en  étoit 
venu  de  Versailles;  et  lorsqu'il  le  pressa  pour 
savoir  si  son  sentiment  eloit  qu'ils  eussent  clé 
bien  fotidés,  il  lui  dit  ingénument  qu'il  en  dou- 
toit,  mais  ([ue  tout  le  désordre  qui  étoit  arrivé 
venoït  de  ce  que  le  Boi  n'ayant  pas  Inclination 
pour  M.  le  comte,  Tavoit  fait  trop  éclater  et  en 
avoit  fait  des  plaintes  à  tout  le  monde.  Ledit 
sieur  de  Chavigny  lui  dit  qu'il  paroissoit  par  la 
que  c'étoît  la  seule  considération  de  M.  le  convie 
qui  lui  avoit  fait  faire  cette  iquipéc.  Sur  quoi  il 
répondit  qu'il  avoit  eu  eucore  d'autres  sujets; 
qu'nn  ïa^ott  traité  rudement  en  beaucoup  de 
choses,  et  qu'on  lui  avoit  fait  signer  un  papier 
par  force  sur  le  fait  de  son  mariage,  qui  étoit 
cou  ire  la  promesse  qu'on  lui  avoit  donnée.  Le 
sieur  de  Chavigny  lui  répondit  que  ce  n'a  voit 
pas  élé  une  grande  vi(ïlence,  puisfju'il  avoît  signé 
ledit  pnpier  chez  lui  avec  toute  snrte  de  liluTïe, 
et  (|u'on  loi  avilit  seulement  représente  les  rai- 
sous  qui  le  lui  dévoient  faire  faire ,  et  qu'on  ea 
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avoit  usé  avec  telle  sincérité  et  franchise  que  ja- 
mais on  ne  s'en  étoit  voulu  servir  ni  auprès  du 
Pape  ni  auprès  des  prélats  de  France  qui  dé- 
voient counoître  de  son  mariage,  et  qu'il  se  pou- 
voit  souvenir  qu'il  y  avoit  eu  occasion  de  le  faire 
voir  lorsque  Sa  Sainteté  lui  écrivit  pour  savoir 
quel  étoit  son  sentiment  sur  son  prétendu  ma- 
riage. Ledit  sieur  de  Cbavigny  lui  donna  part 
ensuite  de  l'envoi  de  M.  de  Liancourt  vers  M.  le 
comte ,  et  des  grâces  que  le  Roi  lui  faisoit  en 
considération  de  son  altesse,  et  la  supplia  de  lui 
dire  si  Sa  Majesté  ne  le  traitoit  pas  avec  une 
bonté  extraordinaire,  et  si  M.  le  comte  ne  devoit 
pas  être  content.  Il  répondit  qu'il  ne  savoit  pas 
les  choses  qu'il  pou  voit  désirer,  mais  qu'il  lui 
sembloit  que  le  Roi  le  traitoit  aussi  favorable- 
ment qu'il  se  pouvoit.  Ledit  sieur  de  Chavigny 
lui  dit  ensuite  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence 
que  M.  le  comte  désirât  d'aller  en  son  gouverne- 
ment après  la  boutade  qu'il  avoit  faite,  et  qu'en- 
core que  Monsieur  l'aimât  et  portât  ses  intérêts, 
que  ledit  sieur  de  Cbavigny  le  supplioit  néan- 
moins de  lui  déclarer  quel  seroit  son  sentiment 
si  le  Roi  lui  demandoit  son  conseil  sur  ce  sujet. 
Il  dit  qu'il  ne  crdyoit  pas  que  M.  le  comte  vou- 
lût aller  en  Champagne,  ni  que  le  Roi  le  lui  dût 
permettre.  Ledit  sieur  de  Cbavigny  témoignant 
à  Monsieur  l'étonnement  qu'il  avoit  eu  de  ce 
qu'il  avoit  pris  si  promptement  résolution  avec 
M.  le  comte  de  sortir  de  Paris  sans  voir  le  Roi , 
et  qu'il  y  avoit  apparence  qu'ils  avoient  noué 
ensemble  depuis  quelque  temps  une  étroite  in- 
telligence, et  formé  quelque  dessein,  son  altesse 
avoua  que  dans  l'armée  de  Picardie  M.  le  comte 
s'étoit  lié  entièrement  à  elle,  qu'ils  étoient  de- 
meurés d'accord  qu'il  iroit  en  son  gouvernement 
de  Champagne  sans  venir  à  la  cour,  qu'elle  feroit 
le  plus  de  séjour  qu'elle  pourroit  à  Blois,  et  qu*en- 
liu  ils  ne  s'abandonneroient  point  l'un  l'autre 
quand  ils  auroient  sujet  de  déflance  ou  de  mau- 
vaise satisfaction.  Ledit  sieur  de  Chavigny  lui 
dit  que  c'étoit  une  chose  bien  étrange  qu'ils  eus- 
sent parié  de  semblables  choses,  lorsque  le  Roi 
leur  donnoit  une  marque  si  essentielle  de  sa  con- 
ftance  et  de  Testime  qu'il  faisoit  d'eux ,  en  leur 
mettant  entre  les  mains  la  plus  puissante  armée 
de  son  royaume  et  même  de  l'Europe,  pour  s'op- 
poser aux  ennemis  de  la  France.  Ledit  sieur  de 
Chavigny  pressa  fort  Monsieur  pour  savoir  si 
son  intention  étoit  véritablement  de  s'accommo- 
der du  c^ur  avec  le  Roi  ;  il  lui  jura  qu'oui. 

Et  d'autant  que  ledit  sieur  de  Chavigny  fut 
averti  que  Montrésor ,  La  Rochepot  et  Fiesque 
essayoient  de  mettre  en  l'esprit  de  Monsieur 
qu'il  nétoit  pas  venu  pour  le  contenter ,  mais 
pour  Tamuser  de  discours  généraux ,  jusques  à 


ce  que  le  Roi  eut  pris  ses  résolutions,  ce  qui 
prenant  pied  en  l'esprit  de  Monsieur  lui  eût  pu 
faire  faire  le  saut,  ledit  sieur  de  Chavigny  crut 
qu'il  étoit  à  propos,  pour  lui  lever  ce  doute, 
qu'il  s'en  retournât  trouver  promptement  le 
Roi ,  afin  que  Monsieur  vît  qu'il  cherchoit  l'ex- 
pédition et  non  la  prolongation  de  l'affaire. 
Monsieur  l'ayant  eu  agréable,  ledit  sieur  de 
Chavigny  lui  demanda,  pour  assurance  des 
bonnes  intentions  qu'il  lui  avoit  témoignées 
avoir  pour  le  service  du  Roi,  un  écrit  de  sa  main 
qui  portât  ce  qu'il  désiroit  de  la  bonté  de  Sadite 
Majesté.  Il  lui  en  donna  un  signé  de  lui  et 
contresigné  par  son  secrétaire  Goulas ,  en  date 
du  1 1  décembre ,  par  lequel  il  supplioit  très- 
humblement  le  Roi  d'avoir  agréable  de  vouloir 
terminer  tous  les  sujets  qui  pouvoient  lui  don- 
ner quelque  sujet  de  soupçon  et  de  défiance ,  et 
qui  consistoient  à  demeurer  d'accord  de  toutes 
les  choses  qui  regardoient  son  mariage,  soit  que 
Sa  Mnjesté  voulût  y  donner  présentement  son 
consentement,  ou  bien  qu'elle  voulût  qu'il  fût 
jugé  s'il  étoit  valable  ou  non.  En  ce  dernier  cas, 
que  son  altesse  demandoit  une  place  de  sûre- 
té à  Sa  Majesté ,  et  s'il  lui  plaisoit  de  demeu- 
rer d'accord  dudit  mariage,  tout  sujet  de 
défiance  étoit  ûté  à  son  altesse  et  la  confiance 
seroit  entièrement  rétablie,  demeurant  très-con- 
tente, très-satisfaite  et  très-obligée  à  l'extrême 
bonté  de  Sa  Majesté ,  à  laquelle  il  demandoit 
aussi  un  traitement  favorable  et  raisonnable 
pour  M.  le  comte,  suivant  ce  qu'elle  en  avoit  dit 
plus  particulièrement  à  messieurs  de  Chavigny 
et  comte  de  Guiche,  auxquels  sadite  altesse  vou- 
lut donner  ledit  écrit ,  pour  témoigner  à  Sa  Ma- 
jesté la  sincérité  de  ses  intentions.  Donnant 
ledit  écrit  au  sieur  de  Chavigny,  il  promit  en 
homme  d'honneur  de  ne  prendre  aucune  ré^- 
lution,  ni  d'avoir  intelligence  avec  personne 
jusques  à  ce  qu'il  eût  reçu  réponse  de  Sa  Majes- 
té. Ledit  sieur  de  Chavigny  étant  revenu  en 
cour,  le  Roi  le  renvoya  le  16  vers  Monsieur  , 
auquel  il  manda  qu'il  oublioit  de  bon  cœur  la 
méprise  en  laquelle  étoit  tombé  le  comte  de 
Soissons ,  se  retirant  sans  sujet  d'auprès  de  Sa 
Majesté,  qui  trouveroit  bon  qu'il  demeurât  au 
lieu  où  il  étoit,  tandis  qu'il  ne  pourroit  aussi 
bien  garantir  son  esprit  d'appréhension,  comme 
Sa  Majesté  sauroit  toujours  bien  garantir  sa 
personne  de  mal  dans  son  royaume ,  et  qu'elle  le 
laisseroit  jouir  des  émolumens  de  ses  charges  et 
des  pensions  qu'il  lui  donnoit,  pourvu  qu'il  y 
vécût  comme  un  bon  et  fidèle  sujet  devoit  faire 
au  respect  de  son  souverain  ,  sans  intelligence  et 
pratique  qui  fût  contraire  à  son  Etat.  Sa  Ma- 
jesté donna  aussi  audit  sieur  de  Chavigny  un 
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islt  rigoé  dt  sa  marxi^  et  contresigné  pni-  un 
flerétalre  d*iCtat,  pour  (ionuerà  MoiLsituir,  par 
l0|oej  die  declaroU  que  lu  véritable  affection 
p'dic  a^oit  roujoiird  p^H'tee  à  Monsieur  sou 
km  «I  U  fiOQ  Kt^t,  avojt  fait  quilte  ivavoit  pu 
lOpéciMir  JUMju'alors  de  lui  faire  savoir  plu- 
jÉMtmfbli  qaii  ue  pouvoît  approuver  la  eonven- 
tkndii  fiULrtage  qu'il  avoiC  faite  avec  la  princesse 
IbrKiierlte  de  Lorraine ,  comme  ctaut  direete- 
1  nmift'*  les  formes  du  royaume  et  coutre 
|»ft\  Cependant,   que   niondit  sei- 

a^  savoir  a  Sa  Majesté  que  e'eloit 

la  Kitle  chose  d  ou  pou  voit  dépendre  son  con- 
Mtrmeot,  et  qu'outre  que,  s'il  lui  plaisait  la 
nnKntir^  elle  ne  seroit  plus  contre  ks  lois  du 
mgfmm^  dt^  par  ce  moyen,  u  na- 

f«lr  Jihi  isée  que  de  lui  plaire  ,  et  à 

iMacbrr  a  toutes  ses  volontés  ;  ce  qu'il  feroit 
tn^^fvligtcitM'ffient ;  liur  ce  fondement,  Su  Ma- 
jMté  prufnrttoît  a  monseigneur  son  frère  con- 
à  mn  iii<irl:tge ,  s'il  le  désiroit  ainsi,  le 
dis$  à  pré&ent  si  libre  en  cette  action, 
pH  il^odroit  de  lui  d  avoir  ou  n'avoir  pas 
Mil»  princesse  pour  épouse,  Sa  Majesté  dusirant 
wmÊtmfmî  que,  s'il  en  prenoit  la  résolution,  îi 
n'fpMsàt  pQS  les  prétentions  de  ta  maison  de 
Mil»  i^rlJioesse ,  ni  les  passions  du  due  Charles 
di  LmaiDe  contre  sa  personne  y  mais  demeurât 
■jépinablgiiient  lie  aux  justes  Intérêts  de  la 
«niMifte,  e€n*eùt  aucune  intelligence  qui  put 
M  élir  pr^udiciable.  Et,  afin  que  Sa  Majesté 
€àt  hi  méfne  assurance  de  ce  que  lui  pronitt- 
irolt  llinsieur,  son  frère,  qu'il  ta  lui  donnoît 
dtiagriee  qu'elle  lui  aecordoit,  elle  désira 
^WÊ''dtSÊûus  de  la  copie  de  la  pmmessc  ci*des- 
1^  il  -^.^ivft  et  signât  que,  rendant  ^'râces 
tit-  >  au  Roi  de  celle  qu1l  lui  aecordoit 

pair  là  liberté  de  son  mariage,  il  declaroit 
ÉtaÉraoïcol  ne  prctendre  la  recevoir  quaux 
aadIUoits  eî-daisus  exprimées,  et  particulière* 
Mat  qnir,  titeti  qu'il  eiït  ladite  princesse  Mar* 
lacHIc  de  l/>rruine  pour  épouse,  il  ne  laisse- 
PMI  pM  d'^iiouM'r  tous  les  intérêts  de  Vliiiki  et 
èi  Bûl  eootre  k*  due  Charles  de  Lorraine  et 
IM  emx  de  eette  maison  qui  [K)urroîcnt  pré* 
li»iirv.iii#^L^[t]c  chose  au  préjudice  de  l'un  ou  de 
Taj  I  joroit  ce  que  dessus  sur  les  saints 

1,  et  s*obllgeoît  à  Tobserver  très-reïi- 
tit,  et  n'avoir  a  lavenir  aucune  Intel- 
put  ^irt  préjudiciable  au  re|)Os  du 

♦,'  îir  de  Clia>igny  eut  présenté  à 

"  iî*es  cr-de5.*us,  son  altesse  les 

nt  bien  ,  et  témoi|4na<pi*iI  re- 

Koî  lui  envovoit,  et  consenfoit 

ni  avec  grande  joie;  qu'il  sous- 


siîiueroit  ce  que  Sa  l^fajesté  vôuloît  qu'il  signAI 
au  bas  de  la  copie  de  l'écrit  de  Sadite  .Majesté, 
et  qu*il  n'y  faisoit  nulle  difliculté;  que  par  la 
toutes  les  défiances  étoient  ôtées,  et  qu'il  |U)U- 
voit  des  lors  aller  u  Huel  quand  le  Roi  y  seroit , 
sans  eniindre  qu'on  le  pressât  de  faire  des  choses 
contre  son  sentiment.  Il  trou\a  aussi  que  la 
lettre  que  le  lioi  lui  écrivoit  sur  le  sujet  de  M, 
le  comte  étoit  très-raisonnable  ;  mais  néanmoins 
Il  dit  qu'il  ne  pou\oit  rien  faire  qu1l  ne  lui  en 
eût  premièrement  donne  avis,  ce  qu'il  feroit 
seulement  par  forme;  qu'il  lui  éeriroit  de  boimo 
encre,  et  qu'il  lui  feroit  eonnoitre  que  sa  pensée 
étoit  qu'on  s'aceommodflt  avec  le  Roi. 

Nous  avons  dit  cJdevant  que  le  Roi  avoit 
en^oye  des  le  5  décembre  le  sieur  de  Liaucourfc 
vers  M.  le  comte  à  Stdan,  avec  des  offres  plus 
civiles  que  sa  faute  ne  sembloit  requérir.  Ledit 
sieur  de  Liancuurt  y  étant  arrivé,  et  lui  ayant 
représenté  ce  que  le  Roi  lui  avoit  commandé, 
U  lui  dit  sur  le  premier  point,  qui  etoit  de  dé- 
clarer ceux  qui  lui  avoient  donne  les  avis  qu'il 
disoit  tenir  de  lieu  certain,  qu'il  ne  lui  en  pou- 
voît dire  autre  chose,  sinon  que  le  dernier  a\is 
etoit  venu  de  Monsieur  ;  sur  ce  que  Sa  Majesté 
Tassuroit  de  lui  vouloir  donner  tous  les  témoi- 
gnages de  sa  bonté  tiu'il  pouvuit  désirer,  pour\u 
qu'il  lui  en  donnât  lieu,  se  conduisant  comme 
on  J>on  et  Ûdéle  sujet,  il  répondit  qu1l  remer^ 
cioit  très-humblement  le  Uoi,  qu'il  étoit  engagé 
a  Monsieur,  lui  ayant  donné  sa  parole;  et  sur 
ce  que  Sa  Majesté  ,  pour  ne  le  pas  engager  dans 
le  eritne  de  la  désobéissance,  ne  lui  vouloit  pas 
donner  comniandement  de  la  venir  trouver, 
mais  trou  voit  bon  qu'il  demeurjU  au  lieu  où  i| 
étoit,  pourvu  qu'il  s'y  comportiU  comme  il  de- 
voit,  il  répondit  qu'il  voyoit  bien  qu'on  lui 
donnoit  la  clef  des  champs*  Et,  a  ce  que  ledit 
sieur  dcLiancourt  lui  ajouta  qu'il  avoit  pourtant 
charfîe  de  lui  dire,  au  cas  qu'il  voulut  revenir , 
qu'il  seroit  le  bienvenu  et  qu'il  y  avoit  toute 
sûreté  pour  lui,  il  ne  fit  aucune  réponse  pré- 
cise, mais  dit  seulement  qu'il  remereioit  Sa 
Majesté;  qu'il  lasupplioil^  si  elle  dvsiroit  laC' 
cojnmodement,  d'y  faire  travailler  avec  Mon- 
sieur saiis  perdre  temps,  et  qu'il  croyoil  que 
Monsieur  nesccontenterolt  pas  de  paroles  ;  qu'il 
ne  croyoit  pas  qu'il  terminât  celle  affaire  sans 
lui,  et  de  plus  encore  que,  s'il  se  trouvoit  des 
intéresbcs  pitur  eux,  il  croyoit  que  Monsk'ur  ne 
les  oublierait  ptis ,  et  qu'il  voudroil,  par  soii 
accommodement,  avoir  sûreté  pour  eu\  ,  et  que 
si  l'on  faisoit  du  mal  au  comte  de  HcM|ue  ou  ii 
Monlrésor,  ce  seroit  vouloir  rompre  ra(  com- 
modément. Sur  quoi  le  sieur  de  Sajnt-lbal  dit 
audit  sieur  de  Liuucourt  (^ull  faltoit  quelque 
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. .  .    * »  *  -ikove  un 

-  — '^  -..«**•  i-. a* »ii*ui^eusws 

•  Cl  ^  .1  »  i..ciit  f  u  ordre 

.'    ^.  ..^k^^u.i  ^ouilroit,  et 

....  u.-..  à.uuiiiboui'îipour 

. .  .:.L  UHAU's  w»  choses 

,   .    .    .ii.iiu*,  i|ui  témoigna 

.    .-    =4ii'>*  Mais  néanmoins 

.      .iUkicies  mains  du  Ro', 

...  ,.^.x,  cl  l'autre  de  son  se- 

.  ic>du«Uesau  baron  de  Pujols, 

«.^  .V...    uiiiitloit  que  ledit  sieur  le 

...v*  MMftr  le  prince  Thomas, 

...  .  iic  iiu  ils  sVntreverroient  bien- 

.....u^  v'iDit  bien  liée,  et  qu'à  ce 

.  » . .  lOii  la  ►Vanee  de  la  tyrannie  en 

*  .  iij.i  ;  et  le  prinee  Thomas  lui  éeri- 

I  iii  iMiKhit  si^  avis  sur  ladite  lettre 

.^.jii  iui  ;i\oit  écrite  de  sa  part.  Saint- 

.1   ui.v^i  ;iu  xiour  de  Linncourt  que  si  M.  le 

«    Kii  wKiUi  \\  eiU  fait  tailler  en  pièces  les 

.viiA  WtK  plus  proches  de  Sedan;  que  les 

..liiiN  i\imiit  bcau(*oup  de  cavalerie,  et  que 

loii  \u'ur  le  (Nunle  se  vouloitmetlre  à  la  tête, 

1  ...Miioil  entrer  en  (ihampngne  et  venir  jus- 

ji.  iui»ic.s  de  Paris.  Kt  sur  ce  que  le  sieur  de 

1.1  iiKvui  t  lui  ré|M)ndil  qu'il  s'étonnoit  donc  bien 

'H  »lh  u'\  vinssent  s:m8  lui  s'ils  en  avoient  le 

p.».i\iûr,  il  lui  repartit  cpie ,  s'il  n'y  étoit  avec 

vU\,  ils  n'y  Irouverolent  pas  la  nappe  mise. 

\l:iis  tpiand  le  sicur  de  IJancourt  le  pressa  de 
lui  dire  li's  sujets  de  mécontentement  qu'il  pré- 
Uiuloil  H\tilr  eus  du  Uoi,  afin  que  Sa  Mnjesté  les 
b:u'hcUd  >  put  renu'dier  par  sa  Iwnté  ordinaire, 
d  m»  lui  eu  |»nl  apporter  aucun  qui  fût  vraisem- 
bldilis  mais  lui  npporta  seuliMuent,  p'Uir  cause 
d\'  M'i  pliilntes,  h's  précautions  que  le  Roi  avoit 
cK'  nhll^e  de  prendre,  par  sa  prudence,  à  la 
in.mNaise  xolonté  qu'il  avoit  déjà  témoignée 
eonhi'  l'Klat  et  le  jiouvernement;  qu'il  avoit, 
di!»tiil  il ,  été  maltraité  de  Sa  Majesté  en  un  con- 
biil  tenu  à  Amiens,  qui  fut  celui  auquel  Sa  iMa- 
jcalc  résolut  l'attaque  de  Corbie  contre  son  senti- 
ment ,  et  les  difficultés  qu'il  se  figuroit  y  avoir 
de  M'nir  à  Innit  de  ce  dessein;  que  le  Roi  lui 
a\oit  promis  (pi'il  remèncroit  son  armée  en  gar- 
idsmi  en  Ohampajîue,  et  depuis  lui  avoit  com- 
mandé iU'  demeurer  à  Paris  (  ce  que  Sa  Majesté 
avoit  été  contrainte  de  faire  alin  qu'il  ne  pût  abu- 
ser de  ses  troupes,  ou  se  saisir  de  quelqu'une  de 
ges  places  en  ladite  province ,  se  témoignant  être 
mécontent  comme  il  faisoit  )  ;  que  le  Roi ,  au  lieu 
«le  lui  savoir  gré  de  ses  services,  ne  lui  avoit 
|mrlé  (pu»  de  ceux  de  M.  le  prince ,  comme  si  le 
tiMn(»ignage  que  Sa  Majesté  rendoit  de  la  satis- 


t^ction  qu'elle  avoit  de  la  fidélité  avec  laquelle 
M.  le  prince  l'avoit  servie ,  lui  eût  donné  lieu  de 
s'offenser  vers  elle  de  ce  que,  ne  s'élant  pas  com- 
porté de  la  sorte,  elle  ne  lui  témoignoit  pas  avec 
flatterie  avoir  le  même  sentiment  de  ses  compor- 
temens;  qu'il  savoit  bien  que  les  gardes  du  corps 
avoient  ordre  de  se  rendre  à  Versailles;  que  le 
régiment  des  gardes  se  hâtoit  aussi  d'y  arriver , 
et  qu'on  préparoit  deux  chambres  à  la  Bastille, 
ce  qui  ne  pouvoit  être  que  pour  lui  :  qui  étoient 
des  raisons  bien  faibles ,  les  gardes  étant  tou- 
jours nécessaires  près  du  Roi ,  et  aucun  ne  pou- 
vant prendre  juste  soupçon  qu'elle  les  rap[)elle 
près  de  sa  personne;  et  quant  aux  chambres  de 
la  Bastille,  n'étant  pas  croyable,  si  on  eût  eu  ce 
dessein,  qu'on  l'eût  voulu  publier,  y  envoyant 
préparer  des  chambres  que  chacun  eût  facilement 
juî^é  devoir  être  pour  y  mettre  des  hôtes;  mais 
n'ayant  pas  de  meilleures  raisons,  il  payoit  de 
ces  prétextes  frivoles ,  pensant  par  là  couvrir  le 
dessein  que  de  long-temps  il  avoit  fait  former  à 
Monsieur  de  faire  cette  équipée ,  et  étant  expres- 
sément allés  en  des  lieux  séparés  l'un  de  l'autre 
pour  donner  jalousie  au  Roi  de  plus  de  côtés.  Il 
envoya  vers  le  prince  Thomas  dès  qu'il  fut  à  Se- 
dan ,  comme  il  paroît  par  les  lettres  dont  nous 
avons  fait  mention  ci-dessus  et  d'autre  part,  pour 
avoir  plusieurs  retraites  assurées;  il  dépêcha  au 
duc  de  Rouillon  à  Macstricîit  pour  l'y  recevoir, 
et  moyenner  envers  messieurs  des  Etats  qu'ils  lui 
donnassent  une  sûre  retraite  en  leur  pays.  A  quoi 
le  duc  de  Bouillon  satisfît,  nonobstant  le^  assu- 
rances que  lui  et  sa  femme  donnoient  au  Roi  du 
contraire,  et  envoya  au  prince.  d'Orange  le  sieur 
Golstein  son  confident  principal,  sous  qui  les 
prisonniers  de  la  bataille  d'Avein,  qu'on  avoit 
mis  dans  ^Faestricht ,  se  sauvèrent ,  pour  en  prier 
ledit  prince,  lequel,  au  contraire,  par  ordre  des 
Etats  auxquels  il  le  conseilla ,  lui  manda  qu'il  fît 
comme  de  soi-même  tout  ce  qu'il  pourroit  pour 
divertir  leditsieur  le  comtp  de  se  retirer  dans  leurs 
provinces,  et,  s'il  ne  le  pouvoit  faire  par  cette 
voie ,  d'y  employer  ouvertement  leur  nom ,  et 
lui  déclarer  que,  s'il  y  venoit  du  consentement 
du  Roi,  il  n'y  avoit  point  de  respects  et  d'hon- 
neurs qu'ils  ne  lui  rendissent  ;  mais  que  si  aussi 
c'étoit  contre  la  volonté  de  Sa  Majesté  qu'il  étoit 
sorti  du  royaume,  l'honneur  qu'ils  avoient  d'être 
en  une  si  étroite  alliance  avec  Sa  Majesté ,  et  les 
grâces  qu'ils  en  recevoient  tous  les  jours ,  ne  leur 
pou  voient  permettre  de  l'y  retenir  contre  sa  vo- 
lonté, et  que,  s'ils  recevoient  d'elle  quelque  ordre 
sur  ce  sujet,  ils  le  supplioient  d'en  excuser  les 
inconvéniens ,  ou  plutôt  les  prévoir ,  d'autant  que 
puis  après  il  neseroit  plus  temps  de  s'en  plaindre. 
Ils  trouvèrent  un  peu  mauvais  que  ledit  sieur  de 


^DS  niciiKi 

leur  eût  pns  envoyé  rorîg:inal  ou  la 
de  lu  lettre  que  UmIU  sieur  comte  lïii  a  voit 
eer;tc,  H  «^ut*  k'dîl  Gobleiii ,  peudani  ta  tlem^ m  e 
fill  fit  •  La  Haye  ,  ne  vit  point  le  sieur  de  Char- 
unlmssadeur  du  Koi  ^  mais  fût  en  perpé- 
conférenccsavec  Ikllinganl  cl  Daiiehaiit, 
llYea  étoil  elle  par  Leyde  chez  le  sieur  de  Han- 
tRt?Q,  toute  leur  calmle  epandaut  que  Teloi^me- 
'  MUI  dndlt  &ieur  le  comte  étoit  la  vi'ille  d'une 
guerre  ci>ile,  û  L'ii|uetle  au  eunlraiix*  Jes 
iervitffursdu  lUu  publiuient  que  le  bonheur 
et  la  bêiïedictian  dont  Dieu  n^oit  ae- 
é  d*accari)p.i'j;ner  la  justice  et  les  aelions 
et  Se  Majesté^  et  r.issistanee  qu1t  donnoit  à  ses 
«meib,  apporteroieut  un  prompt  remède. 

CofXliDe  ledit  ^ieur  le  comte  méditoit  une  re- 
Ifillr  hors  tlu  royaume,  Monsieur  iaisoît  le 
ateie,  et,  des  qu'il  lut  arrive  à  Filois^  manda  au 

kloe  lie  Itetz,  par  le  sieur  d'Ormoi,  qull  lui  ^u- 
myit  itfi  vaisseau  pour  le  porter  hors  de  France^ 
■  *i  s  le  reçut   dans  Belle-Ile,  en  atlen- 

1»:  )t  trouvé  un  navire,  quand  il  n*eiU 

été  qtic  dr  cinquante  tonneaux.  A  (pioi  le  due  de 
HcU  fit  nrponse  qu'il  s(n*oit  bien  marri  d'avoir 
Jnmb  contribué  à  le  retirer  hors  de  TEtat,  re 
i|iii  ne  pDU%'oit  être  qu'au  grand  désavantagée  de 
toa  alU*s>i%  outre  qu'il  étoit  obligé,  pardevfur 
■  cf  I  .ILS,  de  ne  rendre  pas  ce  dt*sscrvice 

H  a  .s  ^      e.  Cette  étroite  liaison  de  Mouisieur 

H  itec  M.  le  comte  apportoît  une  ,t;rande  diflieulte 
^  1  fâtseommademeut ,  et  le  sieur  de  Chavj^ny  fut 
ikoiidniil  étonné  quand  Monsieur,  à  son  pre- 
,  nltrfo^rage^  sVlant  montre  si  bien  înteulîonue 
âcondcaceiidreà  ce  que  le  Roi  desiroit  de  lui, 
tftitt  ajouté  cette  queue  à  son  seeoncl  \  oyage,  de 
M  vouloir  rien  terminer  que,  pRMnîèrenient,  il 
IB  lati  en  eut  donné  avis;  néanmoins  il  ne  lui  en 
ma  ^  '  'ikuité.  Le  comtede  Fiesque  y  ayant 
ilf  *  L  la  part  de  son  altesse,  des  que  le  Bol 

m  rot  AVI»,  il  lui  fit  expédier  un  pnsae-tKirt,  alîn 
flll  >  pût  aller  et  revenir  en  toute  sûreté ,  ce 
îëlal:  iiii  pi'OCTdé  bien  contraire  à  celui  de  Mou- 
L    linr;  car  le  bruit  étoit  tout  commun  en  la  cour 
B  èÊÊÊÈ  seigneur,  et  la  eondi'sse  de  Ficsque  ne  fei- 
Y     pu  |MMot  de  dire  ouvertement  a  M,  et  a  madame 
I      lÉottilUter  ^  que  son  fds  lui  avoît  dît  que  les  sieurs 
I      4i  Qiailpiy  et  le  comte  de  Guiche  seroieut  re- 
'      Irmaâ  llfois  Jusques  à  son  retour  pour  la  sûreté 
4ett  periûfine;  ce  que  Monsieur,  néanmonis, 
M  Inr  témoigna  pas ,  bien ,  leur  dit- il  y  qu'il  se- 
tau  Wcsi  aise  qu*iU  demeurassent  près  de  lui  jus- 
fac»  a  ce  que  la  réponse  de  \F  le  comte  (ùt  venue. 
lu  lai  dirait  doucement  que  c*étoit  une  chose  un 
fca  clraiige  qu'il  eût  donné  avis  à  ^1,  le  comte 
faon  le  voutojt  arrtHer ,  et  que  cela  étoil  dans  ta 
lcitiYi|ae  M.  le  comte  êcrivoit  au  Roi.  D'abord 


il  le  voulut  nier  ,  et  après  il  leur  dît  (;u1l  ne  lui 
en  avoît  par K- qu'à  Amiens,  comme  tuml  seule- 
ment un  bà'uit  qui  couroit.  Et  sur  la  grâce  qu'ils 
lui  dirent  que  Sa  Majesté  lui  faisoit  de  consentir 
qu'il  remit  auprès  de  lui  ceux  qui  en  a  voient  été 
eioîgnés ,  et  accordoit  la  liberté  au  sieur  de  Fa 
Rivière,  il  dit  quHI  esperoit  que  Sa  ^lajesté  lui 
(éroit  la  grâce  entière,  mettant  hors  deUiBasUlte 
les  sieurs  du  Farcis  et  du  Coudray.  A  quoi  ils  lui 
répondirent  que,  eujhine  Jnsques  alors  il  n'a\oit 
pas  paru  se  vouloir  arrêter  a  obtenir  la  liberté  de 
ceiix-la,  et  que  ce  n'étoit  pas  une  chose  rssen- 
lielle  pour  le  remettre  bien  avec  le  Rei,  lorsqu'il 
seroit  uni  avec  Sa  Majesté  connne  il  le  devait  être, 
il  la  pourroit  supplier  de  elioses  semblables,  et 
qu'il  se  roi  t  lors  plus  de  saison  que  maintenant; 
ce  qu'ils  lui  répondirent  prudenmient ,  afin  de  ne 
le  pas  ton t-à- fait  desespérer  de  vevnr  à  bout  de 
cette  *;r*1ce  en  Tétat  auquel  ils  voy oient  son  es- 
prit, qui  étoit  tel  que  la  moindre  chose  le  pmi- 
voit  perdre  ;  car  il  paroissoit  en  tous  ses  dise<»urs 
interdît  et  plein  d'anxiete^  connne  une  personne 
qui  est  prés  de  prindre  une  rtsoïulion  dange- 
reuse qu'elle  apprehentle.  Montié.sor  et  les  autres 
de  leur  cabale  ranimoicnt  toujours,  et  dii,oieut 
tout  haut  que,  sans  qu'on  lui  dimnitune  place, 
il  n'y  a  voit  ]}as  de  mo\en  de  trouver  sûreté.  Ce 
que  les  sieurs  de  Chavi^^ny  et  leconde  de  Guiehe 
lui  ayant  dit,  et  l'ayant  supplie  de  leur  déclarer 
son  intention,  ce  qu'il  pouvtiil  faire  des  lors, 
pouvant  disposer  de  M.  le  comte,  à  qui  il  leur 
avoit  dit  ne  \(Mjloir  écrire  que  par  forme,  il  leur 
répondit  froidement  qu'il  tUiit  coident,  mais 
qu'il  IVùl  été  au  dernier  point  si  on  lui  toi  ac- 
corde une  place,  (jui  étoit  ce  qu*il  desiroit  par- 
dessus toutes  choses,  et  que,  lorsqu^il  avoit 
donné  l'alteniathe  au  Roi,  il  avoit  cru  certaine- 
ment qu'on  ne  lui  aceorderuit  jamais  son  mariage. 
Ils  lui  demandèrent  s'ilaimoit  mieux  donc  qu'il 
fut  ronipu;  il  leur  dit  avec  un  grand  embarras 
que  non,  insistant  toujours  qu'une  place  l'eût 
contenté  tout-à-fait.  Ils  le  supplièrent  ensuite  de 
leur  dire  s'il  ne  vouloit  pas  demeurer  dans  les 
termes  de  son  écrit  ;  il  leur  dit  qu'il  le  falloit  bien 
puisqu'il  Tavoît  signé,  mais  d'une  façon  qui  leur 
doimoit  il  connoitre  qu'il  avoit  une  louîe  autre 
pensée.  Il  envoya  un  gentilhomme  à  la  princesse 
Marguerite  piiur  lui  donner  avis  de  ce  qui  se  pas- 
soit,  lesdits  sieurs  lui  ayant  dit  qu'il  le  pou  s  oit 
faire,  et  qu'il  ne  seroit  point  arrêté. 

Le  cardinal  voyant  par  toutes  les  choses  qui 
ont  été  déduites  que  l'intention  de  Monsieur, 
dont  l'esprit  en  toutes  ses  réponses  paroissoit 
embarrassé,  étoit  mauvaise;  jugeant  aussi  que 
le  voyage  du  comte  de  llcsque  ne  la  rend  mit 
pas  meilleure,  et  que  M*  leconde,  qui  ne  \ou- 
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loit  point  te  mariage  de  Lorraine,  et  qui  se 
voyoit  par  sa  faute  exclu  de  la  cour  et  des  emplois, 
<algriroit  plus  les  choses  que  de  les  porter  à  la 
douceur;  que  Monsieur  et  lui  et  leurs  gens  par- 
loient  d'une  façon  qui  témoignoit  qu'ils  avoient 
une  grande  cabale  ;  ayant  aussi  avis  que  depuis 
peu  de  jours  la  cour  de  Monsieur  étoit  grossie, 
le  marquis  de  Vardes  ,  sa  femme,  Verderonne, 
La  Yaupot ,  Gharinzé  et  tous  ceux  qui  étoient  à 
•Puylaurens  y  étoient  arrivés;  qu'ils  parloient 
tous  insolemment ,  ayant  la  hardiesse  de  dire 
-que,  bien  que  Monsieur,  par  son  écrit,  n'eiU 
point  demandé  de  place  de  sûreté  au  Roi  au  cas 
que  Sa  Majesté  eût  consenti  son  mariage ,  il 
n'étoit  point  obligé  de  tenir  sa  parole ,  puisqu'on 
lui  enavoit,  disoient-ils,  manqué  en  la  prise 
de  Puyiaurens  ;  et  enfin ,  le  cardinal  connois- 
sant,  outre  tout  cela,  que  Monsieur,  soit 
naturellement,  soit  par  les  accidens  de  sa  vie, 
étoit  très-dissimulé,  crut  que  c'étoit  une  chose 
très-assurée  que  les  bonnes  paroles  qu'il  donnoit 
lors  aux  sieurs  de  Ghavigny  et  comte  de  Guiche, 
«t  les  promesses  qu'il  leur  faisoit  de  leur  don- 
ner contentement  au  retour  du  comte  de  Fiesque, 
n'étoient  que  des  feintes  à  dessein  de  les  amuser, 
de  crainte  qu'on  ne  le  poussât  avant  qu'il  eût 
pris  ses  mesures  avec  M.  le  comte ,  de  ce  qu'il 
devoit  faire  et  du  lieu  où  il  se  devolt  retirei»  ;  et, 
pource  qu'il  ne  lui  voyoit  que  trois  lieux  de 
retraite ,  ou  Sedan  qui  étoit  fort  éloigné ,  ou 
la  Bretagne  pour  avoir  la  mer  libre ,  ou  la 
Guienne  pour  passer  en  Espagne,  il  lui  sembla 
devoir  conseiller  au  Roi  de  lui  fermer  le  passage 
de  CCS  trois  lieux.  Le  Roi  étoit  assuré,  par 
lettres  seulement ,  de  la  bonne  volonté  de  M.  et 
-ûe  madame  de  Bouillon ,  comme  des  ducs  d'E- 
pernon  et  de  La  Valette ,  le  sieur  de  Biscarat 
étant  retourné  de  Guienne,  d'où  il  avoit  apporté 
au  Roi  toute  apparence  de  contentement.  Mais 
les  assurances  de  paroles  étoient  trop  foi  blés  en 
une  affaire  de  telle  importance  ;  il  étoit  néces- 
saire d'employer  des  moyens  plus  forts.  Le  Roi, 
pour  lui  couper  le  chemin  de  Sedan ,  envoya 
promptement  des  garnisons  de  cavalerie  le  long 
de  la  rivière  d'Yonne  :  le  sieur  du  Hallier  à 
Montereau-sur- Yonne,  le  sieur  de  Launay  ,  son 
oncle ,  à  Gravant ,  qui  est  quasi  à  la  tête  de 
ladite  rivière  ;  le  comte  de  Saligny  à  Digoin , 
pour  garantir  d'un  autre  côté  ;  et ,  bien  qu'il 
n'y  eût  point  d'apparence  qu'il  voulût  passer  à 
la  tête  de  ladite  rivière ,  parce  que  c'étoit  le 
gouvernement  de  M.  le  prince ,  le  Roi ,  à  tout 
événement,  lui  envoya  des  ordres  pour  y  prendre 
garde  en  toute  l'étendue  de  sondit  gouvernement. 
Pour  lui  fermer  le  chemin  de  Bretagne,  le  Roi 
se  contenta  de  mander  au  maréchal  de  Bresé 
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que,  si  Monsieur  vouloit  passer  à  Saumnr,  il  le 
reçût  sous  les  ponts ,  ou  en  tel  autre  lieu  qu'il 
aviseroit ,  et  l'entretint  avec  tout  respect  à  Sau- 
mur  jusques  à  ce  qu'il  eût  ordre  plus  particu- 
lier de  Sa  Majesté  ;  et  au  sieur  de  La  Meilleraie, 
qui  tenoit  lors  les  Etats  de  la  province  dans  la 
ville  de  Nantes ,  qu'il  eût  l'œil  ouvert  à  ce  que 
Monsieur  ne  sortît  point  du  royaume  par  ladite 
province ,  et  que  s'il  passoit  il  l'entretint  dans 
l'appartement  de  son  château  de  Nantes  avec 
tout  respect ,  jusques  à  ce  que  Sa  Majesté  y  fût 
arrivée.  Et,  pour  l'empêcher  d'aller  en  Guienne, 
on  donna  ordre  aux  sieurs  de  Brassac  et  de 
Brezé ,  dans  leurs  gouvememens ,  se  tenant  prêts 
avec  leurs  amis  pour  lui  couper  le  chemin,  ce 
qui  leur  seroit  aisé ,  ne  pouvant  se  retirer  qu'a- 
vec vingt  hommes  au  plus.  Et  afin  que  tous  ces 
conseils  ne  fussent  inutiles ,  le  Roi  n'oublia  pas 
d'avoir  près  de  Monsieur  quelques  personnes  qui 
prenoient  exactement  garde  au  dessein  qu'il 
prendroit  de  partir,  pour  au  moins,  à  point 
nommé  de  son  départ,  aller  avertir  à  tire-che- 
val ceux  qui  étoient  ordonnés  par  le  Roi  à  toutes 
les  trois  routes  pour  leur  donner  moyen  de  l'ar- 
rêter. 

Le  Roi,  outre  ce  que  dessus,  craignant qu*îl 
prit  celle  de  Normandie  pour  aller  s'embarquera 
Cherbourg,  mit  ordre  à  ce  que ,  s'il  prenoit  ce 
dessein,  il  ne  pût  l'effectuer.  Il  ordonna  toutes 
ces  choses  d'autant  plus  facilement,  qu'outre 
qu'elles  sembloient  devoir  assurément  empêcher 
le  mal  de  sa  sortie  s'il  s'y  résolvoit,  elles  nepoo- 
voîent  retarder  l'accommodement  s'il  s'y  vou- 
loit résoudre,  n'y  ayant  personne  qui  pût  trouver 
à  redire  à  une  telle  résolution ,  les  choses  étant 
bien  entendues ,  puisque  Monsieur  avoit  ouverte- 
ment manqué  de  parole  au  Roi ,  au  préjudice 
de  son  propre  écrit ,  et  que  Sa  Majesté  ne  le  vou- 
loit empêcher  de  brouiller  dans  le  royaume  ou 
en  sortir ,  que  pour  son  propre  bien.  Le  cardi- 
nal cependant  n'oublioit  i^as  de  lui  écrire  souvent, 
pour  lui  représenter  le  danger  auquel  il  s'expo- 
soit  plus  que  nul  autre,  et  qu'il  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  croire  qu'il  ne  connût  enfin  ce  qui  lui 
étoit  plus  utile,  et  qu'il  ne  vît  clairement  que  toute 
sa  grandeur  ne  consistoit  qu'en  celle  de  cet  Etat 
et  en  la  bienveillance  du  Roi  qui  lui  étoit  entiè- 
rement assurée;  pour  lui,  qu'il  lui  sembloitque 
son  altesse  ne  pouvoit  douter  de  sa  très-humble 
servitude  ,  puisqu'il  n'avoit  jamais  eu  autre  but 
que  de  contribuer  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour 
le  tirer  des  mauvais  pas  où  les  mauvais  conseils 
qu'il  avoit  reçus  quelquefois  l'avoient  porté.  Cette 
affeire  étoit  en  ce  point-là  à  la  fin  de  la  présente 
année  :  le  comte  de  Fiesque  ne  revint  point  de 
devers  M,  ie  comte,  et  cette  grande  afiflUre  ne 
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suivante,  en  la<[uelle 
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farlirt. 


Tl  c^i  temps  i\uc  nous  [Kirlions  des  fies  de 
Sinitr*Mar*;ucrik*  el  de  Snint-Honorat ,  dont  1rs 
Eb|MNEDoIs  sVmparèrent  Ttinnée  dernière,  et  que 
«1»  is  les  orda'S  que  le  Roi  donnii 

pii*>  1  entre  li^urs  mains.  Il  nVst  point 

lii90tiid«ï  faire  voir  ici  i*intmH  que  le  Roi  avoil 
de  t€»  en  chasser,  ni  l'importance  de  laquelle  eU 
Ifsètalefit  aux  Espai,^nols ,  pourceque  e'est  chose 
nMatfe&lf  ^  tout  le  monde.  Dèsque  les  Espagnols 
Itefiwt.  ils  commencèrent  à  s'y  forttner,et 
'  '  pour  cet  effet  toutes  rvorles  de  ma- 
nlils;  ils  en  apporloicntde  nonveau, 
-^oieiit  leurs  troupes  presque  tous  les 
tf  mo>en  de  leurs  k'ulOrcs,  auxquelles 
nt  îijriinr  plusieurs  vaisseaux  ronds  en 
lin*  ne  pas  leur  donner  de  loisir 
ificntionsqu^ilsy  vouloient  faire, 
«I  les  attaqxser  auparavant,  commanda  de  faire 
is^pef  tous  les  vaisseaux  qu'il  avoit  dans  ses 
parts  de  la  mi?r  océane  ,  lit  armer  et  t'(|uiper  ses 
1^  (ice,  et  y  en  lit  ajouter  (lueUpies 

aoci  oya  l'évt^que  de  Nantes  en  Pro- 

itflce  pour  faire  arrêter  tous  les  vaisseaux ,  tant 
IhnçUs  qu'i'trangers ,  quïl  jn;4eroit  propres  à 
éi|Ujper  en  guerre,  pour  les  joindre  aux 
■ui  qui  viendroient  de  Ponant,  et  eompo- 
^ann<?c  si  puis^iante  qu'elle  pût  empt^cher 
la  Espagnols  de  ravitailler  les  ties ,  et  le.s  en 
tkÊ^Êtf,  ije  cardinal  fit  voir  au  Roi  le  projet  de 
lUBt  rarnienaent  et  supplia  Sa  Majesté  de  résou- 
iritidk  voodrolt  approuver  tous  les  capitaines 
Il  oCOdvrs  qui  y  etoient  dèsii^iés ,  ou  y  en  clian- 
pr  quefqttes-uns,  afin  que,  selon  le  choix 
#Sa  Majeslf ,  on  leur  donnât  de^  commissions 
^m  parl^  et  nnn-seulement  de  celle  de  l'amiral, 
I  qut*  IVh)  "  '  'lu  temps  du  duc  de  Mont- 
Sm  «rdonna  le  comte  do  Har- 

I  |ki  r  ledit  armement ,  et  Tar- 

tfcË%î^in  .1    .errévi^quedeNanteipour 

put  t'  de  chefs  du  conseil  dans  les  deux 

aTnrinrii'%  tir  Ponant  et  de  Levant ,  tenir  la  main 
I  rptêcfiti'w  des  volontés  de  Sa  Majesté,  et  faire 
ilMsIrr  !i's  moyens  plus  expèdiens, 

lH«iii|ti  lis  sVn  présenleroient.  Sa 

VajtfsteordcinnaAU.tsî  lessieursdu  Plessis-Besan- 
^m  H  Lé2«irl ,  punr  conduire  les  travaux  de  terre 
tit  Malt  quritiofi  d'y  faire  des  descentes.  Cette 
snée  Bavalp  de  tn  mer  océane  étoit  divisée  en 
Micarsdrcs^  dcBretaiine,  \ormaudieet  Guien- 
ae^fompow***  de  trmrc-huit  vaisseaux  de  guerre, 
;  riminit  c^tolt  de  miite  tonneaux,  et  le  vice- 
it  de  %ï\  eirtîta,  «ix  hmlots  et  vingt-q^ïatre 
itaviiTa  et  nuten  pour  |wïrler  les  %  ivres 
|Hr  li  aotvrfllire  de  ranuec,  et  quelques-unes 


garnies  de  tout  ce  (pd  étoit  nét*e9salre  pour  rece- 
voir et  traiter  les  malades, 

Sri  Majesté  ordonna  que  lesdites  trois  escadres 
de  Brelafnie,  fiuienne  et  Normandie,  étant  join- 
tes ensemble  a  la  rade  de  Saint-Martin-de-Ré, 
les  deux  mille  hommes  du  régiment  des  îles,  avec 
les  victuailles  nécessaires  pour  leur  subsistance 
pendant  huit  mois,  Partillcrie  de  terre,  avec  son 
train  et  officiers,  étant  chargés  à  bord  des  douze 
fUUes  et  autres  vaisseaux  qu^elle  avoit  ordonnés 
être  frétés  pour  les  porter,  et  les  six  hriUolsavee 
les  deux  frégates  étant  prépîjrés,  farméc  feroit 
trois  corps,  auxquels  le  sieur  Desgouttes,  com- 
mandant le  vaisseau  amiral  sur  lequel  seroît  le 
général ,  commanderoit  aussi  en  l'absence  dndît 
général ,  ou  d'autre  à  qui  Sa  Majesté  auroit  donné 
pouvoir;  (jue  Farmée  étant  ainsi  disposée,  la  re* 
vue  générale  en  étant  faite,  elle  se  mettroit  â  la 
voile ,  et  si ,  passant  le  détroit ,  elle  rcncoiitroit 
quelques  vaisseaux  ,  et  qu*il  se  put  faire  eflet  sur 
eux ,  soitqulls  fussent  sous  voiles ,  soit  qu'ils  fus- 
sent en  rade,  efletenteroit  de  les  prendre  ou  do 
les  brûler,  envoyant  des  brûlots  pour  ce  faire  ,  si 
Ton  jugeott  facilité  en  cette  exécution;  qu'appro- 
chant des  Iles  d'Hyères  elle  en\erroit  une  pata- 
ehe  a  Marseille  donner  avis  de  sa  venue  ,  et  iroit 
donner  sonde  en  la  rade  de  Provence  que  Ton 
jui;eroit  la  mieux  parée,  afin  que  Tescadrc  des 
vaisseaux  qui  §e  préparoit  à  Marseille  et  des  ga- 
lères la  vinssent  joindre,  pimr  de  là  donner  dans 
les  îles  de  Sahite-Jiarguerite  et  Saint- Honorât , 
si  on  le  jugeoit  à  propos;  que  tous  les  vaisseaux  ar- 
més en  Levant ,  qui  fcroient  une  quatrième  es- 
cadre, étant  tous  joints  a  l*armée,  ne  fcroient 
qu'un  même  corps  ,  sous  un  seul  pavillon ,  corn* 
mandé  par  le  général,  et  en  son  absence  par  tel 
autre  qui  en  auroit  pouvoir  de  Sa  Majesté;  que 
les  galères  se  joindroient  aussi  à  Tarmée,  et  re* 
cimnoitroient  le  comte  d'Harcourt,  dont  ils  rece- 
vroient  et  suivroient  les  ordres,  comme  rcpré* 
sentant  la  personne  du  grand-maître,  chef  et 
surintendant  du  commerce,  et  en  vertu  du  pou- 
voir que  Sa  Majesté  lui  en  avoit  donné,  scellé 
du  grand  sceau;  ce  qu'ils  ne  fcroient,  en  cas 
d'absence  dudit  comte  d'Harcourt,  de  queh[ue 
autre  personne  que  ce  pût  être ,  si  elle  ne  toit 
pareillement  fondée  en  un  pouvoir  semhïaide, 
scelle  du  grand  sceau  ♦  S 11  se  trou  volt  si  peu  de 
vaisseaux  et  galères  d'Kspngne  dans  le  canal  qui 
est  entre  lesilites  lies  de  Sain  te- Marguerite  et 
Saint-Honorat,ouanxenvir*jns,  t|uVippareoimtnt 
on  jugeiU  cpfîl  pût  encore  y  avoir  au  dehors  un 
corps  d'année  solide  et  suftbant  pour  s'opposer 
aux  desseins  qu  on  pourroil  avoir  ailleurs,  avant 
que  d^ailercliercher  ladite  aruiée  ni  Odrc  aucune 
entreprise ,  Ton  attaqucroit  par  toutes  yom  pos* 
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sibics,  selon  les  résolutions  prises  dans  le  con- 
seil de  guerre ,  lesdits  vaisseaux  et  galères  qui 
seroient  à  la  garde  desdites  îles ,  en  telle  sorte 
qu^on  pût  rendre  facile  la  descente  des  troupes 
qui  étoient  en  Provence  dedans  lesdites  tles,  les- 
quelles troupes  seroient  favorisées  et  aidées  du 
plus  grand  nombre  de  gens  de  guerre  qui  se  pour- 
roit  tirer  des  vaisseaux,  avec  telle  précaution 
néanmoins  qu*ils  ne  fussent  point  trop  dégarnis 
de  gens ,  et  que  les  équipages  demeurassent  tou- 
jours assez  forts  pour  rendre  combat  si  les  enne- 
mis se  présentoieut  pour  les  secourir  ;  que  Tarmée 
se  tiendroit  autour  d'icelles  îles ,  aux  meilleurs 
parages  qu'il  y  auroit ,  et ,  envoyant  de  petits 
vaisseaux  à  la  mer  pour  apprendre  des  nouvelles 
des  ennemis ,  elle  tiendroit  toujours  une  partie 
de  ses  vaisseaux  sous  voile  pour  empêcher  que, 
par  surprise  de  nuit  ou  de  jour,  à  force  ouverte 
ou  autrement,  les  ennemis  ne  pussent  secourir, 
en  façon  du  monde ,  lesdites  îles  d'hommes  ni  de 
vivres,  non-seulement  lors  de  la  descente,  mais 
encore  jusques  à  ce  que  les  forts  qui  avoient  été 
faits  au  dedans  fussent  pris ,  les  ennemis  chassés, 
et  qaon  eût  fortifié  et  muni  lesdites  fies,  en  sorte 
qu'il  n'y  eût  à  craindre  ni  à  désirer  pour  leur  sû- 
reté. S'il  se  présentoit  quelque  armée  des  enne- 
mis pour  les  secourir ,  après  avoir  assemblé  le 
conseil  de  guerre  pour  avoir  l'avis  de  tous  les 
chefs  sur  l'ordre  du  combat,  on  lui  donneroit  ba- 
taille s'il  étoit  jugé  expédient,  et  on  n'oublieroit 
aucune  chose  possible  pour  empêcher  que  lesdi- 
tes îles  fussent  secourues.  Mais  s'il  se  trouvoit 
auxdites  îles  de  Sainte-Marguerite  et  de  Saint- 
Honorat  si  grand  nombre  de  galères  et  de  vais- 
seaux des  ennemis,  que  par  la  on  jugeât  qu'il  n'y 
en  pût  plus  avoir  au  dehors  nombre  suffisant 
pour  empêcher  l'exécution  des  desseins  qu'on  au- 
roit, et  qu'il  y  eût  apparence  qu'ils!  eussent  dé- 
garni leurs  places  de  gens  pour  les  jeter  sur 
leursdits  vaisseaux ,  qu'en  ce  cas,  tous  les  vais- 
seaux et  galères  joints  ensemble ,  feignant  de  se 
préparer  pour  aller  attaquer  les  ennemis,  embar- 
queroient  jusqu'à  quatre  mille  hommes  desdites 
troupes  de  Provence,  pour  faire,  avec  le  régiment 
des  iles,  six  mille  hommes  de  pied,  et,  au  lieu 
d'aller  à  eux ,  l'armée  feroit  voile  a  l'instant,  et 
s'en  iroit  pour  tâcher  de  surprendre  Cailleri  ou 
Porte-Comte,  ou,  si  on  trouvoit,  par  l'avis  des 
chefs,  qu'il  y  eût  plus  de  facilité  à  entreprendre 
sur  les  autres  terres  du  roi  d'Espagne ,  ce  qui 
auroit  été  résolu  au  conseil  de  guerre  pour  cet 
effet  seroit  exécuté ,  tout  ainsi  que  si  le  Roi  i'a- 
voit  lui-même  ordonné.  Si ,  pour  faciliter  l'exé- 
cution des  desseins,  ou  pour  faire  aiguade,  ra- 
douber quelques  vaisseaux  blessés  de  coups  de 
canon ,  ou  chercher  quelques  rafralchissemens , 


MEM0IBE9 

on  jugeoit  qu'il  fût  nécessaire  d'entrer  dans  les 
ports  de  la  république  de  Gênes ,  soit  à  Gênes , 
soit  à  Savone ,  ou  en  l'île  de  Corse,  l'on  enverroit 
demander  aux  Génois  l'entrée  desdites  ports  et 
les  mêmes  assistances  qu'ils  rendoient  aux  Espa- 
gnols; que  le  même  se  feroit  pour  les  ports  qui 
étoient  au  Grand-Duc ,  et  en  cas  de  refus  on  leur 
feroit  savoir  que,  bien  qu'on  n'en  eût  aucun  or- 
dre du  Roi ,  qui  n'avoit  pu  prévoir  un  tel  refus , 
on  exerceroit  tout  acte  d'hostilité  contre  leurs 
vaisseaux  et  leurs  sujets,  si  l'on  en  trouvoit  à  la 
mer,  s*assurant  que  Sa  Majesté  ne  sauroit  que 
trouver  bon  qu'on  prît  raison  d'un  tel  procédé  ; 
qu'on  se  serviroit  aussi  des  ports  de  Sa  Sainteté, 
étant  très-assuré  que ,  comme  père  commun ,  il 
donneroit  la  même  retraite  et  assistance  a  nos 
vaisseaux  qu'il  avoit  accoutumé  de  donner  à  ceux 
d'Espagne;  qu'on  useroit  semblablement  des 
ports  du  duc  de  Savoie,  lié  particulièrement  avec 
nous  eu  la  guerre  présente,  pour  l'intérêt  commun 
de  la  chrétienté  ;  que  si  l'on  se  rendoit  maître  de 
quelque  place  on  la  fortifieroit  le  plus  diligem- 
ment qu'il  seroit  possible,  et  pour  ce  faire,  les 
troupes  qui  auroient  été  menées  de  Provence  y 
seroient  laissées,  avec  quelques  petits  vaisseaux 
et  tartanes  pour  servir  à  leur  porter  des  vivres  et 
tenir  la  mer  libre;  et,  après  avoir  établi  toute 
la  sûreté  requise,  l'armée  reviendroit  aux  iles 
Sainte-lSIarguerite  et  Saint-Honorat,  où,  après 
avoir  pris  de  nouvelles  troupes  en  Provence ,  si 
l'armée  y  étoit  encore,  elle  Tiroit  attaquer  et 
combattre,  afin  qu'il  ne  restât,  s'il  se  pouvoit , 
aucuns  vaisseaux  ni  galères  qui  pussent  empê- 
cher qu'on  ne  se  rendît  maître  de  la  mer  et  mît 
autant  de  troupes  à  terre  que  l'on  voudroît  pour 
reprendre  lesdites  îles,  lesquelles  étant  recou- 
vrées et  assurées  comme  il  est  dit  ci-dessus,  toute 
l'armée  s'en  iroit  ranger  la  côte  de  Barberie  de- 
puis Tunis  jusques  à  Alger ,  et  enverroit  deman- 
der auxdites  villes  de  Tunis  et  d'Alger  tous  les 
esclaves  français  qu'ils  détenoient  au  préjudice 
des  traités  de  paix  qu'ils  avoient  faits  avec  nous, 
offrant  de  leur  rendre  lesTurcsqui  étoientà  Mar- 
seille ;  à  faute  de  quoi  la  guerre  leur  seroit  décla- 
rée ,  tous  les  hommes  et  vaisseaux  desdites  villes 
pris  ou  brûlés,  s'il  s'en  trouvoit  à  la  mer;  même  on 
s'efforceroit  de  brûler  ceux  qui  sont  dans  le  port 
d'Alger,  sans  néanmoins  s'engager  trop.  Comme 
aussi  en  cas  que  l'armée ,  faisant  ses  routes,  ren- 
contrât des  vaisseaux  desdites  villes  de  Tunis , 
Alger  et  Tripoli  de  Barberie ,  elle  les  chasseroit 
et  prendroit  s'il  se  pouvoit,  et  retiendroit  les 
hommes  et  vaisseaux  jusques  à  ce  qu'ils  eussent 
rendu  tous  les  Français,  entretenant  néanmoins 
avec  les  sujets  du  Grand-Seigneur  la  paix  et 
bonne  intelligence  que  nous  avons  avec  lui;  que 
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raniic€>  approchant  du  clc^troit,  se  diviseroit  vn 
JiOJi ,  Aila  qu'une  tmrlle ,  savoir,  tous  les  vais- 
iimstx  ronds,  tant  de  Tonant  que  de  Levant, 
rtl»ssaE!&sent  le  détmit,  excepté  six  dra;j;oiis  qui 
imt  reiivciyts  a  Marseille  ou  Toulon  avec  les 
sooi  la  clïar£;e  du  baron  d'AïlêDiagnc, 
'  k:  de  I.evanf.  Tous  lesdiîs  vaisseaux 
passé  le  détroit,  ceux  qui  auroient 
ptes  ïtnglais,  hollandais  el  autres,  nppar- 
»  a  des  marchands  français.^  à  In  réset  vc  de 
lefii:t  qui  5er>lroieut  i\  porter  ks  vietuailles  et 
riiilkiiterie ,  seroient  renvoyés,  si ,  dans  le  con- 
frU  de  guerre,  il  etoit  jw^è  quou  n'en  eût  pa^ 
besato  ;  que  û  tes  tH|uipaLTS  qui  seroient  sur  les 
L  uisaconaL  de  Ponant  étoient  encore  o>si*z  forts , 
■  ttm  m\ttrmt  en  Provence  toutes  les  troupes 
KMtaMrûieiit  été  prises,  et  ce  sur  les  galères  eL 
^l^^ftqui  retourneroient  en  Pro\ence,et  s'ils 
^TSEl  Inii»   foililes  on  les  fortilîeroit  desdites 
toiMiprc,  i'ti  sorte -qu'ils  pussent  encore  souffrir 
fcfiiort  d*un  autre  combat  en  cas  de  nécessité  ; 
fM  riftnée ,  nj'aol  repassé  le  détroit ,  sVn  iroit 
[sllt«isoii  et  le  temps  le  permettolent )  mouil- 
ler dtnmt  Salé ,  au  royaume  dt*  Maroc;  leroit 
ovoir  iQ  rof  de  Maroc  {|uc  le  Wm  di^siroit  abso- 
luornl  leiilr  le  traité  de  paix  fait  avec  lui,  te 
friiBl  de  le  faire  entretenir  par  tous  ses  sujets  , 
d  fVtkQf  itTemeut  par  ceux  de  Salé,  qui  avoieid, 


I  pré|iidlcc  du  traité  j^énéral  passé  a  ut  ledit 
niée  Marne  ^  fait  payer  l'achat  de  trois  cents 
artatvm  qii*ib  dévoient  rendre  i^ratuitemcnl , 
iiD»i  qti*<Mi  avoit  rendu  les  leurs,  et  qui  en  rete- 
MÉ.<nt  encore  trois  cen^s^  que  nou-si*ulement  ils 
■  imiloiinil  pas  rendre  sans  ar^'cnt ,  mais  dont 
il  dimandolent  un  prix  excessif  sans  fondement 
itlpINimire  quelconciuc  ,  puisque  celui  avec  qui 
ftivoUent  traite  sur  ce  sujet  n'avoit  aucun  pou- 
lofr  de  notts  di;  ce  faire ,  mais  seulement  de  por- 
lir  la  mitllcfilimi  de  la  paî\  faite  rn  Tau  iGai, 
Ûm  draiandcr  Texécution  qui  obliL:eoit  à  ta  res- 

i  des  tsclaves  ji];ratuitement ,  laquelle  nous 

ÎA)i  faire  en  France  ;  qu'après  cet 

i  %er»  le  rut  de  Marne ,  dont  on  ohtiendroit 

?  Vil  se  pouvolt,  on  cnverroit  sommer  la- 
tue  ville  de  Saié  d'exécuter  et  entretenir  lesdifs 
lnllè»de  potit,  et  en  conséquence  rendre  tous 
Irf  edaTe!»  français  qui  y  étoient  détenus;  et, 
Hess  ait  rtfiifiy  la  guerre  leur  seroit  déclarée  de 
ta  pirt  do  Ilol,  et  tons  actes  d'hostilité  exercés 
mBttnt  fui  ^  ieitn»  vaisseaux  pris  et  bnilés  partout 
9ê  ÉÊ  «rokfit  trouves ,  protesUmt  toujours  que  , 
qu'il  Arrivât ,  le  Hoi  ne  vouloit  point  rom- 
pre fal  ptfH  et  le  traité  fait  entre  le  Roi  et  le  roi 
èÊ  Miroc  ;  que  de  là ,  si  k^  temps  le  permettoit 
l,ramiee  sVn  iroit  chercher  les  Açorcs,  et, 

iBl  d'un  lK>rd  h  un  autre  ù  ta  hauteur  du 
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trente-huitième  jusqu  au  quarante-deuxième  de* 
iiré,elîeydemeurernit  jusqu'à  la  im  d'oclohre, 
pour  attendre  la  dotted  Espa|i;ue  qui  revient  des 
tndes  occidentales,  et  tenter  sur  elle  quelque  ef- 
fet. Si  l'on  jugeoitqu  on  pût  entreprendre  sur  l'Éle 
(ie  Saint-Michel ,  ou  sur  tiuilque  autre  ou  il  y  a 
des  porls  et  des  vivres  sutlisans  pour  y  IVure  hi- 
verner nos  vaisseaux  ,  Ton  téchcroit  de  l\vxecu* 
ter  ,  aliu  de  pouvoir  totijours  tenir  une  escadre  li 
la  mer  pour  altenth-e  le  retour  de  ladite  ibtle, 
durant  qu'on  se  fortiileroit  en  terre ,  pour  doré- 
navant faîre  de  U\  des  courses  a  la  mer  sur  ladite 
ilotte ,  sVffo.  cer  de  la  prendre ,  ou  i'inCi)mmtKler 
tettcmcnt  qu'elle  fut  conlraintede  faire  une  autre 
route.  Le  conseil  de  ;;;uerre  seroit  tenu  seiou  les 
nécessités,  où  il  n'entrerait  que  le  i^aMiéral ,  le  gé- 
néral des  ^aljrcs,  les  quatre  chefs  d'escadre,  le 
lieiilenant  des  lialercs,  le  sergent  de  ijataille  et 
le  comnussaiiegéiiéral,  si  cen'eUjît  quoneùtl>e- 
soin  d  y  appeler  quelques  capitaines  prirlieuliers 
pour  prendre  leur  avis,o'i  pour  leur  faire  exécu- 
ter quelque  chose,  ou  que  quelqsrrn  dcsdilsca- 
pilaines  se  rencontrant  jïarhasnrd  on  l'y  appelât. 
Ces  ordres  étoient  bien  domiès,  mais  lis  di- 
vers accidens  qui  survinrent  élutlercnt  l'effet 
qu'on  en  devoit  espérer;  car  le  comte  d'Iïar- 
court  et  rarehevéque  de  Bordeaux  étant  arrivés 
le  1 1  mai  à  î.a  Iloeltelle,  i  s  y  tnvuvèrt'nt  bien 
tous  les  vaisseaux  destinés  à  rarmemeut,  les 
plus  beaux  et  les  mieux  équipés  que  l'oii  pou- 
voil  désirer,  et  les  capitaines  et  s<ddats  avec 
une  passion  iLcioyahle  de  bien  s  rvîr  ;  ma.» 
Ta  logent  nécessaire  pour  l'armée  ne  se  trouva 
pa;^  prêt,  et  ensuite  ils  ne  tron\ertnt  que  la 
moitié  de  ta  pnudre  qull  lalîoit,  encore  etoit- 
eîk'  si  mauvaise  qu'elle  rie  pou \ oit  ser\ir,  en 
sorte  qu'on  fut  contrai  ni  de  la  faire  raftiner  et 
la  réduire  encore  n  moins;  ce  dont  hdit  sieur 
de  Oordeaux  sï-îant  plaint,  on  lui  en\oya  des 
assignations  qui  ne  se  tron\ei'ent  pas  bonnes, 
de  sorte  que  le  cardinal  fut  contndiil  de  faire 
avancer  rariientsur  son  crédit,  et  prendre  les 
assignations  en  paiement-  Ils  envoyèrent  néan- 
moins, durant  leur  séjour,  quelques  vaisseaux 
battre  la  cote,  qui  tirent quetqui s  prises  sur  le» 
Espagnols  et  eeiix  de  Sate*  L*armée  natale 
partît  le  9  juin  et  nlla  a  Belïe-lks  ils  tirent  par- 
tir avec  eux  la  tlolte  tîu  sel ,  de  sorte  qu'ils  sor- 
tirent (juatre  cents  voiles  d'entre  les  terres,  ee 
qui  fit  que  les  espions,  qui  p^rrlèrent  de  leurs 
nouvelles,  donnèrent  un  ^raud  effroi  en  Es  pa- 
tine. Ils  arrivèrent  au  détroit  le  II  juillet,  d'un 
ilsdépéebérent  les  eapiîaines  Uenier  ctEaTn'illc 
pou  r  porter  de  leu  rs  non  vel  les  au  !l  en .  ï  Is  eroy  oient 
que  rarmi'e  espagnole  s'opposeroit  à  eux  au  dé- 
troit, mais  il  ne  parut  aucun  vaisseau,  les  Espa- 
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gnols  n*osant  se  montrer  devant  eux.  Appro- 
chant de  Marseille,  ils  envoyèrent  avertir  de 
leur  venue  le  général  des  galères  et  l'évêque  de 
Nantes.  Us  mouillèrent  aux  lies  d'Hy ères  le  12 
août,  et  là,  reçurent  des  avis  de  Sa  Majesté,  qui 
leur  ordonnoit  plusieurs  entreprises ,  croyant 
qu'ils  trouveroient  en  la  Provence  les  choses 
préparées  selon  qu'elle  l'avoit  commandé.  Mais, 
par  la  mésintelligence  de  ceux  auxquels  les  or- 
dres avoient  été  donnés ,  et  principalement  par 
la  mauvaise  volonté  du  maréchal  de  Vitry,  qui, 
non-seulement  par  la  vanité  qui  lui  faisoit  trou- 
Ver  mauvais  que  le  Roi  eût  donné  à  beaucoup 
de  personnes  les  divers  commandemens  que  lui 
seul  n'eût  pas  été  capable  d'exécuter ,  mais  plus 
encore  par  la  crainte  qu'il  avoit  que,  les  îles 
étant  reprises,  il  perdit  le  moyen  de  continuer 
le  profit  excessif  qu*il  tiroit,  tant  sur  le  nombre 
des  gens  de  guerre  qui  étoient  dans  la  province, 
que  sur  les  autres  dépenses  qu'il  supposoit  à  ce 
sujet,  faisoit  naître  tous  les  Jours  de  nouvelles 
difficultés  pour  empêcher  qu'on  ne  vint  à  au- 
cun bon  effet ,  ledit  sieur  de  Vitry  entra  en  con- 
testation avec  le  comte  d'Harcourt,  auquel  11  ne 
vouloit  pas  obéir  en  la  descente  qu'on  feroit  aux 
lies.  Sur  quoi  ayant  été  nécessaire  d*écrire  à  la 
cour,  et  la  réponse  étant  venue,  par  laquelle  il 
lui  fut  ordonné  d'obéir  audit  comte  d'Harcourt , 
ledit  sieur  de  Vitry,  qui  devoit  s'aider  des  trou- 
pes de  la  province,  refusa  d'y  aller  en  personne, 
et  ensuite  en  offrit  si  peu ,  que  l'attaque  ne  pou- 
voit  être  faite  que  foiblement  et  en  apparence  à 
notre  désavantage.  Il  fit  le  semblable  en  toutes 
les  entreprises  que,  selon  les  ordres  du  Roi ,  on 
vouloit  faire  sur  les  terres  d'Espagne ,  disant  ne 
pouvoir  les  assister  des  forces  qu'ils  deman- 
doient ,  ains  en  avoir  besoin  pour  garantir  la 
province  des  descentes  que  les  ennemis  y  pour- 
roient  faire,  lesquelles  néanmoins  n'étoient point 
à  craindre.  L'archevêque  de  Bordeaux^  qui 
voyoit  cependant  dépérir  l'armée,  manger  les 
victuailles,  et  l'argent  du  Roi  se  consommer 
inutilement,  le  pressant  avec  affection,  il  ne 
put  retenir  sa  passion,  mais  en  un  conseil  où 
étoient  le  comte  d'Harcourt  et  le  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Provence,  lui  donna  in- 
solemment un  coup  de  la  canne  qu'il  portoit  en 
la  main ,  sans  qu'il  se  fût  ni  lors  ni  auparavant 
passé  aucune  chose ,  ni  dit  aucune  parole  qui  lui 
en  pût  donner  la  moindre  occasion.  Ainsi  cette 
grande  armée,  qui  avoit  porté  Tétonnement  à 
l'Espagne  et  à  l'Italie ,  ne  fit,  durant  cette  an- 
née ,  autre  effet  que  de  montrer  la  puissance  du 
Roi,  et,  en  quelques  légers  combats  qui  se  pas- 
sèrent, donner  aux  Espagnols  un  présage  du  mal 
qu'ils  en  dévoient  recevoir  à  Favenir, 
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Le  9  septembre,  étant  à  la  rade  de  Menton  où 
les  calmes  l'avoient  retenue  deux  jourç,  les  ga- 
lères d'Espagne  parurent  avec  celles  de  Florence 
et  celles  de  Doria  du  cêté  de  Vintimille ,  d'où 
elles  étoient  parties.  D'abord  les  nôtres,  suivant 
l'ordre  qui  leur  en  avoit  été  donné ,  remorquè- 
rent quelques-uns  de  nos  grands  vaisseaux  dont 
l'amiral  étoitle  premier,  et,  après  les  avoir  pla- 
cés en  des  postes  propres  à  tirer  sans  s'entre- 
nuire,  la  capitane  avec  six  autres  des  plus  avan- 
cés se  mit  un  peu  au-devant  des  vaisseaux  pour 
soutenir  la  première  décharge  des  ennemis  et 
faire  la  leur,  qui  réussit  si  heureusement  qu'el- 
les blessèrent  trois  de  leurs  galères,  savoir  la 
reale  d'Espagne,  la  capitane  de  Florence  et  celle 
de  Doria.  Il  y  eut  de  la  première  volée  de  canon 
six  trompettes  du  duc  de  Ferrandine  em)x>rtés 
avec  une  partie  de  sa  troupe  ;  la  capitane  de  Flo- 
rence et  celle  de  Doria  furent  touchées  dans  le 
suif  bien  avant  à  l'eau,  et  il  y  eut  de  leur  côté 
quatre-vingts  ou  cent  hommes  en  tout  de  tués, 
tant  officiers  que  soldats,  matelots  et  forçats; 
et  du  nôtre,  un  sergent  et  un  pilote  dans  la  Ma- 
reschalle.  Se  voyant  d'abord  si  maltraitées,  elles 
se  servirent  de  leur  légèreté  et  du  calme  pour  se 
retirer  et  s'aller  radouber  à  la  rade  de  San- 
Remo.  Lors  nos  galères  reprirent  les  vaisseaux 
pour  les  remorquer ,  afin  de  les  suivre  autant 
que  nous  le  pouvions ,  ou  plutôt  pour  faire  fan- 
fare à  la  vue  de  toute  la  côte,  qui  voyoit  leur 
fuite  et  l'effort  que  nous  faisions  pour  les  Join- 
dre et  les  inviter  à  un  second  combat;  mais 
nous  n'avions  garde  de  les  pouvoir  atteindre. 
Leurs  galères  étant  arrivées  à  San-Remo,  notre 
amiral.  Jugeant  que  peut-être  le  nombre  de  nos 
vaisseaux  les  étonnoit,  et  désirant  les  convier  à 
se  laisser  approcher,  fit  remorquer  le  lende- 
main 10,  sur  les  trois  heures  du  matin,  douze 
de  nos  meilleurs  vaisseaux  par  douze  galères  ; 
mais ,  dès  qu'ils  nous  virent  approcher  d'eux ,  ils 
quittèrent  encore  et  s'allèrent  ranger  à  la  rade 
de  Bourdigières,  à  trois  ou  quatre  milles  de  là  ; 
mais,  le  soir  étant  venu,  et  nous  voyant  dans 
un  calme  profond ,  ils  partirent  en  ordre  de  ba- 
taille pour  venir  à  nous ,  se  tenant  toujours  à  la 
mer.  Nos  galères  remorquèrent  en  diligence  six 
de  leurs  grands  navires ,  pour  aller  à  eux  et  cou- 
vrir le  reste  de  l'armée  qui  ne  se  pouvoit  remuer 
dans  le  calme.  Les  ennemis,  se  voyant  encore 
maltraités,  une  de  leurs  galères  ayant  été  si  en- 
dommagée qu'elle  eût  coulé  à  fond  si  quatre 
autres  galères  ne  l'eussent  secourue,  ils  nous 
quittèrent  et  allèrent  à  Monaco.  Ces  rencontres 
apportoient  bien  quelque  honte  aux  Espagnols 
et  gloire  aux  armes  du  Roi;  mais  il  nous  fut 
néanmoins  peu  honorable  qu'une  si  grande  ar<» 
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mée  •  pleine  de  tant  de  gens  Je  eœur ,  et  qyi 
f98vi3if  tout  entreprendre ,  fit  si  peu,  on  par  la 
lie  1  ou  par  ia  ruûuvaiâe  volonté  deâ 

k  cuttimencement  de  cette  année  les  Ks- 

i*ls  tivinent  fait  de  grands  préparatifs  de 

guerre  du  çùié  de  Biscaye  et  de  eelui  de  Hous> 

lillon.  Le  Roi,  en  ayant  avis  par  les  gouverneurs 

Ae  so  provinces ,  leur  donna  ordre  de  munir 

Inn  ptoceset  lever  des  troupes  suffisantes  pour 

PÊifater  MX  ennemis,  et  donner  loisir  à  Su  Ma- 

Jatéf  m  tas quils entrassent  dans  son  Etat,  de 

i*ippûier  à  tiix  avec  une  plus  jurande  puissance 

ff  ks  recbfisser  dans  leur  pays.  On  eut  avis  que 

rjMDifiil  de  Castille  étoit  parti  de  la  cour  d'iiis- 

pgiie  cl  venu  i\  Vittoria  en  Navarre,  ou  il  avoit 

^otÈÊèré  huit  jours  durant  avec  le  marquis  de 

VilperaisOf  vicc-rol  de  Navarre,  et  le  duc  de 

-  Rfttî ,  gouverneur  de  Guipuscoa  ,  et 

t  lever  six  nnile  hommes  de  pied 

ltî<  i  ls  d'Alava,  la  liioxa,  Burcva  et 

ye,  fiour,  avec  les  troupes  qui  étoientdtja 

en  depuis  tmis  mois  et  deux  mit  le  ehevaux 

en  Castille,  faire  un  corps  d'armée  capable 

léger  Bayonne, qu'ils  croyoient dépourvu  de 

■  et  de  munitions  de  guerre.  Pour  cet  effet, 

I  descendre  de  la  citadelle  de  Panqie- 

Qt  monter  sur  roues  quatorze  canons,  dont 

fairf?  le  rouape  étroit  pour  s'aecomnio- 

101  i  '       i^  des  montagnes,  tirent  amas  de 

il  lo  pelles,  hottes,  sacs,  torches 

d  résine;  ils  firent  aus.si  monter  quantité 

à  Saint-Sébastien  et  au  Port-du-Pas- 

«1^,  oit  tb  avoient  fait  fabriquer  cent  petits 

litowiix  plats  ^  |xiur,  s1l  en  et  oit  de  besoin,  eu- 

lltr  phn  facilement  dans  la  rivière  de  Bnynimc. 

Sur  fx  bruit  qui  ecmrt  dans  toute  la  provineo  de 

Uto,  h»  duci  d'Epernon  et  de  La  >alette  son 

tti  ^kanenl  à  Bayonne  pour  rassurer  les  peu* 

isler  de  leurs  conseils  et  des  forces  de  la 

l#  comte  de  Grammont,  gouverneur  de 

)it  besoin.  De  Bayonne  ils  vont 

-Lux,  ordonnent  quelques  tra- 

ir  y  attendre  f  ennemi ,  et  donnent  com- 

t  aux  mille  hommes  du  pays  de  La- 

',  i|iii  «ant  olïllgés  a  en  défendre  rentrée  aux 

y  et  iï  trob  mille  hommes  encore  du 

)  w«  «reawrlr  ceux  de  Saitit-Jean-dc-Luz 

^fCotent  attaqués,  attendant  qu'il  vînt  du  se- 

mm%  de  Biiyorine.  Mais  tandis  qu  ils  délibèrent 

ém  reioêdis  et  exécutent  peu ,  les  ennemis  les 

!il,  et  le  23  lU'tobre  entrent  par  Yon- 

d»D^  lennaunïc,  et  font  quant  et  quant 

un  nianlfe^te  pnr  lequel,  représentant 

•flMfFtt   publiques  tout  aulremenl  qu'elles 

ililoliiit,  lit  e^^yaicnt  de  détourner  les  vo- 


lontés des  sujets  du  Roi  de  fa  fidélité  qulls  lui 
doivent  et  les  attirer  à  leur  parti. 

Ledit  manifeste,  portant  en  tête  qu'il  étoit  de 
la  part  du  roi  Catholique ,  supposoit  première- 
ment, fiiussemeut  et  malicieusement ,  que  le  Roi , 
violant  le  droit  des  gens,  avoit  outragé  ses  am- 
bassadeurs, chose  néanmoins  dont  on  n*o  jamais 
OUI  parler,  mais  au  contraire  on  les  a  laissés 
retourner  librement,  eux  et  leurs  secrétaires, 
dans  les  terres  de  son  obéissance,  les  nôtres 
n  ayant  pas  reçu  pareil  traitement  en  Espagne, 
où  Ion  tient  encore  le  secrétaire  de  notre  am- 
bassadeur arrêté;  violence  assez  accoutumée  ii 
la  maison  d'Autriche,  Charles-Quint  ayant  une 
fois  fait  tuer  deux  ambassadeurs  du  roi  Fratj- 
çois  l*"*^,  et  la  reine  de  Hongrie  depuis  ayant  ou- 
trageusement retenu  prisonnier  l'and)assadeur 
du  roi  Henri  IL  Suivant  le  même  style  calom- 
nieux, il  se  plaîgnoït  que  le  Roi  avoit  usurpé 
Pignerol ,  fief  impérial ,  comme  s1l  y  avoit  quel- 
que bien  qui  fût  plus  légitimement  à  nous  que 
celui  que  Ion  a  acheté  de  celui  à  qui  il  apparte- 
noit,  et  comme  si  quelqn^un  le  ponvoit  plus  jus- 
tement retirer  que  celui  qui  Ta  voit  donné  gra- 
tuitement au  feu  duc  son  père,  et  si  nous,  qui 
l'avions  pu  donner  sans  que  rEmt>ereur  s'en  mê- 
lât, ne  pouvions  pas  le  raelicîcr  de  celui  à  qui 
nous  Taxions  donné  sans  en  demander  ra\is  et 
te  consentement  dudil  Empereur.  Il   imposoît 
encore  faussement  à  Sa  ^tajesté  qull  l'avoit  pris 
par  corruption  du  capitaine  et  gouverneur  qui  y 
commandoit  et  l  avoit  depuis  retenu  par  trojnpc- 
rie  contre  le  duc  de  Savoie,  ayant  honte  d'avouer 
qu'il  fut  pris  par  les  armes  du  Roi  commandées 
par  le  cardinal,  à  la  barbe  des  tnjis  armées  de 
l'Empereur,  du  roi  d'Espagne  et  du  due  de  Sa- 
voie, et  qu'il  fût  depuis  retenu  par  le  consente- 
ment dudil  due  et  de  toute  rilalie,  pour  servir 
à  Ta  venir  de  contre-poids  à  Tontrageuse  puis- 
sance d'Espagne,  et  arrêter  le  cours  de  ses  usur- 
pations. H  ajoutoit  la  prise  de  Moyenvic,  qu*il 
qualflUïït  une  forteresse  appartenante  h  TEmpe- 
rcur,  comme  s'il  appartcnoit  à  l'Empereur,  par 
les  lois  de  TEmpire  auxquelles  il  est  sujet,  de 
biltir  des  forts  sur  ks  terres  des  électeurs  et 
antres  princes,  qui  doivent  être  non  esclaves, 
mais  libres,  en  la  liberté  desquels  consiste  la 
répnl)liquc  de  TEmph-e  romain  ;  et  si  le  Roi  fut 
contraint  de  reprendre  celte  place  en  faveur  de 
l  e\équc  de  Metz,  la  première  offense  fut  faite 
par  l'Empereur  qui  l'avoit  biUïe.  H  ajoutoit  en- 
core une  grande  plainte  de  ce  que  le  Roi  s'étolt 
rendu  maître  de  la  Lorraine,  en  laquelle  ses 
serviteurs  le  faisoient  parler  avec  une  fureurs! 
peu  séante  à  un  grand  prince  envers  un  autre 
égal  à  lui  j  qu'il  étoit  aisé  a  voir  que  la  chose  le 
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touchoît  sensiblement ,  et  que  les  Lorrains  et 

les  Kspagiiols  etoient  une  même  chose;  cfir, ou- 
tre qu'il  nttribuoit  au  Roi  une  violence  étrange 
et  horrible  avec  tromperies  et  injures  incroya- 
bles, il  ajouloit  qtfii  avoit  usé  d'une  férocité 
inouïe,  jusqu  a  dire  que  Sa  Majesté  ne  seroit  jn* 
mfds  contente  qu'elle  n  eut  bu  du  propre  sang 
du  duc  Charles,  qui  sont  paroles  pleuies  d  un  si 
l,n"aud  excès  de  passion,  que  d'elU^ménies  elles 
se  condamnent  ;  et  la  suite  de  rhisloire  des  an- 
nées pri'cétlentes  montre  les  infidélités  conti- 
nuelles du  duc  Charles,  lu  douceur  avec  laquelle 
le  Roi  Ta  traité  ,  et  les  moyens  que  Sa  Majesté 
avoit  employés  pour  regagner  son  amitié,  le  re- 
tenir  dans  son  devoir^  et  le  garantir  de  la  ruine 
dans  laquelle  par  ses  mauvais  conseils  il  se  pré- 
ci  pi  toit»  Il  n'a  voit  point  de  honte  ensuite  de  se 
plaindre  que  le  Roi  avoit  enfreint  le  tntilé  de 
Moncon ,  lentretenement  dui|uel  Sa  Maji-sté 
avoit  continuellement  désiré,  et  a  l'observation 
duquel  il  n  avoit  jamais  pu  faire  consi'ulir  les 
ministres  d'Espa^^ne.  Pour  farder  davantage  ses 
mauvais  procédés,  il  ajoutoit  tjull  avoit  désiré 
un  sincère  accommodement  avec  le  Roi,  avoit 
connnandé  a  son  ambassadeur  en  France  de  le 
traiter  en  I  f*34,etsuppliéSaSainteléd'envoverun 
le^at  en  France  pour  ce  sujet ,  ne  refusant  au- 
cun cardinal  que  Sa  Sainteté  y  pût  envoyer, 
pourvu  qu'il  fût  de  réputation  et  dirige  conve- 
nables à  une  affaire  de  telle  importance;  ce  qai 
néanmoins  aux  yeux  de  la  chrétienté  étoit  faux  , 
Sa  Majesté  depuis  plusieurs  années  n'ayant  de- 
mande autre  chose,  et  les  Espagnols  au  con- 
traire ayant  toujours  éludé  ses  poursuites  ,  et  es- 
sayé par  tous  moyens  de  séparer  les  princes 
confédérés  pour  la  liberté  chrétienne,  afin  de 
les  jKHi voir  opprimer  le^i  uns  après  les  autres,  et 
venir  a  bout  du  dessein  qu'ils  ont  de  longue 
main  de  se  rendre  maîtres  de  l'Europe,  Après 
tout*!S  ces  suppositious  malicieuses  et  fausses, 
il  protestoit  n'envoyer  son  armée  dans  le  ï'oyau- 
me  de  France  que  pour  le  bien  de  la  chrétienté 
et  des  vassaux  du  Roi  eonmie  des  siens ,  promet- 
tant de  bien  traiter  tous  ïcssujcts  du  Roi  qu  i  sejcuii- 
droient  à  lui  pour  îa  cause,  qull  disoitconmmne, 
de  la  religion,  et  leur  persuadant  de  ce  faire. 

Ce  manifeste  ne  ht  pas  grand  effet ,  Dieu  ayant 
gravé  bien  avant  depuis  plusieurs  siècles,  dans 
le  ctfur  des  sujets  de  ce  royaume,  l'obéissance 
qu'ils  doivent  à  leur  prince.  Néanmoins  cela  ser- 
vit de  quelque  chose,  à  faire  que  les  villages  qui 
n'étoient  point  fermés  et  avoient  plus  de  crainte 
d'être  forcés  que  d'espérance  de  leur  résister  uti- 
lement, se  rendirent  à  eux  sans  faire  aucune  ré- 
sistance. Ils  entrèrent  ensuite  par  Fonlarabie  le 
23  d'oi'tohre,  et  en  deux  jours  j  se  saisirent  des 
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lieux  d*Andaye,  tJrrUgne,  de  Soeoa ,  de  Sibourre 
et  de  Saint -Jean -de -Lu2,  places  ouvertes  et 
sans  défense,  auxquelles  néanmoins,  si  Ton  eût 
pourvu  comme  on  pou  voit  faire  ,  on  les  eût  pu 
arrêter  plusieurs  jours,  et  donner  loisir  aux 
troupes  des  provinces  voisines  de  s'assembler  et 
de  chîisser  les  ennemis.  La  terreur  fut  grande  dans 
la  ville  de  Rayonne,  qui  attendoit  un  siét^e  ;  maia 
leur  Rdehlé  en\  ers  le  Roi, et  la  baine  qu'ils  portent 
a  TEspagnol,  les  iirent  résoudre  a  Tuttendre,  à  se 
bien  défendre,  et  a  se  munir  avec  toute  la  diiif^ence 
possible  de  tout  ce  qui  etoit  nt*cessaire  pour  cet 
effet.  Leur  résolution  arrêta  les  Espagnols ,  el 
fit  qu'ils  se  contentèrent  de  fortiOer  les  lieux  qu'ils 
avoient  iiccupés  sans  penser  pour  lors  à  passer 
plus  avant.  Les  ducs  d  Epernon  et  de  La  Valette 
s'en  retournèrent  en  Guiennedès  le  3o  octobre, 
laissant  au  comte  de  Grammont  le  soin  de  se  dé* 
fendre.  Il  mit  quatre  miïle  hommes  de  garnison 
dans  la  ville  de  Rayonne  ,  entre  lesquels  étoient 
les  regimens  de  Catonges  et  de  Lusignan ,  outre 
douze  cents  bahitans  portant  armes ,  et  capables 
de  servir  dans  la  ville.  Il  ht  construire  deux  forts 
du  côte  de  lavunue  de  France  au  bord  de  la  ri- 
vière de  l'Adour,  sur  deux  collines  qui  la  com- 
mandent aussi  bien  que  le  port  et  la  ville  ^  en 
sorte  que  Tatlaque  de  la  ville  étoit  impossible 
aux  ennemis,  qu'auparavant  ils  ne  se  fussent 
rendus  maîtres  desdits  forts,  pource  que,  par 
leur  moyen ,  leur  secoui*s  étoit  infaillible.  On  y 
Ht  aussi  entrer  pour  quatre  mois  de  blé  et  quan- 
tité de  i>oudres,  et  outre  cela  on  lit  un  magasin  de 
ble  en  ta  ville  deDax,  pour,  en  cas  de  best>in  ,  la 
ravitailler.  D  autre  cûte  les  ennemis,  manquant 
de  vivres ,  s'atToiblissoient  de  jour  a  autre,  et  en 
peu  de  temps  ne  furent  plus  capables  de  donner 
de  crainte  a  ladite  ville.  Les  Basques  du  pays 
faisoient  tant  de  partis  contre  eux  qu'ils  nosoieut 
sortir  de  leurs  retranehemens,  et  le  comte  de 
Grammont  eut  bcimcoup  d'avantages  sur  eux  en 
plusieurs  rencontres  ;  ce  qui  commença  à  ralen- 
tir leur  chaleur  et  a  faire  perdre  Tespérance  de 
faire  tant  de  progrès  qu'ils  s*étoient  imaginés. 
Le  Roi ,  qui  en  même  temps  avoit  glorieusement 
repris  sur  les  ennemis  la  \ille  de  Corbie,  envoya 
au  duc  d'Epernon,  et  fit  lever  tant  de  troupes 
pour  s*opposer  à  eux,  que,  si  elles  eussent  été 
employées  selon  son  intention,  ou  qu'elles  le 
iwuvoienl  être ,  on  les  eût  pu  dés  cette  année 
chasser  des  postes  qu'ils  avoient  occupés.  Le 
comte  de  Grammont  prit  sur  eux  un  fort  qui  1$ 
avoient  bdti  sur  une  côte  près  d'une  église  noiii- 
mée  de  Sain  te- Barbe,  [îar  le  moyen  duquel  ib 
étoient  nnulres  de  tout  le  vallon  dans  lequel  sont 
situés  SiK'oa  et  Rourdaguain.  Ceux  de  dedans  se 
défendirent  courageusement  ;  mais  les  nôtres 
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49llliitrArail  tellement  le  comlint  qults  forcè- 
mi  la  pl«fe ,  et  tuèrent  tout  ce  qu'Us  y  trouve- 
fwit  I À  Ja  réserve  de  quinze  qui  tirent  les  nioits , 
Cl,<te9  qu'ils  en  curent  le  moyen,  se  jetèrent 
duii  réglise,  dans  laquelle  quelques-uns  des 
fcoti  te  dêfendoient  encore  ;  mais  ils  y  fu- 
tmâ  fbreés,  et  on  Jit  main-basse  sur  eux  ;  deux 
pièce»  <le  canon  qui  étoicnt  dedans  furent  jetées 
du»  la  mer  et  le  fort  fut  démoli.  Le  ^ice-roi  de 
Ili^arre  et  l'amiral  de  Castille  tentèrent  deux  ou 
tfiois  fois  de  se  saisir  du  pas  de  Fied-de-Port , 
saii  le  marquis  de  Poyanne  avoit  mis  si  bon 
otiim  à  tous  les  passages  qu'ils  furent  toujours 
iffjossé»  avec  grande  perte. 
L'ailrée  des  ennemis  en  ce  royaume  donna 
À  drs  esprits  brouillons  et  meclians  de  per- 
à  Que  partie  des  peuples  de  Sain (onge  et 
qu'ils  se  p<^uvoient  impunément  sou- 
ci refuser  de  payer  les  tailles  au  Hoi ,  sirp- 
pMam  qu'il  ii'étoit  pas  en  étal  de  les  y  pouvoir 
liBtriliidrg,  Le  ïloi,  par  sa  prudence,  apaisa 
■nHDMrut  ces  raouvemens,  qui  reconimence- 
IMC  Qttiuiioins  raïuiée  suivante,  comme  nous  le 
lurs. 
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I  de*  n^o  îalions  a  ver  Monsieur  el  M.  le  comte 
»,  —  Opinion  tlu  cnnlinal  ilans  le  conseil  ilu 
Mi  «r  l«  nicsnir^  ^  prrndre  envers  eux.  —  Le  ftoi 
iBf^b  «les  Iroupes  vers  JJlois ,  et  se  ronil  lui  irn^nie  à 
y«ll(fiHd4^»<i.  —  Monsieur  prend  la  résolution  d'aller 
Iravfvf  k»  Bni ,  el  rontçédie  ses  nièiuvats  coniieiller!*.  — 
t#<apdliuil  se  reiul  An|»re»  de  MonHifiir,  fini  vient  en- 
•«il*  Jsindrv  le  luù  a  Otléaris.  —  M.  le  coniie  *le  Sois- 
iMi»  JonanJe  Ia  |h*i  iiiisAtoii  de  ^sortir  du  royannie.  — 
tiêfMt^^  lliliTtepti'es  entre  M.  le  t ointe  el  ïe  eindinal 
Mac  —  4 vis  d«  (-."«rdina)  au  Roi  sur  eelte  alTairi*.  — 
M.  k  ciMMle  Mrcqile  les  condilions  oITer U^&  par  Sii  \Ia- 
jnlé ,  H  trsmnce  h  tous  Us  Unili-s  faikj  avec  ïa  lîritus 
•»^:  '  ^-^  Suédois  en  \Ueni;ii;ne.  —  llflk  re- 

^  1 1  f 0 er .  —  l>i  V  e rs  ion  * ipérée  par  les  ar- 

fc»T^  -*ii  rioi  .  ,,  ,  I  ii.lfo,  rn  nnur^'o'^ne,  en  Ahaeeet  en 
Urrtiiif.  -  L<  -  n  1  Saj  nie  ha  mont  oblient  ûes  rois 
Miarrk  qu'ïh  resteront  neutres. 
j  dis  six'urs  de  Ilyesy  et  de  La 

lifcJlp.  ^-  Siii,:  i .ni  par^it'uï  a  détourner  tis  Sui*- 

4rii  4e  lflil«r  «%irém«'nl  «vw  l'IjniM^reur.  —  Assn- 
ttMB»  ilMMifii  pir  Ir  Roi  ipril  ne  traitera  jamais  sans 
•wMBé*.  —  U*  lâiiilgra^r  de  Uesscï  reste  lonslainiiienl 
ilfektf  Itfii.  —  îsi  mort  donne  utie  fausse  espéranrr  au 
^■tiiin>^i»h  -  Le  loi  d'\n|;lelerre  propose  vainement 
«Il  AuMiik  ùt  w  hmft  «net  lui.  —  Ia'h  Vl'lemand^  >*jnl 
fc«*i  «TaiQBdrjtinrr  le  ^ié^^  de  \lonll>i*tU;iriL  l.e  duc 
^  Mmi  UU  uu  IraiU*  hoideiiA  avet  les  r  liefs  de  ta  »ë- 
êÊmmét*  G*h*m^  —  Détail»  a  ce  Miji't,  -  M  se  relire  à 
CfiHr,  —  llrrroil  onlre  de  sVn  atk-r  a  Venise.  —  Ré- 
i  tm  k  (AMMiiiite  du  due  dr  Itohan.  —  Snireèsi  du 
'.  4e  Wdanr  il«i*  Ia  ft^mrpïgne  el  sur  le  Uliiii,  — 
f  Miréi!  prht  de  Brisaeti,  où  le»  Iuiimm  iain  Mnit  dé- 
UU— !loiifêaa  cotidjal  pré»  du  fort  fa|H*||p,  où  Jean 
éf  W#rt  Ml  liib  en  futUf.  —  Le  Roi  «-nv^iir  di^s  »n  our» 
ï  f4  il'«fi9*Ol  AU  dric  d«>  Weitnar.  _  Surei^  du 
4i  Cliillllûll  lUos  1&  Uirraiuc.  —  Sié^e  de 


Damyilliers.  ^  Le  marchai  reçoit  eeltc  place  h  iltscré' 
lion.  —  Succès  en  Flandre,  —  Capitulation  de  Cateau- 
CambrtSsis,  de  Landreeies,  de  Maiibeuge,  du  eliâteau 
d'AiuH*rie8  et  autre*.  —  Désagrément  tju'éprouve  la 
llt'ïiie-nîére  à  Bruxelles.  -  Le  cardinal  de  La  Valelle 
as?.iége  La  Capelle,  —Mécontentement  du  Roi  contre  ce 
rardiufl!,  —  Lxeuses  de  ce  dernier,  quî  rejette  tacanse 
th  son  inaction  sur  le  grand  maître  de  l'art  il  le  rie,  —  Le 
grand-maître  se  jui^tifie.  —  La  Ca|M'||e  capitule.  —  Le 
cardinal  de  La  Valette,  atlar|uc  par  le  CArdinal  Infant, 
le  repousse  et  le  force  à  se  retirer  à  Mons;  lui-uiArnc 
alKindonne  Maul>euge  maigre  les  ordres  du  Roi.  —  Les 
Hollandais  se  rendent  jiialtres  de  IJréda.  —  Le  duc  de 
Sa\oie  demande  i{u'on  e^amtne  !>1I  seroit  plus  avanta- 
j^eu\  de  faire  une  guerre oiTen.sive  ou  défensive,  on  une 
susf*nî*ion  d'armes  en  Italie,  ou  »eroient  compris  tmis 
les  princes.  -  Le  Roi  ^  aprè.s  avoir  tout  hicri  eianiinë  , 
se  décide  à  conlinuer  roilfensive.  —  Le  duc  û*'  Panne 
fjiit  &0Û  accord  avec  l'Eftpagne,  —  Le  Roi  demande  aux 
Vénitiens  qu'ils  veiïlent  à  la  conservation  de  Manloue. 

—  Il  fortifie  Casai.  -  Le  duc  de  Savoie  roonlre  un  vio- 
lent déîvir  d'obtenir  le  titre  de  roi.  -  Le  jésuite  Monot» 
son  ainl)assadeur  en  France ,  emploie  tous  ses  soins  à 
cet  etTet.  —  Le  duc  de  Savoie  désavoue  ensuite  sa  con- 
duite. -  iMonot  se  mêle  dans  les  intiiguejv  de  cour;  il 
se  lie  avec  le  i>ére  Caussin,  confesseur  du  Roi.  —  Succès 
en  Itaiie.  —  Combats  parUculiers  où  les  troupes  du  Roi 
ojil  le  d<\ssu.*i.  -  Mort  do  duc  de  Savoie  ;  caitictère  de 
ce  prince.  -  Mort  du  duc  de  Mantoue  ;  sa  re<"*innois' 
sauce  envers  ïe  Roi.-  Uinicultés  qireprouvc  Sa  Majesté 
|>our  maintenir  la  Savoie  et  le  ducbé  de  Mantoue  d.ms 
ft«n  alliance.  —  Intrigues  du  père  .\lonol  aiipr*^;,  de  >Ia- 
dame,  veuve  du  ilur  de  Savoie.  —  Inslrnclifins  adressées 
ih  l'amlKissadeur  d'Ilémer).  -  Le  cardinal  de  Savoie  part 
de  Rome ,  el ,  niaïgré  les  instances  de  sa  belle-su'ur  ,  se 
rend  en  i^iéinont.  -  File  se  décide  à  le  voir,  el ,  rwnobs* 
tant  les  observations  de  rambassadeur  de  France ,  elle 
consent  à  ce  que  le  cardinal  revienne  en  Savoie.  —  lu- 
In^iies  du  prince  Tliomas  pour  déUclier  la  duches&e  du 
parti  de  la  France.  —  Sur  les  instances  du  Roi ,  la  du- 
tlie^ise  éloigne  d'aupn^'s  d'elle  le  père  Monot ,  el  défend 
h  ses  frères  de  venir  dans  ses  Étals.  —  Le  n;arécbal 
d'Fstrécs  fait  consentir  le  l'ape  ace  que  le  cardinal  An- 
toine rec;oîve  la  comprnleclion  de  France,  malj^ré  les 
up[>iisitiMns  de  ramtiassadeur  d'Espagne.  —  Le  cardinal 
de  Rirbelieu  est  élu  abbé  géneial  de  Citeaux.  —  Le 
Vûpey  h  la  sollicitation  des  Espagnols,  refuse  les  trullci 
de  conlirmation ,  el  renvoie  pour  la  décision  de  cette 
éliM:lion  à  la  raiiflrésation  des  alTaiies  consistoi  i-dt  s.  — 
Il  refuse  également  de  nommer  cardiEial  le  père  Joseplu 

—  Artilices  «les  EspngTiols  pour  éluder  le  traité  de  paix 
que  Sa  Sainteté  jjouimiit,  et  celui  d'une  suspension 
d'armes  ou  lrè\e  générale.  —  Les  Suédois  consenfent  à 
recevoir  les  Vénitiens  conmie  médiateurs  de  la  paix.  — 
Ceux-ci  acceptent ,  non  sans  peine,  la  médiation  —Les 
Suédois  ne  \culeut  poini  traiter  il  Cologne.  —  lïiflicultés 
élevées  f>ar  les  Fspagnols  sur  la  déliai ance  des  passe- 
ports et  saiifscoiidiiils  des  députes  à  rassemblée  de 
t  «lingue.  —  Né4io<i allons  înlîuctueyses  a  cet  égard.  — 
Nouvelles  dillicultes  au  ï^ujet  d'un  piojct  de  trêvi>  géné- 
rale. -  tlTorts  du  Roi  isour  y  arri\er.  -  Sa  Maje^^lé  met 
sa  personne,  ses  Fiais  et  sa  cmioime  ,  sous  la  protec- 
tion di»  la  Vierge;  elle  ord(»nne  des  prières  dans  liml  le 
royaume  el  se  décide  à  poursuivie  la  guerre.  —  Libelle 
puirlîé  contre  le  cardinal  par  lesEspagnots.— Réfuta  lion 
de  ce  iilielle.  —  Les  iles  de  Sain te-Atai  guérite  cl  de 
Saint- llonnral  soiit  reprises  et  enlevées  par  rannée  Oft- 
vab"  de  l-nmce.  —  Le  manmial  de  Vîtry  e*l  mis  h  la 
Ra.slilk  pour  sa  condiule  dans  celle!  e%p*NÏitiiin  —  Les 
lUpagiHils  font  lé  siège  du  J.«ucatc.  —  Le  duc  d'iiëUuin 
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les  force  à  rabandonncr  après  un  C0Di1)al  très-meur- 
trier. -- 11  e«l  fait  maréclial  et  prend  le  nom  de  Schom- 
hcrg  qu*avoit  eu  son  père.  —  Soulèvement  de  quelques 
paysans  du  Périgord  apaisé.  —  Les  Espagnols  quittent 
la  Biscaye  où  ils  s'étoient  emparés  de  plusieurs  postes. 
—  Le  Roi  réduit  le  parlement  à  l'obéissance.  —  Le  père 
Caussin ,  confesseur  du  Roi.  —  Découverte  d'une  cor- 
respondance de  la  Reine  éiMusc  du  Roi ,  avec  madame 
de  Cheyreusc ,  le  cardinal  lofont  et  autres  ennemis  de 
la  France.  ~  Le  Roi  pardonne  à  la  Reine.  —  Conduite 
du  père  Caussin  dans  cette  affaire.  —  Il  est  éloigné  de 
la  cour.  —  Le  père  Sinnond  est  choisi  pour  le  rempla- 
cer.—Le  cardinal  trace  lui-même  la  règledes  devoirs  dans 
laquelle  un  confesseur  du  Roi  doit  se  renfermer.— Son 
avis  sur  la  conduite  à  tenir  envers  madamcde  Chevreuse. 
—Celte  dame  quitte  furtivement  la  France.  —  La  Reine- 
mère  s'adresse  à  plusieurs  princes  pour  obtenir  du  Roi 
sa  rentrée  en  France.  —  Le  Roi  refuse  de  l'accorder. 

[/  637]  Comme  Dieu,  par  sa  providence,  régit 
tout  le  monde,  les  rois  par  leur  prudence,  qui  est  la 
vraie  vertu  royale,  gouvernent  leurs  États.  Cette 
vertu  est  appelée  divine ,  pource  que  par  elle  il 
semble  que  les  princes  devinent  l'avenir,  ce 
qui  n^est  propre  qu'à  Dieu,  qui  est  appelé  de  ce 
nom-là  pource  qu'à  lui  seul  sont  présentes  tou- 
tes les  différences  des  temps.  Mais  la  prudence 
divine  n'est  sujette  à  aucuns  accidens  fortuits; 
elle  atteint  certainement  à  la  fin  qu'elle  se  pro- 
pose. La  prudence  humaine,  quelque  parfaite 
qu'elle  puisse  être,  n'est  pas  assurée;  plusieurs 
choses  imprévues  en  peuvent  empêcher  l'effet  : 
toutefois  elle  est  enfin  maltresse  de  la  fortune,  et, 
si  elle  ne  peut  surmonter  toutes  les  disgrâces,  elle 
en  affoiblit  et  arrête  le  cours,  ou  les  fait  changer 
en  mieux.  Le  Roi  nepouvoit  humainement  avoir 
ordonné  ses  affaires  avec  plus  de  conduite  qu'il 
avoit  fait  l'année  précédente.  Il  avoit  mis  ses  ar- 
mées sur  pied  avant  que  ses  ennemis  eussent 
feit  le  même;  avoit  donné  ordre  que  leurs  forces 
fussent  arrêtées  en  Italie  et  en  Alsace  par  ses  ar- 
mes, et  en  Allemagne  parcelles  des  Suédois  for- 
tifiées de  son  assistance  ;  avoit  fait  assiéger  la 
ville  de  D6Ie,  que  les  ennemis  mêmes  n*espé- 
roient  pas  pouvoir  soutenir  le  siège  six  semaines; 
avoit  des  troupes  sur  la  frontière  de  Picardie, 
auxquelles  l'armée  qu'il  avoit  en  Hollande,  et 
que  les  États  lui  dévoient  renvoyer,  se  devoit 
joindre  :  il  fît  même  un  traité  avec  eux ,  par  le- 
quel il  les  assista  de  grandes  sommes  pour  leur 
aider  de  mettre  promptement  en  campagne,  et 
divertir  encore  les  ennemis  de  ce  côté-lâ.  Mais, 
bien  que  les  choses  lui  succédassent  heureusement 
en  Alsace ,  en  l'Allemagne  et  en  Italie ,  néan- 
moins en  la  Bourgogne  il  arriva,  contre  toute 
apparence,  que,  bien  que  de  jour  à  autre  on  lui 
mandât  de  son  armée  que  la  ville  de  D61c  étoit 
prête  à  se  rendre,  on  ne  put  néanmoins  s'en  ren- 
dre maître.  Ses  troupes  ne  lui  furent  renvoyées 
que  si  tard  par  les  Hollandais  qu'elles  lui  furent  1 


inutiles  ;  les  États  étant  épuisés  par  les  dépenses 
qu'ils  firent  à  la  repiise  du  fort  de  Schenck,  ne 
mirent  en  campagne  sitôt  qu'ils  avoicnt  promis; 
ce  qui  donna  le  loisir  et  le  moyen  aux  ennemis 
d'entreprendre  à  leur  aise  sur  notre  frontière,  et 
venir  assiéger  La  Capelle,  le  Castelet  et  Corbîe, 
trois  places  qui ,  par  la  lâcheté  de  ceux  qui  y 
commandoient,  ne  tinrent  pas  plus  de  jours  qu'ils 
dévoient  tenir  de  mois.  Mais,  bien  que  le  Roi  fût 
surpris  pas  ces  accidens,  et  que  les  ennemis,  en- 
flés par  ces  prises,  vinssent  fkire  des  courses  jus- 
que sur  les  lx)rd8  de  la  rivière  de  l'Oise  ,  le  Roi 
néanmoins ,  ne  perdant  pas  courage ,  y  pourvut 
avec  tant  de  sagesse ,  qu'assemblant  de  tons  cô- 
tés avec  une  promptitude  incroyable  une  grande 
armée,  en  moins  de  trois  semaines  il  repoussa  ses 
ennemis  de  vive  force  jusque  dans  la  Flandre,  at- 
taqua à  leur  barbe  la  principale  et  la  seule  im- 
portante des  trois  places  qu'ils  avoient  prises,  et 
l'emporta  en  automne,  d'autant  plus  glorieuse- 
ment qu'il  n'eut  pas  moins  de  peine  à  combattre 
la  rigueur  de  la  saison  que  ses  ennemis. 

Au  milieu  du  lx)nheur  de  cette  victoire ,  il  lui 
arrive  une  disgrâce  que  nulle  prudence  humaine 
ne  lui  devoit  faire  craindre;  car  Monsieur  et 
M.  le  comte,  que  cet  heureux  succès  devoit  lier, 
plus  étroitement  à  la  personne  du  Roi ,  qui  leur 
avoit  donné  part  à  cette  glorieuse  action,  l«s  ayant 
honorés  du  commandement  de  son  armée,  écou- 
tèrent les  mauvais  conseils  de  ceux  qui  n'étoicnt 
ni  les  plus  sages  ni  les  plus  gens  de  bien  de  leurs 
serviteurs,  et,  prenant  ou  prétexte  ou  créance  lé- 
gère de  quelque  refroidissement  de  Sa  Majesté 
vers  eux,  s'éloignèrent  de  la  cour,  à  dessein  d'at- 
tirer les  plus  grands  du  royaume  à  leur  suite;  et, 
pour  faire  plus  de  mal,  étant  séparés  en  divers 
lieux,  se  retirèrent,  l'un  à  Blois,  l'autre  à  Sedan, 
en  intention  l'un  et  l'autre  de  passer  outre,  selon 
qu'ils  en  auroient  le  moyenet  lejugeroient  à  pro- 
pos pour  leur  entreprise.  Cela  releva  l'espérance 
des  Espagnols,  qui  croyoient  déjà  voir  le  feu 
dans  le  royaume,  et  le  Roi  si  empêché  à  éteindre 
celui  de  la  rébellion  qui  étoit  dans  le  cœur  de  l'É- 
tat, qu'il  n'auroit  pas  le  moyen  de  s'opposer  à 
eux.  Mais  la  sagesse  et  prudence  du  Roi,  assistée 
de  la  protection  de  Dieu,  à  laquelle  il  a  toujours  eu 
une  particulière  confiance,  le  fait  démêler  cette 
année  si  heureusement  de  cette  affaire  si  impor- 
tante, qu'après  avoir  donné  tous  les  ordres  qui 
se  pouvoient  apporter  aux  mauvais  événemens 
qui  en  pouvoient  arriver,  et  remontré  à  Monsieur 
et  à  M.  le  comte  que  ce  qu'on  leur  faisoit  entre- 
prendre étoit  plus  contre  leur  honneur  et  leur 
avantage  que  contre  le  bien  même  de  ce  royaume, 
il  surmonte  enfin  toutes  les  mauvaises  impres- 
sions que  les  méchans  avoient  mises  en  leur  es- 
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et  les  fait  rentrer  en  leur  devoir,  et  si  à 
,  (|ue  les  préparatifs  qu'il  fait  contre  ses 
H  ncn  sont  point  afforblis,  mais  au  con- 
tînt plus  puissaus  que  les  années  précéden- 
tes, et?  qui  est  une  chose  que  Ton  peut  dire  émcr- 
ffiHable.  I^  Roi  a  contre  lui  rEmpereur  et  le  roi 
dTEspogne,  qui  ntlirent  avec  eux  tant  d'antres 
Étitfi  de  la  chrétienté,  qui  les  assistent  de  leurs 
forces  À  fears  dépens  ;  il  n'a  que  son  seul  royaume 
i|q1  i9t  bien  moindre  en  étendue  que  ni  FEspa- 
gneal  rAllemagne,  et  est  entièrement  environ- 
né de  leurs  Etats;  il  n'est  secouru  de  ses  alliés 
prît  de  sommes  immenses  qu'il  est  obli<^é 
d<Hiuer  pour  fournir  aux  frais  de  la 
fltfit;  it  a  plusieui*s  de  ses  sujets,  grands  et 
petits^  qui  ne  font  pas  leur  devoir;  les  peuples 
le  mulffidit  et  refusent  de  payer  ses  tailles;  quel- 
fm  gnmds  connivent  avec  ses  enuemis;  et  néan- 
Mte  n  résiste  aujourd'tun  a  toute  cette  maison 
f  Avtrlebe,  avec  tnnt  de  vigueur  et  de  puissance, 
fÊT  le sa^e conseil  que  l'esprit  de  Dieu  lui  doune, 
t|«ie  notHseufement  ne  peuvent-ils  attaquer  son 
du  par  lant  d*endroitscpri(  ne  leur  oppose  au- 
tapl  d'années  qui  empêchent  leurs  desseins,  mais 
fBflQlf«1i!  champ  delà  iJ^ierre  a  toujours  été  dans 
lor  propre  pays,  en  Italie,  dans  le  !Milanais,  en 
ilettia^ne,  dans  l'Alsace  et  en  Flandre,  et,  s'ils 
ml  entrée  en  France,  c'a  étéc<mimeun  éclair, 
1  qu'ils  en  mit  élé  incontinent  chassés  (l). 

^tms  a%ons  dit  Tan  née  passée  que  Monsieur 
ffOil  do  Hoi,  par  messieurs  de  Chavîgny  et  le 
«mtti?  de  Guiche,  une  réponse  favorable  à  tout 
er  qu'il  a%<iU  désiré  de  Sa  Majesté,  qui  lui  avoit 
fléme  «ti%'o\  é  par  eux  un  écrit  signé  de  sa  main, 
far  Irqi!  omcttoit,  sous  quelques  condi* 

taa^ei^  i  son  maria^'c,  ce  que  Monsieur 

leefpfa  lors  même  par  écrit  signé  de  lui.  Mais 
éepitn  ou  lui  fit  changer  de  pensée  ;  il  refusa  de 
àmtmtrrr  dins  les  mêmes  termes  avec  le  Roi,  et 
ifttfttjm  le  comte  de  P'iesque  a  M.  le  comte,  à 
liBeiii  de  ff^îrr  de  nou\ elles  demandes  à  Sa  Ma- 
jwdé.  L'  ^"  de  Fiesque  lui  apporta  la  ré- 

fOM!  tt  ,      lima  en  cette  humeur;  lors  il  se 

NmIqi  d'envoyer  Chaudebonne  pour  faire  ses 
itiitJii  ootivetlcs.  Les  sieurs  de  Clmvii,'n>  et 
la  Cilcèe  partirent  avant  lui  pour  retourner 
iMifr  Sa  ^'  1  laquelle  ils  rapportèrent 

îéÊHi  qw'rlii  -tié,  puisque  Monsieur  n  a- 

ni!  pas  ^oQltt  aaHwnplir  ce  qui  y  éloit  contenu, 
Hm  qnTl  Vtùl  du  commencement  promis  et 
■fcw»  «fgnê  de  m  main.  Cliaudelioime  arriva 
fiéidll  Bol  incontjncnl  après  eux,  au  commen- 
de  janvier,  et  lui  apporta  des  lettres  de 
en  eréancc  sur  lui* 

ff  •  H  pMl  f  *f  air  CD  Umi  cw i  rïneUiiie  exagération  de 
I  Ici  Adia  mmî  c]uict$. 


Il  suppTia  le  Roi,  de  la  part  de  Monsieur,  de 
vouloir  lui  accorder  le  gouvernement  de  la  ville 
et  château  de  Nantes  et  du  comté  Nantais,  et  ce- 
lui de  Verdun,  ou  au  moins  de  Mézieres  pour 
M.  le  comte,  et  tout  cela  avec  force  billes  paroles 
pleines  de  respect  et  de  soumission,  et  force  pro- 
testations d'assurance  de  son  affection  et  de  sa 
tldélité.  Sa  Majesté,  après  lavoir  écouté  patiem- 
ment ,  renvia  d'abord  toutes  les  civilités  de 
Monsieur  par  des  paroles  les  plus  pleines  d'af- 
fection qu'il  se  pouvoil  imaginer,  et,  après  lui 
avoir  témoigné  la  grande  et  sincère  amitié  qu'il 
portoit  â  Monsieur,  son  frère,  et  le  déplaisir  qu'il 
avoit  de  la  conduite  qu'on  lui  faisoit  prendre,  lui 
répondit  qu'il  étoit  bien  fâché  de  ne  pouvoir  kii 
accorder  les  deux  supplications  qull  lui  faisoit, 
mais  qu'il  avoit  ce  contentement  que  le  refus 
que  le  bien  de  son  État  l'obligeoit  de  lui  faire, 
étoit  fondé  sur  tant  de  raisons,  qu'il  ne  pourroit 
qu  il  ne  l'approuvât  lui-raéme,  I.es  raisons  que 
Sa  Majesté  lui  représenta  furent  premièrement 
que  Monsieur,  depuis  son  retour  de  Bruxelles, 
lui  avoit  dît  plusieurs  fois  que,  lorsque  élant  en 
Flandre  il  avoit  demandé  Bcllegarde  ou  Chdlons, 
c'etoiten  intention  de  recommencer  après  son  rac- 
coramodement  une  nouvelle  brouillerie,  et  avoit 
iiautement  loue  la  fermeté  avec  laquelle  Sa  Ma- 
jesté avoit  refusé  lesdites  places,  parce  qu'eu  ce 
faisaut  on  lui  avoit  ôté  le  moyen  de  mal  faire,  et 
donné  lieu  de  revenir  à  son  devoir  ;  en  second 
lieu,  que  telles  gratifications  ne  se  méritant  que 
par  bonne  conduite,  il  n'y  avoit  point  d'appa- 
rence de  les  accorder  en  suite  d'une  faute  seni- 
bïnl)le  a  celle  que  lui  et  M.  le  comte  a  voient  faite 
en  se  retirant  sans  sujet  de  la  cour;  en  troisième 
lieu,  que  Sa  ^lajesté  ayant  déjà  accordé  diverses 
grâces  à  Monsieur,  et  rendu  beaucoup  de  tèmoi- 
gnagnes  de  sa  bonté,  qui  n  avoieutpas  été  suivis 
d'effets  correspondans  aux  promesses  de  Mon- 
sieur, il  étoit  bien  plus  raisonnable  que  ^lonsieur 
se  confliVt  eu  Sa  Majesté,  qui  avoit  trop  (rintérét 
en  sa  conservation  pour  procurer  du  mal  à  sa 
personne,  que  Sa  Mîijeste  en  Monsieur,  qui  jus- 
qu'à présent  n'a  voit  pas  témoigné,  en  diverses 
occîisions,  prendre  grande  part  aux  intérêts  de 
l'Ktat,  lesquels  avoient  souvent  été  traverses  par 
les  mauvais  conseils  qu'on  lui  avoit  donnes;  en 
quatrième  lieu,  que  lilonsieur  ne  pouvant  so 
rendre  utile  à  l'Etal  qu'en  témoignant  être  étroi- 
tement uni  a  Sa  Majesté,  elle  ne  pou  voit  en  au- 
cune façon  lui  accorder  une  place,  tant  parce  que 
les  plus  grossiers  verroient  clairement  que  Mon* 
sieur  ne  Tauroit  demandée  que  par  déliance,  que 
parce  aussi  que  ce  lut  scroit  un  sujet  d'être  tou-J 
jours  éloigné  de  la  cour,  en  lieu  ou  ses  mauvais 
conseillers  croiroicut  avoir  lieu  d'écouler  impu- 
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némont  toutes  sortes  de  propositions  contre  le 
bien  et  le  re^xis  de  ce  royaume  ;  en  cinquième 
lieu ,  que  Monsieur  lui  nyant  envoyé,  par  les 
bieurs  de  Chavigny  et  comte  de  Guiche,  un  pa- 
pier sijJ!;né  de  lui,  portant  que  si  Sa  Majesté  vou- 
loir consentir  à  son  mariage,  il  demeureroit  en- 
tièrement satisfait  et  auroit  une  pleine  conflance 
en  elle  ;  puisque  Sa  Majesté  avoit  consenti  de  le 
contenter  à  ce  sujet  et  le  lui  avoit  envoyé  offrir. 
Il  n'étoit  plus  question  d'autres  conditions,  mais 
bien  de  Texécution  des  promesses  de  Monsieur  ; 
à  quoi  i!  étoit  d'autant  plus  obligé  que  son  propre 
mouvement  en  étoit  la  source,  et  qu'il  les  avoit 
faites  et  signées  dans  Blois,  où  il  ne  pouvoits'ex- 
euser  sur  aucun  prétexte  de  contrainte;  que 
n'ayant  pas  une  autre  foi  que  celle  qu'il  avoit  il 
y  avoit  quinze  jours,  s'il  manquoit  aux  paroles 
qu'il  avoit  données  en  ce  temps-là,  Sa  Majesté 
n'avoit  pas  lieu  d'espérer  aucun  effet  de  toutes 
celles  qu'il  lui  pourroit  donner  à  l'avenir  ;  mais 
que  s'il  se  conduisolt  comme  il  devoit,  Sa  Majesté 
prendroit  toujours  les  occasions  qui  se  présentc- 
roient  de  lui  procurer  tout  avantage,  comme 
aussi  de  témoigner  par  effet  sa  bonne  volonté  à 
M.  le  comte  lorsqu'il  lui  en  donneroit  sujet, 
comme  elle  vouloit  l'espérer,  par  une  meilleure 
conduite  que  celle  qu*il  avoit  prise  en  se  retirant 
de  la  cour  sans  sujet;  que  plût  à  Dieu  qu'il  eût 
les  dispositions  qu'il  vouloit  avoir,  il  lui  baille- 
roit  volontiers  plus  de  gouvernemens  qu'il  n'en 
voudroit.  Chaudebonne  voulant  faire  valoir  à  Sa 
Majesté  que  Monsieur  lui  offroit  le  gouverne- 
ment d'Auvergne  pour  le  comté  Nantais,  le  Roi 
lui  répondit  qu'il  y  avoit  bien  de  la  différence  ; 
que  l'Auvergne  étoit  un  gouvernement  digne  de 
Monsieur,  auquel  il  pouvoit  témoigner  son  affec- 
tion au  Roi  et  à  la  France,  s'y  conduisant  bien , 
et  que  le  comté  Nantais  n'étant  pas  de  sa  portée, 
Il  ne  pouvoit  le  désirer  qu'avec  mauvaise  inten- 
tion; en  un  mot,  qu'il  n'y  avoit  personne  au 
monde  qui  pût  faire  faWe  à  Sa  Majesté  une  telle 
faute;  que  si  Monsieur  le  vouloit  croire,  ils  vi- 
vraient avec  la  même  familiarité  qu'ils  avoient 
foit  par  le  passé  ;  il  n'auroit  jamais  sujet  de  se 
plaindre  de  Sa  Majesté,  ains  toute  occasion  de 
s'en  louer,  et  il  réparerait  la  légèreté  qu'on  lui 
avoit  fait  faire,  en  témoignant  son  affection  à 
l'État  en  l'occasion  présente.  Le  sieur  de  r4hau- 
debonne  dit  que  Monsieur  prétendoit  que  le  Roi 
lui  eût  manqué  loi*squ'il  arrêta  Puyiaurens  pri- 
sonnier ;  Sa  Majesté  s'offrit  de  justifier  tout  de 
nouveau  h  Monsieur  les  contraventions  notables 
que  Puyiaurens  avoit  faites  aux  grâces  que  Sa 
Majesté  lui  avoit  accordées.  Après  que  Sa  Ma- 
jesté eut  ouï  à  loisir  (Ihaudebonne,  et  considéré 
l!S  choses  qu'il  lui  rcpreseutolt  de  la  part  de  son 


maître,  qui  lui  donnoient  a  bon  droit  sujet  de 
douter  de  l'événement  de  cette  affaire,  elle  en- 
voya un  ordre  aux  gouverneurs  et  lieutenans  gé- 
néraux de  plusieurs  provinces,  par  lesquelles 
Monsieur  se  retirant  d'Orléans  eût  pu  passer  aux 
pays  étrangers,  et  leur  manda  qu'étant  avertie 
qu'il  étoit  porté  par  des  personnes  mal  affection- 
nées à  son  service  et  à  l'Etat,  et  à  son  propre 
bien,  a  se  retirer  en  Espagne  ou  ailleurs,  avec  les 
ennemis  déclarés  de  la  France,  sans  mettre  en 
considération  les  bons  traitemens  qu'il  avoit 
reçus  d'elle  et  qu'elle  lui  avoit  fait  savoir  être  en 
résolution  de  lui  continuer,  Sa  Majesté  leur  com- 
mandoit  de  faire  défense  en  tous  les  lieux  de  pas- 
sage des  rivières  et  autres  endroits  où  ils  estime- 
raient a  propos,  dans  l'étendue  de  leurs  charges, 
de  laisser  passer  ledit  seigneur,  et,  en  cas  qu'il  se 
présentât,  commandera  ceux  qu'ils  chargeroient 
de  la  garide  des  passages,  de  le  retenir  avec  les 
respects  convenables  à  sa  naissance  et  qualité, 
jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  s'avançât  en  personne 
au  lieu  où  il  seroit,  pour  approuver  elle-même 
l'action,  et  obliger  ledit  seigneur  à  se  tenir  en  son 
devoir  par  tous  les  témoignages  possibles  d'une 
chère  et  sincère  affection  ;  et ,  en  cas  de  besoin , 
Sa  Majesté  leur  ordonnoit  de  se  joindre  avec 
leurs  amis  à  ceux  à  qui  Sa  Majesté  avoit  donné 
pareil  ordre,  laquelle  entendoit  que  tous  ceux 
auxquels  ils  feroient  savoir  sa  volonté,  fussent 
suffisamment  chargés  et  autorisés  pour  l'exécu- 
tion d'icelle. 

Cela  fait ,  Sa  Majesté  tint  un  conseil  dès  le  1 1 
dudit  mois  de  janvier,  auquel  le  cardinal  lui  re- 
présenta que  l'affaire  de  Monsieur  ne  pouvoit 
aboutir  qu'à  l'une  des  quatre  fins  :  ou  à  ac- 
commodement sincère  et  véritable ,  ou  à  la  dé- 
tention de  la  personne  de  Monsieur,  ou  à  sa  sor- 
tie du  royaume,  ou  à  accommodement  simulé; 
que  le  premier  étoit  le  meilleur ,  et  celui  auquel 
il  falloit  tendre  si  la  sincérité  s'y  pouvoit  trou- 
ver, mais  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  trouver 
assurance  en  sa  dissimulation ,  quelque  expé- 
dient qu'on  pût  prendre  ;  que  le  second  étoit 
dangereux  et  on  n'y  vouloit  point  penser;  que 
le  troisième  étoit  mauvais  pour  la  France,  mais 
particulièrement  pour  Monsieur,  qui  s'exposeroit 
à  sa  perte  s'il  se  mettoit  entre  les  mains  des  en- 
nemis de  l'Etat,  et  qui  ne  pourroit  nuire  beau- 
coup s'il  ne  s'y  mettoit  pas;  qu'il  étoit  vrai  que 
la  paix  pouvoit  être  retardée  par  la  sortie  de 
Afonsieur,  mais  peut-être  que  sa  personne  ne  se- 
roit pas  si  considérable  que  les  Espagnols  vou- 
lussent rendre  une  guerre  éternelle  à  son  égard, 
vu  principalement  que  le  Roi  offrirait  toujours  à 
Monsieur  d'oublier  sa  faute,  et  que  les  ennemis 
n'étoient  pas  si  imprudcus ,  ni  si  aveuglés  que 


DE   BICnELlEL'    [f637]. 


IO,î 


■  -'V  leur  moyen,  on  lui  don- 
i^  dniïs  le  royaume  dwit  il 
bs  put  a$:^iUcT  ;  qu  tihlÂÎ  le  tvtardement  de  lit 
foix  rtolt  a  npprébeiider  de  la  sortie  de  l^fon- 
iieiir;  dans  ce  mnltieur  on  rutiivroit  ce  fruit, t|u*il 
a*j  aitf«  I  cr^nridre  au  dedans,  étant  eer- 

Ial8iqii\  it  Monsieur neseroîtconsiderede 

t,eti|u  U  lie  faudrolt  qu'une  même  arniiL' 
'combattre  Jes  ennemis  et  Monsieur;  qnl\ 
éMIo  craindre  que  Monsieur  et  M.  le  comte, 
éfiuilax  ■  ^nemis ,  leur  faeilitassent  la  prise 
dsiflltlt  i'-^  dont  ils  coniiûissoient  la  foi- 

Ueui^,  et  esiiuelles  ils  pou  voient  pratiquer  quel- 
^m  Uilelligenee,  et  que  certàïnement  ce  seroît 
ltfrtod|Kil  but  des  Espagnols,  pour  armer  la 
contre  elle-même  et  former  un  parti 

Rlnl^  et  que   Monsieur  et  M.  le  comte 

iflnirotrnt  point  d'autre  dessein  pour  se  tirer 
ém  DUiins  des  l^spagnols.  Mais,  supposé  qn  on 
m  p6t  i^ïiidre  assurance  en  la  parole  de  Mon- 
lifiir^  ce  qnc  ses  fréquentes  et  incroyables je- 
fliliCifS  et  la  léi;erele  de  son  naturel  rendaient 
llèMcerUilii ,  sa  demeure  pou  voit  causer  dts  in- 
omrnjni»  plus  préjudiciables  u  i'Elnt  que  sa 
lortîe.  Il  lui  seroît  plus  aisé,  demeurant  au  de- 
ins,  de  fjiire  des  pratiques  et  des  menées ,  qu'é- 
taol  ou  dehors  ou  si  on  le  voyoit  à  la  tête  des 
[>H;  ceu\  qui  même  seroient  mid  aflec- 
;  a  TEtat  seront  retenus  en  cette  occasion, 
àe  petir  d  a%iint«*»*:er  le^  ennemis  du  royanme, 
U«aiit  a  ce  qui  etoît  de  la  facilité  quUs  pour- 
mkiil  opporter  à  la  prise  de  queUjuis  places, 
^11  ètnit  certain  (pt'ils  n'en  sauroivnt  tant  faire 
jiretHlfe  pAT  la  force  «[u'ils  en  pourroienl  prati- 
fiMT  detncyrant  au  dedans ,  outre  que ,  s'ils  ren-. 
Éiénit  1rs  enn<;mis  plus  considérables  par  leur 
frrseDee,  ^^  ^^  seroît  plus  puissant  à  s'y  oppo- 
ur.  'es  uVtant  point  divisées;  que  le  qua- 
Int  .  le  pire  de  tous  et  celui  qu'il  falloit 

t%ïhf  il  «quelque  prix  que  ce  fut,  pour  plusieurs 
nlv.'n%  :  ùUv-'  la  présence  de  Monsieur, ù\ec  mau- 
t£j  i*n ,  inettoit  en  certains  cas  la  siïrelé 

étk  Éii*i  (% uï  ^câ  serviteurs  plus  confïdeusencom- 
fnmJ»;  cite  diminuoit  les  forces  du  ruyaume 
psor  le  ilebors,  parce  qu'il  les  faudroît  diviser 
fom  contenir  Monsieur  au  dedans;  elle  empè- 
fbcruU  Sa  Majesté  d'être  absolue  et  troubleroit 
b  kvec  de  »es  deniers»  parce  que  quiconque  vou- 
lilèiotirir  trouveroit  un  asile;  qu'elle  cxei- 
t  ks  mal  affeetiounés  a  tenter  ce  qu1ls  n'o- 
■êthH:!  prft$cr«i  Monsieur  étoit  au  dehors,  et 
\K  ;  I ien  dirticile  d*é\ iter  qu'il  ne  corroni* 

pi  -  .„  ,v,,wnc  quelque  personne  considt^rable  , 
pviadpalcfoniC  a'il  nrrivolt  quehjtje  mauvais  evé- 
t;  i,o\  nfin  en  cet  état  le  Itoi  n  oscroit  rien 
Jfc  Je  considérable,  ni  au  dehors  ni 


au  dedans.  Que  pour  ces  raisons  îî  falloit  tenter 
tous  les  moyens  possibles  pour  parvenir  à  un 
accommodement  sincère  avec  Monsieur;  mais 
que,  qtiefquc  résolution  qu'on  prit,  il  en  falloit 
voir  la  Un  dans  huit  joui's,  parce  que  In  saison 
commençoit  à  nous  presser,  et  que  telles  per- 
sonnes ponrroient  bien  se  déclarer  au  printemps 
qui  ne  Toseroient  faire  maintenant  <|u 'ils  crai- 
g noient  qn\m  nmt  assez  de  temps  pour  les  cbîU 
tier,  avant  que  Us  armées  ennemies  fussent  en 
campagne  ;  que  pour  se  disculper  devant  Ditu  et 
devant  le  monde,  le  Roi  verroit  s'il  vouloit,  au- 
paravant (jue  venir  aux  extrémités,  qu'on  tentât 
celte  voie  d'accommodement  :  savoir  est,  que 
Monsieur  ayant  désiré  pour  m  satisfaction  que 
le  Roi  voulut  consentir  à  son  mariage,  et  pro- 
mettant moyennant  ce  être  guéri  de  toutes  sor- 
tes de  délia  née  et  demeurer  trè.s-satisfait  ;  it 
M.  le  comte  prétendant  n'être  pas  en  assurance 
dans  la  cour,  et  assurant  ne  vouloir  faire  aucune 
cliose  contre  le  service  du  Roi  -,  Sa  Majesté,  bien 
qu'elle  n'eut  donné  aucun  sujet  de  plainte,  ni  a 
iVïonsîeur  ni  a  M,  le  comte,  auroit  néanmoins 
une  telle  bonté  vers  eux  ,  que  pour  contenter  l'un 
et  délivrer  Tautre  de  ses  appréhensions,  bien 
qu'elles  n'eussent  point  de  fondement ,  elle  auroit 
agréable  de  consentir  au  mariage  et  permettre 
que  M.  le  comte  demeurât  en  son  î^ouvernemenl  ; 
en  sorte  qull  n'eût  pas  lieu  d  y  rien  apprehcndtr^ 
pourvu  que  Monsieur  et  M.  le  comte  promissent 
par  écrit  de  ne  rien  entreprendre  contre  le  ser- 
vice du  Roi,  de  favoriser  ses  affaires  en  tout  ce 
qu'il  leur  seroit  i>ossible,et  de  n'avoir  aucune 
intelligence,  dedans  ni  dehors  le  royaume,  qui 
di'il  être  suspecte  a  Sa  Majesré ,  et  (pie  tous  deux 
prumissent  séparément  que  ,  si  l'un  manquoit  à 
sa  parole  et  sortoit  de  son  devoir,  il  ne  l'assiste- 
roit  ni  favoriseroit  directement  ni  indirectement, 
ains  serv  iroit  le  Roi  de  tout  son  pouvoir.  Enfin 
que  si  cette  négociation  ne  réussissoit ,  tt  promp- 
tement,  il  falloit  faire  avancer  quelques  troupes 
vers  Elampes  et  vers  Chartres ,  renvoyer  le  mar- 
quis d'Aliuye  à  Orléans,  et  donner  assez  d'om- 
brage à  Monsieur  à  ce  qull  s*en  allât  d'effroi , 
sans  qvill  pût  dire  qu'on  lait  voulu  chasser,  dont 
le  coidraireparoîtroil  eu  ce  que  le  Roiavoit  fait 
j^^arder  les  passages  pour  l'en  empêcher.  S'il  ne 
s'en  alioit  point  et  qull  ne  voulût  point  s'accom- 
moder, en  ce  cas  il  le  falloit  pousser  plus  ouver- 
tement et  le  faire  sortir  du  royaume ,  le  repos 
de  rEt.it  étant  préférable  à  tout. 

Sa  Majt^le  iTagria  pas  le  délai  que  le  cardi- 
nal proposent,  et  vouloit  partir  sur-le-champ 
pour  aller  droit  h  Monsieur;  mais  entin  le  cardi- 
n<il  ramena  son  esprit ,  la  suppliant  d'avoir 
agréable  d'adoucir  les  affaires  en  sorte  que  l'ai* 
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greur  n'éloignât  pas  la  paix;  que  les  événemens 
de  cette  affaire ,  de  quelque  façon  qu'on  les  re- 
gardât, sembloient  et  étoient  si  incertains,  qu'il 
n'y  avoit  personne  qui  pût  dire  déterminéraent 
quelle  voie  étoit  la  meilleure  pour  en  sortir  heu- 
reusement; qu'il  se  soumettoit  d'autant  plus  vo- 
lontiers au  sentiment  de  Sa  Majesté,  qu'il  ne 
Toyoit  point  de  certitude  à  quelque  chemin  qu'on 
pût  prendre;  que  Sa  Majesté  se  souviendroit,  s'il 
lui  plaisoit,  que,  quelque  proposition  qu'on  lui 
eût  faite  d'accommodement ,  elle  n'avoit  pas  re- 
tardé un  seul  Jour  les  préparatifs  qu'il  falloit  faire 
pour  prendre  une  autre  voie  ;  qu'on  avoit  garni 
les  passages  que  Sa  Majesté  avoit  commandés , 
et  ensuite  il  avoit  fallu  faire  venir  de  la  cavalerie 
pour  suivre  telle  résolution  qu'il  lui  plairoit,  la- 
quelle n'étoit  pas  encore  arrivée;  que  l'on  con- 
tinueroit  à  exécuter  ponctuellement  et  diligem- 
ment les  ordres  que  Sa  Majesté  donneroit  pour 
suivre  sa  première  pointe  ;  qu'il  n'étoit  donc  plus 
question  que  de  savoir  ses  volontés,  et  cepen- 
dant, pour  mettre  les  choses  au  chemin  que  Sa 
Majesté  désiroit,  l'on  donneroit,  dès  le  lende- 
main matin, au  sieur  deChaudebonneles  dépêches 
pour  s'en  retourner  à  Blois  ;  qu'il  étoit  du  tout 
nécessaire  qu*il  plût  à  Sa  Majesté  nommer  quel- 
ques personnes  de  capacité  et  fidélité  pour  en- 
voyer à  Rocroy,  Charleville  et  Mouzon,  pour 
donner  ordre  à  la  sûreté  de  ces  places  ,  qui 
avoient  besoin  de  personnes  affectionnées  et  in- 
telligentes pour  les  assurer,  faire  munir  et  forti- 
fier ;  qu*il  y  avoit  tant  de  difficultés  en  ce  temps 
à  trouver  des  personnes  fidèles,  qu'en  vérité  il 
n'en  connoissoit  point  à  lui  nommer,  tout  ce  qui 
étoit  de  meilleur  étant  employé  ;  qu'il  tenoit  si 
important  de  pourvoir  à  toute  cette  frontière  , 
qu'on  venoit  de  dresser  une  dépêche  à  M.  de 
Cliâtillon ,  par  laquelle  Sa  Majesté  lui  mandoit 
d'aller  tenir  son  siège  à  Mézières  et  visiter  tou- 
tes ces  places  :  cependant  l'on  ne  la  feroit  point 
partir  que  Ton  n'eût  la  réponse  de  Sa  Majesté  ; 
qu'on  estimoit  qu'il  devoit  mener  avec  lui  une 
couple  de  bons  régimens,  pour  distribuer  dans 
les  places  qui  en  auroicnt  le  plus  de  besoin  ;  Sa 
Majesté  prendroit ,  s'il  lui  plaisoit,  la  peine  de 
les  désigner  ;  qu'il  la  supplioit  de  croire  qu'il  sui- 
vroit  avec  joie  ses  volontés ,  et  que  s'il  voyoit 
quelque  chose  de  certain ,  il  ne  laisseroit  pas  de 
lui  dire,  quoiqu'il  fût  contraire  à  ses  pensées. 
£t,  pource  que  Monsieur  demandoit  avec  grande 
instance  qu'on  mit  en  liberté  La  Rivière  (1),  son 
aumônier,  qui  avoit  été  mis  à  la  Bastille  l'année 
précédente  ;  le  cardinal  supplia  le  Roi  de  lui 

(1)  Louis  Barbier,  abbé  de  La  Rivière ,  mis  à  ia  Bastille 
le  6  mars  1636.  Tous  les  mémoires  le  représentent  comme 
un  liomme  de  basse  condition  et  de  mauvaises  mœurs 
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mander  s'il  vouloit  que  l'on  hasardât  de  lui  ren^ 
voyer  sondit  aumônier,  qui  promettoit  merveille 
sans  que  l'on  en  espérât  beaucoup  ;  que  le  seul 
fondement  qui  portoit  à  le  laisser  sortir  étoit 
qu'il  ne  sauroit  mettre  les  choses  en  pire  état 
qu'elles  étoient;  et  que  peut-être  prendroit-il 
avec  le  temps,  par  son  intérêt  plus  que  par  celui 
de  l'Etat,  dont  à  son  avis  fi  ne  se  soucieroit 
guère,  le  contre-pied  de  Montrésor  et  des  autres 
de  cette  faction.  Sa  Majesté  se  rendit  à  ses  avis, 
et  commanda  qu'on  défivrât  La  Rivière, et  avec 
lui  encore  le  chevalier  de  Grignan. 

Au  même  temps  le  père  de  Gondren ,  confes- 
seur de  Monsieur,  arriva  de  Blois,  où  il  avoit  été 
envoyé  de  la  part  du  Roi  le  24  décembre,  croyant 
qu'il  pourroit  avoir  plus  de  pouvoir  qu'un  autre 
sur  son  esprit ,  pour  lui  faire  vohr  ce  qui  étoit  de 
son  devoir  et  de  son  bien ,  et  le  ramener  au  point 
que  Ton  désiroit.  Il  fit  au  Roi,  le  14  Janvier,  à 
peu  près  les  mêmes  propositions  qu'avoit  faites 
Ghaudebonne ,  demandant  à  Sa  Majesté ,  outre 
le  consentement  pour  son  mariage ,  une  place 
de  sûreté ,  laquelle  il  désiroit  être,  ou  Blaye ,  ou 
Nantes,  ou  Boulogne,  au  lieu  de  l'une  desquelles 
places  Monsieur  rendroit  le  gouvernement  d'Au- 
vergne; et  que  ce  qui  le  portoit  a  préférer  une 
place  maritime  ou  proche  de  la  mer  à  une  de 
terre,  étoit  qu'en  celle  de  mer  il  pouvoit  se  reti- 
rer et  s'embarquer  quand  bon  lui  sembleroit ,  au 
lieu  qu'il  ne  pouvoit  sortir  d'une  place  de  terre 
qu'en  passant  chez  le  prince  voisin,  avec  lequel 
par  conséquent  il  scroit  obligé  d'avoir  toujours 
intelligence ,  ce  qui  le  rendroit  suspect.  Il  ajouta 
un  autre  moyen ,  qui  étoit  qu'il  plût  au  Roi  don- 
ner une  place  à  M.  le  comte,  et  que  Monsieur 
demeurât  à  Blois,  le  Roi  lui  continuant  ses  apa* 
nages  et  entretènemens  ordinaires,  à  la  charge 
que  M.  le  comte  seroit  caution  de  Monsieur,  et 
qu'ils  s'obllgeroient,  sous  toutes  sortes  de  sacre- 
mens  et  de  sermens,  non-seulement  de  s'aban- 
donner Tun  à  l'autre  si  l'un  d'eux  venoit  à  man- 
quer à  la  fidélité  qu'il  devoit  au  Roi,  mais  d'agir 
contre  celui  qui  sortiroit  de  son  devoir  comme 
contre  un  ennemi ,  avec  toute  Tardeur  que  de- 
voit un  bon  et  fidèle  sujet;  ou  que  le  Roi  trou- 
vât bon  que  Monsieur  se  retirât  hors  du  royaume, 
comme  seroit  en  Avignon  ou  autres  terres  du 
Pape ,  ou  en  Savoie  ou  en  Angleterre  ;  et  que,  si 
on  convenoit  d'un  de  ces  partis.  Monsieur  et 
M.  le  comte  écrivissent  telles  lettres  que  le 
Roi  commanderoit,  tant  dedans  que  dehors  le 
royaume,  pour  faire  savoir  partout  leur  obéis- 
sance et  leur  satisfoction;  mais  que,  quelque 
accord  qui  se  fit ,  Monsieur  demandoit  une 
déclaration  par  laquelle  le  Roi  assureroit  , 
lui  et  M.  le  comte,  de  ne  rechercher  aucun  de 
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^H^^^bs  ni  de  ceux  qui  tes  âuroieut  suivis. 
^Ib^jfstéavoit  utiè  ^ratide  aversion  de  M.  le 
cmBle^  \e  proet'dé  dii(|tifl  lui  scmbloit  orgudl- 
l«ix;  i?t  pituf  ee  sujet  elle  a  voit  peiiieà  se  résou- 
dre a  le  rechercher  par  Tcnvoi  de  pluMcurs  per- 
l'uiie  apN-s  rmifre;  elle  se  porloil  u  le 
Jit»(|iies  au  bout,  et  a  lirer  raison  du  me- 
|iii»qQ*elte  lui  senibfoit  qu'il  faisoit  de  son  au- 
tdHté  ;  mais  te  cardinal  ndaucisaoit  son  esprit 
tasitqu*il pouvait,  et  particulièrement  encetemps 
qê%  ll9ji]gcoit  i)ûs  propre  ù  prendre  tels  con- 
tilll,  si  ce  nVtoit  n  rextrémité,  et  lU  enlln  rc- 
^  moéfc  Sa  Mjyeslé  d'envoyer  encore  vers  lui  le 
■  tjrvr  d€  Elsutru ,  miquct  elle  commanda  de  lui 
HÉ|B|imrr  que  son  \oyage  éloll  uu  pur  effet  de 
^I^^^Bda  Uoi,  qui  vouloit  voir^  avant  que  tes 
'    fbQMS  allassent  à  1  extrémité,  si  ou  pouvoit  em- 
pécher  ledit  sieur  ïe  comte  de  se  précipiter  à  sa 
fcfte;  c|ii'oa  ne  vouloit  point  le  séparer  de  Mou- 
liair,  mais  bien,  en  les  contentant  tous  deux 
flffOUfiablinnent ,  tirer  parole  de  l'un  et  de  I\ni- 
lir  *  i  teroient  plus,  en  cas  que  i  un 

d'ri  >uveau  de  son  devoir;  que  ce 

fi%ici  lui  pn>niettroit  lui  seroit  tenu  réellement; 
fv  le  csirditial ,  par  commandement  du  Roi ,  s\v 
Mprroét  s1t  vouloit,  mais  qu'il  desiroit  aussi 
itnlrpr  -urance  de  lui.  Ledit  sieur  de 

iwtn]   1  -C  de  ménager  le  fond  de  sa 

imocc*, ai itsi  qu'il  estimeroit  plus  i\  propos,  Tex- 
pmml  ptus  tAt  ou  plus  tard  selon  la  disposition 
fvll  Ffncontr croit  :  laquelle  créance  consistojt 
m  Qn  effet  de  bouté  que  M.  le  comte  n'attendroit 
p^^  puisque  le  Hoi  trou  voit  bon  de  lui  donner 
Moiizt'ti  pcjur  sa  demeure,  afnj  de  guérir  son  es- 
fill  ck»  appréhensions  qu'on  lui  avoit  données, 
f9oiqii>llci»  fuî*%etil  sans  fondement.  Sa  Majesté, 
■nnl  fie  ccttr  bmté,  ne  désiroit  autre  chose 
èÊÛH  sieur  le  comte  qu\me  promesse  juste  et 
fiëBonable ,  par  laquetle  il  déclareroit  qu'ayant 
fia  au  Roi,  par  sa  bonté,  entendre  à  la  trés- 
«cupplicatîon  qu'il  lui  avoit  faite  de  lui 
'  (rurer  dans  Mouzon ,  il  promet- 
^fu'il  y  vivroit  comme  un  Im>u 
f  faire,  sans  avoir  aucune  pra- 
ricc  avec  les  étrant^ers  ni  qui 
t  être  suspect  k  Sa  Majesté  ;  et 
rés  qu'il  auroil  plu  û  Sa  Majesté 
r  et  lui  en  st^s  bonnes  ^rdci*s, 
M*  voulut  départir  de  robeissance 
fi'9  éetùH  à  Sa  Mfljcsté,  ce  qu'il  croyoit  assuré- 
MBt  qo'i  ne  feroit  jamais, il  juroit  et  pronietioit 
à  Si  lli^esté,  noii'SeuIcmcnt  de  ne  rassiî>eer  ni 
à  ses  desseins,  ni  directement  ni  indi- 
,  co  quelque  façon  que  ce  puisse  être, 
aës  A|dr  eooire  lui  et  ceux  (pii  le  suivroieut, 
m  e&écttUoD  di»  ordres  du  Hoi  ;  comme  aussi  il 
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suppNoit  Monsieur  de  fairele  même  à  son  égard, 
s'il  s'oublîoit  jamais  jusqucs  a  tel  point  de  se 
départir  de  l'obéissance  et  de  la  fidélité  qu'il  de* 
voit  â  Sa  Majesté,  ce  qui  n'arrivcroit  jamais.  Le- 
dit sieur  de  Baulru  eut  aussi  commandement, 
au  cas  que  ledit  sieur  le  comte  lui  demandât  s'il 
ne  rentreroit  pas  dans  la  fonction  de  son  gou- 
vernement, de  lui  dire  que  cVtoitce  que  desiroit 
le  lloi,  et  que  s'il  donnoit  de  telles  assurances 
que  Sa  Majesté  n*eiU  pas  lieu  d'en  douter,  il  lui 
en  laisseroit  volontîei's  Tadministration ,  mais 
que  peut^Hre  seroit-ce  prudence  a  M.  le  comte 
de  ue  la  pas  désirer  si  promptemcnt.  Que  s'il 
parloit  du  commandement  des  armées,  ce  qu*ïl 
ne  pouvoit  faire  avec  prudence  et  sans  donner 
sujet,  en  l'état  présent  on  étoicnt  les  choses,  de. 
soupçonner  quelque  continuation  de  dessein,  il 
lui  représeiiteroit  que,  par  raison,  iî  ne  devoit 
pas  avoir  cette  pensée  >  puisqu'il  n'y  en  avoit 
point  qui  put  permettre  au  Roi  d'en  user  ainsi 
présentement.  En  un  mot  que,  comme  le  Hoi 
vouloit  bien  donner  cette  place  à  M.  le  comte,  il 
vouloit  aussi  voir  si  clair  en  sa  volonté,  qu'a- 
prés  avoir  pris  la  place  il  ne  piU  se  forger  un 
nouveau  méeontcntenicnt  sur  aucun  prétexte; 
que  le  premier  effet  qu'on  desiroit  de  M-  le  comte 
étoit  rassuranee  de  la  sincérité  de  ses  intentions; 
le  deuvieme  qu'il  disposât  Monsieur,  sur  lequel 
il  avoit  tout  pouvoir,  à  ce  qu'il  devoit  dans  les 
conditions  que  î^îonsieur  lui-même  avoit  deman- 
dées par  écrit,  eu  termes  si  exprés  qu'il  n'y  avoit 
pas  lieu  d'y  rien  ajouter,  et  qu'ensuite  le  Hoi  pût 
être  assuré  que  >bmsieur  ni  lui  ne  fissent  point 
les  tribuns  du  peuple,  et  qu'au  contraire  ils  con- 
tribueroient  tout  ce  qu'ils  ixïurroient  â  seconder 
les  intentions  du  Roi;  le  troisième  étoit  son  scinj^ 
et  sa  promesse,  en  termes  si  clairs  (lu'il  n'y  eut 
pas  lieu  d'y  gloser  :  que  le  Roi  desiroit  avoir  ré- 
ponse de  tout  ce  que  dessus  dans  huit  jours  au 
plus  tard;  et,  aHn  de  rendre  la  diligence  que  le 
Hoi  desiroit,  possible  audit  sieur  de  Bautru,  il 
cmportoit  dès  lors  un  passe-port  en  blaiic  pour 
celui  que  M.  le  comte  voudroit  envoyer  vers 
Monsieur  avec  ledit  Baulru,  et  qui  prieroit  ledit 
sieur  le  comte  de  lui  faire  counoltre  ses  inten- 
tions si  clairement  qu'il  ne  fallût  point  avoir 
recours  à  un  nouveau  i  oyage  pour  en  tirer  éclair- 
cissement, et  en  tel  cas  le  Moi  ticndroit  touto 
longueur  pour  un  rtfiis  de  sa  twnlé. 

Cependant  Sa  Majesté  ren\oya  incontinent 
après  M.  de  Léon  a  .Monsietir,  piiur  lui  dire  que 
Sa  Majesilé  ue  [Xju vaut  stiuffrir  que  son  éloigne- 
ment  d'auprès  d'elle  tint  plus  lonj^uement  les  es- 
prits en  suspens  »  tant  dedans  que  dehors  le 
royaume,  elle  avoit  voulu,  après  avoir  ouï  tout 
ce  que  le  révérend  p^Te  Oondren  et  le  sieur  de 
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Cbaudebonne  hii  avoient  représenté  de  sa  part, 
Jui  faire  savoir  sa  dernière  résolution  ,  qui  con- 
sistoit  en  deux  points  :  le  premier,  que  Sa  Ma- 
jesté demeuroit  dans  la  proposition  que  Monsieur 
lui  avoit  envoyée  par  les  sieurs  de  Chavigny  et 
comte  de  Guiche  touchant  son  mariage ,  et  trou- 
voit  bon  d*y  consentir  aux  conditions  de  récrit 
que  Sa  Majesté  lui  avoit  envoyé  par  lesditssieurs 
de  Chavigny  et  comte  de  Guiclie,  et  qu*elle  re- 
inettoit  entre  les  mains  dudit  sieur  de  Léon  ;  le 
second,  que  M.  le  comte,  ayant  fait  supplier  le 
Bol  qu*il  lui  plût  lui  désigner  quelque  lieu  où  il 
pût  demeurer  dans  son  gouvernement  de  Cham- 
pagne, Sa  Majesté  lui  avoit  accordé  la  ville  de 
Mouzon  aux  conditions  portées  par  la  promesse 
que  mondit  sieur  le  comte  devoit  signer  en  ac- 
ceptant cette  faveur,  de  laquelle  promesse  étoit 
baillée  copie  audit  sieur  de  Léon.  Moyennant  ce. 
Monsieur  se  contenteroit  de  demeurer  dans  Blois, 
avec  la  jouissance  de  ses  revenus,  pensions  et 
entretènemens  ordinaires,  et  de  promettre  au 
Boi ,  par  un  écrit  signé  de  sa  main ,  qu'il  y  vi- 
vroit  comme  un  bon  frère  et  fidèle  sujet  devoit 
faire,  sans  avoir  aucune  pratique  ni  intelligence, 
tant  dedans  que  dehors  le  royaume,  avec  qui 
que  ce  fût  qui  pût  être  suspect  à  Sa  Majesté,  et 
de  favoriser  de  tout  son  pouvoir  les  desseinsde  Sa 
Majesté,  et  faciliter  en  tout  et  partout  Texécu- 
tion  de  ses  ordres;  et  s*il  a rri voit,  qu'après  qu1l 
auroit  plu  à  Sa  Majesté  recevoir  sa  personne  et 
celle  du  comte  de  Soissons  en  ses  bonnes  grâces, 
ledit  sieur  comte  vint  a  se  départir  de  son  de- 
voir et  de  la  fidélité  et  obéissance  qu'il  doit  à  Sa 
M.ijesté,  ce  que  Ton  croy oit  assurément  qu'il 
ne  feroit  jamais,  il  juroil  et  promettoit  sur  les 
saints  Evangiles,  non-seulement  de  n'adhérer  a 
de  si  mauvais  desseins  directement  ni  indirecte- 
ment, en  quelque  façon  que  ce  pût  être,  mais 
d'agir   contre   lui  et   ceux  qui  le  suivroient, 
en  exécution  des  ordres  du  Boi  ;  comme  aussi 
SI  prioit  ledit  sieur  le  comte  de  faire  le  même  à 
son  égard,  s'il  s'oublioit  Jamais  jusques  à  tel 
point  de  se  départir  de  la  fidélité  qu'il  devoit  à 
Sa  Majesté,  ce  qui  n'arriveroit  jamais,  moyen- 
nant laquelle  promesse  Sa  Majesté  trouvoit  l)on 
de  lui  en  donner  une  autre  aussi  signée  de  sa 
main,  par  laquelle  elle  lui  promettoit,  pourvu 
qu  il  demeurât  dans  la  fidélité  et  obéissance  qu'il 
lui  avoit  jurée  par  sa  promesse  susdite ,  et  ac- 
complit le  contenu  en  icelle,  sans  avoir  aucune 
pratique  contraire  au  bien  de  l'Etat  et  de  son 
service,  d'avoir  même  soin  de  sa  personne  et  de 
ses  intérêts  que  des  siens ,  et  qu'il  vivroit  dans 
le  royaume  et  à  la  cour  avec  autant  de  sûreté 
que  sa  propre  personne  ;  ce  que  Sa  Majesté  lui 
promettoit  en  foi  et  parole  de  roi.  Le  sieur  de 


Léon  eut  ordre  de  dire  qu'ensuite  de  ces  choses, 
Sa  Majesté  expédieroit  une  déclaration  d'amnis- 
tie en  faveur  des  gens  qui  l'avoient  suivi  depuis 
le  16  novembre ,  dont  il  feroit  délivrer  la  liste. 
Il  partit  le  18  (I)  de  Paris.  Sa  Majesté  renvoya 
aussi,  incontinent  après,  le  père  Gondren  à  mou- 
dit  seigneur  pour  le  même  sujet,  lequel  arriva 
à  Blois  quelques  heures  avant  ledit  sieur  de 
Léon ,  et  vit  Monsieur  avant  lui. 

Cela  fait,  Sa  Majesté  partit  de  Paris  le  31 
pour  aller  à  Fontainebleau  et  s'approcher  de 
Monsieur,  duquel  elle  vouloit  avoir  absolument 
et  promptement  une  résolution  dernière,  le  bien 
de  son  service  ne  souffrant  pas  un  plus  long  dé- 
lai. Elle  laissa  à  Paris  M.  le  prince,  qui  l'étoit 
venu  trouver  quelques  Jours  auparavant,  et  lui 
donna  charge  et  autorité  d'empêcher  qu'en  son 
absence  il  ne  s'y  passât  rien  contre  son  service. 
Monsieur  donna  audience  au  sieur  de  Léon  le 
21 ,  et,  après  avoir  entendu  ce  qu'il  avoit  à  lui 
dire  de  \p.  part  de  Sa  Majesté ,  qui  étoit  qu'elle 
persistait  à  lui  accorder  ce  qu*il  avoit  désiré 
d'elle,  par  le  sieur  de  Cbaudebonne,  et  qu'en- 
suite il  signât  la  promesse  qu'elle  avoit  requise 
de  lui,  laquelle  serviroit  de  marque  de  ses 
bonnes  intentions,  comme  on  Jugeroit  le  oon- 
traire  par  le  refus  qu'il  en  feroit,  et  qu'il  étoit 
nécessaire,  en  l'état  présent  des  affaires,  de 
donner  promptement  ce  contentement  au  Bol, 
pour  faire  cesser  les  jalousies  que  l'état  auquel 
il  se  trouvoit  faisoit  concevoir  de  lui,  il  de- 
manda à  voir  à  loisir  lesdites  promesses,  des- 
quelles le  père  Gondren  l'entretint  auparavant 
pour  lui  en  faire  comprendre  la  substance,  et  la 
Justice  qu'il  y  avoit  à  les  signer,  puis  les  lui 
bailla  afin  qu'il  les  examinât  particulièrement; 
mais,  remettant  d'heure  en  heure  à  donner  sa 
réponse,  enfin  ledit  sieur  de  Léon  lui  dit  que  s'il 
ne  la  donnoit  promptement  il  s'en  retourneroit 
trouver  Sa  Majesté.  Cependant  il  arriva  des  nou- 
>  elles  à  Blois  que  quelques  troupes  du  Boi  s'a- 
vançoient  en  ce  quaitior-là,  et  que  Sa  Majesté 
étoit  arrivée  à  Fontainebleau.  Ceux  qui  avoient 
le  plus  de  part  en  son  esprit ,  au  lieu  de  prendre 
de  là  occasion  de  le  persuader  de  donner,  sans 
plus  de  délai ,  une  si  raisonnable  satisfaction  à 
Sa  Majesté ,  prenoient  sujet ,  au  contraire ,  de  le 
solliciter  de  s'enfuir  et  de  sortir  hors  du  royaume, 
si  quelques-uns  d'entre  eux ,  et  entre  autres  le 
père  Gondren  et  le  sieur  Goulas ,  ne  l'eussent 
courageusement  fortifié  contre  ces  pernicieux 
conseils.  Ils  ne  le  purent  toutefois  pas  encore 
faire  résoudre  à  signer  lesdites  prqmesses,  mais 
il  dépécha  au  Boi,  le  23  le  sieur  du  Boulay, 
frère  dudit  sieur  de  Léon,  qui  arriva  le  24  vers 
(1)  Jaovier. 
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Si  Miyesté,  et  lut  (xvrtT  quelques  demandes  de 
ItfMTt  de  Mansieur:  outre  cp  q\w  ledit  sieur  de 
LéMia%'€>lt  eu  charge  de  lui  promettre  ^  il  de- 
au  Roi  racquittemeut  de  ses  dettes 
\  h  paix  généraJe;  ce  que  le  Moi  promit  de 
fkirreQ  ce  temps*tâ,  pourvu  qu'elles  ne  iiioii- 
qa'à  la  somme  de  5ôo,ooo  liv.  ;  qu  on 
râloLr  toutes  les  assi^^nalions  qu  on  lui 
toonées,  ce  que  Su  Majesté  trouva  bon; 
Majeslë  lui  feroit  don  des  maintenant  de 
idc  300,000  livres,  ce  qu'elle  lui  refusa 
^  d«  la  guerre;  que  Sa  Majesté  aceorde- 
■e  pension  à  Madame,  laquelle  Sa  Majesté 
Ede  lui  accorder  volontieris  quand  elle  se- 
Evfmie  en  France  et  que  le  mariage  seroit 
r;  qtic  la  liberté  seroit  donnée  aux  sieurs 
diFarids,  Coudrav  .  Gouille  et  La  Motte-Mas- 
«1,  er  qii^Sa  Majesté  refusa;  l'exemption  pour 
IB  flHei  de  son  apana^^e  et  celle  de  Tours,  et 
I  leur  continuer  leurs  octrois  qu'on  leur 
*,  ce  que  le  Uoi  leur  refusa  pour  la 
5.  Quant  aux  passe-pi>rls  necessiiin',s 
pm  le  rrtdur  des  siens,  et  fa  déclaration  de 
taBitfi  ite  de  Sa  Majesté ,  elle  promit  de 

liarpar*^  »  tous ,  Monsieur ,  son  frère,  se 

rti  Min  devoir,  et  a  ceux  de  M>  le 
p,  %'l\  fai^olt  aussi  te  même  ;  comme  aussi 
'É  MûDsIeur  la  liberté  de  demeurer  en 
I,  et  d'alter  ou  bon  lui  sembleroit 
ém  le  fvyattme  :  Sa  Majesté  répondant  iï  cet 
irliclt4|ttll  a  voit  toujours  eu  et  auroit  dans  son 
Autant  de  liberté  et  de  sûreté  que  lui- 
Celle  réponse  si  favorable  de  Sa  Majesté 
,  la  franchise  a\ec  laquelle  elle  proeé- 
Moiiileur,  son  frère,  et  lui  donnoît 
tivl  Si||et  de  revenir  ù  lui  sans  plus  dilayer. 

Lr  m^nejocir  34,  lo  &ieur  de  Bautru  arriva  û 
rmiff  blnm  d*auprèsM.  le  comte,  ou  le  Roi 
faioll  coToyé.  Il  rapporta  à  Sa  Majesté  que  ([uel- 
f^admieavec  laquelle  il  eût  pu  a^'iravee  lui, 
iwild  flMre  recevoir  à  grâce  trés-siit^liére  les 
lAode  Sa  Majesté,  qui  alloient  au-delà  de  ce 
^H  pattvoH  raisonnablement  prétendre,  Il  les 
iNilBéMimoim  refusées,  ne  se  voulant  pas  con- 
Mir  de  la  ville  de  Mouzon  pour  sa  demeure. 

fit  cifcliiial ,  sur  ce  sujet  et  sur  celui  du 
«ayifi  dn  iieur  du  Boulay,  représenta  a  Sa 
Wif^Êtk  qjOÊ  le  voyage  du  sieur  de  Bautru  lui 
Ivilfoil  q«e  le  oonseil  qu  on  lui  avoit  donné  de 
fitefU  vers  ledit  »ieur  le  comte  êtoit  bon, 
fÊÊÊ^ÊÊ.  le  ftlùa  que  M.  le  comte  avoit  fait  des 
«dRide  Sa  Majesté  le  met  toit  l)eaucoup  plus 
ii  aialarf;  cepeDdant,  considérant  la  peine 
fi»  Sa  Mitjeité  eut  it  consentir  auxdites  offres, 
4t  riodîiiaUiiti  qu'elle  avoit  à  pousser  l'affaire 
tant  de  retours  y  après  avoir 
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cherché,  comme  un  aveugle,  ù  tâtons  les  m<»yens 
tju'on  avoit  pensé  convenal>les  pour  calmer  cet 
orage  intestin,  et  avoir ,  en  ce  faisant,  plus  de 
facilité  de  parvenir  à  une  bonne  paix  avec  les 
étrangers,  qui  saus  doute  seroient  plus  difllciles 
lorsqu'ils  penseroipnt<iue  la  France  seroit  divi- 
sée en  elle  même  ,  il  supplia  Sa  Majesté  de  faire 
savoir  à  son  conseil  précisément  eetiu'cllc  trou- 
voit  plus  à  propos  en  cette  occasion ,  sur  cette 
assurance  que  si  son  conseil  jugeoit  qu*i!  y  eût 
quelque  chose  à  redire,  il  le  lui  reprèsenteroit 
ïibremeut;  que,  voyant  îa  lierté  de  M.  le  comte, 
il  seroit  à  désirer  qu  on  pttt  séparer  Monsieur  de 
lui,  pour  le  pouvoir  pousser  corann'  il  le  méri- 
loit  ;  mais  comme  c'etoit  chose  dont  on  voyoit 
les  utilités,  sans  connoître  les  moyens  de  la  faire 
réussir ,  c*étoit  au  Boi  à  faire  un  coup  de  maître, 
prenant  de  son  propre  mouvement  la  résolution 
quil  lui  plairoil,  avec  celte  confiance  qu'elle 
seroit  lidelenient  et  courageusement  suivie  de 
ses  serviteurs;  quil  lui  avoit  plu  en  user  ainsi 
lorsqulï  fut  question  de  résoudre  la  guerre  contre 
TK^pagne,  et  que  Dieu  \  oulut  quj  ses  résolutions 
et  les  pensées  de  ses  serviteurs  se  trouvèrent  du 
te*jt  conformes;  qu'il  sembloit  qu'on  pourroît  ei> 
voycr  Bautru  vers  Monsieur,  pour  lui  rapporter 
les  diflleultés  de  M.  le  comte,  et  lui  fairi'  con- 
noître comme  sa  dureté  changeoit  l'alTaire,  et 
[Kiiétrer  s'il  y  auroit  moyen  de  le  séparer  d'a\cc 
ledit  sieur  eomte;  quau  même  temps  il  falloit 
continuer  le  voyage  du  Floi  à  Orléans ,  sans  re- 
tardement d'un  moment ,  et  lier  les  mains  aux 
sîeyrs  de  Li'on  et  de  Bautru ,  pour  ne  pouvoir 
ricTi  faire  que  selon  les  nouveaux  ordres  que  le 
Boi  donjieroit  après  qui*  Su  Majesté  auroit  vu  le 
perc  Gondren ,  *|ull  fallo  t  faire  venir  de  Bloia 
en  diligence^  et  que  ledit  sieur  Bautru  seroit  de 
retour;  que  par  ce  moyen  on  ne  retard  oit  en 
aucune  façon  le  dessein  que  prend  roit  le  Boi ,  et 
on  se  mettoit  de  plus  en  plus  en  droit  aux  yeux 
du  monde,  qui  jugeroit  sans  diflkulté  que  Sa 
Majesté  des i roit  passionnément  raccommode- 
ment, puîsqy 'après  avoir  été  i*efusée  de  M.  le 
comte,  elle  ren voyoit  encore  vers  lui  Monsieur, 
{wur  tacher  a  le  disposer  en  son  particulier  a  la 
raison;  qu'il  ne  doutoit  pas  que  Sa  Majesté  ne 
dit  que  Monsieur  promettra  tout  ce  qu'on  >  oudra 
en  l'état  auquel  il  étoit,  mais  que  ce  stToil  en 
intention  de  n'en  rien  tenir,  comme  il  lit  a  Bé- 
ziers;  que  c'étoit  en  quoi  consisloit  toute  la  difli- 
eulté  de  Taffaire;  mais  ne  donnant  point  de 
pouvoir  aux  sieurs  de  Léon  et  de  Bautru  de  eoti- 
clure  aucune  chose ,  leur  entremise  donncroil  ré- 
putation et  ne  sauroit  être  préjudiciable. 

Le  Boi ,  suivant  cet  avis ,  commanda  à  Bautru 
de  partir  en  diligence  et  accompagner  M»  de 
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Chaudeboniio  lui  a  voient  rcpiTscnté  de  sa  part, 
Jui  faire  savoir  sa  dernière  résolution  ,  qui  con- 
sistoit  en  deux  points:  le  premier,  que  Sa  Ma- 
jesté denieuroit  dans  la  proposition  que  Monsieur 
lui  a\oit  envovée  par  les  sieurs  de  Chavigny  et 
comte  de  Guiehc  touchant  son  mariage,  et  trou- 
voit  bon  dy  consentir  aux  conditions  de  l'écrit 
que  Sa  Majesté  lui  avoit  envoyé  par  Itsdits sieurs 
de  Chavij^ny  et  comte  de  Guiclie,  et  qu'elle  n- 
nu'ttoit  entre  les  mains  dudit  sieur  de  Léon  ;  -r 
second,  que  M.  le  comte,  ayant  fait  suppli.r 
Koi  qu'il  lui  plût  lui  désigner  quelque  lit  i, 
piit  demeurer  dans  son  gouvernement  .1-  < 
pagne,  Sa  Majesté  lui  avcu't  accordé  .'. 
Mouzon  aux  conditions  portées  par  !• 
que  mondit  sieur  le  comte  devdit  ^ 
ceptant  cette  faveur,  de  I;i(|nf  IJ-  .. 
baillée  copie  audit  sieur  i\v  l*  r... 
Monsieurseconteulerojtilî    î  . 
avec  la  jouissance  il.-  s:  < 
entrctènemens  (»ri!in  •'  « 
Roi,  par  un  érrit    .: 
vroit  comme  nit  h 

faire,  sans  a\«:! 

tant  dedans 

que  ce  fur  •. 

de  favori - 

Maji'NÎr 

tion  (I( 

auro:! 

celle 

lc«! 

yo 

V 
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Léon  eut  ordn^ 
Sa  Majesté  i\^ 
tic  en  faviM: 
le  lo  n«»\. 
Il  parri» 
aussi.  ;• 
<l>^ 


.■  % 


>:   NI 


r.îfn- 
•     .•.•;s,  au 
•:  vuiunté  (le 
i-  lo  Hoi .  il  lii^ 
romil  df  >*arrcUr 
.-  Hri(»n  .  qu'il  di- 
V  pour  la  ^upplilr 
.1  diS  'jardts  d'Or- 
..ivr  de  tpuipes  vi-rs 
:•  8>sion  a  rendre  a  Sa 
iîivTc  (juVIle  pou\oit 
lie  lirion  trou\a  lelUû 
*,  ipii  le  renvoNa  de  là 
.nsii-ur  que  s'il  n'eût  été 
>o  fut  arrête  a  sa  suppli- 
iV.-'ii  (|u'on  lui  donnoit  de 
il.  Oit  Ktat  :  au  reste,  qu'il 
.<  d'appnhension  de  lui 
.1  viit  ete  encore  a  Fon- 
:  disposition  (ju'on   lui 
.:.^i»>a  avec  lui  le  père  de 
v/e  orainte  de  son  esprit. 
..•w  ^Iv^rlsil-ur  prnposi-rent 
y.;':l  dvN.>it  liiMnander a 
.".  v\«:r  .  lî  ij'iils  ne  deses- 
.:   .*t.   lai'îiciilierement 
.;"t:;  m  roi!  arrive.   Ledit 
:  :.  ;o.:ià.  a  quoi  il  ne  >e 
:•.  r.l  ;  mais  il  n'en  mi'ntrri 
"  ..Ji .  mais  demanda  <|iicl- 
••\îre;ee  qui  fil  quv  leil«t 
. .  Tvs  qui  etoient  la  >r,p-. 
;    ;  .î'   ne   fit    point    dr 
• .  :\-rr  ses  troiipvs  •!:- 
.>:>  oonsentit ,  et  r..-  l«:s 
.^.     -.1  ri>iere  poiir  ne 
;    :  :r:  Mulit  sti:-r.tur.  Ce- 
.  :.  tt  le  père  dv  lioîKlrea 
:  •:.::ert::.ent  re>prit  de 
1  .-■..  Uoi  re>oiît  de  ne 
•  .     .  •.';.]i:e  lesmau\ais 
■?    .t    .:*  ;r  persuadoient 
."   .  •     /.tnï.mder  la  per- 
-.'  .    ..u  .  bien  qu'aNeC 
■  ..  ?  .    :-ne  à  des  con- 
:  V   .  .:1a  plus  que  de 
•    -t  voir  a  tout  le 
:•    t    . .  et  par  conse- 
..   -•:    t.!v    le   désiroit, 
.  :  assurer  son  al- 
>  .      i  s: .  après  l'être 
^.  •      ..,:  iovaume,  elle 


;  >:'.::•  de  Chavigny 

.:  d'ajouter  quel- 

4: ..  demandoit  a  Sa 


DE  BÎCÏÏEUBU   [t637], 

Ijv    Iminetîe  !e  renvoya  dès  le  2  février, 
qni  étolt  nécessaire  pour  lui 
■    I  nr,  vn  cas  qu'il  persistât 
If,  il  lui  portoit  le  pru- 
fi^  (ui  vouloit  aiTor- 
sfc  n'ayant  point 
I  ployer  tous  les 
repos  de  ses 
«■  publique, 
i  'K-e  par- 
n  -■'■wi  ,  Miij  iVcrc-,  y 
allier,  Sa  Majesté  avoit 
'  fifTS  que  moutlit  sieur 
h  I  s  de  ses  lettres  et  pur 

I  H  lui  avoit  envoyées^  pour 
iitMenient  doubliei-  fa  faule 
<'ïanl  retiré  à  Blois  au  mois  de 
r  sans  sa  permission  ,  et  de  le 
yakr  €0  sa  boone  grâce.  Et ,  bien  qu'elle  n  eut 
(jet  à  ïnoïidit  sieur  de  croire 
cane  pensée  préjudiciable  a  sa 


fftssnne  ni  à  ses  intérêts,  néanmoins,  voulant 
lit  ter  toute  occasion  d  oinlirage  et  faire  cesser 
iBQte»  ks  fftQSSCS  appréhensions  que  Ton  pour- 
fUt  litl  a%air  dunnées,  Sa  Majesté  deelaroit  que 
Il  ■MQdJt  KÎeur  ne  vouloit  déférer  à  la  prière 
fl'dle  lui  Wsoit  pour  la  troisième  fois,  de  venir 
écvEBrtr  près  de  sa  personne^  ou  il  seroit  en 
InleilJreté  et  liberté,  au  moins  elle  le  eonjuroit 
fj-  «eisir  (aire  un  tour,  sur  l'assurance  qu'elle 
M  iIcMmoil  qne  si ,  après  qu  il  y  auroit  reçu  tout 
k  léoMiIgnftge  de  sa  bonne  volonté,  il  persistoii 
à  f autùir  tortif  hors  du  royaume,  ce  qull  ne 
fcMvolt  faire  lans  causer  un  extrême  déplaisir  à 
ab  Miycsté^  en  ce  cas  elle  lui  permeltroit  de  se 
ritâfcr  co  loate  sûreté,  avec  ceux  de  sa  maison, 
tel  Im  Iblais  de  la  republtipie  de  Venise,  ou 
tflt  le  laiaaxiil  librement  jouir  de  ses  pensions , 
M^  entivtenemens  et  charges,  ainsi  qu'il 
af ant  te  mois  de  novembre  dernier;  ce  a 
|MÉ  Sa  Majesté  sVnga^eoit  en  foi  et  parole  de 
M,  ft  iur  son  honneur  et  réputation ,  qui  lui 
■àl  |ilas  clvrru  que  sa  propre  vie;  que  si  mondit 
^êmt^  prévmu  par  mauvais  couseils,  ne  vouloit 
reandeseendre  à  celle  proposition  ,  Sa 
eotufentoit ,  quoiqu'avec  beaucoup  de 
mzTcl^  ifu'il  M*  rPtir»lr  de^  ceUe  heure  en  TKtat 
et  VcniMf  avec  ceux  «le  sa  n  un  son  ,  fors  et  ex- 
•i|léi|lKkl09Hins  que  chacun  sa  voit  être  capa* 
heverde  le  porter  a  sa  perte*  Sadite 
•  profnettait  en  ce  cas  Vy  laisser  jonir  de 
peti!i(ons,  entretenemens  et  charges, 
I  fuit  ol  dit  ci-dessus^  pourvu  que  mondit 
'  JUTÉI  iMt  les  saints  Evani^iles ,  entre   les 
a  do  père  Gondren,  son  confesseur,  et  en 
de$  aieun»  de  Léon ,  de  Cbavi^y  et 


lîautru,  et  des  principaux  de  sa  maison,  qu'étant 
hors  du  royaume  il  n*auroit  point  (rintelligencc 
avec  aucunes  personnes  qui  pussent  être  suspec- 
tes a  Sa  Majesté;  qu'il  ne  feroit  directement  ou 
indirectement  aucunes  pratiques  contre  son  ser- 
vice et  le  bien  de  son  Etat;  qu'il  ne  recevroit 
point  M.  le  comte  de  Soissons  auprès  de  lui,  et 
qu'il  se  soumettoit,  en  cas  de  contravention  à 
ce  que  dessus,  a  encourir  rindignation  de  Sa 
Majesté,  à  la  perte  de  son  honneur  et  de  tous  ses 
biens.  Et  en  cas  qu  on  le  pût  faire  résoudre  de 
venir  trouver  le  Koi  et  demeurer  près  de  sa  per- 
sonne, et  y  vivre  comme  il  avoit  accoutume,  Sa 
Majesté,  en  premier  lieu,  lui  accordort  Rm  ma- 
riage s  il  le  desiroit,  à  la  charice  qu'il  seroit  cé- 
lébré dans  le  royaume,  et  qu'entre  ci  et  la  il  se 
comportât  comme  il  devoît;  puis  lui  accordoit 
liiO,Ooo  liv.,  pour  être  effectivement  employées 
en  ses  bàtîmcns;  et  entre  les  pnsonniei*s  qui 
etoient  dans  la  Bastilie,  desquels  il  demandoit 
la  liberté,  le  Roi  lui  promit  celle  du  Fargis  après 
la  paix,  à  condition  qu'il  demeureroit  au  lieu 
qui  lui  seroit  ordonne.  Et  Sa  .Majesté  lui  éc  ri  voit 
par  lui  une  lettre  du  2  février,  par  laquelle  elle 
lui  man doit  qu'encore  que  la  façon  avec  laquelle 
elfe  avoit  toujours  vécu  avec  lui  ne  lui  laissât 
aucun  lieu  de  craindre  qu'elle  pût  avoir  des  pen- 
sées qui  lui  fussent  préjudiciables,  si  est-ce  toute- 
fois que,  pour  prévenir  toutes  les  fausses  appré- 
hensions quon  lui  pourroit  donner,  le  eon\iant 
eoïiune  elle  faisoit  de  le  venir  trouver  pour  Pi  ire 
voir  a  toute  la  chrétienté  la  bonne  intelli|^ence 
qui  etoit  entre  eux  deux,  il  lui  promcttoit  en  foi 
et  parole  de  roi,  et  sur  peine  de  perdre  l'honneur 
et  la  réputation  qui  sont  plus  chers  que  sa  propre 
vie,  que  si,  étant  auprès  de  Sadite  Majesté,  il 
persistoit  à  vouloir  sortir  hors  du  royaume,  il  le 
lui  permcttroit  avec  tonte  la  sur  et  e  qu'il  désire- 
roit;  que  si,  après  lui  avoir  accordé  cette  assu» 
rance,  il  n'effectuoit  ce  que  Sa  !\îajesté  désiroit, 
il  feroit  voir  a  tout  le  monde  qu'il  avoit  des  des* 
seins  tout  autres  (juo  Sa  Majesté  ne  vouloit  pen- 
ser, et  qui  ne  pouvoient  avoir  autre  fin  (|ue  sa 
propre  perte,  que  Sa  Majesté  empèeheroit  tou- 
jours autant  qu'il  lui  seroit  possible,  et  qu'il  s'as- 
surdt  qu  elle  l'aimojt  comme  son  fds,  A  quoi  le 
cardinal  ajouta  mille  protestations,  et  lui  enj^a- 
^ea  sa  vie  et  son  honneur  que  ce  qui  lui  etoit 
promis  par  Sa  Majesté  seroit  lidelement  exécuté. 
Et  enfin  Sa  Majesté  lui  envoya  aussi  le  projet 
de  la  déclaration  de  sa  réconciliation  et  du  comte 
de  Soissons  avec  Sadite  Majesté,  par  laquelle 
elle  témoiçnoit  le  contentement  qu'elle  recevoit 
que  Monsieur  eut  reconnu  le  tort  qu*il  s'etoit 
fait  s  étant  séptiré  d*ellc,  et  eût   pris  soin  de 
lui  faire  savoir  qull  désiroit  à  ravcuir  demeu* 
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.  .•%  .ii.siiuites  supplications  que 

...%  :iujiidit  sei$:neur ,  qui  avoit 

^ .  ;wi  |>rfs  ledit  sieur  comte,  pour 

...»  sK-us,  u  rendre  à  Sa  Majesté 

.    .  ..I  ;idi'lite  qu'ils  lui  dévoient,  et 

.  ....u  iiU^  \ouloit  que  ledit  sieur  comte 

...  n'A  hiciis,  appointemens et émolu- 

M  . .  îuii  ^i^s,  et  pardonnoit  à  tous  ceux 

.     ..iu  .Mii\i,  si*rvî  et  assisté  en  ces  occa- 

.viiulitioii  qu'ils  se  mettroient  tous  en 

.  \.>.i  qum/e  jours  après  la  publication  de 

..   .aciuialioii,  et  abolissoit  en  ce  Ctis  les 

ioiuuiis  par  ceux  qui  auroient  suivi Mon- 

...  .  i  M.  1»^  l'oiiite,  i)our  avoir  fait  des  voyages 
'.Il  |iiaiiqui*!i  an  d(*ilans  et  au  dehors  de  ce 
. ,.  Miiiu- .  au  préjudice?  de  son  service,  avec  les 
..an^iia,  ciim'iiii!»  de  Sa  Maji*sté  ou  autres. 
\ii»\  i  iiufiiit  titutes  ces  choses ,  Tcsprit  de  Mon- 
Mii  lui  cullii  entièrement  regagné;  il  prit  ré- 
iuiiiui  d  aller  trouver  le  Hoi  pour  vivre  avec 
u.i  (iiiiiiiii-  Il  devolt,  et,  de  lui-même,  voulut 
.  U.irjiit  I  li'^  iiiuuvalH  esprits  qui  Tavoient  porté 
liii  mauvais  conseils,  entre  lesquels  étoient 
Uiiuii4^ii   et  lablM^  d'Olmzine ,  qu'il  congédia 
)•.  u  di*.  jouib  après.  Il  commanda  aussi  au  comte 
As   I  uaque  d'aller  trouver  M.  le  comte  pour  ne 
|iluD  ii-iiuii-iier  vers  lui,  dépécha  en  même  temps 
U.  (Uiiae  de.  Hrlon  |)our  lui  dire  les  grâces  que 
le  Uui  lui  faisioit,  l'exhorter  à  s'en  servir  comme 
d  ili-\(iit,  et ,  s'il  ne  le  faisoit ,  lui  déclarer  qu'il 
lUiil  tout-a-fait  accommodé  avec  le  Roi ,  et  qu'il 
lie  se  sépareroit  jamais  des  intérêts  de  Sa  Ma- 
jesté ,  de  lai(uelle  il  désira  seulement  qu'elle  en- 
\o>dt  vers  lui  le  cardinal  de  La  Valette,  qui 
éloit  peu  de  jours  auparavant  revenu  de  l'Alsace, 
puur  témoignera  tout  le  monde,  par  la  qualité 
di:  (!L'lul  qu'elle  lui  envoyoit,  Tamitié  cordiale  de 
bu  Mujebté,  le  désir  qu'elle  avoit  de  le  voir,  et 


•Minie  qu'elle  faisoit  de  lui.  Sa  Maj««^e  f.:  p%r« 
ir  ledit  cardinal  le  ô  février,  qui  fut  rec-i  avec 
nue  extrême  joie  de  Monsieur,  lequel  ensuite 
vint  le  8  à  Orléans  trouver  le  Roi ,  qui  le  reçut 
avec  autant  de  tendresse  que  s'il  eût  été  son  iils, 
et  des  le  lendemain  reprit  le  chemin  de  Paris,  où 
Monsieur  ne  demeura  guère  à  se  rendre  après  lui. 
L'affaire  de  M.  le  comte  reçut  beaucoup  plus 
de  difliculté  ;  le  Roi ,  partant  de  Fontainebleau 
pour  aller  à  Orléans,  envoya  le  sieur  du  Bois- 
de-Kergrois  à  Maf^trieht  vers  le  duc  de  Bouil- 
lon, pour  lui  témoigner  que  Sa  Majesté  n*a\oit 
point  désagréable  la  n>traite  de  M.  le  comte  à 
Sedan ,  pourvu  qu*il  ne  s'y  passât  aucune  chose 
contre  le  service  de  Sa  Majesté,  et  que  ledit  duc 
n'y  retint  personne  de  ses  sujets  rebelles  ou  au- 
tres contre  sa  volonté,  et  qu'il  n'engageât  sa  per- 
sonne au  service  d'aucun  sans  sa  permission.  H 
eut  charge  aussi  de  reconnoltrc  s'il  au  roi  t  incli- 
nation ou  pourroit  facilement  se  résoudre  à  re- 
mettre sa  place  entre  tes  mains  du  Roi  pour 
quelque  somme  notable,  évitant  toutefois  de  lui 
donner  sujet  de  croire  que  le  Roi  eut  dessein  de 
le  contraindre  k  s'en  défaire  contre  sa  volonté, 
et  qu'au  cas  que  Sa  Majesté  se  pût  assurer  que 
ledit  duc  fît  tout  ce  que  dessus ,  elle  l'honoreroit 
de  la  charge  de  maréchal  de  France.  Ledit  duc 
répondit  positivement  qu'il  rendroit  une  obéis- 
sance aveugle  à  Sa  Majesté,  en  tous  lieux  et  en 
toutes  choses,  et  qu'il  ne  se  passeroit  aucune 
chose  à  Sedan  contre  son  service,  et  que  si  Sa 
Majesté  lui  commandoit  de  l'aller  trouver,  il 
partimit  à  l'heure  même.  Mais  ledit  Bois-dc-Kcr- 
grois  ne  lui  parla  pas  de  l'accommodement  de  sa 
place,  parce  qu'il  n'y  trouva  pas  jour;  aussi  ne 
lui  donna-t-il  pas  assurance,  mais  simplement 
espérance  de  la  charge  de  maréchal  de  France, 
au  cas  qu  il  donnât  cette  satisfaction  à  Sa  Ma- 
jesté. I^  duc  de  Bouillon ,  qui  avoit  intelligence 
secrète  avec  M.  le  comte,  lui  donna  avis  de  tout 
ce  qui  s'étoit  passé;  madame  la  comtesse  sa  mère 
lui  manda  au  même  temps  qu'elle  étoit  hors  de 
Paris,  parce  que  le  Roi,  lorsqu'il  eut  avis  que 
M.  le  comte  avoit  refusé  l'offre  qu'il  lui  faisoit 
de  lui  donner  la  place  de  Mouzon  pour  sa  de- 
meure. Sa  Majesté,  dès  lors,  se  défiant  absolu- 
ment de  lui,  manda  à  madame  la  comtesse  sa 
mère  qu'elle  se  retirât  de  Paris  en  sa  maison  de 
Dreux ,  qui  n'en  étoit  pas  si  éloignée  qu'elle  eût 
grande  peine  à  y  aller.  Elle  fut  surprise  de  ce 
commandement,  manda  au  Roi  que  sa  santé  ne 
lui  permettoit  pas  de  lui  pouvoir  obéir  sans  une 
très-grande  incommodité;  mais  Sa  Majesté  lui 
manda,  le  6  février,  qu'elle  pouvoit  bien  juger 
elle-même  que  l'état  auquel  étoit  son  Iils ,  et  le 
peu  d'état  qu'il  avoit  fait  de  recevoir  des  effets 
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desn  bôtitcf,  ne*  pemieltoieiU  pas  f[!iVîlo  ïî(*nnii- 

téî  h  PnriB^  et  que  la  ville  dv  Dreux  qu'il  lui  ;»s- 

ii;;i     '         '  le  lieu  de  sa  demeure,  ttnut  u»ie  de 

•e^  .  lui  seroit  un  séjour  ou  elle  n'nuroit 

psÀ  li  ijicutumodité.  Cette  tumvolle  éii\nt  airivee 

MKlit  ^ieur  le  comte  oe  fui  pus  reçue  par  lui  comme 

il  d4*vo{l,  car  il  crut  que  le  procédé  du  Rdi  lui 

Hoît  injurieux,  nu  lieu  de  reconuoitre  qu'il  nvoit 

U5e  cl  une  modération  biei»  e\traardiunire.  f.e 

le  de  Brion,  que  Mousieur  lui  avoU  depè- 

rianl  peu  de  jours  t\pves  arrivé  vers  lui,  il 

a  Monsieur  pour  réponse,  le  1 4  fe\  rier, 

qa'il  souhaitoit  rentier  contentement  de 

MoQjdcur,  et  ne  plaiiruoit  point  sa  mauvaise  for- 

Im^t  puisque  Monsieur,  qui  favoil  rendue  telle, 

\hm  H  donna  un  nuMUoire  pnrticidier  au 
tomle  de  Briofi  pour  présenter  à  Mousii-ur,  par 
lequel  il  dÎMjitque,  n  étant  sorti  de  la  cour  que 
pour  les  uj  té  rets  de  son  altesse  et  |j(  hu*  sa  propre 
«UTté,  maintenant  que  Monsieur  etoit  content, 
il  11  âiroît  pi  os  rien  a  désirer  que  sadite  sûreté,  et 
file  >r  de  Bouillon  put  Jouir  des  oflres  de  la 
hflMie  valoiité  du  Ilot,  comme  tl  avoît  appris 
que  Sa  BJujesté  lui  en  a%oit  fait  donner  df  s  assu* 
fiMcrt  par  le  Bois-de-Kerfj;rois.  Il  se  plaic^noit 
leill  de  la  déclaration  du  iloi,  par  laquelle  il 
lui  partlcinuoit  une  faute  qu  il  soutenoit  n'avoir 
pûkû  Cuite,  Sa  Majesté,  disoit-ll,  ayant  par  ses 
propres  lettres  approuvé  sa  retraite  a  Sedan.  Kn- 
fi*,  il  ••^aiféroit  le  mauvais  traitement  qti1l  pré- 
Ifti  r  été  fait  a  madame  sa  mère,  le  IVoi 

hi  mmandé  de  se  retirer  Ijors  de  Paris , 

d  celui  qu'on  lui  faisoit,  disivit  i1^  pour  son 
gàtiK^rtiesneDt  et  en  ses  cliarges ,  états  et  appoin- 
le4U'Q;i.  qyi  ne  [ui  laissoit  pas  lieu  d'espérer 
»»-  Tavenir,  Sa  Majesté  fut  étoimée  de 

f»>  i  iioire,  et  que  M.  le  comte  fût  si  aveu- 

gle eo  wm  passiofl  qu'il  ne  sût  pas  apercevoir  la 
fairtc  qo'H  «VDlt  commise.  Pour  la  lai  faire  re- 
emmollre!,  et  essayer  ptu*  tous  moyens  de  le  re- 
Utm  de  sa  perle,  elle  trou \ a  bon  de  lui  renvoyer 
CBRier  ledit  comle  de  Brion,  par  lequel  elle  lui 
Cl  iafoir  qu'elle  lui  avoit  h'm\ ,  par  une  extraor- 
tfàittlre  iMMité,  témoigne  que,  si  rien  ne  Tavoit 
fait  rrlirrr  a  Sedan  que  rappreliension  qu'il  avoit 
pmrw^  persoone,  elle  vouloit  approuver  sa  ^r- 
tk«p(MiTirii  qu'il  %*y  comportât  comme  un  bon  et 
idde  sujet  doit  faire  ;  mais  qu'ayant  vu  depuis 
kê  lettn»  qu'il  avoit  écrites  aux  villes  de  son 
0iHiveniefiicnt ,  qui  ne  pouvoleot  être  soutenues 
fuor piorirtirs  miKouts^  et  pârticulièremeut  pour 
ûHn  pi»e]iempte^  de  ealomuies  contre  Sa  Ma* 
ialé;ijniitfiide  plus  tant  les  sidlieitjaions  qu'il 
I  af*«iC  lÛteidevaot  sa  sortie  a  diverses  perâonnes 
H    par  ki  détounier  de  leur  devoir,  que  celles  qu'il 
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avait  fîiit  faire  depuis  à  même  fmj  les  envois  et 
nêgoeialions  qu'il  avoit  fait  faire  vers  les  étran- 
gers ennemis  déclares  de  celle  couronne;  les 
conférences  qu'il  avoit  eues  en  personne  avec 
eux, elle  ne  pouvoit  comprendre  sur  quel  fonde- 
ment il  pouvoit  prétendre  sa  cxnuluite  être 
exempte  de  fautes ,  vu  que  le  crime  en  étoft  ap- 
parent. Cepeiidaîit  la  boule  de  Sa  M.ijestc  éloit 
si  grande  qu  Vile  vouloit  bien  encore,  cfi  consi- 
dération de  i\|onsieur,  son  frère,  lui  pardonner, 
pourvu  qu'il  reconnût  mi  faute,  et  protestât  de 
l'amender  û  Tavenir,  et  vivre,  en  quelque  lieu 
qu1l  seroit,  comme  un  bon  et  fidèle  sujet  doit 
faire.  Quant  a  la  sûreté  que  ledit  steur  comte  de- 
mcmdoit,tous  les  s\ijets  de  Sa  Majesté  qui  gar- 
doieiit  la  fidélité  qu'ils  lui  doivent,  et  vi voient 
selon  leur  devoir,  Tayant  auprès  d'elle,  ledit 
siLHir  comte  ne  pouvoit  douter  qu'il  ne  lu  trouvât 
entière,  eoimne  il  avoit  fait  pur  le  passé,  pen- 
dant lequel  Sa  ^lajesté  n'avtjit  pas  eu  seulement 
pensée  de  lui  faire  du  mal;  qw  si  toutefois  ledit 
sieur  comte  aimoit  mieux  présentement  être  hors 
du  royaume  que  revenir  a  la  cour,  Sa  Majesté  le 
Irouveroit  bon,  pourvu  qu'il  fût  en  lieux  non 
suspects,  et  qull  déclarîit  et  junlt  sur  les  saints 
Evanjjfiles  qu'il  y  vivmit  comme  un  bon  el  Iklèle 
sujet  doît  faire,  sans  faire  aucune  pratique  et 
nc^^'oeiation  qui  pût  être  contraire  au  repos  de 
l'Etat,  ni  préjudiciable  ou  suspecte  a  Sadite  Ma- 
jesté; qu'elle  ne  sa  voit  aussi  comme  ledit  sieur 
comte  se  pouvoir  ptaindre  du  traitement  de  nia- 
dame  sa  mère,  vu  l'usage  ordinairt*  du  royaume 
en  pareille  rencontre,  et  que  Sa  Majesté  a  usé  de 
plus  grande  bonté  en  cttfe  occasion  quelle  n'a- 
voit  fait  en  pas  une  autre,  n'ayant  envoyé  ladite 
dame  qu'en  la  plus  proche  de  ses  maisons,  et  eïi 
celle  quelle  avoit  voulu  choisir  Eniin,  pour  ce 
qui  étoit  dt's  intérêts  de  M.  de  Bouillon,  Sa  Ma- 
jesté ncdoiitoit  pascpie  mondit  sieur  le  comte  ne 
fût  plein  de  bonne  volonté  pour  lui,  mais  qu'il 
prcuoit  un  luauvais  cliemin  jMiur  lui  en  faire  re- 
cevoir des  effets,  puiscjuMl  savuit  bien  que  ce 
uYtoit  pas  en  sa  considération  que  îe  Roi  lui  en 
vouloit  faire,  et  que  la  retraite  qull  lui  avoit 
donnée  dans  Sedan  n'éloit  pas  le  sujet  pour  le- 
quel il  en  de  voit  espérer. 

Ce  voyage  fut  aussi  infructueux  que  lesautres; 
Mmisieur  récrivit  au  lloi  par  lui,  eu  créance,  le 
^  mars,  et  sa  ereanee  étoit  qu'il  demandojl  la 
place  de  Stenay  en  Lorraine  pour  sa  sùretf,  ce 
dont  le  Roi  fut  infiniment  offensé,  et  déclara  à 
Monsieur,  qui  lui  rendoît  raison  de  ladite 
créance,  qu'il  ne  la  lui  aeeorderoit  jamais.  En 
quoi  Monsieur  approuva  le  refus  de  Sa  Majesté, 
et  bhima  fort  M»  le  comte,  qui  se  voyant ,  par  [es 
lettres  de  ses  pluiî  aflîdé^  mêmes ,  condamné  en 
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sou  procédé,  commença  un  peu  à  rentrer  en  lui- 
nién»e ,  et  ilt  parler  avec  plus  de  Taison  par  le 
comte  de  Brion  et  le  père  Hilarion ,  semblant  se 
vouloir  réduire  à  se  contenter  que  Sa  Majesté  lui 
donnât  simplement  permission  de  demeurer  à  Se- 
dan, lui  pardonnât  le  passé,  et  eût  agréable  de 
le  laisser  jouir  de  son  bien  et  de  ses  appointe- 
mens.  Sa  Majesté  se  résolut  de  lui  accorder  ces 
conditions,  et  commanda  qu'on  renvoyât  vers 
lui  lesdits  comte  de  Brion  et  père  Hilarion.  Le 
cardinal  lui  écrivit  par  eux  qu'il  étoit  très-aise 
de  ce  que,  prenant  le  chemin  de  se  remettre  en- 
tièrement dans  les  bonnes  grâces  du  Roi,  il  pre- 
noit  aussi  celui  de  se  garantir  de  sa  perte,  et  don- 
noit  le  moyen  à  ceux  qui  l'Iionoroient ,  comme  il 
flRisoit,  de  le  servir  ainsi  qu'ils  désiroient.  On 
leur  donna  aussi  une  minute  de  la  promesse  que 
le  Roi  désiroit  que  M.  le  comte  fît  rentrant  en  sa 
bonne  grâce,  par  laquelle  Sa  Majesté  vouloit 
qu'il  reconnût  que  SaditeMajesté  ayant  agréable 
de  le  recevoir  en  sa  grâce  par  sa  bonté ,  et  de  le 
fhire  jouir  de  l'effet  de  sa  déclaration  d'amnistie 
du  mois  de  février  dernier,  comme  ceux  qui  l'a- 
Toient  assisté,  et  Sa  Majesté  lui  ayant  permis  de 
pouvoir  librement  demeurer  en  la  ville  de  Sedan, 
il  protestoit  qu'il  ne  se  départiroit  jamais  de  la 
fidélité,  obéissance  et  service  qu'il  devolt  à  Sa 
Majesté,  et  qu'il  ne  feroij  aucune  pratique  ni 
auroit  aucune  intelligence  qui  lui  pût  être  sus-* 
pecte ,  tant  dedans  que  dehors  ce  royaume  ;  qu'il 
serviroit  de  tout  son  pouvoir  à  Texécution  de  ses 
desseins,  et  faciliteroit  en  tout  et  partout  l'accom- 
plissement de  ses  volontés  et  commandemens,  ce 
qu'il  juroit  et  protestoit  sur  les  saints  Evangiles 
de  garder  et  observer,  sans  y  contrevenir  en 
quelque  façon  que  ce  pût  être.  Moyennant  la- 
quelle promesse  Sa  Majesté  lui  en  feroit  une  au- 
tre, par  laquelle  elle  s'obligeroit  que,  pourvu 
qu*il  demeurât  dans  la  fidélité  et  obéissance  qu'il 
lui  avoit  jurée  par  la  promesse  ci-dessus,  elle  le 
feroit  jouir  des  grâces  contenues  en  sa  déclara- 
tion d'amnistie  du  mois  de  février  dernier,  trou- 
vant bon  qu'il  demeurât  dans  la  ville  de  Sedan 
le  reste  de  ladite  année ,  et  qu'il  jouît  librement 
à  Tavenir  de  tous  ses  biens,  pensions,  revenus  et 
émolumens  de  ses  charges. 

Ils  partirent  le  58  avec  cette  dépêche,  et  re- 
A  lurent  le  6  avril  avec  lettres  de  M.  le  comte  fort 
soumises,  mais  avec  charge  de  faire  des  de- 
mandes au  Roi  qui  ne  portoient  pas  témoignage 
d'un  esprit  si  soumis  quVtoient  ses  paroles ,  car 
Ils  demandèrent  de  sa  part  à  Sa  Majesté  qu'il  lui 
plût  mander  à  M.  de  Bouillon  qu'elle  avoit 
agrénble  sa  demeure  i\  Sedan,  et  qu'à  l'occasion 
d'iivlle  il  ne  seroit  pi>int  privé  des  effets  de  la 
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supplioit  de  faire  avancer  cent  mille  litres,  qui 
seroient  mises  entre  les  mains  du  gouverneur  de 
Sedan ,  pour  la  subsistance  de  la  garnison  de  la- 
dite ville  ;  qu'il  n'y  auroit  aucun  temps  préfix  ni 
limité  pour  sa  demeure  à  Sedan ,  de  laquelle  il 
ne  pourroit  être  obligé  de  sortir  si  bon  ne  lui 
sembloit,  sans  que  cela  lui  pût  être  imputé  à 
crime,  et  qu'il  jouiroit  de  tous  ses  biens,  charges, 
états ,  pensions  et  appointemens  ,qui  lui  seroient 
payés,  tant  pour  le  passé  que  pour  l'avenir,  ainsi 
qu'ils  étoient  auparavant ,  comme  aussi  feroit  les 
fonctions  de  ses  charges,  desquelles  choses  lui 
seroit  donné  ample  déclaration ,  avec  celles  qui 
seroient  nécessaires,  tant  pour  sa  sûreté  que  de 
tous  ceux  qui  l'avoient  suivi  et  servi.  Et  d'autant 
que  la  peste  qui  étoit  déjà,  ce  disoit-il,  dans  Se- 
dan, pourroit  tellement  augmenter  qu'il  seroit 
impossible  d'y  demeurer  sans  un  manifeste  dan- 
ger, il  supplioit  très-humblement  Sa  Majesté  de 
lui  vouloir  accorder  Rocroy,  avec  la  subsistance 
nécessaire  pour  la  garnison  de  ladite  place.  Le 
Roi  fut  d'abord  si  offensé  de  ce  mémoire ,  qui 
lui  fut  présenté  par  le  comte  de  Brion ,  qu'il  l'en- 
voya au  cardinal ,  après  avoir  écrit  au  dos  d'ice- 
lui  qu'il  le  trouvoit  très-déraisonnable ,  et  qu'il 
n'avoit  rien  à  ajouter  aux  propositions  que  le 
comte  de  Brion  lui  avoit  portées  de  sa  part,  dans 
lesquelles  il  demeuroit  ferme,  sans  y  vouloir 
rien  ajouter;  qu'il  les  acceptât,  s'il  vouloit,  ou 
non,  et  que ,  si  la  peste  augmentoit  à  Sedan ,  il 
allât  à  Neufchâtel  en  Suisse  ou  à  Venise.  Le  car- 
dinal depuis,  voyant  le  Roi,  adoucit  son  esprit, 
et  le  fit  condescendre  à  quelque  chose  de  plus 
qu'il  ne  vouloit  se  relâcher  au  commencement, 
et  renvoya ,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  le  23  avril, 
ledit  comte  de  Brion  à  M.  le  comte,  et  lui  manda 
que  le  Boi  ne  lui  pouvolt  accorder  les  demandes 
qui  lui  avoient  été  faites  de  sa  part  par  ledit 
comte  de  Brion ,  parce  qu'elles  étoient  préjudi- 
ciables à  l'autorité  de  Sa  Majesté  et  à  M.  le  comte 
même  ;  mais  que  Sa  Majesté  continuoit  en  la 
bonne  volonté  que  le  comte  de  Brion  lui  avoit 
fiiit  connoître  qu'elle  avoit  pour  lui  ;  que  pour 
cet  effet ,  s'il  vouloit  envoyer  à  madame  sa  mère 
les  papiers  qu'il  avoit  vus,  qu'il  devoit  signer  et 
dont  il  avoit  retenu  la  copie.  Sa  Majesté  feroit  don- 
ner aussi  à  madame  la  comtesse  ceux  qui  étoient 
nécessaires  pour  sa  sûreté;  qu'on  comprendroit 
dans  la  déclaration  tous  ceux  qui  l'avoient  suivi  ; 
qu'on  écriroit  à  M.  et  à  madame  de  Bouillon  que 
le  Roi  trouvoit  bon  qu'il  demeurât  à  Sedan  dix- 
huit  mois,  si  bon  lui  sembloit;  si  la  prste  y 
augmentoit,  il  pouvolt  aller  à  JVeufchâtel,  à  Ve- 
nise ou  autres  pays  étrangers  non  suspects  au 
Roi ,  puisqu'il  ne  vouloit  pis  présentement  reve- 


bleuvcillance  de  Sa  Mt^gesté,  laquelle  ensuite  il  [  nir  à  la  cour;  qu1l  se  poovoit  assurer  qiiè,  s'il  se 
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irtme  II  tîevoît,  il  rccevroit  de  plus  en 

1^  -^  - ^îjiriîi^^cs  (k  la  l>oiite  du  Hui,iiui  dési- 

rolt  avoir  rqxiDse  dellnitive  dotis  la  liii  ik  ec  tuois. 
IV^  qu*d  eut  su  par  le  comte  de  Ikkm  lu  vo- 
liHri^  du  Koi,  il  dé|)Ocba  k*  sieur  Campîon  ((i  a 
it*'^  pour  lui  fnirti  instaure  â  ce  que  le 
lia  demeure  à  Sedan  ou  liors  du  royaume 
M  tût  point  limité,  et  quVne  le  remit  dès  lors 
l'absolue  fonetion  de  î^es  charges.  Sur  quoi 
I»  cardiftal  lui  manda  qu'il  éloit  de  sa  prudeuee 
if  ne  fncjrchander  pas  avec  le  Roi ,  et  priueipa- 
lematit  en  chose  dont  la  seule  prêteotiou  êtoît 
«dJeiwe,  iMi  tant  qu'elle  alloit  à  fa  dimiuution  de 
rmloril^  royale  T  qtril  le  conjnroit  d'eu  user 
lin»!  pour  w>n  propre  bien*  Ledit  sieur  comte 
véMmioIns  persista   toujours  en  ses  deuiaudes. 
MMianie  de  Lon;^ue\ïlle  sol llei toit  pour  lui ,  et 
propofiolt  a»  Roi  des  moyens  pour  essayer  de  le 
eontmter;  Sa  Majesté  condescendit  à  lui  don- 
ner IVierelce  de  sa  charge  de  grand-maitre,  i\ 
Wi  "le  les  ujaîtres  dMiôtel  etgentilshom- 

mt-  !•*  ù  qui  elle  avoit  promis  quartier 

puitrjutllec  et  octobre,  les  eussent,  et  servissent 
IcNlit»  quartiers.  Quant  à  son  gouvernement ,  il 
nrfoalolt  point  qu'il  en  fit  aucune  fonction.  Eu- 
Oiile  Roi  trouva  bon  quon  lui  renvoydt,  le  G 
JiiAnJr  père  Hilarion,  capucin,  avec  ordre  de  lui 
dtr  Majesté  le  remetltïit;  en  ses  charges  , 

te  i......  **.»inl   pour  celle  de  grand-raaitre  de 

dJeni  ehoses  runc^on  que  les  quartiers  qu*en 

ivolt  ftills  Sa  Majesté  jwur  toute  cette  année  de- 

tuf« oient ,  ou  que  M,  le  comte  commenceroît 

I  lUre  le  quartier  d'octobre,  en  usant  avec  le 

mimf  re$p<H!t  qu1i  a\oit  toujours  fait,  présen- 

tint  au  Roi  les  états  avant  que  de  les  résoudre, 

pour  savoir  s'il  n'y    trouveroit  rien  à  redire. 

QteQl  aiix  gouvernemens,  on  denieuroit  dac- 

fard  de  ce  ijue  M.  le  comte  avoit  toujours  dit  au 

père  HUarion,  qu*il  n'en  vouloit  pas  faire  la  tonc- 

tkm  tant  qu'il  seroit  à  Sedan,  pourvu  qu'il  en 

Ai--'*       rnroîe  sortes  saints  Evangiles  audit 

|i  o  :  »'t  en  ce  cas,  outre  1  écrit  que  le 

fe«iiiuciti*»i'  'ment  ù  M.  le  comte,  par 

le|lirl  U  le  r  it  çn^^s  charges,  Sa  Majesté 

M  fiffoU  pa«  difliculté  d'écrire  encore,  en  octo- 

hnï,  aux  ville»  de  son  gouvernement  qu'il  IV 

lail  rétabli  en  ses  bonnes  grâces.  Quant  à  Ta- 

l»llll«m  qu'il  désiroitpt>ur  ses  gens,  Sa  Mnjesté 

a'm  Ikisoit  point  difficulté.  Et  d'autant  qu'il 

cnéfunoll  ou  fe-îgnoit  craindre  t|ue  rarmeecom- 

■aidrf*  par  le  cardiiml  tic  La  Valette,  ou  quel- 

qo'aotrr  de  ecfles  que  Sn  Majesté  avoit  sur  pied, 

eoiitrc  lui,  le  cardinal  si*;na  une  déclara- 

pir  laquelle  il  Tassuroit  qu'aucutic  <lesdit*  s 

iki  Iruri  généraux  n  a  voient  charge,  pou- 

\l  F»«fv  ée  cdut  qui  a  ^n{  U0»  iiieuioira. 
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voir  ni  intention  dVnt reprendre  aucune  chose 
au  prcjndice  de  sa  personne  ni  des  siens,  et  qu'é- 
tant remis  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi,  ni  lui 
ni  les  siens  n'avoient  aucune  chose  à  craindre  de 
la  part  de  Sa  Majesté, 

11  n*y  avoit  personne  qui  ne  crût  que  le  père 
Hilarion,  parlant  avec  ces  ordres,  et  muni  de 
toutes  ces  assurances  pleines  de  tant  de  condes- 
een<lance  de  la  part  du  Roi  à  ee  qu'il  avoit  dé- 
siré, ne  rapportait  une  entière  satisfaction  de  son 
voyage;  mais  ropiuiiUreté  de  M.  le  comte,  la 
lier  te  de  son  esprit ,  la  malice  des  siens,  et  las- 
tuce  et  les  sollieilations  des  ennemis  du  Roi,  lut 
fit  avoir  un  effet  tout  contraire;  car,  au  lieu  de 
reconnoître  l'obi igalion  qu'il  avoit  à  Sa  Majesté 
de  la  boulé  qu'elle  exerçoit  envers  lui,  il  sVs- 
tima  offensé  a  outrance,  et  méprisé  de  ce  qu'elle 
modéroit  eu  quelque  cliose  ses  demandes,  selon 
que  la  sûreté  publique  et  le  service  de  Sa  Ma- 
jesté le  requéroient.  I.edit  père  arriva  â  Sedan 
le  10,  dit  a  M.  le  comte  qu'il  lui  apportoit  pur 
écrit,  de  la  part  du  Roi,  tout  ce  qîï'ti  lui  deman- 
doit;  qu'il  étoit  rétabli  en  ses  charges,  que  Sa 
Majesté  écriroit  au\  gouverneurs  qu'elle  Tavoit 
rétabli  en  ses  bonnes  grâces,  et  qu'cMc  lui  pcr- 
mettoit  de  demeurer  pour  deux  ans  a  Sedan.  A 
quoi  il  répondit  qu'on  tie  lui  pari  oit  point  du 
paiement  de  la  garnison  tpie  le  Roi  eJitrctenoit  à 
Sedan,  laquelle  n'avoit  point  reçu  d'argent  de- 
puis qu'il  y  étoit  arrivé.  A  quoi  ledit  père  répon- 
dit que  le  sieur  Campion  avoit  dit  à  Paris,  en 
présence  de  plusieurs  personnes  de  qualité,  que 
quand  on  ne  le  feroit  point  il  croiruit  que  cela 
n  empécheroit  pas  un  bon  accommodement ,  le- 
quel Campion  ayant  été  appelé,  Favoua  en  sa 
présence.  Il  se  plaignit  encore  de  ce  qu'on  ne  lui 
accoi'doit  pas  le  temps  qull  désiroit  pour  demeu- 
rer a  Sedan.  Sur  quoi  Icilit  pcre  s'offraut  d'en- 
voyer promptemeutalacour,  s'il  le  vouloit,  pour 
proposer  ces  difficultés,  et  toutes  les  autres  qui 
se  pourroient  rencontrer,  il  n'y  voulut  point  con- 
sentir, lui  disant  qu'il  étoit  averti  qu'on  ne  lui 
vouloit  pas  donner  eonlcntement  sur  ces  cho- 
ses; ce  qui  lit  qu'après  deux  audiences  ledit  père, 
jugeant  bien  qu^il  n'en  pou  voit  pas  espérer  d'au- 
tre resolution,  le  supptia  de  trouver  bon  qu'il 
s'en  revînt  des  le  lendemain,  qui  étoit  le  13,  ce 
qu'il  lui  accorda. 

M.  le  comte  envoya  uu  des  siens,  nommé  Me- 
zieres,  à  madame  sa  mère,  pour  essayer  de  co- 
lorer son  procédé  de  quelques  vaines  apparences, 
fa  principale  raison  dmjuel  étott  que  le  prinoc 
Thomas,  dés  le  commencement  de  sa  retraite, 
rnvoit  soMiclté  de  se  mettre  entre  les  mains  d'Es- 
pagne, à  quoi  il  avoit  ctileudu,  et  qu'il  était  lors 
sur  le  point  de  conclure  un  traite  contre  le  Roi  j 
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sous  le  nom  de  la  R«ii)ie4iière,  auquel,  bien  qu'il 
iK'  parût  pas,  il  seroit  néanmoins  le  principal 
<)^ent.  Ce  traité  fût  conclu  le  28  juin,  qui  étoit 
à  peu  de  jours  de  là,  et  signé  à  Bruxelles  par  la 
Kelne-mère  et  le  cardinal  Infant,  comme  ayant 
pouvoir  du  roi  Catholique.  Par  icelui  il  étoit 
convenu  entre  eux ,  que  le  roi  d'Espagne  ne  fe- 
roit  ni  paix  ni  trêve  avec  la  France  sans  obtenir 
un  établissement  pour  la  Reine-mère  et  le  comte 
de  Soissons  dans  le  royaume ,  avec  les  satisfac- 
tions qulls  pouvoient  raisonnablement  désirer  ;- 
qu*en  cas  qu'ils  reçussent  satisfaction  pour 
eux  et  pour  ceux  qui  les  auroient  suivis,  ce  que 
ladite  dame  Reine  entendoit  ne  pouvoir  jamais 
être  que  le  cardinal  ne  fût  mort  ou  disgracié  et 
hors  du  service  du  Roi ,  en  ce  cas,  bien  que  les 
intérêts  de  l'Empereur  et  des  deux  couronnes  ne 
fassent  pas  encore  ajustés,  dès  que  ladite  dame 
Reine  auroit  mandé  qu'elle  seroit  satisfaite  et 
ceux  qui  dépendent  d'elle ,  elle  seroit  en  neutra- 
lité avec  eux,  et  auroit  quatre  mois  de  temps  pour 
travailler  à  terminer  les  différends  d'entre  les 
deux  couronnes,  et  dès  lors  aussi  commenceroit 
une  trêve  qui  dureroit  quinze  jours,  durant  la- 
quelle il  ne  se  feroit  aucun  acte  d'hostilité  par 
les  armées  du  roi  Catholique  contre  la  France; 
que  ledit  cardinal  Infant  délivreroit  présente- 
ment 500,000  florins;  que  le  roi  d'Espagne  ré- 
compenseroit  M.  de  Bouillon  de  la  perte  qu'il 
souffriroit  à  cause  de  la  non  jouissance  des  biens 
qu'il  a  en  France;  donneroitau  comte  de  Sois- 
sons  de  quoi  subsister  selon  sa  qualité  hors  du 
royaume,  en  cas  qu'il  fût  oWigé  d'y  demeurer,  et 
le  recevroit  en  sa  protection ,  et  enttn  qu'il  en- 
tretiendroit  la  garnison  de  Sedan,  qui  est  de  huit 
cents  hommes  de  pied  et  de  cent  chevaux.  Il  y  avoit 
aussi  un  mémoire  à  part  du  prince  Thomas,  par 
lequel  il  déclaroit  que  le  comte  de  Soissons  ne 
comprenoit  pas  en  ce  traité  la  personne  de  Mon- 
sieur; ni  aussi  ne  promettoit  de  maintenir  les 
troupes  avec  l'assistance  qu'on  lui  donnoit,  sinon 
jusquesà  la  fm  de  la  campagne  de  l'année  présente, 
ce  qui  montroit  que  les  500,000  florins  dont 
il  est  fait  mention  dans  le  traité  étoient  pour  lui. 
Ensuite  de  tout  cela  le  cardinal  Infant  écrit  au 
roi  d'Espagne  dès  le  lendemain  29,  et  lui  mande 
qu'il  avoit  cru  devoir  passer  ce  traité,  afin  que 
le  comte  de  Soissons  pût  promptement  former 
son  parti  sous  le  nom  de  la  Reine-mère,  pour 
s'opposer  au  gouveniement  présent  de  la  France  ; 
qu'il  y  avoit  été  porté  par  Timportance  de  l'af- 
faire qui  divisoit  le  royaume  en  soi-même,  di- 
vertissoit  à  sa  propre  défense  les  armes  qu'il 
employoit  contre  Espagne,  et  leur  étoit  une  aide 
plus  prompte  et  plus  certaine  que  tous  les  se- 
oours  qui  leur  pouvoient  venir  d'Allemagne.  Ou- 


tre que  des  ordres  qu^il  avoit  reçus  du  roi  d'Es- 
pagne, tant  auparavant  l'accommodement  de 
Monsieur  que  depuis,iljugeoit  qu'il  entendoit 
qu'il  ne  laissât  pas  perdre  cette  occasion , 
principalement  étant  chose  certaine  que  si  le 
cardinal  pouvoit  contraindre  le  comte  de  Sois- 
sons de  rentrer  en  son  devoir,  le  Roi  seroit  assez 
puissant  pour  tenir  en  son  obéissance  tout  le 
dedans  de  son  royaume  ;  joint  qu'il  y  avoit  en 
ce  traité  beaucoup  plus  à  attendre  et  à  espérer 
pour  l'Espagne  qu'elle  ne  hosardoit  du  sien,  at- 
tendu qu'encore  qu'à  la  suite  du  temps  la  Reine 
et  le  comte  vinssent  à  manquer  à  quelque  chose 
de  ce  qu'ils  promettoient ,  la  simple  déclaration 
du  comte  contre  le  Roi  seroit  dès  le  commence- 
ment d'une  importance  incroyable  pour  l'Espa- 
gne, pource  qu'elle  hâteroit  d'allumer  le  feu  de 
la  rébellion  naissante  des  Croquans  (l),  feroit 
peut-être  naître  de  nouvelles  pensées  au  roi 
d'Angleterre ,  et  ce  qui  étoit  plus  certain ,  c'est 
qu'elle  redonneroit  le  courage  aux  armées  impé- 
riales pour  entrer  dans  le  royaume ,  et  que  leurs 
sujets  des  Pays-Bas  reprendroient  espérance,  de 
de  laquelle  ils  avoient  beaucoup  de  besoin  ;  joint 
qu'il  s'étoit  encore  senti  obligé  à  prendre  ce 
parti ,  vu  l'état  présent  auquel  il  se  trouvoit ,  et 
le  manquement  qu'il  avoit  de  gens  de  guerre 
pour  s'opposer  à  l'invasion  pressante  avec  la- 
quelle les  Français  et  les  Hollandais  unis  et  sé- 
parés menaçoient  ses  provinces.  Outre  que  c'é- 
toit  un  grand  point  qu'ils  se  fussent  obligés  à  ne 
se  raccommoder  jamais  avec  le  Roi  tant  que  le 
cardinal  demeureroit  sur  pied ,  lequel  venant  à 
manquer  il  étoit  certain  que  toutes  choses  se- 
roient  faciles  ;  et  si  le  comte  de  Soissons  n'étoit 
pas  bien  expressément  entré  en  ce  traité ,  il  y 
étoit  néanmoins  effectivement  entré,  en  ce  que 
la  Reine  s'y  étant  obligée  pour  lui,  il  falloit  que 
son  conseutement  suivît,  ce  qui  seroit  à  la  pre- 
mière délivrance  des  deniers.  Ce  traité  n'empê- 
cheroit  pas  aussi  le  progrès  de  la  conférence  de 
Cologne ,  si  toutefois  il  y  avoit  espérance  qu'il 
pût  aller  en  avant  tandis  que  le  Pape  vivroit, 
pource  qu'il  étoit  vraisemblable  que  le  cardinal, 
qui  ne  vouloit  pas  la  paix,  seroit  obligé  de  la  dé- 
sirer par  ce  nouveau  traité.  Que  le  prince  Tho- 
mas lui  avoit  dit  que  le  comte  de  Soissons,  son 
beau-frère,  l'assuroitd'accomplir  ponctuellement 
les  articles  du  mémoire  séparé  qu'il  lui  envoyoit, 
encore  qu'ils  ne  fussent  pas  exprimés  dans  ceux 
que  la  Reine-mère  et  lui  Infant  avoient  signés. 
Pour  toutes  lesquelles  choses  ledit  cardinal  flnis- 
soit  en  demandant  de  l'argent  au  roi  d'Espagne. 
C'étoit  beaucoup  d'honneur  au  cardinal  de 

(1)  Paysans  insurgés  dont  U  sera  parié  à  la  fin  de  cette 
année. 
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^«^rape  loi  votiluiisent  du  mnl ,  el  ceux  qui  dé- 
»i/oient  la  mort  du  chef  tie  l'Eglise  reiherduis- 
sent  la  sienne  eu  sji  ruine.  Le  iVipe  ne  vouloît 
pas  la  paix  ^  disoient-ils ,  non  vêritnbkMnent , 
psrce  c|a'it  ta  vonUHt  comme  père  commun  et 
■ou fia» comme  partial  de  himMisoti  dWu triche, 
ftmïïVt  iju'*!  vouloit  une  pai,\  véritable  et  dura- 
bto  en  Itt  chrétienté,  et  non  pns  un  nom  vnîn 

kit  filYiite  de  paix  qui  fût  occasion  et  cause  cer- 
Uàne  d'une  nouvelle  guerre,  a  laquelle  les  par- 
Ife»  'cnt  toujours  quand  les  conditions  de 

pi  '  pas  e([uitol>les,  Le  cardinal ,  disoit 

rtnrâfil^  lie  la  vouloit  pas:  il  avoit  raison  de  le 
dirç;  il  ne  \n  vouloit  pas  à  Tavantage  d'Espagne, 
^i  r&t  ta  «îule  qu'elle  appelle  paix  ;  et  peut-être, 
eût  iHe  rnorl  ou  disgracié,  comme  ils  dési- 
I,  ils  Tcussent  absokunent  faite  selon  leur 
'       l'S  ces  dépêches  furent  pur  bonheur 
ini<       ^       ^,  cl  tombèrent  entre  les  mains  du 
Bmqut  s  en  aigrit  justement  contre  M.  le  comte, 
d  pmèsla  A  ne  vouloir  en  rien  se  relâcher  da- 
^■lllage,  croyant  qu*il  ira\oit  que  de  la  mau- 
liise  voJofitê  ^  et  qui!  ne  pouvoit  renforcer  les 
^«■Boikis  4|iic  de  son  train. 
^^BpUî!!  le  cardinal  représenta  au  Hoi,  entre  plu- 
^^Vnn  mbcms,  deux  principales  qui  le  pou  voient 
forler  à  accorder  audit  sieur  le  comte  le  surplus 
ie  ce  qu'il  désiroit  :  la  première  et  oit  qu  Vivant 
lan  pied,  bon  œil ,  il  ne  pouvoit  arriver  en  Té- 
toidllie  de   cet  etc  aucim  iîîcojjvenient  a  l'Etat 
L    do  grâces  qu  on  uccordcroiï  audit  sieur  le  comte  ; 
H    11  tecuiidr,  qu'on  pouvoit  par  ce  moyen  se  déli- 
P    %rer  de  beaucoup  d'embarras  prc^ens  et  de  mny- 
lacid  «nfeift  [H)ur  l'avenir;  que  le  seul  nom  dn- 
dit  lirtor  le  comte  jtûnt  aux  ennemis  ne  donne- 
roil  pas  peu  de  cœur  aux  mal  afléetionnnes  du 
rqfiUfikef  rt  ledit  M.  le  comte,  s<^  voyant  pour 
JnaJs  |ieittucn  France,  donneroit  grande  cha- 
Imr  aoY  ennemis  deiitreprendre  tout  ce  qu'ils 
powToiail  contre  elle;  qu'au  moins  «^a  joi^clion 
fcentefDél-elle  la  paix,  si  on  ne  la  vouloit  faire  a 
été  eoddltiooâ  honteuses  et  tout-a-luit  ruineuses 
afaiFrioce,  en  donnant  un  établissement  à  lui 
cl  A  ta  Beiue-inére,ce  (jui  seroît  finir  la  guerre 
iFOirlarccammenccr  par  après;*] ne  M.  le  comte 
«BCftatit  avec  les  Espa*j;noU ,  le  Hoi  perdroit 
eerfeiiiifiiient  M.  de  Bouillon  ,  connue  il  [k'iroîs- 
mê  par  le  Ir^te  susdit  de   la  Heine  rnere  avec 
le  eanUnJil  Infant  ;  qu'il  etoit  à  craindre  ensuite 
f /ofi ne  perdit  ans?ili  le  prinre  d'Orange,  étant 
clair  ifiie  M*  de  Bouillon  ne  sVn^aj^etdL  point  eu 
oHIr  albinî  SHIM  <tue  k^it  sieur  prince  d'Orange 
fa  Ml  «M»  main ,  comme  même  ou  en  étoit 
iierti  de  pltisicurs  lieux  ;  qu'à  la  vérité  le  sieur 
4i  Qmiuùict  avait  mandé  de  La  Haye ,  du  2  fé^ 
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vrier,que  les  Etats  avoieot  ordonné  h  Maeslricht 
que  si  M,  le  comte  y  venoit,  ou  lui  dit  qu'ils  le 
prioient  de  ne  point  passer  outre  qu'ils  n'eussent 
su  de  Sa  IVbjesIé  si  elle  le  Irouveroit  bon,  et  que 
ïe  prince  d'Oran*^c  avoit  fait  commander  de  son 
chef  que  tons  ceux  qui  y  vit  ndroient  de  la  part 
dudit  sieur  comte  ne  lui  feroient  pas  plaisir  de 
le  faire,  et  mande  a  M.  de  Bouillon,  voyant  que 
Saint'Ibal  le  venoit  souvent  trouver,  qu'il  feroit 
bien  de  s'oter  de  la  et  venir  à  La  Haye  pour  le- 
ver tout  omhra»:e  û  la  cour,  et  qu'il  avoit  aussi 
fait  défendre,  a  la  moindre  réquisition  que  ledit 
Charnacé  en  avoit  faite ,  de  iaisser  sortir  pour 
France  aucuues  munitions  de  ^aierre  qu'il  ne  les 
eût  demandées  de  la  part  du  iloî.  Mais  néanmoins 
que  M.  de  Bouillon  persistant  à  donner  retraite 
audit  sieur  le  comte ,  el  dépendant  du  prince 
d'Orani^e,  comme  il  faisoit,  il  y  avoit  apparence 
qu'il  ne  faisoit  rien  en  cela  que  de  son  consente- 
ment ;  qnll  etoit  encore  a  considérer  que  M.  de 
Rohan  ,  jouant  le  personnage  qu'il  jouoit ,  pour- 
roit  remettre  avec  XL  de  Bouillon  quelque  parti 
de  huguenots  en  jeu  ;  que  le  parti  des  dames 
brouillonnes  de  !a  cour  ne  devoit  pas  être  aussi 
de  petite  considération  en  cette  occasion  ,  a  rai- 
son ciue  M.  le  comte  et  M.  de  Koban  y  a  voient 
de  grandes  intelligences  par  le  moyen  de  leurs 
parentes,  et  que  par  le  passé  elles  avoient  bien 
taillé  de  la  besoi^ne;  et  concluoit  que  ces  consi- 
dérations-la lui  faisiHcnt  conseillera  Sa  Majesté 
de  donner  contentement  audit  sieur  le  comte 
pour  avoir  la  paix  ,  ensuite  de  quoi  elle  pourroit 
plus  facilement  démêler  tous  ces  partis. 

Le  Roi  se  rendit  k  ces  raisons ,  et  envoya  à 
Sedan  ,  le  1 1  juillet,  le  sieur  de  La  Croîsette, 
gentilhomme  qui  etoit  a  M.  de  Lonzueville,  qui 
lui  porta  tout  ce  qull  demand<ut,  savoir  est  une 
déclaration  par  laquelle  le  Roi  oubtioit  h^s  fmites 
qu'il  avoit  commises  en  sa  retraite  et  depuis  qu'il 
étoit  à  Sedan,  le  rétablissoit  en  ses  charges, 
vouloit  qu1l  jouît  de  tous  ses  biens,  appointe- 
mens  et  émohimens  de  ses  charges,  pardonnoit 
à  tous  ceux  qui  l'avoient  servi,  et  abolissoit  les 
crimes  par  eux  commis  à  ce  sujet  ;  une  promesse 
particulière  du  Roi,  signée  de  Sa  Majesté  et  d'un 
secrétaire  d'Etat ,  par  laquelle  elle  proujettoit 
ti u e  ,  nioy en n a  n t  q  u '1 1  d e m e u  vu  l  da n s  I a  1  id el  i  t  é 
et  obéissance  qu'il  éloit  cortvenu  de  jurer  sur  les 
Evangiles, comme  nous  avons  dit  ci-devant,  Sa 
Majesté  feroit  jouir  lui  et  les  siens  de  l'effet  de 
ladite  déclaration  ,  trouvant  bon  qu'il  demeurât 
encore  quatre  ans  consécutifs  dans  la  ville  de 
Sedan  ,  si  lion  lui  sendjhnt  ,  et  lui  aecordoit  son 
rétablissement  dans  ses  charges,  dont  il  donne- 
roit avis  par  ses  lettres  aux  villes  de  son  gouver* 
nement ,  et  lui  feroit  donner  des  assignations  de 
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>i  i  \  .liiV.N,  de  quelque  qualité  qu'ils  fussent , 

i::v  .lueune  fonetion  de  leurs  ehar^es,  tan- 

.    lU  il.>  siinl  hors  de  retendue  d'icelles  ,  et 

.:. .  viuvie  lors(|u*iis  sont  hors  du  royaume; 

|ii  illr  lui  «eeordoit  bien  que,  toutes  fois  et 

,..  mil.,  qu  il  Noudroit  revenir  dans  le  royaume 

.  ;  ..il  lit  lulne  lie  son  gouvernement,  il  en  feroit 

\  .  iKiii-ii.Mi:^  tout  ainsi  qu'il  avoit  fait  aupara- 

«.iiii  ,  i\\nvs  toutefois  qu'il  auroit  donné  avis  à 

Vi  Vl.tjiviledu  dessein  de  sondit  retour. 

M  li-  niiule  en  (len)eura  d'aeeord ,  eomme 
.iiivii  iïv  toutis  les  nutres  ehoses  que  Sa  Majesté 
di'oUiiit  lie  lui,  et  fut  satisfait  de  ee quelle  lui 
awul  rii\o.>e:  ee  dont  Sa  Majesté  étant  infor- 
uKo,  lui  en\oya  le  sieur  de  liautru  pour  faire 
pirihliit  le  hennent  de  lui  sur  les  saints  Evangi- 
les iiilre  les  mains  du  sieur  de  La  Ferté,  aumô- 
nier du  IU)i ,  qui  fut  en\oyé  avec  lui  pour  ee 
hujet.  Ce  que  M.  le  eomte  fit  le  26  juillet,  en  la 
même  manière  que  le  Uoidésiroit,  transcrivant 
de  sa  main  et  signant  le  mémoire  qui  lui  en  avoit 
été  envo\é ,  par  lequel  non-seulement  il  promet- 
toit  de  ne  se  départir  jamais  de  la  fidélité  et 
uhéissanee  qu'il  de\oit  au  lloi,  ni  a\oir  aucune 
pratique  ni  inîelligeneequi  lui  pût  être  suspecte, 
lant  dedans  que  dehors  le  royaume ,  mais  en- 
isore  (|u'il  serviroit  de  tout  son  pou\oir  à  l'exe- 
i'uLlon  de  tous  ses  desseins,  et  faeiliteroit  eu 
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>  i  i  j  mmaademens;  ee  qu'il  jura  sur  Itssaiiiîs 

,wai,iies,et  au  bas  de  son  seniient  lidit  aui.L' 

.:unHinier  attesta  qu'il  l*a\oit  fuit  en  ses  mair.s. 

Ainsi  cette  affaire,  en  laquelle  il  y  a\oit  eu 
tant  de  diflieulte  et  d'irrésolution  de  la  part  du- 
dii  sieur  le  comte,  fut  enfin  parachevée  par  l'ex- 
cès de  la  bonté  du  Roi  et  par  la  sayesse  de  sou 
conseil ,  qui  surmontèrent  la  jeunesse,  Tinexpe- 
rience  et  la  fierté  dudit  sieur  le  eonUe ,  qui  sont 
de  très -mauvaises  conseillères,  et  le  tirèrent 
presque  malgré  lui  de  sa  ruine  et  des  mains  de 
ses  ennemis.  11  est  à  remarquer  en  cette  affaire 
que,  six  semaines  auparavant,  il  avoit  refusé  de 
s'accommoder  à  beaucoup  meilleure  condition 
que  celle  qu'il  reçut  depuis,  vu  que  lors  on  pro- 
posoit  de  lui  donner  la  \ille  de  Mouzon  pour  de- 
meure. Mais  le  feu  de  sa  colère,  qui  étoit  encore 
en  sa  violence,  lui  offusquoit  le  jugeuicnt  et 
rempéchoit  de  voir  le  précipice  dans  lequel  il  se 
jetoit;  d'autre  part  on  le  lui  faisoit  mépriser,  et 
lui  faisoit-on  espérer  d'obtenir  des  choses  que , 
s'il  eiU  eu  l'esprit  bien  remis,  il  eut  reconnu  i[ue 
le  Roi  ne  lui  pouvoit  accorder;  ou  bien  il  faut 
avouer  qu'il  y  a  certains  esprits  de  la  nature  de 
ceux  des  femmes  qui  estiment  quand  on  leur 
offre  des  conditions  raisonnables  qu'ils  en  auront 
davantage,  et  par  après  sont  contens  d'en  pren- 
dre moins.  Davantage,  qu'il  fut  nécessaire  d'ap- 
porter une  conduite  bien  délicate  pour  venir  a 
l)oul  de  cet  accommodement,  d'autant  plus  con- 
sidérable qu'il  etoit  plus  difficile  pour  diverses 
raisons  :  la  première  étoit  qu'on  avoit  affaire  a 
une  personne  de  grande  présomption  et  de  peu 
de  raisoiniement  ;  la  seconde ,  que  Sa  Majesté 
sembioit  aimer  niieux  que  mondit  sieur  le  eomte 
demeurât  en  l'état  qu'il  étoit ,  qu'il  eut  lieu  de 
revenir  proche  de  sa  personne  par  un  accommo- 
dement; et  la  troisième,  que  TKspagne,  du  tout 
ignorante  des  affaires  de  la  France ,  quoiqu'on 
pense  le  contraire,  pensant  que  ledit  sieur  conite 
pouvoit  révolter  une  partie  des  forces  que  le  Roi 
avoit  sur  pied ,  traitoit  volontiers  avec  lui,  et  lui 
proposoit  des  conditions  assez  avantageuses  pour 
l'embarquer  à  sa  ruine,  et  force  mauvais  esprits 
l'y  portoieut  ;  mais  enfin  le  sieur  de  La  Croisette, 
gentilhonune  de  M.  de  Longueville,  fut  comme 
les  médecins  qui  arrivent  au  déclin  des  maladies; 
il  lui  lit  si  bien  eonnoitre  son  mal,  qu'il  le  porta 
à  renoncer  à  tous  les  traites  que  la  Reine-mère 
avoit  avec  lui. 

Durant  que  ce  traité  se  faisoit.  Monsieur  en- 
tra en  une  jalousie  de  laquelle  le  cardinal  le 
délivra  bientôt  :  on  lui  dit  qu'il  faisoit  traiter 
par  le  père  ililarion  le  mariage  de  madame  de 
Combalet  avec  M.  le  comte,  dont  ou  avoit pailé 
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long  •  tempe  auparavant.  I^  cardinal  en  ayant 

«%U^  prit  une  déclaration  du   prre  Milarion, 

écrilr  et  signée  de  sa  niain  ,  par  Itiqirelie  il  «ssu- 

roit  qiir  ni  le  cardinal  ni  aulre  de  six  pail  ne  lui 

I       avoît  jninîiis  donne  charge  de  parler  cludit  ma- 

■   nage ,  et  i}u1l  n*en  avnit  jamais  fuit  la  proposi- 
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H  lf40Qf  trt  declaroit  que,  depuis  ta  première  de- 

H  inmlê  que  M.   le  comte  lui  en  avoit  fait  faire 
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»  altSuife  que  de  rc)XMTdre  aux  ouvertures  qui 

hi  eoai'ûient  été  fuites,  ainsi  qu'il  etoit   porté 

eNkcMi»,  il  déclarait  sur  son  honneur  que  c'é- 

pures  suppositions,   et  assuroit  ensuite 

MM^'neur,   frère   unique  du    Roi,  que, 

.  U  repiiguance  qu'il  avoit  a  celte  alliau- 

il  n*y  ^t^^^*t)^^^*^  ^^  aucune  façon,  ni  eu 

reflooiitre  ni  en  aucune  aulre  qui  put  arri- 

fer  eMprè«;  ce  qu'il    lui  proniettoit   d'autant 

plr;  qu^ii  tenoit  iï  faveur  singulière 

qiï  ui  pas. 

kme  furent  terminées  ces  deux  affai- 

lantes  an  Boi  et  a  son  Etat,  de  la 

n  de  Monsieur  et  de  M.  le  comte 

dii«  î>4  Majesté  ;  et  le  dessein  (|uc  les  Espagnols 

•teivnlde  toorner  nos  armes  contre  nos  propres 
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m  Baiateoir ,  mais  de  faire  des  projL^res  en  Aile- 

iMipe.  fjf  général  Wrani^el  prit  Francfort  sur 

rOder,        '      î':i,  et  ensuite  ravagea  toute  la 

iHurii»  Irbourg,  et  les  généraux  Gnfeutz 
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le  de  liesse  et  Bannier,  qu'il  appela  a 
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son  secours,  lequel  de  fâ  s'en  alla  hiverner  dans 
la  Thuringe,  et  se  rendit  maître  de  ta  ville 
d'Erfurt,  qui  en  est  la  capitale.  Les  Impériaux, 
voyant  tous  ces  progi-es,  non-seulement  rappe- 
lèrent, comme  nous  avons  dit  launée  derniei*e, 
Gallas  de  la  Bourgogne,  mais  mirent  ensemble 
toutes  leurs  forces  pour  empêcher  le  cours  de 
leurs  victoires,  liannier  cej)endant ,  ménageant 
le  tCHips,  qui  est  trésor  de  la  guerre,  et  ne  vou- 
lant laisser  passer  le  fort  de  l'hiver  inutilement, 
part  d'Erfurt  le  l  u  jan\  ier ,  et  s'en  va  atlfuiuer 
le  duc  de  Saxe  dans  le  cœur  de  son  pays.  Ledit 
duc  qui  etoit  à  Torgau  ,  ne  s'y  tenant  pas  en 
sûreté,  se  retira  à  Dresde.  Bannier,  prenant 
plusieurs  places,  s'avance  jusque^  à  Torgau, 
qu'il  prit  le  1^,  ses  troupes  ayant  passé  la  riviez- 
re  d'Elbe  â  glace,  et  s' étant  aisément  emparées 
du  fort  qui  etoit  devant  leur  pont  ;  ensuite  de 
quoi  la  ville  se  rendit  à  composition,  mais  les 
soldats  à  discrétion  :  il  y  gagna  cinquante-six, 
tant  enseignes  que  cornettes ,  et  quelques  pièces 
de  canon ,  qui  étoit  tout  ce  que  le  duc  de  Saxe 
avoit  pu  sauver  en  la  déroute  de  la  bataille  de 
\\  itstock.  Wrangel  de  son  côté  surprit,  à  la  un 
de  janvier,  la  ville  de  Lansherg,  et,  sïtant  as- 
suré de  quelques  passages  sur  la  rivière  de  l'O- 
der, envoya  sept  régimens  de  renfort  à  Bannier, 
et  il  demeura  pour  faire  une  puissante  diversion 
dans  la  Srlésie.  Bannier  se  voulut,  a  la  iln  de 
janvier,  rendre  maître  de  la  ville  de  Lcipsick; 
mais  il  y  avoit  «h^dans  une  si  forte  garnison 
qu'il  n'en  put  venir  a  bout  ;  principalement 
pou rce  qu'elle  fut  encouragée  par  les  armes  im- 
përiules,  lesquelles  toutes  tournèrent  tête  de  ce 
côte*la.  Bannier  avoit  mis  son  armée  en  bal  ail  le, 
et  étoit  prêt  a  donner  l'assaut ,  quand  il  i-ut  avis 
que  tous  les  généraux  de  rEmpcreur  avoient 
passé  la  Sale  et  s  avaneoient  vers  lui  â  grandes 
journées;  la  crainte  qu'il  eut  de  ne  pouvoir  pas 
cnip<3rter  la  ville  du  premier  assaut  et  de  perdre 
beaucoup  de  ses  soldats,  qui  étoient  dép  en 
moindre  nombre  que  les  ennemis,  le  retint,  et 
lui  lit  ramener  son  armée  dans  son  camp;  le  jour 
suivant ,  qui  étoit  le  1 7  ,  il  leva  le  siège  et  mena 
son  armée  vers  Torgau ,  ou  il  prit  un  poste  fort 
avanUiLiCUX  prés  de  ladite  ville,  et  s'y  retrancha 
fortement;  les  généraux  [,esle  et  Stalkans  le 
joi^ni refit.  L'armée  ennemie  se  vint  eanijier  pro- 
che de  lui;  mats  il  se  foriilia  si  bien  sur  deux 
coteaux,  entre  l'Elhe  et  ta  Moldau  ,  qu'il  ne 
pou  volt  être  force  de  combattre  contre  son  gré , 
et  munit  son  camp,  qui  etoit  très-grand,  do 
tous  les  vivres  et  fourrages  qu'il  avoit  trouvés 
dans  les  petites  villes  de  tout  le  pays  et  dans 
la  campagne.  Il  leur  présenta  néanmoins  la  ba- 
taille peu  de  jours  après  que   les  deux  camps 
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.   .e  .  Miirti  ;  tiiuis  la  mort 
:.     'iiiva  le    iô  février,  leur 

, . .  >  ;c  :ic  ^H;iut  husarder  sitôt  le 

v...:.'«i;    1  ruiiiu  tuutes  les  maisons 

.    .      t»^.uc  Jtf  Saac  qu  il  uvoit  là  autour. 

..  ....>  .c  vuulur«$ut«uvîrouner  des  deux 

.    t  '.ik}  v-t  ['attwtu^rde  toutes  parts, 

.L..>.uijcpn«ei^  leur  tournèrent  à  grande 

.    ..   ^    .-^iatruire,  leilit  Bannier  les  voyant 

....  V  X ,    ,i  dr&  puj'tis  contre  eux  dont  il  rem- 

...    .c  ;;ruudsavantaj;es;  néanmoins,  étant 

.  s^. .  4  k  ûiuis  sou  camp ,  tout  le  pays  étant  aux 
.  .X.  vuiiN ,  cC  k'urs  troupes  trois  fois  plus  grandes 
..a  ii04i)J>iv  que  les  siennes,  après  avoir  résisté 
qi4«iti'c  uiois  À  toutes  les  forces  de  TËmpire, 
li  m;  Lvt^lut  de  faire  sa  retraite ,  et  aller  vers  la 
kfojucrauic,  ce  qu'il  fit  avec  d'autant  plus  de 
ix*(;iYt  qu'ils  conservoient  le  pays  comme  un 
Ihhi  i\vi  refbgc ,  qu'ils  possédoient  entièrement 
H  dont  ils  pouvolent  tirer  assistance  en  leurs 
iim^ssités;  outre  que  pendant  l'hiver  les  enne- 
mis auroient  derrière  eux  tout  l'Empire ,  dont 
Ils  pourroient  tirer  leurs  vivres,  et  les  Suédois 
seroient  contraints  de  subsister  dans  un  seul 
coin.  Cette  retraite  n'étoit  pas  un  ouvrage  d'un 
petit  capitaine  ,  et  qui  n'eût  que  de  médiocres 
et  ordinaires  difficultés;  les  ennemis  qui  Tenvi- 
ronnoient  avoient  soixante  mille  hommes ,  et  il 
n'en  avoit  que  quatorze  en  son  armée;  ils  avoient 
fait  faire  des  ponts  sur  l'Elbe  au-dessous  et  au- 
dessus  do  lui;  leurs  troupes  étoient  campées 
deçà  et  delà  la  rivière;  et  prévoyant  bien  qu'il 
ne  pou  voit  tenir  ferme  en  ce  poste  si  long-temps 
qu'eux ,  ils  avoient  envoyé  en  tous  les  passages 
par  lesquels  il  se  pouvolt  retirer,  afin  de  les  lui 
couper  :  Maracini  étoit  allé  pour  lui  empêcher 
celui  de  Lansberg,  et  Klising  celui  de  l'Oder; 
mais  tout  cela  ne  lui  ilt  pas  perdre  courage.  11 
fit  croire  aux  ennemis  qu'il  étoit  résolu  de  secou- 
rir la  ville  d'Erfurt  en  Thuringe,  et,  pour  leur 
persuader,  récri\itaux  gouverneurs,  s'assurant 
bien  que  ses  messagers  seroient  pris ,  comme  ils 
furent  ;  ce  qui  lit  que  les  ennemis  envoyèrent  la 
plupart  de  leurs  forces  de  ce  côté-là  pour  l'en 
empêcher.  Cependant ,  le  matin  28  juin ,  il  en- 
voie quatre  mille  chevaux  à  la  guerre  en  divers 
lieux,  comme  pour  quelque  entreprise,  fait 
semblant  aux  bourgeois  de  vouloir  faire  faire  de 
nouvelles  fortilications  à  la  ville  pour  la  mieux 
défendre,  obtient  d'eux  une  contribution  de 
40,000  risdales,  et,  sur  les  neuf  heures  du  soir, 
fait  passer  son  infanterie  et  son  bagage  sur  le 
pont  avec  quatre-vingt-dix  pièc<»s  d'artillerie ,  et 
le  lendemain  29  la  suit  avec  s<i  cavalerie,  brû- 
lant à  Torgau  tout  ce  qui  pouvoit  servir  aux 


ennemis,  et  alla  passer  la  rivière  d'EIster  a 
Hertzberg,  celle  de  Sprée  à  Lubben,  celle 
d'Oder  à  Furstemberg ,  et  de  là  à  Lansberg,  ou 
son  avant-garde  trouvant  Maracini  qui  battoit 
ladite  place  pour  s'emparer  du  passage  de  la  ri- 
vière de  Warta,  le  défit  le  premier  juillet,  tuant 
une  partie  de  ses  troupes  et  menant  l'autre  pri- 
sonnière dans  Lansberg.  Gallas  ne  fut  averti  de 
sa  retraite  que  douze  ou  quinze  heures  apri^s 
qu'il  fut  parti;  néanmoins,  allant  parle  droit 
chemin  ,  il  le  devança  de  sorte  qu'il  sembloit 
qu'il  ne  pût  passer  plus  avant  que  Lansberg  , 
|)ource  qu'il  s  étoit  logé  entre  son  armée  et  celle 
du  général  Wrangel ,  et  étoit  fort  de  quarante 
mille  hommes.  Bannier  ne  s'étonne  point;  il  sup- 
plée par  adresse  à  la  foiblesse  de  ses  troupes , 
et ,  joignant  la  peau  de  renard  à  celle  de  lion , 
il  prend  le  chemin  vers  la  Pologne,  et  fait 
semblant  de  s'y  sauver.  Gallas ,  croyant  le  tenir 
en  ses  mains ,  s'avance  de  ce  côté-là  ;  mais  lors 
Bannier  retourne  sur  ses  pas,  repasse  l'Oder  à 
gué  au-dessus  de  Custrin ,  et  arrive  le  14  à 
Neustadt,  près  du  fort  de  Suved,  où  Wrangel 
le  vint  joindre ,  et  les  nouvelles  levées  de  Suède, 
qui  augmentèrent  ses  forces  jusques  à  vingt  cinq 
mille  hommes.  Cette  retraite  est  à  comi>arer 
aux  plus  glorieuses  dont  l'histoire  fasse  ntention, 
car  il  passa  cinquante  lieues  d'Allemagne,  et 
traversa  plusieurs  grandes  rivières  avec  quatorze 
mille  hommes,  quatre-vingt-dix  canons  et  tout 
son  bagage,  devant  une  armée  de  soixante  mille 
hommes,  sans  avoir  perdu  que  quelques  fuyards 
et  peu  de  malades  qui  ne  purent  suivre. 

Le  Roi  cependant  donnoit  de  grandes  diver- 
sions aux  troupes  ennemies ,  pour  les  contraindre 
de  retirer  une  grande  partie  de  leurs  forces  qu'ils 
employoient  contre  les  Suédois,  et  les  employer 
à  se  défendre  contre  celles  avec  lesquelles  il  les 
attaquoit.  11  les  travailloit  en  Italie ,  du  côté  des 
Grisons  et  du  duc  de  Savoie.  Il  les  attaquoit  par 
ses  armes  en  Flandre ,  en  la  Bourgogne ,  en  l'Al- 
sace et  en  la  Lorraine,  et  leur  donnoit  de  l'exer- 
cice de  tous  côtés,  outre  qu'il  fit  un  concert  avec 
les  Etats  pour  les  faire  agir  puissamment  cette 
année;  et,  pour  le  regard  de  l'Allemagne ,  outre 
l'assistance  qu'il  donna  à  la  couronne  de  Suède , 
suivant  le  traité  de  Wismar ,  qui  montoità  douze 
cent  cinquante  mille  livres ,  il  assista  le  land- 
grave d'autres  sommes  considérables,  outre 
l'emploi  de  ses  propres  forces  en  ladite  Allema- 
gne ,  où  il  fit  passer  le  duc  de  Weimar  au-delà 
du  Rhin ,  avec  ses  trouiK's  et  un  corps  de  Fran- 
çais, ce  qui  composoit  ensemble  une  bonne  ar- 
mée ,  avec  charge  d'agir  de  concert  avec  ledit 
landgrave,  et  l'un  et  l'autre  avec  Bannier,  afin 
que  lç$  dessein^  qui  teudoieut  au  bleu  commua 
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upsottlinsiait ,  et  que  re?téeution  eu  fût  facilitée 
|Bf  une  \c]\v  ei.nTespnudance.  Sn  Mi»jrstc  fit 
ittii  tniHcr  par  le  sieur  de  Chamacé,  son  am- 
kdsadeiir  en  Ilulhnde,  a  ce  que  les  Ktotsoecu- 
|ia%4<ti!  tes  I>unkf:rf]uoh,  pour  les  cJivertîrd'alïer 
CŒiîTv  5tîè(le,  ou  ,  s*ils  sttvnneoient  vers  h\  uki" 
Balllt{iie,  îb  les  suivissent,  et  assistasîient  h  s 
Satdols  en  eelte  i;uerre  navale  :  toutts  les(iuelles 
ittnjQ»,  en  tout  (le  lieux  dltïérens^et  spécia- 
Itmeol  dans  la  Flandre  ,  noi^seuleuient  ôlereut 
le  nso^^cD  iiu  rai  crKsj>af;ue  de  pouvoir  envoyer 
dr  Târ^^etit  au  roi  de  Hongrie  (1),  mois  au  con- 
tnin;  fîn'nt  cju*il  lui  demanda  secours  avec  telle 
pTïisé,  nue  ledit  roi  de  Honj^rie,  pour  ne  perdre 
éà  KMit  l'appui  d'Kspagne,  fut  eontraint  de  lui 
ixtr  s*:s  meilleures  troupes,  ce  qui  donna  la 
gne  libre  à  Bannier.  Sa  Majesté  fit  aussi 
y  par  ses  ambassadeurs  ,  envers  les  rois  de 
C  rt  de  Daneuiarck  ,  pour  divertir  le  pre- 
àt  rieit  entreprendre  direct emeiil  ni  indi- 
fftfefOPtït  contre  la  Irève  qu'il  avoit  nouvelle- 
Hiftt  jurée  a\ec  la  Suéde,  et  Tau  Ire  au  prc^'udice 
Ame  rouronne  amie  et  voisine,  qui  vivolt  en 
in^  •►'  avec  lui ,  leur  induisant ,  par 

r^  solides  et  sensibles ,  que  Tun  et 

rMiT  fenuent  mieux  pour  leur  propre  grandeur 
dtooQlriijuer  à  une  lK)nne  [mix,  par  laquelle  les 
pnhianurca  serment  mise&en  {|uelque  balance ,  et 
â  laquelle  le  Roi  et  le^  Suédois  avoleut  Iwnne 
fil|mifiort,  cpie  huu  pas  d  élever  sur  les  ruines 
de  11  Sanle  la  pu  isisance  d'Autriche,  qui  et  oit 
tfrjatrop  gninde  d'elle-même.  Le  j'oi  de  Dane- 
iDÉLfrà,  par  une  ancienne  jalousie  contre  la 
S«Mlr,  n'avaot  pajs  laissé  d'essayer  à  porter  ses 
datMs  de  Hulstein  et  de  Sleswick  à  consentir 
hfuerrc  et  lui  donner  de  Tariient  pour  la  faire, 
Ib  ftisitiaasndeurs  du  \Wi  envoient  sous  niatn 
à  Hambourg,  ^n  leurs  assemblées,  les  mêmes 
fvnitincisqui  en  nvoient  détourné  l'effet  Tannée 
|f«cédeiite ,  qui  lirtut  le  même  celle-ci,  et  ledit 
M  De  !^  ir  ([uc  50,000  riiidales,  a  eoudi- 

lÈMitle  il  ii  aucune  rupture  avec  les  Sué- 

4êê^  et  n'eut  pas  de  meilletire  réponse  des  Etats 
4f  ta  rovaomes  qu'il  assembla  depuis. 
Sa  Majesté^  outre  cela,  eut  i^rmd  soin  de 
Itt  forteresse  d'ilcrmenstein  ,  qui  étoit 
;  tten  avoit  donne  un  ordre  bien 
au  marquis  de  Saint-Cliamont,  son 
;r  extraordinaire  eu  Allemagne,  qui 
letMwoit ,  des  la  fui  de  Tannée  dernière ,  à 
WfMi«  i^  va  encore  depuis  expressément, 

:r  de  Hantzau,  auquel  elle  (\i 

[UVàfnmit^ne  %oyUiit  \m  reconriAlIrelYlcittt)»  fin 
^  drFfrdiiHUiiI  fl  Àii  Hlw  lii*  roi  dis  HiMimuts,  Hpiu 
•H»  è  I  êaqïitr ,  affccU  loin^tnin»:*  de  tie  l^nipler  que 
MÉrIiMipir. 


délivrer  100,000  éeus  pour  lever  un  corps  de 
troupes  allemandes  de  quatre  mille  hojumes  de 
pj^d  ,  trois  mille  chevaux  et  mille  drainons ,  pour 
servir  à  ce  dessein ,  et  puis  après  Tem ploya*  a  ce 
qui  seroit  le  plus  avantageux  à  la  cause  eom- 
niiuie ,  Sa  Majesté  lui  donnant  à  cet  effet  le 
pouvoir  de  lieuttnant  général  d'armée  pour 
commander  ses  troupes  et  les  faire  a  y  ir  ainsi  qull 
l'estiuitToit  plus  à  propos,  pour  faire  diversion 
en  Tendroil  tiui  seroit  plus  convenable,  ou  don- 
ner assistance  à  telle  des  armées  de  ses  allies  où 
elles  seroient  plus  nécessaires  et  pourroient  ser- 
vir plus  utilement,  faisant  valoir  pju'tout  Taf- 
fection  de  Sa  Majesté  pour  le  bien  et  la  liberté 
des  princes  et  États  d'Allemagne  ,  et  faisant  es- 
pérer la  jonction  de  ses  troupes  à  ceux  qui  lui 
lémoi^aieroient  la  désirer ,  sans  «ju^il  s'en^o^^^'ât 
a  aucun,  rintention  de  Sa  Majesté  étant  que, 
s'il  trou  voit  occasion  d'agir  seul,  il  en  profitât  le 
plus  avanta;^euseinent  qu'il  lui  seroit  possible, 
sans  rien  entreprendre  dont  ses  alliés  se  pussent 
plaindre  justement ,  et  qu'il  se  tînt  toujours  le 
plus  libre  qu'il  pourroit  de  se  joindre  a  telle  ar- 
mée eu  Allemagne  qu'il  seroit  plus  à  propos ,  ou 
de  passer  en  France,  selon  qull  lui  sertnt  com- 
mandt*  par  Sa  Majesté  ,  qui ,  néiinmoins,  trou- 
voit  bon  et  désiroit  que,  s'il  eslinioit  se  devoir 
unir  à  quelqu'un,  il  le  Ht  plutôt  avec  le  land- 
jL^rave  de  H  esse  qu'avec  tout  autre,  pour  servir 
ensemble  a  toutes  les  entreprises  (lullsjugeroieut 
pouvoir  être  plus  avantttji^cuses  à  la  cause  com- 
mune, entre  lesquelles  Sa  ÎVIajeste  lui  recom- 
mandoit  surtout  la  déhvrnnce  entière  d'Her- 
mensteîn ,  comme  la  plus  t^lorieuse  et  utile  qu'ils 
pussent  faire.  Le  sieur  de  Saint-Chamout ,  qui 
etoit  sur  le  lieu  des  le  commencement  de  rannée, 
essaya  premièrement  d  obtenir  quelques  troupes 
des  Hollandais,  qui  avoient  une  grande  partie 
de  leur  armée  en  garnison  au  long  du  Uhin,  sur 
la  frontière  la  plus  proclie  d'Hermenstein  ,  n'é- 
tant besoin  que  d'un  ordre  du  prince  d'Orange 
pour  Feu  faire  sortir,  el  huit  ou  dix  jours  au  plus 
pour  faire  cette  exécution;  mais  les  Hollandais, 
craignant  que  leur  armée  leur  fit  besoin  dans 
leur  propre  pays,  l'en  refusèrent.  M  eut  en 
même  temps  avis  que  les  troupes  impériales  qui 
étoient  aux  environs  de  W  esel  s'assembloieul , 
sous  les  courtes  Hasfcld  et  (luœutz,  pcHir  aller 
joindre  le  duc  de  Saxe  que  Bannier  meuoit  ru- 
dement dans  ses  Etats.  Il  envoya  reconnoîtrc 
les  passages  jusfjuts  a  Hermenstein ,  et  quelles 
forces  les  ennemis  y  avoient  laissées.  On  lui  rap- 
porta qu'ils  a\ oient  tout  emmené  avec  eux  ,  et 
qu'il  n 'et oit  demeuré  que  quelques  garnisons 
dans  les  places  aux  environs  ilu  ebîîteau,  qui  ne 
moutoient  pas  ù  plus  de  deuA  ceuts  chevaux, 
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lesquels  battoient  Testrade  le  jour  et  se  reposoient  j 
la  nuit;  que  Jean  de  Wert  étoit arrivé  à  Coblentz 
avec  quinze  cents  ciievaux ,  mais  si  fatigués  qu'il 
les  avoit  logés  au  long  de  la  Moselle  jusques  à 
Trêves ,  pour  se  refaire  dans  ces  bons  quartiers- 
là  ;  que  pour  les  rivières  et  passages ,  ils  étoient 
tous  gelés  et  fort  bons,  parce  que  c'étoit  au  n)ois 
de  janvier,  et  qu'encore  que  le  dégel  arrivât, 
il  n*y  avoit  aucun  lieu  où  Ton  ne  passât  libre- 
ment. Il  communiqua  ce  rapport  et  le  dessein 
qu'il  avoit  d'aller  secourir  Hermenstein  au  sieur 
Hortzappel ,  dit  Melander ,  général  de  l'armée 
du  landgrave,  qui  étoit  demeuré  avec  lui  à 
Wesel,  en  attendant  de  pouvoir  avec  sûreté  join- 
dre son  maître ,  et  lui  demanda  ce  qu'il  pourroit 
faire  sortir  de  ses  garnisons  pour  l'exécuter.  Il 
lui  dit  n'avoir  que  trois  cents  chevaux  et  autant 
d'hommes  de  pied,  et  lui  rapporta  beaucoup  de 
difficultés ,  fondées  principalement  sur  l'appro- 
cbe  de  Jean  de  Wert.  Il  lui  remontra  que  nous 
n'avions  que  vingt-quatre  lieues  de  chemin ,  que 
nous  pouvions  faire  aisément  en  quarante-huit 
heures  ;  que  quand  même  nous  y  en  ajouterions 
encore  vingt-quatre  pour  les  repues  et  les  rha- 
billages des  charrettes^  nous  y  arriverions  tou- 
jours en  trois  jours,  et ,  tenant  notre  départ  se- 
cret ,  nous  serions  vis-à-vis  de  Cologne,  qui  étoit 
la  moitié  du  chemin,  avant  qu'être  découverts, 
et  par  ce  moyen  Jean  de  Wert ,  qui  s'y  marioit, 
n'auroit  pas  le  temps  d'assembler  ses  troupes 
pour  nous  empêcher  d'y  arriver ,  bien  pourroit- 
11  passer  le  Rhin  pour  nous  enfermer  dans  la 
place  et  nous  faire  tant  plus  tôt  consommer  les 
vivres  que  nous  y  aurions  portés,  mais  que 
nous  avions  deux  sorties,  l'une  en  passant  le 
Ehin  la  nuit,  au-dessous  du  château,  dans  les 
pontons  et  bateaux  du  pont  de  Mayence,  que 
ceux  de  dedans  a  voient  conservés,  et  ainsi,  met- 
tant la  rivière  entre  les  ennemis  et  nous ,  nous 
pourrions  revenir  sans  aucun  péril  de  ce  côté-là , 
qui  étoit  aussi  facile  que  l'autre ,  ou  bien  essayer 
d'enlever  un  quartier,  et  nous  retirer  dans  le 
pays  de  Hesse,  qui  n'est  qu'à  dix  lieues  de  là, 
où  les  Impériaux  n'avoient  aucune  troupe.  Me- 
lander trou  voit  ces  expédiens  bons,  mais  non  pas 
sans  grand  hasard.  Ënfm  néanmoins  il  se  résolut 
de  donner  cette  entreprise  à  exécuter  à  son  lieu- 
tenant colonel  avec  ses  troupes ,  à  condition  que 
ledit  sieur  de  Saint-Chamont  lui  promettroit  par 
écrit  de  dédommager  le  landgrave  de  tous  les 
hommes  et  chevaux  qui  s*y  perdroient,  comme 
aussi  les  charretiers ,  et  de  payer  toutes  les  ran- 
çons des  prisonniers,  ce  qu'il  lui  accorda  facile- 
ment ,  tant  parce  que  le  sieur  de  Charnacé  en 
avoit  autant  promis  dans  son  traité  avec  le  land- 
grave que  parce  qu'il  n'estimoit  pas  qu'il  y  dût 


avoir  aucun  péril ,  l'affaire  étant  bien  et  diligem- 
ment conduite,  comme  il  Tassuroit  que  ledit 
lieutenant  colonel  en  étoit  très-capable.  Le  sieur 
de  Saint-Chamont  y  vouloit  aller  lui-même; 
mais  le  sieur  Melander  dit  qu'il  lui  tourneroit  à 
blâme  d'avoir  hasardé  un  ambassadeur  avec  $i 
peu  de  gens ,  et  que  lui-même  n'y  voudroit  pas 
aller,  pource  qu'il  n'y  auroit  point  de  quartier 
pour  lui ,  et  qu'on  l'accuseroit  partout  d'avoir 
foit  un  trait  d'ignorance  au  métier.  Ledit  sieur 
de  Saint-Chamont,  pour  plus  d'assurance,  donna 
audit  lieutenant  le  sieur  Yiolle  d'Athis  pour 
veiller  ses  actions  et  le  solliciter  diligemment. 

Ce  convoi  partit  de  Dorsteu  le  23  janvier, 
avec  quatre-vingts  charrettes  chargées  et  dix 
haut-le-pied.  Il  passa  devant  Cologne  avant  que 
les  ennemis  en  fussent  avertis  (1)  ;  mais  au  lieu 
de  trois  jours ,  ledit  lieutenant  colonel  eu  em- 
ploya huit,  et  séjourna  encore  toute  la  dernière 
nuit  à  une  lieue  d'Hermenstein ,  quoiqu'il  eût 
assez  de  jour  pour  y  arriver  le  soir  auparavant , 
n'y  ayant  plus  d'empêchement  ni  de  mauvais 
passage;  il  s'excusoit  sur  ce  qu'il  ne  sa  voit  pas 
le  chemin ,  qu'il  avoit  perdu  les  guides ,  et  qu'il 
ne  sortoit  personne  du  château  pour  venir  au- 
devant  de  lui  comme  il  en  avoit  prié  les  gouver- 
neurs. Le  sieur  d'Athis  lui  offrit ,  puisqu'il  vou- 
loit camper  là  cette  nuit,  de  mener  tous  les 
chariots  dans  la  place,  n*y  ayant  pas  apparence 
qu'ils  se  puissent  beaucoup  détourner  du  chemin 
en  suivant  la  rivière  du  Ehin  ;  mais  il  ne  lui 
voulut  permettre,  et  se  fâcha  rudement  contre 
lui.  Cependant  Jean  de  Wert  passa  ladite  rivière 
à  Andernach  sur  la  minuit,  et  défit  ce  convoi  le 
lendemain  matin,  sans  que  ceux  de  dedans 
s'en  prévalussent  que  d'un  peu  de  blé  et  de  quinze 
chevaux,  lesquels  ils  salèrent  et  en  vécurent 
long- temps ,  ménageant  parfaitement  bien  leurs 
vivres ,  et  y  apportant  un  très-grand  ordi'e. 
Ledit  lieutenant  colonel  y  fut  pris  prisonnier.  Le 
sieur  Yiolle  d'Athis,  qui  le  fut  aussi,  l'accusa 
de  trahison  à  son  retour;  le  sieur  Melander,  au 
contraire,  l'excusoit  tant  qu'il  pou  voit;  mais  il 
étoit  bien  certain  que ,  s'il  se  fût  voulu  entendre 
avec  les  ennemis,  il  n'auroit  su  mieux  faire  qu'il 
fit  pour  perdre  ce  qui  étoit  sous  sa  conduite.  Le 
sieur  de  Saint-Chamont  ne  laissa  pas  de  payer 
tous  les  frais  et  pertes  de  ce  voyage,  suivant  sa 
promesse,  pour  ne  pas  désobliger  le  landgrave 
et  Melander.  Mais,  non  contens  du  dédomma- 
gement, ils prétendoient  qu'ils  dévoient  donner 
aux  officiers  du  landgrave  50,000  risdales,  qui 
leur  avoient  été  promises  de  récompense  si  ledit 

(  1  )  Après  ces  mots  se  trouvaient  ceux-ci,  qui  ont  été  biffés 
dans  le  manuscrit  :  comme  Je  l*avois  prédit;  ce  qui 
prouve  qu'on  copiait  on  rapport* 
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ra\iUilleine&t  réusûssoit,  dont  ledit  sieur  de 
Saint-Cbamont  eut  peiue  à  se  défendre ,  nonobs- 
tant le  mauvais  procédé  dudit  lieutenant  colo- 
nel, et  quHIs  n'y  avoient  pas  employé  tel 
nombre  de  troupes  que  Ton  jugeoit  nécessaire; 
outre  qu'il  étoit  porté  par  le  traité  que  ladite 
fomme  seroit  payée  audit  landgrave  sur  la  dé- 
claration que  celui  qui  comniandoit  dans  Uer- 
menstein  donneroit  d*avoir  reçu  les  choses  portées 
par  kelui;  et  partant  l'entreprise  ayant  été  vaine 
il  ne  lui  étoit  rien  dû.  Ledit  sieur  de  Saint-Cha- 
mont,  ne  se  rebutant  point  de  ce  que  cette 
entreprise  n'avoit  pas  réussi,  donna  avis  aux 
sieurs  de  Bussy  et  de  La  Saludie,  qui  étoient 
dans  Coblentz  et  Hermenstein ,  qu'ils  pouvoient 
être  seeoiirus  de  la  ville  de  Hanau  par  la  rivière 
du  Mein.  Ils  y  envoyèrent  le  chevalier  de  Pi- 
dion,  un  de  leurs  capitaines,  qui  y  acheta  du 
blé,  du  riz  et  des  chairs  salées  pour  l'argent 
qoi  lai  avoit  été  donné.  Le  sieur  Eamsay, 
Ecossais,  général  major  sous  le  duc  de  Weimar, 
(foi  étoit  gouverneur  de  ladite  ville,  leur  ayant 
donné  deux  barques  pour  charger  ce  qu'ils 
ivoient  acheté,  et  quelques  mousquetaires  pour 
les  conduire,  les  fait  partir  à  telle  heure  qu'ils 
passèrent  la  nuit  sous  le  pont  de  Francfort ,  et 
arrivèrent  en  vingt-quatre  heures  le  13  avril  a 
Hennenstein.  Ils  y  voulurent  renvoyer  une  autre 
fois,  mais  cette  entreprise  ne  réussit  pas  comme 
la  première,  et  l'argent  qu'ils  avoient  donné 
pour  cet  effet  fut  perdu. 

Mais  tous  ces  secours  étant  foibles  et  ne  leur 
servant  que  pour  peu  de  temps.  Sa  Majesté  fit 
délivrer  de  l'argent  au  landgrave,  pour  le  se- 
courir pour  un  au  ;  mais  bien  qu'il  Teùt  promis, 
il  ne  l'osa  entreprendre,  nonobstant  que  la  con- 
lervation  de  cette  place  lui  fût  de  très-grande  im- 
portance. Rantzau  aussi  n'y  réussit  pas,  quoiqu'il 
témoignât  désirer  passionnément  cette  gloire. 
Ne  pouvant  obtenir  des  troupes  du  landgrave , 
Si  Majesté,  pour  y  obliger  ledit  landgrave,  et 
eatreprendre  dautant  plus  promptement  le  se- 
foore  de  ladite  place,  manda  audit  Rantzau  qu'il 
se  joignit  à  lui  avec  les  levées  qu'il  de  voit  faire, 
jugeant  qu'autrement  le  landgrave  n'étant  pas 
assez  fort  ne  la  pouvoit  secourir  ;  comme  d'autre 
part  il  n'y  avoit  pas  aussi  d'espérance  que ,  les 
eonemis  étant  devant  avec  bon  nombre  de 
troupes,  ledit  Rantzau  seul,  avec  celles  qu'il 
mettroit  sur  pied ,  pût  faire  cet  effort  ;  outre 
qo'il  étoit  important  de  donner  moyen  à  ce  prince 
de  se  conserver,  étant  le  seul  en  Allemagne  qui 
demeoroit  constant  dans  le  parti ,  et  qui  pour 
cette  raison  se  trouvoit  en  assez  mauvais  état. 
Baotzaa  fit  quelques  difQcultés  :  ils  ne  s'accor- 
(Krmtpas  bien  ensemble;  cependant  la  place 


se  rendit  le  21  juin,  après  que  les  sieurs  de 
Bussy,  maréchal  de  camp,  et  de  La  Saludie, 
gouverneur,  et  tous  ceux  qui  étoient  dedans  avec 
eux  se  furent  défendus  et  eurent  souffert  jusques 
à  l'extrémité.  Encore  ne  voulurent-ils  pas  rendre 
la  place  entre  les  mains  des  Espagnols  ni  des 
Impériaux ,  mais  la  remirent  en  dépût  en  celles 
de  rélecteur  de  Cologne ,  pour  être  rendue  puis 
après  à  l'électeur  de  Trêves  ou  à  son  succes- 
seur légitime;  et,  bien  qu'ils  fussent  réduits 
au  point  où  ils  étoient,  ils  tirent  une  capi- 
tulation la  plus  honorable  qu'ils  pouvoient  dé- 
sirer. 

Cependant  les  Suédois  donnoient  beaucoup 
de  peine  au  Roi,  car,  nonobstant  que  par  Ten- 
tremise  dudit  sieur  de  Saint-Chamont  ils  eussent 
fait  le  traité  de  Wismar  avec  Sa  Majesté,  par 
lequel  ils  s'étoient  obligés  de  ne  point  traiter  sans 
elle ,  et  de  continuer  la  guerre  à  la  maison  d'Au- 
triche ,  moyennant  de  grandes  sommes  de  de- 
niers dont  le  Roi  les  assistoit,  ils  n'en  voy oient 
néanmoins  point  la  ratification  dudit  traité, 
laquelle  ils  avoient  promise ,  et  qui  devoit  être 
donnée  par  les  régens  de  Suède,  selon  la  réso- 
lution qui  en  devoit  être  prise  aux  Etats  de 
Suède,  qui  pour  ce  sujet  avoient  été  assemblés 
au  commencement  de  cette  année  à  Stockholm. 
Le  sieur  de  Saint-Chamont  en  ccri voit  souvent 
en  Suède  au  chancelier  Oxenstiern  qui  y  étoit  ; 
mais  il  n  en  recevoit  point  de  réponse,  non  plus 
qu'aux  lettres  que  Sa  Majesté  lui  écrivoit  sur  ce 
sujet;  ce  qui  lui  sembloit  d'autant  plus  étrange , 
que  ledit  Oxenstiern  avoit  accoutumé  de  lui 
écrire  auparavant ,  et  souvent  le  prévenoit  selon 
les  affaires  qui  survenoient,  mais  il  gardoit  le 
silence  en  celle-ci  et  ne  lui  répondoit  point.  Il 
en  parloit  souvent  au  sieur  Salvius ,  chancelier 
de  la  reine  de  Suède,  qui  résidoit  audit  Ham- 
bourg ,  et  au  baron  Stenobielk ,  ambassadeur 
de  ladite  Reine  en  Poméranie ,  et  qui  avoit  la 
principale  direction  des  affaires  en  labsence  du- 
dit Oxenstiern  ;  mais  comme  ils  n'avoient  aucun 
pouvoir  de  rien  résoudre  sur  cette  affaire,  ils 
se  chargeoieut  seulement  d*en  avertir  les  régens, 
desquels  nonobstant  tout  cela  il  ne  venoit  aucune 
réponse.  Nos  ambassadeurs  ne  savoient  à  quoi 
en  attribuer  la  cause  ;  ils  savoient  assez  que , 
comme  les  particuliers,  ainsi  les  républiques 
cherchent  ce  qui  leur  est  le  plus  avantageux,  et 
que  si  bien  quelques-unes  d'entre  les  pei*sonnes 
privées  n'estiment  rien  leur  être  utile  que  ce  qui 
est  à  leur  honneur,  la  plupart  des  Etats  mesurent 
leur  honneur  à  leur  utilité.  Ils  avoient  reconnu 
qu'Oxenstiern  pratiquoit  cette  maxime ,  et  dès 
le  commencement  de  la  guerre  leur  avoit  témoi- 
gné qu'il  falloit  que  chacun  des  princes  alliés 


>   'jr^ 

*  ..>   si- 
...    ^aiiL  eu 
.   .1  lUaisoD 
uc  ;tv>e  se- 
..  .  \ilemagiie  ; 
.-.i.  .ii'u  qui  étoit 
.    ....;>  lu  aviuit  pour 
>.  fuient  de  TEmpe- 
...    sL  .1  dessein  ou  pnr 
^.a^-LMuiiiont,  que  Snl- 
.  ^•.;iacr  uue  pnix  particu- 
L.  ivur\u  que  ce   Ait  si 
1.  i  >.^ur  de  Saint-CIinmont 
V*  w.  t .  ir.  cC  il  montra  audit  Saint- 
V  ^uc  Ntl\ius  lui  en  a  voit  écrite. 
^       .^     w    j  !iKMiie  semonce  au  fils  de 
.<  1-.    istiient  de  Hollande  à  Ham- 
.^.    ii>  LViM'i\it  à  son  père,  qui  étoit 
>  i'/iits  pi-ès  de  TEmperenr,  et  qui 
». .:  1.11  faveur  des  Espa<aiols  ;  le  père 
.v(ua  au  ^-onseil  de  l'Empereur,  qui, 
..c  \oirque  les  Suédois  seséparolent 
...  .ù^o\u  aussitôt ,  dès  le  mois  d'avril, 
....   lii>u\oir  il  Téleeteur  de  Brandebourg, 
V  it  «»âinee  plus  \oisin  et  plus  intéressé, 
.     .viiM nir  avec  les  Suédois  du  temps  et  du 
K..   A'  (raiterla  piiix;  et  cela  fut  cause  qu'il  fut 
v.s."  vu  la  diète  de  Hatisl)onne  qu  on  traiteroit 
.kx^  la  France  (t  la  Suède  en   lieux  séparés. 
l..v;ii  Kleeteur  lit  savoir  àStenobieIk  la  commis- 
v»-:»  \iu  il  avoit  reçue,  et  le  convia  d'en  obtenir 
uik'  pareille  de  la  Reine  s^i  maîtresse.  Peu  de 
\\'iu{\s  après  Ils  envoyèrent  des  subdélégués  de 
part  el  d'autre  en  la  ville  de  Sch\Yedt,   pour 
NÎMiler  et  reconnoi\re  leursdits  pleins  pouvoirs. 
Il  etoit  bien  étrange  qu'ils  reçussent  la  média- 
li(U)   de   l'électeur  de   Brandebourg,  qui  leur 
devoit  être  suspect  pour  être  principale  partie 
en  la  prétention  qu'ils  avoicutsur  la  Poméranie. 
Mais  ils  ét(»ient  bien  aises  de  ne  rejeter  aucun  de 
ci'ux  qui  se  présentoient ,  tant  pour  avoir  tou- 
jours un  traité  en  main  et  s*en  servir  aux  occa- 
sions, que  pour  voir  si  quelqu'un  leur  offriroit 
ladite  Poméranie  ou  partie  d'icelle.  Saint-Cha- 
mont  en  ayant  eu  avis   se  plaignit  de  cette 
procédure  à  Salvius,  et  lui  remontra  combien 
lentremise  dudit  Electeur  devoit  être  suspecte  à 
la  couronne  de  Suède ,  puisqu'elle  prétendoit  de 
ik:  coiiscryer  |a  Poméranie  qui  appartenoit  en  [ 


.  :  .uauc  Electeur,  et  qu'il  devoit  bien  croire 
<  .  M  ouosentiroit  jamais  à  la  perte  d'une  si 
ctae  jnivincc,  et  moyenneroit  plutôt  toute 
uin  chose  que  la  paix  à  cette  condition-là.  H 
.uâ  répondit  qu'il  avoit  bien  fait  cette  même 
coQsidération ,  et  que  partant  il  ne  se  devoit  pas 
mettre  en  peine  de  ce  traité,  qui  n'étoit  qu*un 
amusement  comme  les  précérleus,  et  l'assuroit 
qu*il  ne  s'y  concluroit  rien.  Il  savoit  bien  néan- 
moins qu'il  netiendroit  qu'aux  intérêts  de  Suède, 
le  sieur  Oxenstiern  étant  de  tout  temps  porté  à 
de  semblables  traités ,  espérant  trouver  dans  un 
traité  particulier  plus  de  facilité  à  conserver  ses 
prétentions  que  dans  un  général  dans  lequel  les 
intérêts  de  plusieurs  princes  seroient  disputés , 
et  faudroit,  les  uns  pour  l'amour  des  autres, 
que  cbacun  se  relâchât  de  quelque  chose  qu'il 
désiroit ,  et  que  les  prétentions  non  bien  fon- 
dées et  qui  n'auroient  appui  que  sur  une  ambition 
imaginaire ,  seroient  les  premières  rejetées. 
Toutefois  il  falloit  pour  cela  que  Oxenstiern  fût 
présent,  car  il  avoit  difliculté  de  confier  ses 
prétentions  à  un  tiers ,  et  il  savoit  bien  que  per- 
sonnne  ne  les  défendroit  avec  tant  d*affectioa 
que  lui-même ,  et  qu'on  n'y  auroit  pas  tant  d'é- 
gard en  son  absence  que  s'il  y  étoit  présent  et 
que  la  conclusion  dépendit  de  lui.  C'est  pourquoi, 
ne  pouvant  pas  sitôt  aller  en  Allemagne ,  il 
voulut  retarder  l'exécution  du  traité  sans  le 
rompre  toutefois ,  et ,  pour  ce  faire ,  envoya 
bien  un  plein  pouvoir  de  la  part  des  régens  â 
Stenobieik  et  audit  Salvius  pour  traiter  conjoin- 
tement de  la  paix ,  mais  pour  la  traiter  avec  le 
feu  empereur  Ferdinand  II ,  duquel  ils  savoient 
ia  mort  en  Suède  deux  mois  avant  que  ledit 
pouvoir  eut  été  expédié.  Sain t-Chamont,  pour 
éloigner  ce  traité  et  obtenir  que  s'il  s^e  faisoit 
les  députés  du  Roi  y  fusbcnt  appelés,  envoya  le 
sieur  de  Saint-Roman  à  Stenobieik,  qui  lui 
manda  que,  si  les  choses  alloient  en  avant,  il 
l'en  avertiroit  afin  de  s'y  trouver ,  et  ne  feroient 
rien  sans  lui.  Tous  les  conseillers  lui  confirmèrent 
la  même  chose  de  vive  voix  ;  mais  peu  après  le- 
dit traité  se  dissijm  sur  le  défaut  de  plein  pou- 
voir des  Suédois ,  qui  n'étoit,  comme  nous  avons 
dit,  que  pour  traiter  avec  l'Empereur  défunt, 
ce  que  l'électeur  de  Brandebourg  trouva  ridicule 
et  prit  pour  une  moquerie. 

Sa  Majesté  avoit,  dès  le  IG  février,  dépêché 
le  sieur  de  Beauregard  vers  le  général  Banuier , 
pour  le  détourner  de  telles  résolutions.  Beaure- 
gard étant  arrivé  vers  le  sieur  deSaint-Chamont, 
il  le  fit  passer  en  diligence  vers  ledit  Baunier, 
qu'il  trouva  à  Torgau ,  environné  et  contraint  par 
les  forces  impériales  de  s'en  retirer.  Il  lui  porta  de 
la  part  du  Roi  deux  bcuux  présens  pour  lui  ^^t 
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Irit  icerrU  pourparlers  leur  apportaient ,  tant 
pour  les  nii»ans  que  nous  avons  eî-ilevant  dites, 
^Dvpoarce  iju^il  sîivoil  que  r^mpereur  ne  leur 
dirait  ffiir  2,000,000  de  livres,  qu'ils  rccevoient 
Al  ftoi  en  moins  de  deux  ans,  et  que  Sa  iMajesié 
«lott  hkm  avertie ,  tant  par  ses  ambassadeurs  eu 
Hvcr^ lieux  que  par  plusieurs  dépêches  de  Vienne 
m  Tj^pÊÇ^e ,  et  d'Fspa^ne  a  Bruxelles  par  la 
■er^  qui  11% oient  été  surprises  sur  les  côtes  de 
flîaniiiiiidie  et  de  Bayonne^  que  le  dessein  de  la 
MboQ  d*Atitriehe  étoit  de  s'accommoder  avec 
hiSsédob,  pour  tourner  toutes  ses  forées  contre 
b  Fruiee,  aÛn  de  lui  donner  sujet  de  s'accom- 
^oAir  «vee  elle  sans  blAme  de  réputation, 
owm.  y  ayant  été  obligée  par  le  dé  laisse  nient 
4r  «B  principaux  alliés,  et  (lu'aussiltH  qu'ils  (2) 
traite  a\ec  elle,  et  quï^lle  auroit  posé 
tottH  dlionnétes  conditions  qu'ils  se 
it  de  lui  offrir  ,  ils  exeeutcroient  la  re- 
I  cpills  avoient  prise  de  joindre  tous  U-urs 
I  atec  et!UX  des  rois  de  Pologne  et  de  I)a- 
«i  toutes  les  forces  de  l'Aïlemagne, 
ilcmoil  pour  Ôter  aux  Suédois  ce  qu'ils 
Ht  tOQsrnré  dans  rAllema^iic,  mais  pour 
ftf^Hser  eofirre  eux  jusque  dans  leur  pays  les 
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prétentions  desdits  rois  de  Poloprne  et  de  î>ane- 
mnrck ,  ce  qu'ils  nV).>eroient  entreprencîre  et  ne 
pourroicnt  exécuter  si  la  paix  étoit  faite  par  un 
aecommoJcment  général ,  avec  la  commune  ga- 
raiitie  de  tous  les  alliés  ;  que  le  Rot  leur  promet- 
toit  de  ne  faire  jamais  la  paix  sans  eux  ;  que 
quinque  les  ennemis,  par  leurs  astuces  oi*di- 
natres,  lissent  courir  le  bruit  qu'ils  étoient  d'ac- 
cord avec  Sa  Majesté,  tant<\t  d'une  suspension 
d'armes  en  Italie,  en  France  et  en  Flandre,  tan- 
tôt d'une  trêve,  cela  n  eloit  pas  véritable;  que  la 
preuve  s'en  voyoit  en  ce  que  les  armes  de  Sa 
Majesté  Icsattaquoiciit  partout,  et  que,  dés  que 
semblîibles  prop4»sittuns  lui  avoient  ete  faites,  elle 
leur  a  volt  répondu  n'y  i^invoir  entendre  seule,  et 
en  avoit  incontinent  averti  tous  ses  alliés,  ptHir 
en  prendre  avec  eux  la  résolution  qui  seroit  avan* 
tn«^euse  à  la  cause  commune;  que  les  Ktats  des 
Provinces-Unies,  qui  aviiient  reconnu  celle  vé- 
rité, marchoient  de  bon  pied  et  étoient  en  cam- 
pagne avec  une  grande  armée;  ce  qui  de  voit 
d'autant  plus  convier  Icsdits  Suédois  de  se  servir 
des  belles  occasions  qui  leur  étoient  présentées, 
pour  retirer  ravanta^^e  qu*ils  mcritoient  de  leur 
travail  durant  cet  hiver,  auquel  temps  Sadite 
Majesté  et  lesdits  sieurs  Etats  eussent  désire  de 
les  pouvoir  assister,  si  rextrème  besoin  qu'a- 
voient  eu  leurs  troupes  de  reposer  et  le  mantjue- 
nient  de  fourraj^es  ne  leur  eût  empêché  de  met  Ire 
en  campaiine-  que  le  irai  moyen  de  parvenir  à 
la  paix  étoit  de  continuer  puissamment  la  guerre  : 
ce  que  la  maison  d'Autriche,  par  les  tïffres  par- 
ticulières ([uVllc  leur  faisoit ,  essayoit  de  détour- 
ner; que  rélecleur  de  Brandebourg  avoit  depuis 
peu  écrit  au  Hoi,  pour  le  prier  de  porter  ses  in- 
térêts en  la  l^onuranie  et  en  la  Prusse  contre  les 
Suédois  :  ce  qui  faisoit  voir  le  peu  de  snrete  qulls 
se  pouvoient  promettre  de  tous  les  frais  passés  et 
futurs,  sans  rassistance  de  leurs  amis;  que  Sa 
Majesté  leur  promeltoit  de  porter  leurs  intérêts 
en  la  Poméranic  contre  ledit  Brandebourg,  tant 
pour  leur  considération  particulière  et  la  meuioîre 
du  roi  de  Suéde  que  |mhu"  le  mécontentement 
qu'elle  avoit  reçu  dndit  Electeur,  de  ce  qu'il 
avoit  abandonne  le  parti  contre  Ja  iiarole  qu'il 
avoit  donnée  par  écrit,  et  n'avoît  fait  aucune 
diflicnlte  de  donner  sa  voix  en  IVlectiou  du  roi 
des  Romains,  après  que  Sa  Majesté  avoit  sou- 
tenu ses  intérêts  si  puissamment  et  avec  tiutt 
d'affection ,  soit  en  la  paix  de  Pologne  ou  vers 
les  Hollandais. 

Le  roi  de  Danemarck  ,  bien  qn*on  lui  eiit  fait 
rcconnojtre  que  son  propre  intérêt  robligeoît  i\ 
ne  pas  poursuivre  une  paix  partieulicre  pour  au- 
cun des  princes  confédérés ,  ne  laissa  pas  de  s'en 
entremettre  par  le  moyen  d'Arnhejm,  sous  une 
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.ui  -iiutf  le  >ouiotr  essayer  vie  réanir  les 
..  .uiN  .c  >axt  -t  lie  I$nin Jeboerg ,  et  le  duc 
v*  i  iiLte;i>uur^,  ivec  let^  Siiêdois  coQtre  la  maison 
a  luaicne;  mais  les  Suédois,  ayant  reconnu 
:-cu  .t|>à'e>  la  truiuperie  avec  laquelle  Arnheim 
lu\Kt;Joit ,  le  tlrvDt  prendre  et  renvoyèrent  en 
Sucile.  La  priuci(Kiie  raÀsoQ  que  les  ennemis  re- 
pi'«  SL'utoieiit  auA  Suédois  pour  les  porter  à  une 
pui\  particulière,  etoît  que  les  intérêts  de  la 
FraïK'c  ctoleut  d'uu  diflîcile  accommodement ,  et 
i^u'ils  retardeivieut  long-temps  la  conclusion  de 
la  L>ai\  i;euerule;  mais  Sa  Majesté  leur  fît  savoir 
^uVtie  otoit  résolue  de  préférer  la  paix  publique, 
tu  Nùrcte  Je  ses  alliés  et  leur  contentement  au 
sien  propre;  que  les  points  qui  étoient  à  vider  à 
rei;ai\l  de  la  France  ne  rencontreroient  aucune 
ditlkulte  qui  approchât  de  celles  qui  se  trouve- 
i\>ieut  à  la  décision  des  intérêts  des  autres  princes  ; 
que  le  Hoi  tenoit  plusieurs  places  en  Alsace  qu'il 
ctoit  prêt  de  rendre  par  la  paix  pour  le  bien  com- 
mun; il  en  tenoit  deux  en  Italie,  Brème  et  La 
Villate ,  dont  il.étoit  prêt  de  faire  le  même  ;  qu'il 
tenoit  les  passages  des  Grisons  fortifiés ,  qu'il 
vouloit  bien  encore  restituer  ;  le  tout  sans  autre 
Intérêt  que  ceux  que  ses  alliés  y  auroient  :  ainsi 
n'ayant  point  le  dessein  de  s'agrandir  en  tout  ce 
que  dessus,  tant  s*en  falloit  que  les  intérêts  de  la 
France  rendissent  la  paix  plus  difficile,  qu'au 
contraire  la  disposition  en  laquelle  étoit  Sa  Ma- 
jesté la  pouvoit  beaucoup  faciliter.  Pignerol, 
que  le  Roi  avoit  acheté  de  M.  de  Savoie ,  ne  pou- 
voit trouver  aucune  difficulté,  puisqu'il  avoit 
déjà  été  autrefois  possédé  par  la  France,  et  que 
M.  de  Savoie  demandoit  la  ratiûcation  du  con- 
trat qu*il  avoit  fait,  aussi  bien  que  le  Roi.  La 
conservation  de  messieurs  de  Mantoue  et  de 
Parme  étoit  si  juste ,  et  tous  les  princes  souve- 
rains y  avoient  tant  d'intérêt,  qu'il  ne  s'y  pou- 
voit pas  trouver  difficulté;  que  si  les  Espagnols 
avoient  grande  jalousie  de  la  garnison  française 
qui  était  dans  Casai,  le  Roi  étoit  tout  prêt  de 
consentir  à  tout  autre  bon  expédient  qui  se  pour- 
.  roit  trouver  d'assurer  cette  place  au  contente- 
ment de  toute  Tltalie  qui  y  avoit  intérêt.  Ainsi 
la  seule  difficulté  qui  se  pouvoit  trouver  à  la  paix 
à  l'égard  de  la  France ,  ne  pouvoit  consister  qu'en 
ce  qui  étoit  de  la  Lorraine  dont  on  demanderoit 
la  restitution.  Si  la  France  n'avoitque  les  raisons 
générales  qui  se  trouveroient  semblables  aux  in- 
térêts de  beaucoup  d'autres  princes,  elle  les  esti- 
meroit  suffisantes  pour  se  garantir  de  cette  pré- 
tention; mais  en  ayant  de  particulières,  elle  ne 
croyoit  pas  (quelque  animosité  qu'eussent  ses 
ennemis)  qu'ils  pussent  faire  de  grandes  instances 
sur  ce  point  quand  ils  les  auroient  connues;  qu'il 
fuudroit  avoir  une  grande  impudence,  et  plus 


qu'imaginable,  pour  que  les  ennemis  voulussent 
retenir  beaucoup  de  choses  qu'ils  avoient  déjà 
partagées  entre  eux,  et  demander  la  restitution, 
soit  à  la  France  de  la  Lorraine,  sôit  à  la  Suède 
de  beaucoup  de  choses  justement  conquises  et 
par  les  uns  et  par  les  autres.  Cependant,  outre 
ces  considérations  générales  qui  touchoient  tous 
les  princes  qui  étoient  embarqués  en  cette  guerre, 
Sa  Majesté  avoit  des  droits  tout  particuliers ,  qui 
consistoient,  tant  aux  traités  qu'elle  avoit  faits 
avec  M.  de  Lorraine  qu'en  ce  qu'il  étoit  sujet  et 
vassal  du  Roi  ;  ce  qui  rendoit  sa  rébellion  d'au- 
tant plus  considérable  et  plus  punissable ,  par  la 
privation  de  ce  qu'il  avoit  perdu.  Qu'après  tout 
ce  que  dessus,  pour  montrer  la  bonne  amitié  que 
le  Roi  vouloit  entretenir  avec  la  Suède,  Sa  Ma- 
jesté consentoit  que  ses  intérêts,  en  ce  qui  étoit 
de  la  restitution  de  la  Lorraine,  marchassent  de 
même  pied  que  ceux  que  ladite  couronne  de  Suède 
avoit  en  la  restitution  de  la  Poméranie ,  en  sorte 
que  si  la  Poméranie  ne  pouvoit  demeurer  en  pro- 
priété auxdits  Suédois,  le  Roi  vouloit  bien  que  la 
Lorraine  ne  lui  demeurât  pas  aussi ,  mais  seule- 
ment en  la  même  façon  que  ladite  couronne  de 
Suède  pourroit  conserver  ce  qui  lui  demeurerolt 
de  ses  conquêtes.  Par  exemple,  si  ce  qui  serolt 
décidé  devoir  demeurer  à  la  couronne  de  Suède 
ne  lui  étoit  laissé  que  jusques  à  ce  qu'on  l'eût 
remboursée  des  frais  de  la  guerre ,  Sa  Majesté 
consentiroit  la  même  chose  pour  la  Lorraine, 
bien  que,  comme  il  étoit  représenté  ci-dessus , 
ell.s  eût  d'autres  droits  que  celui  des  armes. 

Et,  pource  que  le  chancelier  Oxenstiem  étoit 
le  premier  mouvant  des  affaires  de  Suède ,  Sa 
Majesté ,  désirant,  pour  le  bien  commun  et  pour 
l'avantage  de  la  France ,  de  se  l'acquérir ,  elle 
commanda  au  sieur  de  Saint-Chamont  de  se  foire 
informer  par  le  sieur  de  Rorté,  le  plus  certai- 
nement qu'il  lui  seroit  possible ,  des  moyens  que 
Sa  Majesté  pouvoit  tenir  pour  le  fortifier  en  la 
résolution  de  ne  se  point  séparer  de  la  France 
pour  la  continuation  de  la  guerre  ou  pour  le 
traité  de  paix ,  et  de  se  rendre  plus  facile  à  por- 
ter les  intérêts  de  Sa  Majesté  ;  et  pource  qu'elle 
croyoit  que  l'un  des  plus  puissans  moyens  serolt 
de  lui  promettre  d'insister  au  traité  de  la  paix  à 
ce  qu'il  lui  fût  accordé  par  ledU  traité,  pour  lui 
et  les  siens,  de  jouir  de  quelque  notable  domaine 
dans  l'Empire,  elle  commanda  audit  Saint-Cha- 
mont de  reconnoftre  en  quel  lieu  cela  pouvoit 
être,  ce  que  Sa  Majesté  auroit  bien  agréable, 
pourvu  qu'il  se  rencontrât  que  ce  fût  sur  le  pays 
des  protestans,  pour  ne  point  apporter  dommage 
à  la  religion  ;  que  si  ledit  sieur  de  Salnt-Cha- 
mont  jugeoit  qu'il  fût  nécessaire,  pour  arrêter 
le  cours  d'un  traité  particulier  des  Suédois  avec 
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iitiprtré  pnr  écrit ,  et  d'obliger 
Sa^l  .itenir  ks  iiitt^rtHs  des  Siie- 

tùki  sur  là  Pomcranif,  à  la  clmrge  qi^iis  feroietit 
imiénir  pour  ceux  du  Roi  sur  la  Lorraine,  se- 
bn  l«i  termes  et  conditions  ci-dessus,  Sa  ^la- 
)eilé  lui  en  doiiDoit  pouvoir,  comme  aussi  d'ap- 
fnyrr  tes  prétentions  dudit  chancelier  Jcsquelles 
iljr  Afoit  ajiparenee  de  j>ouvoir  faire  réussir;  que 
il  tcufWbh  Ion  se  pou  voit  passer  d  un  engage- 
ment f)ai  rendoit  la  paix  plus  dirUciie,  le  sieur 
de  Sdlnt-Cbumont  y  ag[iroitavpc  ïa  eirconspec- 
tlm  rrijuise,  ayant  toujours  pour  son  bul  prîn- 
eplck  faire  que  la  couronne  de  Suède  s'oblif^etU 
êÊËkt  pnlnl  saecommoiier  sans  le  Roi,  selon  le 
tmiéde  Wisniar. 

5^  ^f-"-*r  leur  fit  aussi  représenter  qu'elle 
6>f  pas  rclection  précipitée  du  roi  des 

Itfuaiu^,  et  ne  le  reconisoissoit  pas  en  cette 
pdilé^lâ,  tant  parce  qu'il  nvoit  été  étu  contre 
b  eonOitutions  de  TEmpire,  rEniperetir  étant 
more  TKaot ,  que  pource  que  Félecteur  de  Trè- 
JH  n'avait  pus  donné  sa  voix ,  étant  détenu  \io- 
lllirilt  prisonnier  durant  la  diète.  Sa  Majesté 
flVOit  premièrement  fait  représenter  au  Pape 
pr  smi  ambassadeur,  qui  ensuite  n'avoil  pas 
^oolfi  prendre  audience  après  le  prince  de  Dos- 
iqIo,  amiïassadetir  extraordinaire  dudit  roi  de 
fknçrk^  cl  n'avoil  point  voulu  faire  arrêter  son 
devant  lui  j  ni  faire  aucune  action  par 
on  pût  dire  que  le  Roi  ou  ses  ministres 
rmKSt  reeonna  pour  empereur,  et  Sa  Sainleté 
MleoBirlée  d*y  condescendre  par  le  désir  qu'elle 
détail  ii\olr  de  la  paix,  laquelle  par  ce  moyen 
W  EspziiirfuiLs  eussent  été  obligés  de  prouver, 
ptî  prils  auroient  eue  de  voir,  au 

imy  de  paix,  ta  dignité  impériale 

MinDée  imlJt  roi  de  Hongrie ,  et  par  la  crainte 
qw,  daiis  la  continuation  de  la  guerre,  les  af- 
âins  venam  A  cbanger  par  que1(|ue  mauvais 
i  dudit  roi  de  llou|;rie  fui  una- 

ti:  lie  pour  nu  lie,  et  qu'il  fiUprocerté 

IléfedioD  d  un  autre  empereur.  Mais  le  eardi- 
Ml  liuiierln  détourna  Sa  Sainteté  de  ce  bon  des- 
iHi,  et  dit  a  Tambassadeur  du  Boi  que  les  nul- 
Hé»  de  r  '  ^  ^  du  roi  des  Romiiins  quMIavolt 
Êikp^-  >uvoient  pas  dans  la  bulle  d  or, 

fS  \mf^  Mitralre  ,  il  se  trouve  qu'il  n'est 

bÉCiocu,.    ,...:. Lion  d'tlectioii  d'un  roi  dus  Ho- 

du  rlvanl  d'un  empereur,  de  sorte  que, 
ilid"    *    '!  \  et  de  droit,  elle  étolt  absolu- 
rïections  étant  seulement  fon- 
4ûEf  m  '  .  qui  se  sont  introduits  par  abus 

Hjorti  le*  efnpereursont  eu  de  faire 

|iK  impériale  il  leur  postérité.  L'é- 

hium  ti  uu  HM  ueà  Romains  étant  donc  une  ae- 
te  iOlidpcir  de  pure  grâce  ^  il  et  oit  Décesî»aire 


que  le  consenteraeul  unanime  ne  Xùm  les  élec- 
teurs y  intervînt,  d'autant  qu'elle  ne  subsiste 
que  par  ledit  consentement  unanime  et  que  pas 
un  ne  réclame;  au  contraire,  que  s'il  se  rencon- 
tre quelqu'un  desdits  électeurs  qui  n'en  soit  pas 
d'accord ,  comme  il  arrive  en  ce  fait  ici,  sa  seule 
contradiction  suffit  pour  empêcher  reflet  de  la- 
dite élection  ,  comme  étant  déjà  nulle  de  droit. 
Sa  Majesté  lit  la  même  déclaration  aux  Etats  des 
Provinces-Unies,  que  l'élection  du  roi  des  Ro- 
mains étant  nulle  de  droit,  elle  demeuroit  nulle 
nonobstant  le  décès  de  l'Empereur,  qui  ne  Ta  voit 
pas  rendue  plus  valable,  et  les  exhorta  que^  s  ils 
ne  vouîoient  faire  aucune  démonstration  de  ne 
reeonnoître  point  ledit  roi  de  Hongrie  |x>ur  roi 
des  Romains  ou  empereur,  au  moins  ne  fissent- 
ils  rîen<[ui  put  faire  croire  qu'ils  îe  tenoîerit  pour 
teL  Le  Koi  fit  le  même  envers  la  couronne  de 
Suéde,  et  donna  commandement  au  sïeur  de 
Saint-Cîiamont  de  hn  représenter  rintérét  qu'elle 
avoit  à  ne  pas  reeonnoître  le  roi  de  Hongrie  pour 
empereur,  et  lui  envoya  un  manifeste  pour  l'en- 
voyer a  tous  les  princes  d'Allemagne,  pourvu 
qu'ils  eussent  agréable  de  se  porter  à  la  même 
résolution  de  ne  pas  le  reeonnoître,  sans  la- 
quelle il  ne  vonloit  pas  qu'il  leur  fût  envoyé, 
leur  donnant  néanmoins  a\is  qu'ils  n'en  dévoient 
point  faire  de  dîflicnlté,  puisque  non-seulement 
pour  l'intérêt  des  Etats  d'Allemagne,  qui  dé- 
voient reeonnoître  qu'ils  avoient  besoin  de  se 
prévalob'  des  armes  de  la  France  et  de  la  Suède , 
piiur,  conjointement  avec  eux,  ou  dans  la  guerre, 
ou  par  le  traité  de  la  paix ,  mettre  de  fortes  bar- 
rières au  dessein  que  la  maison  d'Autriche  potis- 
seroit  jusques  au  bout  d'établir  cette  fois  sa  mo- 
narebie  héréditaire,  et  d'espérer  à  son  gré  des 
Allemands,  quand  ils  seroient  réduits  â  sa  dis- 
crétion et  abandonnés  justement,  ou  faisant  de 
leurs  amis,  si  maintenant  ib  les  méprisoient, 
qu'ils  se  soumissent  à  ce  qu'ils  dé  sire  rot  ont  par 
leur  amlulion  démesurée;  mais  que  lors  nïême 
(iu'il  seroit  question  d'un  traité  de  [miv,  l'on  se 
porteroit  aux  expédiens  qui  seroient  aisés  à  trou- 
ver j  ûdn  que,  si  elle  se  faisoit,  le  roi  de  Hon- 
grie demeurîU  empereur,  et  que  jys(iue-la  il  sera- 
bfoit  à  propos  que  cette  qualité  lui  fut  contestée; 
que  si  toutefois  les  Suédois  croy oient  que  cela 
put  empêelier  un  bon  et  prompt  aecoinmode- 
nïent ,  Sa  Majesté  étoit  si  désireuse  du  repos  de 
la  cbrétienté,  et  si  disposée  à  se  conformer  à  ce 
que  scsalliés  eslimeroient  convenable  au  bien  pu- 
blic ou  au  leur  particulier,  qu  elle  se  pr*rteroit 
volontiers  à  ce  que  lesdits  Suédois  jugeroient 
pour  le  mieux ,  bien  entendu  qu'il  y  eut  ajqm- 
rencc  a\ec  fondement  de  pouvoir  obtenir  une 
bonne  paix ,  et  que  les  ennemis  procédassent  de 
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bonne  foi  en  cette  affaire,  avant  que  de  traiter 
avec  le  roi  de  Hongrie  en  qualité  d'empereur. 

Bien  que  Sa  Majesté  ne  les  pût  pas  induire 
par  toutes  ces  raisons  véritables  et  solides  à  faire 
tout  ce  qu'elle  désiroit,  néanmoins  elles  eurent 
cet  effet  que  les  Etats  de  Suède ,  assemblés  à 
Stockholm  ,  reconnurent  qu'ils  ne  pouvoient 
faire  une  plus  grande  faute  que  de  se  séparer  du 
Roi,  pour  se  commettre  à  la  mauvaise  foi  de  leurs 
ennemis,  fermant  la  porte  à  une  paix  glorieuse 
que  la  Jonction  du  Roi  leur  devoit  faire  espérer. 
Ils  ratilîèrent  le  traitéquiavoitété  faitàWismar 
entre  le  sieur  de  Saint-Chamont  etOxenstiern,et 
en  voyèrent  au  commencement  de  Juillet  ladite  ra- 
tllîcation  à  Salvius  pour  la  mettre  entre  les  mains 
des  ambassadeurs  du  Roi,  après  qu'ils  lui  au- 
roient  fourni  l'argent  qu'ils  prétendoient  leur 
avoir  été  promis  par  Sa  Majesté  par  ledit  traité , 
duquel ,  bien  qu'ils  n'eussent  envoyé  In  ratifica. 
tion  dans  ie  temps ,  mais  trois  mois  plus  tard 
qu'il  u'avoit  été  convenu ,  ils  voulurent  néan- 
moins que  l'argent  leur  Mt  payé  aux  mêmes 
termes  qu'il  avoit  été  promis  si  ladite  ratiilca- 
tion  fût  venue  en  son  temps.  A  quoi  enfin  Sa 
Majesté  fut  obligée  de  condescendre  à  la  fin  de 
l'année ,  tant  pource  que  sur  cette  difficulté  ils 
prenoient  prétexte  de  continuer  leur  traité  par- 
ticulier avec  TEmpereur ,  et  en  commencer  tou- 
jours de  nouveaux ,  entre  lesquels  celui  de  Sal- 
vius et  Mitovius  et  le  comte  Curts  étoient  bien 
avancés,  que  pource  qu'elle  reconnoissoit  les 
Suédois,  les  Allemands  et  tous  les  peuples  du 
Nord  être  d'une  humeur  si  mercenaire ,  et  si  es- 
claves de  leur  profit ,  qu'il  n'y  a  promesse ,  pour 
solennelle  qu'elle  pût  être,  à  laquelle  ils  ne  man- 
quent pour  de  l'argent  ;  ce  qu'ils  avoient  depuis 
peu  fait  connoître  manifestement  à  l'arrivée  des 
ambassadeurs  que ,  incontinent  après  la  paix  de 
Prague,  Sa  Majesté  avoit  envoyés  en  Allema- 
gne, lesquels,  bien  qu'ils  eussent  trouvé  ladite 
paix  conclue  et  acceptée  de  tous  les  princes  et 
villes  anséatiques  ,  n'avoient  pas  laissé  néan- 
moins de  les  remettre  dans  le  trouble  par  le 
moyen  de  l'argent  du  Roi ,  et  les  y  maintenir 
deux  ans  entiers;  ce  qui  avoit  déchargé  nos 
frontières  du  ravage  de  plusieurs  armées  qui  se 
Urent  la  guerre  dans  FEmpire,  et  se  fussent 
unies  ensemble  contre  ce  royaume  si  l'Empereur, 
selon  les  articles  de  la  paix  de  Prague ,  eût  été 
paisible  dans  l'Empire,  où  il  n'avoit  fait  accord 
avec  aucuns  qu'à  condition  d'avoir  ses  troupes 
pour  s'en  servir  contre  ses  ennemis. 

Sa  Mf^jesté  avoit  aussi  eu  grand  soin  de  main- 
tenir le  landgrave  Guillaume  de  Hesse,  prince 
courageux  qui  avoit  gagné  beaucoup  de  villes 
et  de  pays  sur  les  ennemis,  sur  lesquels  il  tenoit 
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vingt-trois  places  importantes,  et  qui  seul  étoit 
demeuré  constant  dans  le  parti  des  confédérés. 
Il  désiroit  fort  entrer  en  une  ligue  défensive  avec 
les  États  de  Hollande,  et  pria  Sa  Majesté  de  l'y 
assister,  ce  qu'elle  fît,  commandant  à  son  am- 
bassadeur de  lui  aider  de  son  autorité  en  sa 
poursuite,  représentant  auxdits  sieurs  les  Etats 
que  cette  alliance  défensive  avec  ledit  landgrave 
leur  seroit  utile ,  la  conservation  du  pays  dudit 
landgrave  étant  importante  auxdits  sieurs  les 
Etats,  d'autant  qu'il  couvroit  le  leur  du  côté  de 
l'Allemagne,  d'où,  nonobstant  leur  neutralité 
prétendue  avec  l'Empereur,  ils  dévoient  toujours 
craindre  qu'à  la  première  occasion  propre  pour 
la  rompre  il  n'employât  ses  forces  contre  eux 
pour  le  roi  d'Espagne  ;  qu'ils  avoient  des  preuves 
bien  certaines  de  cette  intention  de  l'Empereur , 
puisqu'ils  avoient  eu  autrefois  sur  les  bras  L'armée 
que  Pnpenheim  commandoit,  et  qu'ils  avoient 
vu  l'année  dernière  des  troupes  de  l'Empereur 
et  de  la  ligue  catholique.  Jointes  à  celles  d'Es- 
pagne, dans  les  Pays-Ras.  De  plus,  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  eu  avis  que  leur  résident  à  Ratis- 
bonne  ayant  fait  instance  pour  la  continuation 
de  la  neutralité  avec  l'Empire,  il  n"avoit  pas  eu 
bonne  réponse;  ce  qui  leur  faisoit  voir  claire- 
ment le  peu  d'état  que  l'Empereur  faisoit  de 
cette  neutralité ,  et  les  devoit  obliger  à  prendre 
des  sûretés  contre  ce  qu'il  pourrolt  entreprendre 
à  leur  préjudice,  n'y  ayant  point  de  doute  qu'il 
n'observeroit  ladite  neutralité  que  Jusques  à  ce 
qu'il  pût  les  attaquer  à  son  avantage.  Ledit 
landgrave  étoit  fort  recherché  de  l'Empereur  et 
du  duc  de  Saxe  par  le  moyen  de  son  cousin  le 
landgrave  de  Darmstadt.  Il  étoit  quelquefois  en- 
tré en  traité  par  son  entremise  avec  l'Empereur, 
et  il  y  avoit  eu  quelque  trêve  entre  eux;  mais  l'Em- 
pereur vouioit  faire  le  traitéàson  avantage,  à  quoi 
le  landgrave  avoit  peine  à  consentir.  Les  Suédois, 
qui  tenoient  plusieurs  places  auprès  de  lui,  l'assis- 
toient  ;  mais  le  secours  qu'il  recevoit  d'eux  n'étoit 
pas  suffisant  si  Sa  Majesté  ne  lui  en  eût  donné  un 
d'argent  ;  ce  qu'elle  fît  libéralement,  selon  qu'elle 
s'y  étoit  obligée  par  le  traité  de  Minden,  par  le- 
quel elle  lui  promit  500,000 1.,  qu'elle  lui  fît  déli- 
vrer à  point  nommé  cette  année,  aux  termes  por- 
tés par  ledit  traité.  Et ,  non  contente  de  cela,  elle 
donna  commandement  au  sieur  de  Rantzau,  au- 
quel elle  avoit  fait  délivrer  commission  et  argent 
pour  lever  des  troupes  en  Allemagne,  de  les 
joindre  audit  landgrave  s'il  en  avoit  besoin  ;  mais 
ledit  Rantzau,  soit  pour  quelque  dispute  parti- 
culière qu'il  eut  avec  Ozonville,  commissaire 
député  pour  recevoir  ses  troupes  et  viser  ses  or- 
donnances, soit  qu'il  prétendit  que  Sa  Ms\]esté 
lui  dût  quelque  argent  pour  les  services  qu'il 
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dus  tes  années  précétîtiitcs ,  soit 
îe  de  se  retirer  tlatis  sou  pays,  lit 
de»  ir^iks  fart  foibles  et  qui  n'arri voient  pas  au 
l*CT*  cte  C5e  qu'il  avoit  promis,  et  encore,  les 
ijfAtU  fuites,  eut-on  de  la  peine  h  les  faire  juiii- 
ëfi-  ludit  Landgrave.  Ledit  Rnntzau  en- 

Ib  L  1  eonj;e  au  Roi,  et  le  supplia  l'exeu- 

«r  »U  »c  le  pouvuit  plus  servir,  se  plaignant  du 
fctrtm  d'Oxotiville,  duquel  il  le  supplioil  lui  per- 
nrtlrr  de  tirer  raison.  iNeanmoins,  le  peu  de 
qu'il  joiiinil  au  Landi;rave  I  aidtnent  a  se 
avee  avantai;e  contre  les  ennemis^ 
maître  de  la  rampa^jne  en  la  Westphaiie, 
•Mllliiniil  pris  Weert  et  plusieurs  autres  pîaees 
«savulêfubles ,  et  y  conlintioit  la  ji^uerrc  avec 
l^ûinrux  proiires,  quand  une  fièvre  remporta 
m  *|tialarie  jours,  le  premier  octobre,  à  la 
Irenlc  -  si^ptieine  année  de  son  ilj^e.  Sa  mort 
grande  esperanee  au  parti  imptrial;  niais 
^rof  c,  assistée  de  Afeiander  ^  lieutenant  gé- 
ée  «Ml  armée ,  et  des  bons  ennsclls  des  mi- 
dtt  Roi  en  Allema^me,  mit  un  si  bun  or- 
dre à  «es  aflaires,  qu'elle  apporta  tout  le  remède 
pi  le  pQOvoit  à  la  perte  qu'elle  avoit  fuite*  Elle 
il  iocootineut  prêter  le  serment  ûv  fidélité  à  tous 
fo sn^îiets ,  tant  de  Hesse  que  de  ses  pays  eon- 
pb,  a  son  fils  aîné  âge  de  u  ans;  ee  qui  se  lit 
iioeitti  applaudissement  universel.  Le  land;j;rave 
flcrman,  frère  du  défunt,  se  jeta  incontinent 
i|^  sa  mort  dans  Zigenheim;  mais  peu  de 
jQBfs  aprvs  U  consentit  à  Tbomma^e  que  l'on 
rtadtt  à  son  ne\eu^  auquel  Sa  Majesté  eontînua 
Irk  ,;  LIS  qu'elle  avoit  accordées  à 

feu  .  lie  nouvelles  sommes  d'ar- 

pmi  t  et  etitretntt  avec  lui  la  même  alliance 
^  ip'eilc  avoit  avee  le  défunt,  moyennant  tiuoi  la 
H  ftvnr  prcifmt  solennellemeût  de  ne  faire  jamais 
Bmom  traité  particulier  sans  le  consentement  du 
^^IPt  1^  père,  «?n  mourant ,  avoit  laissé  la  ebarge 
■*    et  le  st*s  armées  a  IMelander;  le  land- 

pii  lie,  frère  du  défunt  du  second  lit, 

futil  ûe  La  Haye  ou  il  étoit,  incontinent  qu1l 
«t  U  naa>i?He  de  la  mort  de  son  frère,  et  s  en 
tM  a  I  armcii  en  intention  de  ïa  commander 
ori  lit  avec   ledit  Mclander  ;  mais   la 

iei,  ourna  de  ce  dessein,  lui  ayant  mon- 

Ifv  l«  Icsiatnent  de  feu  son  mari  et  1  hommage 
lirf  »  -'**  V{h  «lut:,  lui  témoignant  que,  s'il 
le  mander  (|uelques  troupes  sous  ledit 

pucïai  Mclander ,  il  y  seroit  le  bienvenu,  et 
im aoircfiicot.  Le  roi  de  Hongrie,  sans  perdre 
tapi ,  0t  écrire  audit  IVIelander  par  l  areiievé- 
fitik  Cologne  que,  s'il  vouloit  être  son  servi* 
tar#lqaittrr  le  Jeune  Landgrave,  il  êrigeroit 
mÊamîé  tme  terre  qu'il  avoit  au  pays  de  Ju- 
llva,  loi  donaerojt  I0,ooo  risdales  de  rente,  et 
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riionoreroît  de  la  charge  de  l*tm  des  généraux 
de  ses  armées.  Il  montra  tuconlinent  la  lettre  à 
la  Landgrave,  Tassura  î|n'ildemeureroit  fldetc  à 
son  service,  et  qu'il  s'estimeroit  j)lus  glorieux 
d'être  seul  général  de  l'armée  liessienne  qu'un 
de  ceux  des  armées  de  TEinpire  ;  que  vit»gt-six 
comtés  que  TiCmperear  avoit  tails  depuis  dix  ou 
douze  ans,  n'avoient  pas  tous  ensemble  20,000 
risdales  de  rente-  qulls  étoient  rtebes  de  titres 
et  non  de  biens,  n'en  ayant  point  d'autres  que 
ceux  qu'ils  voloient  sur  les  peuples,  et  que  TKm- 
pereur  ayant  vingt-luiît  généraux  a  récompenser 
en  ses  armées,  auparavant  (iu*un  cbacun  eut 
trouvé  son  compte  il  ne  rt^steroit  plus  rien  pour 
lui.  Sa  Majesté  trouva  bon  de  le  reconnoîlre  de 
la  (idélïtéuvec  laquelle  il  proeédoit ,  et  doubla 
les  appointemens  qu'elle  avoit  accouhtmé  de  lui 
dornier.  Ranlzau  [ïrétendoit  avoir  dans  rarniée 
de  Hesse  la  même  cbarge  qu  avoit  ledit  M  clac- 
der,  et  se  njécon tenta  de  ee  que  Sa  Majesté  ne 
Tavoit  pas  agréable.  11  demandfi  à  ce  défaut  que 
le  Roi  Tbonorât  d'une  ebarge  de  maréebal  de 
France;  mais  les  diverses  personnes  de  qualité 
que  Sa  Majesté  a\oit  en  ses  armées  ne  lui  per* 
meltoient  pas  de  lui  donner  autre  enqjbii  que 
ceiui  de  inarecbal  de  camp,  pource  qu'autre- 
ment elles  les  eussent  quittées;  mais  enlln  elle 
loi  promit  de  lui  faire  valoir  ses  appointcmeus 
UvOOO  écus  Ions  les  ans,  alln  de  ne  manquer  ù 
rien  de  tout  ee  r|ui  etoit  en  lui  pour  le  conserver 
a  son  service.  Lï-lectcur  Palatin  envoya  te  co- 
lonel Hornec  à  la  Landgrave,  pour,  après  lui 
avoir  rendu  roriiee  de  condoléance  sur  ta  mort 
de  son  mari,  lui  proposer  que,  suiuiut  l'inten- 
tion de  son  mari ,  elle  eût  agréable  de  lui  remet- 
tre entre  les  mains  les  places  qu'il  avoit  con- 
quises sur  tes  ennemis,  et  lui  laisser  la  cbarge 
de  commander  Tarmée  liessienne;  dont  elfe  se 
sentit  fort  offensée,  et  lui  répondit  quVn  cas 
que  le  roi  d'Atjgleterre  le  voulut  assister  d'un 
secours  notable  pour  ravoir  ses  Ltats  que  les  Es- 
pagnols lui  avoient  usurpés,  elte  lui  donneroit 
volontiers  passage  sur  le  pays  des  ennemis  et 
joindroit  ses  troupes  aux  sieimes,  mais  que  de 
remet! re  ses  Ktats  et  ses  armées  en  ses  mains, 
c'étoit  une  chose  incivile  a  demander,  \u  qu'il  y 
avoit  grande  différence  de  Tétat  auquel  elle  se 
trou  voit  avee  le  sien,  son  llls  ne  possédant  pas 
seulement  ses  terres  bércditaires,  mais  quatre 
fois  autant  de  pays,  que  son  père  avoit  eonipiis 
sur  ses  ennemis,  et  partant  pouvait  quand  il  lui 
plairoît  obtenir  une  pai\  avantageuse  du  roi  de 
Hongrie,  ou  lui  au  contraire  étoil  si  entièrement 
dépouillé  de  tous  ses  Ktats,  qu'il  n*eit  posscdoit 
pas  un  pouce  de  terre.  Klle  en  écrivit  au  Roi 
qui  trouva  sa  réponse  tré:>-équitable,  vu  ^rin- 
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cipalemeDt  le  peu  d'assistance  quMI  y  avoit  àespérer 
du  loi  d'Augleterre ,  qui  se  devoit  préalablement 
obliger  de  lui  donner  et  entretenir  un  bon  nombre 
de  cavalerie  et  inftintcrie  Jusqu'à  la  paix  générale, 
avec  promesse  expresse  que  ledit  Roi  ni  le  Palatin 
ne  feroient  aucuhtraitéavecleprétendu  Empereur 
et  le  roi  d*Espagne  Jusqu'à  ladite  paix  générale. 

Ledit  Palatin  étoit  enhardi  à  faire  cette  de- 
mande sur  un  pourparler  de  traité ,  qui  com- 
mença dès  le  commencement  de  Tannée,  entre 
le  Roi  et  celui  de  la  Grande-Bretagne,  par  le- 
quel ledit  Roi  se  devoit  obliger  à  déclarer  la 
guerre  au  roi  d'Espagne ,  et  assister  de  ses  for- 
ces les  confédérés  qui  s*obligeroient  aussi  à  ne 
point  faire  la  paix  sans  la  restitution  du  Pa- 
latinnt  à  ses  neveux.  Les  cboses  en  allèrent  assez 
avant;  les  projets  du  traité  en  furent  faits,  le 
Roi  convia  par  ses  ambassadeurs  la  couronne  de 
Suède,  le  roi  de  Danemarck  et  les  Etats  des  Pro- 
vinces-Unies ,  à  l'agréer  et  y  entrer;  mais  ce 
dessein  reçut  tant  de  difficultés  qu'il  ne  put  être 
effectué,  tant  pource  que  naturellement  les  An- 
glais trouvent  à  chaque  moment  des  obstacles 
qui  arrêtent  toutes  les  affaires  que  l'on  traite 
avec  eux,  que  pource  qu'il  est  croyable  qu'ils 
n'avoient  véritablement  autre  intention  que  de 
donner  Jalousie  à  la  maison  d'Autriche ,  pour  la 
porter  par  la  crainte  à  donner  quelque  satisfac- 
tion à  ses  neveux ,  laquelle  il  voyoit  bien  qu'elle 
ne  lui  donneroit  Jamais  volontairement,  car  le 
profit,  bien  que  honteux,  que  ledit  Roi  et  ses 
Etats  tiroient  de  la  France  et  d'Espagne ,  se  te- 
nant pacifique  entre  ces  deux  puissances,  en 
attirant  à  soi  tout  le  commerce  et  le  transport 
des  marchandises,  et  recevant  des  lingots  d'or 
et  d*argent  que  l'Espagne  envoie  en  Flandre,  et 
les  faisant  mettre  en  monnoie  avec  avantage, 
étoit  de  telle  force  en  son  esprit,  qu'il  le  préfé- 
roit  à  la  gloire  du  rétablissement  des  enfans  de 
sa  sœur  en  leur  Etat.  Ledit  roi  d'Angleterre  en- 
voya ,  suivant  ce  projet,  exhorter  les  Suédois  à 
se  liguer  avec  lui ,  et  leur  demander  les  condi- 
tions auxquelles  ils  trouveroient  bon  de  le  faire. 
Les  régens  lui  répondirent  qu'ils  avoient  la  li- 
gue agréable,  à  condition  qu'il  les  assistât  d*hom- 
mes  et  d'argent,  ou  qu'il  fit  la  guerre  de  son 
dief  en  Allemagne ,  dont  pour  lui  faciliter  le 
moyen  ils  lui  abaudonneroient  toutes  leurs  pla- 
ces qu'ils  tenoient  dans  la  Westphalie,  entre  le 
Rhin  et  le  Weser,  afin  que  de  là  il  se  pût  Jeter 
dans  le  Palatinat.  Mais  tout  cela  ne  produisit 
aucun  effet  ;  c'étoit  un  prince  en  Te^it  duquel 
aucun  des  siens  n*avoit  particulière  créance  (l), 
mais  qui  suivoit  ses  propres  sentimens  qui  étoient 

(t^  Ce  r^iuroehe  nul  à  Cliaries  T' par  le  cardinal  de 
Richfiieu«stcerUiiieiiieut  k  remarquer. 
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adroitement  portés  par  ses  mblstres  du  eàté 
d'Espagne,  dont  la  commune  opinion  étoit  qu'ils 
recevoient  des  bienfaits,  ou  au  moins  ils  le  dé- 
tournoient de  prendre  des  résolutions  contraires 
à  l'Espagne',  adoucissant  toutes  les  pensées  et 
desseins  que  la  raison,  l'honneur  et  la  r^uta- 
tion  lui  pouvoient  donner  contre  la  maison  d'Au- 
triche ;  en  quoi  ils  trouvoient  facilité  pour  la  Ja- 
lousie naturelle  de  l'Angleterre  contre  la  France^ 
laquelle  particulièrement  il  ne  pouvoit  sans  en- 
vie et  sans  crainte  voir  se  rendre  puissante  sur 
la  mer,  non-seulement  pource  que,  par  cette 
seule  voie ,  son  royaume  poit  être  attaqué,  mais 
pour  la  vaine  et  présomptueuse  prétention  que 
les  Anglais  ont  d'être  maîtres  de  la  mer.  Ce  qui 
donna  plus  de  peine  à  la  Landgrave  (2),  fut  la 
prétention  que  le  landgrave  de  Darmstadt  eut, 
selon  les  lois  de  l'Empire,  d'avoir,  comme  plus 
proche  parent,  l'administration  du  pays  durant 
la  minorité  du  prince.  11  envoya  menacer  les 
Etats  dudit  pays  que,  s'ils  ne  rendoient  hom- 
mage au  roi  de  Hongrie,  ne  lui  délivroient  les 
forteresses  de  Cassel  et  de  Zigenheim ,  et  ne 
lui  donnoient,  à  lui,  l'adrainistration  du  pays, 
ils  seraient  mis  au  ban  impérial.  La  veuve  fut 
encore  sollicitée,  sous  la  même  peine,  d'accepter 
la  paix  de  Prague ,  Joindre  son  armée  à  celle  de 
l'Empire,  et  restituer  les  places  qu'elle  tenoit  hors 
de  la  Hesse.  Elle  s'en  défendit  avee  courage,  non 
moins  par  la  force  que  par  la  jortîee  de  sa  cause. 

Le  Roi,  pour  soulager  ses  eimftdérés  en  Al- 
lemagne et  leur  donner  moyen  d*agir  plus  puis- 
samment, avoit  force  troupes  sur  les  frontières 
de  ladite  Allemagne,  lesquelles  faisoient  la  guerre 
dans  les  Grisons,  le  Montbelliard ,  l'Alsace,  le 
comté  de  Bourgogne  et  la  Lorraine.  Il  avoit  l'ar* 
mée  du  duc  de  Weimar,  à  laquelle  il  avoit  Joint 
le  sieur  du  Hallier ,  avec  un  corps  de  cavalerie 
et  infanterie  françaises,  avec  ordre  de  prendre 
quelques  postes  sur  le  Rhin  et  le  passer  ;  l'armée 
du  duc  de  Longueville,  qui  ravageoit  la  Fran- 
che-Comté ;  celle  du  duc  de  Rohan  qui  occupoit 
le  pays  des  Grisons  et  de  la  Valteline ,  et  en  ôtoit 
le  passage  aux  Espagnols  ;  une  autre  sous  le  com- 
mandement du  cardinal  de  La  Valette,  laquelle 
étoit  destinée  pour  la  Lorraine  et  l'Alsace  et  qui, 
depuis  que  ledit  cardinal  fut  employé  dans  la 
Flandre,  fut  donnée  au  maréchal  de  Ghâtillon 
qui  l'employa  dans  le  Luxembourg. 

Le  duc  de  Weimar,  se  préparant  à  passer  le 
Rhin,  poorne  perdre  pas  le  temps,  employa  le 
commencement  de  l'année  dans  la  Franch&0>m- 
té.  Gallas,  étant  rappelé  en  Allemagne  par  le  roi 
de  Hongrie  pour  s'opposer  aux  efforts  de  Ban- 
nier,  avoit  laissé  dans  la  Comté  quelques  nota« 
(l)De] 
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Ubê  troupes  tle  cavalerie  et  infanterie,  sous  le 
eomnuitiilerneDt  du  baron  de  Su>  s  et  du  colonel 
llerey ,  qui  n'empt^chèreut  point  que  le  comte 
rThIanges  n'emportât,  le  premîer  janvier,  nu 
md  avantage,  et  ne  prit  la  ville  de  Chavane^ 
r  escalade  et  par  pétard ,  en  laquelle  il  y  avoit, 
rinfantene,  deux  eompaj^Miies  de  clievau- 
léfen  tîn  garnison,  Le^  susdites  troupes  que  Gai- 
lapait  bissées  s'avançantdans  le  Montbelliard, 
Kie^^rtiiit  Héricourt ,  avec  dessein  de  fiiire  le 
à  Piii-entruy  et  Béfort ,  et  ensuite  bloquer 
fttlielliard.  Héricourt  étoit  une  place  peu  fi»r- 
fifiétsmaU  munie  d'une  garuisonu  laquelle  corn- 
ait La  Lande, hammcde  cœin^et  quiétoitas- 
r  fie  soldats  qui  lesecondoientet  qui  rei^nirent 
ï  «Dniemli  avec  tant  d'ardeur ,  qu'ils  leur  tirent 
pvdrt  d^Jibord  une  partie  de  resperance  qu'ils 
mtûleiilcle  les  emporter.  Le  baron  d'Annevoux  , 
aeitr»  de  camp  du  ré;;^iment  dans  lequel  ledit 
La  Lande  avoit  une  compagnie ,  et  qui  eomman- 
ioàa  dans  Montbelliard  en  Tabsenee  du  comte 
df  Gfimeé,  depuis  la  rnort  du  comte  de  La  Suse, 
qn'il  y  eût  quatre  lieues  dWllemai^ne  de 
llwird  à  Héricourt ,  y  vint ,  dès  le  lende- 
waàm  i  jaDvier,  pour  le  fiecourir  ;  et  bien  qu'en 
li  peu  de  temps  les  ennemis  eussent  tant  travail- 
lé à  la  l**rreque  leurs  retranchemens  fussent  déjà 
fmmdm^éà  ,  il  les  for^ui,  tua  trois  cents  ennemis 
«if  la  fdace,  secourut  ladite  place  assié*^ée ,  et 
leur  dooDit  moyen  de  se  défendre  quelque  temps. 
Maii  le»  lîDtieinis  nonobstant  s'étaiit  ôpiuisitres 
Éai  fiége^  il  les  secourut  eucore  en  plein  jour  si 
enl  de  tout  cequi  leur  etoit  nécessaire, 
le  M  dudit  mois  les  ennemis,  après  avoir 
I  i|tiaatîté  d*hommes  et  partie  de  leur  canou, 
tDOiitramts  de  se  retirer,  le  t>aron  de  Suya 
ratfouvcr  Gallas  en  Allemagne,  et  le  co- 
f'>urnant  en  la  Comté  pour  servir 
irïe».  Le  comte  de  Grancé,  les 
tant  retirés  ,  envoya  acbeter  des  |jles 
<-,  et  ravitailla  Héricourt,  Montliel- 
ites  les  places  voisines.  Et  afin  de  se 
le  chemin  pour  les  convois,  assiégea  la 
\  Sainte'  Urt^anne  le  7  de  mars ,  et  nonubs- 
iMl  la  résistance  que  put  faire  la  ^'arnison  qui 
Mt  tifttt  U  emporta  ladite  ville  et  Je  ebj^teau 
Viralajaari,  les  nôtres  allant  courageusement 


t  avec  des  échelles  par  une  breehe  â  pas- 
hommes,  que  deux  conlevrines,  que 
^  de  GrancC  avoit  fait  tranier  avec  lui  a 
kaM  da  bras,  it voient  faite  en  un  jour  ;  les  ofli- 
fOODtÉrent  les  premiers  avec  chacun  une 
}  eo  main,  pour  éeaiier  les  ennemis  qui 
hi  «oadrotent  recevoir  a  la  descente,  Quasi  en 
WÉÊÊtÈ  loilpi  le  duc  VV  rlmar  surprit  et  délit, 
I  ?OJe  de  Montrcl-sur*Sadne,  le  régiment  du 


colonel  Maillard,  en  tua  la  plupart  et  eneloua  le 
canon;  dont  les  ennemis  voulant  prendre  revan- 
che, entrèrent  en  France,  non  du  c<Vté  du  duc  de 
Weimar,  mais  dans  la  Bresse,  et  assiégèrent  les 
chiiteaux  de  Cornaud  et  de  Vaugreneuse;  mais  ils 
y  furent  si  maltraités  par  le  mar([uis  dcTbianges, 
lieutenant  du  Roi  dans  le  [lays,  (|u1ls  furent  con- 
traints de  lever  le  siège  avec  perte  de  quinze  cents 
hommes  des  leurs  demeuns morts  sur  la  place , 
et  de  tout  requipage  et  papiers  du  marquis  de 
Confîans,  commandant  les  armes  du  roi  d'Espagne 
dans  la  Franche  (bonite,  ieur  canon  pris  et  leurs 
munitions  ,  tant  de  guerre  que  de  bouche. 

Cependant  l'armép  du  Roi ,  commandée  par  le 
duc  de  Longueville ,  s^asaemble  en  mai^ ,  Sa  Ma- 
jesté commandfint  par  ordonnance  expresse  h 
tous  les  capitaines  et  oflieiers  ordonnés  pour  y 
servir,  de  s*y  trouver  en  personne  avec  leurs 
compagnies  compietes ,  sous  de  grandes  peines , 
tant  à  eux  qu'aux  soldats  qui  y  étoient  enrôlés  ; 
ce  qui  fit  que  des  le  commeoeement  d'avril  ledit 
dticde  Longuevilleentradansla  Franche-Comté, 
prit  la  ville  de  Sainl-Amour,  où  il  y  avoit  un  fort 
château  que  les  ennemis  s'efforcèrent  do  secou- 
rir ;  mais  ils  furent  contraints  de  se  retirer  avec 
grande  perte.  (A-lte  prise  fut  suivie  de  celle  du 
cliâteau  de  H  or  tan,  et  peu  après  de  celui  de 
Clievreau\,qui  etoit  un  des  plus  forts  dudit  pays, 
assis  sur  une  montagne  de  difticile  accès,  bien 
terrassé  dedans  et  dehors,  et  y  ayant  en  tout 
temps  garnison  espa^înole;  il  fut  emporté  dans 
quatre  jours,  nonobstant  que  le  duc  Charles  fût 
à  Lons-le-Saulnier,  qui  n'en  est  distant  qu'à 
deux  lieues ,  et  leur  eût  promis  de  les  secourir 
dans  peu  de  temps.  Aussi  ne  se  rendirent-ils 
point ,  mais  furent  pris  par  assaut  de  vive  force; 
tout  ce  qui  se  trouva  en  armes  fut  taillé  en 
pièces,  et  le  gouverneur  pendu  a  une  fenêtre 
pour  les  excès  barbares  qu'il  avoit  commis  en 
plusieurs  courses  qu'il  avoit  faites  en  France, 
ou,  encore  que  les  armes  du  Roi  eussent  toutes 
sortes  d'avantages  dans  le  comté  de  Bourgogne, 
les  ennemis  ne  laissoieut  pas  d'entrer  souvent, 
faisant  passer  au  111  de  Tépee  tout  le  peuple  qui 
ne  se  pou  voit  pas  sauver  de  vitesse  devant  eux, 
et  menant  le  feu  partout  ou  ils  passoient.  Ils  fi|- 
reut  néanmoins  arrêtés  par  les  troupes  nouvelles 
qui  vinrent  joindre  le  duc  de  Longueville:  sa- 
voir est  la  moitié  de  l'armée  du  duc  de  Ruban, 
qui  fut  contraint  de  se  retirer  de  la  Valteline  et 
des  Grisons ,  mtu  par  la  force  des  ennemis  de  Sa 
Majesté,  mais  par  m  propre  faute. 

H  y  avoit  longtemps  (pie  les  iirmées  du  Roi , 
tant  françaises  que  grisounes,  étoient  en  la  Val- 
teline ;  elles  n'y  pou  voient  pas  séjourner  sans  don- 
ner quelque  oppression  au  payi ,  quelque  bau 
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fi.îu%u'*traî- 

'  "'*'"**  ^ , ,.,--;.  .i>«k  prvnnent 
'  '"'^T^  ."v-  '^  '''  ^^  l*^»'ti  de 
.  ~  ••  ï\»  -•"•"^•iv.  Le  00- 
^  - ,.  >  ...  .  ;  chifdi'  lasc- 
-.n-.--  ^  {v'i;;:t'* autres  vers 
. -,.-..4  .>i.'»vvk  »  ixnir  traiter 
-  co-'^'^v  .*x  |MVjudiiv  de  la 
-x*  îv  V.  «  v:-  ivr  plusieti re  à  sîi 
^iv  ;var  lo  iiiaiiitien  de  la 


'^'^'^',?hI\v»v  ^"  ^*  Xnltcline,  le  Uoi  na- 

fflipcr-  **^^   ûM^v*a  ivMU'ttre  les  (îrisons 

\oil  r^       ,,-.  if  v.»;î>vi\diu'le  de  ladite  Val- 

ffi'^r^     ..    rt   -.vfcvnt  plusieurs  demaiuli»s  à 

I**'  '  ;  ^.  ^\v  de  Kohaii ,  (|ui  eloît  lors  à 

Sa  Vâ^^    ^^^^,.  ^ii,.  ^.|i  juillel  l'aunee  dernière 

^-^^''-^'jj^^,^^^^  ,t.tu  i^prOs  uiu*  j:raude  maladie 

pjMî:  **  ^  *  ^^^^   ^  Sondrlo  ,  avant  «\is  de  eelle 

'''*  '     Iv^»  »t%h^eitn\  demande  aux  Lî unes  la 

uv^'''^'^^  ,Uiue  av>eml»lee  î;enerale  \Hn\r  ae- 

*^^  ]^    . ,    tx.^  dillereniU  (|ul  eloient  snr\enus 


y^^.i»%*»n*  el  la  l'ranee,  touehant  la  res- 

..^.\  uXidlehiie,  i|u  iK  pretendoient  abso- 

vMu  nu'unr*!  roiiditions  ni  reserxes.  Les 

%  .\  ^^«'  ***'*■*  *  \}\M\"%  pnuueltenl  ladite  asseni- 

L\x    %'  «)Ml«'t*'mii'i*'id  la  eon\oeation  imme* 

hi^x-m^t  tpii''»  If  i«'l*»ur  tie  leurs  députés  d'ins- 

».vK   *«   iii»»ni  rit  dda;^e  de  jour  en  jour,  ce 

.1  *  M^»»  »♦»»  i«  HHiiKiiafe  ei-rlain  de  leur  mauvaise 

î/^*»A.i»»»     «t  \\Mï\n  p«iiM'hUi\  oient  quelque  chose 

tv»*p'»»»**"*  •*  liiipnitK.    Le  sieur  de  Lèqucs, 

\ou'»l»d  du  iiiinp,  tpi'il  avtdl  laissé  seul  en  la 

\  ih<Mo«'  piiui  ,v  eiMiiniander  rarmée,  le  sollici- 

%yy\\  iiHhtniMiiiit  ily  letourner,  non-seulemeut 


,    >  Grisons  affectionnés  à 
••iiî-s  du  cùté  de  A  cnisc  lui 
-    jiMsieurs  mois  auparavant, 
V   o'irisonstramoienl  une  révolte, 
ïieiiDtinent  dissipée  qu'il  auroit 
..  (•  îL-niee,  nVn  étant  leur  principal 
.  ..^>n  ine  sur  sa  détention,  et  que  fayant 
..-,    *  croient  par  après  ce  qu'ils  voudroient 
•t!»e  .imiee.  Mais  tous  ces  avis  ne  le  mou- 
.  cMi  xHut  ;  le  sieur  de  Lèques  l'assura  enfin 
u-  e  :raité entre  eux  et  la  maison  d'Autriclie 
ft*iC  ivnclu ,  et  que  s'il  lui  faisoit   l'Iionneur 
le  «uivre  son  conseil,  il  quitteroit  le  séjour  de 
Loire  et  s'en  viendroit  en  la  Valteline ,  ou  du 
moins  à  Chiavenne,  où  il  pouvoit  faire  convo- 
quer l'assemblée  ix)ur  y  être  en  plus  de  sûreté 
pour  sa  personne,  et  jwur  donner  plus  d'auto- 
rité aux  intentions  et  volontés  du  Roi,  et  de  bien- 
séance au  procédé  de  cette   affaire;   qu'étant 
proche  de  l'armée  et  dans  un  lieu  commandé 
par  un  château  qui  dépendoit  de  lui ,  cela  don- 
neroit  à  penser  aux  Grisons,  et  les  pourroit  di- 
vertir de  la  trahison  qu'ils  convoient,  et  en  tous 
cas  rendroit  inutiles  leurs  desseins.  Mais  quel 
que  fût  le  dessein  dudil  duc,  il  ne  voulut  jamais 
partir  de  Coire,  et  s'arrêta  aux  protestations 
que  lui  faisoient  les  olïiciers  des  troupes  muti- 
nées, que  moyennant  qu'il  leur  bailhit  130,000 
livres  qui  étoient  arrivées  nouvellement,  ils  re- 
metlroient  toutes  choses  en  leur  premier  état. 
Il  se  résolut  de  les  leur  faire  délivrer,  en  donna 
son  ordonnance  et  sollicita  par  tous  moyens  le 
sieur  Lasnier,  intendant  de  la  justice  et  des  fi- 
nances en  son  armée ,  de  la  vouloir  viser,  lui  re- 
présentant que  c'est  le  service  de  Sa  Majesté , 
qui  leur  envoyoit  cette  somme  pour  apaiser  l'é- 
meute de  ces  iH*uples, (jui  navoient  été  animés 
que  par  lesdits  colonels.  Ledit  duc  de  Rohau 
ayant  arrêté  avec  les  (irisons  quelque  traité  il  y 
avoit  déjà  quelques  mois ,  le  Roi  n'a  voit  pas  juyé 
devoir  le  ratifier ,  sinon  sous  quelques  modifica- 
tions. Les  Grisons  n'en  furent  pas  contens,  ni 
ledit  duc  qui  en  étoit  convenu  avec  eux.  Sa  Ma- 
jesté craiiinanl  néanmoins  qu'il  en  arrivât  quel- 
que inconvénient ,  leur  en  en>oya  la  ratification 
pure  et  simple  avec  ledit  ar«ient,  afin  de  les  con- 
tenter en  quelciue  manière  que  ce  fût.   Le  duc 
de  Rohan  aima  mieux  qu'on  donnât  rar*;ent 
aux  colonels  susdits,  que  non  pas  on  l'employât 
à  faire  agréer  les  modifications  sus  déclarées ,  ou 
({u'en  donnant  la  ratification  du  Roi  pure  et  sim- 
ple, on  conservât  une  partie  de  cet  argent  pour 
la  subsistance  de  l'armée,  ou  pour  quelques-uns 
des  Grisons  les  plus  puissims  et  affidés,pour  s'en 
fortifier  contre  ceux  desc|uels  raisonnablement  il 
ne  pouvoit  prendre  assurance.  Le  sieur  Lasnier 
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irAf^lïît  de  viser  cette  ordonnance,  le  due  de 
RoJï/in  envoya  rompre  les  l'offrcs  du  trésorier  et 
ktsr  fit  délivrer  l^argent. 
En  ce  même  temps  le  due  de  Parme  ayant  fait 
•400  accord  înee  Espa*rne,  eommc  nous  dirons  en 
juirlant  des  affaires  ditniie,  tes  Espagnols  iueon- 
Uoefit  après  publient  hautement  qu'ils  s  en  vien- 
nent ciiasser  les  Franenis  de  la  Vaïleline,  avec 
Tassistance  des  Grisons  ,  et  qiî*iis  sont  d'accord 
i*rc  eiiA  :  et  de  fait,  les  troupes  espaiinoles  s  ap- 
|>r  "  la  Valtëline.  D'autre  côte  lesdépu- 

ti-N  s  reviennent  dlnspriick.  Le  duc  de 

EoIkui,  ne  croyant  rien  de  tous  les  avis  qu*on  lui 
ît,  fît  tenir  une  assemblée,  et  conclut  un 
Imvec  Icsdits  Grisons,  après  leqwel  il  niari- 
P^dit  sieur  de  Lequesque  maintenant  il  étoit 
are  desdits  Grisons,  et  qu'il  crût  pour  certain 
les  Espai^nojs  ne  soujoient  être  sitôt  â  lui 
l  ne  ie  joignit  avec  deux  mille  hommes  ,  et 
énrinlage  s'il  en  étoit  besoin.  Le  sieur  de  Le- 
soe  sVodort  point  sur  rassurnncc  de  ce  pré- 
tha  troit4L%  mais  eontinne,  comme  il  avoit  con> 
bcêde  long-temps,  à  jeter  des  vivres  ilans  les 
!  M  autel  et  de  La  Hivè  ,  et  à  les  réparer 
filent  anx  endroits  qui  en  avoient  le  plus 
nfn  ,  redouble  la  garnison  ,  fait  préparer 
0^  je  eus,  et  porter  tons  les  fourrages  des 
rrs  pour  en  faire  des  magasins  à  Trahonne 
'  servir  pendant  le  temps  que  Farmée  seroit 
iWe,  et  dépécha  aux  Vénitiens  pour  lut 
fournir  des  vivres  pour  la  subsistanee  tie 
année,  ce  qu*ils  lîrent  sous  son  obligation 
ûïèrf*.  Tandis  que  le  duc  de  Uohan  de- 
ire  Wful  des  serviteurs  du  Roi  en  assurance 
«lt»Grt)^f>ns^  les  Mspagnols  d'un  e6té  viennent  au 
Iftr  de  C^me,  îc  comte  de  Cerbclon  vient  prendre 
wm  p«*(e  an  Trêpianne  avec  son  infanterie,  et  la 
l>  uis  le  val  Suzena  ,  et  en  même  lemps 

lèvent  le  masque,  font  avancer  douze 
^^ilizc  cscnls  hommes  droit  à  Coire,  pour  s  as- 
de  la  personne  dudit  sieur  duc  de  Ro- 
■0,  el  de  là  se  saisir  du  fort  de  France,  qu'ils 
Ifirifllt  être  extrêmement  dépourvu  de  gens  de 
I^il  sieur  due  de  Kohan ,  revenant  ce 
r4âpfir  hasard  dudit  fort  de  France^  reneoii- 
chcmin  un  de  ses  valets  de  pied  qui 
Iporteavls  que  les  Grisons  étoient  en  armes , 
a¥oknt  été  en  mn  lo^iîs,  et,  ayant  dt^a 
iColTP,  s'en  venoicnt  droit  au  fort;  eila  I  o- 
I  â  tourner  bride  et  se  jeter  dans  ledit  fort , 
kll  lait  venir  le  régiment  de  Schtnidt,  qui  etoit 
i  ^tdc  au  Stei^,  comp*)sé  de  huit  a  neuf  cents 
«UD»  efTectifs;  le»  Gnsonss'avauccnt  jusqu  a 
■ImK,  à  <Ji*mj-hcure  dudit  fort  ou  environ,  en- 
:  Ifliif r  le  pont  du  Ithin,  et  menacent  d'une 
\  altecoandc,  qui  devoit  venir  à  leur  assis- 


tance  avec  canon  et  toutes  choses  nécessaires  du 

côté  du  Tyrol, 

QueUpies  jours  se  passent  de  cette  sorte  ,  pen- 
dant lesquels  les  hahitans  des  quatre  villages  et 
ceux  de  la  vallée  de  Partanee  envoient  dire  audit 
sieur  duc  de  Rohan  qu'ils  étoient  prêts  h  faire  ce 
qu'il  leur  ordonnerolt ,  et  prend roient  volontiers 
les  armes  contre  ces  mutins,  le  procédé  desquels 
ils  n'a pprou voient  en  aucune  façon.  Ledit  sieur 
duc  de  Fiohnu  les  remercie,  et  ne  trouve  point  à 
propos  de  rien  faire  contre  cette  émotion  ;  mais 
dans  quelques  jours  ,  qui  étoit  le  20  de  mars,  il 
fait  venir  les  députés  des  Ligues,  et  eonclut  avec 
eux  un  traité  par  lequel  il  s'oblige  de  remettre  la 
Val  tel  i  ne  et  les  deux  comtés  de  Chiavennc  et  de 
Bormio,  avec  les  forts  qui  y  ont  été  construits, 
aux  Grisons,  et  d'en  faire  sortir  les  troupes  fran- 
çaises, en  sorte  qu'elles  serolent  entièrement  hors 
deleur  paysdansle  S  de  mai,  auquel  jouri|  rcmet- 
troitle  fort  de  France  auxdits Grisons;  toutes  les- 
quelles choses  il  promettoit  exécuter  ponctuelle- 
ment ,  nonobstant  tous  ordres  contraires  qui  lui 
pussent  venir  de  la  cour,  et  que  pendant  ce  temps 
il  resteroît  dans  la  ville  deCoireavec  le  sieur  de 
Saint  Simon  et  toute  sa  cour.  Le  duc  de  Rolmn 
mande  incontinent  après,  qui  fut  le  2S  mars,  au 
sieur  de  Lèques  ee  dont  il  est  convenu,  et  lui  or- 
donne d'y  obéir,  et  que  c'est  le  servi  ee  du  Roi , 
auquel  il  dépêche  pour  avoir  Targent  uéeessatre 
pour  le  passage  de  ses  troupes  ;  qull  a  aussi  pro* 
mis  que  Ton  necommeltroit  aucun  acte  d'hostilité 
contre  les  Espagnols ,  vers  lesquels  il  envoyoit 
un  des  siens  avec  un  passe -port  pour  avoir  pa- 
reille assurance}de  leur  eôté  ,  et  les  faire  retirer 
d'autour  du  lac  de  CAme.  Le  sieur  de  Lèques  dit 
au  sieur  de  Vérigny,  qui  étoit  eelui  que  le  duc 
de  Roban  lui  avoit  envoyé  ,  qull  ne  pouvoit  s'i- 
maginer que  ledit  duc  de  Rohan  fut  en  sa  liberté 
lors(|u'il  avoit  fait  ce  traite  ,  et  lui  avoit  envoyé 
l'ordre  de  le  faireexécnter,  étant  chose  trop  hon- 
teuse ,  et  ledit  sieur  de  Rohan  trop  généreux  et 
trop  bon  serviteur  du  Roi  pour  y  avoir  apporté 
son  consentement  Jiors  du  ne  tyrannie  extraordi- 
naire que  les  Grisons  avoient  sans  doute  exercée 
sur  lui  ;  qu'il  croyoit  que  ledit  sieur  duc  n'avoit 
fait  ce  traité  et  ses  ordres  que  pour  amuser  les 
Grisons  et  avoir  loisir  de  se  tirer  de  leurs  mains , 
pour  leur  faire  connoître,  par  un  sujet  eontraire 
a  Itfur  attente,  comme  Dieu  n'autorise  jamais  les 
trahisons  et  les  perlidies;  fait  voir  audit  Verigny 
les  réparations  et  augmentations  qu'il  avoit  fait 
faire  au  fort  de  Mantel,  les  magasins  fournis  de 
vins,  farines,  biscuits,  millet  et  ehâtaigiies  pour 
trois  mois ù  mille  hommes  de  garnison,  avec  des 
munitions  de  guerre  a  suffisance,  le  retranche- 
ment de lunuée a  l'épreuve  du cimoii ,  depuis  le 
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m  .jr'Miidiciablesau  service  du  Roi .  ledit  de  Lè- 
lues  a  voit  appréhension  de  faillir  en  v  obéissant ,  il 
r  oit  prié  le  sieur  de  Saint-Simon  de  l'aller  oter 
le  ce  doute,  ayant  toujours  été  auprès  de  lui  en 
^)ut  ce  qui  s'étoit  passé  en  cette  affaire;  qu'il 
etoit  certîiin  qu'il  eût  été  à  désirer  que  les  Gri- 
-ions  eussent  rerpiis  plus  civilement ,  et  en  autre 
forme  qu'ils  n'avoient  fait,  leur  rétablissement 
dans  La  Valteline  et  i»s  comtés;  néanmoins,  sa- 
chant que  la  volonté  de  Sa  IMajesté  n'étoit  autre 
que  de  1rs  remettre  en  possession  de  ce  qui  leur 
apparlenoit,  il  avoit  volontiers  condescendu  au 
traité  dont  il  envoyoit  copie,  lequel  il  leprioit  faire 
exécuter  ponctuellement,  suivant  l'ordonnance 
qu'il  lui  en  envoyoit,  qui  lui  serviroit  de  toute 
décharj^e  envers  Sa  Alajesté,  à  laquelle  il  sa  voit 
qu'il  ne  |M)uvoit  rendre  un  plus  ai^réable  serNice, 
pource  qu'elle  se  déchargeroit  d'une  dépense  im- 
mense iKUir  le  présent  et  pour  l'avenir,  et  fortifie- 
roil  ses  autres  armées  de  celle-ci  qui  ne  luiservoit 
plus  de  rien  en  ce  pays ,  depuis  que  le  passage  du 
Saint-Gothard  étoit  libre  aux  Espagnols  ei  aux 
Allemands;  que,  s'il  n'avoit  pas  été  en  la  Valteline 
pour  exécnUer  ledit  traité,  il  avoit  cru  être  plus 
nécessaire  à  Coire  pur  pourvoir  au  passiige  des 
troupes  de  Sa  Majesté  jusqu'en  France,  l'assu- 
rant qu'il  avoit  été  libre  en  son  traité,  qu'il  lé- 
toit  lors  pour  aller  où  il  lui  plairoit,  et  qu'il  n'a- 
voit désiré  demeurer  audit  Coire  que pourdonner 
ordre  aux  affaires,  afin  qu'il  ne  se  fît  rien  au  pns- 
saue  des  troupes  que  bien  à  propos.  Ledit  sieur  de 
Saint-Simon  presse  ledit  sieur  de  Lèques  d'exé- 
cuter les  ordres  dudit  duc  de  Llohan ,  protes- 
tant, à  fiiute  de  ce  faire,  qu'il  rendra  compte  au 
Uoi ,  en  son  propre  et  privé  nom ,  de  tous  les 
maux  qu'il  en  pourroit  arriver.  Lèques  eut  tant 
de  peine  d'obéir  à  un  ordre  si  lAche  ,  qu'après 
a>oir  montré  les  troupes  et  les  places  du  Uoi  au- 
dit Saint-Simon,  qui  étoient  en  état  de  ne  point 
craindre  les  forces  qui  les  menaeoient ,  promit 
néanmoins  d'obéir  si  ledit  duc  faisoit  voir  par 
écrit  au  sieur  de  Gaillan,  major  de  son  régiment, 
qu'il  lui  envoyoit  exprès  pour  ce  sujet  avec  ledit 
Saint-Simon,  que  l'intention  du  Uoi  ft'it  conforme 
à  ce  qu'il  lui  commandoit. 

Cependant  arrive  encore  le  sieur  de  Vérlgny, 
qui  lui  porte  un  nouvel  ordre  du  duc  de  Uohan 
du  1 1  avril,  par  lequel  il  le  presse  de  commencer 
à  faire  filer  la  cavalerie  dès  le  15,  et  ensuite 
toute  l'infanterie ,  que  le  comte  de  Cerbelon  pro- 
mettoit  aussi  de  se  retirer  dès  (pfil  auroit  pris 
jour  pour  faire  filer  lesdites  troupes.  Lèques  tient 
pour  sus|H^ct  tout  ce  qui  lui  vient  de  la  part  du- 
dit duc ,  demeure  en  sa  première  résolution ,  et 
fait  partir  ledit  Gaillan  avec  le  sieur  de  Saint- 
Simon.  Le  Roi ,  dès  qu'il  eut  avis  de  cette  ré- 


DB  BICHELTEU 


l|  iTott  miindé ,  1c  sa  mars,  au  due  qu'il 
Ht  (mit  wn  courûp;e  et  son  adresse  afin 
ÉÊ  iiMunT)fr  promptcniiMit  h  cette  mauvaise  af- 
î]  quip,  s'il  n*y  avoit  plus  de  moyen  d'y  re- 
çu de  radoucir,  au  moins  traitât-il  en 
qu'il  pût  ramener  les  troupes  du  Roi  par 
h  S<ils« ,  les  conduisant  par  le  chemin  ordinaire 
4m  élapf»,  qui  seroient  préparées  put  l'ordre  du 
tffOr  iféU&lld,  selon  Tavis  qui  lui  en  serait  donné 
tlcnifi  par  ledit  sieur  due.  Il  montra  et  fit  lire 
MR  article  au  sieur  de  Gaillan,  et  en  envoya 
firliil  la  copie  au  sieur  baron  de  Lèques  le  to 
itril .  ajoutant  que  Gallas  étoit  près  de  Lindau, 
fQll  y  «rolt  d'autres  troupes  allemandes  dans  le 
TîfTol,  qa*iJ  restoit  bien  un  moyen  de  périr  ho- 
vmUcfllicfiti  mais  non  pas  de  conserver  Tarmée 
•t  fWlAiiCê  avec  les  Grisons,  dont,  pnr  ce 
I,  la  maison  d'Autriche  se  rendroit  maî- 
p»  avant  oceasion  d'y  entrer  à  main  armée; 
tÊ  piftant ,  puisqu'il  n*avoit  pas  commencé  à 
Hier  Ie5  troupes  le  15  ,  selon  qnll  lui  avoit 
il  le  fît  le  U)  sans  aucune  faute, 
il  mettroit  sa  liberté  et  sa  vie  en 
i ,  pource  qu'il  s*y  étoit  engagé  de  foi 
ildt  parole  t  et  fen>it  contre  l'intention  de  Sa 
MlfolC,  A  laquelle  il  dépéelioit  Prioleau,  son 
■w luire,  alln  que  les  troupes  trouvassent  une 
'  fur  lia  frontières  de  France ,  et  les  or- 
t  do  Sa  Majesté  de  ce  qu'elles  a  voient  k  de* 
Mâla  U  n'envoya  pas  audit  sieur  de  Lè- 
^tm  la  Itfire  qu'il  avoit  pareillement  reçue  de 
laimiitf  pour  lui ,  ni  celle  du  sieur  des  Noyers, 
■mlaire  d'Etat^  d'autant  qu^rl  se  doutoit  bien, 
pir  orque  le  Roi  lui  maudoit,  que  Sa  Majesté 
anrlalt  Mil  sieur  de  Lèques  de  faire  tout  ce 
qtNia  hiMiiiiifi  d'honneur  et  de  sa  valeur  et  expé- 
Itoea  poitvfilt  faire  pour  les  armes  du  Hoi;  ce 
fililtcatti'  r  sieur  de  Lèques  se  rendit 

iq  8ongre,a  la  acheté  des 

dudit  duc  de  Rohan  :  car  les 
loflteier»  de  l'armée  et  lui  ne  crurent 
fiia%iiir  lieu  d*y  apporter  de  nouvelles  résis- 
tuna.  {ue  non-seulement  aucun  d'euit 

É'miM  <  Mifnilre  du  Roi  ,  ni  lémoi^riaiîe 

i  la  cour  on  doutrtt  de  la  eonduile  dudit  due, 
Aucunes  nouvelles  de  France,  ou, 
lemilfalrc,  le»  dépécbeî*  qui  portoient  la  vo- 
Ri>J  doicnt  adressées  audit  due  comme 
iiraat,  et  a  lui  seviL 
lyaalolK^I,  livré  ha-îb  forts  aux  Gristms,  et 
l|Mitkd««  troupes  étant  déjà  hors  du  pays, 
«a  randlC  audit  sieur  de  Lèques,  qui  étolt  déjà 
fmB  ée  ta  Valteline,  une  lettre  du  sieur  des 
Xafcfi,  finr  laquelle  II  l'exhortoit  (I  faire  toutes 
Ni  réiirtanufa  poaillilcspour  maintenir  les  armes 
ia  loiil«|ays-lAf  ci  ne  souOrir  point  qu'elles 


perdissent  en  un  moment  la  gloire  et  la  réputa- 
tion qu'elles  y  avoient  acquises  par  tant  de  com- 
bats. Lèques,  surpris  de  cette  lettre,  après  les 
ressentimens  d'un  desespoir,  fait  i>crquisition  du 
retardement  qu'il  y  avait  eu  à  lui  rendre  ladite 
lettre,  et  de  qui  en  pouvoit  venir  la  faute,  et 
trouva  que  ledit  due  de  Rohan  l'avoit  retenue 
exprès,  de  peur  qu'il  ne  sut  que  la  volonté  du 
Roi  n'étoit  pas  telle  qu'il  lui  a  voit  figurée,  sa- 
chant bien  qu'il  n'obéiroit  jamais  aux  ordres 
qu'il  lui  avoit  donnés  d'exécuter  le  traité  qu'il 
avoit  fait  avec  les  Grisons,  et  que  par  ce  moyen 
il  eouroit  fortune  de  la  vie ,  se  trouvant  en  leur 
pouvoir,  leur  ayant  pmmis  absolument  Texécu- 
lion  dudit  traité;  même  ledit  duc  retint  la  lettre 
du  Roi  écrite  audit  de  Lèques  sur  ce  même  sujet, 
et  ne  la  lui  i^endit  jamais.  Ladite  lettre  Tobli- 
géant  à  chercher  les  moyens  possibles  à  réparer 
ce  mal ,  ce  qui  ne  se  pouvoit  plus  que  par  quel- 
que exécution  extraordinaire,  il  se  diligenta  de 
gagner  !a  tête  de  rinfanterie  pour  s'en  pouvoir 
servir  avant  qu'elle  sortît  du  pays  des  Grisons. 
En  même  temps  les  sieurs  d'Ktampes,  maître 
des  requêtes,  et  de  Guébriant,  maréchal  de 
camp ,  arrivèrent  â  Coire  où  le  l\oi  les  avoit  dé- 
péchés, dès  le  7  avril ,  avec  ordre,  instructions, 
arjyient,  et  toutes  choses  nécessaires  puur  re- 
mettre ,  en  quelque  manière  que  ee  fut,  les  af- 
faires du  ïloi  en  meilleur  état  qu'elles  n'eloicnt 
dans  les  Grisons.  Le  sieur  de  Guébriant  fit  une 
telle  diligence  qu'il  arriva  dans  six  jours  à  Ha- 
gatz,  pays  de  Suisse  j  frontière  desdits  Grisons, 
distant  de  quatre  heures  de  Coire  où  étoit  ledit 
due  ;  mais ,  s'élant  prt^euté  pour  passer  au  pont 
du  Rhin,  le  passage  lui  fut  refusé  par  lesdits 
Grisons  qui  roceu|ioient;  mais  il  trouva  moyen 
de  donner  avis  audit  due  de  sa  venue,  lui  écri- 
vit ,  lui  lit  rendre  copie  de  ses  ordres  e!  de  ceux 
dudit  sieur  d'Etampes,  et  les  lettres  que  fou  lut 
avoit  données  pour  le  sieur  de  Lèques,  maréchal 
de  camp,  seul  commandant,  et  étant  pour  lors 
en  ladile  vallée  de  la  Valteline.  Le  sieur  dEtam- 
pc5^  qui  n'alla  pas  si  vite,  rencontra  prés  de 
Soleure  Prioleau,  secrétaire  du  due  de  Rohan, 
qui  allolt  en  cour,  qui  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  plus 
rien  à  faire  ni  à  espérer  aux  Grisous;  qu'on  ne 
le  laisserott  p^is  passer  au  pont  du  Rhin,  non 
plus  qu'on  n*avoit  fait  le  sieur  de  GuéL»riant  ni 
lui-même  , qui ,  venant  de  la  cour,  y  avoit  été 
arrêté  et  contraint  d'envoyer  au  dï»c  de  Roluni 
les  lettres  de  la  cour  dont  il  étoit  jM>rteur,  Néan- 
moins ledit  sieur  d'Etanq)es  persistant  à  V(»uloir 
ecmtinuer  son  voyai^e,  et  désirant  qu'il  rebrous- 
sait êliemin  avec  lui ,  il  y  condescendit,  et  même 
îilla  devant  pour  donner  avis  audit  due  de  sa 
venue.  Ledit  duc  dEtampes  reçut  ensuite  à 
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pied  de  la  montagne  de  Rogolo  jusqu'à  la  grande 
n'doule,  et  d'icelie  tout  le  travers  du  marais  jus- 
que proche  du  fort,  d'une  épaisseur  raisonnable, 
avcp  bons  ravelins  pour  le  llanquer,  le  tout  bien 
«razonné  et  en  défense ,  le  marais  tout  couvert 
d'eau,  par  le  moyen  de  la  rivière  de  Delebio  qu'il 
y  avoit  fait  venir  à  force  de  travail  ;  lui  fait  voir 
l'armée  composée  de  trois  mille  hommes  de  pied 
sous  les  armes,  les  garnisons  fournies  et  six  cents 
chevaux  ;  lui  montre  les  lettres  da  sieur  de  La 
Thulllerie,  ambassadeur  à  Venise,  avec  l«s  n- 
surances  de  la  République  qu'elle  ne  Tabnn  ' 
neroit  pas,  et  qu'outre  les  vivresqu'il  pîi  r- 
sous  ses  obligations,  Il  espérait  encore  i.** 
d'hommes  conduits  par  le  chevaliii   « 
lette  ;  charge  ledit  Vcrigny  de  ri 
ces  choses  à  son  maître ,  afin  qu 
tout  est  en  bon  état,  et  qu'il  m* 
à  revenir  dans  Tarmée,  l'as»  • 
voir  bien  avant  avec  deu  \  î 
etquatre  cents  maîtres  :  •••• 
grandes  difficulté^  ;i  i" 
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lui  préjudiciables  au 
ques  avoit  appréli*!  •- 
avoit  prié  \v^\   ' 
de  ce  dontv'.  • 
tout  ce  •! 
étoit  f.  ' 

S0î'.>  • 


.  .^a  Majesté,  et 

ledit  traité,  lui 

»it  mieux  fiùre  que 

'.  ."it  sesdits  troupes 

jiiisqu'elles  eloicnt 

•. snpioi.   lis  lui  ri- 

I   mieux  faire  il  en 

U'-irv  a  la  cour  qu'il 

:  nsoven,  le  Iioi  et 

.«•->  (le  ce  desordre,  et 

(l'arj:ent  et  levé  de 

-•aiics,  que  cela  fut 

te  (pie  son  arnue  se 

que  le  piirti»it  ledit 

l»'iur  le  temps  iiu'il 


son  dessein  ne  fut 
Rhin  et  sen»'  ». 
sedéméhr: 
peine  ly- 

traîtr.  ^ 

trair 

e\t 


•••.    \i.iji^le.  il  etoit  inu- 

uiv  !!.■  Liîit  li  a\ oit  (luitti- ledit 

I  i.iiR-e,  et  en>uit('  raiM)it  exécuter  ce 

'.  Kt  promis  axant  qu'on  pût  être  a  lui  et 

:.^ .  ttiiulre  aucune  réponse  du  Hoi  ;  que  pour 

tiJt^robation  de  Sa  Majesté  qu'il  allé*:iu»it,  con- 

euue  au  mémoire  que  lui  avoit  apporté  le  sieur 

)•     L^'ioleau ,  étant  Lien  entendue ,  elle  étoit  au  eon- 

'     r;':iire,  d'autant  que ,  par  ledit  mémoire  assez 

«M    M     impie,  et  p«ir  les  instructions  que  lui  a\oit  fait 

-     tuuir  ledit  Meur  de  Guebriant ,  il  etoit  assez  aise 

.     ?*»     »î5-     a  corinoitre  qu'elle  ne  désiroit  rien  tant  qu'on 

..    ,iue.     fit  tous  les  efforts  possibles  pour  rétablir  les 

.•;  *^!!i-     choses  audit  pays;  mais  que,  si  l'on  ne  le  pou- 

».?v  i  Hi|M-     \v^it.  Sa  M;:jeîite  avoit  déclaré  qu'elle  aiinoit 

•  ^••vii  pi  ;l     mieux  s;ui\er  ses  tnnipes  du  naufrage  que  de 

.    !.  ;j.î>!>aiit     les  perdre  :  ainsi  quils  l'exhortoient de  faire  en- 

V.  I  •  .»ii  I  LIN  oit     core  tout  ce  qu'il  |)ourri>it  à  cette  fm.  H  leur  dit 

.^   .    KKiv  aupari-    qu'il  n'y  a\oit  plus  de  moyen  ,  qu'il  avoit  (h»nné 

o;  .n»iv^  .:•!.        sa  parole,  qu'il  la  \ouloit  exécuter;  que  le  situr 

:  .  c  iKMM-.ît     de  iîuebriant  et  lui  itoient  \enus  trop  tard;  i[ne 

, i   V.-  ;«.orM:t.     si  on  eut  remédié  a  ces  affaires,  comme  par  plu- 

^tx;i  .10  :  <i:<:i*  I  sieurs  fois  il  en  avtiit  averti ,  ce  malheur  ne  fut 

I  iMul  l'ii  f.iire  !  [Vint  arri\e.  Kt,  aj  res  plusieurs  redites  de  part 

.«.î .  vMîiî  .!î\cs:i     et  d'autre  l'espace  de  près  de  deux  heures,  ce 

i\  .IV s/  Pi»  de     ne  fut  que  la  même  conclusion  que  dessus,  et 

..»    uf*  .i.vNiTc  dos     SvUk ment  sur  la  lin  il  dit  qu'il  falloit  voir  avec 

M* II»    via    ccloiîol  j  les  principaux  de  la  ré\olte,  qui  étoient  Genatz, 

o. •  l'our  Ums,  et  ^  l\oserolle.  Travers  et  autres,  ce  que  l'on  pour- 

roit  faire  avec  eux.  Le  lendemain  on  s'emplo\a 

avec  lîenatz  et  autres  de  la  faction  ,  leur  faisant 

entendre  qu'ils  étoient  \enus  pour  donner  toutes 

sortes  de  contentemensà  ceux  qui  se  plaiunoient. 

Leur  réponse  fut  que ,  si  on  leur  eût  parle  de 

la  façon  un  mois  auparavant,  il  y  e«it  eu  moyen 

j  de  faire  quel((ue  chose ,  mais  que  lors  il  étoit 


.  X  »....    .»    M'îîi  vMv  %er>  le 

o.t  .   vi  A  i\»luv  des 

.»»  .t  K  *  .^muhki'kUvs  par 

a.i»  .ui'îo  \  a^tviine  ;  et 

.'      M   vil  vvl'c  oxlrvir.ite, 

, ,    %sqK.>de  Sa  \Lijvsteet 

,,»a  .îa\.oit.i.;c,  vpu  ivur- 

.i.u  .irs  vlan\  U'ur  pa\s, 

,     ;m»    luenicnl,  et  que, 

,     ...I  fHsii»\Mt  eoivrc  les 

,.i  •    i\'  î    i.ol  ,  *i  ^o  ï  a\is, 

i  .  U  •» .  ci  pn.\  uu  terme 


I  trop  tard.  Le  duc,  voyant  que  Prioleau  n'a>oit 

I  jKûnt  continue  son   vovaî^e,  dépécha  en  cour 

i'.irois.  qui  étoit  auprès  de  lui  delà  part  du  sieur 

des  \o\ers,  et  manda  qu'il  n'y  a\oit  plus  rien 

a  faire  a\cc  ks  Grisons,  et  qu'on  lui  fit  savoir 
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'^  ttwrtoft  fîlire  desdîtps  troupes ,  i*t  qu'en 

Me  risulution  ledit  b'mir  de  Gu<j- 

ni\  avec  elles  et  se  hâteroit  d>n 

iK'Hir  Jes  loger  ù  mesure  qu'elles 

U*  baillinj^e  de   Gex,   et  en 

qn'ïï  pourroit  le  debnude- 

'  le  leur  faire  touehcr  une 

^êQt  toutes  passées  et 

ir  de  Guébnnnt 
'  I  tète  de.ndi tes 
I  il  s  de  temps 
:  ïiiti  fut  à  voir 
initi  ueimtz,  clief  priri- 
lis  ee  fut  en  vain  ;  un  au- 
'  rnire  que  le  sknjr  d'Etnm- 
iticeà  leur  explifpier  de  la 
Majesté.  Us  dirent  qu'ils  en  feroient 
leur  assemblée  :  de  foit ,  le  jour  d'à- 
pm,  ils  députèrent  trois  d'entre  eux  ,  le  colonel 
Fl»riu«  Travers  et  un  troli^iême,  vers  le  sieirr 
éÊBtt  d'Klampes,  pour  leur  témoigner  f|ue  la- 
Air  asiemhlée  auroit  toujours  Iri^  -  îiyrétibïe 
dTfQfnutre  ce  que  le  dernier  voudroit  dire  de  la 
fut  «fa  Rai;  mais,  de  crainte  de  quelque  rcn- 
MQlre  fâcheuse,  ils  avoient  député  vers  eux  les 
anûiORiés  pour  savoir  ce  qu'il  a  voit  à  letir  pro- 
|«a*,et  en  faire  rapport  auparavant  h  leurditc 
«aaniiiée.  Le  due  de  Bohan  prit  la  parole,  et 
kar  dit  qur  le  Hoi ,  qui  éloît  toujours  bon  en- 
ifritcs  Jiilics,  dont  il  nedésiroil  rien  davanlo^^e 
9»  leur  maintien  et  leur  conservation  ,  avoit 
«m  4pie  mettant  a  part  son  intérêt  de  voir  sortir 
«o  aînée  de  leur  pays  de  la  sorte,  après  la  leur 
■♦tiir  «Hi-oyêe  avec  de  grandes  peines  ,  entrete- 
Mc  avec  grande  dépense,  il  ne  laissoit  pas  de 
learirprésetiter  le  malheur  où  ils  se  plon^eoicut 
Afoir  tkïî  un  traite  avec  ta  maison  d'Autriche, 
kwi  perpétuels  ennemis,  de  laquelle  ils  n\'ui- 
iirinit  outre  garant  que  la  foi  de  ceux  qui  les 
imiftiC tcKijoars  trompés;  cl  que  slls  eussent  eu 
fatirsire,  leur  traité  eût  été  compris  dans  la  paix 
k  I  fs  les  autres  alliés  de  Sa  Majesté; 

i  tbiisen  la  possession  et  souve- 
trxt'  de  la  Valtelinc;  et  que  le  raécou- 
de quelques-uns^  auxquels  onpouvoit 
Ibfaetîon,  ne  devoit  pas  être  cause  de 
briiiMf  tie  leur  pays;  qu'ils  pensassent  mûre- 
A  cela  pendant  quil  étoit  encore  temps  d'y 
Ils  dirent  qu'ils  en  feroient  rapport  a 
aîl*enihlee.  Ces  députés,  le  lendemain, 
fifcnt  réponse  que  le  sieur  d  Etampes  étoit 
tinp   tard ,   que  ses  raisons  et  oient  très* 
,  i|ii11s  eussent  voulu  (|u1l  fut  arrive  un 
ife  p»**  'voitnl  5iii*ne  leur  traite  et 

ilf  Ht:  I  »  t  plus  dédire.  ^éanmolIlS, 


s'il  lut  plaisoit  de  donner  sa  proposilion  pnr  écrit, 
ils  en  delibéreroient  en  leur  assemblée.  Ils  prirent 
avis  le  duc  et  lui  ;  et  sur  ce  qu'ils  leur  avoient  dit 
qu'ils  avoient  si*rné  leur  traité,  et  qu'il  n'y  avoit 
pi  us  de  remède,  ifs  crurent  leurdevoirdire,  comme 
ils  (lient, qu'ils  n'ovoieiit  aucune  cliar;;e,  et  que, 
pUJsquUls  eloient  incapables  d'écouter  aucune 
raîsuu ,  ils  n'avoient  point  de  pnipositîon  à  leur 
donner.  Ils  jy^^èrent  pareilicinent  quUs  ne  leur 
dévoient  pas  donner  la  lelti'e  du  Uoi  que  ledit 
sieur  d'Ktampes  avoit  apportée  pour  eux,  afin 
qu'eux  ni  les  Kspa<fuols  ne  s'en  prévalussent  pas. 
Tandis  qu*on  traitoit  avec  eux.  Ton  considéroit, 
d'autre  part^  s'il  y  avoit  moyen  dYnitreprendre 
quelque  cliosc  sur  la  ville  de  Coirc,  quand  ncïtre 
infanh Tîe  viendroit  i\  y  passer,  d'autant  que  les 
habitans  larssoicnt  entrer  les  compaîj;nies  de  ca- 
valerie dans  la  ville;  mais  cette  résolution  fut 
ralentie  par  une  délibération  que  Genatz  fit 
prendre  aux  Grisons  de  n'y  pas  laisser  passer 
notre  infanterie,  qui  y  devoit  passer  en  corps  de 
quatre  a  cinq  cents  a  la  fois. 

Lors  arriva  le  sieur  de  Léques  qui,  après 
avoir  fait  au  due  de  Ilohan  beaucoup  de  plaintes 
de  ce  qui  s'étoit  fait  contre  les  intentions  de  Sa 
Majesté,  lui  propose  que  toute  cette  révolte  tré- 
toit  fondée  que  sur  l'artilice  des  colonels  |i;ri- 
sons  joints  avec  les  trois  chefs  des  Li^^ues,  les- 
qntHs  tous  ensemble  se  trouvent  dans  ledit  Goire, 
Il  ayant  pour  leur  sûreté  et  pour  la  garde  de  la 
place  que  quatre  ou  cinq  cents  hommes  au  plus 
qulls  y  avoient  fait  entrer  pendant  que  les  trou- 
pes  friineaises  tïleroient ,  a  cause  ([u'elles  pas- 
soienl  au  pied  de  la  muraille,  et  couchoieot,  en 
passant,  a  une  lieue  de  là  seulement,  que  cette 
ville  etoit  extrêmement  aisée  a  pétarder,  que  la 
fjiarnison  n'étoit  que  de  paysans  ramasses,  que 
la  plus  ijjrande  partie  des  ha  bilans  etorent  affec- 
tioimés  pour  la  Friuice,  que  ce  jour-la  son  régi- 
ment In^eoit  a  Tremis ,  composé  de  buit  cents 
bons  hommes;  celui  de  >Jontausier,  qui  faisoit  la 
tête  de  toute  rinfanlerïe,  composé  de  mille  bom- 
mes,  se  rencontroit  â  trois  lieues,  n'ayant  point 
encore  passé  le  Rhin,  et  celui  de  Serres  coucboit 
a  trois  lieues  derrière  ;  qu'il  y  avoit  déjà  plus  de 
cent  cinquante  genliîsUonunes  ou  oflieiers  fran- 
çais dans  la  ville  ;  que  les  eboses  étant  en  cet 
état,  s'il  le  trouvoit  bon,  la  nuit  ensuivant  il 
ternit  petarder  ledit  Ivoire  par  son  rey:i ment,  aux 
endroits  qu'il  avoit  reconnus  a  ce  dessein,  avec 
six  pétards  qu'il  avoit  fait  porter  quant  et  fui  de 
la  Valtelinc,  chargés  et  prêts  a  l'Eiire  exécution, 
et  que,  pendant  que  le  pétard  «'appliqueroit,  il 
s'en  iroit  avec  les  Français  qui  et  oient  dans  la 
ville  saisir  les  colonels  et  chefs  de  la  mutinerie, 
qui  ètoieut  tous  dans  un  nicmc  lo^is,  et  Icsferoit 


136 


Zur 

Sic 

ar 

qv 

bi 

II 

«I 

1 


pu 

■   l  lU- 

l  ••'• 

■  l   U\" 

I  i 


,  V  .i.'!»trou- 

«wi  oient  af- 

..iti.que  cène 

,    i  qu'au  lieu 

..c ,  i'C  qu'aussi 

..  .iiitceutr  les  sol- 

..    'luler  et  violer; 

^^uk»  ivptirtit  qu'au 

.  .4  àes  ^ens  clans  la 

.    s-  .iode  resolution  et 

v44i|>s,  en  langage  du 

.K    ui  viit  qu'on  ne  pou- 

...v  ^  que  tous  les  minis- 

.*.. ,  V t  que  k»s  affwtionnés 

.  atiHtie.  L*après-dinée  on 

.V  sorpsde  notre  infanterie 

cc  a  ville,  au  contraire  du 

il   citncv  par  les  soldats  mis 

.ka;iii>  d'ieelle,  et  encore  sur 

V  (lii  lii  nKi«ifi»stemcnt  connoître 

..  iv  .N  lie  noliv  dessein  ,  qui  étoit 

..w  %utiv  le  due  de  Hohaii  et  son 

.  ^  «  111(11!%  il'KtnnqH'S  et  de  Lè(|ues, 

.,  i  ai'  ju-iMsler  en  son  opinion ,  qu'il 

»    ,  no  ixeeulion  de  nuit  ;  qu'il  feroit 

,    a.iiio  \  ille  par  quelques-uns  des  ea- 

.    .>ik  le.'inieht  moins  connus  que  lui, 

.   uuiid.inH  deux  jours  les  deux  plus 

,-.  .U\iiieM(  passer;  qu'on  feroit  niar- 

.      4  mur  lenlenient  e1  liiUer  le  second  , 

.  «  uiuN  deux  en  iiu^hie  temps  assez  pro- 

.4  i...htiMille,  et  qu'il  fiilloit  pendant  ces 

.4>ui.-i  ^jiuiier  tpielqu'un  de  ladite  ville  |H)ur 

.  i  uu^me  temps  (pie  l'entreprise  se  fertnt, 

iiel     IVIiileau  dit   franchement  au  sieur 

uip.  N  tpi  d  n'étoit  pas  d'avis  qu'on  diffênlt 

..  U'ii»|is  tpie  ledit  sieur  de  Lèques  vouloit, 

S4m  niitilre  pourroit  changer  d  opinion  si 

le  prenoit  au  mot  :  ce  (pii  fit  soupçonner 

.(V  is  qui  avoit  été  donné  aux  Grisons  venoit 

\\M'\.  I.e  sieur  de  Lè([ues  dit  aussi  en  con- 

,  Mir  ce  sujet ,  au  sieur  d'Ktampes,  qu'il 'l) 

.1-  lUir  tli*  Kohitii. 


a    lu   tout,  quMl  le  connoissoit 

«ti^noit  trop  sa  personne ,  et   ne 

4.at  /len  du  monde  retourner  à  la  Val- 

...    lit  i'avoit  supplié  par  plusieurs  fois  d'y 

....%;  avoit  même  averti  desdites  menées  qui 

.  .  uMMent  ;  que  Genatz  le  trompoit ,  et  qu'il 

..«otC  moyen  de  8*en  garantir  que  de  venir  à 

.iiute  armée  ;  mais  que  sa  seule  pensée  étoit  de 

s/rtu:  dudit  pays,  auquel  il  craignoit  d*y  mourir, 

y  ayant  été  malade  à  rextrémité. 

Enfin  il  fallut  partir.  Ils  allèrent  le  5  au  fort 
de  France  pour  en  voir  sortir  le  régiment  du 
colonel  Schmidt,  qui  étoit  de  huit  cents  hom- 
mes sous  les  armes;  il  y  entra  un  régiment  des- 
dits Gisons  d'environ  cinq  cents  hommes.  Ledit 
sieur  duc  étoit  accompagné  desdits  Genatz,  Flo- 
rin ,  Travers  et  autres  Grisons,  qui  le  conduisi- 
rent jusques  audit  fort.  En  leur  présence  il  donna 
Tordre  de  l'Accolade  audit  Schmidt,  en  vertu  des 
lettres-patentes  de  Sa  Majesté  et  du  pouvoir  à 
lui  adressé.  11  dit  tout  haut  qu'il  avoit  fait  payer 
ledit  régiment  de  la  plus  grande  partie  de  ce 
qui  lui  étoit  dû  ;  que  le  Roi  ne  manquoit  jamais 
à  récompenser  ceux  qui  le  servoient  bien,  et 
qu'il  y  eu  avoit  autant  pour  les  autres  s'ils  ne 
s'en  fussent  rendus  indignes  et  ne  se  fussent 
point  précipités  en  cedit  malheur;  qu'ils  avoient 
chassé  les  troupes  du  Roi  après  leur  avoir  re- 
conquis leur  pays  et  battu  en  quatre  combats 
principaux  et  en  toutes  rencontres  les  ennemis. 
Si  les  Espagnols  leur  mettoient  bientôt  le  pied 
sur  la  gorge,  qu'ils  s'en  prissent  à  euvmêmcs  et 
ne  crussent  pas  avoir  des  armées  de  France  tou- 
tes et  quantes  fois  qu'ils  le  voudroient,  et  qu'ils 
gémiroient  sous  le  faix  de  leur  usurpation. 
Comme  ils  étoient  à  Zurich ,  il  reçut  ordre  du 
Roi  d'aller  servir  en  Piémont  avec  ladite  armée 
de  la  Valteline,  et  le  sieur  d'Etampes  de  l'y  ac- 
compagner; mais,  ne  désirant  pas  servir  avec  le 
duc  de  Créqui ,  il  fit  faire  tant  de  sollicitations 
à  la  cour  qu  on  lui  accorda  de  servir  au  Comté 
avec  le  duc  de  Longueville;  mais,  parce  qu'on 
ne  pouvoit  entièrement  frustrer  le  duc  de  Savoie 
de  l'espérance  qu'on  lui  avoit  donnée  du  secours 
de  ladite  armée,  et  qu'il  falloit  lui  en  donner  par- 
tie, tant  de  l'infanterie  que  de  la  cavalerie,  on  dit 
à  Prioleau  qu'il  choisit  les  meilleures  compagnies 
de  cavalerie  et  les  meilleurs  régimens,  et  des 
amis  dudit  duc  :  ce  qu'il  fit.  En  même  temps  on 
fît  payer  une  montre  aux  trou|MîS  destinées  pour 
le  Piémont,  que  le  sieur  de  Lèques  y  conduisit; 
les  autres  ne  la  purent  pas  recevoir,  parce  que 
le  duc  avoit  emprunte  10,000  écus  qu'on  ne  put 
retirer  de  lui.  11  étoit  demeuré  à  Genève,  fei- 
gnant d'être  malade;  mais,  en  effet,  c'étoit 
parce  qu'il  u  avoit  nul  dessein  de  servir  le  Roi 


m  ce 
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e  lien  qiie  ce  fiit  dans  le  royaume.  Le 
Citit^brlnnt  ne  inima  pas  dv  faire  a\aii* 
corpA-til  par  la  Bresse  et  la  Fronche- 
^  pour  y  joindre  le  duc  de  Loii^ueMlle. 
a\ï%  au  liai  de  %ii  muiiidîe^  sut'  Jaquplle 
r^^ialt  la  eaose  de  son  retardement  audit 
,  mais  donuoit,  en  passant,  assez  à  en- 
Indre  qu'elle  rnffoiblissoit  si  fort,  qu'iï  avoit 
mfÂ  et  itipptier  Sa  Majesté  de  lui  aecordi-rquel- 
fit  lMt|i9  pour  le  rendre  pins  propre  à  la  servir. 
Ô'iiitre  <^li%  il  faisoit  représenter  par  sa  femme, 
1  la  cour^  quil  a  voit  apprêhenâiou  de  M,  te 
prlneet  H  qu*il  ne  tiendroit  pas  sa  personne  en 
dam^la  Franclic^Comté.  Enfin  it  lit  pro- 
[lar  die-mènie  qu'on  lui  permît  d'îiller  â 
Tente  :  ce  que  le  Roi  ïui  ayant  accordé,  et  ayant 
attire  les  mains  de  ladite  dame  une  lettre  du 
de  Chavigni ,  secrétaire  d*Etat,  atr  sieur  de 
Lm  Tbiiillerie,  par  laquelle  il  lui  faisait  savoir 
ptt  Sa  Majesté  agréoit  ce  voyafj:e  ,  il  ne  partoit 
plat  pour  ci'îa  de  Genève,  mais  dilayoit  son 
iéparf  de  Jour  à  antre,  et  ladite  dame  fît  savoir 
fQÏl  fir  {Miuvoit  sitôt  se  mettre  en  chemin.  Elle 
aussi  que  le  t^of  lui  donutU  quelque 
iQ  à  faire;  mais,  après  avoir  fait  con- 
à  ladite  dame  que  Sa  Majesté  ne  sV  pou- 
ult  résoudre  pour  le  présent ,  à  cause  de  la 
BMdalta  qu'ît  avoit  prise  depuis  sa  sortie  des 
GrîMii,  et  que  la  meilleure  résolution  qu'il  pût 
frmâtt  rtoit  de  s'en  aller  promptcment  audit  Ve- 
IÉia,pot  ^  venoit  déjà  des  bruits  a  la  cour 

^rct^  I  e  croire  â  la  longue  qu'il  n*eût  pas 

Hr  t  sans  dessein  de  ncf^oeier  aux  lieux 

dr  k.„  .*.,  ,.uage;entin  Sa  Majesté  fut  contrainte, 
ttrb  Dû  de  Tannée,  de  dépêcher  vers  lui  lesieur 
<e  Vifeiiiw»,  Tun  de  ses  ordinaires,  par  lequel 
lie  litl  écHirit  que,  lui  ayant  permis  daller  à 
Vlolie  selon  sa  demande,  et  voyant  qu'il  ne  se 
It  pu»  sitôt  a  faire  ce  voyage  ,  elle  lui  en- 
ledit  Varrnnes  pour  lui  faire  savoir  son  in- 
,  lnquette  il  eut  charge  de  lui  déclarer 
ttn  qu'il  piirtlt  incontinent,  accomplissant  en 
fiiM)el^  le  plus  tôt  qu'il  pourroit ,  ce  qu'il  avoit 
lol-m^me.  Vareunes  reçut  commande- 
:  que  û  ledit  duc  lui  répondoit  qult  etoit 
prtt  de  ïiorlir,  mais  qu'il  désircroît  avoir 
lettre  du  Boi  par  laquelle  Sa  Majesté  lui 
pern  i  dler  à  Venise,  ledit  sieur 

leTtfenfie^  j  |uAl  qu'il  devoit  se  conten- 

Der  4e  ce  que  Sa  Majesté  faisoit  pour  lui ,  et  non 
!■»  atlcodre  les  mêmes  faveurs  de  sa  lx)niéque 
Ifl  Itl  avait  donné  entière  satisfaction  de  sa  con- 
iaie;  qu'on  contraire  il  snvotteomhien  elle  avoit 
MéeiojH  de  Ifï  hfAmcr  dans  les  derulensocca- 
Maasq  "^ées  au\  (trisous;  ([u'il  ûc- 

\MtàtiiL„.^,.,.  __  auottre  combien  cioitgraudc 
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la  bcmté  de Sadite  Majesté,  qui  ne  désiroit  autre 
cliosede  lui  sinon  qu*il  alliU  prcsentemcnl  en  un 
lieu  où  il  Ta  voit  fait  supplier  souvent  de  lu)  per- 
mettre de  se  retirer,  et  lui  donnoit,  par  son  se* 
crétaire  d'Etat,  témoignage  qu'il  le  trouvoit  bon; 
que  ledit  sieur  de  Varennes  lui  ajnuteroit  que  si, 
après  tout  ce  qu'il  lui  aurolt  dit  de  la  part  du 
Roi,  il  s'opiniAtroit  à  demeurer  à  (lenève,  que 
Sa  xMajcsté  ne  lui  souffriruit  en  aucune  façon,  et 
qu'elle  prendroil  tous  les  moyens  convenables 
pDur  Ten  taire  sortir  ;  qu'enfin  il  lui  de  m  and  croit 
dans  quel  temps  ilpensoit  partir,  et  fcroit  en  sorte 
qull  ne  prit  pas  un  terme  plus  long  que  de  huit 
ou  dix  jours  ;  après  quoi  il  rcviendroil,  en  la  plus 
grande  diligence  qu'il  pourroit,  rendre  compte 
au  IU)i  de  ce  qui  se  seroit  passé  en  son  voyage. 
Et ,  bien  qu'il  n'y  etit  pas  sujet  de  croire  qu'il  fût 
si  malavisé  dédire  qu'il  ne  vouloit  pas  sortir  de 
Genève,  néanmoins,  à  tout  événement,  le  Hoi 
donna  audit  sieur  de  Varennes  une  lettre  de 
créance  aux  magistrats  de  ladite  ville,  avec 
cluirge  de  la  leur  rendre  en  ce  cas,  et  de  leur 
dire  que  Sa  Majesté  craignant  que  les  intentions 
dudit  due  ne  toussent  pasconformes  à  celles  qu'ils 
av oient  de  bien  vivre  avec  Sa  Majesté,  elle  les 
prioit  de  le  convier  et  lui  faire  exécuter  un  des- 
sein que  lui-même  avoit  proposé  à  Sa  Majr?sté, 
savoir,  d*aller  à  Venise,  ledit  sieur  de  Vareunes 
ayant  charge  de  leur  représenter  que  cVîoit  leur 
bien  d'en  user  ainsi;  et slls en  faisoient difficulté, 
de  leur  faire  connottrequeSa  Mnjestéauroitgrand 
siij e t  d e  se  p l a i nd  re  s  i  1  s  ne  sa t  î s f a i so i e n l  à  ce  qu e  Sa 
Majesté  desi  roit .  Le  duc  de  Rohan ,  entendant  celte 
nouvelle,  mit  lin  a  toutes  ces  difficultés  imagi- 
naires ,  écrivit  â  Sa  Majesté  qu'il  obéiroit  à  son 
commandement,  et  pour  toutes  prélixions  il  parti- 
roi  t  de  Genève  le  4  du  moisdejanviercnsuivanli  l  ], 
II  est  certain  qu*il  avoit  jusques  alors  porte  â 
un  haut  point  glorieusement  les  affaires  du  Roi 
en  la  Vaiteline;  mais  sa  dernière  action ,  non- 
seulement  ruina  en  un  instant  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  de  bien  es  années  précédentes,  mais  appor- 
te! t  plus  de  déshonneur  aux  armes  de  Sa  Majesté 
que  tout  le  passé  ne  leur  avoit  causé  de  gloire. 
Cette  honte  étolt  telle  qu'elle  ne  pou  voit  être  ré- 
parée, et  quelque  excuse  qu'il  put  donner  à  sa 
faute  et  le  plus  favorable  nom  qu'elle  pût  rece- 
voir de  ceux  même  qui  sei"oient  plus  ses  amis, 
étoitcelui  de  manquedeerrur.  D'alléguerquXvant 
avis  de  la  trahison  qui  se  h  rassoit,  de  laquelle  il 
ne  pouvoit  se  garantir  qu'en  se  retirant  a  la  Vai- 
teline, il  ne  Tavoit  pas  fait  néanmoins  parce  qu'JI 
avoit  été  extrêmement  malade,  cela  ne  semit  pas 

(t)  Tout  cf  récitent  ii(}ftivf*r«hl('  au  thie  tW  Koliau.  Il 
faut  liir  tlîius  k'S  iiu^uioircH  ai'  tdui-cî  i-omiiiriil  il  raconte 
les  luCua^  faits  k  bou  avautaf^^e  au  A  su  dectmrge. 
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à  propos,  parce  qu'un  liomme  qui  a  dmrge  doit 
préférer  son  devoir  à  sa  santé.  Il  ne  servi roit 
non  pïiis  de  dire  que  les  nécessités  étoient  gran- 
des dans  Tarmée,  qu'il  les  avoit  fait  savoir  a  Sa 
Miijesïé  et  a  ses  ministres,  el  qne  si  on  n'y  pour- 
voyoit  il  ne  vouldit  plus  aller  à  la  Valteline,  cnr 
outre  que  celte  seconde  raison  est  contraire  a  la 
première,  après  qu'on  a  mnndé  les  nécessités 
d'une  armée,  sî  on  n'y  pourvoit ,  nous  ne  devons 
pus  laisser  de  faire  de  notre  part  ee  que  nous 
S'imnies  obligés  et  dobeir;  mais  les  nécessités 
n*y  avoient  pas  été  si  grandes  qu*on  les  avoit 
voulu  représenter,  et  si  l'argent  qu'on  avoit  en- 
voyé eût  été  bien  ménn^éj  il  eut  pu  fournir  beau- 
coup plus  loin,  principalement  a  la  solde  des  cif- 
loneis  jj[risons,  quil  ne  fit,  el  cesgeus-la  ,  faute 
de  paientent,  trair.érenl  la  révolte.  Et  quant  à 
la  solde  des  troupes  françaises,  il  se  peut  rlîre 
que  la  eavalerie,  à  cause  des  contributions  dndil 
pays  de  la  Valteline,  avoit  plus  gaj^né  que  perdu  ; 
piHU'  rinfantcrie,  si  elle  étoit  logée  par  force  en 
dis  piïstes  ruiiR*s  pour  la  garde  des  forts,  il  fal- 
loîl  lellement  mena^^er  ledit  pays  que  les  uns  ne 
fussent  pas  si  a  leur  aise  et  les  autres  si  mal  ; 
mais  en  effet  il  se  peut  dire  que  llnfanterie  y 
vécut  soit  du  pain  de  munit  ions  du  Roi ,  soit  cîe 
celui  que  le  pays  leur  fournissoit  de  quelque  sut)- 
sistîMiee  quVJle  tiioit  dudit  pays.  Mais  que  pour- 
roit  apporter  ledit  due  pour  sa  défense,  de  ce 
quVinnt  bien  averti  que  Uenatz,  eotonel  gri- 
sou â  la  solde  du  Hoi,  étoit  le  principal  ou  plutôt 
runi(pie  auteur  de  ladite  révolte,  il  devoit  sij 
saisir  de  lui  par  quelque  voie  que  ce  i>ùt  éli'e, 
et  tant  s'en  faut  qu'il  le  fit,  ((u1l  ny  en  avoit 
pas  un  avec  qui  ledit  duc  et  son  secrétaire  Prio- 
îeuu  pussent  plus  jtiraiule  correspondance  et 
union?  Duvantai^e,  le  jour  de  la  sédition,  ledit 
duc  s'étant  retiré  an  fort  de  France  sur  le  bord 
du  Ilhln,  et  fait  entrer  en  icelui  le  réuimeni  du 
colonel  Schmidt,  suisse  du  canton  tle  Zuridi 
(qui  gardoit  le  Steii;,  autre  fort  procbe  vers  l'Al- 
lemagne), [>our  s'y  détendre  avec  la  garnison 
du  sieur  de  Saint-Simon ,  commandant  dans  le- 
dit fort,  lequel  régiment  etoit  plus  de  sept  cents 
hounnessous  les  armi's,  et  ladite  garnison  guère 
moins  de  cent  cinquante  homme^i,  devoit^il  ren- 
dre ce  fort  au  bout  de  deux  fois  vingt-quatre 
heures  aux  dits  Grisons  ,^ans  y  éti*e  aucunement 
forcé,  et  faire  fa  capitulation  honteuse  qn'il  y 
fît,  car  lesd  ils  séditieux  ne  l'y  ptnn  oient  forcer, 
n'ayant  point  de  canon?  D'alléguer  qu'il  ify 
avoit  point  de  vivres,  c  etoit  sa  faute  ou  celle 
dudit  sieur  de  Saint-Simon  ;  de  plus,  les  habitaiis 
dt^s  quatre  villages  qu'on  appelle  les  Voisinances 
de  Coire,  et  ceux  de  la  vallée  de  l*ar tance,  aussi 
voisins  I  lui  offrirent  tous  secours  et  assistance 


.VI  H- 

lioijH 

led^ 
ivé     ] 

son 

tre- 
de, 

ura 

3É 


d'armes,  d'hommes  et  de  vivres;  I( 
principalement  le  canton  de  Zurich 
proteslans,  celui  d'Appenzel  et  la  communauté 
de  Saint-Golt,  voisins,  ne  lui  eussent  pas  aussi 
manqué;  les  Kngadines  hautes  et  basses ,  qui 
est  une  des  premières  et  des  plus  puissantes  eom 
munautes,  se  fussent  déclarées,  et  ensuite  beai 
coup  d'autres,  et  toutes  les  personnes  affecti 
nées  à  la  France,  et  y  avoit  des  vivres  dans  led' 
fort  pour  quelques  jours;  et  si  Genatz  eut  trouvé 
tant  soit  peu  de  résistance  il  étoit  perdu  et 
facttoii  dissipée,  étatit  bomme  de  néant,  qui  n'j 
voit  nul  suppoj't,  avoit  force  envieux ,  et  par  son 
audace  s'étoit  fait  plusieurs  ennemis.  Ce  &ei 
mal  k  propos  de  répondre  qu'on  craijgnait  d 
années,  Tune  d'Allemands  par  le  passage 
Steig  abandonni',  l'^mlre  du  duché  de  Milan 
Colvo,  conduite  par  Cerl)elon  :  car,  de  la  pre- 
mière, c'étoit  une  imagination;  de  la  seconde, 
les  troupes  de  la  Valteline,  retranchées  dans  leurs 
ft>rts  que  le  sieur  de  Léques  avoit  fait  actievi 
n'ctoieut  que  trop  suflisanles  pour  s'y  oppoj 
et  la  combattre,  et  le  Hoi  n'eût  pas  manque 
secourir  d'bomme^  et  d'argent  ledit  sieur  dm 
l'ayant  assez  témoigné  par  l'envoi  des  sieurs  de 
Guébriant,  marécbal  de  camp,  et  d'Etampes,  et 
ayant  des  troui>es  en  la  Franche- Comté  qu'il  y 
eut  pu  faire  promptement  marcher,  les  Suisses 
étant  obligés,  jïar  leurs  traites  d  alliance,  de 
donner  le  passage  libre  en  telles  rencontres.  Cela 
rend  j^lus  si,gnalee  la  faute  qu*il  couimet  de  faire 
une  capitulation  si  honteuse  pour  l'honneur  de 
la  Fraîîce  et  des  armes  du  lloi,  sîms  avoir  pi 
aucun  terme  d'envoyer  vers  Sa  Majesté,  portai 
que  l'armée  de  Sa  Majesté  quitteront  lesdits  forts 
et  repasseriut  toute  en  France,  comraenceroit  à 
fîlei*  le  20  avril  ï637^  en  sorte  qu'au  3  mai  il  n'y 
auroii  plus  aucun  bomme  de  guerre  dans  laditr 
vallt'e  et  pays  des  Grisons,  et  que  dés  lors,  pour 
sûreté  de  sa  parole,  il  reraettroit  et  eonsigneroit 
ledit  fort  de  France  nu  colonel  Selimidt  qu 
gardcroit  comme  en  dépôt  jusqu'audit  jour  5 
pour  le  restituer  auxdils  Grisons,  avec  une  clan: 
tacite  qu'on  dit  qu'il  leur  avoit  promis  (ce  qu'il 
ne  pouvoit  faire),  que,  quoi  que  le  Roi  lui  man- 
dîU,  il  exécuteroit  ladite  capitulation,  et,  pour 
plus  grande  assurance  d'icelle,  s'alla  Indigne' 
ment  mettre  comme  en  captivité  en  leurs  maîi 
en  la  \ille  de  Coire  ,  au  lieu  de  se  retirer  a 
gatz  ou  Zurich,  pays  de  Suisse  :  car  il  devait 
plutôt  mourir  que  de  faire  ledit  traité;  et  ceux 
sont  indignes  d'euq)îoi  et  des  honneurs  qîie  le 
Roi  leur  fait,  s'ils  pensent  préférer  leur  lit>erté, 
leurs  biens  et  leurs  vies,  ù  l'honneur  de  leur 
niaître  et  de  leur  pays.  Kt  comme  s'il  eût  su  que 
ce  qu'il  faisoit  etoit  contre  rintention  de  Sa 
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I,  n  retint  Une  lethf  de  Sndite  Miijesté 
>  aa  sieur  de  tèii«es,  et  ne  lui  en  t» ivvo}  a 
|0 en  diligence  une  autre  du  sieur  des  Noyers, 
aoerétalre  d'Etat,  qui  avoinit  été  apportées  avfc 
knlrs  les  dîligence.s  imaginables  par  ledit  sieur 
JrGiébriant  qui  le«  lui  fit  tenir  à  Coire,  ayant 
ééwmpMïéd^  passer  par  tesdits Grisons  au  pont 
Al  Biiifi,  par  laquelle  lettre  du  sieur  des  Noyei*s 
kéH  sîair  de  Lèques  cloit  exhorté  de  faire  tout 
ftqii*iiii  horume  d'honneur  pouvoit  Inire  pour 
ic  coitsiervcr  en  la  Valteline;  et  néanmoins  il  ne 
Iftrrçul  qur  lui  et  la  plus;  ^'rande  partie  desdites 
Irottpcs  éUint  dt^ja  hors  de  la  Valteline,  quoicpie 
kéi  «irur  duc  Teiit  reçue,  par  le  moyen  dudit 
séenr  de  Guébriant,  comme  il  a  é!é  dit,  pl^s  de 
kaH  jours  a%'ant  qu'aueunes  troupes  eommen- 
fnwiK  É  filer,  et  que  pour  la  lui  faire  tenir  il  ne 
UBÛi  pas  plus  dé  deux  jours;  rnai^  la  raison  pour 
jlfttelle  ledit  sieur  duc  la  reteuoit,  étoit  de  peur 
qmt  ledit  sieur  de  laques  ne  fît  quelque  dillleulté 
Âbéir  9U\  ordres  qu'il  lui  avoit  envoyés,  et 
fiy  ayant  du  mamiuement  à  sa  partïle,  les  Gri- 
^  ne  le  retinssent  prisonnier,  ou  îv  livrasseTit 
Ei{Mi«*nols  pour  ^rautie  de  la  leur  envers 
La  faute  fut  bien  encore  plus  grande  d*a- 
viir  Ibrcé  et  comme  violenté  ledit  sieur  de  Le- 
d'obéir  a  ses  corn  mande  m  en  s  pour  sortir 
la  triKi|iei  de  la  Valteline,  auxquels  n'ayant 
l  vdqIu  ,  par  une  et  deux  fuis,  obéir  sans  un 
ii|f€S<?otnmandementdeSa  Majesie,  ne  croyant 
Ib  devoir  plus  reciiunoîlre  pour  son  général 
ft  lui  obéir  puisqu'il  n*étoit  plus  eu  lit^érté,  il  lui 
,iln^itftc  cfull  etoit  eu  pleîue  liberté  (ce  qui 
MïloiC  piii),et  que  e'eU»it  la  volonté  du  Hoi 
^imm  fâmsej,  lui  emoyaut  pour  couleur  de  son 
e  trofi  mots  d'une  instr  uetion  de  Sa  Majesté , 
»  ledit  Prioleau,  son  secrétaire,  lui  avoit  ap- 
peu  auparavant  la  venue  dudit  sîeur  de 
iirtirilint  à  Ra^atz ,  par  laquelle  instruction 
Moji^sté  lui  raandoit,  pour  dernière  eon- 
i^  qoes'il  n'y  avoit  aucun  moyen  de  rc- 
à  cette  affaire  ou  l'adoucir,  ledit  sieur 
rtrslteruil  en  sorte  qu*il  put  au  moins  rame- 
'  \t%  troupes  du  liui  par  la  Suisse.  Ku  quoi  il 
Hcs  Intentions  de  Sa  Majesté  au  sieur  de 
I,  qaï  étoif  nt  de  faire  auparavant  tous  les 
(pQ«fiible.i  pour  ne  pas  e  vécu  ter  eedit  traité, 
H  «m  dkt  pu  désirer  au  sieur  de  Léques  un  peu 
f/lm  dr  difUeulté  à  croire  en  une  chose  <lê  si 
graod«  importanee  et  ne  se  contenter  pas  de  faire 
fpr  par  quelques  persufmesan»dees  quelque  par- 
tir ^  riiistnietion  ,  mais  demander  qu'on  la  lui 
10%^^ it  toulr  entière  pour  la  voir  et  la  eonsidé- 
[iviMair  On  pourrott  encore  noter  qu'après 
?eut  appris,  par  les  sieurs  d'Etampes 
nt  y  que  le  Roi  étoit  nml  satisfait 


de  son  traité^  il  de  voit  se  resoutlrc  ù  tenter  (juel* 
qu'une  des  entreprises  dont  nous  avons  parlé  ci* 
dessus  sur  la  personne  de  Genalz  ou  sur  lu  ville 
de  Coire,  qui,  h i en  qu'elles  ne  fussent  pas  entiè- 
rement certaines,  dévoient  néanmoins  prohiable* 
ment  réussir,  ([ui  est  tout  ce  qu*on  peut  désirer 
en  semblables  entreprises  ,  dans  lesquelles  la 
hardiesse  de  la  générosité  doit  tempérer  la  clr- 
cjTispectiou  de  la  prudence*  H  vouloit  rejeter  le 
premier  mnlheur  de  celte  affaire  sur  quelques 
paroles  un  peu  promptes  que  le  sieur  La  nirr, 
ambassadeur  ordinaire  du  Hot  aux  Grisons,  dit 
îi  quelques-uns  dVntre  eux;  mais  Sa  Majeslé 
l'avïnit  rappelé,  ils  eu  étoient  saîislaîis;  outre 
que  cela  ne  purge  pas  les  fîiutes  que  ledit  duc 
commit  depuis,  qui  ruinèrent  les  îiffarres.  Il  vou- 
loit eiicore  faire  croire  que  e'étoît  le  bien  du  ser- 
vice du  !loi  (ravoir  îibandonnr  le  pays,  qui  eou- 
toit  tant  de  *;vm  et  d'ar-^entà  Sa  MajesU',  puisque 
lesEspairnolsavoient  leurpassaij^e  libre  parle  mont 
Saint-Golbard  :  mfiisquinesaittpiecenVsl  pas  nu 
serv  iteur  d'élre  par*:lessus  les  conseils  du  rnii itre  ? 
Il  est  donc  certain,  on  que  ledit  sieur  duc,  qui 
étoit  biibile  homme  et  connu  pour  tel,  avoil  les- 
prit  troublé,  ou  qu'il  y  eut  trop  de  timidité  en 
son  fait,  on  Ix^ancoup  de  malice;  et  ce  qui  le 
condamne,  c'est  de  s'être  retiré  du  service  du 
l\oi,  de  n'être  point  venu  commander  rarmtf'  en 
la  Franche- Omi té,  et  d'être  demeuré  h  (jt^ncve  : 
car  s'il  n'avoit  point  failli  et  qu'il  n'ei'it  pu  mieux 
faire  ainsi  qu'il  disoit,  pourquoi  feindre  dV'tre 
malade  à  Genève,  puis  dire  que  farmée  qu'on 
lui  donnoit  a  commander  étoit  trop  tliihle?  îipres, 
que  M.  le  prince  éloit  son  coïiemi,  quIlsVtoit 
déclaré  contre  lui,  et  avoit  dit  qu'il  ne  suuffri- 
roit  point  qu'il  commandait  dans  son  «gouverne- 
ment, et  qu*il  lui  feroit  déplaisir  s'il  venoit  en 
ladite  armée,  en  laquelle  li-dit  sieur  piince  étoit 
ou  devuit  être  conmie  iit-néral  sur  toutes  les  ikux 
de  iM.  le  duc  de  LoniLîuevilîe  et  de  la  sienne.  Kt 
enfm,  pourquoi  ne  vouloir  absolument  point  ^c- 
nir  en  ladite  armée?  Il  nV  en  peut  avoir  autre 
raison ,  sinon  qu'il  crai^uoit  qu'on  ne  se  saisit 
de  sa  personne:  c'étoit  sa  conscience  qui  le  ja- 
geoit.  D'allé^^uer  qntm  lui  avoit  mande  de  Paris 
(ju'on  le  vouloit  arrêter,  e'etoit  un  dire,  Icqtul , 
s'il  étoit  publie,  nVHoit  pas  vrai  ;  s'il  étoit  secret, 
il  ne  l'a  voit  pu  savoir.  Que  Sa  Majesté  OtréflcKiou 
sur  les  troubles  passés  des  liuf:uenols  rebrllrs 
dont  tl  étoit  le  chef,  il  n'y  avoit  nulle  apparence, 
car  elle  fui  avoÈt  pardonné,  et  il  étuit  vtjuï  de- 
puis à  Paris;  que  M.  le  prince  fut  maintmant 
trop  puissant.  Ton  s4ivoit  que  ledit  seii^neur  la 
prince  ne  vouloit  ni  uVntreprenoit  aucune  chose 
au-dessus  des  volontés  du  Roi.  liref,  cV-toil  lui- 
même  qui  se  ju^^euit  coup^d)Ie;  ce  que  nous  a\ons 
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^H>ini  de  coitsideration  telle  que  la  ville  de  Blet- 

t\'i\uul ,  qui  est  une  des  bonnes  du  comté ,  située 

\'n  un  marais ,  et  que  la  seule  sécheresse  qu'il 
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Le  duc  de  \Neimar,  de  son  ciMe ,  fit  encore 
beaucoup  de  degàts  dans  te  comte  de  Bourgogne, 
aupara\ant  que  d'aller  e-sa>er  de  prendre  un 
poste  sur  le  Uhin  et  le  pas>er .  à  liuoi  le  Hoi 
la\oir  non-seulement  destine,  mais  le  pressint 
sans  cesse  de  s'acheminer  :  ce  qu'il  tU  des  que 
les  trou^Kni  françaises,  commandées  par  le  sieur 


^..ri .  .'eurent  Joint;  mais,  en  passant,  il 
.t*it  jomté,  auparavant  le  IG  juin,  le  chA- 
..a  4e  La  Romagne,  et  le  221,  la  ville  et  le  chà- 
cau  de  Champlitte,  qui  se  rachetèrent  du  pil- 
aue  moyennant  30,000  écus.  De  là,  ayant  dessein 
d*aUer  investir  Ray,  et  s'étant,  avec  ses  troupes 
et  son  canon,  acheminé  pour  cet  effet,  il  eut  avis 
que  le  duc  Charles,  avec  cinq  mille  chevaux  et 
mille  dragons  qu*il  avoit  assemblés  pour  secou- 
rir Champlitte,  étoit  en  bataille  près  de  Ray,  sur 
le  bord  de  la  Saône ,  pour  lui  en  empêcher  le 
passage;  lors  il  choisit  un  lieu  avantageux  pour 
faire  passer  son  canon,  d*où  il  commença  à  tirer 
sur  les  ennemis  qui  étoient  dans  une  prairie ,  et 
faisant  un  grand  effet  sur  eux ,  qui  néanmoins 
leur  disputèrent  le  passage  deux  heures  entières; 
mais  enfin  ils  furent  contraints  de  lâcher  le  pied 
avec  grande  perte  d'hommes  et  de  chevaux.  Lors 
ledit  duc  de  Weimar  fit  passer  ses  régimens,  par 
ordre  fun  après  l'autre,  par  des  gués  qui  se  trou- 
vèrent dans  la  rivière.  Puis,  voyant  Tennemi  loin 
des  passages  en  pleine  campagne  ,  il  se  résolut 
de  ^'attacher  à  leur  gros  avec  sa  cavalerie  et  leur 
rendre  la  retraite  difficile ,  bien  qu*ils  eussent 
déjà  gagné  deux  lieues  devant  lui  par  divers 
chemins  ;  mais  quelques  corps  détachés  des  siens 
les  ayant  contraints  de  tourner  tète  en  deux 
lieux  avantageux  pour  lui,  il  les  chargea  en- 
suite de  toutes  ses  forces,  les  rompit  entière- 
ment, et  les  poursuivit  de  telle  sorte  qu*il  leur 
fut  impossible  de  se  remettre  en  gros ,  mais  se 
sauvèrent  à  la  fuite  à  la  faveur  de  la  nuit  ;  mais 
payèrent  pourtant  d'un  grand  nombre  de  morts 
qui  demeurèrent  sur  la  place ,  de  plus  de  mille 
prisonniers ,  deux  mille  bons  chevaux,  tout  le 
bagage  et  vingt-six  étendards,  que  ledit  duc  en- 
voya au  Roi  par  le  sieur  Rothenan.  Mercy  fut 
blessé  de  deux  coups  de  pistolet,  le  comte  de 
Rus  pris  prisonnier,  deux  lieutenans  colonels, 
vingt  capitaines,  deux  paires  de  timbales  et  même 
quelques  dames  de  qualité  qui  se  trouvèrent  parmi 
eux.  Ledit  duc,  croyant  que  le  reste  des  fuyards 
s'étoit  sauvé  à  Gis,  fenvoya  cissiéger,  le  prit  le  26, 
et  moyennant  10,000  écus  l'exempta  de  pillage. 
De  là  il  envoya  le  sieur  du  Hallier  prendre  le 
pont  de  Lentagny,  sur  la  rivière  de  Laguant,  et 
lui  cependant  assiégea  le  château  de  Saint -Loup, 
lequel  ayant  battu  de  trois  canons,  il  prit  le  jour 
même  a  discrétion ,  fit  pendre  celui  qui  y  com- 
mandoit  et  passer  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qui 
etoient  dedans;  il  prit  quelques  autres  petits 
lieux  en  passant,  d'où  il  tira  quantité  de  vivres, 
et  assiégea  ^Lirnay ,  dont  il  emporta  la  ville 
d'emblée;  mais  le  château  faisant  résistance,  il 
leva  le  siège ,  sur  l'avis  qu'il  eut  que  le  marquis 
de  Saiut-idartin ,  gouverneur  de  la  Franche^ 
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Comte,  savrn      if       s  Montheïliard  et  avoit  pris 
h  poôl  dfi  \ .  .1  :  ce  qui  l'oblijii'a  a  tour- 

ner tête  ifcrs  lui;  mais  il  se  sauva  u  Besancon. 
De  là  iiassatit  toujours  en  avatit^  il  assiégea,  le  7 
jajtM ,  la  ville  de  Baume- les- Dames ,  mv  la  ri- 
vière du  Doubii^  laquede  uc  s'etant  pas  défi^iulue 
ndieU  son  pitlage  mayenuatit  50,000  livre». 
Mi  la  lendt'maiu  il  s'achemina  à  Clerval  ou  sa 
I  enalefîe  éUml  déjà  arrivée ,  tes  habitaiis,  espé- 
B  juil  a%-i>ir  plus  raisonnable  traitement  des  Fran- 
B|||ii|iit*  dudit  duc  I  envoyèrent  traiter  avee  fe 
^^Hpt^  de  (iransey,  gouverneur  de  Montbelliard, 
^fii  ,  et  y  envoya  fabbé  de  Granscy,  son 

tft(  /  i  fut  cause  d'un  grand  différend  en- 

liele  diH!  et  ledit  gouverneur,  le  duc  soutenant 
|ee  le$  arrnes  du  Roi  sous  son  commandement, 
illD«{uanl  une  place,  ledit  gouverneur  ne  dé- 
tail lias  entreprendre  d  y  envoyer  des  gens  de 
et  »  en  rendre  mai tre;  ledit  gouverneur 
aoilinlire  se  deftudant  que ,  puisqulls  et  oient 
M  Roi,  edQÏ  qui  s'en  cmparoit  le  premier  pour 
MO  service  la  de  voit  conserver.  î/action  né^n- 
mokBA  dudit  gouverneur  ne  fut  pas  appronvée, 
Il  U  lut  obligé,  par  Tavis  des  sieurs  du  Hallier 
it  de  La  Motbe  Houdaneourt,  de  remettre  la 
plare  entre  les  mains  dudit  due,  qui^  le  lende- 
mâa  9,  iur  Tavis  qu'il  eut  que  le  reste  de  Tar- 
iBée  du  diic  Charles  étoit  retranché  procbe  de 
BMuçon,  BU*dela  de  la  rivière  du  Doubs ,  au 
de  quatre  mille  hommes  de  pied ,  le  ré- 
de  cavalerie  du  marquis  de  Saint-Martin 
A  qiietqua»  troupes  de  cavalerie  des  débris  de 
•mantièef  se  résolut  de  les  forcer  dans  leur 
OMip,  et  pour  cet  eftet  prit  trois  mille  chevaux 
ildouae  cents  mousquetaires  choisis  dans  son 
I,  tout  français  i|n'allemauds,  passa  la  ri- 
»  à  Batime  et  marcha  en  diligence  vers  eux  ; 
tl  lee  trouva  partis  du  soir  auparavant , 
i5«ol  çmmé  la  rivière  a  Besançon.  Néanmoins, 
Ifr:  lie  leur  camp,  il  lit  rencontre  de 

ttiè^  -  de  cavalerie  du  duc  Charles  , 

fU  iiYoieul  i-tif  plus  paresseuses  que  les  autres  a 
Hmtirer ,  les  tailla  en  pièces,  et  s'alla  mettre 
!  â  la  portée  du  canon  de  la  ville ,  et  y 
t'espace  de  deux  heures,  sans  que  le 
I  Charta  qui  étoit  dedans»  ni  aucun  des  cn- 
■iif  ftitfH^  mine  de  vouloir  sortir.  En  s'en 
I  sefl  quartier,  les  sieur>  de  Linville, 
el  du  Repaire  Brassât,  avec  quinze 
offloiers  français,  étant  a  la  retraite  et 
coilition,  aperçurent  deux  cents  mous- 
I  eomtoU,  sorUmt  d'un  l)ois  |>our  se  jeter 
dnila  ville;  Ils  les  char^mt  sans  reeonnoitre  : 
et  foe  «g^int  un  e&cndron  de  Suédois  qui  fai- 
te retraite ,  ils  fondent  aussi  dessus  ces 
niftlbvuitu:! ,  qui  furent  tous  tués,  à  la 


réserve  de  cinqnante-quâfré^ou  ^înquante-cinq 
que  les  I*Vanc:us  sauvèrent,  les  faisant  prison- 
niers; leur  colonel  fut  tué  et  son  fils  pris  prison- 
nier, qui  étoient  des  seigneurs  quai illés  du  comte. 
Le  1 3  du  mois  il  assiégea  Montmartin ,  place 
appartenant  au  marquis  de  Saint-Martin  ,  la- 
quelle, après  avoir  soutenu  cent  vingt  coups  de 
canon  ,  se  rendit  à  discrétion  et  racheta  son  pil- 
lage moyennant  1 0,000  livres,  excepté  les  vins 
et  les  blés  qui  servirent  pour  la  subsistance  de 
Tarmée.  Bc  là  il  prit  plusieurs  autres  pelites  pla- 
ces pleines  de  vivres ,  qui  servirent  et  pour  la 
nourriture  de  rurmèc  et  pour  faire  des  magasins 
dans  le  Monthelliard ,  en  partie  desquelles  dal- 
las avoit  laissé  garnison,  retournant  en  Allema- 
gne. Entre  les  autres  il  prit  la  ville  de  Grange, 
place  qui  est  inq)ortante,  en  laquelle  il  y  a  ville 
et  chiitean  ,  et  en  une  situation  avantageuse.  11 
y  avoit  dedans  une  garnison  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterte  qui  étoit  forte,  qui  faisoient  des  courses 
vers  Montbelliard  et  truuhloient  la  communica- 
tion de  cette  ville  avec  les  autres ,  ésquelles  Sa 
Majesté  avoit  des  garnisons;  les  murailles  en 
étoient  très -bonnes,  et  le  canon  n'y  pouvoit 
faire  effet  qu'avec  un  long  temps.  Mais  le  duc 
ayant  trouvé  moyen  de  s'avancer  Jusqu  a  la  mn- 
raille  et  y  faire  commencer  une  mine,  ceux  de- 
dans furent  obligés  de  se  rendre  le  cinquième 
jour  du  siège,  qui  étoit  le  23  juillet.  Le  lende- 
main il  assiégea  Lurc,  que  le  marquis  de  Grane, 
avee  toute  rinfanterie  et  canon  de  Gallas,  avoit 
pris  Taimée  précédente,  après  un  siège  de  six  se- 
maines, îi  y  avoit  dedans  deux  cents  soldats  , 
outre  les  huhilans.  Il  y  fit  une  batterie  de  siic 
canons  qui  firent  brèche  d*un  coté  de  la  ville, 
tandis  qu'en  même  temps  il  i^isoit  aussi  presser 
vivement  l'abbaye ,  qui  se  rendit  avec  la  ville 
des  qu'ils  virent  les  soldats  dans  le  fossé,  les  dé- 
fenses abattues  et  point  d*espérance  de  salut. 
Trouvant  cette  place  assez  bonne,  outre  Timpor- 
tance  dont  elle  est  pour  le  passnge  et  communi- 
cation, il  y  laissa  en  garnison  quelque  infanterie 
et  un  régiment  de  cavalerie. 

Deux  jours  auparavant  le  siège  de  Grange ,  le 
duc  de  VV'eimar  trouva  bon  départager  Tarmée, 
a  lin  qu'elle  pût  vivre  plus  commodément,  et 
donna  au  sieur  du  Haï  lier,  outre  les  troupes 
françaises  qull  avoit  avec  lui,  trois  règimens de 
cavalerie  et  quelque  train  d'artillerie;  de  sorte 
que,  comme  ledit  W'eimar  marcboit  vers  Lure 
pour  tomber  après  dans  la  vallée  de  Bclfort ,  du 
H  al  lier  s'achemiuoit  a  Porentruy  pour  dcsciiulre 
en  même  temps  dans  IWlsace  par  l^ïirth  et  Val- 
tigoffen.  Wdmar,  ayant  dessein  sur  la  ville 
d'Ensisheim,  croyoit  prendre  en  passant  celle 
de  Dam j  mais,  la  nuit  avant  qu'il  y  arrivât} 
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trois  cents  hommes  de  renfort  y  étant  entrés ,  il 
n*osa  pas  s'engager  en  cette  entreprise,  de  peur 
de  retarder  le  dessein  principal  qu'il  avoit  de 
passer  le  Rhin.  Il  ne  laissa  pas  de  retourner  vers 
Ensisheim  qu'il  fit  investir ,  et  cependant  se  ren- 
dit le  premier  août  près  de  Muibausen ,  pour 
conférer  avec  le  sieur  du  Hallier  et  avec  les  prin- 
cipaux de  ses  capitaines  de  ce  qu'ils  dévoient 
faire  pour  faciliter  ledit  passage.  La  résolution 
fut  qu'il  étoit  à  propos  que  le  sieur  du  Hallier 
continuât  la  marche  du  côté  des  Suisses,  où  ledit 
duc  lui  donna  les  habitudes  qu'il  avoit ,  quel- 
ques bateaux  et  autres  commodités  qu'il  put, 
tandis  que  ledit  duc  d'autre  côté  s'en  iroit  vers 
Benfeld ,  Jugeant  que  cette  diversion  troubleroit 
les  ennemis  et  faciliteroit  le  passage  du  Uhin. 
Cependant  on  ne  laissa  pas  de  continuer  le  siège 
d'Ënsishein,  qui-  fut  pris  d'assaut;  tout  ce  qui 
fut  trouvé  dedans  en  armes  mis  au  fil  de  l'épée; 
ceux  qui  s'étoient  retirés  dans  le  château  s'étant 
rendus  à  discrétion ,  les  officiers  furent  mis  à 
rançon  et  les  soldats  prirent  parti  avec  ledit  duc. 
Lç  sieur  de  Manican  lui  ayant  amené  le  5  août, 
à  Benfeld,  cinq  cents  hommes  des  garnisons  de 
Colmar  et  de  Schelestadt,  ledit  duc  envoya  le 
colonel  Schomberg  avec  quelques  soldats  et  ba- 
teaux reconnottre  l'état  du  Rhin,  et,  bien  que 
ce  fût  contre  deux  forts  de  l'ennemi,  La  Gapelle 
et  Altaink ,  le  lieu  lui  sembla  si  avantageux  qu'il 
se  résolut  de  n'en  point  chercher  d'autre.  Il 
commanda  audit  colonel  de  prendre  trois  cents 
hommes,  la  plupart  desquels  étoient  Français, 
pour  tenter  ledit  passage;  Schomberg  arriva  à 
l'autre  bord ,  le  6  août  à  huit  heures  du  matin, 
en  un  lieu  nommé  Rhinau  ;  le  sieur  de  Manican 
suivit  avec  le  reste  des  troupes,  de  sorte  qu'ils 
passèrent  ce  Jour-là  près  de  quinze  cents  hom- 
mes avec  l'aide  de  quelques  bateaux  de  l'ennemi 
dont  ils  se  saisirent  en  passant.  Les  ennemis  s'é- 
toient fiés  sur  leurs  forts  en  ce  lieu-là ,  et  n'y 
avoient  laissé  que  trois  compagnies  de  cavalerie 
qui  ne  pouvoient  pas  résister  au  grand  nombre 
d'infanterie  que  Weimar  lit  passer.  11  s'y  forti- 
fia tellement  en  vingt-quatre  heures  qu'il  n'étoit 
plus  possible  de  l'en  déloger.  Le  7  il  fit  passer  le 
régiment  de  Rose ,  continuant  toujours  à  se  forti- 
fier, et  envoya  sur  le  soir  quelques  partis  en 
campagne  qui  amenèrent  des  prisonniers,  les- 
quels assurèrent  que  Jean  de  Wert  de  voit  arri- 
ver le  lendemain  avec  un  corps  d'armée ,  qui  fit 
que  Weimar  fit  encore  avancer  le  régiment  de 
Galembak  ,  lequel  achevant  encore  de  passer  le 
8  sur  le  midi ,  Jean  de  Wert  parut,  qui  poussa 
d'abord  la  garde  de  cavalerie  fort  vivement  et 
entra  dans  un  passage  fort  étroit ,  croyant  assu- 
rément que  Weimar  n'auroit  pas  encore  fait 


passer  si  grand  nombre  de  soldats  et  qu'ils  n'é- 
toient  pas  retranchées.  Mais  sa  force  ne  consis- 
tant qu'en  cavalerie  et  dragons ,  qui  furent  tou- 
tefois assez  résolus  pour  passer  un  fossé  que  les 
nôtres  avoient  devant  leur  retranchement ,  Wei- 
mar fit  avancer  le  sieur  de  Manican  avec  les 
cinq  cents  Français  qu'il  commandoit,  qui  les 
reçut  si  courageusement  et  les  repoussa  de  telle 
sorte  qu'ils  commencèrent  doucement  leur  re- 
traite, laquelle  ils  firent  en  assez  bon  ordre. 
Weimar  les  suivit  près  d'une  heure  pour  recon- 
nottre leur  cavalerie,  qui  consistoit  en  deux 
mille  chevaux ,  outre  les  dragons  ;  il  prit  quel- 
ques prisonniers  qui  lui  dirent  que  Jean  de  Wert 
s'étoit  retiré  là  auprès  pour  y  attendre  son  infan- 
terie et  canon ,  afin  de  le  venir  attaquer  avec 
*  toutes  ses  forces  sitôt  qu'il  les  auroit  reçues.  Le 
duc  de  Weimar  fit  travailler  cette  nuit  et  le  len- 
demain à  élargir  son  retranchementpour  y  met- 
tre sa  cavalerie  à  couvert ,  croyant  assurément 
que  l'ennemi  viendroit  le  lendemain  sur  le  midi; 
mais,  n'ayant  rien  paru,  il  envoya  à  la  guerre 
pour  apprendre  de  ses  nouvelles  ;  quelques-uns 
rencontrèrent  la  marche  du  général  Reinak, 
gouverneur  de  Brisach ,  qui  avoit  Joint  le  même 
Jour  Jean  de  Wert  avec  trois  compagnies  de  ca- 
valerie de  Piccolomini ,  le  reste  de  sa  cavalerie , 
qui  étoit  toujours  aux  envirtHis  de  Brisach ,  trois 
compagnies  de  dragons  et  quelque  cent  hommes 
de  pied  commandés,  qu'il  avoit  retirés  d'un  fort 
près  de  Bâie  où  ils  avoient  attendu  son  passage, 
avec  cinq  pièces  de  canon,  qui  n'étoient  logées 
qu'à  une  lieue  de  là.  Cet  avis  lui  donna  sujet  de 
bien  travailler  à  assurer  ses  postes.  Dès  le  lundi 
matin,  sur  les  huit  heures,  l'ennemi  commença 
à  marcher  vers  nous  avec  toutes  ses  forces  ;  le 
duc  de  Weimar  fut  au-devant  de  lui  pour  voir  sa 
contenance ,  et  le  rencontrant,  il  s'assura  de  sa 
marche  conti'e  lui ,  dont  il  fit  donner  le  signal 
par  un  coup  de  canon ,  afin  qu'un  chacun  des 
siens  fût  prêt  à  son  poste.  Cependant  il  se  retira 
tout  bellement  deux  heures  durant,  faisant  tou- 
jours entretenir  les  escarmouches,  jusqu'à  ce 
que,  voyant  tout  le  gros  arrivé,  il  rentra  dans 
ses  retranchemens  que  l'ennemi  attaqua  furieu- 
sement de  toutes  parts  avec  son  infanterie  et  ca- 
non, et  fut  aussi  très-bien  reçu  de  tous  ceux 
auxquels  il  s'adressa ,  qui  soutinrent  leur  poste 
fort  courageusement.  En  cette  attaque,  qui  dura 
demi-heure ,  Jean  de  Wert  put  connoltre  la  pos- 
ture où  les  nôtres  se  trouvoient ,  et ,  voyant  que 
le  grand  nombre  d'hommes  que  nous  avions  fait 
passer  ne  lui  permettoit  pas  de  s'élargir,  il  ras- 
sembla toutes  ses  forces  et  fit  un  grand  effort  à 
l'endroit  auquel  le  sieur  de  Manican  avoit  son 
poste,  et  l'attaquèrent  si  vaillamment  pendant 
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rcimar  riit  obligé  d'tnvoyer 
^^^■ti  il  p!u  part  île  ses  forces^  allii  de 

mfrairliir  et  eliniigcr  souvent  les  soldiitsqui, 
Ufit  Fmîhïirs{|u'Altemonds,  firent  Ire^-bien  Iriîr 
ditvoir.  Wcîmar  fit  souvent  en  ce  temps- là  îles 
lartlci  01  ce  cavalerie  et  lufimlerie,  et  laisuit  jouer 
cesse  seize  caimus  qu'il  avoit  fait  pas.ser 


Icfifoek  incoininiKlôient  ^rantlement  Tennemi , 
fil  cfiHa  fut  cuutraitttde  se  retirer  en  canfysîoii 
jBBIoeft  auprès  de  sa  cavalerie  (|iu  ëtuit  dans  son 
mr\>  '  "1  il  quitta  eîitièrement  peu  après, 
hàs  la  place  quelques  chariots  tic  niuni- 

tkMi3 ,  quàulité  d  aruK'S  et  près  de  dt^ux  cents 
nurts  ou  lilesséâ ,  outre  plus  de  huit  eeuts  bles- 
n  im'iCs  avoient  retirés  pendant  le  coriibîtt ,  en- 
tir  Ifs^eU  il  y  avoit  plusieurs  lienlenans-eolo- 
6dji,  majiirs,  capitaines  et  autres  uriieiers.  Ils 
pcr.  1  cette  attaque  prés  de  mille  hommes  ; 

mu^  ^  -s  cent  trente,  tant  ofliciers  que  sul- 

ibU,  marls^  ou  blessés.  Ce  corubnt  fut  un  des 
plu  cifiini;!  1res  dont  on  ait  ouï  parler;  si  fatta- 
fsefut  vigoureuse,  la  défense  ne  fut  pas  moin- 
ifr.  1j)  errance  comnmne  dans  le  carnp  etoit  que 
tmu  lie  \V  erl  avoit  fait  enivrer  ses  gens  pour  les 
fmàm  p\u&  courageux ,  et  il  etoit  a  présumer  qu  u 
I  «le  cela  ils  n'eussent  pas  demeuré  si  long- 
;  à  découvert  (i  la  merci  des  canonnades  et 
Mftosinetadcs.  Quant  aux  mitres,  il  n'y  avoit 
ptlot  d'eap^cancc  pour  eux  de  se  pouvoir  retiier, 
Ii4iiecle  W'eimnr  a}ant  exprès  renvoyé  les  ba- 
km%  dt  Tàutre  eùté  de  Peau  :  le  Ubin  qull  fal- 
Mt  bnire,  ou  mourir,  etoit,  s'il  est  permis  de 
tf<  '     t  sergeïit  [Kiur  empêcher  de  reculer 

cr*j  is>cnt  marupie  de  cuurage.  Les  colo- 

mh  ïttiiofd  cl  Colonibak  snrtirent  plusieurs  fois 
le  lipuri  retrani bemeas  pour  aller  affronter  les 
lioefDisqui  a  en  approcboient  et  les  repousser, 
il  i»  loldats  du  régiment  de  Normandie  ,  qui 
lioilciit  \ii  les  f^^ierres  des  hngucJiuts,  sorloient 
•$4i  sou  veut  de  leurs  barricades  pour  aller  don- 
Kr  d»  coups  dVpee  aux  ennemis»  Le  il  ne  de 
¥rtiiiar  \Ultoit  de  moment  en  moment  tous  les 
PêX€%  •  les  faisoit  de  temps  en  temps  rafratebir 
4lwQamifS  et  de  munitions  de  guerre,  et  éloit 
Iti^jaiàr»  daxis  te  j>lus  ^ninû  bruit  pour  donner 
(D«ra^  AUX  soldats,  quoiqu  ils  n'en  eussent  point 
et  U*^ii.  Les  forces  de  la  ligue  catholique,  que 
kJH  Jean  d«  NVert  cormnandoit ,  ne  semblant 
im  MlOiantcs  pour  supposera  W'eimar,  le  roi 
4ellot^!Htf  manda  aux  ducs  Savelly ,  mar(|uis 
4rGr»ii<!r  *^'t  *<u  giMiéral  Gœutz,  qulfs  quittas- 
MDt  les  Sutdoi»  et  autres  confédérés  en  Alîema- 
(^teonln:  le^uets  ils  eombattoient ,  et  allas- 
^Jolitdri*  ItMlit  Jean  de  Wert;  lequel, 
it  DC  se  rt-!)UtoJt  pas  pour  avoir  été  mal 
i«Q  CCS  deux  premières  attaques,  le  duc  de 

I1.C  J>*  M.  T.  IS. 


\\  rimar  ne  se  contcntoît  pris  atissî  des  nvniilaj^^es 
qu'il  avoit  eus  sur  lui,  et  recherchoit  les  occa- 
sions d'en  emporter  de  nouveaux  :  ce  qui  lui 
étoit  difficile,  pource  que  ledit  Jean  de  Wert  se 
tcmjit  resserré,  attendant  les  nouveaux  renforts 
de  gens  de  guerre  qui  lui  arri voient  tous  les 
jours. 

VVeimar,  pour  le  faire  venir  en  campuî^nc, 
alla  mettre  le  siéjua^  devant  Kenlzin^en,  s' assu- 
rant bien  qull  voudroit  venir  secourir  cette  place 
qui  n'éloit  pas  mau^aiseet  éloit  très-im[>i)rtantej 
pource  qu*elle  coupoit  le  passage  de  Brisach  au 
camp  de  rtnnemi.  La  cbose  réussit  comme  il 
favoit  pensé;  Jean  de  Wert  s'y  voulut  inconti- 
nent opposer,  assembla  toutes  ses  forces  qui 
avoient  été  le  jour  précédent  autimentées  de  onze 
reLçimcns  de  Croates,  qn'isolany  lui  avoit  ame- 
nés, vint  an-devant  du  duc  de  Weimar,  et  le 
rencontra  près  d'un  ruisseau  qui,  sortant  au-des- 
sus d'Ettcnheim,  se  va  rendre  nu  fort  de  Ca- 
pelle  dans  la  rivière  d'Ely,  Le  duc  prend  un  poste 
assez  avantageux  en  deçà,  pendant  ijue  IVnne- 
mi,  étant  en  bataille  aii-dela  ,  attaquoil  de  force 
avec  son  infant  crie  et  canon  le  passnge  dudit 
ruisseau,  qui!  lui  quitta  a  dessein ,  le  voyant  dam 
cette  ardiur  de  comhaître,  feiirnont  même  de  se 
retirer  pour  lui  en  accroître  i  envie.  Mais  sitcVt 
qu'il  vit  deux  corps  de  son  Infanterie  pnssés, 
tjuatre  rétiniens  de  cuirassiers  avec  tous  les 
(j'oatcs  et  dragons,  il  fit  tourner  son  avant-garde 
composée  de  quatre  régtmens  de  sa  cavalerie,  et 
deux  d'infanterie  française  commandés  par  le 
sieur  du  ILdlicr,  qui  les  mena  avec  tant  de  pru- 
tlence  et  de  courage  >  qu'ils  repoussèrent  les  sus- 
dits ennemis  avec  désordre  et  confusicm  dans 
feau,  où  ils  tuèrent  un  très  grand  nombre  tl'ofli- 
cîers  et  soldats,  et  prirent  ((uelques  prisonniers; 
de  sorte  qnlls  étoient  entièrement  perdus  sans  la 
nuit  qui  survint,  laquelle  ne  pcrnieïtant  à  Wei- 
mar  de  passur  par  ce  même  endroit,  il  monta 
avec  le  reste  de  son  armée  une  lieue  plus  haut 
pour  y  prendre  un  autre  passage  et  poursuivre  sa 
\ictoire.  Il  se  trouva  au  point  du  jour  entre  leur 
camp  et  le  lieu  ou  ils  étoienl  le  soir  précédent  ; 
mais  ayant  eu  avis  de  m  marche  par  leurs  cou- 
rems,  ils  se  rettrcrent  en  toute  haie  dans  un  val- 
lon ou  ledit  duc  de  Weiinar  trouva  encore  lar- 
rière-garde,  qull  lit  pousser  avec  l'infanterie  que 
conduisoit  le  sieur  de  La  iMolhe  Houdanconrt, 
qui  ks  mit  de  nouveau  en  désordre;  mais  ceux 
qîii  tttïient  en  haut^  fa^sant  tête,  leur  donnèrent 
temps  de  se  retirer.  Il  lit  néanmoins  avancer  stjn 
canon  ,  dont  il  n\t»it  In^n  nombre,  et  les  entrilint 
trois  heures  duranl  en  leur  retraite  quUls  lirent 
avec  confusion ,  les  suivant  presque  jusques  a 
leur  camp;  ce  qu'ay^"*  f^'iL,  et  son  armée  étant 
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ïë  ^ûtre  jours ,  il  re- 
toyriui  ùsoii  premier  poste  sans  continuer  le  siège 
de  KenUingen,  qu  il  navoit  entrepris  que  pour 
attirer  I  ennemi  au  eombat. 

Le  Roi  reçut  avec  grand  contentement  les  nou- 
velles de  ses  heureux  succès  que  ledit  duc  lui 
manda; et  parce  qu'il  lui  dcmandoit  un  prompt 
secours  d'hommes  dont  il  avoit  perdu  beaucoup 
depuis  son  passage  de  la  Saône  ,  aux  sièges  qu'il 
avoit  faits ,  comlials  et  rencontres,  convois  et  au- 
très  continuels  travaux;  joint  que,  passant  piir 
le  Montbelliard ,  partie  des  troupes  du  sieur  du 
MalHer  s'ctoient  delnindees,  et  d'autres  Tavoient 
été  par  les  garnisons  du  pays,  Sa  Majesté,  iilin 
que  cette  belle  action  ne  fut  point  rendue  inutile 
et  que  ledit  duc  se  pût  maintenir  delà  le  Rhin  , 
et  prendre  ses  quart îei^  d'hiver  pour  passer  plus 
a\ant  1  année  suivante,  pensa  aux  moyens  de 
l'assister  promptenieut  d'un  bon  corps  de  troupes 
fran(^'aises ,  et  écrivit  incontinent  en  Lorraine, 
en  l'Alsace  et  à  Montbelliard  y  donnant  ordre  de 
tirer  des  garnisons  desdits  pays  jusqu*à  trois 
mille  hommes  de  pied,  et  connnanda  aussi  que 
Fou  composât  quatre  ou  cinq  cents  chevaux , 
tant  des  compagnies  de  cavalerie  qui  etoient  lors 
vers  Langres  que  de  celles  qui  étoieut  dans  la- 
dite province,  qui  se  pourroient  mettre  à  la  cam- 
pagne. On  donna  rendez-vous  à  Lunèville  à  tout 
ce  qui  étoit  lire  de  la  Lorraine  et  de  la  Cham- 
pagne ,  p«Tur  raarcherde  là  ou  il  scroit  nécessaire. 
Manican  les  y  vint  recevoir  ;  Tévéquede  Meode, 
qui  avoit  eu  soin  de  les  assembler ,  les  accom- 
pagna Jusqnes  au  lieu  ou  éloit  le  duc  de  Wei- 
mar.  Mais  celles  du  iMontbelliard  manquèrent; 
et ,  au  lieu  que  Sa  iMajeslé  avoit  commandé  au 
eumle  de  Graneey  d  envoyer  au  sieur  du  Ral- 
lier deux  mille  hommes  de  pied  et  deux  cents 
chevaux  qui  ne  lui  éloient  point  nécessaires  pour 
la  conservation  de  Monbeiliard,  ledit  comte, 
par  le  ressentiment  de  i'injurc  qu'il  prétendoit 
avoir  reçue  du  duc  de  Weimar  a  son  passage , 
non -seulement  n'obéit  pas  promptement  au  com- 
mandement du  Roi  ,  mais  encore  fut  accusé  de 
n'être  pas  marri  de  les  voir  débander.  Sa  Majesté, 
voyant  ce  défaut,  donna  ordre  au  duc  de  Lon- 
gueville,  sur  les  continuelles  instances  du  duc 
de  Weimar,  de  le  joindre  avec  les  troupes  qull 
avoit;  mais  divers  empéchemens  et  délais  surve- 
nant de  jour  a  autre ,  en(m  le  duc  de  Weimar  se 
trouva  n'avoir  reçu ,  dans  la  fin  de  seplembrc , 
qifuo  secours  si  éloigne  de  celui  que  le  Roi  lui 
avoit  ordonné,  que  n'ayant  pas  aussi  de  sa  part 
les  troupes  que  le  Roi  lui  payoit ,  et  qu1l  lui 
avoit  promis  d'entretenir,  il  étoit  en  état  de  voir 
périr  son  armée  pour  n'avoir  pas,  à  raison  du 
petit  nombre  de  soldats  dont  elle  étoit  composée. 
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le  moyen  de  remployer  et  de  la  faire  subststei* 
d'autant  que  le  défaut  des  vivres  pour  ses  ge 
et  de  fourrages  pour  une  si  grande  quantité  à\ 
chevaux  ne  lui  permettoit  pas  de  se  tenir  deda 
ses  retrancbemens.  Cela  lui  fit  prendre  résolu- 
tion de  repasser  le  Rhin  et  se  retirer  en  deçà 
ayant  laissé  quelque  infanterie  allemande  à 
garde  du  fort  et  des  retranchcmens  qu'il  av 
faits  devant  son  pont.  L'ennemi  ne  sut  pas  pla- 
tiU  qull  avoit  fait  n*passer  son  armée ,  qu'il  vint 
le  12,  avec  toute  son  armée,  cavalerie,  infan- 
terie et  canon ,  attaquer  les  forts  qui  étoient  de- 
vant sonponl  et  celui  de  dedans  File.  Mais  ledit  due 
de  Weimar  y  fut  incontinent  avec  le  reste  de  son, 
infanterie ,  rembarra  ks  ennemis ,  les  fit  reti 
et  laisser  plus  de  trois  cents  morts  sur  la  place ,^ 
outre  un  plus  grand  nombre  de  blessés  qu'ils  eiu 
menèrent  j  entre  lesquels  furent  plusieurs  di 
principaux  officiers  de  Jean  de  \Vert,  et  lui 
même  qui  y  fut  blessé  d'une  roousquetade  au  vi- 
sage. Le  combat  fut  opiniâtre  onze  heures  durant. 
Jejjn  de  Wert  se  retira  vers  la  vallée  de  Kent- 
zingen  ;  et,  de  peur  d'être  suivi,  fit  rompre  le 
gué  de  la  rivière  par  où  il  avoit  passé.  Ce  dernier 
combat,  qui  faisoit  connojtre  au  duc  de  Weimar 
qu'il  n'auroit  plutôt  éloigné  son  armée  de  son 
pont  qull  seroit  de  nouve^iu  attaque  par  ses  en* 
nemis  ,  ne  le  put  néanmoins  faire  résoudre  d'y 
demeurer  depuis,  se  plaignant  que  îe  long  séjour 
qu  il  lui  avoit  fallu  faire  au  bord  du  Rhin,  dans 
l'attente  d'un  grand  secours ,  avoit  ruiné  ses  troa- 
pes  et  lui  avoit  fait  perdre  la  plus  grande  pari 
des  chevaux  de  son  artillerie  et  de  ses  reltred^ 
tellement  qull  étoit  obligé  d*aller  chercher  un 
lieu  plus  propre  pour  remettre  son  armée  et  la 
remonter.  Pour  ce  sujet  le  sieur  du  HaUier  ayai 
contremandé  quelques  troupes  du  Roi  qui  s'^ 
toient  acheminées  vers  eux,  ils  partirent  le  1 
on  1  r>  octobre ,  ayant  laissé  la  garde  des  forts  et 
du  t^"t  ^"  sieur  de  Manican ,  gouverneur  de 
Colmar,  auquel  le  sieur  du  Hallier  donnâtes 
hommes  qull  lui  denmnda  pour  ce  sujet;  subsis- 
tances de  pain  pour  six  semaines,  et  20,000  li- 
vres pour  continuer  les  travaux  qui  étoient  com- 
mencés ,  lcs(|neis  étant  parachevés  comme  ils  le 
pouvoient  être  dans  peu  de  jours,  les  forts  se 
pouvoient  dire  trcs-bons  et  être  capables  d'endu- 
rer un  siège  réglé,  auquel  il  étoit  très-cei 
que  les  ennemis  ne  s'atlacheroient  pas , 
fort  foibles  dlnfanterle.  Le  duc  de  Weimar  pi 
la  route  de  la  Fn^nche-^Iontagne  (l)  qull  avoll 
destinée  pour  seS  quartiers  d'hiver,  mais  il  y 
trouva  de  la  difllculté.  Jean  de  Wert  attaqua  tes 
forts  et  le  pont  du  Rhin  tout  ensemble.  Manican 
en  étoit  absent  à  raison  de  quelque  maladie ,  e| 
(1)  Pai'Ue  Uu  Jura,  vers  Tév^hé  de  Bûle, 
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H^x  qitll  y  Avof!  tftîsses  ne  lesdvfendîreril  pas 
ëvet  tdlc*  K^solutioD  qu'il  eiU  fait  (i).  Jeau  de 
Wtti  ensuite  s*avança  vers  Bâle  et  se  lo^^^ea  avec 
qoelt|y<»  troupes  dans  la  seigneurie  de  lUteleii , 
d*tm  H  pouv^oit  If  s  faire  passer  a  Rhinfeïd  f|xii  u'e- 
iDfl  ((u'ii  truis  lieues  des  premiers  quartiers  du 
Û9t  de  Wcimar,  D^autre  c<itc ,  le  due  Ciiarfes 
9t  Mitant  râ%  orisé  de  ceux  du  pays  y  se  jeta  dans 
k  Frândie' Montagne  et  en  occupa  les  passages, 
dr  attiteque  Weimar  ue  pouvoit  entrer  et  s  eten- 
d*T  dins  Irs  quartiers  qu'il  s'etoit  propose  de 
fnsÊÛrr  ;  et  bien  qu'ii  fut  resserre  dans  un  petit 
p«}Yoi]  (I  y  a%oit  peu  de  subsistance^  tes  paysans 
•jrailt  tout  emporté  dans  la  Suisse ,  encore  étoit* 
Jl  CravBille  des  p^^tits  eau  tons  qui  lui  mandèrent 
HRl  fnoltaitiieDt  que,  s'il  ne  se  retjroit^  ils  le 
Ihrafait  retirer  :  ce  qui  fU  qu'il  supplia  Sa  Mn- 
f/ÊÊdt  et  l'assister  de  quelques  troupes  et  de  son 
iNiorilèvers  les  petits  cantons ,  sans  laquelle  il 
cnignolt  qu'ils  entreprissent  quelque  chose  cou- 
trt  hil  :  ce  que  Sa  Majesté  fit  incontinent ,  et  lui 
dMittft  moyeu  d  entrer  dans  ladite  Franehe-Mon- 
llgDt.  Car,  outre  que  par  son  autorité  elle  em- 
les  Suisses  de  Tattaquer,  elle  lui  envoya 
de  deuK  mille  hommes  que  le  marquis 
4e  laorluHine  lui  mena ,  outre  te  régiment  dln- 
Hnn^ère  du  jeune  Batilly ,  celui  de  ca- 
(le  Vatronvifle qui  étoit ci-devant  à  laine 
iMlUy^  et  les  com^xi^nies  de  cavalerie  de  Sirres^ 
«il  Rosières ,  de  Sainte-More ,  et  de  quelques  au- 
tm,  Kirec  lesquelles  troupes  il  fut  en  étxtt  d'élar- 
(Ir  M  quartiers  dons  ladite  Franche-Montagtte 
ft  d*cii  fkilrc  retirer  le  duc  Charles;  et  bien  que 
Istroaiias  dudlt  Weimar  fussent  si  afraihiies  et 
li  élBignécs  du  nombre  qu'il  devoit  avoir  par  le 
li^ik  avoU  fait  avec  le  Hoi  qu  elles  n'en 
ïi  pas  du  tiers,  néanmoins  Sa  Ma- 
pMmt  laina  pas  de  lui  faire  payer  comme  si  ks 
msent  été  complètes,  encore  que  si  elles 
été  elles  eussent  été  suflisantes  de  jyiar- 
ponte  de  Rhinau  sur  le  Rhin ,  et  de  passer 
,  et  flOnde  lui  donner  plus  entrer  sujet 
itMlilbOtlOQ  ,  elle  lui  fit  payer  comptant  tout 
ftqol  Mivoitété  promis,  bien  que  le  tiers  ne  lui 
filit  d^  qu'tn  assignations.  Cnsuite  elle  lui 
fiivfa  >  le  1 1  novembre,  le  sieur  de  Feuquières, 
pour  lut  remontrer  qu*etle  a  voit  fait  dès  le  com* 
— f-tmint  '  Il  née  des  efforts  incroyables 

fittrlitl  ÎQùr  ommes  inmïcnses,  vu  l'état 

it  ia  guerre  nvoit  rnluit  toutes  choses ,  aOn  de 
iméoiiCHT  moyen  de  fortifier  et  accroître  sou  ar- 
■É»,  et  que  même  Sa  Maje^é  y  avoit  joint  un 
de  troupes  fri^ncalses  entit'tenues  à 
>  le  Rieur  du  Hallier^afin  de  mettre 

jouter  :   I>e  ftoHe  qti*tls  fureul  \im  par 


147 

ledit  duc  en  état  de  passer  le  Rhin  et  de  faire 
quelques  considérables  progrès  en  Allemagne, 
et  même  dans  les  pays  pitrimouiaux  de  la  mai- 
soiid'Aulrîcheouîldevoitenlrer,a(inquen*ayant 
pu  jusqu'ici  être  rendu  sensible  aux  maux  des 
autres  princes  cbrétiens,  elle  le  piït  devenir  aux 
siens  propres  et  commencer  à  entendre  aux  con- 
ditions d'une  bonne  et  juste  pai\  ;  que  ce  n'étoit 
rien  d'avoir  paru  sur  les  bords  du  Rhin  pour  re- 
tourner sitôt  en  arrière  ^  vu  que  ce  n'etoît  qu'un 
éclair  sans  foudre ,  qui  ne  faisoit  point  de  mal 
aux  ennemis;  qu'il  le  coi\juroit  de  renforcer  les 
troupes  qu'il  étoit  obligé  d  avoir  et  continuer  sâ 
pointe ,  étant  assisté  de  celles  que  Sa  Majt*sté  lui 
avoit  envoyées;  quo  si  les  troupes  de  Sa  Majesté 
s'étoient  diminuées  auparavant  que  de  lavoir 
joint ,  celles  que  l'Empereur  avoit  fait  passer  vers 
le  Rhin  n'en  avoient  pas  fait  moins;  qu'elles nV- 
toîent  pas  plus  fortes  que  les  siennes,  et  qu  allant 
a  elles  avec  bonne  résolution,  il  en  emporteroit 
de  grands  avanta^^es  ;  qu'au  fort^  s'il  jugeoit  ne 
pouvoir  pas  présentement  retourner  sur  ses  pas, 
il  établit  maintenant  ses  troupes  et  celles  de  Sa 
Majesté  dans  la  Franehe-ii[ontague ,  qui  est  Uûfl 
partie  de  la  Comté,  et  au  voisinage,  et  surtout 
qu'elles  n'approchassent  en  façon  quelconque 
des  confins  de  la  France,  afin  qu'elles  eussent 
moyen  de  vivre  avec  plus  de  liberté,  Texp  crie  née 
des  deux  hivers  passés  ayant  donné  une  telle  haine 
etanimosité  aux  sujets  de  Sa  Majesté  contre  ses 
troupes,  qu'il  n'y  avoir  pas  d'aj^parence  de  les 
y  faire  retourner.  Ledit  duc  manda  au  Roi  que 
ses  troupes  allemandes  étoient  si  ruinées ,  et  par- 
ticulièrement de  chevaux  ,  qu'il  ètoit  impossible 
qu'il  se  remît  à  la  campagne  avant  que  de  les 
a\oir  remontées;  mais  que  dès  le  commencement 
de  l'année  prochaine ,  auparavant  même  le  prin- 
temps, il  espéroit  se  remettre  aux  champs  et  en- 
treprendre le  siège  de  Rhinfeld ,  ou  se  sîiisir  de 
quelque  autre  passage  sur  le  Rhin  plus  commode 
et  de  plus  facile  garde  que  celui  de  Riiinau,  avec 
Tespérance  d'aller  jusque  dans  les  pays  patrimo* 
niaux  de  la  maison  d'Autriche,  et  pousser  les 
armes  du  Hoi  jusque  dans  le  cœur  de  rAllema- 
^^ne;  ce  qu'il  n^connoissoR  être  le  seul  moyen 
de  remettre  les  Suédois  en  état  de  relever  leurs 
affaires,  et  [jar  const*quent  de  se  donner  li- 
berté à  lui-même,  et  a  loui  les  alliés,  princes 
et  Etats  intéressés  en  la  cause  commune,  de 
faire  le  semblable.  Le  Roi  lui  promit  de  Ty  as- 
sister  d'un  corps  de  troupes  considérable,  outre 
celles  qu'il  lui  avoit  envoyées,  et  prépara  dès  lors 
celles  qull  lui  destitioit ,  auxquelles  il  donna 
ordre  de  s'avancer  vers  lui,  en  atti ndant  que 
la  Siiisoïi  de  faire  marcher  les  armées  a  la  eam* 
pagne  arrivât,  afin  de  maintenir  et uetToRre  di 
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sorte  le  nombre  des  trotipes  françaises  qull  y 
avoît,  qu'il  ne  fût  pas  moindre  que  les  siennes, 
dont  nous  verrons  l'effet  Tannée  suivante. 
I    Du  côté  de  la  Lorraine,  Farraée  que  comman- 
doit  le  cardinal  de  la  Valette  fut  mise  sous  la 
charge  du  maréchal  de  Châtillon,  qui  commença 
À  nettoyer  la  Meuse ,  prenant  plusieurs  places 
que  les  ennemis  avoient  le  long  d'icelle ,  à  la 
faveur  desquelles  ils  faisoient  des  courses  dans 
la  Champagne.  11  fit  ensuite  le  même  de  la  rivière 
du  Chier;  il  prit  le  château  de  Yilleaune,  entre 
Verdun  et  Stenay,  qu'il  fit  démolir;  celui  de  Dî- 
nant, entre  Mouzon  et  Stenay;  de  Murvanx, 
Loupy,  Brouenne ,  Ghauvancy ,  qui  sont  toutes 
places  qui  endurent  le  canon.  Le  jour  que  cette 
dernière  place  fut  prise ,  qui  fut  le  26  juillet ,  le 
maréchal  de  Châtillon  eut  avis  que  Piccolomini 
étoit  arrivé  sur  le  bord  de  la  Moselle  avec  six 
mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux; 
mais  il  passa  en  si  grande  diligence ,  tirant  vers 
Neufchâtel  en  Ardennes  pour  aller  h  Mons ,  que 
ledit  maréchal  n'eut  pas  loisir  ni  de  le  combattre 
ni  de  se  disposer  à  lui  empêcher  le  passage.  De 
là  il  entra  dans  le  Luxembourg  et  y  prit  La 
Ferté  le  S*août,  puis  s'avança  à  Tovy  le  4 ,  qui 
étoit  une  place  fortifiée  régulièrement  et  dans  la- 
quelle il  y  avoit  plus  de  deux  mille  hommes  de 
guerre,  tant  bourgeois  que  soldats;  mais  il  l'at- 
taqua si  vigoureusement,  qu'il  contraignit  le 
colonel  Bronze,  qui  en  étoit  gouverneur,  de  se 
rendre  le  1 4  ;  pource  que  la  place  étoit  de  grande 
garde,  il  eut  commandement  du  Roi  de  la  faire 
démolir,  et  au  contraire  faire  fortifier  La  Ferté 
qui  étoit  plus  facile  à  défendre.  Le  lendemain, 
ayant  avis  que  Dary,  capitaine  de  cavalerie  du 
régiment  du  colonel  Mercy,  faisoit  des  levées 
pour  le  duc  Charles,  et  qu'avec  deux  compagnies 
qu'il  avoit  il  faisoit  des  courses  jusques  à  Ver- 
dun, il  envoya  les  sieurs  Dupin  et  de  Sainte- 
More,  avec  chacun  leur  compagnie  de  cavalerie, 
qui  arrivèrent  à  minuit  à  Saint-Teiin ,  qui  étoit 
le  lieu  de  l'assemblée  de  ses  élus,  où  ils  étoient 
déjà  plus  de  deux  cents,  et  firent  main-basse  sur 
eux;  et  apprenant  que  Dary  étoit  proche  de  là 
avec  cent  quarante  maîtres,  ils  poussèrent  jus- 
ques à  lui,  et  le  défirent  entièrement,  ses  gens 
ayant  quasi  tous  été  tués  ou  faits  prisonniers. 
Dary  ne  s'y  rencontra  pas ,  mais  son  lieutenant 
fut  tué  sur  la  place.  Ledit  sieur  maréchal  prit 
aussi  le  château  de  Cheuy,  situé  sur  la  rivière  de 
Semoy,  qui  étoit  bien  fortifié  et  gardé  par  deux 
cents  hommes;  mais  la  prise  qu'il  avoit  faite  de 
tant  d'autres  places  leur  avoit  ôté  le  courage ,  et 
les  fit  rendre  dès  qu'ils  furent  assiégés,  les  sol- 
dats sortant  avec  le  bâton  blanc  à  la  main ,  et  les 
officiers  l'épée  au  côté.  Les  ennemis  firent  une  | 
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entreprise  sur  un  de  nos  quartiers  à  Olizy,  où  les 
compagnies  de  chevau-Iégers  d'AngouIéme,  Pau- 
lié  et  Buzancy,  étoient  logés,  et  les  surprirent 
pource  qu'ils  n'avoient  point  de  corps-de-garde 
au  dehoi*s,  ni  n'envoyèrent  personne  sur  leurs 
avenues;  mais  ils  s'amusèrent  si  long-temps  au 
pillage ,  que  le  comte  de  Lignon ,  qui  étoit  logé 
à  Villy  à  demi- lieue  de  là,  eut  loisir  d'aller  à 
eux  auparavant  qu'ils  en  fussent  tous  partis,  fit 
passer  au  fil  de  Tépée  ce  qu'il  y  trouva,  puis  al- 
lant après  les  autres,  les  attrapa  au  gué  de 
Mouillé,  les  poussa  et  mena  battant  jusques  au- 
près de  Montmédi ,  et  leur  reprit  les  prisonniers 
qu'ils  emmenoient,  et  la  plupart  du  bagage  qu'ils 
avoient  pillé.  Le  maréchal  de  Châtillon  envoya, 
dès  le  16  août,  le  sieur  de  Feuquières  avec  une 
partie  des  troupes  pour  investir  Damvilliers ,  qui 
est  une  place  très-forte  et  d'art  et  de  situation , 
et  de  la  plus  grande  importance  qui  soit  dans  le 
Luxembourg.  On  eut  quelque  pensée  d'assiéger 
Thionville,  pource  que  la  garnison  étoit  foible; 
il  y  avoit  force  canons  et  toutes  sortes  de  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  à  Metz  et  à  Nancy, 
d'où  on  pouvoit  tout  mener  par  eau  jusques  à 
Thionville,  les  bois  même  nécessaires  pour  faire 
ies  ponts  s'y  trouvoient  préparés;  mais  le  maré- 
chal de  Châtillon  représenta  qu'il  étoit  plus  à 
propos  de  remettre  ce  dessein  jusques  au  prin- 
temps prochain,  et  qu*il  estimoit  Damvilliers  plus 
important  pour  le  présent ,  d'autant  que ,  l'assié- 
geant, il  couvroit  la  Champagne  et  le  Barrois; 
au  lieu  que  s'il  alloit  à  Thionville ,  les  ennemis, 
s'ils  étoient  bien  conseillés ,  pourroient  entrer  en 
France;  que  Tautomne  pouvoit  être  sec,  et  par 
ce  moyen  la  Meuse  demeureroit  basse,  et  les  en- 
nemis la  pourroient  guéer  aisément  et  entrer 
dans  la  province ,  au  lieu  qu'il  n'y  avoit  point  de 
rivière  à  Damvilliers  considérable ,  de  sorte  que 
les  quartiers  seroient  plus  serrés;  que  pour  atta- 
quer Thionville  il  faudroit  nécessairement  un 
plus  grand  corps  d'infanterie  qu'il  n'avoit,  à 
cause  de  la  Moselle  qui  séparoit  nos  quartiers, 
joint  que  la  saison  étoit  bien  avancée;  qu'au 
dessus  et  au  dessous  de  la  rivière  il  faudroit  faire 
des  ponts  de  bateaux  liés  de  bonnes  planches,  ce 
qui  seroit  bien  long  à  faire,  et  qu'auparavant 
que  l'on  eût  fait  toutes  ces  choses  on  auroit  bien 
avancé  le  siège  de  Damvilliers,  auquel  il  avoit 
la  commodité  de  faire  venir  le  canon,  et  toutes 
les  munitions  de  guerre  dont  il  auroit  besoin,  de 
Metz ,  de  Toul  et  de  Châlons. 

Sa  Majesté  ayant  agréé  ces  raisons ,  ledit  ma- 
réchal alla  joindre,  avec  le  reste  de  l'armée,  le- 
dit sieur  de  Feuquières  le  30  dudit  mois.  Il  avoit 
déjà  gagné  des  iogemens  très-avantageux ,  et  si 
bien  posé  les  corps-de-garde  de  cavalerie  et  d'in* 
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Dnne  ne  pouvoit  entrer  ut  sortrr 
A  peine  fut-il  arrive  à  ce  slé^a 
i^'il  wiil  In  nouvelle  de  In  reprise  cr\  vo\%  que 
in  coiternJs  surprirent  pur  eseiiîacle  snns  aucune 
râistlincv^  trouvant  toute  la  garuison  endormie; 
Ils  n'y  tuèrent  que  douze  ou  quinze  soldats,  et 
pnrcnt  tout  le  reste  prisonnier  :  ce  qui  lui  ap- 
porta ou  double  déplaisir,  et  de  ne  s'être  pas 
hâié  de  la  démolir,  car  il  en  avoitleeommande- 
nrut,  et  d'en  avoir  commis  la  lîarde  a  un  gou- 
irr-  ;  f'U  avoit  eu  si  peu  de  soin,  il  ne  laissa 

pB>  iiinuer  courageusement  le  sié^e  de 

naiBYtIUers;  les  ennemis  firent  quelifues  sorties, 
ils  furent  toujours  repousses  avec  perte.  Les 
furt'nt  si  grandes  qu*f)n  ue  put  comuieneer 
il»l%^rir  l«  tranchée  que  la  nuit  du  i'J  au  20  sei> 
Imliçc.  Od  la  commença  à  deux  ceut  cinquante 
toises  de  la  place,  en  fit-on  cent  toises  dés  la 
irmière  nuit,  et  cent  pas  la  nuit  d'après,  sans 
tmâr  penlu  que  trois  soldats  ni  aucun  ofdeii-r 
Ur-^  '  lïit  maréchal  continua  avec  si  peu  de 

pcr..  itps,  quil  se  rendit  maître  de  la  eon- 

feticarpe  diins  la  fm  du  mois ,  a  la  laveur  d'une 
batterie  de  quatorze  ^ros  canons  et  d'une  autre 
4edoq.  Cqwndant  don  André  CaidcUua,  géué- 
lai  do  roé  d'Espa;j;ne,  étoit  à  Arlou  dans  le 
UoMimlKMirg,  ou  il  assemhïoit  toutes  los  troupes 
la  gmaiiOfis  pour  essayer  de  secourir  cette 
11  Uta  nos  <;;ardes ,  et  lit  reconuoUre  nos 
iiem  de  tous  dites;  et  n'y  trouvant  au- 
|oor  lii  défaut,  il  en  perdit  l'espérance.  Le 
kl  de  Chdtillon  etaui  maitre  de  ta  cou- 
,  il  Ht  descendre  dans  la  fosse  pour 
Yolê  au\  mineurs  pour  s'attacher  a  un  has< 
IIm;  lu  mine  fit  sou  cfiet  le  24  octobre,  qui  fut 
il  grand  que  les  assiéjués  furent  contraints,  des 
k  koriemaio  matin  ,  de  demander  la  permission 
ilalrrr  îuiatiun,  qui  fut  paraelievée  et 

itipÊée  k  ^  i:ic.  Ils  promirent  de  sortir  le  27 , 

énoaodsDl  tin  jour  pour  se  préparer  à  la  sortie. 
CMtelItui,  saeimnt  que  ladite  capitulation  etoit 
ii|9ife,  cl  d^.$e9»péré  de  voir  qu*avee  une  petite 
on  lai  em(K)rtât  une  place  de  si  ^'rande 
iBDCe,  en  présence  de  ses  troupes  qui  etoieut 
fin farlt»  que  celles  du  Hoi,  hasarda  le  27,  qui 
iilil  le  jour  auquel  ils  dévoient  sortir,  cinq  cents 
koooDrs  rlioisb  et  de  fort  Itons  officiers ^  aux- 
<|iilft  ik  eommanda  dVntrer  â  quelque  prix  que 
c«  fil  liaiu  la  place,  on  mourtr  ou  être  prison- 
BÎRi,  Us  vinrent ,  a  la  faveur  des  bois  de  la  fu- 
fHdf  Uotttl^enne,  jusquis  auprès  de  nos  -ardes, 
à  «ne  moniale  ne  ou  les  Meossaîsqui  y  étoient  les 
hliW^rrm  pai^er  sans  donner  Ta  larme  entre  eux 
il  lei  eorpsHie-jïarde  de  fklle-liruue.  Cent  ein- 
aliemands  du  quartier  du  sieur  de 
^  qui  étoient  en  ^arde  au  pied  de  la 
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montagne  derrière  le  quartier  de  Belle-Brune, 
voyant  les  ennemis  qui  avoient  déjà  passé  la 
montagne  et  gagné  une  prairie  à  la  portée  d'une 
demi-mousquetade  de  la  ville,  les  chargèrent  en 
queue  et  en  tuèrent  huit  ou  dix  seulement;  tout 
le  gros  se  jeta  dans  la  contrescarpe  de  la  ville; 
mais  le  gouverneur,  qui  avoit  donné  sa  parole 
et  livré  des  otages  pour  sortir  le  jour  même,  ne 
voulut  pas  leur  ouvrir  la  porte,  ou,  pour  mieux 
dire,  ne  losa  pas  faire,  jugeant  qu  un  tel  secours 
ne  rempécherfïit  pas  d'être  forcé  par  assaut,  et 
voyant  aussi  que  le  maréchal  venoitavec  l'infan- 
terie de  son  quartier  jîour  le*  forcer,  en  cas  qulls 
tissent  quelque  aeltou  contraire  à  la  capitulation, 
il  faisoit  marcher  devant  lui  le  sieur  deTrcville, 
avec  la  compagnie  de  cavalerie  qui  étoit  en  garde 
en  son  quartier,  et  un  autre  avec  cent  niousque* 
laires,  pour  aller  droit  aux  ennemis  le  long  de 
la  contrescarpe  de  ïa  ville,  et  lui-même  les  sui- 
\  oit  de  près  à  la  tête  du  régiment  de  Navarre. 
On  avott  déjà  donné  Tordre  de  les  tailler  en  pièces; 
mais,  ayant  jelê  les  armes  et  demandé  la  vie,  îi 
tes  reçut  h  discrétion  ;  de  sorte  qu'il  eut  trois 
cent  dix  soldats  d'élite,  six  capitaines,  dix  ai- 
liers et  quantité  de  sergeus  prisonniers,  ce  qui 
récompensa  la  perte  de  ceux  d'\  \oy,  et  nous 
donna  moyeu  de  les  ravoir  des  ennemis  sans 
payer  rançon.  Le  maréchal  de  Châtillon  eut  loi- 
sir de  faire  tous  ces  sièges  à  son  aise ,  par  la 
gronde  diversion  que  le  Itoi  donnoit  en  même 
temps  aux  forces  de  Flandre  et  de  Piccolomini , 
qui  èlôient  les  seules  qui  se  pouvoient  opposer 
aux  siennes. 

Sa  Majesté  étoit  convenue  avec  les  Hollandais, 
dès  rannée  précédente, quelle  et  eux  mettroient 
de  si  bonne  heure  en  eampiigne  qu'ils  pussent 
prévenir  IVnnemi.  Elle  désiroit  d'eux  qu  ils  en- 
treprissent le  siège  de  Hulst ,  d'Anvers ,  de  Oun- 
kerque,  et  partieulién*nient  Dunkerque,à  cause 
qu'ils  n  ont,  dans  tous  les  Pays-Bas  ,  que  ce  seul 
bon  port ,  dutpiel ,  par  leurs  pirateries,  ils  incom- 
modent tout  notre  commerce.  Le  Boi  eut  de  la 
diflleullé  îi  les  y  faire  résoudre,  pource  qu'ils 
avoient  peur,  et  partieulteremcnt  ceux  de  Guel- 
dre  et  d'Over-Vssei ,  de  mener  leur  armée  bi  avant 
dans  le  pays  de  Tennemi,  et  s'éloigner  de  leurs 
places.  Ils  vouloient  aussi  qu'ayant  pris  cette  place 
elle  demeurait  en  leur  puissauce.  llsdemandoient 
que  le  Boî ,  de  son  côté ,  assiegcfU  Mous,  ou  Na- 
mor,  ou  Thionvilïe;  mais  il  nï'toit  pas  raisonna- 
ble d  obliger  Sa  Majesté  , qui  avoil  tant  d^affaires 
en  tant  de  lieux  dil'fèrens,  a  faire  des  sièges  pa- 
reils a  ceux-là.  Ils  voulurent  aussi  qu*elle  les  as- 
sistdt  de  quatre  mille  hommes  de  pied  et  cinq 
cents  chevaux  effectifs ,  qu^ils  vouloient  qui  fus- 
sent a  Calais  auparavant  que  de  commencer  ce 
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îkê 

iMp  t  Étt  Ail  et  en  quoi  elle  eut  plus  de  peine  à 
19  irtmidro,  ptree<|u'4^lle  avoit  affaire  de  ses  gens 
I  ée  iUeiTt  en  mm  armées.  Mais  le  prince  d'Orange 
•i'  '  t  flbioKtmf nt ,  représenta  que  ce  ne  se- 
i  i^aur  peu  de  temps,  que  les  ennemis  n'en 

I  ffiurruient  avoir  grand  «mbrajt^e,  puisque  Sa  Ma- 
I  Je»t^  les  pourroit  tirer  comme  en  un  moment  de 
[Cnlulset  autres  places  frontières ,  où  il  y  a  d^ns- 
l|ei  fortes  fça  misons  pour  former  ce  corps  promp- 
[tement;  ajoutant  que,  lorsqu'il  seroit  avec  sou 
[ armée  ri  Flessinpie  pour  y  faire  son  embarque- 
ment ,  il  dépécheroit  de  là  un  exprès  à  Calais  [lour 
tn  donner  avis  à  celui  que  Sa  Majesté  vondroit 
eommettrc  pour  le  commander  ,  aûn  qu'il  les  fît 
issembler,  et  que,  lorsqu'il  nuroit  mis  pied  a 
I  liTre,  \ï  dépécheroit  un  autre  exprès  pour  f^iire 
marcher  ledit  secours,  et  enverroit  toute  sa  ca- 
valerie au-devant  pour  assurer  son  passage  ;  que 
cela  étôit  absolument  nécessaire ,  pareil  qu'autre- 
ment il  y  auroit  de  la  peine  et  de  inconvénient 
t  jeter  des  troupes  de  son  armée  de  l'autre  côté 
iu  canal  de  Dunkerque,  pour  attaquer  et  enïever 
d'abord  le  fort  de  Mardik,  qui  etoit  par  où  il 
falloit  commencer;  enfin ^  que  ce  seroit  un  dé- 
plaisir indicible  à  Sa  Majesté  et  à  tousses  alliés, 
Bi  un  si  beau  dessein  étoît  laissé,  faute  de  ce  petit 
«ecours.  Sa  Majesté  y  consenti!  pour  ne  manquer 
à  rien  de  tout  ce  qu'elle  pou  voit ,  et  particulière- 
ment  pour  contenter  les  provinces  de  Hollande 
et  de  Zclande  ,  qui  s'étoient  portées  avec  plus 
grande  franchise  que  toutes  les  autres  en  ce  des- 
sein ,  et  lémoijP^oienl  qu'elles  tiendroient  à  une 
grâce  sin^diérc  cette  assistance  volontaire  de  Sa 
Majesté.  Ainsi  les  Etats  s'obligèrent  par  écrit 
d^assié^'cr  ladite  place,  à  c>ondition  que  Sa  Ma- 
jesté feroit  entrer  une  f^'rande  arniée  dans  les 
provinces  du  Pays-Bas  obéissantes  à  TEspaju^nol, 
et  de  mettre  le  siège  devant  Namnr ,  Thionvîllc 
mi  Mo!is  en  Hainant ,  ou  pour  le  moins  approcher 
fie  quelqu'une  desdites  places,  et  entrer  si  avant 
dans  le  pays  ennemi  que  les  meilleures  forces  des 
Espagnols  fussent  obliiïées  de  se  tirer  des  fron- 
tières desdits  l^tals  :  Sa  Majesté  leur  promettant 
en  outre  de  les  assister  desdits  quatre  mille  cinq 
cents  hommes.  Que  si  toutefois,  par  quelque  ac- 
rident  imprévu,  il  leur  étoit  humainement  im- 
^  'possible  de  faire  ledit  siège ,  ils  attaqueroient 
Anvers,  llulst,  ou  quelque  juitrc  place  de  graode 
tmportance. 

Sa  Majesté  salisllt  de  son  côte  a  tout  ce  qu'elle 
avoit  promis.  I,c  cardinal  de  La  Valette  et  le 
gfand-mattre  de  rartiiieric  mirent  en  campagne 
dès  le  12  juin,  et  les  (pintre  nulle  cinq  cents  liom- 
11118  fUrent  à  Calais  au  niéine  temps;  mais  cinq 
•Wïipagnies  de  Suisses, qui  avoientjusijues  alors 
Hùâu  témoii^najjtf  d^alfection  au  service  de  Sa 


Majesté,  et  s'étoîent  portées  en  tontes  oe^stoD: 
avec  beaucoup  de  cœur,  jusqu'à  l'entrée  que  Tar^ 
niée  du  Roi  lit  dans  le  Haînaul^  firent  difttcttUéi 
de  Vy  accompagner,  les  sieurs  Bidola  qui  com 
rnanduit  auxdites  eompag^nie^  ,  et  Siffer ,  lieutc 
nant  de  celle  de  Sonneberi;,  représentant  au  sieue< 
de  f.a  Meilleraie  qu  en  conséquence  de  Palliani 
que  leui*s  supérieurs  avoient  avec  TEspa^ic  et  ti 
maison  d'Autriche ,  il  ne  leur  étoit  pas  permis  é 
taire  la  f^ierre  dans  leurs  Ktats  contre  eux.  L 
ennemis,  voyant  l'armée  du  Roi  eutrée  en  leui 
pays ,  fortitlerent  les  garnisons  de  La  Capelle 
d'Avenues,  qui  ctoient  les  places  qu'ils  croyoiei 
que  nous  avions  dessein  d'attaquer,  et  euren' 
moins  de  soin  de  munir  Landreeies ,  qtie  ledit 
cardinal  de  La  Valette  investit  le  19,  t^Vst  un 
place  entre  la  Sambre  et  la  Meuse,  fortifiée  d 
quatre  bastions  et  de  deux  demi-lunes.  Le  duc 
de  Candale  (  I  )  détacha  quelques  troupes  de  Ta 
mée ,  et  alla  attaquer  Catcau-Cambresis,  où  il 
avoit  trois  cents  hommes  eu  garnison ,  dont  tes 
deux  cents  etoient  Espagnols  naturels;  et  néan 
moins  ce  nombre ,  quoique  fort  et  qu'il  y  eût  ei 
core  quantité  d'habîtans  qui  étoient  de  défense 
se  rendit  foiblement  en  peu  de  jours.  Cette  plai 
leur  étoit  assez  importante,  tant  pour  le  siépe  di 
Landreeies  que  pour  incommoder  les  ennemii 
durant  l'hiver.  Gassion ,  d'autre  cAté,  défit,  le 
24,  vingt-sept  ct>rnettes  de  cavalerie  des  enne* 
mis,  prit  trois  étendards  et  don  Alvaro  de  Vjv 
ros,  frère  du  lieutenant  général  de  la  ciivalerii 
de  Flandre,  îSos  généraux,  sans  perdre  temps 
commencèrent  leurs  travaux  et  séparèrent  leurs 
troupes  en  deux,  les  unes  deçà,  les  autres  delà 
la  rivière  ,  le  duc  de  Candale  commandant  d'un 
côté  ,  et  le  cardinal  de  La  Valette  de  Pautrc. 
sieur  de  La  Meilleraie  en  même  temps,  avec 
autre  corps  de  troupes,  aila  forcer  Bohain  ,  puis 
vint  joindre  Tarmee  le  10  juillet,  pource  qu  on 
avoit  avis  que  les  troupes  eniiemiess*as&embloient 
entre  Valencieuncs  et  Ctmdé,  en  un  lieu  qu'on 
appelle  Saint-Sauve,  sur  PEscaut,  et  que  Pieco* 
lomini  les  devoit  bientôt  joindre.  Cependant  on 
faisoit  force  courses  dans  le  pays  ennemi;  les 
sieurs  de  Rambures  et  Gassion  délirent  cinq  cents 
chevaux  et  huit  cents  hommes  de  pied  des  garuU 
sons  de  Cambrai  et  de  Valenciennes ,  qui 
toient  un  grand  convoi  de  munitions,  qu'ils  ame^^ 
uérent  dans  notre  camp.  Et  pource  que  la  diligence 
à  faire  leur  circonvallaiion  etoit  ce  qui  les  pou- 
voit  assurer  d'emporter  la  place,  tandis  que  rar- 
mee  ennemie  n'etoit  pas  encore  assemblée, 
comte  de  Quincey,  qui  commandoit  dans  Guise 
amena  deux  mille  paysans  d'autour  de  ladi 

{I  )  FriTe  <lii  cardinal  et  itu  duc  de  L»  Valette  ;  Il  avait 
eûlin  ob(euu  ôe  »enir  eu  France, 
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r^Ci,  qui  viDrcnt  servir  m  lieu  de  piDDQiers 
|»iir  fein;  ladJle  cîrconvaUatian  et  un  fort  de 
cioq  ImstJans  sur  le  rivage  de  Sanibre* 

La  tmachév  fut  ouverte  la  miit  du  11  au  13 

jDiU9l|  elle  fut  eanduite  jusques  au  fossi',  et  le 

iGommencc  â  percer  te  16  ^  et  le  22  trois 

\  Aaient  prêtes  à  jouer  au.\  trois  attx^quL's  du 

{  cirdUial  de  La  Valette ,  du  duc  de  Caudale  son 

>  frère,  el  du  grand-malt re  de  rartillede.  On  eu 

l  Itjôiier  aiicdèâ  le  ^2 ,  qui  emporta  plus  de  trente 

I  |M  ée  nsuraille  et  renversa  la  terre ,  eu  sorte  que 

f  tal  e&t  pu  monter  îîur  le  bastion  a  eheval }  nëan- 

I  aprèsqti'un  sergent  eut  reconnu  la  brèche^ 

ïm  WP  jugea  pas  à  propos  de  donner.  Il  y  a  voit 

n  Cbri  boQ  retJ*anchement  a  la  gor^e  du  bastion, 

klim  loiaille  ^  avec  un  grand  fossé  et  un  eava- 

î,  qu'ils  avoient  aplani  et  aceoinmodé 

\  de  redoute,  lequel  danquoit  le  retran* 

tel  vovoit  absolument  depuis  le  baut  de 


où  il  reput  et  laissa  la  moitié  de  sa  cavalerie ,  et , 
s'étant  avancé  avec  Tautre  droit  à  Mons,  il  ren- 
contra à  mille  pas  du  faubourg  une  garde  des 
ennemis  de  six  vini^ts  cbevaux  qui  fut  poussée 
par  la  brigade  du  cardinai-duei  qui  avoit  ce  jour- 
la  l'avant-garde,  jusque  dans  la  barrière,  quoique 
ces  gens'là  eussent  fait  ferme  sur  un  passasse  et 
que  pour  aller  à  eux  il  y  eût  deux  ou  trois  délllés. 
Mont-Bas  y  fut  blessé  d'un  coup  de  pistolet,  mais 
assez  légèrement.  Le  sieur  de  llam bures  après 
cela  remarcba  vers  Ganiry,ou  ayant  rejoint  ses 
troupes,  il  vint  repaître  et  passer  une  partie  de 
la  nuit  dans  un  cbamp  assez  prè^  de  Maubeuge, 
qu'il  reconnut  le  25  au  matin,  et  se  rendit  le 
même  jour  au  camp  de  Landrecies,  ayant  ramené 
un  butin  de  plus  de  douze  cents  bœnfsou  vaches, 
quatre  mille  moutons,  cinq  ou  six  cents  cbevaux, 
et  quantité  de  paysans  prisonniers  qui  étoient 
tous  dans  les  villages.  En  toute  cette  cavalcade 
Il  brecl>e  ja^(|ue:â  à  son  fossé,  de  sorte  que  Ton  t  il  a  y  eut  pas  une  maison  brûlée.  Le  26  la  garni- 


eya  leoieiiient  de  faire  un  logement  au  bas  de 

li  breclie ,  à  la  faveur  duquel  les  mineurs  pus- 

ml  Ira vaî lier  pour  aller  au  retranchement  des 

ttoemb  par  fourneaux.  Le  régiment  de  Longue- 

iila%ail  la  garde  ce  jour- là;  le^  premierts  bar- 

.  ftireût  pasées  assez  aisément,  et  nos  sol- 

Ui^^ercnt  sans  grande  peine  ;  mais ,  les 

Cûiniiiençant  à  jeter  des  grenades  du 

[  *lc  la  brèche ,  la  cbaleur  prit  aux  nôtres  qui 

icj  it  incommodes.  De  s'avancer  pour 

bi  la  chose  ne  réussit  pas,  le  vicomte 

le  \  litenant  colonel ,  et  Unidy-Fay,  lieu- 

tlMAl  4e  la  mestre  de  camp,  y  furent  tues  et 

Éi  o«  »{il  soldat» ^  Dort,  lit;utenant  de  M,  de 

I ,  qui  y  alla  volontaire ,  eut  le  bras  droit 

1 1  et  quelque*  autres  officiers  de  blesses.  Le 

lair  nêflie  t  a  la  garde  d  Efllat  et  de  Bussy ,  le 

|l^«         i  ~  t  fait  et  les  mineurs  attachés,  sans 

|ir>  '^'ui  homme  que  d'un  des  nôtres  qui 

te  prie  pûiU'  un  ennemi  comme  il  passoit  dans  le 

Ibé.  lioe  heure  après  le  sieur  de  ïlenin,gouver- 

inr,  deoumdn  a  voir  le  sieur  de  Longueval, 

flTiav»:'  '        ('unu  dans  le  service  dTs- 

f^gm^'  j»assa  en  pourparlers  entre 

en.  Le  lendemain  les  otages  furent  donnes  de 

piflel  d'autre ,  et  la  capitulation  signée ,  par  la- 

fedle,  eatre  autres  choses,  Ton  permit  aux  as- 

Élfll  d'envoyer  à  Bruxelles  donner  avis  de  Tétat 

4e leur  l^laee  ,  et  eux  promirent  de  sortir  le  di- 

~^         >  10,  »i  dans  ce  temps  i!  ne  leur  vcnoitun 

^que  Tarmce  du  IVoi  fut  forcée  de  lever 

p.  Le  roémc  Jour,  sur  le  soir ,  le  sieur  de 

(partit  du  camp  avec  deux  mille  cinq 

tekevaux  pour  aller  prendre  langue  des  en- 

il;  il  marcha  toute  la  nuit  et  une  partie  du 


son  de  Landrecies  sortit  commeelle  avoit  promis; 
elle  étoit  de  quatre  cents  hommes,  sans  les  bour- 
geois et  les  paysans  retirés  de  pareil  nonrbre  ,  et 
la  compagnie  de  cuirassiers  du  comte  de  Butiuoy, 
commandée  par  son  cornet  te,  d'en  vi  rou  cinquan  te 
maîtres.  Cette  garnison  fut  escortée  par  le  rtgî- 
me  ni  de  cavalerie  du  cardinal  de  La  Valet  te  jus- 
qu'à la  vue  du  Que^noy ,  et  les  cent  charrettes 
qui  leur  avoient  été  accordées  par  le  traite  pour 
peter  leurs  bagages  a  lièrent  jusqu*à  ValencieU' 
nés.  Des  compagnies  des  gardes  françaises  et 
suisses  entrèrent  des  le  matin  dans  la  place,  (]ui 
furent  relevées  le  soir  même  pur  quatre  cents 
hommes  du  régiment  de  Vaubecourt,  auquel  le 
Boi  avoit  donné  le  gouvernement.  Le  reste  du 
mois  et  le  1*"^  d'aoïU  furent  employés  à  raser  lea 
tranchées  des  approches,  lignes  et  forts  de  la 
circonvallation ,  et  lors  le  corps  entier  du  régi- 
ment de  Vaubecourt  y  entra  pour  y  demeurer  eu 
garnison. 

Le  sieur  de  La  Meilleraie  envoya  le  sieur  de 
La  Ferté-lmbault  avec  quinze  cents  hommes  de 
pied,  mille  chevaux,  et  quelques  pièces  pour 
prendre  la  tour  de  Busigny  (jui  ineommodoit 
fort  le  chemin  de  Saint-Quentin  à  Guise  et  le 
passage  des  convois;  elle  se  rendit  sans  attendre 
le  canon.  Le  2  août,  sur  Tavls  que  Ton  eut  du 
sieur  de  Gcof fre ville ,  gouverneur  de  Rocroy, 
que  Piccolomiui  avoit  passé  la  Meuse  à  Gure  le 
2S  juillet,  et  prenoitsa  marche  par  Philippcville 
droit  au  pont  de  Lou  sur  la  Sambre,  l'on  com- 
manda cinq  mille  hommes  de  pied  des  deux  ar- 
mées, trois  niille  cinq  cents  chevaux  et  dix  pe- 
tites pièces  de  campîigne  pour  aller  au-devant  de 
ce  secours.  Ils  nunchérent  droit  vej-s  Iknuniont, 


3^  juaqu^à  uti  village  nommé  Gœury^  )  laiasaut  Avesnes  à  main  droite  et  la  Sambre  4 
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gauche.  En  passant ,  le  château  d'Eclèbe  appar- 
tenant au  prince  de  Chimay  se  rendit  :  il  y  avoit 
quantité  de  paysans  dedans,  et  vingt  soldats  de 
la  garnison  d'Avesnes.  Ce  château  avoit  un  bon 
fossé,  et  étoit  flanqué  de  quatre  tours  avec  deux 
ou  trois  pièces  de  fonte  en  chacune  montées  sur 
leurs  roues,  et  dans  des  embrasures  faites  exprès. 
L*on  Ht  cinq  grandes  lieues  ce  jour-là  par  un 
fort  mauvais  temps,  et  les  troupes  logèrent  à 
deux  villages  qui  ne  sont  séparés  que  d'un  ruis- 
seau ,  nommés  Damonsies  et  Obrechies.  Carquois 
ayant  été  commandé  dès  le  matin  avec  cent  cin- 
quante chevaux  pour  aller  prendre  langue  des 
ennemis,  donna jusqu*aux  portes  de  Beaumont, 
où  il  prit  des  prisonniers,  et  revint  la  nuit  à 
Obrechies.  L'on  n'apprit  rien  de  certain  de  la 
marche  de  Piccolomini ,  et  les  paysans  d'autour 
de  Beaumont  rapportèrent  qu'ayant  quitté  leurs 
maisons  sur  le  bruit  de  l'approche  de  ses  troupes, 
le  gouverneur  les  y  avoit  fait  retourner,  les  assu- 
rant que  lesdites  troupes  passeroient  loin  d'eux  ; 
cela  (it  croire  qu'elles  avoient  déjà  passé  la  Sam- 
bre,  comme  elles  avoient  eu  assez  de  temps  pour 
cela,  n'y  ayant  pas  plus  de  neuf  lieues  de  Givet 
au  pont  de  Lou ,  et  prendre  résolution  de  tour- 
ner au  plutôt  à  Maubeuge ,  de  crainte  que  les 
ennemis  ne  jetassent  des  gens  dedans  pour  faire 
perdre  la  commodité  de  ce  poste  pendant  qu'on 
s'amusoit  à  les  suivre  inutilement.  Cette  même 
nuit  l'officier  qu'on  avoit  laissé  dans  l'Ëclèbe 
surprit  une  lettre  du  gouverneur  d'Avesnes  à  ce- 
lui qui  y  commandoit  de  sa  part ,  par  laquelle  il 
lui  donnoit  avis  du  secours  de  Piccolomini ,  lui 
ordonnoit  de  tenir,  et  lui  promettoit  des  gens  en 
cas  qu'il  fiU  attaqué.  Mais  on  sut  deux  jours 
après  que  Piccolomini ,  ayant  eu  avis  de  notre 
marche  vers  Beaumont  par  le  gouverneur  d'A- 
vesnes, avoit  hâté  la  sienne,  fait  passer  la  Sam- 
bre  à  ses  troupes  à  Marchiennes ,  au  pont ,  dès 
le  mardi  4,  et  marché  toute  la  nuit  suivante  vers 
Mons ,  si  bien  qu'à  l'heure  qu'on  les  croyoit  ren- 
contrer entre  la  Sambre  et  Binch  ,  elles  étoient 
déjà  arrivées  à  Mons  ;  ce  qui  fit  que  dès  le  même 
Jour  le  cardinal  de  La  Valette,  ayant  fait  passer 
la  Sambre  à  ses  troupes,  vint  joindre  celles  de 
La  Meilleraie  ,et  tous  deux  ensemble  investirent 
Maubeuge,  qui  est  une  grande  ville  non  forti- 
fiée, mais  située  sur  la  rivière  de  Sambre  qui  la 
traverse  et  sur  le  grand  chemin  de  Mons  eu  Hai- 
nnut ,  dont  il  n'est  distant  que  de  trois  lieues,  et 
firent  les  approches.  Ceux  de  dedans  qui  le  soir 
précédent  avoient  refusé  de  parler ,  voyant  les 
nôtres  logés,  battirent  une  chamade,  et  une 
heure  après  la  capitulation  fut  signée;  il  n'y  eut 
qu'un  soldat  de  tué  et  un  do  blessé,  et  Ton  tira 
trois  volées  de  canon  que  le  gouverneur  demanda 
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pnr  grâce.  L'on  prit  à  même  temps  deux  petits 
châteaux ,  l'un  que  les  soldats  forcèrent  ;  l'autre 
appartenant  au  comte  de  Buquoy,  et  tout  contre 
Maubeuge,  se  rendit.  La  garnison  de  Maubeuge 
qui  étoit  de  deux  compagnies  allemandes  du  ré- 
giment d'Augustin  Spinola  fut  conduite  à  Mons. 
Le  duc  de  Caudale  qui  étoit  demeuré  au  camp 
de  Landrecies  avec  le  reste  de  l'armée ,  l'artille- 
rie et  le  bagage ,  en  partit  en  même  temps ,  et 
avec  lui  le  comte  de  Guiche,  et  vint  loger  à  Bar- 
laimont,  où  ayant  reçu  nouvelles  de  la  reddition 
de  Maubeuge,  il  prit  résolution  d'attaquer  le 
château  d'Aimeriesqul  est  sur  la  Sambre,  et  fort 
important  pour  assurer  le  chemin  de  Landrecies 
et  le  passage  des  convois  :  c'étoit  une  masse  de 
briques  avec  quatre  tours  et  un  fossé  fort  large, 
et  tout  autour  il  y  avoit  un  rempart  à  l'épreuve 
du  canon ,  et  un  second  fossé  où  la  rivière  de 
Sambre  passoit  des  deux  côtés;  le  soir  même 
M.  de  Caudale  le  fut  reconnoitre  avec  le  comte 
de  Guiche ,  et  choisit  le  lieu  pour  mettre  la  bat- 
terie. Le  G  à  la  pointe  du  jour  il  fit  faire  les  ap- 
proches par  Piémont  et  Champagne ,  qui  se  lo- 
gèrent d'abord  fort  proche  du  fossé  à  la  faveur 
d'une  église  et  d'un  cimetière ,  duquel  on  perça 
la  muraille  pour  servir  d'embrasures  à  quati-e 
pièces  qui  furent  mises  en  batterie  à  l'heure 
même.  Quelque  temps  après  M.  de  La  Ferté  ar- 
riva avec  les  troupes  du  sieur  de  La  Meilleraie , 
lesquelles  faisant  corps  à  part  étoient  parties  de 
Landrecies  après  celles  du  duc  de  Caudale ,  et 
n'avoient  pu  le  jour  précédent  aller  si  avant  que 
Barlaimont.  Le  régiment  des  gardes  qui  étoit  de 
cette  armée  demanda  de  prendre  le  poste  de  Pié- 
mont qui  avoit  la  droite ,  alléguant  ses  privilèges 
et  les  exemples;  au  contraire  les  officiers  de  Pié- 
mont et  de  Champagne  soutenoient  qu'ayant  fait 
les  approches  de  la  place  et  pris  leurs  postes,  on 
ne  pouvoit  sans  injustice  les  déloger;  que  si  les 
gardes  vouloient  prendre  part  en  ce  siège,  ils 
dévoient  attendre  de  les  relever  quand  leur  garde 
seroit  achevée.  Pour  accommoder  ce  différend, 
que  le  duc  de  Caudale  ne  voulut  pas  juger,  l'on 
résolut  que  les  troupes  du  sieur  de  La  Meilleraie 
releveroient  les  siennes  et  acheveroient  le  siège  : 
ce  qui  fut  fait  à  l'heure  même.  Gribloval  releva 
La  Fosse  de  Piémont,  et  les  Suisses,  Champagne. 
L'on  tira  ce  jour-là  plus  de  deux  cents  coups  de 
canon  qui  rompirent  le  pont  des  dehoi*s  du  châ< 
teau,  et  firent  brèche  à  la  porte.  La  nuit  les 
gardes  firent  un  logement  par  où  l'on  allolt  à 
couvert  jusque  sur  le  bord  du  fossé,  et  l'on  mit 
deux  autres  pièces  en  batterie  à  la  gauche  des 
autrrs  pour  tirer  dans  la  porte  du  donjon.  On 
continua  à  tirer  le  27,  et  le  lendemain  ils  se  ren- 
dirent; la  garnison  fut  conduite  à  Avesnes,  et 
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éinii  Je  ikux  ecnls  hommes  commaudt^s  du  iygïj- 
aent  de  Frrsln,  ï.es  château v  de  Soh*e  et  de 
Ifteofrillc  ftimit  pris  par  des  soldats  iléhandts 
4e  tâmi  <  le  premier,  il  y  avoit  f|iiet(jiies 

,  ra«trc  eloil  ahnndotmi'  ;  tt  vn- 
relui  de  Baj^store  se  rendit  a  un  parti  de 
Hcngrofs  tlu  rêfiiment  d'Kspenan  :  Ton  y  mît 
daqnante  mousquetaires  tu  «[garnison  jKJur  gar- 
ikr  Itdifttcitu  qui  ossurolt  le  pnssatj^e  de  ta  Sam- 
krr,  et  rend  In  communication  libre  de  Mau- 
bnpr  É  Thuin  et  au  pays  de  Lii'<ie.  Kn  mt^me 
tan^  Sa I  n  t  '  I*!*c  u  1 1 ,  ^ou  v  e r n  eu  r  d  '  A  r  cl  r es ,  pou  r 
ne  IMS  laisser  inutiles  les  troupes  qu'on  avoit  en- 
imévs  à  Calais  et  à  lîoulo^nc  pour  le  sié^e  de 
llnikercfuc,  en  prit  cinq  cents  chevaux  et  douze 
«fi-  «ires,  et   alla  attaquer   le  fort 

i'\  I  h  lis  que  le  sieur  de  Charost,  gou- 

rcmeur  de  Calais ,  amusait  les  ennemis  par  qua- 
tn  ciuils  mausquetaircs  et  quelques  chevau- 
U§a%  à  Q0e  mousquetade  du  fort  de  Gravelines. 
LnlitIbrI  se  rendit  le  lendemain  3  août,  et  ceint 
fii  eondoisoit  la  garnison  en  lieu  de  ^iirelê  sur- 
|ril  ai  possimt  la  porte  du  fort  de  Polincone ,  et 
s^BireiMtil  maftre.  De  la  ledit  Saint- Freutl  alla 
Zukerque,  qtii  se  rendit  à  discrétion: 
que  lu  brèche  étoit  faite  il  fit  raser  les 
ém  derniers  forts  et  mit  bonne  garnison  dans 
fllT'  uick*  Du  cùtédu  Corhte,  le  comte 

il  ^  .  qui  en  etoil  gouverneur,  voyant  les 

iraies  du  Roi  prospérer  partout  sur  la  frontière, 
ill|0'U  u*y  avuit  d'armée  ennemie  prête  pour  s  y 
•Haier,  |>rit  ce  qu'il  put  ramasser  de  |j;ens  de 
HVrre  à  Tentour  de  son  •■  ouvcrnement ,  partit  le 
f  deCûrbte  avec  deux  pièces  de  canon,  et  alla  at- 
teler Ir  fort  de  Huterne  proche  d'Arras  et  ce- 
Mét  FoiiiUer  pr«S  de  Biipaumc,  lesquels  cm- 
fèeàokut  ootre  cavalerie  de  faire  des  courses 
lif<    "  '  rni,  et,  s'en  étant  rendu  mai- 

tn ,  inanlitc  de  prisonniers  et  de  hu- 

Ib  ikna  t^orbte. 

GependAQt  Ficcolomini  n  osoit  paroltre  en 
iMpigiic ,  attendant  à  Mons  le  renfort  du  ear- 
iiiii  liaHiBl;  Balancon  se  joî^mit  a  hti  des  le 
MHBeoeeoient  d*aoùt  :  ils  ne  fai soient  pns  Ions 
ins  «imnillle  plus  de  deux  mille  cinq  cents  ou 
Mi  nllle  dievaux  et  huit  mille  hommes  de 
fifel;  ij  Côrtilla  puissamment  Saint-Gilain  qu'il 
fiojifit  que  nous  avions  volonté  d'attaquer;  il 
W«|  IqçéioQ  infanterie  entre  la  ville  de  Mons 
il  Ipinaniit  sur  le  bord  du  fo«^se^  et  st\  cavalerie 
iit  li  rh ière  de  liai nc^  qui  passe  a  une  ^^etite 
ime  derrière  la  ville  et  donne  le  i\um  au  pays, 
Ucanlmiililc  [Jà  Valette  eut  di^shcin  de  forlîlicr 
Uctlmitre  eC  â\  fairu  un  îzrand  camp  retranché, 
ifl  fan  fût  pu  extrêmement  incommoder  les 
et  kàr  àier  toute  la  Sambie  jusque 
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proche  du  pays  du  Liège ,  ailn  d'ouvrir  la  com- 
munication entre  la  France  et  ladite  ville,  dont 
les  Liégeois  avoieut  plus  d'impatience  que  nous, 
car  ils  étohnt  en  très-mauvais  termes  avec  leur 
prince  et  tonte  ta  maison  d'Autriche.  Jls  avoient 
soupçon   depuis  plusieurs  années  qu  on  vouloit 
entreprendre  sur  leur  liberté,  et  se  défioient  et 
de  leur  prince  et  plus  encore  de  ladite  maison 
d'Autriche;  mais  cette  année  ils  en  curtnt  une 
assurance  très-certaine,  car  ils  surent  do  bonne 
part  que  T Empereur  étoit  fort  pressé  des  Espa- 
gnols, avec  le  consentement  de  rélecleur  de  Co- 
logne, de  faire  (|ue  leur  ville  et  pays  relevassent 
désormais  de  la  Flandre,  en  récompensant  ledit 
Electeur,  et  que  pour   parvenir  à  cette  lin  ils 
avotcnt  résolu  de  continuer  à  leur  envoyer  des 
troupes  de  T Empereur  pour  les  ruiner  peu  à  peu, 
et  quant  et  quant  les  diviser,  sous  prétexte  de 
diverses  négociations.   Ensuite  de  ce  dciisein, 
r  Electeur  et    les  Espagnols,   reconnoissant  le 
bourgmestre  La  t\uelle  homme  de  cœur,  affec- 
tionné à  son  pays  et  incorruptible,  résolurent  de 
sVn  défaire,  et  en  donnèrent  charge  au  comte  de 
Varfnsée,  qui,  ayant  fait  venir  sicrètenunt  en 
sa  maison   trente  ou  quarante  soldais  de  IVe- 
vagne,  convie  à  dîner  ledit  La  Ruelle,  et  au 
milieu  du  festin  ,  fait  entrer  ses  assassins,  qui  ie 
snisissent  de  sa  personne,  le  mènent  dans  une 
chambre,  et,  après  Tavoir  fait  confesser,  le  tuent 
de  douze  ou  quinze  coups  d'epée  et  de  poignard, 
i.e  bruit  de  ce  meurtre  étant  épandu  dans  la 
ville,  le  peuple  s'amasse  et  vient  en  sa  maison 
pour  la  forcer;  il  paroît  a  la  fenêtre  pour  vouloir 
déduire  ses  raisons,  jnais  it   nVut  pas  plulùt 
commencé  à  parier  qu'il  fut  tué  d'une  anjuebu- 
sade  qui  lui  donna  au  travers  du  corps;  sii  mai- 
son fut  forcée,  pillée,  tout  ce  qui  étoit  dcdnns 
mis  au  fil  de  Pépee,  et  ses  lîlles,  à  grande  peine 
sauvées  de  la  fureur  de  la  sédition,  furent  me- 
nées  en  la  prison  de  la  maison  de  ville;  le  corps 
du  défunt  fut  traîné  par  les  rues,  mutile  en  plu- 
sietirs  de  ses  parties  et  pendu  par  les  pieds  ;  mais 
celui  de  La  Ituelle  fut  enterre  solennellement  : 
la  ville  donna  :i-j,ooo  Uorins  a  la  veuve  et  a  st*s 
enfans.  Le  sieur  ikrtel  fut  élu  par  le  peuple  jiour 
leur  chef,  et  lui  donnèrent  vingt-cinq  gardes  aux 
dépens  de  la  ville  pour  la  sûreté  de  sa  jm-sonne, 
et  peu  après  fut  élu  pour  bourgmestre  en  la  place 
de  La  Ruelle,  duquel  il  imita  le  courage  et  la 
générosité.  Cette  ad  ion  les  anima  si  fort  contre 
les  Espagnots,  qu'ils  n'avoient  pas  moiiis  dr  (h - 
sir  que  nuus  que  Ton  ouvrît  un  pa^sa»^e  de  la 
Frïuicc  a  eux  ;  ce  t^ui  fa  i  soit  a  jt  prou  ver  a  Si*  Ma- 
jesté  rentreprisc  du  cardinal  de  La  \  alettc  d'es- 
sayer à  se  l'cndr**  maître  de  I»  Sambre  juM|ues 
auprès  dudit  pays  du  Liège  :  pour  parvenir  n 
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qxiùi  il  fhllojt  qu'il  eîùt  soin  de  fortifier  prorapte- 
inent  Maubeuge.  11  lui  étoit  aisé,  en  ce  faisant, 
de  se  reudre  aussi  mattre  des  places  moins  impur- 
laDtes  qui  éXo'imt  entre  Maubeuge  et  la  France , 
par  le  moyen  de  quoi  il  estimfHt  tirer  la  subsis- 
tance de  notre  armée  et  incommoder  Avesnes.  Il 
fit  pour  ce  sujet  commencer  audit  Maubeuge  trois 
ouvrages  de  cornes ,  une  demi-lime  et  un  réduit 
de  qnatre  liastions;  mais  ce  ftit  une  entreprise 
peu  considérée,  parce  qull  le  défendit  fort  foi- 
blement  puis  après.  Le  duc  de  Candale  assiégea, 
le  21  août,  la  ville  de  lieaumont,  flanquée  de 
sieurs  tours,  ayant  quelques  demi-lunes  et 
étant  gardée  par  une  bonne  garnison  \  elle  se  ren- 
dit le  33,  et  incontinent  après  le  bourg  de  Solre, 
situé  entre  Maubeuge  et  ledit  Beau  mont,  et  sou* 
Icnu  par  un  fort  eluiteau ,  dans  lequel  sept  ou 
huit  cents  hommes  s'étoient  retiré»,  lesquels  on 
reçut  a  composition. 

Nonobstant  tous  ces  progrès  des  armes  du 
Roi ,  les  Hollandais  furent  en  grande  peine  pour 
les  avis  que  des  espions  rapportèrent  aux  enne- 
mis que  notre  armée  n'étoit  que  de  huit  a  neuf 
mille  hommes  de  pied.  Cet  accident  venoit  de 
ce  que  les  commissaires  qui  fa  isolent  les  revues 
ne  comptoient  que  les  simples  soldats  et  non  pas 
le  capitaine,  le  lieutenant,  renseigne,  les  deux 
sert^ens^  tes  tambours  et  le  lifre,  ni  le  fourrier, 
ni  1  qui  plus  e^t ,  trois  valets  qu'on  peut  passer, 
par  indul^^ence,  aux  trois  f^rands  officiers,  a 
faute  desquels  il  y  auroit  d'autres  f^oldats  quand 
leur  bagage  marche.  Ainsi ,  ne  comptant  point 
en  chaque  compagnie  onze  hommes  qui  s'y  trou- 
voient  effectivement ,  sur  un  régiment  de  vingt 
ajmpagnies  ce  déchet  revient  à  deux  cent  vingt 
hommes.  Parce  moyen  les  ennemis,  ayant  tou- 
jours des  espions  dans  une  armée  et  sachant  qu  on 
la  comptoit  pour  peu  de  gens,  ils  estiment  qy  elle 
est  encore  moindre,  ce  dont  il  arrive  beaucoup 
d'incon venues.  Lesdits  sieurs  les  Etats  témoi- 
gnoient  vouloir  prendre  excuse  sur  ce  sujet  pour 
ne  pas  fiiire  les  merveilles  que  Ion  attendoit 
d'eux  ;  et  nous  avions  beau  leur  mander  la  vé- 
rité, ([ui  étoit  que  le  Roi  avoit  sous  les  armes 
devant  Laudï-ecies  dix-huit  mille  hommes  de 
pied  et  huit  mille  chevaux  ,  ils  croy oient  pluti^t 
ces  faux  bruits  que  les  assurances  que  nous  leur 
donnions  au  contraire.  Toutefois,  après  avoir  su 
certainement  ce  qui  en  étoit,  ils  se  rassurèrent, 
et  après  avoir  embarqué  leur  armée  ù  Ramkens 
et  y  avoir  attendu  vingt  jours  le  beau  temps,  ils 
furent  eniln  contraints  par  le  mauvais  temps  de 
la  désembarquer ;  et  ainsi,  ne  pouvant  mieux, 
ils  tournèrent  leur  pensée  au  siège  de  Breda,  et 
»*y  attachèrent  le  même  jour  que  Landrecies  ca- 
pitula, envoyant  cx^peiidant  faire  force  plaintes 
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à  Sa  Majesté  de  ee  que  le  cardinal  de  La  Valette 
disoient-ils,  n^entroit  point  dans  le  paysenneni 
et  demeuroit  simplement  à  Tentour  de  Landry 
cies,  bien  que  les  ennemis  n  eussent  aucun 
gens  de  guerre  en  campagne  pi>ur  s'opposer 
eux,  et  que  le  cardinal  Infant,  le  prince  Thoraa 
le  comte  Jean  de  Nassau,  le  comte  de  Feria 
toute  leur  meilleure  infanterie  et  cavalerie,  e 
cepté  sept  réj^imens  et  trente-deux  coruett 
étoient  allés  en  Flandre  pour  empêcher  la 
cente  desdits  Hollandais,  qui  avoient  espéré  que 
Sa  Majesté  les  feroit  suivre  par  ledit  c-ardinal  de 
La  Valette  ou  qu'il  entreroit  dans  le  cœur  du 
pays  avec  son  armée.  Mais  ils  avoient  tort  de  se 
plaindre,  car  le  Hoi  fut  eu  campagne  six  se- 
maines avant  eux ,  et  si  les  ennemis  ne  se  vinrent 
opposer  à  notre  siège,  ce  n'étoit  pas  qu1U  fis- 
sent peu  de  compte  de  la  place  qui  leur  étoit 
grande  considération,  mais  parce  qu'ils  n'avoii 
pas  encore  leurs  troupes  assemblées ^  et  quand 
elles  commencèrent  à  Tèlre^  il  n'étoit  plus  temps 
de  tenter  ce  secoui-s.  INéanmoins  Sa  Maje^sic, 
qui  vuuloit ,  et  donner  entière  satisfaction  aux- 
dits  Hollaudais,  et  que  son  armée  ne  perdit  le 
temps  d  incommoder  ses  ennemis  autant  qu'elle 
pourront,  donna  avis  de  ces  plaintes  audit  cardi- 
nal, et  qu'elle  auroit  à  contentement  qull  en- 
trât plus  avant  dans  le  pays* 

Il  est  vrai  que  les  prises  de  toutes  ces  petites 
villes  et  châteaux  étoient  quelque  chose  {lour  ta 
réputation  des  armes  du  Boi ,  et  qu'elles  don- 
noient  de  l'effroi  aux  ennemis ,  et  tel  que  plu- 
sieurs se  retirèrent  de  la  ville  de  Bruxelles,  n'y 
croyant  pas  être  en  sûreté  ;  le  peuple  épouvanté 
se  persuada  que  les  Français  de  la  suite  de  la 
l\eine-mère  vouloient  surprendre  la  ville,  dont 
ils  tirent  plusieurs  enquêtes  secrètes;  et,  mm 
contens  de  cela,  allèrent  trouver  le  magist 
assemblèrent  leurs  compagnies,  avertirent 
chancelier  d'y  prendre  garde ,  menaçant  de  i 
jeter  sur  les  Français  ,  et  de  n'épargner  pas 
Beine-mère  ni  aucun  des  siens;  envoyèrent  lem 
officiers  chez  elle  prendre  les  noms  de  tous  ceu 
qui  luiappartenoient  et  leur  demeure;  elle  con 
manda  qu'on  les  menât  partout  ;  ils  allèrent  ji 
ques  aux  caves  y  visiter  les  tonneaux  ,  les 
çant  pour  voir  s'il  n'y  avoit  point  de  poudre; 
mais  ils  n'y  trouvèrent  que  de  quoi  boire.  1-a 
Reine  voulut  qu'ils  détissent  même  les  piles  du 
bois  qui  éloit  en  sa  maison ,  afin  qu'il  ne  deme 
rât  aucun  lieu  qui  ne  fut  visite  ;  d'autres  allère 
seuiblablemeut  visiter  les  maisons  de  tous  1^ 
Français  dehors  la  ville,  ou  n'ayant  rien  traui 
qui  donnât  sujet  d'offense ,  la  sédition 
non  sans  qu'il  en  restât  un  sensible  dépla 
dans  l'esprit  de  la  Heine ,  qui  ne  se  pouvoÂlj 
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Mf^têsr  si  pfomptement  ^  con&îdéraDt  à  combien 
dlMigiiîtèi  et  le  s  etoit  assujctie  pour  n'avoir  pus 
WqIq  livre  avec  le  Roi,  sou  (ils,  comme  elle 
àg^U  Hàbf  bien  ([ue  ks  ennemis  eussent  été 
É  épOOfMlés  par  tes  avantages  que  les  armées 
éit  Roi  avaient  emportes  sur  eux ,  Sa  Majesté 
■"ftoil  pas  satisfaite  qu'une  armée  si  puissante  et 
il  Honsiuite  que  la  sienne,  et  qui  n'avoit  en 
Hlaiiicam  aroiée  considérable  ^  eût  fait  de  si 
MM«  progrès,  £lle  eu  écrivit  an  cardinal  (]e 
La  Valette,  et  du  mécontentement  qu'elle  avoit 
èÊWÊqœ  depuis  la  prise  de  Landrceies  il  avoit 
ptfdo  laat  de  temps  et  n'avoit  pas  p<jussé  ses 
Jasqtic  dans  le  cœur  de  ta  Flandre.  Il  lui 
a%is  certain  du  prince  d'Orange,  qne  la 
dea  Tilles  ctoient  de^^arnies  de  munitions 
érEUOrre,  et  qu'il  ny  nuroit  jamais  d  occasion 
fias  favorable  d'entreprendre  un  siège  bien 
iTinl  dans  leur  pavs  ;  que  Ton  avoit  surpris  une 
hrttrrdu  cardinal  (1),  écrite  depuis  la  prise  de 
,  par  laquelle  il  se  plai^moitde  Pieeo- 
i,  qu*il  tcnoit  ses  affaires  irréparables  si 
kl  Fnmçat^i  usant  de  leur  victoire,  s'avan- 
davantage  en  leur  pays  ;  qu'il  ne  pou  voit 
fo  campagne  contre  les  Uollandais  que 
Uii"  'limes  de  pied  et  cinq  mille  che- 
min et  I  :  aux  Français  que  Belancon^ 
|il  i%V0i|  que  cinq  mille  hommes  de  pied  et 
cornettes  de  cmalerie,  avec  ce  qu  ame- 
Pfceulcimini  j  qui  n*avoit  pas  mille  huit 
ehevaux  et  cinq  mille  hommes  de  pied, 
ill  voulût  faire  passer  ses  troupes  pour 
plna  grandes  ;  que  toutes  ces  clioses  étant 
^  Q  œ  devoit  pas  perdre  une  opportunité  si 
d*colrer  dans  le  pays  des  ennemis  ;  et  alin 
foU  vil  préciicment  ce  qu'il  pouvoit  entre- 
pvirire ,  Sa  Majesté  lui  donnoit  avis  quelle  pou- 
let toforfitkr  de  quin/.e  cents  chevaux,  com- 
fBiia  de  mille  que  menoit  le  sieur  de  liussy  et 
ataf  camta  qui  étoient  auprès  de  Boulens;  des 
ftfJBiflit  àte  Picardie,  iNavarre  et  des  deux 
Iméa»  qol  étoient  aussi  pn>chesdudit  Doulens, 
tf  iflli  I  CD  eumplant  les  ofliciers ,  faisoient  assu- 
quatre  mille  hommes  effectifs;  des  ré- 
dc  Betlenave,  Saintonge,  Baclievilicrs, 
iQ  et  Montmege,  qui  faisoient  encore 
q«str«  mille  bommes;  que  c'etoit  à  lui  à  voir  si 
f|aal  et  rrofort,  comme  il  en  pouvoit  faire  état, 
H  as|0Qvoit  former  deux  corps  ^  Tun  de  sept 
■ttacècfaiix  et  de  dix  mille  hommes  de  pied 
pmt  %'^ffimet  aux  ennemis ,  et  l'autre  de  deux 
cbe%aui  et  du  reste  de  son  infanterie  pour 
MIa  place  qu  il  estimeroit  plus  a  pro- 
pn ;qQ'ootre  reque  dessus  Sa  Majesté  lui  pou* 
dans  le  mots  de  septembre,  six 
11/ 
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régimens,  savoir  est ,  Saiivebœuf ,  Rochegiffard, 
Nissey,  Saint-Aubin,  Auhelerre,  Langeron, 
le&tinelsse  remettoient  depuis  deux  mois  de  nou- 
veau sur  pied  avec  les  vieux  officiers.  Sa  Majesté 
croyoit  qull  étoit  en  état  de  pouvoir  conserver 
un  corps  considérable  dans  le  bon  pays  qui  éloit 
autour  de  Maubenge,  et  prendre  A\esnes  avec 
un  corps  moindre  de  cavalerie  et  un  nombre 
non  excessif  d'infanterie,  et  quHI  devoit  se  sou* 
venir  quand  ri  voudrait  ffnre  aUïU[uer  ledit 
Avesnes,  de  se  servir  du  même  stralaj;éme  qui 
lui  a^'oit  heuï^usement  réussi  a  Landrceics,  c'est- 
î\-dire  de  feindre  si  a  propos  qu'il  vouloil  atta- 
quer une  autre  place ,  qu  on  ne  put  auîîmentcr 
de  nouveau  la  Éuaniîson  dudit  Avenues;  quon 
lui  pouvoit  proposer  le  siège  de  Cambrai,  qui 
étoit  de  bien  plus  grande  importance,  mais  qu'il 
étoit  à  craindre  que  la  saison  fût  déjà  bien 
avancée  et  qu'on  n'eut  pas  tous  les  préparatifs 
requis,  principalement  de  gens  pour  rafraîchir 
rarmee,  autant  (pie  divers  aceifiens,  qui  arri- 
vent souvent  inopinément ,  le  pourroient  requé- 
rir. Quant  à  celui  d'Avesnes,  outre  qull  étoit 
plus  facile,  il  sembloit  être  plus  convenable  a 
rétal  des  affaires  présentes  ;  il  s^accordoit  avec 
la  conservation  des  postes  pris  sur  la  Sambre,  la 
garde  desquels  était  une  espèce  de  eirconvalla- 
tion  pour  ledit  siège,  de  façon  qu'en  se  rendant 
niait  re  de  Beau  moût,  de  Soire  et  de  Cbimay ,  la 
place  serolt  cireonvalïée  sans  Tétre,  Pendant  ce 
siège,  la  plus  grande  part  de  la  cavalerie  du  Roi 
étant  retranchée  à  Maubeuge  avec  quatre  mille 
hommes  de  pied ,  feroit  telle  tête  aux  ennemis 
qu'ils  n'oseroient  penser  seulement  à  la  regarder, 
et  ou  feroit  diverses  entreprises  sur  eux  par 
partis;  que  ce  qui  etoit  plus  important  pour 
l'exécution  de  ce  dessein  ,  étoit  de  ne  perdre  pas 
un  seul  moment  de  temps  de  destiner  les  troupes 
qui  y  devroient  aller,  et  donner  les  ordres  né- 
cessaires pour  qu'elles  se  joignisseul  à  jour  préllx 
au  lieu  sustOt.  Cependant  qu'il  y  avoit,  ce  sem- 
bloit, trois  choses  à  faire:  à  assurer  la  léte  de 
Maubeuge,  soit  en  fortifiant  toute  la  ville,  soit 
en  faisant  un  bon  réduit  capable  de  maintenir  le 
logement  de  cavalerie  qui  seroit  dans  la  ville;  h 
faire  faire  le  plus  grand  amas  de  vivres  et  de 
fourrages  audit  Maubeuge  qu*il  seroit  possible  ; 
et  conserver  autant  qu1l  se  pourroit  le  derrière 
de  là  Sambre  jusques  à  la  France  et  à  la  Meuse, 
[>oyry  faire  prendre  des  quartiers  dlùver  a  la 
plupail  de  nos  gens;  (pfaprès  tout  ce  qne  dessus, 
le  liôi  laissoit  à  loplion  dudit  cardinal  de  La 
Valette  d'entreprendre  lequel  des  deux  desseins 
il  estimeroit  plus  à  propos.  Si  cependant  il  se 
trou  voit  quelque  occasion  d'entreprises  par  pé- 
tard ,  il  seroit  bon  de  les  tenter.  Le  graud-maUr§ 
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de  Tartillcrie ,  qui  avoit  fait  un  voyage  en  cour 
pour  quelques  jours,  reçut  encore  les  mêmes 
ordres  de  Sa  Majesté,  et  de  faire  toutes  sortes 
dliistances  au  cardinal  de  La  Valette  pour  les 
exécuter. 

Ledit  grand-maître  étant  arrivé  à  Maubeuge 
en  pressa  ledit  cardinal,  qui,  par  crainte  de 
faire  quelque  entreprise  de  laquelle  il  ne  vînt 
pas  à  son  honneur,  en  avoit  grande  aversi(»n; 
néanmoins  il  alla,  à  la  iin  d'août,  reconnoîtrc 
ladite  place  d'Avesnes,  laquelle  se  trouvant  toute 
située  sur  un  roc,  excepté  d'un  côté  où  il  y  a 
une  prairie  en  laquelle  la  rivière  passe,  et 
ayant  avis  qu'elle  étoit  bien  munie  de  canons  et 
d'hommes ,  et  partant ,  qu'à  raison  de  sa  situa- 
tion et  du  nombre  de  g(*ns  de  guerre  qu'il  y 
avoit  dedans,  il  étoit  difficile  d'y  avancer  les 
travaux  qu'avec  une  extrême  peine  et  grande 
longueur,  que  la  circonvallation  étoit  très-diffi- 
cile à  faire,  parce  que  de  tous  côtés  il  n'y  avoit 
pas  plus  d'un  pied  déterre,  après  lequel  on 
trouvoit  le  marbre  vif;  que  tout  à  l'entour  il  n'y 
avoit  point  de  fourrages  pour  la  cavalerie;  outre 
Que,  pour  la  bien  investir,  il  falioit  au  moins 
quatre  quartiers,  qui  eût  été  beaucoup  séparer 
nos  troupes;  il  crut  que ,  la  saison  étant  si  avan- 
cée comme  elle  étoit,  il  n'y  avoit  pas  apparence 
qu'il  entreprît  ce  siège,  et  aima  mieux  se  ré- 
soudre à  attaquer  La  Capelle ,  laquelle  étoit 
moins  munie  de  gens  de  guerre,  n'y  ayant  que 
quatre  cents  hommes  dedans,  et  l'autre  ayant 
vingt-huit  compagnies  de  gens  de  pied  et  trois 
de  cavalerie,  qui  faisoient  quinze  cents  hommes 
et  cent  cinquante  chevaux  ,  outre  cinq  cents 
paysans  ou  habitans  armés,  bien  que  La  Capelle 
fût  mieux  fortifiée,  les  Espagnols  y  ayant  fait 
faire  quatre  demi-lunes,  toutes  les  contrescar- 
pes ù  la  perfection  et  l'esplanade  tout  autour, 
n'y  restant  autre  manquement  que  ia  petitesse 
de  la  place,  qu'il  espéroit  incommoder  beau- 
coup avec  les  bombes.  Le  cardinal  fut  fort  af- 
fligé de  cette  nouvelle,  et  leur  manda  qu'ils  ne 
pouvoient  prendre  un  pire  conseil  que  celui-là, 
tant  pource  que  nos  ennemis ,  qui  craignoîent 
nos  forces ,  n'avoient  rien  tant  à  désirer  que  de 
nous  voir  occupés  hors  de  leur  pays ,  que  pource 
que  nos  alliés,  qui  demandoient  que  nous  fis- 
sions quelque  grande  diversion  dans  le  cœur  du 
Hainaut ,  ou  même  dans  la  Flandre  vers  Dunker- 
que,  recevaient  assurément  un  terrible  dégoût 
quand  ils  verroient  que  nous  nous  amusions  à 
chose  de  si  peu  de  conséquence,  d'où  ils  tire- 
roienl  de  deux  conséquences  Tune,  ou  que  nous 
serions  extrêmement  foibles ,  ou  que  nous  au- 
rions intelligence  avec  les  Espagnols,  ce  qui  étoit 
capable  de  produire  d'étranges  effets  dans  des 


MBMOIBES 

corps  qui  sont  composés  de  diverses  têtes  ;  qu'il 
eût  été  bien  à  désirer  que  Sa  Majesté  eût  su  cette 
résolution  quatre  jours  plus  tôt ,  ayant  mandé , 
par  un  courrier  exprès ,  au  prince  d'Orange  qu'ils 
assiégeroient  Avesnes,  et  le  maréchal  de  Châ- 
tillon ,  Damvilliers  ;  qu'on  redépêcheroit  pour 
dire  les  raisons  du  changement,  puisque  la  si- 
tuation du  lieu  n'avoit  pas  permis  l'attaque  de 
cette  place  en  cette  saison  ;  cependant  qu'il  étoit 
bien  à  craindre  que,  par  un  tel  changement,  il 
jugeât  mal  de  nos  intentions,  quoique  sans  rai- 
son ;  qu'au  moins  le  conjuroit-ii  de  héter  les  for- 
tifications de  Maubeuge ,  pour  lesquelles  il  lui 
envoyoit  encore  de  l'argent,  celles  de  Landre- 
cies ,  de  Cateau-Cambresis  et  d'autres  lieux  qu'il 
étoit  impoitant  de  garder  pour  établir  des  quar- 
tiers d'hiver,  et  particulièrement  Maubeuge. 

Sa  Majesté,  qui  ne  recevoit  pas  pour  excuse 
valable  l'avancement  de  la  saison  dans  lequel 
ledit  cardinal  se  trouvoit,  d'autant  qu'il  avoit 
perdu  près  de  six  semaines  sans  rien  entrepren- 
dre de  correspondant  à  ses  forces ,  ne  put  celer 
le  mécontentement  qu'elle  avoit  de  l'échange 
qu'il  avoit  fait  du  siège  de  l'une  des  places  qu'elle 
lui  avoit  commandé ,  dont  le  cardinal  de  La  Va- 
lette fil,  par  ses  secrètes  intelligences,  entendre 
adroitement  au  Roi  (bien  que  faussement  (1)) 
que  le  grand-maître  de  rartillerie  en  étoit  la 
cause,  ce  qui  porta  Sa  Majesté  à  fefre  quelques 
plaintes  dudit  grand-maître.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu en  ayant  avis,  et  jugeant  que  cela  re- 
dondoit  sur  lui ,  supplia  Sa  Majesté  de  considé- 
rer que  l'altération  que  chacun  connoissoit  en 
son  humeur  pour  ce  sujet  étoit  de  plus  grande 
conséquence  qu'on  ne  pou  voit  lui  représenter; 
qu'il  ne  mettoit  point  en  ligne  de  compte  que , 
privant  ses  serviteurs  de  contentement  par  le  dé- 
plaisir qu'ils  avoient  de  ne  pouvoir  lui  plaire, 
elle  les  privoit  encore  de  santé;  mais  qu'il  étoit 
bien  à  considérer  qu'elle  étoit  capable  de  nuire 
beaucoup  à  celle  de  Sa  Majesté,  qui  leur  étoit 
plus  chère  que  leur  propre  vie,  et,  qui  plus  est, 
qu'elle  ruinoit  le  cours  de  ses  affaires;  que  Sa 
Majesté  recevroit,  s'il  lui  plaisoit,  cet  avis  de  la 
passion  la  plus  sincère  que  jamais  serviteur  eût 
eue  pour  maître,  et  pour  lui  témoigner  que  nulle 
autre  considération  que  le  bien  de  son  service 
ne  le  portoit  à  lui  représenter  ce  qu'il  faisoit, 
comme  il  étoit  sûr  que  sa  bonté  et  sa  justice  ne 
pouvoient  permettre  qu'aucun  de  ceux  qui  le 
servoient  passât  pour  criminel  s'il  étoit  innocent, 
le  zèle  qu'il  avoit  à  ses  intérêts  lui  faisoit  dire 
qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  que  le  sieur  de  La 

(1)  Ou  ^oit  ici  les  deux  grands  amis  se  brouiller ,  et  la 
cause  suit  immédiatement.  Le  cardinal  de  Richelieu 
prend  le  parti  de  sou  cousin  contre  son  colique. 
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lier.  nrât  împnni  s*il  t*toit  coupable; 

'  i|0*ll  n'}  1 1  11  si  iûsf  que  dVcliiimr  ce  qui 

m  étoit ,  par  1  envût  d'une  personne  telle  que  Sa 
Maje-ile  vuudroit  ehoisir  en  son  armée  de  Picar- 
die, lai|udJi*  lui  rapporteroit  non-seulement  la 
^  '  H|uHk'  la  résolution  de  ce  qui  se  fai- 

llit isv ,  innis  en  outre  la  vêrile  ou  faus- 

iflr  dfs  raisons,  lescjoelles  le  eardimil  de  La 
Vakile  écrivait  avoir  obligé  a  quitter  la  pensée 
iBtk^m  d'Avcsncs  pour  attaquer  La  Capclle; 
fM  Û  Sa  llaje^té  avoil  en  IVspnt  quelque  autre 
atpàlJenI,  H  contribueroit  i\  IVxcenter  lout  ce 
^  dépeoflrûit  de  hjt  ;  qn>lle  étott  si  prudente 
daé  avi&ée  qult  ne  doutnit  point  qu^'lle  ne  con- 
lÉiMl  nwe,  pour  faire  la  paix,  il  étoit  du  lout 
in^rUint  qaon  ne  crût  pas  qu'il  pût  arriver 
Mue  ariération  co  ta  bienveillance  qitVlle 
fmtoil  à  ceux  dont  il  lui  plaisoit  se  servir  en  ses 
AlKs;  qu'il  savoit  bien  qu  il  ny  en  pou  voit 
ivoir  en  llioimeur  qu'il  lui  plaisoit  lui  fïiire  en 
m  pmrticQlIcr,  et  se  tenoit  très-assuré,  ce  qu'il 
y  avolt  oui  dire  plusieurs  fois,  que  ,  dans  ses 
fitt  jniiides  colères,  il  n  v  a\oit  pt^nt  de  té- 
MigMge  lie  tendrtsse  qu'elle  ne  lui  n-tutii  si 
s'en  préseutoit ,  mais  que  diverses 
pourroiènt  croire  le  contraire,  sur  la 
avec  laquelle  il  lui  plaisoit  de  porler  au 
BKn  ri  «iti  quart  en  la  rencontre  présente;  que 
eléCait  er  qui  le  fa i soit  la  conjurer,  et  par  In 
ftte  qui  etoît  alors  de  la  Nativité  de  la 
Tkfge  (1)^  «l  i>ar  rafiVction  qu\"lle  porloit  à  ses 
i,de  vouloir  tempérer  le  déjiîaisir  auquel 
llr  éUÀÎf  et  prendre  la  voie  quVile  cstimcruit 
ylli  raUoDûable  pour  faire  recevoir  au  sieur  de 
Li  Udlicriiie  le  traitement  quelle  juf^eroit,  par 
rédUretoement  de  ses  actions,  qu  il  auroit  me- 
Hié;  que  son  châtiment,  s*il  en  niéritoit ,  ne  don* 
Krtiil  aucune  occasion  de  croire  que  ledit  car- 
Aoal  toi  i4  malheureux  que  d'avoir  part  i\  sa 
d|Çriirr  'u  eHet  c^est  lui  qui  supplioit 

iaMaJi'^  user  ainsi,  et  s  il  se  trou  voit 

atnér  ijullf,  ^  [KMne  euq«'cheroit  que  d'autres 
K  timtbassrut  ea  pareilles  fautes;  que  telles 
€ioietil  *ai  pèUftées  sincères  et  aftectionnécs  sur 
es  flBJrt  i le  quoi  il  se  eonformeroit  en- 

tii  ce  qu'il  pîairoit  a  Sa  Majesté, 

iraot  que,  Ci>mn»e  elle  lui  avoit  souvent 
msscli*  *U?  penî>er  plutôt  a  lui  rendi-e  ses  ser- 
I  ntilci  qu  agré^'ibles,  il  n'auroit  jamais  plus 
I  nin  que  de  lui  plaire  quand  il  estimeroil 
ipt«i»atice  ne  lui  seroit  point  prejudi- 
m  dessein  ayant  toujours  été  d'em- 
sa  vie  a  son  service;  it  espéroit 
fK  ce  ne  SKroit  pm  inutilement  si  elle  lui  con< 
iHRt  rbmuMmr  de  sa  bieuvt Ulanee  et  dounoit 
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lieu  a  tout  le  monde  de  croîre  qu'en  ce  point  elle 
u'éloSt  poiul  capable  de  elniniieiiiL'nt;  que  si  elle 
trouvoit  quelque  chose  à  redire  en  sa  condtiile, 
elle  ne  le  lui  auroit  pas  plutôt  fait  connoîire, 
qu'il  ne  le  eliaiiiJieiit  tout  ainsi  qu'il  lui  |)lniroit 
rordimner  et  le  prescrire,  n  ayant  jamais  eu  et 
ne  pouvant  avoir  aulre  ftn  que  les  intérêts  de  sa 
personne  et  de  son  Ktal  sur  toutes  cliosc^s,et 
ensuite  son  contentement.  Le  »:raud-maître,  de 
son  côté,  éelaireit  Sa  >Iajeslé  de  la  vérité  de 
raffaire,et  fit  connoilre  elairement  qu'il  sVtoit 
rendu  le  dernier  de  tous  les  ehrls  de  ranme  à 
cette  résolution,  tous  les  autres  refusant  défaire 
les  autres  sièges,  et  le  voulant  rendre  respon- 
sable envers  le  Roi,  la  France  et  Tarmée,  de 
Ions  les  mauvais  événemens  qui  en  pourroient 
arriver  si  on  les  entreprenoit. 

Mais  le  déplaisir  qulls  eurent  du  méconten- 
tement de  Sa  Majesté  les  encouragea  à  attaquer 
si  vigoureusement  La  Caiielle,  qu'ifs  la  i>ussent 
emporter  plus  tôt  que  le  Roi  ne  le  pou\opt  espé- 
rer; ils  l'inveslireul  le  premier  septembre.  Le 
cardinal  de  La  Valette  avoil  mené  de  Maubeuge 
avec  lui  quatre  mille  liommts  de  pied  et  une 
grande  parlle  de  sa  cavalerie  a\ec  Us  troupes 
du  sieur  de  La  Meiltcraie;  mais  ayant  jugé  qu*ils 
pou  voient  faire  le  siège  de  ladite  Capelle  avec 
moins  de  gens,  il  les  renvoya  a  Î^Iaubeuge,  alni 
qu'ils  s'opposassent  aux  troupes  de  Pieetïliinnnl 
et  de  lîalaneon ,  et  (|ne  le  Roi  eût  parce  mciyen 
une  nrnîce  libre  pour  tourner  au  côté  ou  le  be- 
soin rappelleroit ,  et  tratta(iua  La  Capclle  qu  avec 
les  troupes  dudit  sieur  de  La  Meiïleraie  et  celles 
(tue  les  sieurs  de  Rnssy  et  de  Rambures  lui 
avoient  ameïites ,  ayant  laissé  Taulre  armée 
campée  dans  le  pays  des  ennemis,  et  ïe  due  de 
CaLidiile  pour  la  commander,  qui  se  chargea  de 
faire  travailler  promptement  au  fort  qn*on  s'éluit 
résolu  de  faire  audit  Manbeuge,  pour  le  grand 
avantage  qu'on  jugea  que  ce  seroit  au  Rui  de 
conserver  ee  lieu-là  ,  d'autant  qu'avec  cela  pie- 
nant  La  (lapelle  et  gardant  Beaumont,  Solre  et 
tout  ce  que  nous  tenons  sur  la  Sambre,  et  de  plus 
prenant  Chimay  comme  ils  «voient  dessein  de 
faire  et  lirent  du  depuis,  le  pays  d'entre  Meuse 
et  Sambre  demeuroit  au  Roi  et  aux  Liégois,  et 
il  ne  restoît  que  Cbarlemont,  Marienbourg  et 
Pliilippi'ville  aux  Lspognolî:,  qui  sont  des  lieux 
inenpalïles  de  grandes  garnisons;  pour  Avesnes, 
il  seroit  bien  difficile  qu'elle  sub^islilt  loi^fpje 
tous  ces  lieux  seroienl  entre  les  mnins  du  B<»i, 
pource  que  par  ee  moyen  elle  demeureroil  ei»nvme 
investie,  pourvu  que  nous  eonservas:9ions  Mau* 
beuge,  ce  qui  ne  se  pou  voit  faire  qu'eu  faisant 
diligemment  le  fort  qu'on  avoit  dcsiiinê.  Beau- 
coup avoient  éle  d'a\iâ  de  lortîtjer  la  ville,  mais 
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enfin  on  le  crut  iiiipo0Bibiè;  qnuid  die  eût  été 
fortifiée,  il  eût  toujours  fallu  pour  la  garder  y 
faire  un  fort,  afin  qu*on  la  pût  conserver  avec 
moins  de  gens,  et  que  ladite  ville  étant  hors  de 
aurprise,  servit  de  couvert  à  un  grand  corps  de 
ea Valérie  pour  tourmenter  les  ennemis,  et  met- 
Ire  quasi  tout  le  Hainaut  en  contribution,  pource 
qu'elle  n'est  qu*à  quinze  lieues  de  Bruxelles,  et 
rien  ne  pût  empêcher  de  foire  des  courses  dans 
le  pays.  On  fit  deux  attaques  à  ladite  place  de 
La  Capeile,  Tune  du  cardinal  de  La  Valette, 
l'autre  du  sieur  de  La  Meiileraie;  et  encore  que 
le  temps  qui  étoit  un  peu  mauvais  les  retardât, 
néanmoins  ils  ouvrirent  les  tranchées  dès  le  8 
septembre,  ce  qui  se  passa  heureusement  dans 
lesdites  deux  attaques ,  étant  arrivés  Jusqu'à  cent 
cinquante  pas  de  la  contrescarpe  sans  perdre  que 
peu  de  soldats;  mais  le  lendemain  ils  en  firent 
une  sortie  sur  le  quartier  du  cardinal  de  La  Va- 
lette, où  ils  tuèrent  le  sieur  de  Bussy  (i),  bles- 
sèrent de  sept  coups  le  sieur  de  Rambures,  tuè- 
rent un  enseigne  des  gardes,  deux  sergens  et 
deux  soldats  seulement,  la  tète  ayant  toute  pliée, 
et  ceux-ci  étant  demeurés  seuls;  le  sieur  de  Cas- 
teinau  y  arriva,  lut  troisième;  il  eut  ses  deux 
soldats  blessés,  et  ensuite  le  reste  revint,  qui 
repoussa  les  ennemis  et  reprit  la  tète  du  travail. 
Ce  qui  fût  un  terrible  malheur  que  trente  hom- 
mes des  ennemis,  car  ils  n'étoient  pas  davan- 
tage ,  et  la  terreur  panique  de  nos  soldats  nous 
causassent  une  perte  si  signalée.  Le  Roi  accorda 
toutes  les  charges  du  sieur  de  Bussy  à  son  fils; 
il  accorda  aussi  au  sieur  de  Casteinau  la  même 
grâce  qull  avoit  accoutumé  de  i^re  aux  capi- 
taines des  gardes  quand  ils  perdent  leurs  ensei- 
gnes; car  Sadite  Majesté  voulut  choisir  celui 
qui  devoit  remplir  cette  place ,  en  fit  donner 
quatre  mille  écus  au  sieur  de  Casteinau ,  qui 
étoit  le  méipe  prix  qu'en  avoient  reçu  les  autres 
capitaines  des  gardes;  et  le  sieur  de  Rambures 
s'étant  quelques  Jours  après  fait  couper  le  bras 
qu'il  avoit  rompu  d'une  mousquetade,  ne  laissa 
pas  de  mourir,  au  grand  regret  de  Sa  Majesté 
et  de  tous  les  gens  de  guerre,  parmi  lesquels  il 
avoit  signalé  son  courage  en  plusieurs  occasions. 

Il  se  faisoit  souvent  des  partis  contre  les  en- 
nemis j  èsquels  nous  avions  toij^ours  avantage. 
Piccolomini  avec  quatre  mille  hommes  de  pied 
et  deux  mille  chevaux  s'avança  Jusqu'à  Mau- 
beuge  ;  mais  voyant  la  bonne  contenance  des 
nôtres ,  il  se  contenta  d'envoyer  à  l'escarmouche, 
ne  les  osant  pas  attaquer ,  et  le  duc  de  Candale 
envoya  Aiguefeld  à  la  guerre ,  qui  rencontra  les 
ennemis  le  10  de  ce  mois ,  lesquels  il  surprit 
tellement  qu'il  prit  nouante  maîtres,  le  capitaine, 

(1)  Bussy-Lauiet 
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le  lieutenant  et  le  cométté,  sans  quil  i^eà 
sauvât  un  seul.  La  circonvallation  (3)  fût  pa- 
rachevée le  10  par  le  secours  de  mille  paysans 
que  le  comte  de  Quincey  amena  de  son  gou- 
vernement. Ils  se  rendirent  mattres  de  la  contres- 
carpe le  ta ,  nonobstant  qu'il  y  c^  eneort  une 
demi-lune  à  prendre  et  un  (bssé  plein  d'eau ,  tl 
que  le  temps  fût  si  mauvais  que  les  soldats 
étoient  dans  la  tranchée  Jusques  à  mi-jambe  dans 
l'eau  et  dans  la  fonge  :  ils  usèrent  néanmoins 
d'une  si  grande  diligence,  que  le  grând^mattre 
commença  le  1 8  à  foire  passer  un  mineur  sur  un 
batardeau  attaché  à  la  courtine  entre  deux  bas- 
tions, et  celui  du  cardinal  de  La  Valette  s> 
attacha  dès  le  lendemain  aussi.  Cependant  ifai 
eurent  avis  que  le  cardinal  Infant  vencut  avec 
toutes  ses  forces  se  joindre  avec  Piccolomii^ 
pour  secourir  cette  place. 

Ledit  cardinal  Infont,  après  la  priae  de  Lan^ 
dredes,  s'étoit  acheminé  avee  ce  qu*il  avoit  d« 
troupes  pour  secourir  Bréda,  que  le  prince 
d'Orange  avoit  commencé  d'assiéger  le  38  juillet 
avec  dix-huit  mille  hommes  de  pled^  six  mille 
chevaux  et  un  grand  atthrail  d'artillerie  ;  il  avoit 
fait  venir  huit  à  neuf  mille  paysans  pour  foire 
travailler  à  ses  retranchemens,  étant  assoréque 
le  cardinal  Infont  demeureroit  peu  de  temps 
sans  tâcher  à  foire  effort  pour  venir  secourir 
cette  place.  Les  assiégés  lui  avoient  mandé,  dès 
qu'ils  furent  Investis ,  que  leur  plaee  étant  forti- 
fiée en  perfection,  mais  de  grande  garde ,  ils  n'a- 
voient  besoin  qued'hommes  et  de  munitions  pour 
la  défendre,  et  que  pourvu  qu'il  leur  en  envoyât. 
Ils  ne  se  rendroient  jamais  avee  la  vie  ;  cela 
fit  que  pour  les  secourir  il  tourna  ses  fbrces  dé 
ce  c6té-là ,  mena  son  armée  vers  Anvers,  et  le 
81  se  vint  présenter  devant  le  camp  hollandais 
vers  le  fort  de  Stelhouen,  où,  après  avoir  de- 
meuré quelques  jours  et  tenté  quelques  efibrts 
en  vain,  il  commença  le  3  à  retrancher  son 
camp  à  Rlsbergue,  à  trois  quarts  de  lieue  de 
celui  du  prince  d'Orange.  Il  envoya  plusieurs 
fois  reconnoitre  les  retranchem^is ,  mais  d'assei 
loin ,  écrivant  aux  assiégés  par  plusieurs  voie* 
qu'il  les  secourroit  ou  périroit*  Il  fit  la  même 
chose  plusieurs  jours  de  suite,  demeurant  chaque 
jour  huit  et  dix  heures  en  bataille  comme  pour 
donner;  enfin  il  s'avança  plus  près,  divisant 
son  armée  en  deux ,  s'approche  des  iretrancbé^ 
mens  de  si  près  que  les  assiégeans  les  volent 
focilement  dans  la  bruyère.  Mais  enfin  le  prineé 
d'Orange  avançoit  toujours  à  sa  vue ,  malgré  lui, 
sa  circonvallation  et  ses  retratichemens.  Ledit 
cardinal  Infont  délogea  le  14  août ,  vint  camper 
à  Marcel,  à  AUM,  puis  à  Indônè,  prenant  le 

(2}DelaCH»eIle. 
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dKfnffi  lie  Grttve ,  Veiiloo ,  et  de 
Mamrkbt  Le  prince  d'Oronge  nyant  avis  de 
«Ml  déiO|:efiieiit ,  commnnda  au  colouel  Pînsen 
tfWkf  avec  dix*sept  eampiignies  dans  l*île  de 
Bttacrt,  afin  de  couvrir  Heukeluni ,  et  fit  aussi 
pnir  le  iieor  de  Slackciibrock  avec  qtinnnnte- 
iputre  compsignies  d'iufanterie  pour  oivservcr 
ià  marche  des  ennemis,  mt*ttanl  toujours  la 
frriére  entre  deux.  Le  cardinal  Infîinl  envoya  a 
Grande  mUle  chevaux  et  deux  mille  hommes  de 
pM  pour  emp^her  que  les  Holtnudnîs  ne 
)etHwot  quelque  renfort  de  garnison  en  la  ville 
et  Grave;  mais  ils  n*en  avoient  point  de  des- 
Ktn,  d'nutaut  que  s'ils  estimoient  eette  plaee 
M!  des  plvLs  Importantes  à  leur  État ,  lli^  \i\  eon* 
Minrrirnt  aussi  pour  une  des  meilleures^  et  qui 
imft  cet  avantage  que ,  si  elle  n'etoit  prise  dans 
Il  fin  de  septembre ,  la  seule  crue  des  eaux , 
fii  iiwiide  eu  ce  temps  tout  le  pavs  d^aleutonr, 
fcfoit  lever  le  iiége  sans  autre  secours.  Ledit 
tanHnal  Infont  eut  une  entreprise  qu'il  faillit 
Wle  fort  de  Voorn,  qui  eût  donné  entrée  aux 
Bfagwb  en  Ttle  de  Bonimel  et  du  Thiels  ;  mais 
bgonTemeur  se  tenoit  si  bien  sur  ses  gardes ,  et 
ki  èonrçeoia  avec  tes  soldats  se  défendirent  si 
igafifEeftaefiient  ^  que  les  Espagnols  furent  eon- 
Wnti  de  se  retirer  avec  honte  et  perte.  Ils  oU 
juer  Venloo  ,  dont  la  garnison  ne  se 
pas  si  bien ,  mais  se  rendit  lâchement 
Il  fi  :  ce  qui  leur  donna  la  hardiesse  d'investir 
kfmr  même  Ruremonde,  qu'ils commenctTent 
llaitifv  le  tîï,  et  le  prirent  le  5  septembre  à 
fmpoii  t  ''  cents  hommes  de  garnison  qui 

il  nrtîc  -  en  dix-sept  compagnies  n'ayant 

fM  en  1«  eourage  de  défendre  cette  plaee  plus 
ÛÊ  d]xJ«Mifsde?ant  une  armée  qni  n'étoit  que  de 
Al  nedlle  hammes  de  pied  et  trois  mille  chevau?f, 
aire  lesquels  il  y  en  avolt  plusieurs  de  malades. 
Ledit  emrdinal  Infant  mit  dans  ces  deux  places 
fiaCfe  mille  hommes  de  garnison,  et  inconti- 
mtâ  apr^  Ht  touroer  tète  à  son  armée  pour 
iteourlr  La  Capelle,  laquelle  il  esperoit  pou- 
lair  ta  défendre  plus  long  -  temps  qu^elle  ne 
It  U  tira  tous  les  soldats  qu'il  put  des  gar- 
Iteoi,  et  y  mit  de  la  milice  au  lieu,  et  s'en 
tB»  lîrml  A  Mi3os  joindre  Piccolomini ,  et  arriva 
a  '  le   15,  laissant  en  doule  si,  i>our 

tmmn ,  Il  prendrait  le  chemin  de  Char- 
fkti  de  Cambrai,  ou  sll  viendroit  tout 
l*arniée  que  nous   avions  au 
9Êèpt^  ^  nr  entre  elle  et  celle  de  Mau- 

bcQgr.   Le  cardinal  de    La  Valette  en   ayant 
éaoné  tnh  nu  c*nrtlinal'duc ,  il  lui  manda  que  de 

rr  que  rcniieml  prît  le  chemin  de  Charlemont, 
ll^iité  a^olt  •  n  diligence  â  Rociw 

ft  lia  flaees  de  l  <  ^  ayant  donné  charge 


au  maréchal  de  Chètillon  d*y  envoyer  renfort  de 
garnison  ;  que  s'il  avoit  avis  qu'il  prit  le  chemin 
de  Cambrai,  Il  devoit  avoir  le  soin  dVnvoyerau 
moins  six  cents  liommes  de  pied  et  trois  cents 
chevaux  dans  Saint-Quentin,  et  autant  dans  Pè- 
ronne,  et  la  cavalerie  de  Rambures  dans  Dou- 
lens ,  moyennant  quoi  il  n'y  auroit  rien  à 
craindre  ;  qull  devoit  être  assuré  que  le  cardinal 
Infant  ne  pou  voit  venir  à  lui  avec  plus  de  quatre 
nulle  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux, 
la  nécessité  l'ayant  obligé  de  laisser  le  reste  de 
son  armée,  partie  dans  la  garnison  de  Venloo  et 
lUiremonde,  partie  ptïur  s'opposer  aux  coui*ses 
que  les  Hollandais  pourroient  faire  après  la 
prise  de  Bréda;  que  cela  étant,  rieeolomini  et 
î5alnncon  n'ayant  en  cavalerie  et  infanterie  que 
nenfèi  dix  mille  hommes  tout  au  plus,  dont  la 
jiluiKirl  étoient  désarmes,  ils  ne  sauroient  faire 
un  cor]ts  de  plus  de  quinze  ou  seiie  mille  hom- 
mes en  tout;  que  par  raison  ils  o'abandonnerofent 
})as  le  imste  de  I\ïons  ,  parce  qu'ils  laisseroient 
le  cœur  de  leur  pays  ouvert,  et  donneroient 
moyen  au  duc  de  Caudale  de  leur  couper  che- 
min derrière;  que  si  donc  ils  laissoient  quelque 
chose  a  Mons,  ils  n'y  siiuroient  laisser  moins  (jue 
quatre  ou  cinq  mille  hommes,  et  ainsi  ils  ne 
snuroient  mettre  une  armée  à  la  campagne  de 
plus  de  dix  mille  hommes  :  auquel  cas  il  sufîi- 
roit  de  laisser  mille  chevaux  et  quatre  mille 
hommes  dans  Maubeuge  avec  M.  deTurenne; 
et  que  ledit  cardinal  de  La  Valette  pourroit  aussi 
se  passer  dans  son  siège,  dont  la  circonvalïa- 
tion  étoit  l^iite ,  de  mille  chevaux  et  huit  mille 
hommes  de  pied ,  et  ainsi  il  lui  resteroit  toujours 
pïos  de  six  mille  chevaux  pour  mettre  à  la  cam- 
pagne, et  neuf  à  dix  mille  hommes  de  pied  que 
le  duc  de  Caudale  pourroit  commander,  jusques 
h  ee  (|ue  le  siège  lui  permît  d'y  être  ;  outre  que 
Sa  Majesté,  dés  le  lendemain,  pour  ne  point 
affoibîir  les  forces  dudit  cardinal  de  La  Valette, 
le  déchargea  du  soin  de  pourvoira  Saint-Quen- 
tin et  à  Ucronne,  et  y  envoya  quatre  compagnies 
des  gardes  et  le  régiment  de  La  Rocliegifthrd  , 
et  manda  audit  cardinal  qu'il  pouvoit  encore,  à 
un  besoin,  lever  toute  la  milice  des  environs  de 
Guise  et  de  Thiérache  ,  que  les  sieurs  de  Lon- 
gue val  et  de  Quincey  lui  pourroient  amener  pour 
garder  sa  circonvallation,  et  lui  donna  charge 
expresse  tîxie  si  les  ennemis  passoient  vers  Ro- 
croy,  et  que  La  Capelle  fût  déjà  prise,  il  lei 
suivit  avec  toute  son  armée,  laissant  à  Maubeuf^ 
ce  qu'il  y  falloit  pour  le  garder;  mais,  en  cas 
qu'elle  ne  fdt  pas  prise,  le  duc  de  Caudale,  au  lieu 
de  lui ,  suivît  les  ennemis  avec  un  corps  de  dix 
mille  hommes  de  pied  et  six  mille  chevaux,  qui 
rencoulreroient  le  sieur  de  Vaubecour  vers  Au» 
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bigny,  avec  douze  cents  chevaux  et  toute  la 
milice  de  Champagne.  Le  cardiual  Infaut,  sa- 
chant que  le  Roi  avoit  donné  ordre  aux  places 
de  sa  frontière,  n'osa  pas  s'avancer  pour  les  at- 
taquer, mais  alla  droit  à  Maubeugele  19  sep- 
tembre; puis  sachant  que  La  Capelle  étoit  fort 
pressée,  s'avança  jusques  aux  environs  d'Avcsnes, 
pour  faire  un  effort  et  tâcher  à  la  secourir.  Il  fit 
savoir  au  gouverneur  qu'il  le  feroit  le  20  ou  le 
2 1  au  plus  tard,  lui  commandoit  de  se  défendre; 
mais ,  nonobstant  cela ,  ledit  gouverneur  voyant 
nos  miueui*s  déjà  attachés  à  ses  bastions ,  notre 
canon  et  nos  bombes  ayant  mis  sa  place  au  pire 
état  auquel  elle  pût  être,  et  ne  lui  restant  pas  un 
seul  lieu  où  un  soldat  se  pût  mettre  à  couvert, 
demanda  à  capituler  le  20,  et  la  capitulation 
étant  signée,  il  promit  de  sortir  le  lendemain 
avec  sa  garnison,  ce  qull  lit  avec  six  cents 
hommes  effectifs ,  dont  le  cardinal  Infant  reçut 
un  extrême  regret,  tourna  vers  Barlemont  etAy- 
roeries,  qu'il  prit  en  un  même  jour,  et  s'en  alla 
droit  à  Maubeugc,  en  dessein  de  forcer  le  camp  du 
cardinal  de  La  Valette  ;  mais  il  fut  reçu  si  coura- 
geusement, qu  'il  fut  contraint  de  seretirer  à  Mons. 
Le  même  jour  le  sieur  de  I^Meilleraic  envoya 
troiscents  chevaux  à  la  guerre,  commandés  par  le 
sîeurdeLenoncourt,du  côté  de  Valenciennes,  les- 
quels trouvèrent  un  convoi  qui  alloit  à  l'arméedu 
cardinal  Infant  :  il  étoit  de  deux  cent  cinquante 
chariots  ou  charrettes,  assistés  par  deux  cents  che- 
vaux, lesquels  furent  entièrement  défaits  et  lecon- 
voi  pillé.  Il  demeura  quarante-deux  des  ennemis 
mortssur  la  place,  cinq  prisonniers,  et  plus  grand 
nombre  mis  en  état  de  ne  pouvoir  nuire  au  service 
du  Roi  le  reste  de  cette  année:  les  chariots  étoient 
chargés  de  pain,  de  fromage ,  de  bière  et  de  ba- 
gage qu'on  portoit  à  leur  armée  ;  tout  fut  pillé  , 
le  pain  jeté  Teau,  la  bière  renversée  et  le  fromage 
pris  par  les  cavaliers.  Les  nôtres  avoient  fait  des- 
sein de  garder  tous  les  postes  qu'ils  avoient  pris 
entre  la  Sambreet  TËscaut,  et  y  faire  leurs  quar- 
tiers d'hiver  ;  mais  ,  en  partie  ,  l'ennui ,  qui  est 
assez  coutumier  au  Français,  de  demeurer  en  un 
lieu,  et  la  crainte  d'y  trouver  peu  de  quoi  subsis- 
ter l'hiver,  attendu  qu'ils  avoient  tout  ruiné  à  la 
campagne  d'alentour,  leur  fit  naître  à  tous  l'envie 
de  le  quitter  et  de  se  retirer  dans  notre  frontière. 
Cet  avis  ne  fut  pas  agréable  à  Sa  Majesté,  qui,  au 
contraire,  avoit  mandé  au  cardinal  de  La  Valette 
que,  !e  siège  de  La  Capelle  fini,  il  attaquât  quel- 
que petite  place  pour  donner  lieu  aux  ennemis 
de  venir  à  lui  et  les  combattre,  mais  surtout  qu'il 
conservât  Maubeuge  et  prit  des  quartiers  d'hiver 
le  long  de  la  Sambre.  Le  cardinal  duc  représenta 
à  Sa  Majesté  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  difficile 
que  de  faire  entreprendre  à  des  gens  de  guerre 


des  desseins  qui  n'étoient  pas  goûtés  d'eux;  mais 
quand  le  dégoût  de  telles  entreprises  u  étoit  que 
dans  les  communs  officiers,  la  honte  et  le  châti- 
ment que  les  chefs  leur  pouvoicnt  faire  les  fai- 
soient  résoudre  à  ce  qu'ils  vouloient  ;  que  le  fait 
dont  il  s'agissoit  u'étoit  pas  peu  difOcile  à  résou- 
dre; que,  si  on  entreprenoit  des  choses  fort  dif- 
ficiles à  soutenir,  il  étoit  bien  a  craindre  que  les 
troupes ,  que  nous  laisserions  cet  hiver  dans  un 
pays  avancé ,  périssent ,  et  qu'au  printemps  nos 
principales  forces  demeurassent  sans  pouvoir 
faire  aucun  effet  ;  que  d'autre  part  aussi ,  si  on 
quittoit  les  lieux  avancés  ,  les  ennemis  auroient 
une  partie  de  ce  qu'ils  prétendoient ,  et  il  étoit  à 
craindre  que  les  Hollandais,  qui  nous  mandoient 
qu'après  avoir  pris  Bréda  (ce  qui  à  leur  compte 
seroit  le  12  octobre),  ils  feroient  encore  quelque 
chose  de  considération ,  se  dégoûtassent  tout-à- 
fait  ;  qu'il  sembloit  qu'il  étoit  bon  de  prendre 
Chimay  par  un  parti,  pour  faire  un  quartier 
d'hiver  qui  pou  voit  être  excellent  pour  delà  cava- 
lerie étrangère,  mais  que  cet  effet  ne  pouvoit 
servir  de  monnoie  pour  contenter  le  monde  sur 
la  démarche  de  l'armée;  que  la  conservation  de 
Beaumont  étoit  très-avantageuse,  pourvu  qu'un 
corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  étrangère  s'y 
pût  maintenir;  qu'il  falloit  absolument  reprendre 
Aymeries  pour  tenir  tout  l'hiver  un  poste  au-des- 
sus de  Landrecies  sur  la  Sambre ,  pour  n'être 
pas  si  resserré,  comme  on  seroit  sans  cela  dans 
Landrecies,  dont  il  falloit  redoubler  promptc- 
ment  les  foi-tifications,  écrivant  au  sieur  de  Quin- 
cey  qu'il  menât  deux  cents  paysans  pour  promp- 
tement  dépêcher  les  dehors  de  cette  place  ;  que  si 
on  se  vouloit  retirer  de  Maubeuge,  il  falloit  en 
rapporter  tous  les  vivres,  s'en  retirant  en  gens 
de  guerre  pour  un  grand  dessein,  et  démanteler 
la  place  autant  qu'on  le  pourroit;  qu'avant  que 
se  résoudre  à  la  quitter  ou  conserver,  il  faudroit 
attaquer  Aymeries,  joignant  les  deux  armées  en- 
semble, à  la  réserve  du  moins  qu'il  se  pourroit 
laisser  dans  Maubeuge  pour  le  conserver  durant 
cette  action  ,  pendant  laquelle  il  ne  pouvoit 
courir  aucune  fortune,  comme  la  suite  de  ce  qui 
sera  dit  ci  après  réclaircira,  d'autant  que,  ou  les 
ennemis  laisseroient  prendre  Aymeries  sans  le 
vouloir  secourir,  ou  ils  viendroient  au  secours , 
ou  apparemment  ils  iroient  pour  tâcher  d'in- 
commoder Maubeuge  :  s'ils  venoient  au  secours, 
on  auroit  occasion  de  les  combattre  avec  appa- 
rence de  succès  y  étant  aisé  de  prendre  un  poste 
avantageux;  s'ils  alloient  à  Maubeuge,  on  pou- 
voit aller  à  eux  sans  s'arrêter  à  Aymeries,  et  ce 
d'autant  plus  aisément  qu'on  avoit  à  choisir  le 
côté  de  la  rivière  qui  seroit  le  plus  favorable.  De 
dire  qu'au  même  temps  qu'on  attaqueroit  Aymé- 
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^^^i  iU  irot^^nt  à  Calcnu-Cnmbrcsis,  cela  n'itoit 

I^^Pl eini3fttdénibk%  parce ([uon  pouvoit  encore  en 

fr  cta  nlkr  a  l'iix^  et  que  s'il  falloit  quitter  iMau- 

tkfia^la  redicrdiedHine  bataille  êtuitun  prétexte 
boiiurablr;qucdansle  temps  qui  étuit  nêcessnire 
•u^  îous  tics  propositious  ci-dessus  tou- 

dw  ries  le  mais  d  octobre  se  passeroit  , 

ÛÊm  lequel  tes  ennemis  sei oient  cuntrnints  de  se 
irtïivr,  sait  pour  entrer  en  i^'aruison,  soit  ixrur 
aléer  aii*cievîint  des  Hoilatidais,  qui  anroieiU  pris 
Bréda  mt  |>1tistard  le  12  du  mois  d'octobre,  et 
^rloietit  résolus  de  faire  quelque  chose  de  nou- 
%CMl,  auc{iif*l  cosilctnit  impossible  qu'il  ne  nous 
«rlTéC  quelque  avantage,  soit  que  nos  allies 
quelques   progrès,  soit  que  |)artie  des 


nllant  contre  eux  ,  nous  donnassent 
lIojrtB  d>f  il  reprendre  contre  ce  qui  reste  roif;  qu'il 
muMoII  que  l'excuse  des  fourrages  ne  pouvoit 
fÊÊ  empêcher  de  garder  Maubeu^^e  jusqu'à  la  fin 
iTactoiirr  y  puisqu'il  n'etoit  pas  possible  qu'ils 
0*01  poissait  prendre  entre  Sambre  et  Meuse  ou 
iSQ^urotrnt  pas  ^rand  obstacle;  que  le  duc  de 
Weltitâr,  qui  avoit  partie  de  ses  troupes  deLi  le 
Kl^ii^  prenoit  le  plus  souvent  son  fourra^^e  au- 
ièçâ  dâna  TAIsace,  et  que  surtout,  quel(|ue  des- 
iëfi  que  l'on  prit,  il  ne  falloit  poîjit  mettre  en 
^Miiiion  que  l'ennemi  n'eût  quitté  la  campagne. 
Le  Roi ,  .n\  ant  ou  t  ces  choses ,  se  résolut  et 
(■mmaticlii  qu'on  dimnât  ordre  au  cardinal  de 
Li  Vakttr,  que  s*il  ju;;eoit  qu'il  y  eût  trop  de 
MkiiUtf  a  hiverner  a  Maubeuge,ll  trou  voit  bon 
fii*il  le  quittât,  mais  seulement  quand  ou  vou> 
émet  ncllre  en  garnison,  le  démantelant  pre- 
lièfunrpt  aotaut  qu'on  (lourroit  ;  qu'il  reprit 
AjriMriesel  le  couservAt  tout  l'hiver;  qu'il  |,^ar* 
ÉÎt  lOi&â  ff^*aumout  en  v  mettant  un  homme  bien 
éffllléet  bien  resujiu  ;  comme  au!*si  qull  fit  un 
foartfer  d'hiver  a  Chimay  qu'il  falloit  faire 
|i«Mlre  par  un  j>arti ,  et  qu*on  cmplovût  l'argent 
dotiiié  nox  fortifications  de  Maubeuge  a  celles 
^11  Cttudroit  faire  a  Beaumont ,  Aymeries  et 
Cilcau-Cambresis,  désirant  qu'on  travaillait  en 
loan  i-.»-»  Il  CUV  a\ec  plus  d'activité  qu'on  n  "avoit 
A  '  I  '*rs  ;  que  surtout  il  eloit  question  d 'a- 

|ir  t-îi  Mirii!  que  le  mauvais  temps  ne  nous  sur- 
prit imk  avant  que  d*avoir  fait  ce  que  l'on  vouloil 
lÉrr.  Xuiiol^tiint  tous  ces  ordre»  de  Sa  Majesté, 
aiipiimv ;<!)t  que  le  scieur  de  Chavi<:ny,  qui  partit 
le  rc  jHïur  les  |K*rler  au  cardinal  de  La 

>  n  duc  de  Caudale,  fût  arrivé  devers 

r  >k'til  déjà  commande  d'abandonner 

MauUa^c,  sans  attendre  tes  volontés  du  Fiol  sur 
«en^Kt,  bien  qu'ils  le^  eussent  envoyées  quérir 
iiq«1li  niSMSlit  que  ledit  sieur  de  Chavi^ny  leur 
riofrntion  de  Sa  Majesté.  Ils  ne  man- 
pas  de  rnisans  i»our  pallier,  excuser  ou 
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justifU'r  leur  procède^  îesqucMes  on  ne  s'arrêta 
pas  a  evaminer,  étant  inutiles  après  qu'une  chose 
est  faite;  leur  principale  étoit  la  dlflleile  uarde 
de  la  place,  à  laquelle  ils  disoient  avoir  peu  de 
temps  à  remédier,  vu  la  proximité  de  riuver,  le 
peu  d'hommes  quUls  avoient  pour  remuer  la  terre, 
et  la  î^rande  quantité  de  travaux  qull  y  avoit  à 
faire.  Mais  leur  seule  négligence  leur  ota  le 
ïuoyen  de  surmonter  toutes  ces  difticultés,  ayant 
a  peine  commencé  à  y  travailler  lorsqu'ils  dé- 
voient avoir  achevé  leurs  forlifieatiotis,  et  n  ayant 
néanmoins  point  eu  manque  d  argent,  que  le 
cardinal,  avec  ^n'and  soin,  leur  lit  avancer  du 
sien  propre,  atin  que  ce  défaut  n'y  put  apporter 
aucun  retardement.  ïl  est  vrai  que  la  place  étoit 
en  très-mauvais  état,  et  tel  que  le  cardinal  In- 
fant ,  quand  nous  fcùmes  abandonnée,  y  ayant 
voulu  envoyer  une  i^arnison  de  cinq  cents  hom- 
mes de  pied  et  trois  cents  chevaux,  après  avoir 
vu  le  lieu,  ils  s'en  retournèrent  sans  en  avoir  or- 
dre ,  celui  qui  y  commandoît  disant  librement 
qu'il  quitterojt  plutôt  sa  charge  que  de  demeurer 
la  ;  aussi  tons  nos  gens  de  ^^ucrre  qui  y  cîoicnt 
etoient-îls  résolus  de  rabandonner,  quelque  ordre 
contraire  qu'ils  pussent  recevoir  de  nos  géné- 
raux ;  mais  la  liiute  étoit  à  ceux  qui  n'avoient  pas 
pourvu  de  bonne  heure  à  la  mettre  en  état  qu'une 
garnison  y  put  subsister. 

Notre  armée  quitta  ledit  Maubeuge  le  8  oc- 
tobre, sur  ceque  Piceolominï  envoya  quatre  mille 
chevaux  ettinatrc  mille  hommes  de  pied  prendre 
les  postes  de  Pont-sur-Sanïbre  et  Pont-de-Vaux, 
entre  Maubeuge  et  Longueville,  où  le  cardinal 
de  La  Valette  étoit  logé  avec  son  armée,  avec 
dessein  dViffamer  Mtiubeuge,  empêchant  les  con- 
vois qui  lui  dévoient  être  menés  de  Lnndrecics. 
Et  pou rce  que  les  ennemis  se  forlifïoient  en  ces 
deux  pos'es,  et  que  si  on  leur  eut  donne  temps, 
il  eût  été  diflicile  de  les  en  chasser,  le  cardinal 
de  La  Valette  et  le  duc  de  Caudale,  qui  se  trou- 
voit  loi*s  avec  lui,  ayant  mandé  au  \icomte  de 
Turenne,  qui,  comme  maréchal  de  camp,  com- 
niàudoit  lors  l'armée  de  Maubeuge,  qu'il  en  par- 
tit de  bonne  heure  avec  toute  son  armée  [xiur 
faire  la  jonction  de  toutes  les  troupes,  partirent 
la  nuit  du  H  m  U,ct  allt-rent  attaquer  les  retran- 
chemens  des  ennemis,  qui ,  après  s'être  défendus 
vaillamment  jusciu'a  l'obscurité  de  la  nuit,  avec 
perte  néanmoins  de  plusieurs  [Kistes  de  leui*s  sus- 
dits retranchemens,nrent  le  lendemain  leurre- 
traite  vers  liarlemont  et  \>  rue  ri  es.  Notre  armée, 
après  les  avoir  un  peu  suivis,  retourna  à  Longue- 
ville,  d'où  elie  iMirtit  le  lendemain,  s'avançaut 
vers  CateaU'Cambresis,  et  suivtnt  rennemi,  es- 
sayant a  l'obliger  de  eoiid)attre.  Elle  se  vint  loger 
a  Prémont  ;  le  cardinal  Infant  se  relira  au  Ques- 
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noy ,  ayant  force  raisseanx  devant  lui  et  une  ville 
derrière;  nous  ne  pouvions  pas  aussi  nous  éloi- 
gner fort  de  notre  frontière  à  cause  des  vivres, 
de  sorte  qu'on  ne  le  pouvoit  forcer  au  combat. 
Dès  que  nos  troupes  furent  parties  de  Maubeuge, 
le  comte  de  Bucquoi  alla  attaquer  Beaumont, 
qui  est  une  place  si  mauvaise ,  que  le  vicomte  de 
Turenne  avoit  commandé  à  celui  qui  y  étoit  de 
ne  se  laisser  pas  forcer,  mais  d'attendre  seule- 
ment que  le  canon  eût  tiré  à  faire  sa  composition, 
de  peur  de  perdre  les  troupes  et  les  malades  qui 
étoient  dans  la  place;  ce  qu'il  ût  en  partie,  ne 
se  rendit  qu'après  avoir  vu  le  canon  dudit  comte 
de  Bucquoi,  mais  non  attendu  qull  eût  tiré.  Les 
nôtres  en  échange  prirent  Chimay  pour  y  faire 
un  quartier  d'hiver,  et  quelque  commandement 
que  le  Roi  pût  faire  au  cardinal  de  La  Valette 
de  tenter  quelque  siège ,  bien  que  sans  espérance 
de  succès,  pour  faire  plus  facilement  compren- 
dre aux  alliés  de  Sa  Majesté,  qui  trouveroient  à 
redire  à  Tabandonnement  de  Maubeuge ,  qu'il 
avoit  été  plus  à  propos  de  le  foire  pour  donner 
lieu  à  une  entreprise  plus  importante  que  Ton 
auroit  eue  ;  néanmoins  ledit  cardinal  ayant  tou- 
jours Tarmée  ennemie  en  tète,  Il  ne  trouva  pas 
jour  pour  le  faire. 

Les  Hollandais,  de  leur  côté,  depuis  qu'ils  fu- 
rent délivrés  de  l'armée  du  cardinal  Infant,  qui 
nous  vint  sur  les  bras  au  temps  de  la  prise  de  La 
Capelle,  avancèrent  tout  à  loisir  leurs  travaux 
devant  Bréda ,  et  s'en  rendirent  maîtres  le  7  oc- 
tobre ,  n'ayant  pas  demeuré  plus  de  semaines  de- 
vant que  le  marquis  de  Spinola  avoit  employé 
de  mois  pour  la  prendre.  Ils  se  défendirent  bra- 
Tement  pour  le  petit  nombre  de  gens  de  guerre 
qu'il  y  avoit  dans  la  place ,  n'y  ayant  que  onze 
cents  hommes  sains  qui  en  sortirent.  La  réjouis- 
sance de  la  prise  de  cette  place  fut  merveilleuse 
en  tous  les  lieux  de  l'obéissance  des  Hollandais, 
mais  elle  leur  pensa  coûter  la  perte  de  Rimber- 
gue ,  qui  eût  ensuite  fait  courir  hasard  aux  villes 
de  Vezel  et  Orsoy.  Les  Espagnols  y  firent  une 
entreprise  le  26,  et  avolent  déjà  passé  le  fossé  sur 
un  pont  de  joncs  et  de  fascines ,  et  étoient  mon- 
tés en  une  demi-lune  en  laquelle  ils  avoîent  tour- 
né et  tiré  deux  pièces  de  canon  contre  la  ville, 
en  laquelle  ils  entroient  tous  à  la  foule  et  en 
étoient  certainement  les  mattres ,  s'il  ne  fût  venu 
en  l'esprit  d'un  soldat  hollandais  d'abattre  la 
herse,  ce  qui  donna  loisir  aux  habitans  et  soldats, 
qui  s'amusoient  à  faire  bonne  chère  et  des  f^x 
de  joie,  de  courir  aux  armes  et  rechasser  les  en- 
nemis ,  dont  une  grande  partie  se  noya.  Le  prince 
d'Orange ,  après  la  prise  dudit  Bréda,  quoiqu'il 
eût  fait  dessein  auparavant  de  continuer  ses  con- 
quêtes et  incommoder  4'enneml ,  entrant  en  son 
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pays  ou  entreprenant  quelque  siège,  M  ae  troti va 
pas  en  avoir  le  moyen  ni  le  temps ,  non  plus  que 
les  généraux  de  l'armée  du  Roi  n'en  avolent  eu 
depuis  la  prise  de  La  Capelle;  et  bien  que  toutes 
les  forces  espagnoles  fussent  lors  opposées  à  l'ar- 
mée du  Roi ,  néanmoins  le  prince  d'Orange  se 
disposa  de  mettre  son  armée  en  garnison  aupara- 
vant les  Espagnols  et  nous  qui  primes  nos  quar- 
tiers d'hiver  les  demiera. 

En  Italie  les  armes  du  Roi  prospérèrent  au- 
tant qu'on  le  pouvoit  espérer  dans  la  froideur  et 
la  crainte  du  duc  de  Savoie.  Il  fut  proposé  de 
sa  part  s'il  étoit  plus  avantageux  de  foire  une 
guerre  offensive  ou  défensive,  ou  une  suspensioa 
d'armes  en  Italie,  en  laquelle  entrassent  tous  les 
princes  d'icelle  pour  la  défensive.  Il  n'y  avoit 
point  de  doute  qu'il  n'y  avoit  point  de  guerre 
dont  les  Espagnols  reçussent  plus  d'incommodité, 
tant  pour  la  difûculté  d'y  envoyer  et  d'y  main- 
tenir des  troupes,  que  pour  le  peu  d'aflfectioa 
qu'avoient  leurs  peuples,  surchargés  et  peu  ac- 
coutumés à  la  guerre.  Il  n'y  avoit  point  de  guerre 
dont  les  Espagnols  eussent  plus  d'appréhension, 
ni  qui  les  pût  plutôt  obliger  à  une  paix,  ni  de 
laquelle  on  pût  espérer  plus  d'avantages  si  elle 
étoit  puissamment  soutenue ,  outre  que  c*étoit 
foire  la  guerre  en  leur  pays;  mais  il  folloit  pour 
cela,  ou  tenter  le  dessein  du  Tétin,  dont  le  che- 
min étoit  aussi  ouvert  qu'en  l'année  dernière; 
(  ce  dessein  exécuté  partagedt  l'Etat  de  Milan, 
mettoit  aux  portes  de  la  principale  ville,  empé- 
choit  le  passage  des  Allemands,  joignoit  anx  Va- 
laisans  et  à  Genève,  en  sorte  qu'on  pouvoit  con- 
server les  conquêtes  sans  l'aide  du  Piémont.  Ce 
dessein,  en  y  pensant  de  bonne  heure,  pouvoit 
être  exécuté  avec  le  même  nombre  de  troupes 
que  les  autres  ;  il  n'y  avoit  point  de  si^  à  faire 
dont  l'événement  tUt  douteux;)  ou  il  falloit,  en 
se  servant  de  Brème,  occuper  Yigevano,  qui 
étoit  une  place  à  être  emportée  en  douce  ou 
quinze  jours  si  les  ennemis  n'y  travailloient  point, 
et  après  il  folloit  assiéger  Mortare,  qui  étoit  une 
place  régulièrement  fortifiée;  et  ce  dessein  ren- 
doit  mattre  d'un  grand  pays,  portoit  les  armes 
du  Roi  sur  le  bord  du  Tésin,  et  donnoit  toute 
rOmeline,  sans  laquelle  l'Etat  de  Milan  ne  pou- 
volt  subsister;  et  en  ce  dessein  Casai  et  Brème 
étoient  les  places  de  sûreté  et  de  retraite,  et  les 
vivres  pouvoient  être  difficilement  coupés  par  les 
ennemis,  et  empêchés  même  par  M.  de  Savoie 
quand  il  le  voudroit  ;  ou  il  falloit  occuper  Tortone, 
Sraravalle,  et  fortifier  Casteltazso.  Le  firuit  de  ce 
dessein  étoit  d'empêcher  le  trajet  de  Gènes  à 
Milan,  d'où  venoient  les  troupes  d'Espagne  et  de 
Naples,  l'argent  eomptant  dans  l'Etat  de  Milan, 
^  bien  souvent  4es  bMa  de  Sicile,  Fav  fcKéoih 
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^■^^■r  riesseifis  il  falloit  autant  de  trou- 

^^HHii  :  ...uTautie,  et  pour  tous  les  troîî»  il 
^^Hbtt  deux  corps  d'armée  :  Vnn  quî  assiégeai  ou 
^^^b  ftt  des  forts,  Tautre  qui  conservât  ïe»  vivres, 
B  t|iil  fût  Ir  fa  ti^fe  des  ennemiâ,  ou  i|yi  couvrît  un 
^    tàbééti  ndûnt  qu'on  agiroit  de  l'autre. 

BiOf  n  i?it  de  la  part  de  Sa  MfijestL^  ou- 

tre ee  cfQ'aroil  M.  de  Savoie  et  cequVm  lui  entre- 
UotÀt^  iiniûze  mille  hommes  de  pied  effectifs  et 
émx  mïUc  chevaux,  avec  cinq  cents  dragons;  et 
faur  nfratchlrce  corps  il  en  Oilloit  un  autre  de 
oillle  hommes  de  pied  effectifs  et  six  cents 
IX  ,  qui  entrassent  en  Italie  six  semaines 
que  le  premier  seroil  en  campa^ie.  Pour 
ivotr  qulozc  mille  hommes  de  pied  effectifs  et 
dcox  mille  chevaux ,  il  falloit  payer  vitijL't-deux 
nâlÊ  lioiiiiiiiC9 ^t  deux  mille  cinq  cents  chevaux, 
fl  poor  toate  la  guerre  de  cette  année  il  falfoit 
(sns  rarlilierie  )  ,i,000,000  de  livres  on  envï- 
iwi,  en  ce  compris  les  garnisons  de  Pf^eroL 
CittJ^  Er^ne  et  Nice-de-la-PallIe,  qu'il  falloit 
fÊfÊT  cette  année  par  prêt ,  et  ce  que  Fou  don- 
à  M.  de  Savoie.  Pour  faire  ce  nombre  de 
de  guerre,  de  ceux  qni  avoient  fait  des 
%ÊmufÊ$mê  Italie  cette  année  on  en  pouvoit  avoir 
«itiMMine  partie.  !1  falloit  qu'on  donnât  un  des 
érapaoux  blancs  anciens  et  quatre  ou  cinq  régî- 
«iH;  ei  quant  à  la  cavalerie  il  fultoit  vingt  com- 
;  cela  »  entendoit  twiur  le  premier  corps, 
dtt  rafrafehis!>ement,  on  fourniroit 
U^fsoti  quatre  ré<;;imenset  (quatre  conï- 
pgpini  de  cavalerie,  en  sorte  qnH  falloit  du  c6té 
de niiJie  bait  ou  neuf  ré^mens,et  vingt-quatre 
noipigliles  de  cavalerie ,  outre  ce  qu'on  pou- 
rrait tirer  des  corps  qui  étoient  en  Italie,  et  leur 
bdomiaiit  quartier  et  recrue.  Quant  a  la  guerre 
déftmive,  if  fa4lolt  c^arnir  Casai,  Pignerol,  Brème 
it  WeeHte*ta-Paille,  de  plus  fortes  garnisons  que 
tf  00  fttâit  «ne  îjtierre  offensive,  et  les  faire  payer 
|Mr  prêt,  €>  il  falloit  qne  Sa  Majesté  en- 

c    ,  i\  à  sept  mille  homme^s  à  la 

,  et  quinze  cents  chevaux.  Pour  com- 
nombre  de  six  ii  sept  mille  hommes  et 
chevaux,  il  falloit  que  les  trois  mille 
ei  Ie«  douze  cents  chevaux  que  Ton  en- 
à  M*  de  Savoie  en  lissent  partie,  pour 
raisons  :  la  première  étoit  qnUl  les  lo- 
fes États  ;  la  deuxième,  que  si  on  ne  lui 
pas  ce  nonil>rtt  de  gens  de  (suerre,  il 
de  Targent  d'allleui's,  disant  que 
5  fermes,  daces  et  une  pmlie  de  ses 
f^nolent  pi>int\  qu1l  et  oit  ohlige  de  Inr- 
plares^  en  augmenter  les  garnisons,  et 
iMiirdes  troope»  pour  défendre  ses  Etats  en  cette 
|Ptrre,oii  it  u'avoitque  tes  Uitérétade  Sa  Ma- 
)Blà  H.  de  Savoie,  donc,  diadlti  aept  mille 


hommes  en  fouiiïîssant  les  trots  mille  que  Ion 
lui  enlretenoit  et  les  douze  cents  chevaux,  il  ne 
restoit  à  Sa  iMajesté  qu'à  trouver  le  surplus. 
Pour  quoi  faire  il  ne  falloit  que  les  régimens 
d'Alincourt,  Urfé,  Pierre  Gourde,  Cauvisson  et 
Rourre;  et  pour  la  cavalerie,  Créqui,  Alincourt, 
Boissae,  Courvou,  Couvet,  De/Jmyeu,  chevalier 
de  Maugeron  et  îiussy  :  ces  troupes  se  pouvoient 
loger  au  Montferrat,  en  faisant  quelques  légères 
gratilleations  aux  ministres  de  M,  de  lilantouo 
qui  étoient  an  Montferrat-  Ainsi  il  n'y  avoit  plus 
de  troupes  à  chercher,  ni  le  logement,  et  cela  bq 
pouvoit  facilement  faire.  Quant  a  Targent  qu'il 
falloit  pour  Pignerol,  Casai,  Brème  et  Nice,  ce 
qu'on  entretenoit  à  M,  de  Savoie,  et  les  troupes 
qu'il  falloit  avoir  a  la  campagne,  il  faudroit 
:i, 000,000  de  livres  depuis  le  premier  janvier 
jusqu'au  dernier  décemhre. 

Les  avantages  ou  inconvéniens  de  cette  réso- 
lution  étoient  ceux-ci  ;  pour  le^  avantages,  Il  en 
coûloit  moins  d'argent,  il  falloit  moins  dliommeu, 
et  on  maiuticndroit  mieux  les  places  que  Ton  avoit 
en  Italie,  y  ayant  peu  de  chosea  faire,  que  si  on  se 
cliargeoit  de  beaucoup  de  dépenses ,  lesc[uelle« 
peutnêtre  on  nepourroitpas  supporter.  Les  incon- 
véniens étoient  que  les  Espagnols  ne  sachant  pas 
quels  étoient  le^  desseins  de  Sa  Majesté,le  M  ilano  is 
leurélantextrémement  important  comme  il  étoit, 
ils  feroient  un  grand  corps  d'armée,  lequel  fait 
seroit  peut-être  si  puissant  que  les  troupes  que 
Ton  auroit  en  Italie  ne  les  pourroient  pas  empo- 
cher de  se  Jeter  sur  les  États  de  M,  de  Savoie^ 
lequel  au  même  temps  demanderort  pressamraent 
secoui-s  à  Sa  Majesté,  qui  ne  lui  pourroit  peut* 
être  pas  fournir  au  temps  qui  lui  seroit  nécessaire, 
et  ce  refus  de  secours  et  sa  crainte  pourroient 
Apporter  quelque  changement  en  son  esprit; 
néanmoins  il  y  avoit  apparence  que  le  nombre 
ci -dessus,  et  les  places  bien  garnies  et  entrete- 
nues  comme  Ton  supposoit,  seroit  su fiisant,  et 
même  que  M.  de  Savoie  s*en  conteuleroit  ou  s*en 
devoii  contenter.  L'autre  inconvénient  étoit  que 
M.  de  Savoie,  se  voyant  réduit  a  une  défensive, 
peut-être  se  menageroit  avec  le^  Espagnols  en 
sorte  qulls  ne  Tattaqueroient  pas;  mais  aussi  ils 
n'auroient  point  de  jalousie  du  côté  de  lltalte,  et 
par  conséquent  y  feroient  peu  d  efforts,  et  ta 
feroient  très-grands  du  cùté  de  la  Picardie  et  de 
la  Champagne.  A  quoi  on  retwndoit  que ,  quel- 
que assurance  verbale  que  donntlt  M.  de  Savoie 
aux  Espgnols  de  ne  les  point  inquiéter  de  ce 
côté- la,  ils  étoient  si  fort  jaloux  du  iMiJanais,  ctil 
y  avoit  tant  de  faeilité  a  faire  passer  promptenient 
destroupcj  de  France  en  Italie,  liu  ils  tiendroient 
toujours  le  Milanais  sarni  comme  s'ils  devoieiU 
être  attaqués.  Or,  de  croire  que  U.  de  Savmc 

tu 


•«  tu  tUiiiC, 

.  .     uutuv  uu  avuit 

a.-cvi  i.iu>  ae  qua- 

...    .i|iuia  ie  »4ii^e  de 

...c^  vil  Ltaiie  etoît 

.>   ifcitudc  ti  Sa  Ma- 

.   ^1 .1  un  iuudruit  ni 

'^\^KH\.\  lii  t'U  la  cam- 

.^.„w  vuioiolir  lesgarni- 

.     .i.ut  eu  Italie,  outre 

.  Kviii.  -hui»  truu(>es.  IVIais 

..   luù  ûti  Mvoir  si  les  Hol- 

.*  .:«.  .NI  Viajesle,  à  Timita- 

.  :-..4ciii  iwait  faire  de  trêve 

.  ;a  .IV  .0  ref'roidiroit  point. 

N.-..ivaiiiii  oelapurteroit  M.  de 

.     .MiituUe,  cl  le  réconcilieroit 

.    ivaK>iciiK'  ctoit  qu'il  y  avoit 

..    i«  l'^iui loit  veuir  à  bout  d'une 

,  .4MC  le  l'ape  la  sollicitât,  pour 

.    V  \%  .;ucrie  de  Parme,  et  pour 

.«  ^      V»  iniiK-i^  d'Italie  la  souhaite- 

.  .  i  .Uni  a  oraiudre  que  les  £spa- 

.    .u.u.x^i-uC  pas,  quoiqu'ils  eussent 

«  ..uivuiciit  aimé  le  repos  en  Italie, 

. .   .1.  iucudrc  Parme,  Plaisance  ou  Sa- 

. .    i ..  i  iuiHvheroit   d*y  penser   sitôt , 

..v,v»4i  du  longue  cette   négociation, 

.AS.iuuiL  iv  que  souhaitoitplusM.de 

>^x         V  MnjiJïle»  ayant  bien  considéré  toutes 

v .. , ,  xt   li'Molut  à  continuer   Toffensive 

^  .  »  oi^ .  i*jiu«eneee ,  et  ordonna  des  troupes 

'  .  v.,<  \.*  |\>ui  liu'uier  une  armée  capable  de  le 

v;,*  ,  unMm\ttnl  qu'elles  pussent  ni  dussent 
*..    ..n   pu'd.  UmIuc  de  Panne  lit  son  accord 

•  ^v  KN4«»y.»o    l.t»  Hol  n*eut  point  de  sujet  de 
.  .  ,i,i>ii(h(^ ,  bleu  qu'il  eût  fait  de  sa  part  Tan- 

^   Uiiiiiur  liiul  ee  que  ledit  duc  pouvoit  dési- 

u   lui ,  1*1  qu'il  eût  donné  tous  les  ordres 

^s..kiii«  |Hiiir  le  Hi*eourir  dès  le  commence- 

•  -li  lU'  rniiiiee  piïhente,  ayant  envoyé  en  Pro- 
V  II  »    iibuiein'H  tr()U|K's  pour  être  embarquées 

«<ii«  Jtiii  année  navale  pour  ce  sujet;  mais  le 
l'i  u  \\  eleiidiie  tU'n  Ktats  dudit  duc,  attaqués  de 
^•mU'i  li-b  lo^ee^i  du  Milanais,  lui  donnèrent  une 
i\ikW  t'i  ahile  diuiH  le  retardement  du  secours  du 
W\ti  Six  Sainteté  traitoit  avec  Sa  Majesté  quel- 
viuva  iiioU  auparavant  sur  son  sujet,  et  faisoit 
luihuiee  vers  le  liol  et  le  roi  d'Espagne  d'ap- 
|i(M  Ici'  ee  qui  dépcmdolt  d'eux  en  sa  considéra- 


iiun  puur  le  soulagement  des  Etats  dudit  duc  de 
l':irnie,  comme  étant  terres  du  Saînt-Siése ,  et 
|ue  lîour  cet  effet  elle  désiroit  que  Sa  Majesté 
,  Lonseniît  que  le  due  de  Parme  pût  entrer  en  neu- 
•  traiité  à  Tégard  du  roi  d'Espagne ,  en  sorte  quMl 
;  promit  de  ne  point  commettre  ci-aprês  aucun 
I  acte  d'hostilité  contre  les  Etats  dudit  Roi ,  ni 
même  contre  le  duc  de  Modène,  nonobstant  To- 
bligation  qu*avoit  ledit  duc  de  Parme  en  consé- 
quence de  la  ligue  faite  ci-devant  avec  Sa  Ma- 
jesté et  ses  alliés  ;  qu'en  ce  cas  le  roi  Catholique 
promettroit  de  ne  point  molester  la  personne  ni 
les  Etats  dudit  duc  de  Parme,  ce  que  ledit  duc 
de  Modène  promettroit  aussi,  en  sorte  que  ledit 
duc  de  Parme  demeureroit  en  la  pleine  et  libre 
possession  de  ses  places,  villes  et  châteaux ,  et 
de  tous  les  lieux  de  ses  Etals ,  et  jouiroit  paisi- 
blement de  tous  les  droits  ordinaires  et  terres 
qu'il  avoit  eues  ci-devant  sur  ses  Etats,  sans 
qu'il  fût  fait  aucune  vexation  ni  incursion 
de  gens  de  guerre  par  les  gens  qui  dépendent 
d'Espagne ,  en  tous  ses  pays  et  sur  les  terres  de 
ses  sujets.  Et  afin  que  les  Espagnols  ne  différas- 
sent à  consentir  ou  effectuer  ce  que  dessus,  et 
qu'ils  ne  prissent  sujet  de  tirer  les  affaires  en  lon- 
gueur pourse  rendre  maîtres  desdits  £tats,au  pré- 
judice du  Saint-Siège  et  de  la  paix  publique, Sa  Ma- 
jesté représenta  à  Sa  Sainteté  que,  venant  à 
consentir  à  ce  que  l'on  désiroit  d'elle,  pour  son 
obéissance  et  bonne  affection  vei-s  le  Saint- 
Siège,  il  étoit  aussi  raisonnable  et  nécessaire 
que  le  Pape  fit  une  démonstration  vigoureuse  de 
ne  permettre  pas  que  les  Espagnols  vinssent  h 
bout  de  ce  dessein ,  se  mettant  en  état  de  les 
empêcher  par  force,  et  mettant  sur  pied  des 
troupes  considérables ,  comme  Sa  Maji^té  feroit 
aussi  de  sa  part,  et  ne  perdroit  aucun  temps  de 
faire  avancer  le  secours  requis  pour  ie  duc  de 
Parme,  par  toutes  les  voies  qui  lui  seroient  pos- 
sibles. Sa  Majesté  n'écoutoit  ces  propositions  de 
Sa  Sainteté  qu'en  donnant  part  au  duc  de  Parme, 
ne  voulant  autoriser  cet  expédient  que  pour  son 
bien,  et  l'assurant  de  plus  que  son  intention 
n'étoit  pas  de  l'abandonner,  mais  de  proposer  ce 
remède  au  cas  que  le  secoui*s  ne  pût  passer  si 
promptement  que  son  besoin  le  requéroit ,  et  que 
Sa  Majesté  ne  laisseroit  de  redoubler  ses  soins  et 
se^  efforts  pour  sa  conservation ,  au  cas  que  les 
Espagnols  vinssent  h  manquer  de  parole,  et  qu'il 
porteroit  ses  intérêts  en  l'assemblée  de  Cologne 
comme  les  siens  propres ,  et  n'oublieroit  chose 
quelconque  qui  le  put  garantir  après  la  paix  con- 
tre la  mauvaise  volonté  des  Espagnols,  et  que 
cela  n'empécheroit  que  le  secours  que  Sa  Majesté 
avoit  destiné  pour  ledit  duc  ne  se  hâtât  le  plus 
qu'il  seroit  possible.  Ce   traité  su  d'Espagne, 
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fjoe  im  trempes  orflohnfies  ponr  son  secours 
doî«*Dt  prêtes  d'être  emkirqiacs,  oblîiu'ea  ses  mi- 
nislres  â  accorder  audit  duc  des  cuiiditions  si 
raisanuahlesquHl  s*y  rendit,  et  en  doimEunis  au 
Roidesle^  février,  lui  protestontqu'ildenieii  remit 
Ip^urs  de  cœur  ami  de  in  France,  et  qu'il  s'é- 
mît conserve  en  neuCralité  avec  Sa  Mnje^sté,  Ifi- 
qnellc  ayonl  eu  un  soin  partieulitT  de  1k  secourir 
cteavo\er,  des  le  coranienceraeut  de  l'année,  le 
Étuïï  de  Baume  pour  faire  cesser  toutes  les  diffi- 
Gdtim  et  retardemens  ([ue  Ton  apportoit  à  son 
,  dont  le  sieur  Fobio  Scoti,  qui  étoit  de- 
rr  en  Provence  pour  en  recevoir  Teffet,  etoit 
limo;» ,  eut  cette  satisfaction  que  ledit  Scoti, 
êfmut  a%is  du  duc  son  matti-e  de  son  accommo- 
énnrnt  avec  les  Espai^nols,  donna  un  certificat 
fOC  les  troupes  du  Roi  etoient  toutes  prêtes  de 
l'cmiiftniuer,  cl  faire  voile  si  ledit  avis  ne  fût  ar- 

EîiStiile  le  Roi,  jui^eant  que  toutes  les  forces 
c  S€  tourneroieut  contre  les  Etats  des 
de  Mantoue  et  de  Savoie,  manda  à  la  répu- 
deV'enisequ  elle  devoit  soigneusement  veil^ 
Itf  à  lu  conservation  de  la  ville  de  IVlantoue.et 
ktÛ&tr  à  cet  effet  et  tenir  complète  la  ^îamison 
^  y  ètoit ,  aider  M,  de  Manttïue  pour  les  répa- 
fitiocis  des  fortillcations  qui  éloient  en  mauvais 
,  et  mettre  toutes  choses  en  état  que  les- 
Ëspmgnols ,  voyant  que  Ton  prenoit  soin  de 
orWr  place ^  n'y  portassent  point  leurs  desseins; 
fill  éloit  aussi  et  du  bien  générai  de  la  cbré- 
tlciile  et  de  leur  avantage  particulier  de  ne  se 
Rodrc  pas  diriictles  en  raccommodement  avec 
S<i  SaiotctC)  afin  qu*il  se  pût  faire  entre  eu\  une 
pcKir  procurer  la  paix  générale,  qui  étoit 
œa  eotUQiUD  de  tous  les  gens  de  bien.  Sa  Ma- 


,a«u«  perdre  temps,  prit  un  soin  très-grand 

tnanir  de  sa  part  la  ville  de  CîLsal ,  et  la  met- 

Iftco  état  que  les  ennemis  perdissent  respérancc 

4t  ft'cn  pouvoir  rendre  maîtres.  Du  côte  du  duc 

et  Savoir  dk  fit  le  n)énH%  te  sollicita  de  mettre 

pramptenient  en  campagne ,  dt'  peur  que  ks  fur* 

m  ennemies  ne  se  tournassent  contre  ses  liitats^ 

ftlol  oITHt  de  faire  passer  promptement  les  sien- 

méftBS  le  Piémont  ^  atln  d'être  en  état  de  porter 

ii  ffeoikr  dommage  a  rennemi,  et  non  de  le  re* 

•noir*  Lr  duc  de  Savoie,  ([ui  vooloit  ménager 

ion  pivs  f  et  u  y  recevoir  «juc  le  plus  tard  qu'il 

ptQrriHt  le»  troupes  qui  venoîeut  de  France  ,  et 

bmmk'ment  qu'il  étoit  nécessaire  pour  empé- 

A»  le  ravage  de  celles  d'Espngne ,  donna  lieu  à 

bnr  retardement ,  tant  fmurce  qu'il  ne  fit  puint 

le  Roi  de  les  lui  eUNoyer  de  bonur  bcurc, 

mC*me  qu'il  fat&oit  tant  de  difficulté 

*i  marMialde  Oetfui  de  leur  donner  logement , 

fvt  kdU  ouiiéduil ,  étant  n  Lyon  en  s'en  retour- 


nant,  écrivit  à  tous  les  gouverneurs  qifon  ne  fit 
point  partir  les  troupes  qu*on  n*eût  de  nouveaux 
avis  de  sa  part  ;  et ,  conformément  à  cela  en- 
core, le  sieur  d'Hémery ,  ambassadeur  du  Hoi , 
leur  en  lit  écrire  par  le  sieur  des  Aoyers ,  se- 
crétaire d*Etat;  laquelle  faute  it  y  avoit  une 
preuve  indubitable  qu'elle  provenoit  de  la  seule 
Savoie  ,  qui  etoit  (i)  qu'on  avoit  fait  en  France 
le  fonds  pour  les  troupes,  A  commencer  dès  le 
printemps  ;  ce  qui  présupposoit  qu'il  falloit  qu'el- 
les fussent  en  Italie  eu  ce  temps-là,  ou  elles  eus- 
sent été  si  le  iftardcment  n'en  fut  venu  de  leur 
part;  outre  que  le  pcre  Monot  (2),  jésuite,  qui 
fui  envoyé  de  la  part  du  duc  de  Savoie  en 
France,  ne  prît  soin  de  presser  ni  lesdiles  trou- 
pes ni  Targent  pour  leur  solde ,  qui  etoient  les 
choses  solides  et  néce-ssaires,  mais  s^arréta  sim- 
plement à  faire  des  instances  violentes  et 
hors  de  saison  pour  de  simples  vanités ,  aux- 
quelles il  employoit  tout  son  soin,  comme  si 
le  duc  son  maître  n*eùt  eu  pour  lors  aucune 
nécessité  de  recevoir  lassistauce  des  armes  du 
Roi. 

La  maison  de  Savoie  est  une  des  plus  ancien- 
nes de  la  chrétienté,  et  depuis  quelque  temps 
que  quelques  maisons  nouvelles  de  princes  s'y 
sont  élevées,  elle  est  entrée  eu  jalousie,  et  a  sou- 
haité d'être  traitée  avec  quelque  témoignage 
d  estime  plus  grande  que  celles-là  ,  jusque-là 
qu'elle  a  désiré  et  tenté  par  tous  moyens  que  les 
rois  de  la  chrétienté  lui  voulussent  communi- 
quer leur  dignité,  et  l'associer  au  titre  de  leur 
grandeur  Madame,  qui  est  de  la  maison  de 
France,  en  a  le  courage,  et  les  sœurs  de  laquelle 
sont  reines,  bien  que  l'une  soit  cadette,  ne  di- 
mînuoit  pas  ce  désir  au  duc  son  mari,  mais  au 
contraire  renllammoit  encore  davantage,  et 
même  en  prenoit  occasion  du  service  que  ledit 
duc  son  mari  rend  oit  au  Roi  au  hasard  de  ses 
Etats,  au  péril  de  sa  personne ,  et  en  un  temps 
auquel  il  y  avoit  peu  de  princes  qui  demeuras- 
sent lideles  en  leur  alliance  avec  Sa  Majesté. 
Elle  sollicita  quVlle  envoyât  à  la  cour  ledit  père 
Monot ,  qu'elle  estimoit  homme  d'esprit  et  affec- 
tionné â  la  grandeur  de  la  maison  de  Savoie , 
espérant  que,  par  son  ministère,  elle  remporte- 
roil  quelque  avantage  pour  ladUe  maison  de  son 
mari,  traitant  avec  les  ministres  du  Roi  de  ces 
clioses  après  qu'il  auroit  résolu  des  essentiellcji, 
qui  consistoient  en  Farmée  que  Sa  Majesté,  se- 
lon le  traité,  devoit  tenir  prête  pour  la  faire 
passer  en  Italie,  et ,  sans  dormer  loisir  aux  Es- 
pagnols d'entreprendre  sur  les  alliés  du  Roi, 
commencer  à  faire  quelque  entreprise  sur  le  Mi- 

(  !  )  La  prfiivn. 
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klnah;.  Ledit  père,  dont  Tesprit  étoit  plus  vain 
qiib  solide,  et  qui  mettoit  à  plus  hant  prix  les 
choses  de  la  possession  desquelles  il  étoit  privé 
par  sa  profession  que  les  choses  les  plus  néces- 
saires et  essentielles,  s'arrêta  à  la  poursuite  de 
ses  prétentions  frivoles  avec  une  extrême  pas- 
sion et  violence,  et  ne  parloit  des  autres,  qui 
étoient  les  principales,  que  froidement  et  par 
nlânière  d'actîult,  comtne  si  elles  eussent  été 
simplemetit  accessoires.  Il  leur  représenta  que 
dé  tout  temps  le  grand-duc  (1)  cédoit  la  main 
aux  aiUbassadeurs  des  rois  che2  lui,  qu'il  les 
alloit  rencontrer  dehors  la  ville,  que  lesdits am- 
bassadeurs ne  donnoietit  point  de  Taltesse  aux 
frères  dudit  grand-duc,  et  qu'il  n'y  avoit  aucun 
autre  prince  en  Italie ,  hormis  le  duc  de  Venise , 

3Uë  lé  seul  duc  de  Savoie  qui  fOt  en  possession 
e  traiter  avec  les  ambassadeurs  des  empereurs 
et  dés  rbls  shns  letir  donner  la  main  ni  les  ren- 
contrer, pas  même  Jusqu'à  la  porte  de  la  cham- 
bré; que  non-seulement  Itii ,  mais  non  pas  même 
ses  ft^res,  he  sortoient  point  de  leur  chambre, 
et  n'y  avoit  qu'eux  seuls  de  tous  les  frères  des 
princes  d'Italie  qui  fassent  traités  d'altesse  ;  que 
les  ministres  du  Roi  avoient  fait  perdre  cette 
j^rérogative  aux  enfàns  de  Madame  depuis  qu'elle 
étoit  mariée ,  ayaiit  donné  la  main  au  grand- 
duc  et  au  duc  de  Mantoue  chez  lesdits  ducs , 
ti*aité  d'altesse  leurs  f^res  et  leurs  enfàns,  et 
permis  que  le  grànd-duc  se  laissât  visiter  dans 
lé  lit,  pour  n'aller  au  rencontre  des  ambassa- 
deurs du  Roi ,  comme  il  avoit  accoutumé  ;  que 
depuis  que  Madame  étoit  mariée ,  on  avoit  per- 
mis aux  ambassadeurs  de  Gènes  de  se  couvrir 
devant  le  Roi ,  ce  qu'ils  n'avolent  jamais  ixiit  au- 
paravant; qu'on  avoit  accordé  le  môme  à  ceux 
de  Mantoue ,  ce  qui  ne  s'étolt  non  plus  aupara- 
vaiil;  pratiqué ,  et  même  que ,  pour  le  respect  de 
la  Reine-mère,  on  avoit  commencé  de  fhlre  hon- 
neur à  ceux  de  Florence;  que  les  gardes  du  Roi 
se  mettoient  sous  les  armes,  et  battoient  le  tam- 
bour quand  ils  sortoient  de  Taudience  de  leur 
congé;  que  le  Roi  avoit,  dès  la  fin  de  l'année 
dernîèrt» ,  donné  le  titre  d'altesse  au  prince  d'O- 
range, et  même  auroit  fait  office  avec  Leurs 
Majestés  de  la  Grande-Bretagne  afin  qu'elles 
fissent  le  même ,  ce  qu'elles  avoient  fhit ,  nonobs- 
tant que  Lesdites  M^esté  témoignassent  quelque 
étonnement  de  ce  que  parmi  ces  nouveautés  on 
ne  paHolt  point  du  duc  de  Savoie  ;  qu'il  avoit 
nccordê  à  la  république  de  Venise  que  ses  am- 
bassadeurs seroieut  traités  d'excellence,  et  ho- 
norés comme  les  autri^  royaux ,  et  ce  en  faveur 
de  la  neutralité  observée  par  eux  en  ces  derniè- 
res guerres,  en  quoi  la  maison  de  Sa^-oîe  reee- 
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voit  nn  notable  désaTantage,  parée  que  JosqnV 
lors  la  maison  d'Autriche  Taroit  malntenae  en 
égalité  avec  Venise ,  voire  en  préséance ,  comme 
on  pouvoit  voir  dans  le  traité  de  Cambrai  en 
1659 ,  ce  qu'elle  venoit  à  perdre  parce  que  son 
altesse  servoit  de  sa  personne  et  de  tons  ses  Etats 
le  Roi;  que  les  nonces  du  Pape,  les  ambassa- 
deurs d'Angleterre,  de  Pologne,  de  Saède,  et 
généralement  de  tous  les  autres  princes  chré- 
tiens ,  ne  faisoient  aucune  sorte  de  différence ,  ni 
pour  le  titre  d'excellence  ni  pour  les  autres  hon- 
neurs des  ambassadeurs  de  Savoie  avec  ceux  de 
Venise ,  qu'il  n'y  avoit  que  l'ambassadeur  du 
Roi  à  Rome  qui  en  cela  lé  traitât  différemment: 
qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  que  la  seule  maison 
de  Savoie  demeurât  en  arrière ,  mais  ((u'il  étoit 
juste  que  Sa  Majesté  l'avançât  en  honneurs ,  et  la 
fît  traiter  avec  de  nouvelles  prérogatives,  attendu 
le  service  qu'elle  lui  rendoit.  Il  ne  poursuivoit 
au  commencement  autre  chose ,  sinon  que  Sa 
Majesté  eût  agréable  que,  lorsque  le  comte  de 
Saint-Maurice  partirait  d'auprès  d'elle,  on  lui 
ftt  le  même  honneur  qu'à  l'ambassadeur  de  Flo- 
rence, avec  promesse  de  ne  demander  aucune 
autre  innovation  Jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  au- 
quel temps  le  Roi  auroit  égard  aux  services  que 
le  duc  de  Savoie  lui  auroit  rendus.  Mais,  dès 
que  Sa  Majesté  lui  eut  accordé  cette  eonditfon , 
il  fit  incontinent  de  nouvelles  demandes ,  pré- 
tendant que  le  Roi  ftt  traiter  à  Rome  et  partout 
les  ambassadeurs  de  Savoie  comme  ceux  des  tê- 
tes couronnées;  ce  qu'il  poursuivit  avec  tant  de 
violence ,  qu'il  faisoit  consister  en  cette  affaire 
tout  le  contentement  du  duc ,  ne  parlant  d'au- 
cune autre,  comme  si  tout  le  reste  lui  eût  été 
indifférent,  et  disant  assez  impudemment  que  le 
duc  son  maître  agiroit  sans  affection  en  ces  oc- 
casions ,  puisqu'on  en  témoignoit  si  peu  envers 
lui. 

Le  duc  de  Savoie  en  étant  averti ,  et  en  ayant 
reçu  plainte  par  notre  ambassadeur,  désavoua 
ledit  père  Monot ,  et  confessa  ingénument  que 
cette  poursuite  étoit  hors  de  saison,  et,  étant 
faite  en  la  rencontre  présente  des  affaires,  res- 
sembloit  plutôt  une  menace  qu'une  prière  ;  néan- 
moins qu'il  étoit  vrai  que  ce  lui  étoit  une  chose 
bien  sensible  que  Sa  Majesté  eût  donné  de  l*al- 
tesse  tout  nouvellement  au  prince  d'Orange  et 
l'eût  égalé  à  lui ,  mais  qu'il  lui  étoit  insupportable 
que  l'ambassadeur  de  Hollande  eût  voulu  dispu- 
ter le  rang  à  ses  ambassadeurs,  et  qu'ayant  de- 
mandé qu'il  plût  à  Sa  Majesté  s'expliquer  là-des- 
sus, Ton  n'avoit  fait  que  des  réponses  générales 
au  père  Monot ,  quoique  cela  ne  lui  eût  jamais 
été  contesté.  Il  exagéra  fort  ce  point-là ,  comme 
lui  pressant  Yesftït ,  et  ajouta  que  si  Venise  n'eût 
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peu  la  couronne  royale,  et  eût 
mmeuce  aux  cardinaux  ,  si  ou 
tàt  laissé  Florence^  Mantoue,  Gènes  et  Orange 
tels  leur  ancien  rang,  n  TEmpereur  ne  faisoit 
ncvot  nmneaulé  pour  les  ambassadeurs  de  Ve- 
BlM|  Il  n'etit  demandé  pour  lui  aucune  chose; 
nflo  qit*8ii  roi  d'Espagne  il  ne  demandoit  rien , 
fàrct  qu'en  Espagne  l'on  n'innovoit  pour  per- 
»,  que  depuis  cinquante  ans  Ton  n*avoit 
ehaiiG;ê  les  titres  ni  les  manières  de  traiter 
lai  princes,  et  que  si  en  France  on  faisoit 
ÉÊ  nénie  «  il  tn  useroit  aussi  de  la  sorte ,  ci  ([u'it 
•fttUoil  cfuHI  y  eût  une  résolution  particulière 
d*isiipêctier  relèvement  de  sa  maison  ;  toutefois 
fw  hî  satisfaction  ou  le  mécontentement  du  père 
Mr..  nt  point  le  sien,  qu'il  sa  voit  bien 

|Ut  s  la  saison  de  demander  de  sem- 

ïhoses;  que  le  Roi  savoit  bien  qu'il  avoit 
iMfla  dans  l'esprit ,  que  cela  seroil  capable 
If  Tobliger  beaucoup  ^  et  qu'elle  jugeroit  bien 
■uwd  11  seroit  tetnps  de  lui  accorder  ces  grâces. 
LaHt  pm  Monot ,  saehant  qu'on  n 'avoit  pas 
tm^  bon  son  procédé,  au  lieu  de  le  corriger 
nteihl/i  ses  impertinences^  paroissantétre  allé  a 
il  mur  [iltitiVt  pour  quereller  que  pour  négocier , 
ktKM  UMM  les  jours  des  conférences  avec  toutes 
mi^m  de  personnes  qui  donnoient  lieu  de  se  me- 
Ikt  et  lui,  pource  qu'il  scmbloit  avoir  intelli- 
lEHiee  avec  des  personnes  mal  affectionnées  à  Sa 
Ihlcité.  Il  se  mêla  même  dans  les  intrigues  de 
y  ayant  une  des  filles  de  la  Reine, 
La  Fayetle  (l  i ,  qui  se  laisM>it  conduire 
esprit  malintentionnés,  et  qu'il  étoit  ex- 
liMhiilqae,  suivant  la  vocation  que  Dieu  lui  en 
airuit  donnée,  Hlese  fît  religieuse,  il  fut  si  mata- 
fW  de  dire  au  père  Caussin,  jésuite,  qui  étoit 
bm  confesseur  du  Roi ,  qu'il  devoir  bien  prendre 
pnk  etimme  il  agiroit  en  cette  affaire,  et  qu'il 
lai  jmportoit  d'en  prolonger  Texéculion  tant  qu'il 
pourront,  pource  que,  s'il  la  II nissoit  bientôt,  on 
aiMmrft  plus  affaire  de  lui ,  nu  lieu  que,  s'il  la  lais- 
mkfcifiK-temp!^  indécise,  il  scroit  long-temps  nt- 
aalri  *'  I  l'cqu^il  voyoit  qu'il  avott  peinede 
Mrte;<  f  duc  son  maître  en  créance  cer- 

tid&eqae  le  cardinal  ne  l'nffectionnîttet  ne  traitiît 
itt<?  lui  avec  confiance ,  il  supposa  qu'un  gentil- 
bomioe nommé  Senantes ,  qui  étoit  venu  de  Savoie 
tfcr  tai,  avoit  été  soupçonné  à  la  cour  d'avoir  des- 
sin d'allcntrr  sur  la  personne  du  cardinal,  et  le 
natûjTi,  wir  ceprélevle,  en  toute  diligence  eu 
nnnout^  afin  de  persuader  parce  moven  audit 
êm  qae  Mit  cardinal  étoit  en  méfiance  de  lui 
Jttfori  â  iî1  attentera  sa  vie,  et  partant  qu'il 

ir  Ce  rfitî  £i>un-ft»c  ccUk  ikinoiâdle  se  tnanfrii  Viifg. 
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ne  devoit  attendre  de  lui  aucun  bon  office  près 
de  Sa  Majesté,  Le  cardinal,  en  ayant  avis,  lit 
savoir,  avec  un  soin  particulier,  au  duc  qu'il 
répondroit  iuirmérae  pour  ce  genlilbomme  qu'il 
n'étoit  point  capable  d'une  telle  imagination  ,  et, 
davantage,  qu'il  sa  voit  certainement  que  si  ledit 
duc  eonnoissoit  quelques-uns  qui  en  cusseut  dta 
telles,  il  seroit  le  premier  à  Ten  avertir  et  h  les 
faire  cbâ  lier. 

Cependant  que  ledit  père  embnrrossoit  son 
esprit  en  toutes  ces  intrigues  à  la  cour,  il  ne  solli- 
citoit  l'envoi  des  troupes  du  Roi  au  duc  son 
maître,  et  n'en  parloit  non  plus  que  si  pour  la- 
dite année  il  u!en  eût  aucun  besoin  ;  ce  qui  douna 
loisir  aux  Espagnols  de  le  prévenir  et  se  tourner 
avec  toutes  leurs  forces  contre  lui  dés  le  mois  de 
mai,  menaçant  tout  ensemble  Brème,  Nice-de- 
la-l^aille  et  Casai.  Nice  étoit  rechercbée  des  Es- 
pagnols, comme  étant  facile  à  élre  empoitée  et 
sans  aucune  fortificalion,  au  reste  importante 
pour  prendre  le  logement  du  Mootferrat  et  nous 
rôter,  et  s'approeber  de  la  mer  par  la  prise 
d'Albe ,  qu'ils  espéroient  cmpi>rler  après  celte-là, 
faire  désespérer  le  duc  de  Mantoue  et  le  Mont- 
ferrat,  et  nous  restreindre  dans  le  Piémont,  qui 
seroit  le  sujet  d'une  grande  querelle  entre  nous 
et  le  duc  de  Savoie.  Ils  tirent  trois  corps  d'armée  : 
ils  envovérent  Tun  vers  Nice;  l'autre,  fjtte  le 
marquis  de  Leganez  commandoit,  vint  ù  la  vue 
de  Brème  ;  le  troisième,  commandé  pardon  Mar- 
tin d'Aragon,  s'avança  jusques aux  frontières  de 
Piémont  du  côté  de  Galtinara.  Ils  avoient  en  ces 
trois  corps  vingt  mille  bomines  de  pied  et  cinq 
mille  cbevaux ,  ayant  retiré  de  leurs  places  toutes 
les  ^^arnisons  qu'ils  remplacèreot  de  miliee.  Ils 
tirent  entreprise  de  prendre  Mce  par  escalade  au 
commencement  de  juin;  mais  elle  leur  manqua, 
parce  que  leur  avant-garde  fut  rencontrée  par 
basard  de  quelques  carabins  que  le  duc  de  Sa- 
voie y  euvoyoit  ;  mats,  ne  perdant  pasco'ur  pour 
cela,  ils  y  forment  le  siège  le  10 ,  et  elle  fut  si 
mal  défendue  que  ceux  qui  étoient  dedans  se 
rendirent  le  14,  partie  par  leur  lâcheté,  partie 
p^ir  rintelligence  des  iiabitans.  L'autre  corps, 
eonunandé  par  le  marquis  de  Leganez  ,  lit  sem- 
bbinl  en  même  temps  d'attaquer  Brème;  mais, 
comme  ce  n'étoit  qu'une  feinte,  il  tourna  tète 
vers  Nice  dès  qu'il  sut  qu'elle  étoit  assiégée,  et 
se  joignit  aux  troupes  qui  rassiègcoient,  et  aj^rès 
qu'elle  fut  prise,  tous  les  corps  s'unirent  en- 
semble et  tournèrent  tête  vers  Albe,  pour  y  atti* 
rer  les  forces  de  Savoie ,  et  avoir  le  moyen  d'atta- 
quer Astie  ou  le  cbîlteau  d*Aillant,  qui  est  situé 
sur  une  colline  assez  haute  en  une  assiette  avan- 
tageuse. Le  capitaine  lleuato-llc»vero,  qui  eu 
éiini  jjouvei'ueurj  s'y  dèfeuclît  courugcui^emetit 
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et  avec  tant  de  résolution ,  que  les  ennemis , 
après  une  attaque  en  laquelle  ils  avoient  perdu 
plusieurs  officiers,  Tayant  i*equis  d'accorder 
quelques  heures  de  trêve  pour  leur  donner  loisir 
d*emporter  leurs  morts,  il  la  leur  refusa,  de  peur 
qu'ils  en  abusassent  pour  reconnoltre  sa  place , 
et  arbora  un  étendard  noir ,  pour  leur  donner  à 
entendre  qu'ils  étolent  tous  résolus  de  se  dé- 
fendre jusques  à  la  mort;  mais  néanmoins,  la 
partie  n'étant  pas  tenable,  le  château  étant 
folble,  et  l'armée  qui  l'assiégeoit  grande,  après 
qu'une  mine  eut  joué ,  et  qu'ils  eurent  soutenu 
quelques  assauts  ensuite,  ils  furent  contraints  de 
se  rendre  à  composition. 

Le  duc  de  Créqui,  qui  avoit  été  faire  un  tour 
en  France,  et  s'y  étoit  arrêté  jusques  alors  pource 
que  le  duc  de  Savoie  avoit  retardé  le  passage  de 
l'armée  du  Roi,  arriva  lors  a  Turin  avec  les  pre- 
mières troupes  de  ladite  armée  qui  continuoit  à 
passer  les  monts;  et,  voyant  que  les  Espagnols 
attaquoient  ouvertement  le  Montferrat,  pourvut 
avec  soin  aux  places  de  Brème ,  Moncalve,  Ca- 
sai ,  Rosignagno  etPondesture.  Le  duc  de  Savoie 
pourvut  Albe,  qu'il  crut  courir  fortune  d'être 
attaqué ,  y  jeta  deux  mille  Français  de  ses  troupes 
et  six  cents  Italiens;  on  résolut  de  faire  un  pont 
sur  la  même  rivière,  vis-à-vis  de  la  place,  au 
bout  duquel  il  faisoit  état  de  se  retrancher  avec 
tout  le  reste  de  ses  troupes.  Mais,  après  qu'ils 
eurent  donné  jalousie  à  plusieurs  de  ces  places , 
et  particulièrement  mugueté  Brème  et  la  cita- 
delle de  Casai,  où  ils  avoient  quelque  intelligence 
qui  fut  découverte,  ils  n'osèrent  entreprendre 
aucun  siège;  mais,  passant  le  Tanaro  avec  toute 
leur  armée ,  se  contentèrent  de  se  venir  camper 
à  la  vue  d'Asti  sous  None,  qui  étoit  une  de  leurs 
places,  d'où  ils  faisoient  des  courses  dans  le 
Montferrat,  qu'ils  brûloient  et  saccageoient  inhu- 
mainement. Le  duc  de  Savoie  s'alla  jeter  dans 
Asti  avec  peu  de  troupes ,  et,  y  trouvant  une  as- 
siette fort  assurée ,  se  résolut  d'y  faire  camper  les 
troupes  qu'il  avoit,  et  y  attendre  celles  qui  lui 
venoient  de  France.  Ils  demeurèrent  les  uns  et 
les  autres  chacun  en  leur  poste,  les  ennemis  fai- 
sant cependant  travailler  aux  fortifications  de 
Nice  et  d'Aillant.  De  là  ils  détachèrent  quatre 
mille  hommes  de  pied  et  quelque  cavalerie,  qu'ils 
envoyèrent  du  côté  des  Langues ,  pour  prendre 
quelques  châteaux  qui  leur  rendoient  le  chemin 
de  Gênes  à  leurs  Etats  peu  assuré.  Le  duc  de 
Savoie  envoya  des  forces  pour  s'y  opposer.  Le 
reste  de  nos  troupes  étant  arrivé ,  et  le  Mont- 
ferrat bien  assuré,  le  n^aréehal  de  Créqui  quitte 
Casai  et  va  trouver  le  duc  à  Asti,  pour  voir  si 
l'on  pouvoit  entreprendre  (iiicique  chose  sur  les 
ennemis,  lesquels,  étant  avertis  de  sa  venue, 


délogent  la  nuit  d'après,  et  s'en  allèrent  vers 
Valence  où  ils  s'arrêtèrent  quelques  jours ,  fai- 
sant semblant  de  vouloir  attaquer  Brème.  Ledit 
maréchal  retourna  soudain  à  Casai,  et  eux, 
quatre  ou  cinq  jours  après,  passèrent  le  Pô ,  firent 
avancer  toute  leur  cavalerie  jusques  à  la  vue  du- 
dit  Brème ,  et  se  campèrent  sur  les  bords  de  la 
Sesia. 

Le  duc  de  Savoie,  voyant  ses  Etats  menacés, 
envoya  les  sieurs  de  Verrue  et  de  Castelau,  avec 
partie  de  ses  troupes  et  de  celles  du  Roi ,  pour 
chasser  les  ennemis  des  Langues ,  et  reprendre 
quelques  châteaux  dont  ils  s'étoient  emparés.  Il 
s'en  alla  avec  le  reste  de  son  armée  à  Pondes- 
ture ,  où  il  avoit  donné  rendez- vous  au  maréchal 
de  Créqui,  qui,  y  étant  arrivé  le  premier,  et 
ayant  avis  que  les  ennemis  avoient  passé  la  Se- 
sia ,  ne  jugea  pas  devoir  attendre  l'arrivée  dudit 
duc ,  mais  s'alla  en  diligence  saisir  de  Moran , 
qui  étoit  un  fort  logement,  de  crainte  que  les 
ennemis  le  prissent.  Les  ennemis  se  campèrent  à 
deux  lieues  de  là ,  brûlant  tout  ce  qui  étoit  à 
l'entour  d'eux,  tant  du  Piémont  que  du  Mont- 
ferrat ;  ils  prirent  le  château  de  Besolas,  égale- 
ment distant  des  deux  camps ,  que  nous  repri- 
mes incontinent  sur  eux.  Enfin,  le  duc  envoya 
le  marquis  Ville  avec  douze  cents  hommes  à 
Verret,  pour  entrer  dans  le  pays  des  ennemis  et 
y  faire  le  même  ravage  qu'ils  foisoient  dans  le 
sien  ;  manda  aux  sieurs  de  Verrue  et  de  Casteian 
qu'ayant  achevé  de  nettoyer  les  Langues,  ils  as- 
siégeassent La  Roque-d'Aran,  mauvaise  place 
qu'ils  avoient  nouvellement  fortifiée;  et  cejwn- 
dant ,  avec  le  reste  de  l'armée ,  il  demeura  tou- 
jours dans  le  même  camp,  jusques  à  nouvelle 
démarche  des  ennemis.  L'envoi  du  marquis  Ville 
fut  si  à  propos,  qu'arrivant  à  Verceil  le  jour 
même,  qui  fut  le  premier  août,  il  trouva  les  en- 
nemis qui  avoient  fait  un  parti ,  et  retoumoient 
avec  le  butin  de  bestiaux  qu'ils  emmenolent  du 
Vercelois.  Le  marquis  passe  la  Sesia ,  charge 
lesdites  troupes ,  qui  se  mirent  en  fuite  et  se  re- 
tirèrent derrière  le  fort  de  Sandoval  ;  ledit  mar- 
quis, ne  jugeant  pas  les  devoir  poursuivre  da- 
vantage à  cause  du  canon  et  de  la  roousqueterie 
de  la  place,  à  la  faveur  de  laquelle  ils  étoient, 
s'en  retourna  vers  la  Sesia,  où,  arrivant,  un 
gros  de  seize  cents  chevaux  parut;  et,  bien 
qu'ils  Hissent  beaucoup  plus  foits  y  il  ne  laissa 
pas  de  les  charger,  et  si  à  propos  qu'il  les  mit 
en  déroute ,  en  tua  trois  cents  sur  la  place ,  et 
fit  beaucoup  de  prisonniers,  entre  lesquels  étoit 
le  neveu  de  Monterei,  vice-roi  de  Naples,  et 
Spadin  ;  les  fuyards  portèrent  un  grand  effroi 
dans  leur  camp ,  dans  !e(iuel  ils  se  retirèrent.  Le 
comte  de  Verrue ,  de  son  côté ,  ayant  repris  les 
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châteaux  des  Langues,  assiégea  La  Roque,  ainsi 
qull  lui  étoit  commandé ,  à  dessein  de  forcer  les 
Ss[iagnols  de  retourner  chez  eux  pour  défendre 
leurs  places ,  et  les  faire  désister  de  ravager  le 
Piémont,  pour  empêcher  la  ruine  de  leur  propre 
piys.  Ce  dessein  produisit  l'effet  que  le  duc  s'é- 
UÂt  proposé;  le  marquis  de  Leganez  décampa  de 
nuit ,  et  vint ,  à  la  faveur  de  None,  qui  étoit  vis- 
à-vis  de  La  Roque,  de  l'autre  côté  du  Tanaro, 
secourir  ladite  place.  Le  duc  ,  ayant  une  partie 
de  son  infanterie  engagée  à  ce  siège ,  ne  crut 
pas,  avec  sa  cavalerie  et  trois  ou  quatre  mille 
liommes  de  pied  qui  lui  restoient,  devoir  hasar- 
der un  combat  général ,  mais  laissa  secourir  la 
place;  toutefois  ce  secours  ne  se  ût  pas  si  facile- 
ment par  les  ennemis  qu'il  ne  s'y  passât  un  com- 
bat très-rude  le  1 1  août ,  où  nous  eûmes  trois 
fents  des  nôtres,  tant  morts  que  blessés;  mais 
les  ennemis  y  en  perdirent  beaucoup  davantage. 
Le  duc  de  Savoie  ayant  levé  le  siège ,  les  enne- 
mis s'allèrent  camper  au-delà  du  Tanaro  entre 
leurs  deax  places^  et  nous  au-deçà,  en  notre  pre- 
mier campement,  où,  après  avoir  demeuré  quel- 
ques jours ,  sachant  qu'ils  avoient  envoyé  rafrat- 
diir  leur  cavalerie  en  divers  quartiers,  joint 
aussi  que  la  nôtre  pâtissoit  de  fourrage ,  il 
M  résolu  au  conseil  de  guerre  que  le  duc 
de  Créqui  s'en  iroit  avec  toute  la  cavalerie  fran- 
çaise et  quelques  régimens  dans  le  Montferrat , 
le  comte  de  Verrue  avec  la  moitié  de  la  cavale- 
rie du  duc  dans  le  Vercelois,  le  marquis  Ville 
avec  l'autre  demeureroit  entre  Asti  et  Albe ,  et  le 
surplus  de  Tinfanterie  avec  les  autres  maréchaux 
de  camp  iroit  camper  sous  ledit  Albe,  et  que 
les  troupes  s'étant  rafraîchies  en  ces  lieux -là 
cinq  ou  six  jours ,  chacun  par  son  côté  entreroit 
dans  le  pays  ennemi ,  pour  prendre  revanche  de 
kurs  pillages  et  brûlemens. 

C'étoit  tout  le  mal  que  notre  armée  étoit  lors 
capable  de  faire  aux  ennemis ,  car  de  les  com- 
battre ils  ne  nous  en  donnoient  pas  le  moyen  ; 
d'assiéger  une  de  leurs  places  nous  ne  le  pou- 
vions entreprendre,  ayant  une  armée  entête 
aussi  forte  que  la  nôtre.  Ainsi  cette  campagne  se 
passa  en  courses  et  en  dégâts  dans  le  pays  Jes 
uis  des  autres ,  et  en  quelques  combats  particu- 
liers, dans  tous  lesquels  les  armes  du  Roi  eurent 
le  dessus.  Il  y  en  eut  un  entre  autres  très-signalé 
le  9  septembre,  auquel  le  duc  de  Savoie  et  le 
maréchal  de  Créqui  étoient  en  personne.  Ledit 
doc  ayant  eu  avis  que  le  marquis  de  Leganez , 
(fQl  étoit  Jors  à  Valence  avec  le  gros  de  son  ar- 
mée, en  avoit  détaché  six  mille  hommes  de  pied, 
quinze  cents  chevaux  et  six  pièces  de  canon , 
eoimnandcs  par  don  Martin  d'Aragon,  Gilles 
dAssi  et  le  prince  de  Modène,  pour  aller  dans 


les  Langues,  résolut  de  faire  partir  ce  qu'il  avoit 
de  troupes,  tant  de  cavalerie  que  d'infanterie, 
aux  environs  d'Asti ,  pour  les  aller  rencontrer  ; 
et  ayant  appris  à  Besolas  qu'ils  avoient  dessein 
d'assiéger  le  château  de  Cenchio ,  et  que  même 
ils  l'avoient  déjà  investi,  il  fit  avancer  son  infan- 
terie jusques  à  Salicetto,  distant  dudit  Cenchio 
de  trois  milles.  Etant  là,  il  apprit  que  les  enne- 
mis, sur  le  bruit  de  sa  venue,  commençoient 
leur  retraite,  retournoient  par  le  même  chemin 
par  lequel  ils  étoient  venus;  mais,  comme  ils  me- 
noient  six  pièces  de  canon  avec  eux,  ils  ne  pu- 
rent faire  une  telle  diligence,  que  par  une  plus 
grande  iîne  les  joignît  au  passage  de  la  rivière 
la  Bormida ,  au-dessous  de  Montbaldon ,  où  ils 
furent  si  vivement  attaqués  par  le  maréchal  de 
Créqui ,  tant  par  notre  cavalerie  qu'infanterie , 
qui  alla  droit  à  eux  Tépée  à  la  main ,  qu'après 
quelque  légère  résistance  ils  furent  contraints 
de  lâcher  pied  et  d'abandonner  leur  canon  et 
toutes  leurs  munitions  de  guerre  ;  on  les  sui- 
vit trois  milles ,  le  duc  de  Savoie  ne  voulant  pas 
qu'on  les  poursuivit  davantage,  sur  quelque  avis 
qu'il  eut  que  le  marquis  de  Leganez  s'avnnçoit 
de  ce  côté-là  avec  quarante  compagnies  de  cava- 
lerie. Ils  perdirent  en  ce  combat  la  meilleure 
partie  du  corps  d'armée  qu'ils  avoient  aux  Lan- 
gues ;  car,  encore  qu'on  n'eût  trouvé  que  trois 
cents  morts  dans  le  champ  de  bataille ,  et  qu'on 
ne  leur  eût  pris  qu'autant  de  prisonniers,  on  eut 
avis  qu'un  grand  nombre  de  leurs  soldats  qui  se 
sauvèrent  par  les  montagnes,  se  retirèrent  par 
l'État  de  Gênes,  d'où  ils  ne  voulurent  point  re- 
venir; plusieurs  des  autres  furent  démontés  ou 
assommés  par  les  paysans,  et  tous  furent  tellement 
dispersés  par  leur  fuite  qu'il  n'en  retourna  que 
fort  peu  dans  les  troupes  des  ennemis.  Le  marquis 
de  Leganez ,  après  cette  déroute ,  sembloit  venir 
droit  à  nous,  et  sa  démarche,  avec  toutes  ses 
troupes,  nous  faisoit  croire  qu'il  vouloit  à  quel- 
que prix  que  ce  fût  retirer  son  canon ,  et  que 
nous  aurions  un  second  combat  ;  mais  quand  il 
sut  que  l'armée  du  Roi  lui  alloit  au  rencontre,  il 
se  retira  à  Nice-de-la-Paille. 

Le  duc  de  Savoie  envoya  les  canons  qu'il  avoit 
pris  sur  les  ennemis  à  Ceva ,  et  commanda  aux 
troupes  qui  l'escortoient  d'attaquer  Roquevignal 
en  passant ,  qui  est  un  fort  château  appartenant 
au  marquis  de  Grana  qui  prétendoit  ledit  lieu 
relever  de  l'Empereur  et  non  du  duc  de  Man- 
toue  :  il  se  rendit  à  discrétion  après  avoir  souf- 
fert trente  volées  de  canon ,  bien  que  le  maré- 
chal de  Toiras  eût  autrefois  demeuré  quinze 
jours  devant  ce  château  (1).  Notre  armée  se  logea 

(I)  On  voit  que  la  mauvaise  volonté  du  cardinal  ne 
laissait  pas  même  reposer  la  mémoire  des  morts. 
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anx  enylroiis  d'Albe  pour  se  reposer  ud  peu  des 
courses  qu'elle  avoit  faites  :  elle  étoit  belle  et 
florissante;  car,  bien  que  nous  eussions  passé  la 
mi-septembre,  elle  étoit  encore  de  dix  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux  effec- 
tif ,  dont  on  devolt  espérer  beaucoup  de  choses, 
car  ils  étoient  tous  lestes  et  en  volonté  de  com- 
battre, et  Tarmée  espagnole  au  contraire  étoit 
fort  dissipée  et  délablée.  Cette  considération  fit 
prêter  Toreille  à  M.  de  Savoie  aux  remontrances 
que  le  duc  de  Créqui  et  d'Hémery  lui  faisoient, 
qu'il  seroit  trop  honteux  et  pr^'udiciable  de  per- 
dre le  reste  de  cette  campagne,  et  qu'il  falloit 
employer  ses  forces  à  quelque  entreprise  qui 
donnât  entrée  à  faire  quelque  chose  de  considé- 
rable dans  le  Milanais.  De  tous  les  desseins  qui 
s'y  pouvoient  faire,  on  s'arrêta  enfin  à  celui-là, 
de  prendre  un  poste  nommé  Burgomenin ,  qui 
n'est  qu'A  deux  lieues  de  chemin  d'Aronne  ou 
du  Tésin ,  et  qui  tient  le  val  de  Sesia  et  autres 
vallées  qui  aboutissent  aux  Valaisans,  et  de  là  à 
Genève.  De  là  on  pouvoit  facilement  prendre 
Aronne  ou  fortifier  Sestri ,  qui  est  au-delà  du 
Tésin  et  à  cinq  heures  de  chemin  de  Milan,  tout 
cela  se  faisant  sans  siège  et  étant  de  facile  exé- 
cution, de  peu  de  dépense  et  de  grand  fruit;  et 
le  Milanais  ne  se  pouvoit  plus  utilement  attaquer 
que  par  là ,  et  par  ce  moyen  Ton  ôtoit  toiyours 
le  navile  à  Milan.  Le  duc  de  Savoie,  au  commen- 
cement, en  fit  grande  difficulté,  non  pas  tant 
pource  qu'il  ne  jugeât  la  chose  bien  faisable, 
car,  bien  que  les  ennemis  eussent  quelques  trou- 
pes ,  néanmoins  le  grand  nombre  de  cavalerie 
que  nous  avions  nous  assuroit  les  vivres;  non 
pas  aussi  qu*il  ne  secondât  et  ne  servit  lors  fidè- 
lement le  Roi ,  mais  pource  qu'il  appréhendoit 
surtout  d'être  obligé  à  combattre,  craignant  que 
la  moindre  déroute  qu'il  recevroit  pourroit  cau- 
ser l'entière  ruine  de  ses  États.  Néanmoins,  enfin 
il  s'y  rendit,  et,  après  avoir  fait  tous  les  prépa- 
ratifs nécessaires  à  cette  exécution ,  et  pourvu 
avec  un  grand  soin  à  toutes  choses,  il  se  mit  en 
campagne  avec  toute  l'armée ,  à  dessein  d'aller 
prendre  Fontenay  et  se  fortifier ,  comme  nous 
avons  dit,  à. Burgomenin;  mais  le  maréchal  de 
Créqui  étant  arrivé  le  jeudi  21  septembre  à  Ver- 
eeil,  avec  toute  l'armée  du  Roi,  et,  le  samedi  23, 
le  duc  y  étant  aussi  arrivé,  prêt  à  donner  les  or- 
dres le  lundi ,  un  accès  de  fièvre  double-tierce , 
qui  le  saisit  le  jour  même,  rompit  tous  nos  des- 
seins ,  car  son  mal  accroissoit  de  jour  à  autre. 
On  crut  à  propos  de  ne  commencer  pas  la  guerre 
en  l'extrémité  où  on  le  voyoit,  tant  parce  que  sa 
personne ,  ses  forces  et  le  secours  de  ses  Etats 
étoient  absolument  nécessaires  pour  entrepren- 
dre un  dessein,  quelque  facile  qu'il  fût,  que 
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pource  que  Madame  et  tout  le  cooMil  de  Savoie 
demandoient  avec  instance  que  l'on  pourvût  à 
la  sûreté  de  leurs  Etats,  plutAt  que  de  toidre  à 
une  nouvelle  conquête,  et  envoyèrent  leurs  trou- 
pes dans  toutes  leurs  places  firootières;  la  cava* 
lerie  ensuite  fut  renvoyée  dans  le  Montforrat, 
et  l'infanterie  en  lieu  qui  pût  couvrir  le  Piémont 
Ledit  duc  mourut  le  7  octobre,  âgé  de  ctnqoante- 
un  ans,  étant  demeuré  en  la  force  de  son  juge- 
ment jusques  à  la  mort ,  à  laquelle,  quand  il  sa 
vit  condamné  des  médecins,  il  ordonna  Madame 
tutrice  de  ses  enfons,  et  supplia  le  E<m  d'ea  être 
protecteur. 

Il  fut  plus  regretté  en  Italie  que  son  père,  qui 
en  avoit  été  un  boute-feu  perpétuel  durant  qua- 
rante et  tant  d'années  qu'il  fut  duc  11  étxut  prince 
auquel  on  remarquoit  beaucoup  de  vertus  peu 
ordinaires  aux  personnes  de  sa  condition.  11  étoit 
juste,  ne  prêtoit  point  l'ordlle  aux  médisaiices 
ni  aux  flatteries  de  ceux  qui  l'environnoient; 
chaste  et  ennemi  de  tout  ce  qui  pouvoit  renentir 
la  déshonnêteté;  employoit  son  temps  à  l'iode 
de  son  état  et  à  la  lecture  et  connoissance  dos 
choses  qui  étoient  utiles  à  cette  fin ,  ne  donnant 
aux  exercices  du  corps  et  autres  divertissemeni 
que  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  sa  santé  et  la 
bienséance.  Son  père  tenoit  plus  que  lui  de  la 
gentillesse  française,  mais  sondit  père  s'en  ser- 
voit  pour  couvrir  son  infidélité  ^  la  finaude  per- 
pétuelle avec  laquelle  il  traitoit;  au  lieu  que 
celui-ci,  s'il  avoit  moins  de  courtoisie  extérieure, 
avoit  plus  de  foi  en  ce  qu'il  promettoit ,  et  affec- 
toit  d'être  tenu  en  cette  réputation.  U  fût  tardif 
à  entrer  dans  la  confiance  avec  le  Roi  et  le  car- 
dinal ,  pource  que  le  maréchal  de  Toiras  et  le 
père  Monot,  outre  plusieurs  autres,  lui  avdent 
jeté  dans  l'esprit  tant  de  défiances  de  la  bonne 
volonté  de  Sa  Majesté  qu'il  ne  s'en  pouvoit  as- 
surer. Son  père ,  qui  étoit  inquiet ,  et  avoit  plus 
de  mercure  que  de  plomb ,  hasardoit  plus  libre- 
ment ses  Etats.  Celui-ci,  qui  avoit  plus  de  soli- 
dité ,  y  étoit  plus  retenu ,  considérant  la  petitesse 
de  s^its  Etats ,  situés  entre  deux  si  grands 
princes,  que  le  moindre  échec  qu'il  pouvoit  rece- 
voir le  mettoit  en  danger  de  les  perdre  entière- 
ment ;  ce  qui  l'obligeoit  à  se  ménager ,  mais  lui 
donnoit  un  extrême  regret  quand  il  voyoit  qu'on 
en  prenoit  sujet  de  se  méfier  de  lui ,  et  qu'on  at- 
tribuoit  à  infidélité  ce  qu'il  feisoit  par  pnidcooe 
nécessaire.  Etant  lié  avec  les  Eqmgnols  à.  la  mort 
de  son  père,  i^n'en  put  jamais  être  détaché, 
quelque  intérêt  qu'il  semblât  avoir  à  le  foire,  ni 
n'écouta  jamais  Mazarin  qui  lui  en  parlolt,  qu*il 
ne  se  vit  premièrement  abandonné  d'eux ,  lors- 
qu'au secours  de  Casai  ils  le  laissèrent  sans  trou- 
pes à  la  merci  des  armes  du  Rd;  ce  qui  mou- 
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trott  rn  lui  une  gënorositc»  anssî  véritable  que 
fdie  di*  son  père  l'toit  npp rente,  ^enm)loi^s, 
Ajlot  il  humcyr  dVnlrt*ti*nir  îles  jalousies ,  et  ne 
rétimt  i^An  de  hasarder  ses  Etats  iii  sa  personne 
mil  ù  pnipfief,  il  rn  rtîçut  ce  désiivaiïtagc  qu'il 
MlBQSpvel  ^  tout  te  monde  ^  qui  eroyoit  qull 

iMlus  ehmes  à  outre  dessein  que  ce  qui 
I;  d<?  sorte  que,  mérae  au  commence- 
de  sa  niRlndte^  le  bruit  étoit  qu'elle  etoit 
;  el  lorsqiril  ne  vouloit  point  ouïr  parler 
ftOklrva^  on  disoit  que  c*étoit  liour  gagner  Par- 
iHreteisofi^  €t  sVxcuser  par  ce  moyen  de  l'exé- 
utioci  du  dessein  qu'en  apparence  il  avoit  pris. 
Ilitolt  la  ^  raie  lilM-Taiile  que  doit  avoir  un  grand 
priae«,  qui  est  celle  que  ses  finances  pouvoient 
ptttr^  ftflii  de  n'être  pas  obligé  A  réparer,  par 
nytot'S  el  exactions  sur  son  peuple,  les  brèches 
^  U  prodigalité  fait  a  Téparf^ne  des  priiices 

considérés  que  lui.  On  peut  dire  de  lui, 
¥tfiité^  qu*il  fut  bon  maître  envers  ses  ser- 
bon  mari  envers  sa  femme ,  bou  lils  en- 
iffttcra  père,  bon  père  envers  ses  enfans,  et  bon 
%ers  ses  sujets,  dont  il  affectîonnoit  au- 
lûgètncnl  et  la  conservation  que  son 
flfe  revoit  méprisé.  Etant  un  prince  ai  accom- 
pC,  ^  rnort  ne  fut  pas  une  perte  peu  considéra- 
Mr  ifsté,  outre  qu*elle  lui  fut  d'autant 

pitai  M-n-Mitii-  qu*e!le  étoit  déjà  afOigée  de  celle 
EU  ém  éB  IMantoue,  qui  étoit  arrivée  peu  de 
jMtt itipftitivant  (  1  I,  et  avoit  donne  à  Sa  Majesté, 
|H|iie^à  samort,  tous  les  témoiguagt>s  de  reeon* 
iplsitice  qii>Hc  pouvolt  désirer  de  lui. 

te  Roi,  étant  averti  que  tous  les  Mont ferrins, 
laide!»  Aarîres  de  la  jiuerre  fpi'ils  étoient  con- 
Hidits  t?'  (er ,  ne  désiroicnt  rien  plus  que 

#déftîit'  tnçais,  auxquels  ils  attribuoicnt 

Il  eiMEse  de  leurs  mau\ ,  bien  qu11s  en  fussent  le 
mBêde,  et  que,  seuls,  ils  les  eussent  jusques 
ésn  ^mntis  de  Textrémité  de  leur  mine,  dé- 
in  4u  doc  de  Mantoue  ([u'il  trouvât  bon  qu1l 
Ri fstrer  encore  dans  la  citadelle  de  Casai  quel- 
fKt  o^cnpagnies  du  rc<j;imcnl  de  >'érestau,  alln 
^m  eai  de  quelque  entreprise  ou  mauvais  des- 
vte  4ai  euncmis  les  Français  y  fussent  les  plus 
krtt,  et  eos^i  i^  de  conserver  la  place  au- 

Adur.  ils4  I  faci te  à  ce  que  Sa  Majesté 

flquéroit  de  luî^  s'assuranl  en  sa  parole  royale, 
qiH  tm  tîonn;i  inmntînent  le  commandemetit, 
in:  re  aux  Français  qu'en  ses 

fhi|yn-%  -»ujrt> ,  t  i  lit  ptiis,  les  Espagnols  le  faisant 
Mlriter,  peu  de  tenip^t  avant  sa  mort,  de  l'é* 

do  M  f  avec  le  Crémonais,  il  en 

tvts  i-ii  <ie  La  Tour  qui  étoit  prés 

é  (ni  pdwr  le  lervice  de  Sa  Majesté ,  et  lui  té- 
MipiA  i|ac,»*ll  avoit  a  l'echnn^er,  il  désiroit 
(1*  te  11  *^VniATtf  comme  ï\  v.i  £Uc  dit. 


plutôt  que  ce  fût  avec  siT  Majesté  qu'avec  les 
Espai^nols,  reeonnoissaul  que  cet  échange  pou- 
voit  être  utile  à  la  France,  tant  pource  que  peut- 
être  par  ce  moyen  ne  rencontreroit-elle  pas  en 
la  paix  les  difllcultes  que  Casai  lui  donneroit, 
que  pource  ([u  il  pourroit  servir  pour  élargir  le 
(in a ^e  de  PijinerttI ,  ou  pour  avoir  la  Savoie, 
ctmime  il  avoit  été  proposé  autrefois.  Cette  re- 
eoiiuoissance  que  le  duc  montroit  envei-s  le  Roi 
des  extrêmes  oi)ligations  qull  lui  avoit,  et  en 
laquelle  Sa  Majesté  prévoyoit  qu1l  ne  seroit  pas 
suivi  de  la  princesse  sa  Lclle-iille  (2),  lui  redou- 
bla le  déplaisir  de  la  mort  de  ce  prince,  qui  ar- 
riva le  21  septembre,  avec  moins  de  regret  do 
ses  sujets  qu'il  ne  mériloit;  mnis  les  maux  con- 
tinuels et  les  désolations  qu'ils  souffrirent  depuis 
son  avènement  à  l'Etal,  leur  firent  perdre  le 
sentiment  naturel  traffection  qu  ils  lui  de\ oient. 
Il  lit  un  testanu^nt  par  lci[uel  il  laissa  la  prin- 
cesse, révèque  de  Mantuue  et  le  prand-chance- 
lier  Guiscardi,  tuteurs  du  duc  son  petit-lils. 

Ce  fut  un  prince  généreux  et  de  grands  des- 
seins, mais  plus  accompagnés  de  hardiesse  que 
(le  prudence,  et  aux([uels  sa  puissance  etoit  moins 
proportionnée  que  son  eoura^^e.  Dès  sa  jeunesse 
il  alla  chercher  la  guerre  eu  Hongrie,  ny  en 
ayant  point  en  France;  et^  y  concevant  une 
haine  pieuse  contre  les  ennemis  de  la  foi,  il  en- 
treprit à  son  retour  Unstitution  d  un  ordre  dont 
il  se  (it  le  chef,  pour  les  aller  combattre,  ne  con- 
sidérant pas  que  c'êloit  le  dessein  d'un  j:rand 
monarque,  et  non  d'un  petit  prince  et  sujet 
comme  lui ,  et  qui  devoit  être  fondé  sur  de  [gran- 
des forces  présentes,  et  non  sur  la  foiblessc  des 
espérances  vaines.  Il  poursuivit  néanmoins  si 
ardemment  ce  dessein,  qull  >  lit  entrer  plusieurs 
princes  et  seigneurs  de  France,  d'Allemagne, 
de  Pologne  et  tritalie ,  et  y  lit  des  dépenses  plus 
grandes  que  ses  biens  ne  pou\oient  porter;  mais 
le  cours  de  cette  glorieuse  entreprise  fut  arrêté 
par  la  succession  des  Etats  de  Mautune  et  du 
Montferrat,  qui  lui  échurent  par  la  mort  du  due 
Vincent;  et  au  Heu  que  la  prudence  humaine 
eût  cru  que  les  fzrands  biens  qui  lui  arrivoicnt 
eussent  dn  lui  donner  le  moyen  d'exécuter  ses 
pensées,  non-seulement,  par  un  secret  jugement 
de  la  Providence  divine,  ils  le  lui  diminuèrent, 
mais  le  lui  ôtéreut  cutièrement,  d'autant  que 
tant  et  de  si  puissans  ennemis  se  déclarèrent 
contre  lui,  qu'au  lieu  qu'étant  personne  privie 
il  étoit  capable  de  faire  queUiue  chose  de  consi- 
dération contre  les  étran^^rs,  des  qu'il  fut  de- 
venu souverain  il  n  eut  pas  assez  de  force  ptmr 
défendre  les  Etats  qui  lui  opiMirlenoient,  Le  Roi , 

{"})  Fille  (îii  tm  <hii'  cli*  Mnotoiic  K  rl«?  Marçuedte  de 
S<ivoie ,  dont  ta  mère  étnil  iniaule  d'tHjKignc. 
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dont  il  étoit  né  sujet ,  entreprit  sa  défense  et  le 
maintint  contre  ses  ennemis,  mais  avec  de  si 
grands  efforts  et  si  préjudiciables  à  l'Etat,  qu'on 
peut  dire  avec  vérité  qu'il  étoit  le  vrai  successeur 
du  nom  de  Nevers ,  si  fatal  à  ce  royaume.  Le 
Roi  étant  attaché  au  siège  de  La  Rochelle,  où  il 
employoit  les  principales  forces  de  son  Etat,  et 
le  reste  contre  la  rébellion  de  l'hérésie  qui  étoit 
embrasée  dans  le  Languedoc,  l'Espagne,  se  ser- 
vant de  cette  occupation  du  Roi,  attaque  ce  duc. 
Le  Roi,  dès  que  Dieu  a  remis  cette  place  rebelle 
en  son  obéissance ,  au  lieu  qu'il  sembloit  être 
obligé  d'accourir  pour  éteindre  le  feu  qui  étoit 
allumé  en  sa  maison,  sursoit  de  le  faire  pour  aller 
premièrement  en  Italie  délivrer  les  Etats  dudit 
duc,  qui  ne  pouvoient  attendre  davantage.  L'an- 
née suivante,  TEspagne  et  l'Empire  s'étant  joints 
ensemble,  contre  la  foi  publique,  pour  lui  faire 
une  nouvelle  guerre,  prenant  l'occasion  des  ca- 
bales pernicieuses  qui  divisoient  lors  la  maison 
royale ,  le  Roi  méprise  le  mal  qu'il  voyoit  naître 
dans  le  cœur  de  son  Etat,  pour  accourir  encore 
au  secours  dudit  duc,  ce  qu'il  fit  heureusement, 
avec  la  bénédiction  que  méritoit  le  dessein  qu'il 
avoit  de  défendre  un  prince  que  la  seule  foiblesse 
exposoit  en  proie  a  l'ambition  de  la  maison  d'Au- 
triche. Néanmoins  ce  secours  a  été  la  semence 
de  tous  les  maux  et  de  toutes  les  guerres  que 
souffre  aujourd'hui  la  chrétienté ,  et  dont  il  a 
souffert  le  premier  la  plus  grande  peine;  car 
ayant,  au  fort  des  victoires  du  Roi  dans  le  Mont- 
ferrat,  laissé  perdre,  par  sa  négligence,  la  ville 
de  Mantoue,  il  s  est  vu,  quoique  encore  plein  de 
biens  en  France,  exilé  dans  une  terre  étrangère, 
vivre  aux  dépens  d'autrui ,  lui  qui  avoit  abon- 
damment, jusques  alors,  donné  à  vivre  à  un 
grand  nombre  de  personnes;  et  lorsque,  par  la 
puissance  des  armes  du  Roi,  Mantoue  lui  fut 
rendue,  il  la  trouva  si  misérable,  et  lui  partici- 
pant tellement  à  sa  misère,  qu'au  lieu  qu'il  étoit 
auparavant  le  plus  magnifique  en  meubles  ex- 
quis qui  fut  en  toute  la  chrétienté,  il  se  trouva 
réduit  à  tel  point  qu'il  demeura  long-temps  sans 
tapisse  rie  en  sa  chambre ,  et  ne  pouvoit  entrete- 
nir son  Etat  qu*en  recourant  à  l'assistance  d'au- 
trui ,  avec  ce  regret  qu'étant  un  des  plus  riches 
princes  sujets  en  la  chrétienté,  lorsqu'il  fut  élevé 
au  degré  de  la  souveraineté ,  il  se  vit ,  peu  de 
temps  après,  déchoir  en  cette  bassesse  d*étre 
mendiant  entre  les  souverains;  et  peut-être, 
d'autant  que  s'étant  toujours  si  superbement 
comporté  tandis  qu'il  fut  en  la  condition  de  sujet 
en  laquelle  Dieu  Ta  voit  fait  naître,  il  avoit  été 
cause ,  par  son  ambition ,  de  plusieurs  guerres 
civiles  et  funestes  en  ce  royaume,  contre  son 
souverain^  Piey  ne  permit  pas  qu'il  jouît  en  paix 
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des  fruits  de  la  souveraineté  quand  die  loi  fat 
échue. 

Le  duc  de  Savoie ,  en  mourant ,  n'avoit  laissé 
que  des  enfans  mineurs ,  celui  de  Mantoue  de 
même;  la  veuve  de  Savoie  étoit  Française,  et 
celle  de  Mantoue  Espagnole,  comme  fille  de  l'in- 
fante Marguerite  ;  mais  toutes  deux  femmes ,  et 
partant  foibles  et  enclines  à  se  rendre  au  parti 
(fu'elles  verroient  le  plus  fort. 

La  mêmeperteque  leRoi  avoit  faite  enltalieen 
la  mort  de  ces  deux  princes,  il  la  reçut  en  même 
temps ,  savoir  est,  le  premier  jour  d^octobre  ,  eu 
la  mort  du  landgrave  de  Hesse,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  prince  généreux,  qui  avoit  non-seule- 
ment succàié  à  ses  pères  en  leurs  Etats ,  mais  à 
Taffection  héréditaire  de  cette  maison  envers  la 
France.  Il  laissa  aussi  à  son  décès  ses  eufioms  mi- 
neurs ,  mais  une  femme,  leur  mère,  courageuse, 
qui  surmontoit  l'infirmité  de  son  sexe  par  sa 
vertu. 

La  mort  de  ces  trois  grands  et  généreux  prin- 
ces, alliés  de  Sa  Majesté,  ne  fut  pas  d'un  léger 
préjudice  à  ses  affaires,  à  quoi  elle  fut  obligée  de 
remédier  par  beaucoup  de  soin ,  de  prudence  et 
de  dépense.  Nous  avons  dit  ce  qu'elle  fit  pour 
maintenir  les  choses  dans  la  Hesse  en  la  même 
splendeur  qu'elles  avoient  été  jusqu*alors.  EUe 
eut  plus  de  peine  à  Mantoue ,  parce  que  la  prin- 
cesse tutrice  étoit  espagnole  d'affection;  néan- 
moins, le  duc  défunt  ayant  ordonné  qu*elJe  ne 
pourroit  rien  faire  au  gouvernement  de  TEtat 
qu'avec  l'avis  de  l'évêque  de  Mantoue  et  du 
grand-chancelier  Guiscai*di,  qui  étoit  mantouan, 
et  non  français  ni  espagnol,  et  par  conséquent 
plus  français  qu'espagnol  ,  puisque  le  Roi  avoit 
autant  d'intérêt  à  la  conservation  de  cet  Etat 
que  les  Espagnols  à  sa  ruine,  Sa  Majesté,  par  le 
moyen  dudit  chancelier,  apporta  le  tempérament 
nécessaire  dans  la  conduite  de  cet  Etat,  se  ren- 
dit absolument  maître  de  Casai  pour  6ter  la  pen- 
sée aux  Espagnols  de  s'en  emparer  contre  leur 
prince  naturel ,  fit  tous  les  offices  qu'elle  pût  en- 
vers la  princesse  pour  rétablir  les  officiers  qui 
avoient  été  mis  par  le  prince  défunt,  et  qu'elle 
avoit  ôtés  après  sa  mort,  essaya  d'éloigner  d'elle 
ceux  qui  l'éloignoient  du  parti  de  la  France,  et 
n'oublia  rien  de  ce  qui  la  pouvoit  maintenir  en 
état  qu'elle  fût  capable  de  recevoir  de  Sa  Majesté 
la  protection  qu'elle  en  de  voit  attendre.  Sa  Ma- 
jesté apporta  le  mên)e  ordre  au  Piémont ,  et 
non  avec  moindre  peine;  car  les  Piémontais 
croyant  que  les  Français  les  obligeoient  à  la 
guerre,  et  étoient  cause  de  leurs  souffrances,  ou- 
tre qu'ils  parloient  quelquefois,  non  sans  sujet , 
contre  ladite  nation  piémontaise,  et  les  mépri- 
soient  et  blâmoient  leur  lâcheté,  commencèrent  à 
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flSfi  cr  rontrecnxdèîçqTi'îîs  sarent  que  Icar  prince 
Mlhorsd  t*spéranec  (Jei^uérison,  et  firent  iiu-oii- 
tnimt courir  lebraîtentre  eux  que  le  maréchal  de 
CrrqoJ^  qtii,  en  ta  compagnie  de  l'ambassadeur 
do  lloi  et  des  maréchaux  de  camp  de  son  armée, 
tftn  ivec  k'  duc  de  Savoie  le  jour  qull 

fcwi-  «le,  Tavoit  empoisonné,  el  ensemble 

Il  eomlr  de  Verrue  et  le  marquis  Ville,  qui  tous 
tribctairfittombt  s  malades  en  un  mémejour;  que 
ieidQQX  premiei^  en  eloient  morts  ,  mais  que  le 
ttfqnls  Ville  séloit  conservé  par  du  contre-poi' 
«m; dont  le  peuple  fut  tellement  ému,  ([ne  ledit 
■HfdiAl  de  Créijui  avant  envoyé  un  de  ses  j;cus 
AiMo  pcmr  quelques  affaires  particulières,  il  eut 
priteÉ  sesauver  de  la  ville,  et  s1l  n'etU  désavoué 
m  OLstlre  et  dit  qu'il  étoit  à  don  Maurice  on  le 
InlL  D'autre  prnt,  quatre  mauvais  esprits  et 
AifKtkMi espagnole,  savoir  est  les  marquis  Bauhe, 
vue,  Flaneflse  et  le  père  Monot  ,  vinrent  m 
omttocttt  jeter  nialicieusement  dts  déliances 
iÊsm  rrsprit  de  Madame,  et  lui  dirent  que  lis 
IrafKais  se  vou (oient  saisir  de  sa  peisouoe  et 
«f^nsidrr  \  »  on  parloit  ou verternin^  eji 

fATOiée  des  .1  .   -^^  que  le  Koî  recev  roil  de  la 

ttart  do  duc  de  Savoie ,  si  le  Boi  se  \  ouloit  ren- 
én  mAJtre  de  ses  Etats,  et  qu'il  y  avoit  ^^rande 
que  ces  discours  publics  étoient  une 
\  de  la  résolution  prise  par  les  chefs  de  l'ar- 


comme  femme,  et  fdie  d'une  prin- 
I  Itali^fioc  et  soupçonneuse  [l  ),  se  laissa  per- 
r,  Wcn  iju  au  même  temps  notre  ambassa- 
r  Ittidcmnât  beaucoup  de  sujets  du  contraire; 
déH  i|u'lI  %ut  que  le  duc^  qui  avoit  eu  un  si 
l  d'  iiTir  et  une  si  faraude  crainte  de 

i|^  u>il  voulu  ouir  parler  des  alTai- 

lUi,  ol  ite  son  htat,  ni  de  l'armée,  ni  des  enne* 
mÊê^  ni  de  sa  famille,  ni  de  sa  conscience  méme^ 
tlùil  prrs  de  mourir  sans  avoir  pensé  a  aucune  de 
gadiPseMii  *  I  i   ubrement,  il  se  rendit  ioeou- 

iMrtcArzS  r  , quoique ledilambassadenr 

m  tni«%dl  lors  au  lit ,  attaque  d\«ne  lièvre  tierce 
imtjlarait  eu  deux  acce<»;  et,  selon  qu'il  étoitcon- 
nHi|iiel4{iies]oursauparavantavecMadame,que 
êÈÈUtes    '  les  médecins  auroient  ju^é  a 

pntpQ»  i*  r  con  fesser  il  lui  le ro i  t  pa r  1  e r  pa  r 

Mi ecm^vHrtjr  de  sou  testament,  par  le(|uel  il  la 
liifiiil  instituer  tutrice  de  ses  eufans,  iiiconti- 
atM  s|^fts  que  Son  Altesse  fut  confessée,  il  le 
■iHito  de  fiureson  testament  qu'il  ne  pût  faire; 
m^  fl  Irou^a  cet  expedieid,  que  son  confesseur 
ta  dit  qull  avoit  ti>ujours  témoi|.^ié  vouloir  re- 
mÊ$nà  Hadiime  le  soin  de  ses  enfiins  et  de  sott 
An,  et  qnll  lui  avoit  dit  qu'il  vouloit  faire  un 
CI)  Ob  H  ic  iloulcimil  gui'riL*  (|u'll  %'t^\i  ik  la  mère  du 


teslaïiunt,  s'il  ne  demenroît  f as  en  celte  même 
volonté.  On  voulut  ouir  qu'il  dit  en  italien  st\ 
mais  c'étoit  un  soupir  plutôt  qu'une  réponse;  l'on 
prit  occasion  pour  en  dresser  un  testament,  si- 
l^né  de  neuf  des  principaux  de  tîtilile  cour  ;  et 
ceux  qui  se  font  en  cette  sorte  sont  authentiques 
audit  pays.  Madame,  néanmoins,  se  rendit  facile 
aux  soupçons  qu'on  lui  donnoit  contre  la  France, 
et  commença  dés  lors  à  faire  glisser  des  ii^ens  de 
guerre  dans  ladite  \ille  de  Verceil  ^  pour  la  con- 
server eoiUre  les  desseins  que  le  maréchal  de 
t_ax\[ui  y  pourvoit  avoir  ;  ce  qui  obligea  ledit  ma- 
réchal et  ledit  aiiibassadeur  de  Ta  Mer  trouver 
pour  s  en  plaindre  ;  mais  sa  réponse  les  scanda- 
\ki\  bien  encore  davantage,  car  elle  leur  dit 
qu'elle  vouloit  conserver  sa  liberté  ;  ce  qui  Ht  que 
ledit  maréchal  lui  dit  qnll  alloit  faire  retirer  Tar- 
mtedu  Roi  puisquVïle  eu  avoit  délianee ,  bien 
qu'elle  ne  fût  la  que  prmr  son  service.  Le  duc  de 
Savoie  n*étoit  pas  lors  encore  mort  ;  dés  qu  il  le 
fut,  la  ville  fut  toute  en  armes,  lXous  avions  dans 
la  \ille  plus  de  eînq  cents  otTicieis  et  plusieurs 
soldats  de  Tarmée  dont  on  foisoit  le  jiaiement , 
qui  ,  voyant  qu'on  vouhiit  egori^tn'  les  Français, 
proposèrent  et  prescpie  résolurent  de  s'en  aller  à 
la  porte  qui  étoit  fermée  et  gardée  par  deux 
cents  hommes,  pour  faire  main  basse,  et  sVn  sai- 
sir  pour  faire  entrer  noiredite  armée;  nuiis  le 
maréchal  de  Crerpii  et  le  sieur  d'Hémery  sorti- 
rent aussitôt  de  chez  \L  de  Savoie,  et  non-seu- 
lement arrêtèrent  cette  proposition,  mais  11  1  eut 
sortir  tous  les  Français  qui  étoient  dans  la  \  ille» 
Néanmoins  la  place  ne  laissa  dVtre  gardée  jus- 
ques  a  ce  que  notre  armée  se  fût  retirée  de  là, 
qui  ne  put  être  que  le  lendemain  de  la  mort ,  à 
cause  de  la  distribution  ûu  pain  et  de  l'argent  ;  et 
sî  ou  eût  eu  intention  de  se  saisir  de  Verceil  , 
comme  ces  méchans  esprits  dirent  à  IVladarne, 
nous  avions  eu  assez  tcH  Tax  is  pour  nous  en  ren- 
dre maîtres  ,  parce  que  leurs  i^ensde  ^nicrre  n'y 
e  n  t  r  ère  n  t  pa  s  p  1  u  s  d  e  d  eu  \  heur  es  a  p  res . 

Le  maréelial  de  Créqui  se  relira  avec  toute 
Tarmée,  et  jugea  à  propos  de  laisser  passer  tous 
les  faux  bruits  semés  par  la  faction  espagnole , 
auparavant  que  de  revenir  à  hi  cour,  joint  qiiesii 
présence  étott  lors  bien  nécessaire  a  Tu rmèc  pour 
contenir  un  chacun,  dans  In  division  que  toutes 
ces  rencontres  apportoient  ;  car  la  méfiance  de 
Madame  alla  si  avant  envers  nous,  que  lentréc 
de  toutes  les  villes  f^it  interdite  aux  Français  en 
même  tenq>s,  ce  qui  nous  apporta  \m  ^rand 
scandale  et  donna  un  mécontentement  jicnéral  ù 
toute  l'armée.  Quant  à  notre  andwissadeor,  il  \il, 
des  la  nuit  même  de  la  mort  du  due,  le  comte 
Philippe  (2),  et  lui  remontra  que  Madame  se  per- 

(2)  D'Agiic,  fort  lié  avfi-  la  ihichrsst». 
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droit  si  elle  changeoit  la  face  des  affoires,  et  pre- 
iioit  conflance  en  d'autres  personnes  qu'en  cel- 
les en  qui  son  mari  en  avoit  ;  en  quoi  il  n'eut  pas 
beaucoup  de  peine  à  le  persuader,  c^ir  il  crai- 
gnoit  que  ces  changemens  retombassent  enfln 
sur  lui,  qui  étoit  envié  Jusques  à  l'extrémité.  Ils 
convinrent  ensemble  qu'il  étoit  à  propos  que  Ma- 
dame  appelât  le  comte  Ludovico  et  le  marquis 
de  Saint-Maurice  pour  leur  donner  l'administra- 
tion des  affaires  de  son  Etat;  qu'il  falloit  marier 
le  marquis  de  Saint-Germain  avec  la  lille  du 
marquis  de  Saint-Maurice  pour  les  unir;  qu'il 
étoit  nécessaire  qu'il  se  raccommodât  avec  le 
père  Monot ,  pour  ne  s'opposer  pas  à  cette  exé- 
cution, et  lui  promettre  part  en  ce  ministère; 
qu'il  falloit  que  ledit  comte  raccommodât  aussi 
notredit  ambassadeur  avec  lui  ;  que  Madame  en- 
voyât un  gentilhomme  au  prince  cardinal  de  Sa- 
voie, pour  lui  donner  part  de  la  mort  du  duc  son 
frère,  avec  instruction  particulière  de  l'empêcher 
de  venir  en  ses  Etats;  qu'elle  en  envoyât  un  autre 
au  prince  Thomas  pour  le  même  effet ,  et  qu'elle 
envoyât  le  marquis  de  Ptanesse  ambassadeur  à 
Rome,  et  le  comte  de  Morette  en  France,  qui 
faisoit  profession  d'être  français.  Il  se  chargea  de 
voir  Madame  en  particulier  ,  ce  qu'il  ne  pouvoit 
faire  facilement,  le  père  Monot  l'obsédant  depuis 
son  réveil  quasi  toutes  les  heures  du  jour,  afin 
de  lui  représenter  toutes  ces  choses  et  les  raisons 
Impoiiantes  pour  lesquelles  elle  les  devoit  avoir 
agréables. 

Elle  les  approuva,  et  désira  que  l'ambassadeur 
les  lui  proposât  en  présence  même  du  père  Mo- 
not, lorsqu'elle  lui  demanderoit  ses  sentimens 
sur  ce  qu'elle  devroit  faire  en  cette  occasion,  ce 
qui  fut  fait  ;  et  le  père  Monot  même  n'ayant  qye 
dire  au  contraire^  et  avouant  qu'elle  ne  pouvoit 
être  mieux  conseillée,  le  tout  fut  résolu ,  et  par- 
ticulièrement que  le  comte  de  La  Monta,  cousin 
du  comte  Philippe ,  iroit  à  Rome  pour  y  arrê- 
ter (  1  )  le  cardinal,  et  afin  de  lui  6ter  tout  sujet  de 
plainte,  lui  dire  que  Madame  lui  vouloit  rendre 
ses  biens  ;  et,  au  cas  qu'il  opiniâtrât  de  venir  en 
Piémont,  lui  dire  que  Son  Altesse,  à  sa  mort, 
avoit  chargé  Madame  de  ne  changer  rien  aux 
choses  qu'il  avoit  ordonnées  pour  ce  regard,  et 
de  lui  faire  savoir  qu'il  n'y  seroit  pas  reçu  favo- 
rablement, et,  s'il  passoit  outre,  sûrement  qu'un 
nommé  Pisieu,  gentilhomme  de  Savoie,  iroit 
trouver  le  prince  Thomas  avec  pareille  charge , 
et  prendroit  ordre  du  cardinal  (2) ,  en  passant 
en  France,  comme  il  auroit  à  s'y  conduire.  Le 
père  Monot  prit  occasion  de  proposer  à  Madame 
qu'elle  devoit  donner  part  de  cet  accident  au  roi 

(1)  CVfit-à-dire  Tenipèdier  de  venir  en  Savoie. 

(2)  De  Richelieu. 
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d'Espagne,  comme  cousin  germain  du  tea  due 
son  mari ,  et  lui  allégua  plusieurs  exemples  où  on 
en  avoit  ainsi  usé ,  nonobstant  qu'il  y  e6t  rup* 
ture.  Notre  ambassadeur,  au  contraire,  repré- 
senta que  ce  qui  avoit  rainé  les  afAdres  du  fea 
duc  en  la  cour  de  France,  étoit  les  soupçons  que 
feu  son  mari  avoit  voulu  toujours  donner  de  son 
procédé ,  et  l'opinion  qu'il  avoit  eue  que  ces  ja- 
lousies le  rendoîent  plus  recororoandable;  que  si 
elle  vouloit  tenir  cette  conduite ,  elle  dégoAterolt 
le  Roi  et  ruinerait  ses  afVlBdres;  qu'outre  que  le 
procédé  du  défunt  n'avoit  Jamais  été  bon  en  ee 
regard ,  le  changement  qui  arrivoit  par  sa  mort 
lui  devoit  bien  faire  changer  sa  manière  d'agir  ^ 
et  que  ceux  mêmes  qui  lui  donnoient  mal  à  pra- 
pos  des  ombrages  du  Roi ,  ne  lui  dévoient  point 
conseiller  de  donner  à  Sa  Mijesté  ces  déflanees, 
parce  que  c'étoit  lui  donner  des  occadoni  Justes 
de  se  plaindre  d'elle  ;  qu'elle  ne  devoit  donner 
aucun  sujet  au  Roi  de  penser  qu'elle  entr^lnt 
aucune  intelligence  en  Espagne,  et  qu'il  sofflaoit 
que  le  nonce  résidant  auprès  d'elle  écrivit  à  ce- 
lui qui  résidoit  en  Espagne,  pour  faire  ses  exensss 
envers  la  Reine  sa  sœur;  à  quoi  Madame  se  ré- 
solut, nonobstant  toutes  les  instances  da  père 
Monot,  qui  se  servit  même,  pour  porter  son 
esprit  à  ce  qu'il  désirait,  de  ce  qu'il  étoit  venn 
avis  que  ladite  reine  d'Espagne  avoit  hït  diasser 
de  Madrid  la  princesse  de  Garîgnan  (3),poar 
quelques  mauvais  discours  qu'elle  avoit  tenus 
d'elle  (4),  ce  qu'il  lui  représentolt  l'obliger  de  dé- 
pêcher quelqu'un  exprès  vers  elle  en  eette  ooca* 
sion. 

Sa  Majesté  apprauva  le  procédé  dndit  ambas- 
sadeur ,  et  les  conseils  qu'il  avoit  donnés  à  Ma- 
dame, et  manda  audit  sieur  d'Hémery,  am- 
bassadeur, qu'il  lui  devoit  sérieusement  faire 
connottre  que  le  duc  son  mari  l'ayant,  à  sa  mort, 
rendue  tutrice  de  ses  enfans,  elle  étoit  obligée , 
et  par  honneur  et  par  conscience ,  de  n'oublier 
rien  de  ce  qui  dépendrait  d'elle  pour  faire  voir  à 
son  État  et  à  toute  la  chrétienté  qu'elle  saurolt 
bien  user  du  pouvoir  qu'il  lui  avoit  laissé;  qn'a- 
près  qu'elle  auroit  reçu  le  serment  de  fidélité  de 
tous  les  principaux  officiers  de  son  Etat,  et  bien 
considéré  s*il  n'y  avoit  personne  dans  ses  pla- 
ces qui  lui  fût  suspect,  elle  ne  saurolt  penser  à 
aucune  chose  qui  lui  jfût  plus  utile  et  nécessaire 
qu'à  former  un  bon  conseil ,  dont  la  réputation 
donnât  grande  espérance  de  son  gouvernement; 
qu'il  falloit  qu'ensuite  elle  eût  pour  principale  vi- 
sée qu*aucun  de  messieurs  ses  beaux-frères  ne 
revint  dans  son  État ,  ni  n'y  pàt  foire  aucune  ca- 
bale en  leur  absence  ;  que  pour  les  convier  à  en 

(3)  Femme  da  prince  Thomas  de  Savoie. 

(4)  La  duchesse  veuve. 


*  ainsi  p^nr  ta  don^car ,  Madame  avoit  eo  rai- 
lOli  de  se  rehldier  ik  ki  juste  rigueur  que  M.  de 
Stfoic  leur  tenoit  pour  ce  qui  etoit  de  Teurs 
lioii^  et  ^  iar  ce  fuDdement ,  leur  faire  savoir  la 
itelufloQ  qa'efie  preuoit  de  tes  en  laisser  jouir 
lAremeot  ;  mais  qu*en  outre  elle  devoit  les  faire 
prier,  par  même  moyen ,  de  ne  prétendre  pns  eo 
Jislr  en  autres  lieux  que  ceux  où  ils  êtoient 
«liotrnant  ;  qu'il  étoit  à  croire  que  si  elle  déil- 
noU  le  domestique  du  cardinal  de  Savoie,  que 
§m  Son  Altesse  avoit  fait  mettre  prisonnier,  et 
fo'ctle  le  loi  renvoyât  porter  cette  nouvelle,  ce 
'  double  obligation  qui  robligeroit  sans 

fàoeque  Madame  devoit  désirer  de  lui; 
^ii*U  leroH  très-ijnjiortant  qu'elle  pût  sonlajL^er 
im  peuples  de  ses  Etats,  mais  que  si  c etoit 
dMfeie  impossible  durant  la  guerre,  il  étoit  du 
iMl  néocaKatre  qu'elle  leur  fit  entendre  qu'elle 
D^tleiidoii  autre  chose  que  lu  paix  pour  leur 
Mre  reasmtir  la  douceur  de  sa  conduite;  que 
!•  forée  de  Tesprit  de  Madame  faisoit  croire 
i|s*ielie  ne  Taudroit  pas  se  laisser  surpasser  à  au- 
ouw  antre  personne  de  son  sexe  qui  eût  jamais 
m  radministration  d'Etats.  Et  partant ,  après 
irotr  témoîiinè  sa  bonté  à  tous  ses  sujets,  comme 
ékt  Ir  devoit  faire,  il  étoit  ûu  tout  nécessaire 
fi'elle  m  paroltre  force  et  vigueur  contre  ceux 
fii  naitnsTiendroient  à  ses  volontés,  et  qui  eom- 
Mettroient  qiielque^  fautes  préjudiciables  à  TÉ 
m^  Pmt  eiccnplf ,  si  quelqu'un  de  messieurs  ses 
iHmx-l^rercfi  se  presentoit  pour  entrer  dans  ses 

r  il  fàiloit  hardiment  lui  faire  fermer  les 
eo  tmts  lieux ,  et  absolument  ne  le  rece- 
E ,  la  sûreté  de  la  personne  de  Madame, 
erilt  de  meciieiirs  ses  enfans ,  le  re|>os  et  tran- 
fiiEÉlé  de  sos  Etat ,  dé[>endant  si  absolument  de 
ce  point  f  que  si ,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
|àf  être  ^  on  manquoit  à  l'observer ,  on  ne  pou- 
voit  rien  prévoir  que  de  funeste  de  la  suite  d  une 
Idle  CittU*;  que  s'il  se  trouvoit  quelques-uns  des 
porvcnMSfirs  ou  principjvux  ofliciers  qui  fussent 
't  adhérens  a  ce^  messieurs ,  il  fatloll  les 
k  leur  donner  délai  de  mettre  en  ef- 
fet lenr  mauvaise  volonté ,  et ,  au  cas  que  quel- 
fi'oa  manquit,  le  faire  châtier  sévèrement; 
^'ai  un  mot ,  d'autant  plus  qu'on  estimoit  le 
mm  des  dames  avoir  quelque  toiblesse ,  d'au- 
IM  plQi  Madaine  devoit- elle  gouverner  avec 
i  cC  vigoeor ,  pour  faire  que  toutes  choses  se 
al  eo  discipline  pendant  son  adminis- 

i;  i]a*ll  ue  lui  parloit  point  de  la  déférence 
avoir  aux  avis  du  Roi ,  parce  qu'elle 
iÊÊÊ  trop  iaga  pour  ne  canooUre  pas  qu  après 
Bm  de  II  dtf^eodoit  son  sent  falut.  Comme  elle 

t  avoir  nu  loiii  parlieulier  de  se  conformer 
Il  loi  aeroicnt  danaà»  d'uQe  pei** 
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,  ^«x  qui  seroient 
auprès  d'elie  de  la  part  de  Sa  Majesté  n'a  voient 
quasi  autre  pensée  que  de  se  gouverner  avec  tant 
de  modestie,  que  tout  le  monde  connût  que  le 
seul  but  de  Sa  Majesté  n*eloit  que  d'assister  pu- 
rement et  simplement  Madame  pour  Tamour 
d  elle  et  de  messieurs  ses  enfans,  sans  autre  pré- 
tention que  leur  avantage  et  la  conservalion  de 
leurs  Etats;  que  celle  circonspection  étoit  abso- 
lument nécessaire  pour  ôter  tout  prétexte  a  ecu;t 
q\ûy  clanî  partisans  d'Espagne,  voudroient  faire 
semblant  que  le  propre  intérêt  de  Madame  et  de 
messieurs  ses  enfans,  les  obligeroit  à  chercher 
de  ce  cûte-la  un  contre-poids,  pour  opposer  aux 
pretenlions  que  pourroit  avoir  la  Erance  a  leur 
préjudice  ;  que  Sa  Majesté  ne  remarquoit  point 
le  soin  que  Ton  devoit  avoir  de  plaire  a  Madame, 
parce  que  c'étoit  une  chose  si  connue  qu  il  n'étoit 
pas  croyable  que  personne  qui  put  être  employé 
auprès  d'elle  de  la  part  de  Sa  Majesté  ,  pût  man- 
quer à  ce  devoir  ;  que  n'y  ayant  rien  qui  aliénât 
plus  les  esprits  que  ta  violence  ,  il  étoit  aussi  du 
tout  nécessaire  que  ceux  que  Sa  Majesté  tiendroit 
auprès  de  iMadame,  agissent  avec  tant  de  rete- 
nue, qu'au  lieu  d'aigrir  les  esprits  de  ceux  avec 
lesquels  ils  auroieut  à  vivre  et  a  traiter,  ils  les 
gagnassent  par  la  douceur;  que  Madame  devoit 
avoir  un  soin  particulier  de  donner  un  gouver- 
neur à  iM.  son  fils  qui  fut  du  tout  à  elle,  et  qui 
eut  Taftectiou  française,  alln  qu'elle  n'y  fût  pas 
trompée,  et  que  le  Roi,  qui  seroit  contraint  de 
faire  beaucoup  de  dépeuses  pendant  son  bas  ùge 
pour  sa  conservalion  ,  oe  fût  pas  payé  d'une  njé- 
coonoissance*  Enfin  qull  etoit  besoin  d'avoir  un 
soin  particulier  de  la  bouche  de  Madame,  étant 
en  un  pays  proche  de  ceux  auxquels  on  sa  voit 
dormer  certains  mets  dont  ta  digestion  n'etoit  pas 
bonne.  Pour  le  père  Monot,  qu'il  doit  uéces- 
saire  de  le  gagner  s'il  se  pouvoit,  et  en  chercher 
tous  les  moyens  qui  pou  voient  convenir  à  sa  pro- 
fession et  compatir  à  son  humeur. 

L  a  ru  ba  ssa  d  e  u  r  su  i  v  i  t  ces  o  j  d  it  s  en  so  n  p  roc  éd  é 
avec  Madame  ,  laquelle  ,  bien  qu'elle  lût  trcs-dé- 
ilante  ,  capable  d'impressions ,  et  environnée  de 
personnes  qui  lui  en  don  noient  beaucoup  au  pré- 
judice de  la  Erance ,  la  principale  desquelles  étoit 
le  père  Monot,  se  rendoit  enlln  à  ces  raisons, 
et,  bien  qu'avec  difllculté  et  doute  du  contraire, 
faisoit  ce  qu'il  lui  avoit  conseillé;  mais  Tinctîna- 
tioD  de  son  esprit ,  et  les  incei  titudes  es  quelles 
par  son  irrésolution  elle  étoit  à  l'égard  de  la 
France,  et  raffcction  plus  naïve  et  conliance 
plus  Ljrande  qu'elle  témoignoil  aux  Piemonîais, 
produisirent  ce  bon  effet ,  que  cela  la  (il  rectui- 
uottrc  sans  aucune  difficulté  tutrice  et  adminis- 
tratrice de  TEtat,  et  linstitutiou  de  son  mari  fut 


ne 

enregistrée  au  sénat,  ((uoîquequelques-uus  mur- 
murassent entre  les  dents  de  ce  testament,  fait 
en  la  manière  que  nous  avons  dite  ;  mais ,  bien 
que  son  procédé  causât  ce  bon  effet ,  la  cause 
néanmoins  en  étoit  mauvaise ,  vu  que  c'étoit  un 
manquement  d'entière  confiance  aux  Français, 
et  partant  au  Roi ,  qui  néanmoins  étoit  le  seul  en 
la  protection  duquel  elle  pouvoit  avoir  asssurance 
pour  elle  et  ses  enfans.  Le  marquis  de  Leganez, 
encouragé  de  cette  apparence  de  mauvaise  intel- 
ligence entre  les  Piémontais  et  nous ,  partit  de 
Valence  le  1 6  octobre  avec  huit  mille  hommes  de 
pied  et  trois  mille  chevaux,  entra  dans  le  Mont- 
ferrat,  et  vint  assiéger  le  château  de  Pomar, 
qui  ne  tint  que  six  heures,  quoiqu'il  pût  tenir 
plus  de  deux  jours,  pendant  lesquels  on  Feût  été 
secourir  ;  mais  la  prise  dudit  château  fut  néan- 
moins à  la  honte  des  ennemis,  car ,  le  même  jour 
16 ,  le  duc  de  Créqui  mit  quatre  mille  hommes 
de  pied  et  mille  chevaux  de  Tarmée  du  Roi  en- 
semble ,  le  marquis  de  Ville  se  joignit  à  lui  avec 
sept  cents  chevaux  et  deux  régimens,  et  mar- 
chèrent le  lendemain  droit  aux  ennemis ,  qui , 
ayant  nouvelles  d'eux ,  partirent  ledit  jour  de 
devant  soleil  levé ,  et  se  retirèrent  à  Valence.  Peu 
d'heures  après  ledit  château  fut  battu  et  repris 
par  ledit  duc  de  Créqui ,  ayant  toute  l'armée  des 
ennemis  à  une  lieue  de  lui,  qui  s'étoit  logé  à 
Monté,  qui  est  du  Milanais,  pour  couvrir  ceux 
qui  faisoient  le  siège,  résolu  de  combattre  les 
Espagnols  s'ils  venoient  pour  secourir  la  place, 
ce  qu'ils  n'osèrent  faire.  A  quelques  jours  de  là 
les  pluies  firent  retirer  les  uns  et  les  autres ,  et  le 
duc  de  Créqui  s'en  alla  à  Turin  pour  aider  à  as- 
surer l'esprit  de  Madame,  et  la  conseiller  aux 
affaires  présentes ,  et  plus  encore  pour  faire  per- 
dre l'opinion  aux  peuples  qu'il  y  eût  aucune  di- 
vision entre  la  Savoie  et  la  France.  Mais  il  arriva 
une  difficulté  imprévue ,  qui  fut  que  Madame  té- 
moigna à  notre  ambassadeur  qu'elle  ne  vouloit 
plus  que  M.  de  Créqui  la  saluât  à  l'accoutumée , 
s'étant  résolue  de  ne  plus  baiser  personne  depuis 
la  mort  de  son  mari.  Le  duc  de  Créqui,  qui  ju- 
geoit  bien  que  cela  regardoit  tous  les  grands  du 
royaume,  trouva  expédient  que  Madame  lui  di- 
roit  qu'étant  dans  les  quarante  jours  de  la  mort  de 
son  mari ,  il  la  dis[>enseroit  de  le  baiser  pour  cette 
heure,  et  que  lui  aussi  ne  se  baisseroit  pas  pour  la 
saluer ,  et  que  pendant  ce  temps  l'on  eu  écriroit 
au  Roi ,  qui ,  quand  il  en  fut  averti ,  le  trouva 
mauvais,  tant  pource  qu'un  tel  changement  en 
ce  temps-là  faisoit  connottre  manque  de  respect 
vers  le  Roi  et  d'intelligence  avec  la  France,  que 
pource  qu'apparemment  le  père  Monot  étoit  au- 
teur de  ce  conseil ,  pour  exciter  quelques  riotes 
entre  Madame  et  les  ministres  du  Roi.  Néanmoins 
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Sa  Msyesté  manda  qu'on  laissât  cette  affaire  en 
suspens,  jusques  à  ce  qu'on  vit  quel  train  preu- 
droient  les  affaires.  Le  père  Monot  et  ceux  de  sa 
cabale  la  voulurent  persuader  de  mettre  ses  Etats 
en  neutralité ,  et  laisser  les  Français  et  les  Espa- 
gnols se  battre  en  autre  lieu ,  ce  qui  étoit  un  des- 
sein très-pernicieux  pour  la  France.  Le  cardinal 
manda  à  l'ambassadeur  qu'il  lui  fit  connoltre 
qu'elle  s'en  devoit  détourner  pour  son  propre  in- 
térêt, et  que  sa  ruine  et  ce  projet  étoient  une 
même  chose  ;  qu'elle  seroit  bien  aveugle  si  elle 
ne  voyoit  pas  que ,  quand  les  Espagnols  lui  pro- 
poseroient  maintenant  des  conditions  les  meilleu- 
res du  monde,  ce  ne  seroit  que  pour  la  détacher 
de  la  France ,  et  la  ruiner  en  fin  de  compte  plus 
aisément  ;  qu'il  étoit  nécessaire  qu'elle  déclarât 
qu'elle  ne  veut  ni  paix  ni  guerre  qu'avec  le  Roi , 
se  sentant  trop  obligée  à  suivre  les  intentions  de 
feu  Son  Altesse  pour  s'en  séparer  ;  que  par  ce 
moyen  elle  auroit  plus  tôt  la  paix ,  et  si  elle  pre- 
noit  un  autre  chemin ,  comme  il  lui  seroit  moins 
honorable, il  lui  seroit  moins  sûr,  et  délieroit  le 
Roi  par  force  de  ses  intérêts ,  où  la  nature ,  son 
inclination  et  toutes  sortes  déconsidérations  l'at- 
tachoient  avec  grande  chaleur.  11  lui  enjoignit 
aussi  fort  particulièrement  de  voir  avec  le  duc 
de  Créqui  s'ils  pourroient  faire  quelque  entre- 
prise sur  les  ennemis ,  en  continuation  des  pre- 
miers desseins  qu'ils  avoient  durant  la  vie  du  feu 
duc ,  et  s'il^ne  pourroient  pas  prendre  quelques 
postes  vers  Rurgomenin  et  aux  environs,  pour 
faire  voir  que  la  mort  dudit  duc  n'aHolbUssoit 
point  leurs  entreprises ,  ce  qui  sembloit  être  du 
tout  nécessaire  pour  faciliter  la  paix.  Mais  le  duc 
de  Cré<iui  lui  manda  que  cela  ne  se  pouvoit,  et 
que  les  affaires  de  la  guerre  avoient  entièrement 
changé  de  face  par  la  mort  dudit  duc ,  d'autant 
qu'il  mettoit  ses  milices  dans  les  places  pour  les 
garder ,  et  tiroit  ses  troupes  d'ordonnance  en  la 
campagne  ;  mais  qu'il  étoit  maintenant  impossi- 
ble, dans  les  défiances  que  les  ministres  de  Ma- 
dame lui  avoient  données  en  ce  commencement, 
et  dans  la  crainte  qu'elle  avoit  de  hasarder  ses 
places  si  elle  les  dégarnissoit ,  qu'on  la  pût  obli- 
ger de  retirer  son  infanterie.  Elle  craignoit,  et 
elle  vouloit  témoigner  à  ses  sujets  qu'elle  les  vou- 
loit conserver.  Pour  la  cavalerie,  elle  pouvoit 
donner  deux  mille  chevaux  seulement;  ce  qui 
n'étoit  pas  suffisant  avec  les  troupes  que  le  Roi 
avoit  de  delà  pour  faire  aucun  siège  ou  entreprise 
considérable  sur  les  ennemis,  mais  bien  pour  être 
sur  la  défensive,  et  empêcher  l'ennemi  de  nous 
nuire ,  quoi  qu'il  nous  pût  arriver. 

Le  cardinal  de  Savoie  et  le  prince  Thomas  ce- 
pendant ne  perdirent  pas  l'occasion  de  la  mort 
du  duc  leur  frère ,  et  pour  avantager  le  service  du 


aê  en  ses  Elot^,  el  pour  lotir  inapie 
t,  les  Espagnols,  entr-*  les  maius  desqu<*ls 
llisétt>£t*])l  abandonnés,  les  y  suliieitanl.  Ils  t*s- 
prmlent  beaucoup  du  cardinui  de  Savoie  ^  biï 
poQYi>it  eolrer  dans  le  Piémont;  ils  n'aUcmloienf 
pis  inoiits  du  prince  Tliornas  dans  la  Savoit',  ou 
L  Hisavuient  qu'il  étoit  fort  aimé  ;  mais  ils  erov  oient 
B  devoir  fïiire  sonder  le  gué  par  ludit  cardinal  ^  et 
^■aBi|B  dt!  saqualKé^  et  qull  étoit  le  plus  ilge 
^^^^Bbt  frères,  et  qu^il  partait  de  Rome,  lieu 
iOQ  suspect ,  et  que  le  Piémont  étoit  ta  plus  im- 
portaote  et  le  chef  des  provinces  de  rElatdc  Sa- 
illie, et  que  le  pcn?  Monot  étoit  son  partisan, 
fil ^  par  son  artifice^  avoit  beaucoup  de  poids 
éllis  rcsprîtde  ^tadame ,  jusqu'alors  destituée  de 
eoQselllert  auxquels  elle  eût  confiance,  \onohs- 
IUll«laiie  que  Madame  lui  eût  mandé  qu'il  ne 
boiigeél  de  Rome  et  ne  vint  point  en  ses  Etats  en 
eetle  grande  révolution  ,  il  ne  laissa  pas  de  s"y 
Miier,  couvrant  son  mauvais  dessein  contre 
'i^ieux  prétexte ,  que  c*étoit  pour  son 
,  ikur  son  bien.  Madame  a\oit  grande 
d'eioiguer  sa  venue ,  tant  pouree  qu'au 
cernent  de  son   gouvei'nement  elle  ne 
foifiiit  pas  se  garantir  de  donner  mecnntente- 
■eot  à  plusieurs  personnes ,  qui  envîeix)tent  ceux 
|ll*^e  aarolt  ebobis  pour  se  conduire  suivant 
Imt  eûctsejl  [ce  que  le  cardinal  ne  manqueroit 
|ft»de  fomenter  et  en  augmenter  le  mal  s'il  [>ou- 
mlt  ^,  que  pource  quelle  savoit  la  mauvaise  vo- 
loaté  dudit  cardinal  vers  les  princes  ses  enfans, 
laliipljice  descjuek  il  eût  désiré  succéder  a  l'É- 
M;  ce  qon^ant  long-temps  espère  poin-ce  que 
HHim  ne  lui  avoit  pas  d(nmé  des  enfans  sitèt 
fi'e0e  e»  pouvoit  attendre,  il  avoit  long-temps , 
lurQiie  muUce  italienne,  prémédité  de  faux  et 
itenrnables  prétextes  i,  1 1  pour  essayer  quelque 
fmtf^  l'occasion  s'en  presentoit,  de  leur  Ater  la 
s«ian  que  la  nature  leur  acquéroit;  car  s  il 
:  ca  llmpudence  de  vouloir  parler  au  prt^'u- 
jtation  durant  la  \  ie  du  fi  u  duc  de 
îne  feroit-il  point  maintenant?  Notre 
HÉvndfUreut  ordre  de  représenter  ces  raisons 
llbtlafDC  ;  ce  qu'il  fit  et  si  utilement,  qu'il  lit 
pïile  loi  envoya  trots  ou  quatre  gentilshommes 
ftmr  le  prier  de  ne  point  entrer  dans  ses  Etats , 
h  dccUraot  qu'elle  ne  pou  voit  lui  répondre  d^au- 
cnvciMMc ,  \m  troupes  du  Roi  étant  daus  le  Pie- 
ttnÉ  les  plu«  fortes  comme  elles  y  étoient,  et 
fimâÊÊmmàmr  le  tenant  pour  ennemi  de  Sa  Ma- 
|iMt,  ttr  aux  intérêts  d'Espagne ,  ne  pouvant 
MllHr  ^11  fût  en  sa  cour ,  ou  il  avoit  a  traiter 
iiae  dltlcialfiilres  du  Koli  et  partant,  que 
t'ftint  paamottrose  en  ses  Etats ,  ou  les  armes 
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eonvioii  pour  la  sûreté  de  sa  personne  de  ne  pas 
venir;  outre  que,  pour  ne  se  rendre  pas  suspecte 
envers  Sn  Majesté,  elle  seioit  obligée  d*obeir  au 
Roi,  au  regard  de  sa  personne,  en  ce  qu*il  lui 
plairoit  lut  commander.  Elle  lui  manda  aussi 
qu'elle  le  priait  de  ne  pas  s'avancer  datis  l'Étal  de 
Milan  pour  y  dejneurer ,  pouree  qu'en  ce  cas  il  se 
dirlareroit  ennemi  d'elle  et  de  ses  enfans;  et  par- 
tant^ bien  qu'elle  eût  résolu  de  restituer,  a  lui  et 
au  piinee  Thomas,  les  apanages  que  le  feu  duc 
son  mari  leur  avoit  arrêtes  avec  conjioissivnee  de 
cause  et  justice,  néanmoins  elle  ne  le  feroit  pas 
s'il  prenoit  ce  dessein,  d'autant  qu'elle  ne  pour- 
roit  eroiiT  qull  le  Ht  sinoi»  pDur  assister  les  Es- 
jiagnols  a  lui  faire  du  mal,  et  pour  fortner  des 
factions  dans  son  Etat ,  sur  les  conlitis  dui[uei  il 
séjuurneroit  pour  être  plus  prêt  u  les  faire  cclore, 
outre  qu'il  la  contraindroit  de  mettre  les  Eran- 
eais  dans  Asti ,  V'ereeil  et  Tri  no ,  pour  se  délivrer 
de  la  crainte  qu'il  put  gagner  quelques-uns  de 
ses  gouverneurs,  \onobslant  tout  cela,  le  cardi- 
nal ne  laissa  jxis  de  partir  de  Rome  des  le  14 
octobre ,  et  de  s'acheminer  en  Piémont ,  et  en- 
voya devant  l'abbé  Soldati,  avec  lettres  de  sa 
part  à  Madame,  par  lesquelles  il  lui  protcsloit 
qu'il  n'entreprenoit  ce  voyage  que  pour  lui  ren- 
dre service. 

Ln  de  ceux  que  ^tadame  dépéehoit  audit  car- 
dinal reiicuntiii  ledit  abl*é  près  de  Quiérasque, 
et  lui  avoit  fait  rebrousser  chemin  une  journée, 
quand  de  nouveaux  avis,  qui  lui  fuiX'td  envoyés 
de  Turin,  le  tirent  retourner  sur  ses  pas.  Il  ar- 
riva le  24  octobre  a  Turin,  ou  la  porte  lui  étant 
relusée,  il  se  retira  au  monastère  des  (Capucines, 
d'où  il  demanda  à  voir  le  père  Monot,  qui, 
l'ayaïit  vu,  disposa  A  fada  me  a  lui  parler,  et, 
(juoi  que  notre  ambassadeur  put  faire  pour  l'en 
dissuader,  il  n'en  put  \enir  a  bout;  elle  voulut 
le  voir,  à  la  charge  toutefois  qu'il  parliroit  la 
même  nuit.  Mais,  au  lieu  de  cela,  ledit  abbé, 
avec  Taide  du  péi*e  Moiuït,  tjui  fut  seul  présent  u 
cette  entrevue,  gngna  si  bien  l'esprit  de  Madame, 
qu'il  la  fit  consentir  au  retour  dudit  cardinal , 
avec  cette  condition  néanmoins  que  l'ambassa- 
deur du  Roi  y  eonsentiroit.  Et,  pour  faire  la 
chose  avec  plus  de  couleur,  ils  résolurent  ijue  le 
nonce  en  parieroit  a  Madame  et  audit  ambassa- 
deur, afin  quelle  se  pût  excuser  envers  la  Enmee 
que  ce  qu'elle  en  avoit  fait  étoit  pour  obéir  au 
Pape,  qui  y  prenoit  intérêt.  Le  nonce  vint  voir 
l'ambassadeur,  et  lui  dit  qu'ayant  jugé  que  la 
venue  du  prince  cardinal  pourroit  apporter  du 
bien  et  aux  affaires  picsenies,  et  au  service 
même  de  Madame,  il  avoit  cru  le  devoir  c<mvicr 
a  porter  son  esprit  a  le  recevoir  a  Turin ,  et  qu'il 
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des  {(fnotirs  de  fini  son  beau-père;  mais  le  choix 
qu'elle  lit  du  comte  d'Arigon ,  qui  étoit  espagnol 
déclaré,  moritra  bien  c|t]*elley  avoit  été  mnepar 
Jih  autre  Slijct.  Elle  fit  aussi  gouverneur  de  Por- 
tes, qui  est  le  château  de  Mantoue,  le  prince 
AlpHonse  Guerrière,  qui  étoit  aussi  de  faction 
espagnole,  et  envoja  pour  ambassadeur  au  Roi 
I^évéque  de  Casai,  qui  étoit  du  même  parti ,  dé- 
siratlt,  à  son  retour,  prendre  occasion  de  le  faire 
entrer  dons  son  cot)seil  afin  d'en  éloigner  le 
grand-clidnceller  GuiscardI,  qu'elle  jugeolt  bien 
qui  tic  \oudroit  pas  y  assister  avec  lui ,  d'autant 
4u'il  serait  obligé  de  lui  céder.  Guiscardi  con- 
seilla qu*bn  ne  fit  pas  dMnstancc  près  de  ladite 
duchesse  d'Ôter  le  gouverneur  qu  elle  avoit  donné 
â Son  llls,  pourvu  quelle  efit  agréable  qu'il  eût 
uti  sous-gouverneur  français,  d'autant  que,  la 
contentant  eh  ce  chef,  on  pourroit  faire  donner 
lé  goiivernerticht  de  Portes  au  sieur  de  Vaugue- 
rin.  Et,  pour  empêcher  qu'il  ne  inésavint  de  Ca- 
âi'il ,  et  que  les  Espagnols  s'en  saisissent  au  pré- 
judice duditduc ,  le  Roi  s'en  assura  entièrement, 
faisant  trouver  bon  au  comte  Mercurin ,  qui  étoit 
gouverneur  de  la  citadelle,  que  des  Français 
achetassent  trois  compagnies  italiennes  qu'i i  avoit 
en  sou  régiment ,  que  l'on  ôtât  le  major  de  ladite 
éitadélle,  et  que  l'on  donnât  sa  charge  au  lieu- 
tenant de  la  compagnie  qui  étoit  français,  ou 
^uè  le  premier  capitaine  de  son  régiment,  qui 
étoit  français,  la  ferolt,  et  que  son  régiment  ti- 
Mit  au  sort  avec  celui  de  Nércstan  la  garde  des 
portes  et  des  bastions.  Quant  au  château ,  le  sieur 
de  Montel ,  qui  en  étoit  gouverneur,  trouva  bon 
de  ne  tenir  que  des  soldats  français  en  sa  com- 
pagnie, et  de  prendre  un  lieutenant  français,  et 
que  deux  compagnies  de  Nérestan  entrassent 
dans  le  château.  Pour  la  ville ,  Rivar  trouva  bon 
ctu'un  français  achetât  soh  régiment  qui  gardolt 
les  portes.  Cela  fait,  la  place  étoit  assurée,  cl 
le  Roi  étoit  hors  de  crainte  qu'elle  fût  livrée 
entre  les  mains  des  ennemis.  Le  Roi  lui  fit  sa- 
voir aussi ,  comme  il  avoit  fait  à  madame  de 
Savoie,  qu'il  n'auroit  pas  agréabie  qu'elle  en- 
voyât des  ambassadeurs  en  Allemagne  et  en  Es- 
Eagne  sur  le  sujet  de  la  mort  du  feu  duc  son 
eau-père,  vers  lesquels  ceux  qui  étolent  près 
d'elle,  du  parti  espagnol,  la  sollicitoient  d'en- 
Voyer,  afin  d'avoir  plus  defhcllité  à  commencer 
secrètement ,  par  ce  moyen ,  quelque  traité  par- 
ticulier avec  la  maison  d'Autriche. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  en  Savoie 
fet  à  Mantoue,  notre  aml)assadcur  extraordl- 
baire,  le  maréchal  d'Estrées,  à  Rome,  poursuî- 
vôit  toujours  vers  Sa  Sainteté  qu'il  eût  agréable 
que  le  cardinal  Antoine  reçût  la  protection  de 
France,  qui  lui  avôit  été  donnée  par  le  Roi  et  j 


que  ledit  cardinal  avoit  acceptée^  tnals  qu'il 
étoit  empéehé  d'exercer  par  l'oi^iosition  de  Sa 
Sainteté,  et  la  défense  expresse  qn'clle  lui  en 
avoit  faite  sous  grande  peine,  comme  nous  avons 
dit  l'année  précédente.  Ledit  cardinal  en  vouloit 
bien  faire  la  fonction,  mais  le  Roi  ne  désiroit 
pas  que  ce  fût  que  du  consentemeut  de  Sa  Sain- 
teté. On  n'avoit  au  commencement  parlé  que  de 
la  comprotection ,  laquelle  H  avoit  acceptée; 
mais  le  cardinal  de  Savoie,  qui  étoit  protecteur 
de  France ,  ayant  reçu  la  protection  de  l'Empire 
et  abandonné  celle  de  France,  le  Roi  la  donna 
audit  cardinal.  Néanmoins  il  ne  lui  en  envoya 
pas  le  brevet,  de  peur  que  la  chaleur  de  la  jeu- 
nesse ne  le  portât  à  exercer  cette  charge  contre 
le  gré  de  Sa  Sainteté,  nonobstant  qu'il  en  fit 
instance  à  notre  ambassadeur,  lequel  enfin 
manda  à  Sa  Majesté,  le  11  mars,  qu'il  y  avoit 
grand  sujet  de  craindre  que  Sa  Majesté  le  perdit 
si  elle  le  tenolt  plus  long-temps  en  suspens;  qu'il 
avoit  été  et  étoit  encore  sollicité  et  recherché  des 
Espagnols  avec  des  propositions  fort  avanta- 
geuses, qu'ils  avoient  continuées  sans  qu'il  les 
eût  jamais  voulu  écouter;  que  peut-être  croirolt- 
ii  qu'ayant  offert  et  offrant  encore,  comme  il 
faisoit,  d'accepter  l'honneur  que  Sa  Majesté  lui 
avoit  promis,  et  de  rompre  avec  le  Pape  et  son 
frère ,  quand  Sa  Sainteté  ne  lui  voudroitpas  per- 
mettre d'en  faire  la  fonction  et  renoncer  à  tou- 
tes espérances  et  prétentions  pour  s'attacher  aux 
Intérêts  de  Sa  Majesté,  il  seroit  justifié  devant 
tout  le  monde,  quelque  résolution  qu'il  pût  pren- 
dre, si  Sa  Majesté  continuoit  à  ne  lui  vouloir 
pas  bailler  ledit  brevet;  ce  qui,  en  l'état  présent 
des  affaires ,  pouvoit  porter  un  notable  préjudice 
au  service  de  Sa  Majesté ,  le  changement  de  ce 
personnage  étant  bien  plus  important  et  de  plus 
grand  éclat  que  celui  du  cardinal  de  Savoie;  que 
le  cardinal  de  Ragni  et  Mazarin  lui  faisoient 
connottre  qu'il  se  perdroit  d'honneur  s'il  quittoit 
le  senice  de  la  France,  s'étant  déclaré  ouver- 
tement pour  elle  comme  il  avoit  fait;  mais  qu'ils 
croyoient  infailliblement,  si  on  ne  lui  donnolt 
satisfaction  en  ce  point-là,  qu'ils  ne  seroient  pas 
capables  de  le  pouvoir  retenir.  Sa  Majesté,  ayant 
reçu  cette  dépêche ,  délibéra  sérieusement  de 
cette  affaire,  qui  n'étoit  pas  de  peu  de  poids, 
afin  d'y  prendre  une  résolution  convenable ,  et 
qui  fût  de  son  ser>ice  et  de  l'honneur  et  de  l'a- 
vantage de  la  France.  H  est  certain,  générale- 
ment parlant ,  qu'il  est  honorable  et  utile  que  la 
protection  de  France  soit  exercée  par  un  cardi- 
nal prince,  ou  neveu  du  Pape,  ou  puissant  et 
riclie,  pource  que  ces  personnes-là  sont  d'éclat 
et  apportent  avec  eux  plusieurs  sujets  qui  en- 
trent dans  le  service  du  Roi  :  de  princes,  il  n'y 
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ITolt  qw  wnx  de  Savoie  ft  de  Médicls,  le  pre- 

nier  ik^quels  ne  mcriloît  pdts  que  le  ïloi  le  re- 

flberehilt  dVtre  son  serviteur ,  et  le  second  ne 

poarolt  Hre  dégage  des  inlérc^ts  de  fa  niai^son 

d'Autriche  :  des  neveux  du  Pnpe  ,  Barbeiin  nf- 

taMIde  ne  se  vouloir  lier  k  aueunedes  deux 

I  mmmties,  bien  qu'il  fût  et  d'inclination  ctd^af- 

IjMkifi  espagnol;  il  restait  le  cardinal  Antoine, 

^^H  franchement  se  dotmoit  nu  Uoi,  ni7ti!>  il  se 

POnentolt  une  diflieulté  tré5«i(rnnde,  qui  etoit 

que  le  Pape,  dont  ledit  enitlinal  tiroit  toute  sa 

kiçnutdeur,  ne  le  vouloit  p«s,  et  rompoit  avec  lui 
rtl  aeceptoit  la  protection,  cl  en  fnisoit  aucune 
ÉÉnoQStrntion  ou  fonction  publique.  Personne 
V  iOQte  c|ue  nous  ne  prenons  pa?;  simplement  un 
cardinal  protecteur  [>our  proposer  un  évécfié, 
■ait  pour  embrasser  avec  chaleur  et  ûiTcction 
IM»  lc«  fntrréts  de  Sa  Majesté,  et  qu'il  ne  paroît 
<iur  ce  soit  un  crand  avanta^^e  que ,  le  car- 
'  de  Savoie  quittant  la  prottTtmn  des  affai- 
M  dit  Fnmee,  le  cadet  des  Barbcrin  raceepte, 
«lueD  osi?t  toutefois  faire  déclaration  pul)Hqye 
qvesous  tui  autre  pontifient;  auquel  temjis  il 
firiit  tous  ÎCH  avantaiies  que  la  protection  d'un 
li  iniiul  roi  lui  put  apporter,  sans  en  avoir  rendu 
■miri  à  îMin  service  au  temps  de  son  autorité. 
DTiUtrepart,  s*ll  ronqioit  avec  son  oncle  pour 
m  ftire  dm  maintenant  la  fonction,  te  Roi  cou- 
mfl  fnrttiTK!  de  perdre  entièrement  ramitie  de  Sa 
Stiotrté;  et  y  n  apparence  que  ledit  cardinal 
p0dmlt  tousses  amis,  Ic^squels  il  ne  conserve 
tpK  par  le  seul  ertdit  qull  a  envers  le  Pape, 
bicii  t|u1l  5i>lt  moindre  que  celui  de  son  frère. 
HtbatuaÉ  11  nous  étoit  honteux,  après  une  si 
hm^me  laslatiee  «(ue  nous  avions  fhite  de  lavoir 
potif  de  n*en  pas  venir  A  bout  ;  on 

IfH  t  afTeetlon  à  lé^^ereté  de  notre 

fM,  mt  fi  crainte^  ou  à  foibles^e,  outre  que 
fe«i  savioiiît  que  le  cardinal  Antoine  étoit  eon- 
iÉÉmbli»  en  M  personne,  et  quoiqu'il  rompît 
ivat  Sa  Sainteté  attireroit  toujours  huit  ou  itix 
tirtifUiiii ,  que  par  son  moyen  on  {X)urroît  con- 
•rter  affeetionncs  et  dépendans  de  la  France; 
fi*iii  pl&  fliler  il  afToibliroit  le  cardinal  Barl>e- 
riB  fftri  t>p  nous  étuft  pas  favorable,  et  cette  dî- 
mm  m^\^>i  '  "  lolt  le  moyen  de  nous 
Mreledr*  iiril  dcsircroit;  outre 

fie  If»  Kspaiînols,  qui  recherchoicnt  ledit  car- 
ëml  Antoine,  lui  représentoient  que  nous  l'a- 
nMi§Aim§  d'espérances,  pour,  après  la  mort  de 
IM  oort'  lier  de  lui;  (ju^il  étoit  îlcIo- 

îkmJL  et  •  vellleusement  fort  de  ces 

ratofM^;  uis,  il  ne  nous 

tur  nous  pussions 
!;er  pour  protecteur,  Toutes  ces 


donner  contentement,  mais  avec  toutes  les  pré* 
cautions  possibles  à  ce  que  Sa  Sainteté  n>n  Ait 
point  offensée,  et  le  tint  toujours  en  ses  bonm*s 
grdec^s,  tant  pour  conserver  le  crédit  dudit  car- 
dinal vers  Sa  Sainteté,  ensuite  vers  ses  eréala- 
rvn  ^  que  pour  ne  pas  altérer  la  bonne  intelH^'cnce 
de  Sa  Majesté  avec  elle;  c'est  pourquoi  elle  se 
résolut  de  lui  envoyer  le  brevet,  et  de  faire  au- 
paravant toutes  sortes  d'efforts  alin  que  Sa  Sain* 
teté  eût  agréable  de  le  trouver  bon,  et  consentir 
qu'il  en  Ht  dés  lors  toutes  les  ftmetions*  JVtais  on 
ne  la  put  jamais  vaincre  en  ce  point  ;  de  sorte 
que  Sa  Majesté  se  contenta  qu'il  «ccept«1l  ladite 
protection  ^  quoiqu'il  ne  l'exerçiit  pas  présente- 
ment, Jusques  à  ce  que  Sa  Sainteté  le  consentit, 
avec  obh^Mtion  néanmoins  de  ne  la  quitter'  ja- 
mais, pour  quelque  respect  que  ce  pût  être.  Sa 
Majesté  eut  quelque  désir  de  donner  la  eompro- 
tection  au  cardinal  Spada  ;  mais  le  cardinal  An- 
toine ne  le  ju^ea  pas  a  propos,  pour  ne  pas  dé- 
goûter le  cardinal  Bicbi  ;  ce  que  Sa  Majesté 
approuva  ,  et  aima  mieux  gatmer  ledit  cardinal 
Spnda  par  pension.  Ledit  cardinal  Antoine  reçut 
ledit  brevet  avec  un  extraordinaire  ressenti- 
ment, non-seulement  à  raison  de  la  faveur,  mais 
de  la  manière  encore  avec  laquelle  elle  lui  a  voit 
été  faite ,  Sa  Majesté  ayant  eu  égard  à  minager 
tous  les  intérêts  dudit  cardinal,  comme  si  c'eut 
été  les  siens  propres.  L'ambassadeur  d'Espaj^ne 
lit  lors  des  instances  très-pressantes  à  Sa  Saith 
tetéde  tui  promettre  qu'elle  ne  permettroit  point 
de  son  vivant  que  ledit  cardinal  Antoine  exerçât 
cette  eharfife,  et  se  vanta  qne  Sa  Sainteté  lui 
a  voit  promis;  dont  le  maréchal  d'Estrées  aynnt 
fait  plainte,  le  cardinal  Harberin  l'assura  qu'il 
n'étoit  pas  véritable,  que  Sa  Sainteté  ne  s'etoit 
engagée  ni  pour  ni  contre ^  et  avoit  usé  de  pa- 
rôles  indéterminées,  dans  lesquelk»s  elle  avoit 
conservé  sa  liberté;  qu'il  assurolt  de  la  tldelité 
de  son  frère  vers  le  Koi,  la  lui  ayant  promise; 
«lue  rien  ne  le  pouvoit  détacher  de  son  service, 
que  de  se  voir  négligé  et  méprisé  ;  que  e'étoit 
eliose  qui  étoit  souvent  arrivée  de  la  pnrt  do 
France  à  Rome;  que  si  le  cardinal  de  Rlcliclieu, 
qui  avoit  affection  ou  service  du  Roi  en  Italie, 
vivoit  toujours,  H  u'auroit  point  de  crainte;  mais 
que  le  passé  le  faisant  douter  de  l'avenir. 

Et  pour  fortifier  l'autorité  du  cardinal  Antoine 
au  service  de  Sa  Majesté ,  il  fut  envoyé  une 
lettre  de  change  de  loo,noo  livres  au  maréchal 
d'Kslrées ,  pour  les  distriluier  h  divers  cardinaux 
pour  Ic'i  aniuerh*  au  Uoi,  laquelle  arriva  bte*i  a 
ttinjïs,  parce  que  le  Pape  tomba  malade  en 
même  temps,  qui  fut  vers  la  lin  d'avril,  et  le 
bruit  de  cette  remise  d'argent,  qui  nv  put  être 
si  secrète  que  plusieurs  n'eu  eussent  eouuoistttuee, 
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releva  beaucoup  les  affuires  de  Sa  Majesté  en 
cette  cour-là,  et  leur  lit  perdre  la  pensée  qu  elle 
la  négligeât.  £lle  manda  au  maréchal  d*Kstrées 
qu^il  i^ssayât ,  en  cette  occasion ,  d*unir ,  s'il  pou- 
voit,  toute  la  maison  Barberin  pour  l'élection 
d'un  sujet  favorable  à  la  chrétienté ,  qui  fût  ca- 
pable de  prendre  de  fortes  résolutions  pour  en 
procurer  le  bien;  que  si  aussi  le  cardinal  Barbe- 
rin embrassoit  tout-à-fait  les  intérêts  d'Espagne, 
il  vit  à  réunir  en  ce  cas  tout  ce  qu'il  pourroit 
pour  s'opposer  aux  desseins  des  Espagnols ,  et 
particulièrement  le  cardinal  Antoine,  avec  le 
plus  de  créatures  qu'il  seroit  possible ,  le  cardi- 
nal Magaloti  et  tous  ceux  qui  auroient  juste  su- 
jet de  craindre  la  domination  tyrannique  des 
Espagnols;  que  le  sujet  que  le  Roi  désiroit  le 
plus  pour  pape  étoit  le  cardinal  Bagni ,  à  l'élec- 
tion duquel  il  falloit  tendre  par  tous  moyens  rai- 
sonnables et  possibles,  s'y  gouvernant  cependant 
avec  telle  discrétion  et  adresse,  que,  si  Ton 
soupçonnoit  le  dessein  du  Roi,  personne  n'en 
piit  avoir  la  connoissancc;  que  si  ledit  sieur  car- 
dinal de  Bagni  ne  pou  voit  parvenir  au  pontificat, 
on  remettoit  audit  maréchal,  sur  la  connoissancc 
qu'il  auroit  par  lui-même,  et  les  bons  avis  qu'il 
pourroit  avoir  des  cardinaux  Antoine,  Bagni, 
Biclii  et  du  sieur  Mazarin ,  de  se  porter  au  sujet 
qu'il  estimeroit  plus  à  propos ,  et  où  il  penseroit 
qu'on  pût  trouver  plus  de  résolution  et  plus  de 
sûreté;  que  Sa  Majesté  ne  lui  prescriroit  point 
aussi  d'exclure  nommément  aucun  sujet,  mais 
lui  laissoit  le  pouvoir  de  le  faire  par  l'avis  des 
susnommés ,  si  l'occasion  et  le  bien  public  le  rc- 
quéroient ,  et  se  promettoit  qu'il  agiroit  d'autant 
plus  sagement  et  fortement  tout  ensemble,  qu'elle 
lui  laissoit  pleine  liberté  de  se  conduire  selon 
qu'il  jugeroit  le  devoir  faire  par  les  diverses  oc- 
currences qui  se  pouvoient  rencontrer.  11  distri- 
bua quelque  partie  de  son  argent  pour  gagner 
les  cardinaux  Verospi,  Scaglia  et  Brancas ,  qui 
étoient  tous  sujets  capables  de  très-bien  servir; 
et  particulièrement  Verospi  s'offrit  qu'en  cas 
que  le  cardinal  Antoine  ne  voulût  point  paroitre 
dans  une  exclusion,  et  que  nous  n'estimerions 
pas  à  propos  que  le  nom  du  Roi  y  fût  mêlé,  qu'il 
entreprendroit  et  se  rendroit  lui-même  auteur  et 
chef  de  toutes  les  exclusions  qu'on  voudroit, 
pourvu  qu'on  lui  donnât  des  personnes  pour  les 
fortifier  et  soutenir.  Durant  trois  mois  et  davan- 
tage que  dura  la  maladie  du  Pape ,  l'ambassa- 
deur d'Espagne  témoigna  un  extrême  contente- 
ment de  l'espérance  qu'il  avoit  que  Dieu  le  re- 
tircroit  du  monde ,  croyant  que  le  parti  espagnol 
étoit  assez  puissant  pour  |)orter  au  pontificat  un 
sujet  *à  leur  dévotion.  Et  pource  qu'il  y  avoit 
quantité  de  places  de  cardinaux  vacantes,  les- 


quelles il  étoit  bien  aise  qui  ne  fassent  pas  rem- 
plies ,  il  essayoit  par  artifice  d'éloigner  le  Pape 
de  faire  une  promotion  durant  sa  vie  ;  et  pour 
parvenir  à  sa  (in  plus  adroitement ,  il  le  pressoit  de 
la  faire,  mais  quant  et  quant  de  mettre  dans  le 
nombre  des  cardinaux ,  à  la  recommandation  du 
Roi  son  maître,  l'abbé  Perreti,  qui  faisoit  pro- 
fession ouverte  d'inimitié  contre  la  maison  Bar- 
berin. Notre  ambassadeur,  au  contraire, essayoit 
de  persuader  le  cardinal  Barberin ,  et  par  lui  Si 
Sainteté,  de  remplir  ledit  nombre ,  lui  représen- 
tant sagement,  sur  la  crainte  qui  retenoit  Si 
Sainteté  qu'on  ne  le  blâmât  d'avoir,  en  l'état  de 
maladie  où  il  se  trouvoit,  fait  une  promotion, 
que  l'on  ne  considéroit  point  le  temps  de  sa 
bonne  ou  mauvaise  santé  auquel  il  la  feroit,  mais 
bien  la  qualité  des  sujets  qu'il  choisiroit  pour  les 
élever  à  cette  dignité,  selon  laquelle  son  action 
seroit  louée  ou  blâmée  de  tout  le  monde,  et  que 
s'il  choisissoit  des  personnes  éminentes  pour  rem- 
plir ces  places  vacantes,  il  satisferait  tout  en- 
semble à  sa  conscience  et  à  sa  réputation,  et  fer- 
meroit  la  bouche  à  tous  ceux  qui  en  voudroient 
parler;  qu'au  reste,  il  savoit  combien  les  Espa- 
gnols désiraient  la  ruine  de  sa  maison  ;  que  s'il 
laissoit  cette  pramotion  à  faire  dans  un  autre 
pontificat,  et  que  le  conclave  arrivât  prompte- 
ment  en  la  saison  d'été  où  l'on  étoit,  il  y  avoit 
apparence  qu'il  pourrait  mourir  trais  ou  quatre 
cardinaux ,  et  qu'avec  les  places  qu'ils  laisse- 
raient, un  nouveau  neveu  du  Pape  se  trouverait 
en  quatre  jours  avec  autant  de  suite  et  d'amis 
que  la  maison  Barberin  en  aurait  fait  en  plu- 
sieurs années,  et  qu'il  savoit  bien  qu'en  une 
seconde  occasion  de  conclave,  les  cardinaux  ne 
conser voient  pas  la  mémoire  de  ceux  qui  les 
avoient  élevés  à  cet  honneur  comme  à  la  pre- 
mière. Mais  le  cardinal  Barberin  demeurant  dans 
ses  irrésolutions  accoutumées,  entre  le  désir  et 
la  crainte,  on  n'en  pressa  pas  Sa  Sainteté ,  et  on 
ne  le  put  obtenir. 

Cependant ,  pource  qu'il  courait  quelque  bruit 
que  les  Espagnols  vouloient  faire  entrer  quel- 
ques traupes  sur  les  frontières  de  l'Etat  ecclésias- 
tique ,  à  dessein  de  faire  remplir  le  siège  apos- 
tolique d'un  sujet,  non  le  plus  propre  au  bien  de 
l'Eglise,  mais  à  porter  leurs  pussions  injustes, 
et  se  servir  aussi  de  l'occasion  de  la  querelle  des 
Colonne  et  des  Cajetan ,  pour  y  envelopper  la 
maison  Barberin ,  notredit  ambassadeur  dit  au 
cardinal  Antoine  que  son  palais  étant  réputé  la 
maison  du  Roi ,  il  seroit  le  premier  à  s'y  trouver 
pour  l'assister ,  et  s'opposer  à  tous  les  desseins  de 
ses  ennemis;  qu'il  avoit  des  lettres  pour  faire 
venir  des  gens  du  côté  de  Venise ,  et  que,  pourvu 
que  le  cardinal  l'avertit  de  bonne  heure,  il  re-» 
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ii'foU   fheilemnit  h  tout,  et  empécheroit 

I  dci  a»èna«a*s  dt  tTU\  qui  tie  l  aimaient 

pont  ;  commi'  aussi  ne  scroil-il  ïmis  dil'licile  daus 

ih  supposera  rdectiou  d'un  pape 

»  maison  et  peu  af/eelionné  ao  Koi  ; 

^f  aii  de  bonue  heure  nous  ii*eussions  pcnst-  à 

amalltires  dans  ci-Uii  de  Grégoire  XV,  la  fac* 

tiuii  de  Borghesc  cl  des  Espagnols  étant  jiuntc 

Ib  eussent  fait  une  pnrtie  de  ee  qu'ils 

toolu  ;  mai^  l>ien  que  utîuij  fussions  beau- 

Mtp  tnolûdres  en  nombre,  la  bonue  union,  ta 

■  priKlcnee  et  l'expérience  de  ceux  qui  s  y  trou- 
H  ferait)  prcva lurent  contre  la  puissance  et  le 
HMUhre  de  la  faction  espapioie  et  de  Borghêsc , 
H^MU'aujourdluu  nous  ne  ferions  pas  moins  que 

■  FMitre  fois,  ce  qui  dependoit  principalement 
Al  boci  eaocert  qu*il  au  roi  l  avec  sou  frère  et  les 
«nrsturrs  de  ce  pontificat,  et  se  tenant  ferme 
Qoe  fui»  qu'il  ouroit  pris  une  bonne  résolution.  Le 
djITrrrDt  procède  des  ambassadeurs»  de  France 
et  <T  ■^'  en  cette  occasion  donnoit  un  grand 

1    «yi  I  mal  Barberiu  d^abandonner  de  cœur 

H  Ig  Espagnols ,  et  se  lier  daffection  au  Roi  ^  mais 
P  fi  Ujuidlté  lui  fil  reprendre  avec  les  Espagnols, 
ém  qa4*  le  Pape  se  porta  mieux  ,  le  même  train 
^'ij  avoit  commencé  auparavant;  car,  inconti- 
oeat  »pres^  ils  le  rtllatterent ,  et  il  se  remit  dans 
Iroi^  intiTcts,  au  lieu  qu'il  devoit  vivre  avec  eux 
•ffc  M  fOi^ine  dissimulation  qu'ils  vivoient  avec 
loi ,  conserver  sec  ré  le  ment  la  mémoire  des  obli- 
g)itK»tàt  qu'il  avoitau  Boi,  et  la  rceonnoîtreaux 
ooti^^ms.  W  y  avoit  quelque  tenqjs  que  le  car- 
#1  Udïeu  avoit  été  élu  abbe  gênerai  de 

^  IjCi,,  . , ,  i-i  jalousie  des  Espagnols  les  lit  secrétc- 
B  arat  llppal^e^  à  ce  que  Sa  Sainteté  agréât  cette 
r  elf^etJQCit  ri  le  cardinal  Darberîn  se  laissa  aller 
ilntru  inductions,  bien  que  ce  fût  avec  un  pré- 
ji^lcr  notJilile  de  l'Eglise;  car  le  sieur  de  Nivelïc, 
■i  ptiédéecsseur ,  tandis  qu'il  fut  abbé  générai 
ÉE  Cttcitii ,  n>ut  point  de  pensée  plus  forte  en 
Ml  c»prtt  que  de  remcltre  cet  ordre  en  son  an- 
CÉenor  spU-iidcur,  par  la  parfaite  observation  de 
m  rrcle  ;  ël  vovant  que  toutes  ses  peines  étoient 
tantitc^^  el  que,  pour  rexécntion  d\m  si  grand 
it  là  ptrox  dessein,  il  falloit  une  autorite  plus 
|«it>iintc  que  la  sienne,  il  se  résolut  enlln ,  au 
OMto  de  »o%'enibre  de  Tannée  1 635,  de  se  démet- 
tvcde^*  d*abbe  général,  et  représenta 

a  rhski  Miblé  que,  pour  réicetion  d'un 

iWlfciB  prHut ,  tt  étoit  nécessaire ,  pour  le  bien 
ÛÊ  Tonirr)  d'clin^  quelque  personne  éminente 
qui  pàl  pêt  m  piété,  fortiliée  d*uue  autorité  puis- 
ÊaHe,  h  '  :*r  en  sa  première  pureté;  ajou- 

IMI  qu  ,  ir  in\oquele  Saint-Esprit  de  lui 

toféfrr  on  «ueccaîieur  capable  d'une  si  religieuse 
CBlicfriie ,  il  ne  lui  en  avoit  point  suggéré  d'au- 


Ire  qui  la  pût  heureusement  achever  que  le  car- 
dinal de  Ricljclieu,  qu'il  reconnoissoit avoir  beau- 
coup de  zèle  pour  la  reforme  des  anciens  ordres 
declius,  etqui,  après  les  exhortations  charitables, 
pouvoit  employer  lautoritè  souveraine  de  Sa 
Alajesté  pour  ranger  tous  les  réfractai res  à  l'exacte 
ohservatiou  de  leur  ancienne  règle.  Cette  pensée 
ayant  été  reçue  du  chapitre  général  avec  un  ap- 
plaudissement universel ,  on  procéda  a  l'élection 
selon  les  formes  prescrites  ,  tant  par  les  consti- 
tutions canoniques  que  par  celles  du  même  ordre, 
et,  tout  d'une  voix,  iiemine  discrepante ,  élu- 
rent le  cardinal  de  Richelieu  pour  leur  abbé  gé- 
néral Quand  il  en  eut  l'avis ,  il  se  conseilla  avec 
quelques  religieux  de  ses  amis  pour  savoir  si, 
dans  les  grandes  affaires  ésquelles  il  étoit  employé, 
il  devoit  accepter  cette  élection  :  les  dits  religieux 
l'obligeant  à  la  recevoir  comme  une  occasion  qui, 
sans  avoir  été  par  lui  recherchée  ,  lui  étoit  offerte 
de  rendre  un  service  signalé  a  Dieu  en  cet  ordre , 
il  demanda,  et  Sa  Majesté  pour  lui,  la  confirma- 
tion de  cette  élection  et  Sa  Sainteté  ,  laquelle  ne 
pouvoit  être  refusée  justement,  pource  qu'il  est 
permis  aux  religieux  ,  par  les  saints  canons  ,  d'é- 
lire pour  abbé  une  persomu^  qui  n'est  pas  de  Tor- 
dre ,  si  telle  élection  se  fait  pour  une  bonne  cause, 
et  qu'il  n'y  en  peut  avoir  de  meilleure  que  celle 
de  la  réformation,  et  qu'autre  que  lui  ne  sem- 
bloit  être  capable  de  ce  faire,  tant  pour  la  bonne 
vol  on  té  que  pour  Tautorité  qull  en  avoit  ;  outre 
qu'il  avoit  été  élu  sans  qu'il  en  eût  fait  aucune 
recherche  envers  lesdits  religieux,  qui  est  la 
condition  requise  pour  la  validité  de  telles  élec- 
tions. Quant  aux  exemples  semblables.  Il  y  en 
avoit  beaucoup  :  Alexandre  Vï ,  en  1 496 ,  donna 
dispense  au  cardinal  Guillaume  Brissonet,  de 
tenir  Tabbaye  de  Grand  mont,  qui  est  un  chef 
d ordre  régulier;  Léon  X  fit  la  même  grâce  au 
cardinal  Jean  de  Lorraine,  Tan  1518,  pour  Tab- 
baye de  Cïuny,  qui  est  pareillement  chef  d'or- 
dre; Clément  Vil  permit,  Tannée  1530 ,  nu  car- 
dinal l'rançois  de  Tour  non  de  conserver  ,  avec 
le  chapeau ,  le  géuéralat  de  Saint-Antoine  de 
Vienne,  Et  de  fait,  tant  s'en  faut  qm  la  dignité 
de  cardinal  soit  incompatible  avec  celle  d'abbé 
général,  qu'au  contraire  PieV,  dans  un  bi-ef 
adressé  a  Jérûrac  Socher  ^  cardinal  et  abbé  géné- 
ral de  Citeaux,  dit  expressément  que  le  cardi- 
nalat aidera  à  faire  la  charge  avec  plus  grande 
autorité,  et  subvenir  avec  plus  de  puîssfmce  à  la 
nécessité  des  monastères.  Sa  Majesté  approuva 
non-seulement  la  démission  dudlt  sieur  de  M- 
velle,  mais  le  pourvut  de  Tévéché  de  Luçon, 
au  moyen  de  quoi  cette  abbaye  demeuroit  sans 
chef  ,  et  Tordre  même,  st  Sa  Sainteté  n'approu- 
voit  l'élection  dudit  cardinal,  Sa  dignité  ne  pou* 
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Yôit  senrlr  d'empêchement,  pulsqu'à  Rome  et 
par  toute  la  chétienté  les  cardinaux  sont  en  pos- 
session de  posséder  les  bénéfices  séculiers  et  ré- 
guliers. La  qualité  de  Tabbaye,  qui  est  chef 
d^ordre,  ne  le  pou  voit  non  plus,  puisque  cette 
difficulté  n*avoit  point  servi  d'obstacle  lorsque  le 
même  cardinal  avoit  été  élu  chef  de  Cluny ,  qui 
est  aussi  chef  d*ordre.  Quant  aux  ordonnances 
de  France,  qui  veulent  que  les  abbayes  chefs 
d'ordre  soient  remplies  de  religieux  profès  des- 
dits monastères,  le  roi  qui  a  Àiit  les  ordonnan- 
ces y  déroge  quand  il  lui  plait ,  comme  le  pape 
fait  aux  siennes  ;  car  l'opposition  formée  par  un 
certain  père  Hilarion  n'étoit  pas  considérable, 
puisqu'il  ne  foisoit  parottre  aucunes  procurations 
de  personnes  qui  pussent  contredire  cette  élec- 
tion ,  qui  de  tout  temps  a  dépendu  des  religieux 
de  Citeaux,  qui,  par  concessions  apostoliques 
observéesdepuis  quatre  cents  ans,  ont  seuls  droit 
d'élire  et  de  donner  un  général  à  tout  Tordre, 
sans  que  les  étrangers,  ni  même  les  autres  reli- 
gieux de  France ,  se  soient  jamais  mêlés  d'y  con- 
tredire ou  porter  leurs  suffrages;  ce  qui  donnoit 
sujet  très-manifeste  de  croire  que  la  procuration 
qu'avoit  ledit  père  étolt  de  personnes  qui  non- 
seulement  n'avoient  point  de  droit  en  l'élection , 
mais  en  outre  appréhendoient  la  réforme  à  la- 
quelle ils  voyoient  que  le  cardinal  les  obligeroit. 
Ce  qu'il  mettoit  en  avant  pour  ce  qui  étoit  du 
scrutin ,  qu'il  étoit  nul  à  cause  que  des  personnes 
séculières  y  étoient  présentes,  cette  objection 
étoit  frivole,  pource  qu'en  telles  élections  solen- 
nelles en  France,  il  y  intervient  quelquefois  des 
commissaires  pour  le  Roi,  comme  simples  spec- 
tateurs, pour  empêcher  qu'il  n'y  soit  fait  aucune 
violence,  ainsi  que  l'on  a  souvent  entrepris  d'y  en 
faire ,  outre  que  nulle  présence  d'autres  person- 
nes n'eût  pu  infirmer  ladite  élection,  puisqu'elle 
àvoit  passé  tout  d'une  voix.  Enfm ,  si  Sa  Sainteté 
refusoit  ses  bulles,  elle  contrevenoit  directement 
au  concordat ,  outre  qu'elle  donneroit  sujet  de 
refuser  en  France  de  reconnoltre  les  chefs  d'or- 
dre qui  seroient  élus  hors  du  royaume.  Ces  rai- 
sons représentées  à  Sa  Sainteté  firent  beaucoup 
d'impression  eu  son  esprit;  mais  les  craintes  du 
cardinal  Barberin,  et  les  oppositions  puissantes 
de  la  maison  d'Autriche  y  eurent  plus  de  pou- 
voir ;  de  sorte  que  Sa  Sainteté ,  ne  pouvant  et 
n'osant  ouvertement  refuser  une  chose  si  juste, 
la  renvoya  ett  la  congrégation  des  affaires  con- 
sistoriales,  pour  lui  en  faire  faire  le  refus,  en 
laquelle,  quelques  sollicitations  que  pût  fhire 
notre  ambassadeur,  il  n'en  put  venir  à  bout.  Le 
cardinal,  aussi  de  son  côté,  n'abandonna  pas  la 
poursuite  qu'il  en  fhisoit,  mais  la  continua  tou- 
jours, selon  que  le  bien  de  l'ordre  et  lasollici- 
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tation  perpétuelleque  les  religieux  luiellfldsoieiit 
l'obligeoient,  et  ce  d'autant  plus  qu'il  vi^olt  que 
Sa  Sainteté  n'en  étoit  pas  éloignée  par  son  pro- 
pre mouvement,  mais  par  les  brigues  et  menées 
des  Espagnols.  Il  eut  grand  désir  de  réformer 
l'ordre  de  Cluny,  qui  s'étoit  beaucoup  relâché 
de  sa  pureté  depuis  quelques  années.  Il  crut  y 
être  particulièrement  obligé  en  étant  abbé,  et 
n'estima  pas  qu'il  y  en  eût  un  meilleur  moyen 
que  de  l'unir  à  la  réforme  de  la  congrégation  dt 
Saint-Maur.  Il  poursuivit  cette  affaire  à  Rome 
avec  grandes  instances;  mais  il  y  trouva  tant 
de  difllcultés ,  bien  que  sans  aucun  solide  fonde- 
ment, qu'il  n*y  put  obtenir  de  Sa  Sainteté  le 
consentement  pour  ladite  union ,  bien  que  notre 
ambassadeur  lui  fit  adroitement  entendre  que  la 
procédure  qu'il  y  tenoit  pourroit  enfin  obliger 
les  religieux ,  qui  demandoient  la  justice  en  cette 
affaire  sans  qu'elle  leur  fût  rendue ,  à  ne  la  cheN 
cher  pas  si  loin;  de  quoi  les  parlemens  en  France 
ne  seroient  pas  fâchés.  Ils  se  servoient  ainsi  en 
toutes  accusations,  avec  quelque  sorte  d'insolence, 
à  Rome,  du  malheur  de  la  guerre  de  la  Franee 
avec  la  mnison  d'Autriche. 

Il  y  avoit  quatre  ans  qu'au  chapitre  générai 
de  l'ordre  de  Saint- Antoine ,  un  religieux  de  cet 
ordre,  nommé  Marchier,  ayant  été  élu  général 
par  quelques-uns  de  ses  amis  particuliers,  il  fbt 
fait  opposition  par  d'autres  à  son  élection ,  dont 
il  survint  procès  au  parlement  de  Grenoble,  et 
de  là,  par  évocation,  au  conseil  du  Roi,  du 
consentement  des  parties,  et  arrêt  s'ensuivit, 
par  lequel  Marchier  fut  déclaré  mal  élu ,  et  qu'il 
serolt  procédé  A  nouvelle  élection  d'un  autre 
général  ;  ce  qui  fût  fait ,  et  élurent  un  autre 
général ,  mais  pour  trois  ans  seulement,  au  lien 
de  l'élire  à  vie  selon  ce  qui  étoit  accoutumé,  es" 
pérant  ôter  ou  retrancher  par  ce  moyen ,  à  l'a- 
venir, les  brigues  qui  se  faisoient  pour  parvenir 
à  cette  dignité.  Ledit  Marchier  en  ayant  appelé 
à  Rome,  où  par  le  concordat  telle  affaire  ne 
pouvoit  être  jugée ,  quoique  Sa  Majesté  fît  re- 
présenter à  Sa  Sainteté  que,  pour  le  regard  du 
changement  qui  y  avoit  été  apporté,  faisant  l'é- 
lection triennale  au  lieu  de  la  faire  à  vie ,  elle 
pouvoit  en  ordonner  comme  elle  le  jugeroit  pour 
le  mieux;  maisnedevolt  point,  selon  les  concor- 
dats, toucher  au  reste;  que  quant  à  l'arrêt  du 
conseil  qui  avoit  été  donné  sur  ce  sujet ,  l'on  ne 
pouvoit  douter  que  le  Roi  ne  fit  une  action  digne 
de  sa  piété  et  justice ,  appuyant  de  son  autorité 
une  élection  faite  avec  les  formes  ordinaires,  en 
ayant  été  assuré  par  un  de  ses  commissaires , 
qui  y  avoit  assisté  pour  tenir  la  main  à  ce  qu'il 
ne  s'y  passât  rien  par  violence  ou  monopole,  ce 
qui  se  faisoit  souvent  en  semblables  occasions , 
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quoi  li»$  tnkn%  intentionnés  succomberoicnt 
irrîtl  m\  fttclions  et  entreprises  qui  sa  fai- 
lli en  îK^mblobles  élections;  néanmoins  ïettit 
lfari*liier  *ut  si  bien  ,  contre  Iîi  juîjtiecet  le  res- 

■  ptrt  é\)  n\i  Roi ,  y  faire  valoir  sa  enuse,  en  l'iip- 
Hpuvant  de  la  puissante  reet^mninntlatioii  des 
BâlJftMadcurs  de  l'Empereur,  crPIspn^nie  et  de 
H^^^^Fl  qu*à  son  înstanee  l'on  séquestra  tou!>  les 

■  MÉM  de  SaJht-Anloine  à  Rome  ,  ceux  qui  sont 
a  Ftoreitce,  et  tous  autres  qïti  sont  en  Ualie  de- 
IN^odaui  dudit  ordre  ;  le  déclarant,  dans  les  actes 
fiMi^  qui  en  furent  envoyés,  général  dudll 
•idre,  quiiique  ci-devant,  en  une  eoniiré;::atî(m 
m  ir  ordre  même  de  Sa  Sainteté, 

ntion  de  deux  cardinaux,  il  eût 

son  élection  et  celle  de  l'autre  uéiiéral 

,.t...  rien,  et  qu'il  falloit  procéder  a  une 


"ît  pas  une  moindre  injustice  en 

du  même  ordre,  mais  qui  etoit 

'  dfi  Paul  \'  :  c'éloit  pour  une  eoni- 

'î'M  ,.  ...    ...at-Antoine,  qui  est  dans  la  ville 

les ,  de  revenu  de  5  à  £,000  écus ,  et  de 
M    îi  î  ujuelle  dépendent  plus  de  trois 
j  iices  épars  en  plusieurs  endroits 
mue-là.   f*ar  concordat  fait  entre  le 
ries  VIII ,  elle  fut  annexée  à  la  men^e 
:  Lîénéral  deSaint-Antoinede  Vienne, 
comme  la  t>ulle  porte,  qu'elle  n'en 
I  re  détachée  pour  quelque  cause  que 
iU  por  aucun  autre  pape.  Paul  V  néan- 
_^  nyant  trouvé  quelque  prétexte  d'en  dis- 
eo  pourvut  un  de  ses  neveux  ;  sur  quoi 
(iliigtvtix  de  l'ordre  intentèrent  un  procès  à 
poar  la  conservation  de  ce  béncfice-la, 
'  concordat  si  authentiques, 
ao!  I  .         -le  pourvu  étant  mort,  le 

■^eni  lit  don  dudit  bénéfice  au  cardi- 
:U,  contre  lequel  les  poursuites  ayant 
*»«,  avec  offres  néanmoins  audit  car- 
it  :ni  P*ip«'  niétiie,  de  la  part  du  Hoi  et 
'tntit    l'onlrt'  de  Saint-Antoine,  que  s'û  en 
•|uH1er  audit  abbe  le  titre,  on  lui  paieroit 
^  *-«  V  il'  dur.nl,  de  la  valeur  du  revenu, 

tD  roi  t  rentière  jouissance;  ce 

pnc^  ctani  près  d  ctrc  juf^é  en  la  rote,  il  inter- 
viHIW  mntu  pmprh  de  Sa  Sainteté,  défendant 
ietIHiMjnâl  d'en  plus  connnitre,  et  à  tous  au- 
ti«tlle  l'ffi  mêler,  et  conllrmant  ledit  cardinal 
KipiMU  eu  sa  possession ,  uonot>stant  toutes 
IhéIe»  «m  eoneordats  qui  pourroient  ci-devant 
ivirir  été  Mi^  au  contraire;  si  bien  que  l'ordre 
4f  Salnl-Aittotne  {\Jt  dépouillé  de  ce  beau  béné- 

'r  prtici'HJé  parut  en  une  affaire 


mi  h  France  étoit  ot^ligée  de 


s'intéresser.  Au  dernier  ebopitre  général  tenu  ii 
Gènes  par  les  pères  Minimes,  les  Espngnols  ayant 
élu  un  ^'énéral  sans  rintervention  des  rell^ietix 
français  (auxquels,  pour  les  surprendre  et  em- 
pêcher de  se  trouver  audit  chapitre,  on  lit  en- 
tendre  qu'il  avoit  été  reculé  de  deux  ou  trois 
moîs),  cela  obligea  lesdits  religieux  français  de 
s'y  opposer,  comme  ils  firent  par  commandement 
du  Roi;  et  Sa  Majesté  ordonna  en  même  temps 
a  son  ambassadeur  à  Rome  d'euïpèclicr  la  con- 
firmation de  cette  élection*  L'affaire  ayant  été 
mise  en  coni^régation  de  prélats ,  et  les  raisons 
des  uns  et  des  autres  y  ayant  été  vues  et  dispu- 
tées contradictoirement,  il  se  tmuva  que  ladite 
éieetion  était  nulle,  comme  faite  contre  les  bul- 
les des  papes,  les  statuts  de  l'ordre ,  et  au  pré- 
judiee  des  droits  et  raisons  des  IVIinimes  français; 
mais  il  ne  fut  jamais  possible,  quelque  Instance 
qui  en  pv'it  élre  faite  par  ledit  ambassadeur,  d'a- 
voir le  décret  de  celle  résolution-là.  <]ependant 
l'on  permelloit  à  ce  prétendu  général  de  jouir  et 
exercer  la  ehar^^e  avec  toute  autorité,  sans  avoir 
éf^ard  au  déni  de  justice  t|ue  l'on  faisait  au  lioi 
et  aux  religieux  de  cet  ordre  ses  sujets,  ni  a  l'en- 
tremise du  nom  de  Sa  Majesté  et  de  son  am- 
bassadeur, en  une  cbose  si  juste  et  de  si  grande 
eouîsequence. 

Ce  procédé  de  Sa  Sainteté  semblolt  bien 
étrange  et  peu  convenable  à  un  père  commun; 
nwiis  plus  étrange  éloit  l'opinîdtre  refus  qu  elle 
faisoit  à  Sa  Majesté  d'agréer  la  nomination  qu'elle 
lui  avoit  faite  de  la  personne  du  père  Joseph  au 
cardinalat.  Il  y  avoit  quelque  apparence  au  re- 
fus que  Sa  Sainteté  en  faisoit ,  a  raison  de  la  re* 
nonciation  que  ceux  de  cet  ordre  font  a  toutes 
les  dignités  ecelésmsliques  ;  mais  il  y  avoit  assez 
d'exemples  de  dispenses  pour  croire  que  Sa  Sain- 
teté devait  passer  par-dessus  cette  considération 
a  la  recommandation  de  Sa  Majesté,  qui  afiec- 
tionnoit  ce  bon  père ,  tant  pour  sa  piété  singu- 
lière entre  les  reliLieux  mêmes  de  son  ordre, 
que  pour  les  services  qu'il  avait  rendus  û  Sa  Ma- 
jesté auprès  de  la  personne  du  cardinal  P(»ur  le 
même  sujet ,  elle  refusa  au  Roi  d'accorder  un 
chapeau  de  cardinal  pour  en  gratilier  celui 
qu'elle  avoit  destiné  d'envoyer  résider  conti- 
nuellement à  Rome,  suivant  l'urgente  nécessité 
qu'avoîent  ses  affaires  d'y  en  tenir  un,  jusqucs 
i\  le  lui  avoir  demandé  eu  grôcedece  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  rendu  un  si  signalé  service  à  l'Eglise 
et  à  la  religion ,  que  d'avoir  exterminé  l'hérésie 
en  son  royaume,  par  la  nduetiojï  en  son  obéis- 
sance de  La  Roebeile,  et  de  tant  d'autres  villes 
qu  avoienl  les  huguenots ,  tant  Sa  Sainteté  avoit 
d'aversion  en  la  promotion  dudit  père  Joseph. 
Les  Espagnols  y  faisoient  une  opposition  ex- 
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traordinalre,  par  une  animosité  particulière  qu'ils 
avoient  contre  lui,  à  cause  de  l'emploi  qu'il 
avoit  dans  les  affaires  ;  et ,  pour  obliger  Sa  Sain- 
teté à  l'exclure  du  cardinalat,  ils  lui  nommèrent 
de  leur  part  Tabbé  Perreti ,  qu^ils  savoient  être 
ennemi  déclaré  de  sa  maison  ;  et  bien  que  ce  fût 
nn  Italien ,  ils  se  contentoient  néanmoins  qu'il 
passât  pour  un  sujet  espagnol  ;  ce  qui  tint  Sa 
Sainteté  tellement  en  suspens,  que,  pour  ne  dé- 
sobliger ni  Tune  ni  l'autre  couronne,  elle  aima 
mieux  ne  faire  aucune  promotion  durant  le  cours 
de  cette  année. 

Mais  toutes  ces  choses  étoient  légères  au  prix 
des  artifices  que  lesdits  Espagnols  apportèrent 
pour  éluder  le  traité  de  la  paix  que  Sa  Sainteté 
poursuivoit,  selon  le  devoir  de  sa  dignité,  et 
celui  de  la  suspension  d'armes  ou  trêve  générale, 
qu'elle  Jugea  depuis  être  un  moyen  nécessaire 
pour  y  parvenir.  Sa  Majesté,  qui  n'a  voit  en  cette 
guerre  autre  dessein  que  la  manutention  et  dé- 
fense des  princes  et  Etats  de  la  chrétienté  contre 
l'ambition  d'Espagne,  avoit,  tiès  le  commence- 
ment de  ladite  guerre,  déclaré  qu'elle  n'y  entroit 
que  pour  arriver  à  une  bonne  paix  générale,  en 
laquelle  nous  ne  vissions  plus  les  petits  Etats  dé- 
truits les  uns  après  les  autres  par  la  maison 
d'Autriche ,  sans  que  pas  un ,  de  crainte ,  se  re- 
muât du  mal  de  son  compagnon,  non  plus  que 
sMl  ne  le  touchoit  point  ;  et  néanmoins  il  étoit 
certain  qu'il  venoit  incontinent  après  lui ,  comme 
un  grand  embrasement  qui  va  bientôt  d*une  ex- 
trémité à  l'autre.  Elle  agit  en  ce  rencontre  selon 
cette  protestation  ;  elle  ne  se  rendit  point  difli- 
cile  aux  propositions  qui  furent  faites  de  la  part 
de  Sa  Sainteté  pour  parvenir  à  un  accommode- 
ment général,  y  procédant  avec  une  entière  fran- 
chise, mais  néanmoins  avec  la  retenue  qui  étoit 
nécessaire  traitant  avec  les  Espagnols  ;  ce  qui 
fit  qu'informant  le  maréchal  d'Estrées  à  Rome 
de  ses  intentions  et  intérêts  sur  le  sujet  de  ladite 
paix,  il  lui  donna  ordre  que  si  le  général  des 
Dominicains ,  ou  autre  ayant  charge  d'Espagne, 
se  laissoit  entendre  des  prétentions  du  roi  d'Es- 
pagne avec  bonne  intention ,  il  pourroit  connot- 
tre  si  les  afTaires  se  pourroient  ajuster,  et  se  lais- 
ser aussi  entendre  avec  prudence,  discrétion  et 
grande  retenue  des  prétentions  du  Roi  ;  évitant 
surtout  de  donner  sujet  aux  ennemis  de  publier 
qu'il  entrât  de  la  part  du  Roi  en  négociation 
particulière,  comme  aussi  de  faire  connoftre  que 
Ton  eût  en  France  impatience  de  savoir  ce  qui 
se  pourroit  faire  avec  Espagne ,  et  même  qu'il 
seroit  mieux  d'essayer  de  pénétrer  les  intentions 
des  Espagnols,  sans  parler  de  celles  de  Sa  Ma- 
jesté, que  généralement  et  seulement  autant  qu'il 
seroit  nécessfiire.  Les  Espagnols  prirent  un  che- 


min tout  contraire;  car,  comme  nous  avons  vu 
aux  années  précédent(;s ,  ils  trouvent  on  feignent 
des  difficultés  sur  toutes  les  choses  qui  sont  pro- 
posées; il  se  passe  un  long  temps  auparavant 
qu'ils  conviennent  de  députer  des  plénipotentiai- 
res pour  traiter,  puis  avant  qu'ils  les  nom- 
ment et  avant  qu'ils  demeurent  d'accord  du  liea 
où  se  doit  faire  le  traité ,  et  tout  cela  pour,  ga- 
gnant du  temps,  essayer  de  séparer  tous  les 
princes  intéressés,  et  les  obliger,  ou  par  force  » 
ou  par  ruses  et  tromperies,  à  faire  chacun  son 
traité  en  particulier;  ce  qui  ne  seroit  pas  blâmé 
en  un  prince  qui ,  se  voyant  attaqué  de  plusieurs 
ennemis,  essaieroit  de  les  séparer  pour  se  ga- 
rantir plus  facilement  de  tous  les  uns  après  les 
autres,  mais  ne  peut  être  loué  ni  interpr^éà 
bonne  foi  en  un  roi  qui,  s'étant  proposé  la  des- 
truction de  tous  les  princes  qu'il  a  contraints  do 
se  liguer  ensemble  pour  conserver  chacun  le 
sien,  les  veut  désunir  les  uns  des  autres  (en 
quoi  seulement  consiste  leur  conservation),  pour, 
traitant  avec  chacun  d'eux  séparément,  sans  la 
garantie  de  tous,  les  pouvoir  puis  après  attaquer 
chacun  à  part ,  et  les  dépouiller  impunément  do 
leurs  Etats. 

Nous  avons  vu  Jusques  ici  le  long  temps  qui 
s'est  écoulé  pour  convenir  de  la  ville  de  Golo^ 
gne,  et  pour  la  nomination  des  plénipotentiai- 
res; maintenant  toute  cette  année  se  consomma 
en  des  difficultés  imaginaires  qu'ils  font  sur  lo 
sujet  des  passeports.  En  la  première,  ils  tirent 
subtilement  à  leur  avantage  une  cérémonie  do 
Sa  Sainteté,  qui  a  quelque  apparence,  mais 
néanmoins  peu  solide ,  et  toutefois  est  de  queit 
que  considération  à  Sa  Sainteté  pour  l'amour 
d^eux ,  d'autant  qu'elle  en  attend  toutes  sortes  de 
surprises  pour  lui  nuire ,  et  faire  mal  interpréter 
ses  actions  aux  peuples  qui ,  par  simplicité,  leur 
adhèrent  en  la  chrétienté.  Sa  Sainteté,  à  cause 
des  plaintes  injustes  que  les  Espagnols  avdent 
faites  d'elle,  pource  que,  lui  demandant effron* 
tément  qu'il  devint  leur  parlial  en  la  guerre 
d'Allemagne ,  elle  ne  l'avoit  pas  jugé  à  propos, 
pour  conserver  l'effet  ainsi  que  le  nom  de  père 
commun,  non-seulement  n'osa  s'entremettre  A 
convier  les  princes  et  Etats  protestans  alliés  de 
Sa  Majesté  d'envoyer  à  Cologne  leurs  députés , 
mais  fit  même  encore  défense  à  ses  ministres 
d'agir  avec  eux  en  ladite  assemblée.  Les  Espa- 
gnols en  prirent  occasion  de  dissuader  nos  alliés 
protestans  d'envoyer  en  ladite  assemblée  de  Co- 
logne. Nous  fîmes  voir  bientôt  leurs  ruses  aux 
Hollandais,  qui  sont  nos  plus  proches  voisins, 
et  les  rendîmes  incontinent  capables  de  la  raison 
pour  laquelle  il  leur  étoit  d'autant  plus  avanta- 
geux d'y  envoyer,  que  moins  les  Espagnols ,  qui 
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de  continuelles  guerres  dans  lesquelles  les  hère* 
tiques  eussent  les  arme^  en  main;  qu'il  n'étoit 
point  question  de  traiter  avec  eux  d'un  point  de 
doctrine,  mais  d'aîj;ir  pour  le>epos public;  qu'il 
étoit  avantageux  au  Pape  que  ladite  paix  se  fît 
en  ï'asssemblée  de  Cologne  ,  tant  à  Tegard  des 
catholiques  que  des  proteslans ,  par  la  médiation 
de  Sa  Sainteté  ;  ce  qui  seroit  une  marque  éter- 
nelle que  son  autorité  étoit  en  vénération  a  ceux 
mêmes  (jui  sont  séparés  du  Saint-Siège;  outre 
que  Sa  Sainteté  devoit  considérer  que  si  la  paix 
se  faisoit  particulière  avec  lesdits  pnvtestans,  les 
intérêts  de  TEglise  y  seroien!  moins  considérés, 
de  sorte  que  Sa  Sainteté  leur  de\oit  ù\vr  tout 
sujet  de  n'envoyer  point  leui*s  députes  en  ladite 
assemblée  ;  de  quoi  la  maison  d'Autriche  seroit 
très-aise,  et  piendroit  sans  doute  de  la  occasion 
de  faire  des  traites  particuliers  avec  lesdits  pro- 
testans,  saus  avoir  grand  égard  îi  ce  qui  seroit 
de  la  religion,  pour  employer  ensuite  toutes  ses 
forcis  contre  îl»s  princes  catholiques,  et  spécia- 
lement contre  la  France  et  Tltalie;  ce  qui  pa- 
roissoit  assi'zdans  les  recherchrs  qui  se  faisoient 
de  la  part  de  l'Empertur  et  des  Espagnols  près 
des  Suédois  et  Hollandais ,  en  même  temps  que 
lesdits  Empereur  et  Espagnols  se  montroient  si 
froids  pour  ce  qui  etoit  de  rassemblée  de  Colo- 
gne, sans  faire  la  considération  qu'il  convcnoit 
sur  la  diligence  que  Sa  Sainteté  avoit  apportée 
pour  renvoi  du  légat  à  Cologne,  ni  sur  la  bien- 
séance, qui  ne  comportoit  pas  qu*il  y  fit  long 
st^our  en  attendant  ks  députés  des  parties  inté- 
ressées en  la  paix  ;  et  parlant  que  le  bien  de  TE- 
glise  même  t^bligeoit  Sa  Sainlete  à  convier  les 
protestans  d'envoyer  a  ladite  assemblée  de  Co- 
logne, pour  y  procurer  la  paix  avec  les  condi- 
tions les  plus  avantageuses  qui  se  pourroienl 
pour  la  religion  catholique;  qu'il  lui  seroit  glo- 
rieux d'en  user  ainsi,  et  de  leur  procurer  une 
paix  temporel  le,  par  laquelle  il  prendroit  tel  pied 
dans  leurs  esprits,  qu'il  pourroit  leur  en  procurer 
avec  le  temps  une  éternelle;  que  les  exemples  des 
prédécesseurs  de  Sa  Sainteté  la  dévoient  pm  1er 
à  cette  conduite;  cependant,  s'il  ne  la  vouloit  pas 
prendre,  au  moins  devroit-il  convier  les  autres 
princes  catholiques  de  suppléer  à  stm  défaut  ;  à 
faute  de  qtmi  on  lui  pourroit  dire  nettement  que 
toutes  les  peines  qu'il  pourroit  prendre  pour  la 
paix,  n'aboulîroient  n  autre  lin  qu'a  |>arïer  inuti- 
lement de  la  chose  du  monde  qu'il  désiroit  le  plus. 
Toutes  ces  clioses  ayant  été  représentées  a  Sa 
Sainteté ,  elle  trouva  bon  enfin  que  la  republique 
de  Venise  fît  cet  oftlce,  et  l'Empereur,  le  roi 
(rEspagne  et  leurs  adherens  l'agréèrent,  et  Sa 
Majesté  y  consentit  volontiers  par  la  eonnois- 
sanee  qu'elle  avoit  de  la  sincérité  de  ladite  rt* 
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publique  vers  le  bien  publie  y  et  spécialement 
vers  Sa  Majesté  et  ses  alliés.  L'ambassadeur  de 
ladite  république  qui  résidoit  près  de  Sa  Majesté, 
Ayant  écrit  pour  ce  sujet  au  résident  qu'elle  te- 
poitprès  de  l'Empereur,  pour  lui  demander  et 
retirer  de  lui  les  saufs-conduits  requis  pour  les 
députés  de  la  couronne  de  Suède,  afln  de  se 
trouver  avec  la  sûreté  nécessaire  en  l'assemblée 
de  Cologne ,  à  laquelle  le  Roi  étoit  résolu  de 
n'envoyer  point  les  siens  sans  eux ,  Sa  Majesté, 
jugeant  bien  qu'il  étoit  nécessaire  que  ladite 
couronne  fût  invitée  par  lettres  formelles  et  ex- 
presses de  ladite  république ,  commanda  a  son 
ambassadeur  qui  résidoit  à  Venise,  de  convier 
avec  instance  la  seigneurie  d'envoyer  au  plus  tôt 
faire  cet  office  vers  la  reine  et  couronne  de 
Suède,  le  plus  solennellement  qu'il  se  pourroit, 
par  l'envoi  de  quelqu'un  exprès  de  la  part  de  la 
république ,  avec  ordre  de  communiquer  aupara- 
vant avec  le  sieur  de  Saint-Chamont,  ambassa- 
deur extraordinaire  du  Roi  en  Allemagne,  l'un 
des  députés  pour  traiter  de  la  paix  générale  au 
nom  de  Sadite  Majesté ,  lequel  étoit  à  Hambourg; 
que  si  la  république  refusoit  entièrement  d'en- 
voyer en  Suède ,  ce  qui  ne  se  pouvoit  croire  sans 
se  faire  un  tort  notable  et  manquer  à  l'bonneur 
et  devoir  de  sa  médiation  en  une  affaire  si  impor- 
tante et  glorieuse ,  il  fît  au  moins  en  sorte  que 
ladite  république  envoyât  ses  lettres  par  un 
courrier  exprès  au  sieur  de  Saint-Cbamont  à 
Hambourg;  lequel  courrier,  sous  le  nom  de  la 
république ,  pourroit  passer  facilement  pour  les 
affaires  de  la  paix  ce  qui  ne  se  pourroit  pas 
faire  au  nom  du  Roi  ;  qu'il  ne  sembloit  pas 
qu'ils  pussent  apporter  difHculté  a  y  envoyer  un 
ambassadeur  exprès ,  s'excusant  sur  ce  qu*il  ne 
pourroit  pas  faire  la  diligence  requise,  pource 
qu*en  une  occasion  si  pressée  il  ne  seroit  pas  be- 
soin d'y  faire  une  députation  si  solennelle  ;  toute- 
fois qu'en  cas  qu'ils  n'y  voulussent  envoyer 
qu'un  courrier,  il  prit  garde  que  les  lettres  d'in- 
vitation fussent  bien  exprimées  et  affectionnées 
au  bien  public,  en  sorte  que  les  Suédois  ne  pus- 
sent avoir  lieu  de  s'excuser.  Et  d'autant  que  le 
lieu  de  l'assemblée  pourroit  changer  selon  les 
diverses  occurrences  de  la  peste  ou  d'autres  évé- 
nemcns  imprévus,  il  seroit  bon  que  l'invitation 
qui  se  feroit  auxdits  Suédois ,  d'envoyer  leurs 
députés  pour  la  paix  générale ,  fût  pour  Ck)logne 
ou  autres  lieux ,  et  qu'elle  portât  formellement 
l'offre  de  la  médiation  de  la  république,  avec 
assurance  de  sa  bonne  volonté  vers  ladite  cou- 
ronne; qu'il  étoit  nécessaire  d'user  de  diligence 
en  cette  affaire,  pour  le  seul  intérêt  que  le  Roi 
prenoit  au  repos  de  la  chrétienté,  et  afin  que  les 
mauvais  esprits  ne  pussent  alléguer  aucune  ex* 
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cuse  pour  rejeter  le  retardemoit  sur  la  France  et 
ses  alliés. 

Sa  Majesté  aussi  prit  cette  occasion  pour  aou? 
vier  le  Pape  et  la  république  d'accommoder  leurs 
différends,  et  s'unir  ensemble  pour  plus  forte- 
ment  et  efficacement  procurer  le  bien  de  la  chré- 
tienté et  y  obliger  avec  plus  d'efXlcace  ceux  qui 
s'en  voudroient  éloigner;  outre  que  par  ce  moyen 
le  Pape  et  sa  maison  seroicnt  peut-être  déliviés 
de  la  crainte  qu'ils  avoicnt  des  Espagnols ,  ce  qffi 
leur  donueroit  moyen  d'agir  avec  plus  de  liberté 
pour  le  bien  et  le  repos  de  la  chrétienté  ;  nuMi 
ils  étoient  les  uns  et  les  autres  si  animés  en  leur 
querelle ,  que  les  efforts  de  Sa  Majesté  furent 
vains  pour  ledit  accommodement. 

La  république ,  pour  plusieurs  considératioBi 
assez  foibles  qu'elle  eut,  ne  voulut  pas  se  ré^ 
soudre  d'envoyer  un  ambassadeur  exprès  vers 
les  Suédois,  mais  crut  qu'il  sufllsoit  de  leur 
écrire ,  mettant  en  avant  que  l'envoi  exprès  d*an 
ambassadeur  ou  ministre  de  la  république  pour 
cet  office,  eût  été  long  et  fait  perdre  beauooqj^ 
de  temps,  à  cause  de  la  longueur  du  chemin 
qu'il  devoit  tenir;  outre  que  le  Pape  ni  ladite 
république  n'avoient  point  envoyé  d'ambaaeadeyr 
exprès  au  Roi ,  à  l'Empereur  ni  aux  autree  poiir 
offrir  leur  médiation ,  mais  s'étoient  seulevenl 
servis  de  leurs  lettres,  comme  ladite  répabliqiie 
faisoit  à  l'égard  de  la  reine  de  Suède;  outre  qnll 
eût  semblé  que  si  elle  eût  envoyé  pour  ce  eqjet 
en  Suède  un  ambassadeur  exprès,  c'eût  été  one 
démonstration  trop  pressante  de  solliciter  ke 
Suédois  à  la  paix ,  ne  sachant  pas  si ,  dans  Fétet 
présent  de  leurs  affaires ,  cet  office  leur  eût  été 
agréable.  Ils  se  contentèrent  donc  d'en  écrire  à 
la  reine  et  aux  régens  de  Suède.  Le  Roi  appuya 
de  son  autorité  cet  office  de  la  république,  fit 
remontrer  en  Suède  qu'ils  avoient  occasion  d'ae- 
cepter  l'entremise  de  la  république,  tant  pour  le 
traité  de  la  paix  générale,  que  pour  la  convoee^ 
tion  de  l'assemblée,  puisqu'elle  avoit été aceep- 
tée  de  tous  les  princes  intéressés  ;  mais  la  fierté 
naturelle  à  ces  peuples  du  Nord  les  fit  cabrer  de 
ce  qu'ils  croyoient  être  méprisés  de  la  république^ 
ne  recevant  d'elle  qu'une  simple  lettre  en  une 
affaire  si  importante ,  comme  si  ce  qu'elle  en 
faisoit  procédoit  moins  d'un  désir  ardent  de  U 
république  à  la  paix,  en  laquelle  elle  étoit  inté- 
ressée ,  que  d'une  commisération  de  la  Suèdei 
dont  elle  estimât  les  affres  être  eu  mauvais 
état:  cela  fit  qu'ils  épiloguèrent  sur  tous  tel 
termes  de  la  lettre  de  ladite  république.  Pre* 
mièrement,  ils  trouvèrent  mauvais  que  ladite 
lettre  les  convioit  à  l'assemblée  de  Cologne 
nommément,  auquel  lieu  ils  avoi^t  pen  de  dis- 
position de  traiter,  &  cause  princifalpment  qjn 
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'  IVnIrtm to  du  Papp  rp  î!e«  avoit  éiv  (ïésijL^né, 

lit  qa'rii  Iciiui  il  avQJt  sou  légut.  Sur  quoi  Sa 

iM^jcfil^  leur  ùi  repr^^senter,  d^ine port,  que  la 

|ftpr-»  "  7"    n'ayant  pu  jupcr  d'abord  que  leur 

iUJtre  que  de  traiter  audit  lieu,  elle 

ft':s  '  son  otTiee  d'autre  nimiiére  qu'elle 

M%v  in;n5  que  lùrsqu'élle  serait  avertie 

I  I|it1lt  î'iù  le  jugeroient  pas  convenable  au  bien 
^Jeiiri  affaires,  il  y  avoit  apparence  qu>He 

il  trèi*iiise  de  contribuer  au  re^xis  public  au 

roulji  couronne  de  Suède  députerait,  si  la 

iotidc  ladite  république  lui  etoit  ajL'réable^ 

j  II  d'y  rudoyer  un  ambassadeur.  Kt  d'autre  part, 

ifiir,  finr  rintervention  de  la  république,  tout 

Ifijel  de  se  tneiier  du  Pape  ou  de  ses  ministres 

II  Cpiogne  leur  etoit  ùU*,  puis^iu'il  leur  avoit 
Rialré  être  éloigné  en  ce  traite  df^  toute  inten* 

illmili!  I^ur  roàl  faire,  n'ayant  pas  voulu  les 

Mytindrc  a  m  médiation ,  mai^^  ayant  consenti 

fBf  In  réfiublique  de  Venise  entrât  en  cet  ofjiee, 

hfBcilif  «voi  I  K'  le  sieur  de  Pexnro  pour  se 

^UMIM  «0  I"  inbtée ,  personnage  de  mé- 

fllt,  bîcti  intentioune,  qui  avoit  été  ei-devant 

■bttsaaikur    en  France;    Sa  Sainteté  même 

ifint  diHïlûrê  ne  vouloir  prendre  aucune  part 

m\    *^    1       '     protestans,  pour  ne  leur  donner 

^  .s.  Eu  second  lieu,  ils  trouve- 

mU  îi  n*tiirt*  eu  ta  suseription  de  la  lettre ,  ne 

hti  s4-int>Iiint  pas  contenir  tous  les  titres  qui 

lartetioieDt.  En  quoi  Sa  Majesté  leur  lit 

TfyrrMTitar  qiills  n'a  voient  point  de  fondement 

liplâijilis,  la  cbose  n'étant  arrivée  par  hucun 

defî^ein  ni  mépris,  mais  étant  fondée 

LftMge  ordjnaife  que  ladite  république  tient 

3t  k  tous»  les  autres  souverains  et  au  Roi 

«iflti  qu'il  ètoït  à  propos  qu'ils  a^^re^is- 

lité  république  pour  médiatrice ,  ou  qu'ils 

de  quelque  autre,  et  de  la  forme 

t  dÉiirôiA^it  oln»erver  au  traité  de  paix  pour 

•  fwgard,  À  quoi  Sa  Majesté  s'acconmiaderoit 

préférant  la  substance  des  choses  à 

i  \  oiaisqu'il  lui  sendiloit  qu  itsavoient 

Mm  plus  de  iiijet  d'agréer  scmi  entremise  que 

mÊÊ  ni  de  Daiu^marck ,  ni  de  PolrM^ne,  puisque 

aiMmleineot  elle  n'avolt aucun  intérêt  qui  leur 

•l  QOOlniins,  nmiâ  leur  etoit  encore  tres-affec- 

dMBét  pour  U  port  quXIe  prenoit  en  leur  avan- 

Hfi  ilillii  11  maison  d'Autriche  ,  dont  elle  rc< 

imÊoÈL  Ift  fOtamiCt  et  le  vt^isina^e  ;  au  lieu  que 

fm  étmt  fois  porloliQl  envie  à  leur  prospérité, 

mtâ  pMr  loi  pféientlona  de  l'un  d'eux  sur  le 

Hy— wif  dm  Huéde  que  pour  le  voîsloage  de  tous 

tm  étui  ;  qoHls  dévoient  soupçonneT  qu'ils  se 

|MMnl  ÉKilrfnrjit  aci^order  avec  lEmpereur^ 

pmr  toéft  iiMe  toutes  leurs  forces  en  leur  Etat, 

I — 
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le  roi  de  Pologne  souffroicnt  en  ce  temps  beau- 
coup d'injures  des  Turcs,  pour  n'entrer  ^joinl  en 
guerre  avec  eux,  et  avoir  lieu  de  la  leur  faire  si 
la  ligue  des  princes  intéressés  venoit  a  être  sépa- 
rée par  les  traités  particuliers.  La  plus  grande 
difllculté  qui  se  reneoiitroit  en  ce  sujet,  étoit 
que  le  roi  de  Hongrie  sollicitoit  les  Suédois  avec 
tant  d'instance  de  faire  un  traite  particulier  avec 
lui,  comme  nous  avons  dit  qu'ils  y  avoieutîn- 
elinalion,  et  d'ailleurs  que  le  lieu  de  Cologne 
leur  sembloit  trop  éloigne  et  suspect,  et  (ju'ils 
espéroient  tirer  plus  d  avanta*;e  de  l'Empereur 
de  traiter  ù  Hambourg  ou  à  Lubeck.  Quant  à  ce 
traité.  Sa  Majesté  leur  fit  vcur  si  dairement 
que  c'étoit  leur  ruine,  quY»lle  les  en  dégoûta; 
car  aux  raisons  die  lit  ajouter  (avec  raod€*stie 
néanmoins)  de  véritables  menaces;  et,  leur  pro- 
mettant de  nouvcMU  de  ne  faire  point  la  paix 
sans  eux,  leur  lit  entendre  que  s'il  se  voyoit 
abandonné,  il  sauroit  bien  faire  sou  parti  Ihju, 
et  le  maintenir  avec  autant  de  sûreté  dans  Tunion 
de  ses  autres  alliés,  que  les  Suédois  seuls  pour- 
roient  faire,  lesquels  en  ce  cas  ne  jouiroicnl  pas 
long-temps  de  la  tranquillité  qu'ils  se  proujet- 
trment,  étant  certain  que  si  le  Koi  ne  conll- 
nuoit  à  entretenir  les  Polonais  dans  la  résolution 
de  maintenir  la  trêve  avec  eux ,  elle  m*  dureroit 
pas  long-temps;  et  que  Sa  Majesté,  pour  cet 
effet,  étoit  résolue  de  tenir  exprés  un  ambassa- 
deur en  Pologne ,  pour  faii-e  que  ceux  qui  étoîent 
au  bon  parti  s'opposassent  aux  desseins  que  la 
mnison  d'Autriche  pourrolt  avoir  de  porter  ai 
Hoi  à  la  ruf)ture  ,  par  l'accès  que  leur  donnoit  le 
nouveau  mariage.  Quant  à  rassemblée  de  Co- 
logne ,  il  leur  fit  représenter  le  tort  qu'ils  se  fai- 
soient  de  vouloir  tenir  une  autre  assemblée  que 
celle  dudit  Cologne,  en  quoi  ils  se  sounuitoient 
au  mrd  que  la  maison  d'Autriche  prétcndoit  faire 
aux  uns  et  aux  autres,  en  lei»  exposant  en  plu^ 
sieurs  soupçons  de  division  et  de  partïaliti%  soit 
entre  ctix-mêmes,  soit  en  l'opinion  de  leurs  amis. 
Qu'on  lui  avoit  aussi  donné  avis  que  Salvius 
avoit  déjà  fait  savoir  à  TEnq^ereur  la  disposition 
qu'ils  avoient  à  traiter  la  paix  ailleurs  qu'audit 
Cologne;  ee  que  Sa  Majesté  ne  pouvoit  croire, 
pource  que  c*etoit  rompre  les  traités  anciens,  et 
que  la  facilité  que  l'Empereur  avoit  eue  de  leur 
envoyer  des  saufs-conduits  pour  ce  sujet,  leur 
faisoit  voir  que  c'etoit  son  avantage.  Quant  a  ce 
que  les  régeiis  de  ladite  couronne  de  Suéde 
disaient,  qu'il  étoit  besoin  qu'ils  fussent  Infor' 
mes  si  r Empereur  vouloil  traiter  avec  eux  il  Cof 
logne ,  ils  ne  dévoient  point  douter  qu*il  n'y  don- 
nât Icj»  mains,  quand  les  entremetteurs  de  la 
paix  lui  demanderoient  le  emisentement  de  leur 
part'  Au  r^tj^i  qu'ils  |^e  devaient  point  crfïmi$$ 
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que  les  intéréU  de  ladite  coaroone  oa  de  quel- 
ques particuliers  ne  fussent  considérés  à  Cologne 
comme  un  traité  qu'ils  feroient  à  part,  Sa  Ma- 
jesté 8*obligcant  à  soutenir  leurs  intérêts  à  Co- 
logne, et  ceux  même  d'Oxenstiem,  ainsi  qu'ils 
les  voudrolent  proposer,  à  condition  qu'ils  fe- 
roient la  même  chose  pour  les  intérêts  du  Roi, 
ce  qui  leur  feroit  bien  plus  tôt  obtenir  des  con- 
ditions telles  qu'ils  désireront,  que  s'ils  traitoient 
à  part.  Quant  à  la  dignité  de  la  reine  et  couronne 
de  Suède,  Sa  Majesté  en  seroit  aussi  Jaloux  dans 
une  assemblée  générale  que  de  la  sienne  propre; 
comme  Sa  Majesté  se  promettolt  aussi  ie  même 
de  ladite  Reine  et  couronne ,  c'est-à-dire  que  les 
députés  de  l'une  l'autre,  étant  unis,  contribue- 
roient  à  Tenvi  à  ce  que  la  couronne  fût  considé- 
rée, par  les  parties  adverses  et  les  médiateurs, 
comme  il  convient.  Que  Sa  Majesté  ne  croyoit 
pas  qu'ils  fussent  éloignés  de  traiter  à  Cologne, 
pour  dessein  qu'ils  eussent  de  se  laisser  aller  aux 
grandes  promesses  que  le  roi  de  Hongrie  leur 
fnisoit ,  s'ils  vouloient  faire  une  paix  particulière 
avec  lui  ;  qu'il  leur  avoit  offert  2,000,000  de 
livres,  et  des  places  dans  la  Poméranie  Jusqucsà 
l'entier  paiement  ;  mais  que  ce  seroit  vendre  à 
bon  marché  la  mort  de  leur  roi ,  avec  tant  de 
travaux  qu'ils  a  voient  soufferts,  et  ravaler  bien 
bas  le  prix  de  leurs  victoires;  que  Sa  Majesté 
leur  bailleroiten  deux  ans  les  2,000,000,  et  leur 
donneroit  lieu  par  la  guerre ,  si  les  eimemis  ne 
vcnoient  à  raison ,  d'affermir  bien  mieux  leurs 
conquêtes,  et  les  mettre  k  un  plus  haut  point. 
Mais  enfin,  s*ils  demeuroient  fermes  à  vouloir 
traiter  en  un  autre  lieu  que  Cologne ,  au  moins 
dcvoient-ils  aussi  envoyer  des  députés  en  l'as- 
semblée de  Cologne ,  et  ne  point  traiter  qu'avec 
ceux  que  le  Roi  y  enverrolt  pareillement,  avec 
ordre  d'agir  toujours  conjointement  en  chaque 
lieu ,  et  de  ne  rien  conclure  en  l'un  des  deux 
lieux  sans  la  participation  et  consentement  des 
deux  couronnes. 

Mais  les  Suédois  trouvant  difQculté  d'envoyer 
des  plénipotentiaires  en  ces  deux  lieux ,  Sa  Ma- 
jesté leur  fit  savoir  qu*il  ne  suftiroit  pas,  si  celui 
qu*ils  enverroient  à  Cologne ,  comme  aussi  celui 
que  le  Roi  enverroit  à  rassemblée  qui  se  feroit  à 
Hambourg  ou  à  Lubeck,  n'avoient  un  pouvoir 
en  qualité  de  députés,  et  s*ils  n'y  étoient  seule- 
ment que  pour  prendre  garde  à  ce  qui  s*y  passe- 
roit  ;  ce  qui  seroit  pour  témoigner  plutôt  de  la 
défiance  qu'un  mutuel  concours  et  union  conve- 
nable entre  les  deux  couronnes;  que  funion  du 
Roi  avec  la  couronne  de  Suède  étoit  à  l'égard  de 
TEmpereur  et  de  ses  adhérens,  qui  étoient  con- 
sidérés par  l'une  et  l'autre  eouronne  comme 
leurs  ennemis  commonSi  si  bien  que  la  couronne 


de  Suède  ne  pouvoit  en  aucune  fiaçon  refbser 
qu'il  fût  traité  conjointement  avec  elle  des  inté- 
rêts du  Roi  avec  l'Empereur,  contre  lequel  Sa 
Majesté  étoit  en  guerre  pour  la  même  cause  de 
ladite  couronne,  en  suite  de  l'alliance  que  Sa 
Majesté  avoit  avec  elle,  qui  étoit  an  reste  obli- 
gée, comme  le  Roi ,  à  ne  point  traiter  avec  ledit 
Empereur  et  ses  adhérens ,  que  conjointement  et 
d'un  commun  consentement  entre  Sa  Majesté  ^ 
ladite  couronne;  qu'il  n'y  avoit  point  de  doute 
qu'il  seroit  avantageux,  et  pour  le  Roi  et  ponr 
la  couronne  de  Suèide,  et  pour  leurs  alliés,  que  les 
intérêts  de  tous ,  et  même  de  messieurs  les  Etats 
et  des  princes  d'Italie,  fussent  discutés  et  lyus- 
tés  au  même  lieu  avec  l'Empereur ,  le  roi  d'Es- 
pagne et  autres  ;  en  sorte  que ,  puisqu'ils  ne  vou* 
loient  pas  envoyer  leurs  plénipotentiaires  à 
Cologne ,  l'assemblée  générale  fût  transférée  an 
lieu  où  ils  se  résoudroient  de  les  foire  trouveri 
ce  qui  empécheroit  les  longueurs  ^ui  intervien- 
droient  à  la  paix ,  et  les  soupçons  et  jalousies  qai 
seroient  presque  inévitables  si  elle  se  traitoit  en 
deux  endroits ,  comme  aussi  la  diligence  qu'il 
sembleroit  que  chacun  affecteroit  pour  avoir 
conclu  le  premier,  y  ayant  apparence  que  le 
dernier  à  conclure  n'obtiendroit  pas  de  si  IxHinei 
conditions  ;  que  Sa  Majesté  désireroit  que  les 
choses  se  pussent  réduire  à  ce  point;  mais  que 
la  ville  de  Cologne  ayant  été  si  solennellement 
acceptée  par  l'Empereur,  le  Roi,  le  roi  d'Espa» 
gne,  messieurs  les  États  et  les  alliés  de  Sa  Ma- 
jesté en  Italie,  et  même  quelques-uns  des  députés 
y  étant  déjà  arrivés,  et  le  légat  s'y  étant  rendu 
il  y  avoit  si  long-temps ,  il  ne  seroit  pas  sans 
doute  dans  l'approbation  publique  que  le  Roi 
s'excusât  d'y  envoyer  ses  députés ,  et  empédiât 
ainsi  l'assemblée  qui  s*y  devoit  tenir  ;  Joint  quil 
étoit  très-difficile  d'attirer  les  députés  du  roi 
d'Espagne  et  de  messieurs  les  États  ailleurs  :  ce 
qui  étant  ainsi,  il  sembloit  être  nécessaire,  pour 
maintenir  i*union  entre  les  deux  couronnes  et 
tous  leurs  alliés ,  que  la  couronne  de  Suède  ai* 
voyât  un  député  à  Cologne,  comme  le  Roi  à 
Hambourg,  afm  de  faire  connottre  à  tout  le 
monde  la  sincérité  de  leur  procédé ,  ne  voulant 
rien  traiter  ni  conclure  en  aucun  desdits  lieux , 
sans  la  participation  et  consentement  Tun  de 
Tautre;  qu1l  seroit  besoin  qu'en  cette  assemblée, 
qu'ils  voudroient  qui  se  tint  à  Hambourg  on  Lu- 
beck ,  la  paix  se  traitât  entre  le  Roi ,  la  reîne  de 
Suède,  et  leurs  alliés  en  Allemagne,  et  l'Empe- 
reur et  les  siens ,  comme  sont  les  Electeurs  et 
autres;  que  pour  y  parvenir,  les  intérêts  du 
Roi  pour  la  Lorraine  y  devroient  être  décidés^ 
puisque  le  duc  Charies  étc^t ,  pour  la  plupart  de 
ses  terres,  vassal  de  rEmpire ,  et  qall  tCDOit  des 
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laces  et  lîetix  de  révi^ehc  de  Metz,  que 
reprend  dudil  Empire  ;  qu'il  seroit  né- 
tms^m  que  Ift  couronne  de  Suède  fit  en  sorte 
fie  te  roi  iW  Hongrie  obligctll  les  députés  d'Ks- 
flglKS  ou  i|Uclqtrun  d'eux,  de  se  trouver  en  la- 
dite iis»cniblet* ,  pour  intervenir  au  triiilé  qui  s'y 
fimity  et  k  signer,  dautiint  qu'après  que  les  in- 
lâtéîê  du  Roi  seroient  déeides  fivce  rKmpereur 
ou  roi  i*c  Hongrie  en  cette  assemblée,  il  pourroit 
^  sitfrvir  du  roi  d*Hspagnv  pour  les  révoquer  en 
iteel  les  disputer,  a  quoi  il  seroit  lion  d'ob- 
|Kir  eelte  voie;  que  même  il  ne  seroit  pas 
iMitilr  a  ladite  couronne ,  pour  la  sûreté  des 
làmte^  qtJi  lui  seroient  promi.^es ,  et  aux  alités 
onnmuns  en  Aîlemai^ne,  que  ledit  traité  fùtsi- 
gaenti  nom  du  roi  d'Espa)j;ne,  vu  la  part  qu'il 
preoft  aux  affaires  de  l'Empire  ;  que  Faitaire  de 
Pbnierol  se  devroit  aj^iter  en  ladite  assemblée, 
fÊiif  ne  bts&er  aucune  semence  de  troubles  a  la- 
ifiiif  ;  «îl  que  s'il  n'y  avoit  point  de  député 
l'Cqxi^e  pour  signer  le  traité,  et  convenir  iM)ur 
It  roi  son  maftre  de  ce  qui  seroit  arrêté  pour  Pi- 
fMTol  €t  la  Lorraine ,  le  roi  de  Hongrie  ,  les 
■idêan  et  autres  ses  alliés,  se  devroient  obli- 
99  à  la  garantie  de  ce  qui  auroit  été  convenu  sur 
\  affaires  ,  et  se  faire  fort  d  y  faire  con- 
il*  roi  d*Espapiie  par  ses  députés  a  Colo- 
fDffiqiic  le  Roi  sobligeroit  de  faire  garantir 
Imt  er  qui  auroit  été  accordé  aux  Suédois  par 
Mît  traité,  c'est-à-dire  recommenceroit  la  guerre 
9m  ut  avec  eux  S  il  y  était  contrevenu  ; 

«»..  Suédois  aussi  feroient  le  même  pour 

K  qui  ziurnit  été  promis  nu  Roi  par  le  roi  de 
îlonTÎe,  et  s'oblî^eroient  a  recommencer  la 
Qtitre  lui  y  au  cas  qu'il  reprît  les  armes 
s  ^  *î,ii«  sté ,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
'  <  III  1110  ce  seroit  pour  cliose  qui  fût  à 
le  le  Uoi  et  ses  alliés  d'une  part,  et 
i.  L' igné,  pource  que  autrement  il  seroit 
«odit  roi  de  Hongrie,  après  avoir  fait  la  paix 
Ir»  Suédois,  de  faire  commencer  une  que- 
milt  Ati  Bot  ou  à^s  alliés  par  le  roi  d'Espa^tte, 
ift  atai  attaquer  la  France  avec  toutes  les  for- 
«Bde  la  mai^iri  d'Autriche,  pour  se  venger  de 
l^pMt  que  It*  Woi  auroit  prise,  avec  la  couronne 
et  Suéde ,  nu\  affaires  d'Altemai^ne;  que  les  lu- 
t#rêift  dffs  illit^  amimuns  en  Allemagne  y  de- 
niiupt  être  iijuîitc's ,  <  t  le  traité  de  Prague  annulé 
«»  BMMllilé ain^i  qu1l  seroit  avisé;  que  le  réta- 
otde  l'électeur  de  Trêves  y  devroil  être 
traité;  et  pource  que  les  Espagnols  out 
part  en  cette  affaire ,  à  cause  de  Trêves 
qu'il»  Itti  octrupent ,  et  de  quelques  autres  places, 
êH  n*}  MTokl  point  de  députés  d'Kspague  en  la- 
éâe  iwinibirr,  ITmpereur  et  ses  allii^  di^vroient 
tan  que  ledits  Espagnols  quitteroient 
II,  c,  D.  M.  T*  w. 


ladite  ville  de  Trêves  et  autres  lîêux  et  posle  qui 
se  trouveroient  entre  leurs  mains,  appartenans 
audit  Electeur. 

Le  roi  commanda  au  sieur  d'Avaux ,  son  am- 
bassadeur extraordinaire  en  Alleniagne,  que  si 
les  Suédois  faisoient  dîfik'ulté  qu'il  lût  traité  de 
toutes  ces  affaires  ci-dessus  en  ladite  assemblée, 
sous  prétexte  de  celle  de  Cologne,  il  leur  Ht  en- 
tendre  que  Sa  ]\îajesté  prétendoit  que  ses  inté- 
rêts avec  l'Empereur  seroient  ajustés  en  leur- 
dite  assemblée,  puisrjue  Sadite  Majesté  étoit 
entrée  en  guerre  avec  lui,  ainsi  qu'il  est  dit  ci- 
dessus,  en  suite  de  ralliance  quVIle  avoit  avec  les 
Suédois,  confirmée  de  nouveau  àWismar;  leur 
donnant  a  entendre  qu'à  Cologne  elle  traiteroit 
facilement  des  intérêts  qu'elle  avoit  communs 
entre  elle  et  messieurs  les  Etats  et  ses  allies  en 
Italie,  à  l'égard  de  TEmpereur  ou  roi  de  Hongrie, 
du  roi  d'Espagne  et  de  leurs  alliés;  enfm  que  les 
affaires  alloicnt  la  ,  que  les  intérêts  du  Roi  qui 
étoieut  â  démêler  avec  TEmpereur,  et  la  paix  à 
faire  avec  lui  el  ses  alliés,  fussent  traités  princi- 
palement en  rassemblée  ou  tes  Suédois  auroient 
leurs  députés,  et  ce  qui  étoit  a  faire  avec  le  roi 
d'Espagne ,  conjointement  avec  les  alliés  de  Sa 
Majesté  en  Italie  et  messieurs  les  Etats,  fut  prin- 
cipalement traité  a  Cologne;  ou,  s'ils  se  ré- 
soU oient  de  n*envoyer  qu'un  agent  pour  être 
simple  spectateur  de  ce  qui  s'y  passeroit,  et  pré- 
tendoicnt  obliger  le  Roi  à  faire  le  même  eu  ras- 
semblée où  ils  feroient  trouver  leurs  députés,  il 
leur  remontrilt  que,  ne  voulant  pas  prendre  part 
{  comme  le  Hoi  seroit  très-conteut  qu'ils  fissent  ) 
a  ce  que  Sa  Majesté,  messieurs  les  Etats, et  ses 
alliés  dTtalie,  conjointement  avec  elle,  avoient 
à  traiter  à  Cologne ,  ils  pou  voient  n'y  envoyer 
qu'un  simple  agent,  quoique  Sa  Majesté  auroit 
très-agreable  qu'ils  y  envoyassent  desdepules; 
mais  (lue  Sadite  Majesté  ayant  a  traiter  de  la 
paix  avec  l'Enïpereur ,  conjointement  avec  ses 
députés,  ils  se  dévoient  trouver  et  traiter  au 
même  lieu  que  ceux  de  l'Empereur  ou  roi  de 
Hongrie  et  de  la  couronne  de  Suéde;  et  eniln, 
que  s'il  y  avoit  moyen  de  cou veuir  avec  eux  de 
ne  poî!il  conclure  et  signer  de  traité  qui  seroit 
lait,  de  concert  et  du  consentement  nruluel  des 
deux  couronnes,  avec  l'Empereur  ou  roi  de  Hon- 
grie et  ses  alliés,  que  Ion  n'eût  avis  que  celui 
qui  se  négocieroit  a  Cologne  ne  fût  aussi  prêt 
d'être  conclu  ou  signé,  comme  il  seroit  fait  ré- 
ciproquement a  Cologne  par  les  députes  du  Roi 
et  de  ses  alliés,  cela  seroit  très  a  propos,  it  seni- 
bloit  même  nécessaire,  afin  que  Ion  ne  se  UiMûl 
ni  d'un  cûle  ni  d'autre,  et  que  Ton  se  donnât  le 
loisir  d'obtenir  de  bonnes  et  sûres  conditions.  Sa 
.\!îyeste  ne  voulant  pas  que  l'apparence  et  la  va- 
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nité  cmpâchnssent  le  bien  solide  de  la  chrétienté, 
et  reconuoissant  i*iiumeur  altière  du  jeune  Oxens- 
tiern  pour  la  cousidératlon  de  son  père,  com- 
manda au  sieur  d*  A  vaux,  son  ambassadeur,  de 
se  servir  de  son  adresse  ordinaire  pour  l'appri- 
voiser ,  en  conservant  néanmoins  ce  qui  étoit  dû 
à  la  charge  dont  il  étoit  honoré ,  et  que  si  ledit 
Oxenstiern  ne  vouloit  céder  volontairement  à  la 
France ,  ils  convinssent  ne  se  trouver  jamais  en 
lieu  public  pour  traiter  d'affaires,  et  qu'il  fit 
contenter  ledit  Oxenstiern  de  vivre  avec  lui 
comme  avoit  fait  le  sieur  Feuquières  avec  son 
père  en  l'assemblée  de  Francfort,  évitant  de  se 
trouver  en  même  lieu ,  sinon  en  se  rendant  les 
visites  où  chacun  donne  la  main  chez  soi  ;  et 
quand  il  faudroit  mettre  quelque  chose  par  écrit, 
l'on  y  observcroit  ce  qui  s'étoit  déjà  pratiqué 
dans  les  traités  entre  les  deux  couronnes ,  où 
clmcune  parie  de  soi  la  première. 

Cependant  on  travailloit  continuellement  à 
retirer  de  l'Empereur  et  du  roi  d*Ëspagne  tous 
les  passeports  nécessaires,  et  principalement 
pour  les  députés  ou  agens  des  Suédois ,  et  pour 
les  villes  et  États  alliés  du  Roi  en  Allemagne,  et 
pour  messieurs  les  États,  car  en  ceux-là  parti- 
culièrement gisoit  toute  la  difliculté.  Le  nonce 
près  de  l'Empereur  devoit  envoyer  au  nonce  de 
France  les  passeports  pour  les  députés  du  Roi , 
et  pour  ceux  de  ses  alliés  catholiques ,  et  le  rési- 
dent de  Venise  près  ledit  Empereur  devoit  aussi 
envoyer  à  l'ambassadeur  de  Venise  résidant  près 
Sa  Majesté ,  les  passeports  pour  les  Hollandais , 
les  Suédois  et  autres  alliés  protestans.  L'Empe- 
reur et  le  roi  d'Espagne  feignoient  du  commence- 
ment de  les  vouloir  donner ,  néanmoins  remet- 
toient  de  jour  à  autre  à  les  expédier;  puis, 
(fuand  ils  les  expédioient,  c*étoit  de  manière 
qu'on  ne  les  pouvoit  accepter  ;  car  premièrement, 
ils  firent  délivrer  ceux  du  Roi ,  qui  ne  les  put 
recevoir  sans  ceux  de  ses  alliés ,  ne  pouvant  et 
ne  voulant  envoyer  ses  députés  à  Cologne  qu'en 
même  temps  que  ses  alliés  ayant  leurs  passeports 
y  enverroient  les  leurs,  de  crainte  que  si  Sa  Ma- 
jesti'  y  envoyoit  les  siens  sans  eux,  on  fit  enten- 
dre à  sesdits  alliés  que  ce  seroit  pour  y  traiter 
quelque  chose  à  leur  déeu.  Puis  l'Empereur  en 
délivra  quelques  autres  qui  étoient  encore  moins 
recevabies ,  pource  qu*il  y  avoit  des  clauses  am- 
biguës et  injurieuses ,  s'en  étant  vu  un  qui  étoit 
sur  la  lin  conditionné  en  ces  termes  :  Dummodo 
cicUiler  ci  modeste  aganty  et  abstineant  à 
peniieiosis  machinationibus  ;  et  d'autre  part 
il  astreignoit  les  députés ,  lorsqu'ils  voudroient 
déi>écher  quelqu'un  de  Cologne  vers  leurs  prin- 
ces ,  ù  prendre  de  ceux  de  TEmpereur  qui  se- 
roicnt  à  Cologne  copie  dudit  passeport  signé 


d'eux;  ce  qui  eût  été  très-dangereax ,  et  eût 
donné  moyen  de  prendre  et  intercepter  le»  dé- 
pêches ou  d'empêcher  l'envoi  desdits  courriers. 
Tous  les  jours  ils  usoient  de  semblables  roses 
pour  retarder  le  traité  de  paix,  et  empêcher 
renvoi  des  députés  ;  et  néanmoins ,  sur  ce  qu'ar- 
tificieusement  ils  avoient  envoyé  un  de  leurs  dé- 
putés à  Cologne ,  ils  se  plaignoient  hautement 
que  le  retardement  venoit  de  la  part  du  Roi;  ce 
qui  obligea  le  Roi  d'écrire  en  mai  au  nonce  qui 
résidoit  près  de  lui ,  qu'il  avoit  beaucoup  de  dé- 
plaisir de  voir  que  les  bonnes  intentions  de  Sa 
Sainteté ,  et  les  diligences  que  lui  et  ses  autres 
ministres  avoient  apportées  pour  les  seconder , 
fussent  jusqu'alors  infructueuses  à  ravaneement 
de  la  paix  ;  qu'il  savoit  bien  qu'il  y  avoit  près 
d'un  an  qu'il  attendoit  les  passeports  nécessaires 
à  ses  ambassadeurs ,  et  à  ceux  de  ses  confédé- 
rés ,  pour  se  trouver  à  l'assemblée  de  Cologne, 
sans  que  jamais  ils  eussent  été  envoyés  tels  qulis 
dévoient  être  par  raison ,  bien  que  le  maréchal 
d'Estrées  eût  délivré  à  Rome ,  en  son  nom ,  ceux 
que  les  ambassadeurs  des  princes  de  la  roaismi 
d'Autriche  avoient  désirés ,  et  qu'il  y  eût  six 
mois  que  Sa  Majesté  lui  en  eût  encore  fait  mettre 
entre  les  mains  pour  les  susdits  princes  et  leurs 
alliés,  lesquels  il  avoit  envoyés  à  Ratisbonne  lors- 
que la  diète  s'y  tenoit,  afin  que,  s'ils  manquoîent 
à  les  recevoir  par  une  voie ,  ils  les  eussent  par 
une  autre;  qu'il  avoit  beaucoup  de  regret  que 
ceux  qu'on  lui  avoit  envoyés  depuis  quinze  Jours, 
de  la  part  du  cardinal  Infant ,  pour  ses  ambas- 
sadeui*s  et  ceux  du  duc  de  Savoie,  Mantoueet 
Parme,  étoient  du  tout  inutiles ,  pour  n'être  pas 
accompagnés  de  ceux  qui  étoient  nécessaires  à 
ses  autres  alliés;  que  l'ambassadeur  de  Venise 
qui  les  poursuivoit,  ayant  fait  savoir  à  Sadite 
Majesté  qu'il  n'avoit  pu  encore  les  obtenir  à 
Bruxelles  pour  les  États  des  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas ,  non  plus  que  le  résident  de  la  Répu- 
blique à  Vienne  ceux  qui  étoient  nécessaires  à 
plusieurs  princes  d'Allemagne ,  auxquels  Sadite 
Msijesté  connoissoit  bien  qu'on  cherchoit  divers 
prétextes  de  les  refuser ,  à  dessein  particulier  de 
séparer  les  alliés  les  uns  des  autres ,  les  ruiner 
plus  aisément ,  et  perpétuer  la  guerre  au  lieu  de 
faire  une  bonne  paix ,  il  le  prioit  de  le  représ^i- 
ter  à  Sa  Sainteté ,  ofm  qu'elle  sût  qu'il  ne  tenoit 
ni  à  lui ,  ni  à  ses  alliés,  que  la  chrétienté  ne 
jouit  d'un  assuré  repos ,  et  que  les  princes  de  la 
maison  d'Autriche ,  refusant  les  sûretés  nécessai- 
res et  préalables  pour  pouvoir  commencer  le 
traité  de  la  paix ,  n'en  vouloient  ni  le  commen- 
cement ni  la  fin ,  ains  en  cherchoient  seulement 
la  réputation,  par  l'envoi  qu'ils feisolemt de  leurs 
ambassadeurs  à  Cologne,  qui  ne  ptiivoit  i^VQir 
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fln  qu'amuser  le  monde  par  de  vaines  ap- 
Qv%  (It'ci?  f;n'il8  (ksiruienl  le  moins,  et  que 
lajc'sie  scuitwiitoir  a\  ec  tant  de  [inssion 
fbicii  de  la  elirétienté,  qu'elle  sauroit  ton- 
r^Mif»  trev^rand  i^rv  à  tmis  ceux  qui  en  facilité^ 
Hïyens.  Sa  Mnjesté  manda  aussi  au 
ni,  ambassadeur  de  Venise  résidant 
tti  ^  t-HJur,  qn'îl  le  prioil  de  dépêcher  encore  de 
tioQicau  un  courrier  à  Vienne,  et  un  autre  en 
E>fiaf;nc ,  pour  obtenir  les  passeports  néeessiiircs 
411%  priiiet'S  protcstaus  ses  alliés,  pour  se  trou- 
Tcf  à  CuloîiDe  ;  qu'elfe  s*n!isuroit  qu'il  se  souve- 
'^  lorsqu'elle  avuit  nommé  leeardi- 
I  [lour  un  des  pléni|M)tintiairts  qu'elle 
^t>uloit  envô\fr  a  Colo^^e,  il  lut  dit,  de  la  pari 
de  rKtnfMtreur  défunt,  au  sieur  (lalarini,  rési- 
^ilirtïl  qu€  la  Bepublique  fenoit  a  Vienne,  qoe  si 
Té  vouloileJiaujuer  eeUeiioniiuation, 
L   tout  aussi  tiU  les  passeports  qulj 
piMirsuivoit  pour  ses  alliés  protestans;  que  liien 
9<N*  Sa  Majesté  eût  choisi  ledit  cardinal  pour 
•lAJicer  d'autant  plus  le  traité  de  paix  qui  etoit 
fnr,  sa  personne  lui  etoit  [>Uis  ehére  et 

•A  ,)S  grande  ,  pour  faire  voir  que  Sa- 

i        t    <     r  ne  vùuloit  mettre  aucun  obstacle  a 
..  TUh'i'UiLtit  d'un  si  boti  œuvre,  elle  chanj^ea 
Ubéit'U  lia  domination  ,  tant  à  la  prière  quUl  lui 
liltyi-rtH^me,  qu'a  celle  (|ui  lui  en  fut  faite  par  le 
tmnliaal  de  Hiehetieu  son  frère;  qu'il  snvoit  en- 
^prcquc  Sadile  Majesté  a  voit  accorde  le  passade 
dtt  caurriei-s  par  son  royaume,  à  la  prière  qui 
fM  w  a%oU  été  faite  par  le  sieur  Boloc^neti, 
:  dt  notre  saint  père  le  Pape,  et  selon  même 
itaite«-«r  afin  qxtr  plus  aisément  on  put  en- 
d'  (*n  Flandre  les  ordres  nécessai- 

I  lo^  ut  de  la  paix,  lîien  que  tous  ces 

fo{D&,  et  les  facilités  que  Sa  ^lajesté  avoit  pu  ap- 
■     ..,,..    ,..,  .,.f,ç  i^i^jpg  ^  m|^>  jjj  |)onnefin  y  eussent 

I  lie  ne  laissott  pas  de  continuer  à  la 

Hdfsa*  rce  qu'il  ne  seroit  pas  raison- 

Hbi^  jeste  et  ses  allies  \  contribuât. t 

iQtft  €t.  qtit  d<'peudoit  d'eux  ^  ceux  de  qui  vien- 

II  Ir»  ot)>taetes  pussent  les  leur  imputer,  et 
r  croire  qu  iU  étoient  cause  du  retardement 
3  I  n  ^  dont  ils  fei^moient  de  desi- 

,  ledit  sieur  nonce  lui  feroit 
r  envoyer  lesdits  courriers  à 
i,..  .  -  . ,.  i,,agne,aiind  obtenir  lesdits  pas- 
srptHiA  nceessaJres  pour  travailler  a  ta  paix,  on 
ma  fiv)ii.  ii/Sadite  Majesté  put  faire  voir 

qo  tilr  i  ^  n'etoient  pas  cause  du  retar* 

iiun  ht  Imju  fcuvre,  mais  bien  ceux  qui, 
:.nî  ti  \iy.\\n\v  en  parolcs,  retranchent  les 
■ut  d'eux,  sans  lesquels  il 
luir  M  y  ^;  uivoir  parvenir, 
dpvidaiit  Sa  Mnjeste  craignant  que  k  lé* 


gai  (  I  )  fût  circonvenu  par  les  Espagnols,  et  qtjll 
lui  attribuiU  leur  manquement ,  elle  dépêcha  \ers 
lui  le  sieur  de  La  Ciarde,  auquel  elle  commanda 
de  passer  a  La  Haye,  atln  que  le  sieur  de  Char- 
nace  Ht  entendre  aux  Ktats  que  son  voyaj^e  n*e- 
toit  que  pour  faire  savoir  au  lé^at  qtie  le  Roi 
u'envoyoit  pas  à  ('olo^ne  ses  plénipotentiaires, 
puuree  que  tous  ses  allies,  et  spécialement  mes- 
sieurs les  Ktats,  n  avoieut  pas  les  saufs-conduits 
nécesiiaires  de  la  part  du  roi  de  Hongrie  et  du 
roi  d'îîspagnc  pour  y  envoyer  les  leurs,  sans 
quoi  Sa  Majesté  étoit  résolue  de  n*y  point  faire 
trouver  les  siens.  Kt  pour  faire  connaître  plus 
exactement  auxdits  l^atsque  Sa  Majesté  ne  vou- 
loit ,  non-seulement  rien  fiiire  en  ec  qui  regar- 
doit  la  paix,  mais  non  pas  même  passer  aucim 
office  avec  ceux  qui  s'en  dévoient  entremettre, 
sans  la  parlicipation  desdits  Etats,  il  avoit  ordre 
de  les  prier  d'envoyer  homme  ex  prés  avec  ledit 
sieur  de  La  Garde  ,  pour  porter  ordre  au  sieur 
de  Bidelherg,  leur  rè>iident  audit  Cologne,  do 
correspondre  avee  lui,  et  de  recevoir  de  lui  l'en- 
tière communication  qu'il  lui  donneroit  de  tout 
ce  qu'il  fentit  audit  Cidoyne,  qui  ne  seroit  autre 
chose  que  de  témoi;;ner  ce  tpie  dessus  audil  lé- 
gat, et  de  ce  qui  lui  seroit  repondu;  (juil  seroit 
a  propos  qu'ils  donnassent  char-^e  audit  Bidel- 
berg,  par  un  courrier  exprés,  de  témoii^uer  en 
même  temps  a  un  chacun  dans  Cologne  que  les 
Etats  étoient  prêts  a  y  envoyer  leurs  pléuipiten- 
tiaires  avec  ceux  de  Sa  ^L^jesté,  aussitôt  qulta 
au  roi  eut  les  saufs-conduits  nécessaires  pour  leurs- 
dits  plénipotentiaires  de  ta  part  du  roi  de  Hon- 
grie et  du  roi  d'Kspai;ne,  ou,  s'ils  ne  lui  vouloient 
pas  envoyer  un  exprès,  au  moins  devoient-ila 
lui  donner  Tordre  susdit,  par  une  dépèche  dont 
le  sieur  de  I^i  Garde  seroit  porteur.  Sa  Mi\jesté , 
pour  ôter  encore  plus  pleinement  tout  sujet  de 
soupçon  aux  Elats,  d<mna  ordre  audit  de  La 
Garde  de  faire  entendre  audit  Bidelhcr*;  i  qu'il 
verroit  le  premier  arrivant  à  Coh^gne)  tout  ce 
quil  auroit  a  dire  au  légal,  et  le  convier  d*apir 
selon  1  ordre  qu'il  auroit  reçu  desdits  Etats,  et 
nuhne  de  raccompagner  s'il  vauloit  chez,  ledit 
Ict^nt,  afin  qu  il  fût  témoin  de  ce  qui  se  passeroit 
lorsqu'il  le  verroit*  Et  si  ledit  légat  faisoit  difli- 
eullé  de  recevoir  ledit  Bidell)erg,  il  paroîtroit  au 
moins  que  le  Hoî  auroit  apporté  toutes  les  pre* 
cautions  qui  étoient  en  son  pouvoir,  pour  faire 
voir  sa  sincérité  â  ses  alliés.  Sa  créance  au  lé^at 
fut  de  lui  dire  que  Sa  >Lijesle  ne  desiroit  rien 
tant  que  de  voir  une  bonne  et  sure  pai\  établie 
dans  la  chrétienté;  que  tous  les  plenipoteutiaire« 
des  rois  et  princes  s*assenddassent  piHir  la  trai* 
ter;  qu'aussitôt  qu'elle  avoit  été  conviée  par  no- 
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::t5  {Msse-ports  pour  les  Hollandais  et  Suédois, 
\iM'  unlre  de  les  déli\rer  à  qui  Sa  Majesté  or- 
ionnenîit,  mais  à  condition  que  Sadiîe  Majesté 
•r.vn\  ;it  s;  s  plénipotentiaires  à  (]oloj:ne,  et  (juVlle 
Mit  au  preîdahle  aussi  de  sa  part  fait  expédier 
.'es  passe-ports  pour  ses  ministres ,  sous  le  no:u 
ie  ivnhnand  111 ,  Kmpereur ,  en  la  même  forme 
que  Sa  .Majesté  les  a\oit  fait  exiM'dier  aux  minis- 
tres de  feu  Ferdinand  11  son  i>ère. 

Mais  toutes  ci»s  actions,  qui  a\ oient  quelque 
apparence  de  condescendance  à  la  raistm ,  n*en 
axoient  iMunt  en  effet,  et  étoient  pleines  de 
fraude;  car,  par  leur  moyen,  ils  \ouloient  i:a- 
uîier  deux  nvantaues  très-essentiels,  et  que  le 
Koi  ne  [wuvoit  souffrir  :  l'un,  que  le  roi  de  Hon- 
grie vouioit  que,  par  ce  moyen,  le  lUû  l'avouât 
et  le  reconnut  empereur,  ce  qu'il  étoit  imporiaut 
aux  princes  alliés  de  ne  faire  pas;  l'autre,  qu'ils 
vouloient  obliger  le  Roi  d'envoyer  les  députés  à 
(loloune,  sans  que  ses  alliés  eussent  liberté  d'y 
envoyer  les  leurs.  Quant  à  la  première  dilViculté, 
il  est  certain  que  son  élection  éloil  nulle.  Sa  Ma- 
jesté toutefois,  ni  ses  alliés,  ne  prétendoient  pas 
absolument  se  roidir  à  ne  point  faire  la  paix 
qu'il  ne  fût  procédé  a  l'élection  d'une  autre  per- 
sonne, ou  que  de  nouveau  il  ne  fût  élu  par  les 
formes  accoutumées,  l'éleeticm  qui  avoit  été  faite 
de  sa  personne  ne  pouxant  subsister.  Mais  aussi 
le  plus  grand  intérêt  que  le  roi  de  lionurie  pût 
avoir  en  la  paix  étant  son  établissement  dans 
l'i'jnpire,  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de  lui  ac- 
conler  ce  qu'il  prétendoit  assez  injustement  lui 
appartenir,  a\ant  que  de  voir  s'il  feroit  raison  à 
cbaeun.  On  demeuroit  bien  d'e.ecord  dès  loi-s  que 
si  chacun  trouvoit  raisonnablement  son  compte 
en  la  paix,  on  ne  vouioit  |Hiint  lui  contester 
l'Kmpire;  maisqu'H  étoit  raisonnable  que  tout 
se  fit  en  un  même  temps ,  en  sorte  que ,  si  tous 
les  princes  n'amélioroient  point  leurs  conditions 
par  un  bon  traité  de  paix ,  ils  ne  les  empirassent 
pas  en  cédant  à  leur  partie  adverse  ce  qu'elle 
prétendoit.  En  cela  il  se  rencîontroit  une  grande 
difllculté,  qui  étoit  que  les  députés  du  roi  de 
Hongrie  ne  voudroient  et  dimient  ne  devoir  en- 
trer en  aucune  négociation  que  la  qualité  de  leur 
maître  ne  fût  reconnue ,  disant  que,  suppose  que 
leur  maître  ne  fût  pas  roi  des  Romains  et  Empe- 
nnir,  leur  députation  n'étolt  pas  .seulement  ijui- 
tile,  mais  nulle.  A  cela  le  cardinal  proposoit 
deux  expédiens,ou  que,  les  protestations  mu- 
tuelles étant  faiti»s  de  part  et  d'autre,  le  mi 
de  Hongrie  se  eontenteroitde  la  qualité  de  roi  de 
Hongrie  dans  la  négociation  qui  se  feroit ,  ou 
que  les  princes,  ayant  fait  k*9di tes  protestations, 
consenliroient  ù  le  qualifier  roi  des  Romains, 
sans  préjudice ,  ù  cause  des  protestations  qu'ils 
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«n  ajonfaîm  tmisième,  qui  i 

f|Uf  le,s  ministres  du  roi  de  Haii«?riu  et  de 

'  partisans  pnrlant  de  lui  rappeïlemicut  Um- 

.Jmirs  roi  des  lïixnaiiiSf  et  leui*»  adverses  parties 

[roi de  Hongrie*,  decjaront ^  des  eette  heure,  ver- 

it,  lesditfi  députes  qui  rappcJleroietU  i*oî 

rie  j  qu'au  eus  que  le  tniHe  vint  a  st»  can- 

dure  ils  ne  feroieat  nulle  difliculté  de  reeonuut- 
tn;  sa  qunlitt»  de  roi  den  Hoinains ,  ou  que  si  tous 
ctsexpédiens  ne  plaisoieiit ,  ou  eu  pou  voit  pru- 
fmtr  im  autre,  qui  ètolt  de  qualilier  les  députés 
éa  roi  de  Hongrie  <,  députes  de  rKmpire.  Quant 
t  la  ft^îconde  difliculté,  elle  étuit  bien  plus 
gnuid^;  cjir  l'Empereur,  eu  voyant  ses  pusse- 
farts,  avait  maudé  qu'il  neo  enverroit  point 
pour  les  villes  et  princes  d'Allemagne,  pource 
^'ilâ  etoient  ses  sujets;  et  le  légat ,  qui  voyuit 
Um  ce  défîiul,  mandoit  que  les  ambassadeurs  do 
Bui  paurroieut  mener  avee  eux  quelques-uns  de 
Il  part  «les  allies  de  Sa  Majesté,  et  informés  de 
taii  kurê  intérêts^  qui  seruient  assurés  sur 
bar  sauvegarde ,  et  qui  scroient  auprès  d'eux 
mus  tîtffî  de  leurs  fauiiliers,  comme  aviùt  fïiit 
Il  eornte  d*Arondel ,  cpii  a  voit  mené  a  Vienne 
»t«e  lui,  y  étant  ambassadeur  du  roi  d'Angle- 
firrr^*  *"t  ^t-niteur  du  Palatin,  pour  Tinformer 
fer  1  jent  de  sts  intérêts,  iMaîs,  outre  que 

cria  »  i luit   pas  convenable  a  Thonneur  de  Sa 
Uftlcsté  ,  de  mener  en  cachette  et  dé^^^iises  ceux 
foi  dévoient  informer  ses  ambassadeurs  des  pré* 
Imtlunt^  i\r  ses  alliés  pour  en  entreprendre  la  dé- 
I  tefc«  il  nVtoit  pas  aussi  assez  sur,  et  Tambassa- 
jdfii     '    '<    >îajesté  couroit  fortune  d'y  recevoir 
(ifr*  urs  personnes  qui  pou  voient  être  ar- 

iflcm  tm  offensées ,  étant  en  la  puissance  des 
^  fntftnis  dc!  Sa  Majesté  qui  ne  tnanquoient  piis 
H^tTotontr  de  les  outraj^en  L'Empereur  meltolt 
^■MMnl  que  le  Boi  n  a  voit  aucun  droit  de  pré- 
^^^^^lâ  protection  des  villes  ou  États  d'Aile- 
™^  WÊÊgBÊS  va»flux  de  TEmpire ,  non  plus  que  TEm- 

Ipcrmr  n'm  avait  de  prétendre  celle  des  sujets 
do  licii  ;  mais  il  y  avoit  beaucoup  de  difl'értnice, 
mf  •  «^  irr  est  une  monarchie  mixte,  en  In- 
Mt  b«»nuc4)up  de  la  république,  qui  s'est 

^L  I  de  son  chef,  et  a  laquelle,  m- 

W  'tes  électorales,  la  plupart  des 

*      allïiires  est  rapportée,  ce  qui  nVst  pas 
smes  0(1  toute  la  puissance  réside  en  un 
\ ^d'^m  vient  que,  de  tout  temps  et  par  une 
^^Hhtem  le,  les  princes  et  villes  de 

^^^|bl|Nr<  itces  a  vit*  les  princes  étran- 

fgan^  eequr  n'ont  pas  les  sujets  d'un  royaume, 
liberté  k  roi  de  Houf^rie  prétendoit 
t  d'abolir  ;  ce  «tue  le  Roi  (it  représenter 
i  kïitm^p>>         '  ""  *  de  hi'soiii^on  roi  de  Dane* 
tii  de  l'Empire  a  cause  de 


son  duché  de  Holsteiii,  et  princîpalfmetit  en  fit 
donner  part,  par  le  moyen  de  Home ,  au  duc  de 
Bavière,  et  que  les  Espagnols  emploient  tout 
leur  crédit  vers  le  roi  de  Hongrie  pour  lui  mettre 
en  la  pensée  de  réduire  l'AUemaj^neeu  fonnedc 
royaume  absolu,  et  se  servir  de  lui  sous  raj^pa- 
rence  de  cette  vanité  pour  laffoiblir,  la  ruiner 
et  Ttissujéttr  entièrement  sous  la  domination  de 
leur  maison;  qu'il  étoit  clair  aux  yeux  de  tiïut 
le  monde  que  les  Etals  d'Allemagne  avoieut  droit 
de  tout  temps  de  fah'c  des  alliances  avec  un 
prince  viusin,  en  affaires  couceruant  ou  la  paî\ 
ou  la  guerre  ,  ce  qu*étant  ,  ils  |K)U voient  par 
même  raison  entrer  conjointement  avec  lui  en 
un  traité  d'aecommmlement  ;  que  la  liberté  des 
princes  d'Allemagne  étoit  intéressée  ,  si  on  leur 
imputoit  à  crime  d'avoir  des  alliances  avec  les 
rois  voisins,  et  spécialen»ent  avee  celui  de  France, 
cathoîitfue  et  ami  de  lEmpire  d'un  temps  immé- 
morial; ledit  duc  sachant  bien  que  ses  ancêtres 
n'avoient  point  fait  ces  diflîcultés,  et  que  lui- 
même  n*avoit  pas  été  arrêté  par  ces  considéra- 
tions de  passer  un  traité  avec  lu  France,  dont 
Texécution  n'avoit  été  divertie  que  par  le  mal- 
heur du  temps,  et  |)our  des  choses  survenues 
contre  la  volonté  dudit  Roi  et  dudlt  duc;  qull 
étoit  aisé  à  connoitre  que  la  maison  d'Autriche 
vonloit,  en  ce  iK)int  comme  en  tous  autres  ,  ren- 
verser les  immunités  des  princes  d^\llema^nc  , 
et  que  Sa  ^fajcsté  étoit  louable  du  soin  qu'elle 
prenoit  de  les  maintenir;  ce  qu'elle  feroit  pour 
le  duc  de  Bavière  ,  si  Toccasion  s'en  préscntoit , 
aussi  volontiers  que  pour  aucun  autre,  cl  qu'elle 
étoit  si  Inclinée  a  procurer   le  repos  public,  et 
faisoit  tant  d'estime  des  I>ons  conseils  dudit  duc 
que,  sil  ju^eoit  a  proi»os  que  Sa  Majesté  fit  ins- 
tance auprès  desdits  princes  et  communautés 
de  TEmpire  qui  étoient  en  sa  confédération  ,  de 
se  contenter  que  Sa  Majesté  traitât  jîour  eux  par 
des  députés  en  rassemblée  de  Cologne  ,  sur  Tas- 
surance  qu'elle  leur  donneroit  de  ne  point  con- 
clure la  paix  sans  leurs  justes  intérêts,  elle  le 
feroit  volontiers,  pourvu  qu'encore  que  lesdil» 
princes  n  eussent  pas  des  passeports  formels pt>ur 
des  pliiiipolentiaires  de  leur  part,  il  put  y  avoir 
(juelques-uns  des  leurs  auprès  des  pléni[>otcntiai- 
rcs  de  Sa  Majesté  et  des  autres  confédért*s,  p(Hir 
faire  entendre  leurs  intérêts,  et  qu'il  y  eut  assu- 
rance qu'ils  y  scroient  avec  toute  sûreté. 

Ce  qui  lit  que  Sa  Majesté  pria  tous  ses  con- 
fédérés d  Allema«rne  que  ,  pour  faire  voir  plus 
clairement  a  tonte  fa  chrétienté  Tinjustice  de  la 
maison  d  Aulnche,  et  leurcUer  tout  prétexte  dï*- 
lofgner  la  paix  a  ihitiui,  ils  voulussent  agréerque 
les  plénipotentiairi'S  des  deux  couronnes,  au  nom 
et  seiou  les  mémoires  de  tous  lestiils  alliés,  trai- 
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tassent  de  leurs  intérêts  en  l'assemblée  selon  les 
mémoires  et  les  avis  qui  leur  en  seroient  donnés 
par  les  députés  de  leur  part  qu'ils  tiendroient  au- 
prt^s  d'eux  et  pour  lesquels  ils  auroiept  assurance 
du  roi  de  Hongrie  et  du  roi  d'Espagne;  et,  pour 
faire  connoitre  au  duc  de  Bavière  le  sujet  qu'il 
avoit  de  considérer  ce  que  Sa  Majesté  lui  deman- 
doit,  elle  lui  fit  savoir  qu'elle  étoit  conviée  de 
toutes  parts  à  soutenir  les  droits  du  prince  palatin 
contre  lui;  qu'elle  avoit  toujours  différé  de  s'y 
engager  pour  Testime  qu'elle  faisoit  de  la  per- 
sonne dudit  duc,  et  pour  la  mémoire  qu'elle  avoit 
du  traité  qu'elle  avoit  eu  ci-devant  agréable  de 
faire  avec  lui,  combien  que  diverses  occurrences 
l'eussent  rendu  inutile  jusques  à  présent  ;  qu'il 
étoit  temps  que  ledit  duc  contribuât  ce  qui  dé- 
pendoit  de  lui  pour  établir  la  paix  dans  l'Empire, 
ce  qui  ne  pouvolt  être  pendant  que  la  maison 
d' Autriche  tiendroit  les  Allemands  dans  une  op- 
pression telle  qu'ils  souffroient ,  et  leurs  voisins 
dedans  une  si  grande  et  juste  jalousie;  que  ledit 
duc  ne  devoit  pas  se  reposer  sur  l'alliance  qu'il 
avoit  avec  ladite  maison  d'Autriche ,  qui  n  avoit 
eu  en  cela  autre  but  que  de  se  garantir  de  l'oppo- 
sition que  ledit  sieur  duc  pourroit  apporter  aux 
desseins  que  les  Espagnols  avoient  d'assujétir 
l'Empire  et  te  réduire  en  monarchie,  et  se  servir 
ensuite  des  forces  de  l'Allemagne  pour  molester 
les  princes  chrétiens  et  usurper  leurs  Etats;  que 
le  moyen  d'éviter  ce  mal  étoit  qu'il  usât  de  sa  pru- 
dence et  autorité  pour  agir  vers  le  roi  de  Hongrie, 
a  ce  qu'il  se  portât  promptement  à  une  paix  équi- 
table ,  et  qu'il  commençât  à  faire  connoître  qu'il 
étoit  plus  affectionné  aux  intérêts  de  TEmpire  et 
de  la  chrétienté  qu'à  ceux  d'Espagne;  mais  néan- 
moins elle  commanda  expressément  à  ses  minis- 
tres de  se  conduire  en  sorte  que  les  Anglais  ne 
pussent  prendre  ombrage  de  l'intelligence  qu'on 
voudroit  avoir  avec  ledit  duc  ,  ou  que  ledit  duc 
par  artifice  ne  leur  en  donnât  pour  les  brouiller 
avec  nous,  et  qu'ils  pouvoient  laisser  espérer  au- 
dit duc  que  Sa  Majesté  feroit  pourlui  selon  qu'il 
agiroit  pour  la  France;  en  quoi  s'il  se  condui- 
soit  en  sorte  que  sa  Majesté  eût  sujet  d'en  être 
contente,  ce  seroit  un  puissant  motif  pour  remet- 
tre le  duc  Charles  en  ses  bonnes  grâces  avec  des 
conditions  raisonnables. 

Ensuite  Sa  Majesté  fit  réponse  au  nonce ,  sur 
le  sujet  de  la  lettre  du  légat  en  ce  point,  que 
les  passe-ports  du  roi  de  Hongrie  pour  les  Sué- 
dois et  Hollandais  étoient  inutiles ,  si  quant  et 
quant  ils  n'en  envoyoient  aussi  pour  le  land- 
grave de  Hesse  et  le  duc  de  Weimar ,  et  une 
déclaration  générale  par  laquelle  il  donneroit  sû- 
reté à  tous  les  autres  alliés  de  la  France  en  Alle- 
magne de  pouvoir  envoyer  librement  à  Cologne, 


et  y  tenir  des  personnes  près  les  plénipotentiai* 
res  du  Roi  pour  les  informer  de  leurs  intérêts , 
comme  aussi  il  étoit  nécessaire  que  le  roi  d'Es- 
pagne en  envoyât  d'autre  part  pour  les  Hollan- 
dais ,  en  bonne  et  due  forme  ;  en  quoi  il  ne  se 
trou  voit  aucune  véritable  difficulté,  puisque  par 
le  passé  la  couronne  d'Espagne  étoit  déjà  entrée 
en  pareille  négociation  avec  lesdits  sieurs  les 
Etats,  et  que  lors  lesdits  princes  de  la  maison 
d'Autriche  avoient  fait  expédier  lesdits  passe-ports 
tels  qu'ils  dévoient  être ,  et  Sa  Majesté  enverroit 
incontinent  ses  ambassadeurs  à  Cologne,  ne  le 
pouvant  faire  autrement ,  pource  qu'elle  ne  vou- 
loit  point  abandonner  ses  alliés,  auxquels  elle 
s'étoit  obligée  de  ne  traiter  que  conjointement 
avec  eux. 

Bien  que  Sa  Majesté  procédât  avec  tant 
de  sincérité  et  avec  de  si  solides  témoignages  du 
désir  qu'elle  avoit  de  la  paix ,  les  ministres  d'Es- 
pagne ne  laissoient  pas  de  publier  partout  qu'il 
ne  tenoit  qu'au  Roi  que  le  traité  se  commençât; 
et  sur  ce  que  le  Roi  persistoit  justement  de  n'en- 
voyer pas  ses  députés  à  Cologne  sans  ceux  de 
Hollande  et  de  Suède ,  ils  avoient  donné  ordre 
au  chancelier  de  Milan,  l'un  de  leurs  députés, 
qui  seul  des  trois  étoit  à  Cologne ,  de  se  retirer 
et  de  faire  que  le  légat  se  retirât  aussi,  pour  je- 
ter, partie  sur  le  Pape ,  partie  sur  la  France ,  le 
blâme  de  la  rupture  de  l'assemblée; mais,  n'ayant 
pu  obtenir  dudit  sieur  légat  ce  qu'il  désirait,  il 
fut  contraint  de  se  résoudre  d'y  demeuror.  Tous 
les  délais  qu'ils  apportèrent  durant  le  cours  de 
cette  année ,  n'étoient  que  pour  essayer  de  trom- 
per le  Roi  et  séparer  de  lui  ses  confédérés;  il  n'y 
eut  artifice  dont  ils  ne  se  servissent  pour  y  atti- 
rer les  Suédois,  comme  nous  avons  dit.  Ils  firent 
le  même  avec  les  Etats;  et,  pour  en  venir  plus 
facilement  à  bout,  ils  supposoient  que  le  Roi  les 
soliicitoit  de  faire  un  traité  particulier  avec  lui, 
et  qu'il  avoit  envoyé  un  capucin  nommé  père 
Basile  en  Espagne  pour  faire  des  négociations 
secrètes  sur  ce  sujet ,  ce  qui  étoit  une  pure  inven- 
tion. Le  fait  étoit  qu'ayant  été  rapporté  à  la 
Reine  par  une  de  ses  femmes ,  au  commence- 
ment de  cette  année ,  qu'il  y  avoit  un  saint  Isi- 
dore en  Espagne  qui  faisoit  de  grands  miracles 
quand  on  avoit  recoure  à  son  intercession  pour 
avoir  des  enfans,  la  Reine,  qui  en  étoit  extrê- 
mement désireuse ,  fit  faire  entre  plusieurs  voya- 
ges celui-là  (1).  Elle  envoya  à  Notre-Dame  de 
Lorette ,  où  dc^à  le  Roi  avoit  envoyé  une  autre 
fois  de  sa  part  l'évêque  de  Grenoble  ;  elle  envoya 
encore  à  Notre-Dame-des-Ardiliers,  et  supplia  le 
Roi  de  trouver  bon  qu'elle  envoyât  aussi  en  Es- 

(1)  Fait  très-curieux  par  sa  date;  le  voyage  de  ce  reli- 
gieux eut  lieu  au  mois  de  mars  1637. 
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rpotrr  <!cra;!ndcr  ouvertement  des  reliques 

t  sainl  hlilorc/rout  le  conseil  fut  de  cet  avis, 

•  ninlitiiil  m  fut  aussi  comme  Jes  autres^afinqiie 

ne  pr usât  qui!  s  opposAt  ïi  ce  que  ses 

riui  prci}i»»«ioîeiU  étvv.  utile  ii  lui  donner 

î  nois  prirent  ineontitient  cette 

iCOlsklti  i  tier  soupçon  du  [loi  à  ses  ail  les. 

lUat  lirertt  le  même  de  la  liberté  que  Sa  Mi\jeslé 

nu  ctmitc  de  Salazar,  par  laquelle  elle  es- 

|pmîl  olitt£;er  les  Espagnols  a  nous  rendre  le 

Peijy ,  secrelaii e  dr  notre  ambassadeur  a 

rt*l,  <iu'ils  retinrent  contre  la  foi  publique 

IncKfur  ta  rupture  se  tlt  entre  les  deux  couron- 

»,  K  qui*  ledit  Salazar  promettoit  qu'il  ne  se- 

I  Nt  pas  plut<H  là  qu'on  le  renverroit  ;  néanmoins 

LWkiiir  rut  moyen  d'y  demeurer  un  an  entier,  et 

€y  maunr  sans  que  notre  secrétaire  nous  ait  été 

fflida  pcmr  cela. 

Dq  cûlê  «ritaHe  ieunj  ruses  furent  continuel- 
le» feiidaiit  cette  année  sur  ce  sujet  :  le  cardinal 
lilSsToifi  fit  entendre  au  duc  son  frère  ^  en  jan- 
)ltfr,<|iie  s*il  se  vouloit  réconcilier  avec  TEmpe- 
H  Itti  aceorderoit  le  litre  de  Roi,  que  de 
rtins-frnips  U  debîroït ;  et,  pour  se  fortiJier  du 
!  LkirberJn,il  lui  lit  entendre  que  ledit 
l'ur  contenteroit  le  Pape  îonchaut  la  pré- 
•  ;  niab  le  duc  de  Savoie  pressentit  bleu 
nVtoit  qu'un  artifice  de  la  maison  d'Au* 
ntmr  le  détacher  de  la  Trance ,  à  dessein 
1  ft*  ci^apres ,  ou  de  faire  nnitre  les  occa* 
.jr  lai  nuire,  ou  de  le  ruiner  sll  lui  étoit 
IfAsilile.  IK*puis  la  mort  du  duc,  ils  continuèrent 
et  en  lirent  Sin^rètement  solliriter  Ma- 
,  ou  fiu  moins  d  entrer  en  une  neutralité 
;  mais  tout  cela  fut  inutilement,  et,  no- 
Il  îenrs  jïoursnites,  le  due  de  Savoie,  le 
M.if  Nïue,  les  Etats ^  les  princes  et  villes 
,ù  ue,  et  la  couronne  de  Suéde  ^ 

'  avec  le  Roi  pour  traiter  cou- 
at  une  paix  i;éuéraïe  avec  les  princes 
Mnm  d'Autriclus  d'autant  qu'ils  voyoienl 
I  I  il  Iraitoit  sincèrement  en  cette  matière, 
^mmun  de  la  chrétienté. 
lUchi  tlt,  comme  de  lui-môme, 
3wu%trtureau  maréchal  d'Estrées  d'une 
3il*«irmt*:ien  Italie  entre  !e  Roi  et  le  roi 
►  ,  y  eumpreuant  les  princes  d'Italie  et 
''  îs.  Le  Roi  n'estima  pas  (i  pro- 
tnntefois  il  commanda  au  ma- 
tl  I  lui  seroit  propose  sur  ce 

il  ic  quelle  étoit  l'intention 

s,  et  tirer  par  la  quelque  lumière 
*  m  n  îa  pnii,  et  de  la  nécessite 
ivoir  de  la  faire»  Il  lui  corn- 
i4c4keàudit  Biclii,  lorsqu'il  lui  parleroit 
fleMitc  itnpcfi5ion,  cpic  Sa  iMaJe^tc  se  |>orte- 
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roit  toujours  avec  contentement  à  tout  ce  qu'elle 
juajeroit  pouvoir  acheminer  les  alfaires  â  une 
bonne  paix;  mais  qu*en  tout  ce  qu'on  lui  pro- 
posnit  pour  ce  regard,  elle  observoit  de  tïc  sc! 
laisser  surprendre  par  les  artitiees  des  Espa- 
gnols, dont  elle  savoit  l'intention  être  de  sépa- 
rer ses  alliés  d'avec  elle,  et  de  leiir  donner  a  cet 
effet  des  ombrages  qu'elle  faisoit  des  nci^^ocia- 
tions  a  part;  destirte  que,  p<iur  éviter  qu'ils  en 
usassent  ainsi  en  cette  rencontre  ,  et  qu'ils  n1n- 
troduisissent  celle-ci  a  cette  On  seulement,  il  ne 
pou  voit  rien  écouter  louchant  ladite  suspension 
d'armes  qu'il  ne  fut  éclairci  de  la  volonté  et  du 
pouvoir  de  fanihassadeur  d'Espagne.  Sa  Majesté 
lui  ordonna  que,  cela  étant,  il  écouttU  tout  ce 
qui  lui  seroit  propose  touchant  ladite  suspension» 
soit  pour  l'Italie  seulement,  ou  entre  le  Roi  et 
le  roi  d'Espagne,  y  comprenant  messieurs  les 
Etats  et  les  princes  dltalie,  alln  de  découvrir 
les  senti  mens  desdits  Espag:nols  et  leurs  inten- 
tions, mais  sans  consentir  à  rien. 

Et  enfin  Sa  ^lajesté,  voyant  que  la  maison 
d'Aiitriclie  avDit  tant  d'aversion  d'une  paix  ^é- 
nerale,  le.s  propositions  qu'elle  faisoit  faire  par- 
tout de  traités  particuliers,  et  même  quelques 
trêves  particulières  qu'elle  proposa  en  plusîeui-s 
lieux,  principalement  en  Italie,  ou  le  sieur  Celio 
Bichi,  comme  nous  venons  de  dire,  en  tlt  ou- 
verture au  maréchal  d'Estrées  à  Rome,  et  le 
nonce  qui  étoit  en  Savoie  la  proposa  et  sollicita 
ardemment  près  dudil  duc,  et  le  sieur  lîolouneti 
même ,  nonce  en  France ,  eu  parla  avec  affection 
a  Sa  Majesté  et  à  ses  ministres,  pmu'  donner 
entréeau  repos  de  la  chrétienté, elle  prit  adroite- 
ment occasion  de  mander  audit  marechîil  d'Es- 
trées qu'il  fit  savoir  audit  Celio  et  audit  cardi- 
nal Rarberin  que  les  trêves  particulières  étoient 
des  moyens  si  propres  à  ne  faire  jamais  la  paix, 
que  le  Roi  n'y  entendroit  pour  rien  du  monde; 
mais  que  ledit  maréchal  n'en  diroit  pas  autant 
d'une  trêve  générale  et  longue,  qui  etoit  peut- 
être  le  seul  moyen  qu'il  y  eût  de  parvenir  promp- 
tement  à  une  bonne  paix,  au  contentement 
de  toutes  les  parties  et  de  tous  les  alliés  des  cou- 
ronnes, Sa  Majesté  ne  se  voulant  jamais  séparer 
des  siens.  Mais,  pour  ne  pas  engaju^er  le  Roi ,  le 
cardinal  crut  qu'il  étoit  bon  que  ledit  maréchal 
fît  en  sorte  que  Maxarin  avec  Celio  Richt,  ou 
quelque  autre ,  résolussent  entre  eux  de  faire 
proposer  cette  trêve  au  Pape  et  au  cardinal  Rar- 
berin, Mazarin  s'offrant  de  tâcher  a  la  faire 
a«:réer  â  la  France ,  et  Celio  Ricbi ,  ou  le  f^étiéral 
des  Jacobins ,  ou  quelque  autre  que  l'on  y  jui*e- 
roit  propre ,  de  la  faire  désirer  par  les  Esj)aîînols 
et  Impériaux  ;  mais  que  si  Ion  pou  voit  fîiirc  que 
les  Espaguots  et  ks  Xmpériuu.\  vmsi>cnt  k  m  faire 
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la  demande  eux-mêmes  y  ce  geroit  encore  le  meil- 
leur ;  que  les  conditions  de  ladite  trêve  univer- 
selle pourroient  être  les  suivantes  :  qu'elle  fût 
pour  dix  ans  entre  toutes  les  parties,  chacune 
demeurant  en  possession  de  ce  qu'elle  posséde- 
roit  lorsque  ladite  trêve  commenceroit  ;  en  sorte 
toutefois  que  les  conquérans  donnassent  quelque 
provision  aux  princes  dépouillés  Jusques  à  ce 
que  le  fond  des  différends  fût  jugé.  Et  afin  que 
ce  fond  ne  demeurât  pus  à  Juger  éternellement, 
ce  qui  seroit  préjudiciable  aux  .dépouillés  qui 
prétendent  rentrer  en  leur  bien,  il  faudroit  qu'il 
fût  dit  par  la  ti*ève  que,  sans  délai  ni  intermis- 
sion ,  on  procéderoit  à  vider  le  fond ,  soit  à  Co- 
logne ,  soit  en  autre  lieu  choisi  à  cet  effet.  Le 
maréchal  pouvoit  écouter  parler  assez  libre- 
ment de  cette  trêve ,  parce  que  M.  de  Savoie 
nous  ayant  fait  savoir,  par  son  ambassadeur, 
que  le  nonce  lui  en  avoit  proposé  une  particulière 
en  Italie ,  on  répondit  au  comte  de  Saint-Mau- 
rice conformément  à  ce  que  dessus ,  et  le  Roi 
lui  dit  qu'il  feroit  faire  même  réponse  au  nonce 
qui  en  parloit  aussi,  et  avertiroit  ledit  maréchal 
d'Estrées  de  parler  à  Rome  conformément  à 
cela  ;  de  façon  que  cette  proposition  de  la  trêve 
particulière  et  le  refus  d'icelle  étant  chose  publi- 
que, on  pouvoit  écouter  ensuite,  par  occasion, 
parler  de  la  trêve  générale ,  sans  donner  sujet  de 
prendre  créance  qu'on  la  recherchât.  Il  falloit 
néanmoins  s'y  gouverner  avec  beaucoup  de  pré- 
caution ,  afin  que  nos  ennemis ,  qui  étoient  arti- 
ficieux ,  ne  pussent  prétendre  qu'en  répondant 
sur  une  ouverture  de  ta  trêve  nous  voulussions 
traiter  de  la  paix  sans  nos  alliés.  Cette  proposi- 
tion nous  pouvoit  éclaircir  si  ceux  de  la  maison 
d'Autriche  avoient  Tintention  qu'ils  vouloient 
faire  croire  pour  la  paix;  car,  s'ils  faisoient dif- 
ficulté d'entendre  à  ladite  trêve,  qui  étoit  l'unique 
moyeu  de  venir  promptement  à  la  paix ,  c'étoit 
un  témoignage  assuré  qu'ils  ne  la  vouloient  pas. 
Et  afin  qu  ils  n'en  fussent  détournés  par  le  seul 
soupçon  que  la  proposition  en  venoit  de  nous , 
le  Roi  c*ommanda  au  maréchal  d'éviter  de  voir 
en  personne  le  général  des  Dominicains,  mais 
d'agir  avec  lui  par  le  sieur  Frangipani ,  qui  tire- 
roi  t  premièrement  serment  solennel  dudit  géné- 
ral que  si  la  malice  des  Espagnols  les  portoit  à 
vouloir  faire  croire  qu'ils  eussent  été  recherchés 
par  la  France ,  alléguant  pour  auteur  ledit  père, 
il  déclareroit  librement  par  écrit  qu'il  n  avoit 
jamais  ouï  parler  de  chose  pareille.  La  proposi- 
tion en  fut  faite  au  Pape  et  au  cardinal  Rarbe- 
rin,  ainsi  qu'elle  avoit  été  désignée,  et,  dès  le 
2G  mai ,  Cello  Rlchi  vint  trouver  le  maréchal 
d'Hstrées  de  la  part  du  cardinal  Rarberin,  pour 
savoir  les  sentimens  de  Sa  Majesté  sur  une  sus- 


pension générale,  ayant  charge,  difoil4l,  de 
voir  aussi  les  ministres  de  la  maison  d'Autriche 
pour  le  même  sujet.  Notre  ambassadeur  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  lui  pouvoit  rien  dire  de  certain 
de  la  volonté  de  Sa  Majesté;  mais  que  si  les  au- 
tres ministres  avoient  pouvoir  de  leurs  maîtres , 
et  qu'ils  voulussent  faire  quelques  propositions, 
elles  pourroient  être  telles  et  si  raisonnables, 
qu'il  se  chargeroit  de  dépécher  un  courrier  ex- 
près à  Sa  Majesté  et  leur  en  rendre  réponse  dans 
trois  semaines  ;  ce  qu'eux  ne  pouvoient  pas  fàln 
de  deux  ou  trois  mois ,  pour  la  grande  distance 
des  lieux,  et  pource  qu'aussi  la  lenteur  à  se  ré* 
soudre  en  Espagne  et  en  Allemagne  est  plus 
grande  qu'elle  n'est  pas  en  France,  et  ainsi quil 
lui  sembloit  que  c'étoit  à  eux  à  parler  les  pre- 
miers; mais  il  se  trouva  que  les  ministres  d'Es- 
pagne n'avoient  point  pouvoir  d'en  traiter,  ni  ae 
savoient  rien  de  la  volonté  de  leur  maître  sur  ce 
sujet ,  ce  qui  fit  que  le  cardinal  Barberin  ûégè^ 
cha  à  l'Empereur  et  au  roi  d'Espagne  pour  sa- 
voir leur  intention.  Le  Pape  désiroit  qu'elle  se  ' 
traitât  à  Rome,  et  que  le  Roi  eût  pouvoir  de 
tous  ses  alliés,  attendu  qu'il  ne  faudroit  dlfll 
qu'en  peu  de  mois  que  les  choses  demeureroioÉ 
comme  elles  étoient,  et  que  cependant  le  oom* 
merce  seroit  ouvert.  Le  Roi  y  eût  bien  consenti; 
mais,  de  crainte  que  ses  alliés  ne  l'eussent  pu 


agréable,  il  répondit  à  Sa  Sainteté  qu'il  lui 
bloit  qu'elle  se  traiteroit  mieux  à  Cologne,  oè 
les  députés  de  tous  les  intéressés  seroient  asseoH 
blés.  Le  nonce  promit  d'en  écrire,  mais  désim  1 
que  cela  fût  secret,  craignant  que,  si  les  E^-^ 
gnols  savoient  que  le  Roi  voulût  que  ce  fût  à 
Cologne ,  ils  se  raidissent  pour  faire  que  ce  tH 
à  Rome.  Sa  Majesté  le  manda  incontinent  à  tons 
ses  alliés,  et  particulièrement  aux  Suédois  ^ 
aux  Etats,  et  leur  fit  savoir  que  le  Pape,qil 
étoit  le  premier  et  principal  médiateur  de  la  ft&%i 
considérant  les  grandes  difficultés  qui  se  pour» 
raient  rencontrer  à  ajuster  les  intérêts  de  toos 
les  princes  qui  se  trauvoient  intéressés  à  la  pais 
générale,  avoit  estimé  que  le  vrai  moyen  de 
faire  cesser  promptement  le  mal  que  reeevoit 
toute  la  chrétienté  par  la  continuation  de  la 
guerre ,  étoit  de  faire  une  suspension  et  trêve 


générale  entre  tous  les  princes  intéressés ,  i 
omission  d'aucun ,  pendant  laquelle  on  pût  plus 
à  loisir  et  incessamment  parvenir  à  la  paix;  que, 
d'autant  que ,  si  ladite  suspension  générale  était 
courte ,  ceux  qui  auraient  maintenant  quelque 
avantage  par  les  armes  s'y  pourraient  trouver 
intéressés,  et  ceux  qui  seraient  en  autre  état 
pourroient  aussi  en  tirer  prafit ,  Sa  Sainteté  avoit 
estimé  que,  pour  éviter  tous  ces  inconvéniens, 
ladite  suspension  devoit  être  pour  le  moins  pour 
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ftRI  ctt  %tx  iinhi^ês,  temps  plusqtie  suffisant  pour 

értaircîrct  terminer  heu rcuîvemeîïl  toutes  sortes 

ife  diffmadâ,  sans  aueun  préjudice  des  parties; 

q$t  la  i>i  M  ci-dessus  alloit  a  laisser  tontes 

cbnee^  r.  iiqutl  elles  sont  maintenant ,  et 

I  fhsw  une  longue  trêve  par  peu  de  discours  et 

de  pâmJes,  puisqull  ne  serait   besoin  d'autre 

diof€  tme  chacun  demeurerai l,  pendant  la  du- 

trêve ,  en  pn^sessian  de  ee  ciull  a , 

tre  de  commerce  entre  tous  les  su- 

•        -       i  t^  princes;  que  les  ministres  du  Pape 

Mit  que  le  Roi  eiU  pouvoir  de  ses  alliés, 

icrement  de  la  couronne  de  Suéde  et  de 

pn«KiirB  iefk  Etats,  de  conclure  cette  trêve  à 

lbiiie;que  le  Roi  avoit  répondu  qu'il  necroyoit 

pK  [movolr  robteuir  d'eux,  et  que  même  cela 

h  M  mil  Iriir  donner  de  Tombrage;  cependant 

r  en  femït  la  proposition,  snns  les  près- 

ntir  ;  que,  quant  à  b  proposition  de 

raie  et  longue ,  le  lloi  et  son  conseil 

que  eVtoil  le  seul  moyen  de  venir  à  la 

le  plus  avantageux  qu'on  puisse  avoir. 

r  ce  qui  est  du  lieu,  le  Roi  avoit  dit  au  nonce 

Cologne  sembtoit  le  seul  où  Ion  ptU  exéeu- 

Li  |in>position  qu'il  avoit  faîte,  parce  que 

^  -  y  ponvoient  être  présentes,  et 

>ursoi;que  ledit  sieur  nonce 

1  cette  pensée  si  raîsonnalile  qu'il  a 

i*  .-.i  ne  témoignât  point  de  la  part  de  la 

qu  on  y  inctinât  plus  qu*a  celle  de  traiter 

les  Espagnols  y  vinssent  d*au- 

rs  qu'ils  ne  la  croiroient  pas  dé- 

dii  la  France;  qu'en  effet  cï'toit  la  seule 

ifQon  estimoit  i>ouvoir  être  praticable,  et 

le  Bol  désitoit  le  plus  afin  de  n  être  point 

n?i  de  ses  alliés ,  dont  il  désiroit 

t  les  intérêts  plus  que  les  siens. 

%iv  ajouta  que,  comme  cette  propo- 

j         iA  avoir  son  effet  cet  hiver  si  ou  faî- 

mt  bonne  et  heureuse  campagne,  il  n'en 

rspcrer  aucun  fruit  si  on  ne  faisoit  cet  été 

pf«^na  de  considération;  et  partant,  qu'il 

fswire  de  faire  un  effort  plus  »:rand 

\  oit  fait  jusques  alors  ;  que  Sa  Sainteté 

1  i<»[Ki^  de  commencer  par  une  sus- 

n  n  armir*  (générale  des  a  présent,  ce  que 

Ibjnlt*  Jivoit  ahs<»lurnent  rejeté,  et  soutenu 

iHMIiilt  fiîire  ou  la  paix  ou  la  trêve  générale 

îinmx's,  lepée  a  la  main,  d'autant 

meot  les  Espagnols  n'y  pourrolent  être 

-'     par  la  ntressité  de  leurs  affaires. 

rt^urdoil  les  Suédois ,  Sa  Majesté 

a  y  '  Kxaux  d"y  procéder  avec 

ioiiaonipdi  iiau,d*nutant  que  cesont 

fiiiQpeoniieux  ^  et  tpi'il  falloil  k'ur  (^ter 

ifpurenos  qii€  Sa  il£\|e«(té  leur  proposât 
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quelque  chose  de  laquelle  elle  eut  désh'  pour  sou 

intérêt,  [ïlutôt  que  pnurce  que  ee  fut  une  chose 
qui  lui  eiit  été  mise  en  avant  par  le  Pape  pour 
rintérêt  public  de  la  ehrélîenîé.  Il  leur  !U  repré- 
senter qu'elle  leur  étoit  avantageuse,  attendu 
quilsdemeureroient  cependant  en  possession  de 
la  meilleure  part  de  la  Poméranie  ,  dont  ils 
ëtoient  possesseurs,  laquelle  possession,  étant 
garantie  par  la  France  et  ses  alliés,  non-seule- 
ment s'affermiroit  beaucoup  a  Ta  venir,  mais  leur 
donneroit  force  et  appui  d'entrer  ci-aprés  plus 
avant  par  cette  porte  dans  le  pays  des  ennemis 
communs,  s'ils  en  donnoient  nouveau  sujet,  ee 
que  leur  ambition  immodtrce  ne  leur  pcnuel  ja- 
mais de  demeurer  long-teraps  snns  dt)nncr;  que 
Sa  Majesté  étoit  d'avis  que  le  terme  de  six  ans 
pour  la  durée  de  ladite  suspension  étoit  trop 
court;  mais  qu'il  fallolt  au  moins  convenir  de 
dix  années,  lequel  terme  seroit  peut-être  phjs 
certain  que  celui  d'une  paix ,  que  Ton  fait  d  or- 
dinaire moins  de  difilculté  de  rompre  peu  après 
qu  elle  est  conclue,  qu'une  trêve  limittH;  à  cer- 
tain temps.  An  reste,  qu'ils  ne  dévoient  point 
entrer  eu  soupçon  que  le  Roi  vouliit  condescen- 
dre à  ladite  suspension  sans  leur  conscntrmcjit, 
puisqu'il  n'a\oit  pas  même  voulu  parler  de  la 
paix  sans  en  être  premièrement  convenu  avec 
eux ,  et  qu1l  avoit  toujours  persisté  â  ne  vouloir 
pas  envoyer  ses  députés  à  Cologne  qulls  n'eus- 
sent auparavant  été  d'accord  d'y  envoyer  les 
leurs. 

(lomme  Sa  Majesté  donnoit  ces  avis  à  la  cou- 
ronne de  Suéde,  elle  ne  manquoit  pas  île  faire 
le  même  aux  Etats  de  Hollande.  Le  prince  d'O- 
range fut  d  abord  surpris  quand  on  lui  en  parla, 
et  demeura  long-temps  sans  répondre  au  sieur 
de  Charnace ,  l'interrogeant,  auparavant  de  dire 
son  avis,  si  celte  proposition  venoit  de  lui  ou 
de  fa  cour.  Il  lui  repartit  qu'il  etoit  indifférent 
d'oiï  elle  venoit,  pourvu  qu'elle  lui  plût.  A  quoi 
Il  lui  répondit  (fue  cela  ne  lui  étoit  point  indiffé- 
i-ent,  pource  que,  si  elle  venoit  de  la  part  de  Sa 
Majesté,  il  falloit  absolument  tdclier  de  s'aceoni- 
moiler  a  sa  volonté;  sf  de  lui,  il  y  fnlloit  pen- 
ser, et  si  des  ennemis  il  la  falloit  appréhender 
et  en  tout  cas  tenir  secrète,  d'autant  cju'assuré- 
meiit,  si  les  [peuples  en  avoîent  eonnoissanee  ,  ils 
la  désiroient  si  fort  d'une  part  et  la  fuy oient  de 
l'autre,  que  les  uns  pour  l'empêcher,  et  les  au- 
tres pour  l'avoir,  broullleroient  tcait.  Il  lui  dit  à 
cela  que  la  proposition  ne  \enolt  ni  du  Roi ,  ni 
de  lui ,  ni  des  ennemis,  mais  des  médiateurs,  no 
lamment  du  Pape,  qui  en  avoit  écrit  partout,  et 
que  Sa  Majesté  protestolt  nVn  vouîoirouïr  parler 
que  conjointement  avec  eux.  Il  l'arrêta  alors,  et 
le  pria  que  cela  n'allât  donc  pas  plus  avant,  ^i 
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que  personne  n'en  eût  connoissance  ;  et,  passant 
plus  outre ,  lui  dil  que  le  terme  de  six  ans  étoit 
trop  court,  ne  soulageant  aucunement  les  États 
de  leurs  dépenses ,  outre  qu'il  s'y  trouveroit  tou- 
jours des  difficultés  pour  le  commerce ,  si  on  ne 
disoit  qu'à  leur  égard  et  des  Espagnols  ladite 
suspension  seroit  en  la  même  forme  que  celle  de 
1G09,  et  au  moins  pour  dix  ou  douze  ans;  en 
quoi  il  faudroit  savoir  comme  ils  i'entendroient 
pour  les  Indes ,  et  si  elles  y  seroient  comprises 
ou  non ,  et  la  mer  aussi  ;  que  si  les  États  y 
avoient  voulu  entendre  seuls  ils  l'auroient  eue 
bien  plus  avantageuse  ;  néanmoins  qu'il  y  falloit 
penser,  et  aviser  comment  il  en  faudroit  parler 
aux  États,  qui  sans  doute  craindroient  infiniment 
qu'à  la  fin  de  la  trêve,  si  elle  ne  se  pou  voit  pro- 
longer ni  terminer  en  la  paix  ,  le  Roi  ne  voulût 
pas  rentrer  en  la  guerre  avec  eux.  Sur  quoi  le 
Boi  fit  dire  audit  prince  qu'il  y  auroit  moyen  de 
faire  ladite  trêve  plus  longue  que  de  six  ans,  et 
que  le  roi  de  Hongrie  avoit  témoigné  au  résident 
de  Venise  à  Vienne  qu'il  se  porteroit  à  une  trêve 
de  quinze  ou  vingt  années.  Quant  aux  autres 
difficultés  pour  le  commerce  des  Indes  et  la  mer, 
elles  seroient  à  ajuster  lorsque  l'on  traiteroit  de 
ladite  trêve ,  et  le  Roi  tiendroit  la  main  que  ce 
fût  au  contentement  desdits  sieurs  les  États.  Pour 
le  regard  de  ce  que  les  États  pouvoient  entrer 
en  doute  si  le  Roi ,  à  la  fin  de  ladite  trêve ,  ren- 
treroit  en  guerre  conjointement  avec  eux,  le 
traité  satisfaisoit  à  cette  difficulté,  parce  qu'il 
n'y  avoit  pas  de  doute  que,  dans  lesdites  six 
années,  ou  la  paix  générale  seroit  faite ,  et  ainsi 
il  ne  seroit  pas  besoin  de  rentrer  en  guerre ,  ou 
bien ,  si  elle  ne  se  concluoit,  on  seroit  dans  les 
mêmes  termes  et  obligations  de  la  continuer 
qu'alors  ;  que  Ton  ne  voyoit  pas  quel  sujet  il 
pouvoitavoir  eu  des'étonner  de  la  communication 
qui  lui  avoit  été  donnée  de  la  proposition  de  la- 
dite trêve  générale,  cette  proposition  ayant  telle 
liaison  avec  celle  de  paix  qui  avoit  été  long- 
temps auparavant,  que  l'on  avoit  dû  suppo- 
ser par  delà  que  la  négociation  de  paix  ne  se 
pouvoit  commencer  à  Cologne  que  par  une  telle 
trêve  générale,  n'y  ayant  point  de  doute  qu'il 
faudroit  beaucoup  de  temps  pour  ajuster  tant  de 
différens  intérêts  que  Ton  avoit  à  discuter  pour 
y  parvenir  ;  qu'il  falloit  remarquer  que  ladite 
trêve  proposée  étoit  seulement  préparatoire  à  la 
paix ,  et  qu'il  seroit  stipulé  par  icelle  que  Ton  y 
travailleroit  incessamment;  de  sorte  que ,  quand 
même  elle  ne  seroit  que  de  cinq  ou  six  années, 
il  étoit  comme  certain  que  dans  ce  temps  on 
conviendroit  des  conditions  de  ladite  paix ,  et 
ainsi  messieurs  les  États  en  auroient  le  même 
soulagement  que  d'une  longue  trêve.  Le  prince 
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d'Orange ,  après  avoir  pesé  toutes  ces  raisons, 
trouva  bonne  cette  suspension,  pourvu  qo*elle 
pût  être  de  dix  ou  douze  années,  n'étantpas  à  pro- 
posqueles  Étatsdemeurassenten  paix  unpluslong 
temps  que  cela  ;  que  si  la  paix  se  faisant  entre 
les  alliés  à  Cologne ,  elle  ne  pût  être  conclue 
entre  le  roi  d'Espagne  et  lesdits  États ,  on  con- 
viendroit avec  ledit  Roi  et  eux  d'une  longue  trêve, 
ou  bien  il  se  feroit  d  abord  une  longue  trêve  de 
dix  ou  douze  années.  Ledit  prince  trouva  bon 
que  le  sieur  de  Cbarnacé  proposât  ladite  trêve  à 
messieurs  les  États,  qui  ne  s'en  éloignèrent  pas, 
ni  même  qu'elle  se  traitât  à  Rome,  croyant  qtf on 
y  pouvoit  plus  facilement  convenir  qu'en  aacim 
autre  lieu. 

Mais  toutes  ces  peines  étoient  inutiles,  car 
les  Espagnols  n'y  voulurent  jamais  consentir,  et 
fesquivêrent  toujours  sous  divers  prétextes, 
sous  lesquels  ils  cachoient  leur  mauvaise  volonté. 
Premièrement,  ils  demandèrent  que,  puisque 
Sa  Sainteté  vouloit  qu'elle  se  traitât  à  Rome,  ib 
désiroient  que  Sa  Majesté  envoyât  tout  pouvoir 
au  maréchal  d'Estrées  pour  en  traiter,  et  déda* 
rât  le  traitement  qu'elle  entendoit  qui  fût  fia  . 
aux  princes  dépouillés  de  leurs  États.  Il  étoft 
aisé  à  Sa  Majesté  de  satisfaire  au  prenniier  point, 
mais  non  au  second ,  qui  ne  dépendoit  pas  d'elle 
seule ,  mais  bien  plus  de  l'Empereur ,  qui  avoit 
envahi  les  États  de  plusieurs  princes  :  savoir  est 
du  Palatin ,  du  duc  de  Wurtemberg ,  du  duc  de 
Weimar,  et  autres  princes  d'Allemagne,  au 
lieu  que  le  Roi  ne  tenoit  que  la  seule  Lorraine; 
aussi  feignoîent-ils  de  jour  en  jour  des  excuses 
nouvelles  les  unes  après  les  autres.  Sa  Majesté  \ 
néanmoins ,  pour  montrer  qu'elle  ne  manquoit  à   ; 
rien  de  sa  part  envoya  tout  pouvoir  au  maré- 
chal d'Estrées  pour  faire  ladite  suspension  ca    ■ 
son  nom  et  celui  de  ses  alliés ,  à  la  charge  que   j 
ladite  trêve  et  suspension  générale  seroit  ratifiée   • 
de  part  et  d'autre,  tant  par  Sa  Majesté  et  ses  al- 
liés d'une  part,  que  par  les  princes  de  la  maison 
d'Autriche  et  les  leurs  d'autre,  six  mois  après  la 
conclusion  d'icelle;  mais  elle  lui  défendit  de 
faire  connoître  à  personne  qu'il  eût  ledit  pouvoir, 
qu'à  Sa  Sainteté  seule,  à  laquelle  il  pourrolt 
faire  entendre  que,  quand  elle  auroit  vu  les  pou- 
voirs des  princes  de  la  maison  d'Autriche,  et 
qu'elle  auroit  lieu  de  croire  qu'ils  voulussent 
traiter  sincèrement,  il  ne  tiendroit  pas  à  Sa  Ma- 
jesté ,  ni  à  ses  ministres ,  que  la  chrétienté  ne 
jouît  d'un  prompt  repos  ;  que  si  lesdits  ambassa- 
deurs des  rois  de  Hongrie  et  d'Espagne  disoient 
qu'ils  avoient  lesdits  pouvoirs ,  il  ne  communi- 
queroit  point  le  sien  que  le  Pape  n'eût  vu  les 
autres ,  et  que  Sa  Sainteté  ne  les  lui  eût  fait  voir, 
qui  lors  mettroit  le  sien  entre  les  mains  du  Pape 


DE   filCHBUI-tT   [jG37]. 


le  faîfe  voir  anxdits  ambassadeurs,  avec 

ti  assiirnnee  certaine  de  Sa  Sainteté 

[fOli  roit  baillé  copie  à  qui  que  ce  fiit. 

Btti uanda  d'avoir  é2;ard  qïie  si  l'on  vou- 

bit  traiter  sincèrement,  il  le  falloit  faire  en  peu 

et  \anps ,  dans  lequel  les  articles  de  ladite  trêve 

«ptrayoicnt  facilement  réiioudre ,  remettant  a  la 

fkix  b  déci&ioD  de  tous  les  intérêts  particuliers; 

qoll  iuppli;&t  Sa  Sainteté  de  prendre  soin  qiw  la 

rif  jtieiaijoii  se  fît  par  des  personnes  secrètes  et 

iiide»^  avec  grande  injonction  de  secret,  n*é- 

lul  pos  raisonnable  que  ledit  maréchal  Iraitdt 

iKt-  leMlits  ambassadeurs ,  ni  aucuns  de  leur 

I  fpft ,  y  avîint  beaucoup  a  se  prendre  garde  des 

lies  Kîîpa*'nols;  qu1l  pliYt   aussi  a  Sa 

L  de  défendre  expressément  a  ses  nonces 

Ire  eotre  les  mains  des  princes  de  la  mai- 

N*Aulricbe  et  de  ses  ministres  auenn  papier 

I  pir  tt^jucl  ils  pussent  faire  >oir  que  le  Boi  con- 

1 1*  traiter  de  la  ttève  a  Rome  ou  ailleurs  : 

l'iiices  pourroient  bien  les  eu  assurer  de 

|[W\e  %'vix  ;  mais  Sa  Sainteté  devoit  au  Roi  cette 

BDi;  fui  de  ne  donner  par  elle,  ni  par  ses  mi- 

\^  »ijjet  aux  Kspa^nols  de  mettre  des  sonp- 

'les  alliés  de  Sa  Majesté,  contre 

lirions,  et  au  préjudice  de   la 

Cl  paix  générale  que  le  Rui  ne  feroit  ja- 

I  mus  eux.  Le  pouvoir  que  le  Roi  envoya  au 

(ikirrdial  d'Rstrees  ne  fut  pas  suivi  de  ceux  que 

vk  et  d'Kspa^ne  dévoient  en- 

iritssadeurs ,  ou  parut  I  injustice 

procède  a  tous  ceux  qui  netoient  pas 

Btîlés  de  passion  ;  et  on  connut  qu'ils  crioicnt 

I  pjiîi  de  tous  cAlés,  et  ne  faisaient  aucyne  des 

qui  dépendaient  d'eux  pour  y  parvenir. 

Ill  f^f  yrM  que  si  Sa  Sainteté  eut  pcmrsuivi  avec 

Ifèt:  la  paix  ou  la  suspension  i^énérale, 

1  ,  .i  venir  u  iKiut  plus  facilement;  mais 

fciil  inc;:ialement^  demeurant  deux  ou 

mois  sans  en  parler,  puis  en  faisant  trois 

euup  sur  coup  ,  ce  qui  n'etoit  pas  un 

de  vaincre  la  mauvaise  volonté  des  £s- 

jesté,  sachant  bien  que  la  commisération 
^i ..   ^  :\  de  son  peuple  attire  celle  de  Dieu,  de- 
\é%Mr*^*^;%  ,  di»s  le  commencement  de  Tannée,  tons 
ntrihuables  aux  tailles  de  la  moitié 
U* Voient  porter  en  ladite  année  des 
|l<  >  et  autres  levées  ordinaires ,  et  re- 

1 1  .luin  moitié  par  forme  de  prêt  et  emprunt, 
fodile  annei*  seulement,  sur  le^s  villes  et 
i  tsde  mn  royaume,  a  la  cbar<:c 
f  fB^Th  %i  \  I  après  remboursés  par  Sa  Ma- 

principal  et  intérêts  dudit  emprunt,  Kt 
i.yaattau»  tes  moyens  humains  ou  foibles 
tmt-mèmes ,  ou  agissant  plus  foiblement  qu1ls 


ne  dévoient,  pria  et  convia  tous  les  é\éques  de 
son  royaume,  qui  pour  diverses  affaiiTS,  qui 
plus  qui  moins  nécessaires ,  étoient  à  la  suite  de 
la  cour,  de  se  retirer  dans  leurs  diocèses,  et  y 
faire  des  prières  et  des  processions  générales , 
pour  demander  à  Dieu  sa  bénédiction  pour  la 
paix  de  la  chrétienté,  afin  qu'il  iU  la  i>riicea  ceux 
qui  la  moyennoienl  de  s  y  porter  avec  plus  d'af- 
fection et  de  suite,  et  de  bénir  leur  travail ,  et 
avoir  pitié  des  soupirs  des  peuples  qui  fiéinis- 
soieut  sous  le  faix  de  tant  de  calamités  publiques 
et  particulières. 

Et ,  quant  et  quant ,  reconnoissant  que  depuis 
son  avènement  a  la  couronne,  et  particulière- 
ment es  niouvemeiis  présens ,  Dieu  avoit  daigné 
prendre  un  soin  si  spécial  de  sa  personne  et  de 
son  Etat ,  que  tout  le  cours  de  son  rèiiDc  ctolt 
plein  d^eflets  merveilleux  de  sa  bouté;  que  sa 
divine  Majesté,  dés  qu'il  étoit  entré  au  nouvel"- 
nement,  avoit  conservé  la  foî blesse  de  son  aL;c 
contre  les  mauvais  esprits  qui  en  vouloient  trou- 
bler la  tranquillité;  qu'en  divers  autres  temps, 
l'artilîce  des  hommes  et  la  malice  du  diable 
ayant  suscite  et  Ibmenlé  des  divisions  non  moins 
dangereuses  pour  sa  couronne  que  prijudîcia- 
blés  au  repos  de  sa  maison,  il  lui  avoit  plu  en 
détourner  le  mal  avec  autant  de  douceur  que  de 
justice;  que  la  rebeîHon  de  Iheresie  ayant  aussi 
formé  un  parti  dans  TEtat,  qui  n  avoit  autre  but 
que  de  partaf^er  son  autorité,  il  s*étoit  servi  de 
Sadite  Majesté  pour  eu  abattre  rorgueil,  et  avoit 
permis  qull  eût  relevé  ses  saints  autels  en  tous 
les  lieux  ou  la  violence  de  cet  injuste  parti  en 
avoit  ôté  les  marques;  que  sll  avoit  entrepris  la 
proteclion  de  ses  alliés,  il  avoit  donné  des  suc- 
cès si  heureux  a  ses  armes,  qu'a  la  vue  de  toute 
r Europe,  contre  lespérance  de  tout  le  monde, 
il  les  avoit  rétablis  en  la  possession  de  leurs  Etats 
dont  ils  avoient  été  dépouillés;  que  si  les  plus 
^^randes  forces  des  ennemis  de  sa  couronne 
sï'toient  ralliées  pour  conspirer  sa  ruine,  il  avoit 
confondu  leurs  ambitieux  desseins,  pour  faire 
voir  à  toutes  les  nations  que ,  comme  sa  provi- 
dence avoit  fondé  son  Etat,  sa  bonté  le  conscr- 
voit  et  sa  i>uissance  Icdéfendoit  ;  Sadïte  Majesté 
crut  qu  elle  sertut  coupable  vers  sa  divine  jus- 
tice, si  elle  diffénùt  d  a  va  niaise  la  reconuois- 
sance  de  tant  de  griices  qu  elle  avoit  reçues  de 
sa  divine  bonté;  et  partant,  sans  attendre  la 
paix  quelle  es pé roit  lui  devoir  venir  de  la  méuic 
main  dont  elle  avoit  reçu  tant  de  biens,  et  t[uVlle 
désirait  avec  ardeur  pour  en  faire  sentir  les  fruits 
aux  peuples  qui  lui  etoicnt  commis,  Sa  ^lajtsïc, 
se  prosternant  aux  pieds  de  la  Majesté  Divine 
que  nous  adorons  en  trois  personnes,  à  ceux  de 
la  sainte  Vierge  et  de  la  sacrée  Croix,  ou  nous 
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révérons  raccomplissement  des  mystères  de  no- 
tre rédemption ,  par  la  vie  et  la  mort  du  Fils  de 
Dieu  en  notre  chair ,  se  consacra  a  la  grandeur 
de  Dieu  par  son  Fils  rabaissé  jusques  à  nous,  et 
à  ce  Fils  par  sa  Mère  élevée  jusques  à  lui ,  en  la 
protection  de  laquelle  il  mit  particulièrement  sa 
personne,  son  Etat  et  sa  couronne,  et  tous  ses 
sujets,  pour  obtenir  par  ce  moyen  celle  de  la 
Sainte-Trinité  par  son  intercession,  et  de  toute 
la  Cour  céleste  par  son  autorité  et  son  exemple. 
Et;,  reconnoissant  que  |ses  mains  nétoient  pas 
assez  pures  pour  présenter  ses  offrandes  à  la 
pureté  même,  il  crut  que  celles  qui  ont  été  di- 
gnes de  la  porter  les  rendroient  hosties  agréa> 
blés,  étant  chose  bien  raisonnable  qu'ayant  été 
médiatrice  des  bienfaits  que  Sadite  Majesté  avoit 
reçus  de  Dieu ,  elle  le  fut  de  ses  actions  de  grâ- 
ces (l).  Pour  cet  effet,  elle  lit  publier  une  dé- 
claration qu'elle  prenoit  la  très-sainte  et  très- 
glorieuse  Vierge  pour  protectrice  spéciale  de  son 
royaume,  lui  consacrant  particulièrement  sa  per- 
sonne ,  son  Etat ,  sa  couronne  et  ses  sujets,  la 
suppliant  de  vouloir  lui  inspirer  une  si  sainte 
conduite,  et  défendre  avec  tant  de  soin  ce 
royaume  contre  les  efforts  de  tous  ses  ennemis, 
que,  soit  qu'il  souffrit  le  fléau  de  la  guerre, 
ou  jouît  de  la  douceur  de  la  paix,  qu'il  deman- 
doit  à  Dieu  de  tout  son  cœur,  il  ne  sortit  point 
des  voies  de  la  grâce  qui  conduisent  à  celles  de 
la  gloire.  Et ,  afln  que  la  postérité  ne  pût  man- 
quer de  suivre  ses  volontés  en  ce  sujet,  pour 
monument  et  marque  immortelle  de  la  consé- 
cration présente  qu'il  faisoit,  il  résolut  de  faire 
construire  de  nouveau  le  grand  autel  de  l'église 
cathédrale  de  Paris,  avec  une  image  de  la 
Vierge,  qui  tiendroit  entre  les  bras  celle  de  son 
précieux  Fils  descendu  de  la  croix ,  et  se  faire 
représenter  aux  pieds  du  Fils  et  de  la  Mère , 
comme  leur  offrant  sa  couronne  et  son  sceptre, 
et  convia  tous  les  évéques  de  son  royaume  de 
faire  à  Tavenir  tous  les  ans  commémoration  au 
jour  de  l'Assomption,  à  la  grand'messe,  de  ce 
vœu  de  Sa  Majesté,  et  de  faire,  après  les  vêpres 
dudit  jour ,  une  procession  solennelle  en  leurs 
éiiçlises  cathédrales,  et  commander  que  le  même 
fût  observé  en  toutes  les  églises ,  tant  paroissia- 
les que  celles  des  monastères  de  leurs  diocèses; 
et  d'autant  qu'il  y  a  plusieurs  églises  épiscopales 
qui  ne  lui  sont  point  dédiées,  elle  convia  lesdits 
archevêques  et  évéques,  en  ce  cas ,  de  lui  dédier 
la  principale  chapelle  desdites  églises,  pour  y 
être  fait  ladite  cérémonie,  et  d'y  élever  un  au- 
tel avec  un  ornement  convenable  à  une  action 
si  célèbre,  et  d'admonester  tous  les  peuples  d'avoir 

(1)  C'est  ici  le  préambule  à  peu  près  littéral  de  la  dé- 
claration qui  va  suivre. 
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une  dévotion  particulière  à  la  Vierge,  d*lmplo* 
rer  en  ce  jour  sa  protection ,  afin  que ,  sous  une 
si  puissante  patronne,  le  royaume  fût  à  couvert 
de  toutes  les  entreprises  de  ses  ennemis,  qu'il 
jouit  longuement  d'une  bonne  paix ,  que  Dieu 
y  fût  servi  et  révéré  si  saintement,  que  Sa  Ma- 
jesté et  ses  sujets  pussent  arriver  heureusement 
à  la  dernière  lin  pour  laquelle  nous  avons  tous 
été  créés  (2). 

Les  Espagnols  cependant,  qui ,  d'autant  moins 
qu'ils  vouloient  la  paix ,  essayoient  d'autant  plus 
d'en  rejeter  l'empêchement  sur  le  Roi,  firent 
faire  à  Rome  un  livre  sanglant  contre  le  gou- 
vernement présent  de  l'état  de  France,  et, 
n'osant  pas  directement  accuser  le  Roi,  atta- 
quoient  le  cardinal ,  et ,  pour  rendre  leurs  ca- 
lomnies plus  croyables,  empruntèrent  le  nom 
du  sieur  du  Nozet,  auditeur  de  rote,  pour,  sous 
quelque  prétexte  d'ancienne  amitié  entre  euK, 
faire  couler  plus  doucement  les  calomnies  qu'ils 
mettoient  en  avant,  sous  ombre  de  la  franchise 
et  de  la  liberté  qui  est  accoutumée  entre  les 
amis.  Le  sieur  du  Nozet,  voyant  ce  libelle  pu- 
blié sous  son  nom ,  écrit  au  cardinal ,  le  désa- 
voue, accuse  sa  mauvaise  fortune,  et  qu'on  se 
soit  méchamment  servi  de  son  nom  à  un  si  dé- 
testable office,  et  plus  encore  qu'il  n'en  pulM 
découvrir  l'auteur,  afin  de  le  faire  cbâtier  seksi 
qu'il  le  méritoit.  Cet  auteur  ne  met  rien  en  avani 
de  nouveau  contre  le  cardinal  ;  ce  sont  les  mè« 
mes  suppositions  et  les  mêmes  mensonges  qâ 
avoient  été  déjà  publiés  par  divers  calomnia- 
teurs, excepté  qu'il  les  étale  avec  ordre  et  p%* 
rôles  différentes.  Il  veut  faire  paroître  qu*il  n*e 
pas  traité  Monsieur  avec  le  respect  qui  lui  ei| 
dû,  l'ayant  fait  revenir  de  Flandre  pour  être 
esclave  en  France ,  servant  de  gage  à  la  foi  qull 
a  promise  à  Sa  Majesté.  Imputation  bien  inoon* 
sidérée;  car  à  quel  homme  sensé  pourroit-S 
faire  croire  qu'il  fût  convenable  à  Monsieur 
d'être  à  Bruxelles  pour  y  vivre  en  liberté,  el 
non  plutôt  en  France  où  il  tient  le  rang  qui  est 
dû  à  sa  naissance?  Qui  le  peut  avec  apparence 
feindre  être  prisonnier ,  quand  il  est  à  Paris 
dans  les  terres  de  son  apanage,  révéré  comme 
l'héritier  présomptifide  la  couronne?  et  qui  le 
peut  avec  sagesse  représenter  comme  libre  iors-> 
qu'il  étoit  à  Bruxelles,  d'où  il  se  retira  par  U 
prudence  du  cardinal ,  recouvra  avec  adresse  la 
liberté  qui  avec  ruse  lui  avoit  été  ôtée,  et  d*on 
même  art  abusa  les  maîtres  mêmes  de  la  trom- 

(2)  Quoique  la  déclaration  du  vœu  de  Louis  XJO  n'ait 
été  publiée  que  le  10  février  163S,  elle  est  ici  parfaitement 
à  sa  place.  Elle  fut  conçue,  faite  et  résolue  dès  le  C4>niiiieii- 
cement  de  Tannée  1637.  Grotius  en  parlait  au  mois  de  no* 
vembre  suivant  comnoe  d'une  chose  déjà^commoniquée  su 
parlement  de  Paris. 
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twHSi  (fâîtânt  quMls  ne  purent  Tnl- 

mr  l'arrêter,  pioteiiteienl  <ie  ne  Ta  voir 

inii  ganlé,  et  de  h\\  avoir  laissé  sa  pleine 

Bberti*?  L«  cardîn»!,  disoit-il,  o\oU  excité  les 

pirrm  Hraugert-H  qui  éloienl  en  la  chrétienté , 

fmu  r  les  Français  d'entreprendre  contre 

fi  u  et  de  susciter  des  guerres  civiles  en 

fEUL  il  etoU  cause ,  à  son  c<ïmpte ,  de^i  déso- 

litiass  de  l^Allemaj^ne  et  de  la  descente  des  Sué- 

élis  ro  TEmiure;  il  vouloit  faire  tomber  au  Roi 

Il  CôuroûDe  Jinperifde;  il  sollieitoit  le  Turc  de 

ikioroilrc  m  Hongrie;  il  détournoit  Fridtand 

<|y  KT>'icc  de  riûnpereur;  eulm  il  eutlornioit, 

it-il,  liî  Pape,  et  TuLuî^oit,  rempéclianl  de 

«ilfe  aux  Eiipagmds,  et  etoit  le  seul  obstacle 

iffiosr  A   laceotoniodeinent  des  princes  ehre- 

tas,  et   marduit  la  paix  que  les  soupirs  de 

ff^Ike  demandoient  a  j)ieu  ,  ennemi  de  la  dis- 

OMioo  eDlre    ses  tnfans  qui  professent  sa  re- 

I  Jdtan,  M:its^[uelle  apparence  de  raison  à  ces 

\1  Premièrement,  nous  avons  éteint  nos 

I  |iBmsci%*îlesou  les  avons  réduites  à  rcxtrémilé, 

ia|iAfa%ant  que  d'être  venus  aux  guerres  étran- 

1^-%^  H  piirtant  nous  n'avons  pas  suseilè  les 

a*«  pour  nous  garantir  des  civiles»  En 

iK'ii .  quelle  est  la  lîuerre  ëtrnnj;ère  la- 

I  ^oclk'  étant  suscitée  nous  ait  donné  sujet  de  ne 

'inclre  une  guerre  civile,  ou   laquelle 

iwjus  oit  donné  sujet  de  lapprébender ? 

lÙimiii  Ia  faction  de  Théresie  s'arma  contre  le 

ni  ep  1054 ,  ta  guerre  étrangère  que  nous  fîmes 

[91  tiûliie  en   fG25^  ne  tut  pas  un  moyen  de 

î>  n  't  une  occasion  de  l'allumer 

Alliée,  Ji  iques  voyant  les  forces  du 

lui  div  bées  et  détournées  d'eux  pour  être  cm- 

|ilM)tv^  fontre  les  Espagnols;  mais  nous  Teu- 

In^irinieH  cuura^eusement ,  pource  que  les  rai - 

"'îat  ne  pr  nt   pas  que  nous 

-  ipje  les  I  ,,  se  prc valant  de 

^  iv)ns  domti*tU|Ot':> ,  achevassent  dt^ 

f^i  ij/:iiitir  nos  allies.  Et  partaiit,  cette 

^  ne  nous  doinia  pas  lieu  de  nous 

>îioir  t*nniv  nos  rebelles,  mais  au  contraire 

iaïKiitaii  Roi  te  moyen  de  le  faire  avec  toute 

[  lipMiiiiTt^  qu'il  l'eût  fait  ^ans  cela.  De  dire 

Wmù  qm  nous»  entreprenons  la  guerre  au  dehors 

Il  pm  ftu'îl  Q  eu  naisse  au  dedans  du  royaume, 

m  «nt  inmak'Csi  d'iiomnies  peu  intelti^ens;  car 

tal  ê*9n  faut  que  cela  les  détourne  ^  qu'au  cou- 

Mffi;  tfia  leur  dontte  un  faux  jour  pour  croire 

fDfM»  U  pctivcut  etilreprendre  avec  avantage, 

Hm  listl  de  rasmmpir  la  font  naitre,  d'autant 

fK  Itt  st^rtK  rrlndlen  S4>nt  d'eux-mêmes  foibles 

ê  Tèiprd  du  priiiee,  et  ne  peuvent  dWdinaii'ê 

^Iggurri  i^ipjirence  de  sucées,  qu'ils 

ll  ugers  plus  puissuns  qu  euxi 


ce  que  le  roi  «'  nous  a  mën  fait  expé- 

rimenlcr en  ï  i  : ,  pour  nous  t'mjécher  de 

lui  faire  la  guerre,  il  ne  s'est  pas  contenté  de 
donner  secours  d*argenta  nos  rebelles,  mais, 
tandis  que  notïs  étions  empêchés  a  La  Rochelle  , 
suscita  la  guerre  de  Casai,  croyunl  que  nous 
n'aurions  pns  In  liiirdiesse  ou  le  moyen  de  dé- 
fendre ce  prim-c,  en  étant  empêchés  par  les  trou- 
bles du  duc  de  Rohan.  D'accuser  le  Roi  des 
désolations  de  rAllema;:rne,  c'est  aussi  sans  au- 
cune apparence  de  raison  ii  ceux  qui  sans  pas- 
sion considéreront  l'histoire  de  ce  qui  s'y  est 
passé:  au  contraire  le  Roi  est  si  reli«iieu\,  que 
lorsque  le  roi  d'Espagne  unimuit  les  Ruchelois 
par  de  fausses  espérances  i\  résister  û  son  auto- 
rité, et  envoyoit  Gonznlés  à  Casai  pour  dépouil- 
ler le  duc  de  Manloue,  Sa  Majesté,  prévoyant 
les  maux  qui  s'en  en&uîvroîent  en  tn  chrétienté, 
ne  vuulut  ikis  entreprendre  de  secourir  ce  prince, 
que  premièrement  les  théologiens  ne  lui  eussent 
déclaré  que  Dieu  Vy  l'ohligeoit,  et  que  les  mi- 
sères de  cette  guerre  ne  lui  si.^roient  point  im- 
putées puisqu'il  n*en  étoit  pas  la  cause,  mais 
eutroit  simplement  en  la  défensive  du  prince 
tpiî  etoit  injustement  attaqué. 

De  cet  injuste  attentat  d'Espagne  en  Italie , 
sont  provcrues  toutes  les  désolalit)ns  en  Allema- 
gne ;  c'est  a  lui ,  non  au  Roi ,  que  doit  être  attri- 
buée la  venue  du  roi  de  Suéde  ,  qui  ,  de  long- 
temps appelé  pur  les  protestans d'Allemagne,  et 
kibneant  entre  le  désir  et  la  crainte  d'une  si 
glorieuse  et  si  dangereuse  entreprise ,  se  résolut 
dy  venir  lorsqu'il  vit  toutes  les  forces  d'Allema- 
gne non -seulement  diverties,  mais  péries  en 
Italie,  et  crut  pouvoir  prendre  avec  avantage 
cette  occasion  de  descendre  en  la  Poméronic.  Le 
Roi  pourroit-il  <^trc  blâmé  quand  il  Tauroit  fait 
venir ,  sous  prétexte  que  ledit  Roi  eloit  héréti- 
que? Le  Roi  ne  pouvoil-il  avo  r  d'alliance  avec 
lui  ,  comme  rEmpereur ,  qui  se  disoit  si  grand 
catholique,  a  fait  la  paix  de  Prague  avec  les 
protestans,  à  la  charge  qu'il  ne  sera  piirlé  de 
quarante  ans  de  la  religion?  article  qui  est  bien 
encore  pire  que  celui  de  l'intérim,  lequel,  bii'u 
ipie  par  quelque  violence  qui  lui  ait  été  faite  jus- 
que» ici  n'ait  pu  mourir,  néanmoins  défailloit  de 
soi-même  par  manque  de  vertu  ,  et  TEmpereur 
le  pouvoit  déchirer  fhii  quand  il  l'eut  voulu,  s'il 
ne  lui  eût  point  prolonge  un  nouveau  ternie. 
Cette  paix  est  faite  déternnncmciit  pour  faire  la 
guerre  au  Uui ,  (ils  aine  de  l'Eglise  ,  qui  a  tant 
fait  de  bien  au  Saint-Siège ,  outre  que  l'Empe- 
reur s'oblige  de  secourir  les  hérétiques,  s'ils  en 
oui  besoin;  ce  qui  est  un  témoignage  de  Tamitit! 
qui  est  entre  eux,  et  qui  fait  qu'on  ne  peut  pas 
accuser  de  peu  de  révérence  vers  rE^li&e  eeuji 
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qui  ne  risquent  pas  leur  vie  pour  la  défense  des 
hérétiques ,  mais  bien  celle  des  hérétiques  pour 
la  leur,  et  non  pour  autre  sujet  que  pour  défen- 
dre le  bien  et  TÉtat  de  leur  ami.  Si  la  maison 
d'Autriche  se  sert  d'hérétiques  contre  le  Bol , 
pourquoi  ne  s'en  serviroit-il  pas  contre  eux? 
Charles-Quint  ne  commença-t-il  pas  d'amener 
en  France  ses  bandes  noires ,  qui  étoit  le  nom 
qu'il  donnoit  aux  protestans  qu'il  conduisoitpour 
faire  la  guerre  au  Roi?  Que  la  maison  d* Autri- 
che fasse  encore  maintenant  la  revue  de  toutes 
ses  armées,  et  en  casse  tous  ceux  qui  ne  font 
pas  profession  de  la  religion  catholique,  et  nous 
verrous  quelles  troupes  leur  demeureront ,  et 
quelle  conquêtes  ils  pourront  faire  avec  cela? 
Quelle  différence  y  a-t-il  de  se  servir  d'hérétiques 
qui  sont  nos  voisins  ou  nos  sujets ,  ou  d'héréti- 
ques qui  sont  appelés  des  provinces  les  plus 
éloignées  de  nous,  sinon  que  c'est  une  plus 
grande  gloire  au  Roi  d'avoir  aperçu  jusqu'aux 
parties  les  plus  reculées  du  soleil  une  puissance 
hérétique  qui  ait  pu  délivrer  Tltalie  d'une  si 
cruelle  guerre  que  l'Espagnol  lui  avoit  suscitée, 
et,  comme  un  Archimède ,  tirer,  d'entre  les  peu- 
ples qui  habitent  sous  une  étoile  immobile ,  un 
prince  qui  l'ait  aidé  à  détourner  par  force  les  ar- 
mes espagnoles  de  l'injuste  invasion  des  Etats  de 
Mantoue  qu'elles  avoient  injustement  entreprise  ; 
d'avoir  guéri  la  chrétienté  d'un  mal  qui  Talloit 
détruisant,  en  purgeant  l'Allemagne  de  ses  hu- 
meurs malignes  par  un  remède  recherché  de  si 
loin,  et  d'avoir  tiré,  non  d'une  pierre  froide, 
mais  d'un  climat  glacé ,  un  feu  salutaire  qui , 
consumant  la  maison  de  nos  ennemis,  ait  délivré 
celle  de  nos  amis? 

Quand  donc  il  seroit  vrai  que  le  Roi  auroit 
appelé  le  roi  de  Suède  en  Allemagne ,  il  n'en 
pourroit  être  blâmé,  et  principalement  par  la 
maison  d'Autriche ,  qui  s'est  servie  des  méme^ 
armes  contre  lui  ;  mais  c'est  l'ambition  espagnole 
qui  l'y  a  appelé,  et  l'entreprise  des  Etats  de 
Mantoue  qui  lui  en  a  donné  le  moyen  ,  le  Roi 
n'ayant  fait  alliance  avec  ledit  roi  de  Suède , 
comme  nous  avons  vu  aux  années  précédentes, 
qu'il  ne  fût  déjà  descendu  en  la  Poméranie;  et, 
s'il  n'eût  passé  la  mer,  l'Italie  seroit  encore  au- 
jourd'hui consommée  par  les  armes  allemandes 
qui,  en  ayant  goûté  les  richesses,  s'y  trouveroient 
encore  :  comme  un  ambassadeur  que  l'Empereur 
envoya  aux  princes  d'Italie  pour  avoir  secours 
contre  les  Suédois,  dit  à  l'un  d'eux,  le  prenant 
pour  un  autre  auquel  il  avoit  charge  peut-être 
de  parler  ainsi  pour  lui  avoir  promis  quelque 
part  dans  les  conquêtes  imaginaires  d'Italie,  que 
les  armes  impériales  y  seroient  encore,  si  la  né- 
cessité ne  les  avoit  obligées  d'en  partir;  qu'ainsi 
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ne  soit,  dès  la  diète  de  Ratisbonne ,  les  Suédois 
parurent  en  Allemagne ,  et  ensuite  de  leurs  ex- 
ploits seulement  suivit  la  paix  de  Quiérasque  et 
la  sortie  des  Allemands  hors  d'Italie.  De  dire 
que  le  Roi  ait  suscité  cette  guerre  en  Allemagne 
pour  se  faire  élire  empereur,  c'est  une  accusation 
bien  mal  fondée,  tant  pource  qu'il  est  certain  que 
ce  n'est  pas  Sa  Majesté  qui  l'a  excitée,  que 
pource  qu'elle  n'a  pas  sujet  d'envier  rien  à  l'Em- 
pire, et  que  cette  dignité  non-seulement  lui  seroit 
inutile  et  ne  serviroit  de  rien  à  la  grandeur  de  la 
France,  mais  au  contraire  la  dépouilleroit  de 
ses  richesses  pour  en  enrichir  l'Allemagne.  Si  le 
Roi  en  eût  eu  le  dessein  ,  et  qu'il  lui  eût  plu, 
après  la  bataille  de  Leipsick ,  entrer  avec  une 
armée  en  Allemagne,  qu'eût  fait  l'Empereur,  où 
se  fût-il  retiré,  où  eût-il  eu  lieu  pour  assembler  des 
troupes,  et  que  lui  fût-il  resté,  que  la  honte  et  le 
souvenir  de  ce  qu'il  avoit  été  ?  Cela  est  si  clair 
qu'il  est  impossible  d'y  faire  au«ne  réponse. 
Aussi  peu  est-il  véritable  que  le  Roi  ait  sollicité 
le  Turc  de  venir  en  Hongrie ,  et  qu'il  ait  voula 
faire  soulever  Fridland  contre  l'Empereur.  Car, 
quant  au  Turc ,  on  pourroit  dire  que  le  traite- 
ment qui  avoit  été  fait  à  notre  ambassadeur  qd 
étoit  en  Turquie,  montroit  le  peu  d'intelligenee 
qu'il  y  avoit  entre  lui  et  nous  pour  faire  une  telle 
entreprise;  mais,  outre  cela,  la  Perse  occupoit 
toutes  les  forces  de  ce  grand  empire ,  qu'on  n'a 
depuis  trois  cents  ans  jamais  vu  entreprendre 
deux  guerres  à  la  fois.  Et  tant  s'en  faut  que  le 
Roi  sollicitât  le  Turc  à  la  guerre  contre  la  mai- 
son d'Autriche,  qu'au  contraire  nous  ayant  sou- 
vent offert  ses  galères,  et  particulièrement  depuis 
la  prise  des  fies  de  Sainte-Marguerite  et  Saint- 
Honorat,  le  Roi  les  a  toujours  refusées,  estimant 
ses  armes,  secondées  de  la  bénédiction  de  Dieu, 
assez  puissantes  pour  se  défendre  de  ses  enne- 
mis. Et  les  Espagnols,  non  peut-être  avec  un  des- 
sein louable  pour  la  chrétienté ,  ont  fait  celte 
année ,  par  le  résident  de  l'Empereur  à  Cons- 
tantinople ,  de  grandes  instances  vers  le  Turc 
pour  entrer  en  alliance  et  confédération  avec 
lui. 

Pour  Fridland,  il  étoit  si  ennemi  de  notre  na- 
tion ,  qu'il  n'étoit  pas  capable  de  traiter  avec 
nous  quand  nous  l'eussions  voulu;  outre  qu'on 
n'est  pas  d'accord  qu'il  ait  eu  aucune  intention 
de  desservir  son  maître,  mais  seulement  d'avoir 
loisir  de  lui  faire  entendre  ses  raisons,  lorsqull 
s'est  vu  réduit  à  l'extrémité  par  la  machination 
des  Espagnols.  De  dire  que  le  Roi  ait  endormi  le 
Pape  et  sillé  ses  yeux,  obligés  à  veiller  pour  le 
bien  de  la  chrétienté ,  lui  déguisant  les  maux 
qui  étoient  faits  par  les  hérétiques  à  notre  solli- 
citation, en  lui  persuadant  qu'il  lui  seroit  plus 
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nelëivoîr  pflfi  que  non  pns , 
Id  i      itte  ti'mol|L:iiagc  de  les  voir,  dis- 

pitmiiler  rcibn^nltun  qw*il  avoit  d'y  remédier , 
d'aQtant  qu'il  se  siToit  ôtê  par  ce  moyen  Touto- 
^rife  nuuJintrk-e  entre  les  princes  de  faire  office 
ar  ,  nVlnnt  plus  capable  d  apaiser  une 

parce  (ju'il  ne  se  seroit  pas  opposé 
I celui  qui  Tauroit  émue;  c*est , en  faisant  sem- 
liliâl  traccuiier  le  Uoî  et  le  cardinal ,  jeter  ses 
calomnies  contre  Sa  Sainteté  méine,  et  c'est  en- 
03r<  l'c  mailcc  non  moindre  vouloir  fans- 

mi.  iMPr  les  Espagnols  du  peu  décompte 

^Ib  ont  laît  de  Sa  Sainteté  pour  la  paix,  en 
ffjftHDt  sur  elle  le  blâme  de  leur  crime.  Car, 
tfmïid  ont- ils  vu  le  Pape  non -seulement  endormi, 
ms;  i>  même  sommeillant  pour  le  repos 

dr  «  nté?  L ont-ils  trouvé  endormi,  lors- 

que tenlinand  lï,  lui   demandant  de  rari^ent 
fmtr  maintenir  la  *,^uerrc  qu'il  préleudoit  être 
lOfttre  les  hérétiques  ^  il  l>n  assista  incontinent 
plt»  de  libéralité  que  peut-être  le  médiocre 
.rr^enu  de  l'E^hse  ne  le  requépoit?  Ou  IVtoit-il 
|lM)(|Be  le  roi  d'Espagne  lui  demanda  une  sub- 
iUftffcHi  SUT  le  clergé,  laquelle  il  lui  accorda  jus- 
foei  h  GatijOOO  écus  de  rente?  Mais  il  noussi  roit 
pettitHrr  pardonnable  de  dire  qu'ils  l'ont  véri- 
taliltf-ntriit  trouve  dormant ,  lorsque  l'armée  im- 
ftr'  "  de  Mantoue,  étant  réduite  h 

Id*  I  Telle  mouroit  de  faim ,  il  défen- 

4ll  ,.nremment  sous  de  ^rrandes  peines, 

I  li  l  iilé-s  l»ors  de  ses  États,  mais  ne  laissa 

p^  i\&  d'en  laisser  passer  par  Fcrrare 

«1»  :  *  aïwndance,  que  leur  armée,  qui  se 

é»(  I  is  cela  ,  en  fut  mainteime;  et  le  Roi, 

for  re%pe4't  de  Sa  Sainteté,  ne  s'en  plaignit  pas. 
Ob  U»ri«|tii*  Sa  Sainteté,  au  lieu  d'user  de  l'auto- 
jilé  pternelle^  avec  ce  que  l'amour  de  père  peut 
h  rigueur,  se  contenta  de  lui  reprtseïiter 
eîfirfïf  ,  ûU[)oravant  et  après  qu'il  eut  en- 
lo\  iTK-e  eti  Italie,  la  raison  et  la  juçtiee 

4fcu  .  .  Nt^i^ers,  pour  le  convier  a  la  lui  faire, 
It,  nr  Ir  pouvant  obtenir,  ne  témoigna  pas  d'in- 
Égnatidii  du  peu  do  compte  que  Ton  avoit  fait 
4e f»  oflices  paternels;  ce  que  nous  devons  at- 
MtacrÂ  ce  qu  il  sitvoit  bien  que  te  cœur  de 
rEiQDrfifur  et  oit  asst*z  |K)rte  a  accorder  toutes 
isqull  lut  demanderoit ,  et  plus  encore  â 
M»LViiiiri«  à  »m  devoir;  mais  qu'il  etoit  environné 
#|luakiirs  suppôts  d'Espai^ne^  qui,  comme  au* 
nuée  tétetile  Méduse,  rendureissoiiut, 

91  l|aeh|ii'iiQ  se  pouvott  plaindre  de  cette  neu- 
tnftlé  du  Pajiç ,  e'éloit  le  Hoi ,  car  il  avoit  pris 
MBuUii  nws  enu!^  jmUij  recommandée  par  Sa 
ttieltlii  BR^mc  ;  laquelle ,  sachant  la  difrérence 
I»  b  iBiUo^  I  irt  et  d'autre  ,  néanmoins 

iQDffiiroil  iii  a  entre  ks  deu\  ;  eu  quoi 


elle  se  montroît  plus  parfLlIc  de  la  maison  d*Au» 
irielic  que  de  lui.  Mais  il  ne  sVn  voulut  point 
offenser ,  d'autant  qu'aux  services  que  ses  pré- 
décesseurs avoîent  rendus  au  Saint-Siège,  Il  dé* 
sini  ajouter  eclui-ei ,  de  croire  que,  com.Dc  il  est 
vicaire  de  Dieu  en  terre  ,  il  lui  ressemble  en  sa 
conduite,  et  ne  faisant  rien  qu'A  dessein  de  notre 
bien  ,  il  nous  est  favorable  et  bienfaisant  alors 
même  (jue  nous  en  recevons  du  mal.  Enfin  cet 
auteur  se  plaii^noit  de  Sa  Sainteté ,  voulant  faire 
croire  qu'elle  ne  faisoit  pus  ce  qu'elle  pouvoit 
pour  la  pnix,  d'autant  qu'elle  ne  se  déelaroit  pas 
alis(îlument  cimtre  le  Roi  ;  au  lieu  qu'il  ei1t  été 
plus  raisonnable  de  dire  qu'elle  ne  le  faisoit  pas^ 
ponree  qu'elle  ne  se  déelaroit  pas  contre  TEspa- 
line,  qui  en  étoit  le  seul  empêchement;  ce  qui 
est  évident,  nonseulement  par  les  di  filleul  tes  dé- 
raisonnables qu'ils  ont  fait  et  font  naître  tous  les 
jours  sur  le  sujet  des  passeports,  mais  principa- 
lement par  le  refus  qu'ils  ont  fait  du  cardinal  de 
Lyon  ,  que  le  Roi  avoit  élu  plénîfM'^tentiaire  en 
rassemblée  de  Cotni^^ne.  En  qiroi  ils  ont  fart  pa- 
roftre  manifestement  l'esprit  tjompetir  avec  le- 
{[uel  ils  y  vouloient  a^ir,  ayant  désiré  traiter 
avec  un  homme  qu'ils  sa  voient  être  hors  d'appa- 
rence de  pouvoir  être  gagné  ou  surpris. 

Apri^  avoir  représenté  Tordre  que  le  Roi  a 
mis  durant  cette  année  aux  affaires  du  dehors 
de  son  royaume ,  il  est  raisonnable  que  nous 
montrions  celui  qu'il  a  apporté  k  celles  du  de- 
dans ,  tant  Ciîotre  les  ennemis  étrangers  que 
contre  les  rebeltions  de  ses  sujets.  Les  Espajmols 
avoient  surpris  Tannée  dernière  les  Iles  de  Sainte- 
Marguerite  et  de  Saint-Honorat.  Cette  année  , 
enhardis  par  ce  succès,  ils  entreprennent  \c  siège 
de  Leuealc  :  le  Roi  remédie  a  Fun  et  a  lautre. 
Quchpies  cabales  se  font  dans  son  Etat,  quelques- 
uns  de  SCS  sujets  se  rebellent  contre  lui,  et  refu- 
sent de  contribuer  aux  nécessités  de  l'Etat;  Dieu 
lui  fîiit  lij  ^rritee  de  pourvoir  à  tout.  Aous  parle- 
rons premièrement  de  la  bénedictiun  que  Dk'u 
lui  donne  de  chasser  les  ennemis  du  dehors,  qui 
sont  la  première  cause  des  tniublcs  du  dedans; 
puis  nous  dirons  conime  il  dissipe  facileineut  les 
désordres  du  dedans  de  l'Etat. 

jN'ous  avons  vu  ci-devant  comme  les  Espagnols 
s'étoient  siiisis  des  îles  de  Sainte-Marguerite  et  de 
Saînt-llonoral  en  l'année  lC3.j;  et  bien  qu'ils 
en  pussent  être  des  le  commencement  facilenient 
chassés,  neaunioins,  par  le  pt»u  de  devoir  (|U  y 
rendît  le  maréchal  de  Vitry,  ils  eurent  loisir  de 
s'y  fortifier  si  poissa lutnent,  que  k^  Roi  fut  con- 
traint de  faire  équiper  une  grande  armée  navale, 
en  Tannée  précédente,  pour  les  eu  chasser.  Cette 
armée,  pour  les  raisons  que  nous  avons  déduites 
en  Tauuee  précédente,  n'ayant  pu  faire  cet  effet, 
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eut  ordre  précis  de  Tentreprendre  cette  année, 
ce  quelle  lit  heureusement;  et  n*eùt  pas  si  long- 
temps tardé,  n'eût  été  qu'elle  fut  long-temps 
occupée  pour  charger  les  gens  de  guerre  que  Je 
Roi  vouloit  envoyer  au  secours  du  duc  de  Parme. 
Comme  ils  étoient  embarqués  au  commencement 
de  février,  et  prêts  à  faire  voile ,  le  sieur  Fabio 
Scoti)  qui  étoit  là  de  la  part  dudit  duc  pour  hâter 
ce  secours,  leur  déclara  qu'il  venoit  de  recevoir 
des  nouvelles  de  son  maître;  que  ses  affaires 
n'ayant  pu  souffrir  une  si  longue  attente ,  il  s'é- 
toit  accordé  avec  le  roi  d'Espagne.  Ils  prirent  un 
dessein  sur-le-champ  d'aller  employer  leurs  vi- 
vres à  quelque  entreprise  sur  la  Sardaîgne ,  at- 
tendant Tordre  du  Roi  sur  cet  avis  inopiné.  Ils 
mettent  l'armée  à  la  voile  le  13  février,  et  mouil- 
lèrent le  21  dans  la  baie  d'Oristan,  défendue 
d'une  tour  de  vingt-quatre  toises  en  carré,  et 
d'une  épaisseur  incroyable  de  murailles,  bien 
munie  de  canons  et  de  mousqueterie.  L'étonne- 
ment  que  causa  notre  venue  fut  néanmoins  si 
grand ,  qu'une  sentinelle  sur  la  tour  ayant  été 
tuée  d'un  coup  de  canon,  ils  l'abandonnèrent 
sans  défense  ;  le  comte  d'Harcourt  y  mit  garni- 
son, et  mena  les  troupes  en  bataille  droit  à  Orls- 
tan ,  qui  est  une  grande  ville  des  meilleures  de 
l'île ,  distante  d'une  lieue  et  demie  de  la  mer.  Sur 
le  chemin  les  députés  de  la  ville  arrivèrent,  qui 
demandèrent  quelque  temps  à  se  résoudre  à  ce 
qu'ils  auroient  à  faire  ;  ce  que  n'ayant  pu  obtenir 
parce  qu'on  ne  vouloit  pas  donner  le  temps  au 
secours  de  s'assembler,  ils  retournèrent  à  la  ville, 
qui  fut  dès  le  jour  môme  abandonnée  de  tous  les 
habitans.  On  y  trouva  une  très-jïrande  quantité 
de  meubles,  de  blé$  et  de  vins,  que  l'archevêque 
de  Bordeaux  voulut  faire  charger  dans  ses  vais- 
seaux ;  mais  la  négligence  que  Ion  y  apporta 
nous  en  ôta  le  temps  et  en  empêcha  Teffet.  Ce- 
pendant le  comte  d'Harcourt  alla  avec  le  gros 
des  troupes  s  opposer  aux  ennemis,  qu'il  fit  fuir 
devant  lui  deux  ou  trois  jours  durant  en  toutes 
les  rencontres  ;  mais  enfin  toute  File  s'étant  as- 
semblée pour  les  combattre,  et  n'y  étant  pas 
allés  pour  la  prendre,  mais  seulement  pour  y  faire 
quelque  ravage,  ils  mirent  le  feu  à  la  ville ,  et  se 
rembarquèrent  le  26,  escarmouehant  toujours  à 
leur  retour  avec  les  ennemis,  et  se  retirant  cou- 
rageusement en  leur  présence. 

A  peu  de  jours  de  là,  ayant  reçu  commande- 
ment du  Roi  de  faire  l'attaque  des  îles  (i)  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  ils  firent  voile  le  28  fé- 
vrier, et  s'en  allèrent  mouiller  au  Gourjan,  proche 
de  Cannes,  où  ayant  aperçu  dans  le  Frioul  un 
vaisseau  de  huit  à  neuf  cents  tonneaux,  qui  avoit 
apporté  du  rafraîchissement  aux  îles,  lui  envoyè- 

(I)  Fraurai^es. 


rent  un  brûlot  qui  le  réduisit  en  cendres,  avec  la 
mort  pres(iue  de  tous  les  hommes  qui  étoient  de- 
dans ;  et  ce  qui  porta  plus  de  préjudice  aux  en- 
nemis, c'est  que  leur  port  de  Frioul  étoit  par  ce 
moyen  empêché,  et  leurs  galères  n'y  avoient 
plus  la  descente  libre.  Le  sieur  de  Beau  fort  (2) 
arriva  lors  de  la  cour,  qui  avoit  ordre  du  Roi  de 
voir  séparément  le  comte  d'Harcourt  et  le  maré- 
chal de  Yitry,  afin  de  leur  dire  en  particulier,  au 
déçu  l'un  de  l'autre,  que  Sa  Majesté,  ayant  su  le 
retour  de  l'armée  navale  de  Sardaigne  sans  y 
avoir  produit  aucun  effet,  avoit  conçu  de  nou- 
veaux désirs  de  voir  réussir  le  dessein  de  l'at- 
taque des  îles,  et  l'avoit  envoyé  exprès  pour 
apprendre  d'eux  quand  ils  espéroient ,  au  vrai 
et  sans  remise,  le  pouvoir  exécuter.  S'ils  lui  di- 
soient qu'ils  étoient  tout  prêts  d'accepter  ce  des- 
sein, il  les  supplieroit  de  lui  dire  par  quelle  voie 
ils  espéroient  parvenir  à  une  si  digne  et  si  glo- 
rieuse entreprise,  dans  quel  jour  ils  faisoient  état 
de  l'exécuter,  et  les  moyens  qu'ils  avoient  pour 
cet  effet  ;  dont  il  ne  se  contenteroit  pas  d'être  ins- 
truit de  paroles,  mais  prendroit  connoissance  du 
détail,  et  verroit  lui-même  tous  les  préparatifs  et 
la  disposition  qu'ils  donneroient  à  cette  entre- 
prise, soit  pour  les  munitions  de  guerre  ou  de 
bouche,  armes,  bateaux,  canons,  victuailles,  et 
vaisseaux  pour  porter  les  gens  de  guerre,  et  gé- 
néralement tout  ce  qui  étoit  nécessaire  ;  que  s'é- 
tant satisfait  lui-même,  et  ayant  reconnu  au 
vrai  que  l'un  ou  l'autre  pourroit  exécuter  ce 
dessein,  ou  qu'ils  le  pourroient  l'un  et  l'autre,  il 
reconnoîtroit  bien  certainement  lequel  des  deux 
desseins  seroit  en  état  d'exécuter  le  premier,  et 
auquel  il  verroit  le  plus  d'apparence  de  bon  suc- 
cès, selon  les  règles  de  la  prudence ,  il  confére- 
roit  secrètement  de  tout  avec  les  sieurs  de  Baumes 
et  de  Fremicourt,  les  prieroit  de  lui  dire  leurs 
sentimens  avec  la  sincérité  qu'ils  sont  obligés 
en  leur  conscience,  lequel  ils  estimeroient  le 
plus  capable,  dudit  comte  ou  du  maréchal,  et  le 
plus  en  état  de  faire  réussir  ce  dessein,  afin  que, 
suivant  leurs  avis,  il  leur  fît  savoir  la  volonté  du 
Roi,  dont  il  leur  feroit  voir  Tordre  qu'il  en  avoit; 
Sa  Majesté  désirant  que  ledit  sieur  de  Beaufbrt 
se  conformât  à  ce  qu'il  auroit  concerté  sur  ce 
sujet  avec  lesdits  sieurs  de  Baumes  et  de  Fremi- 
court; que  la  résolution  étant  prise  entre  eux ,  il 
iroit  trouver  celui  qui  devroit  faire  l'exécution, 
soit  ledit  comte  d'Harcourt  ou  ledit  maréchal, 
et  lui  feroit  voir  la  seconde  lettre  de  Sa  Majesté, 
qui  étoit  pour  obliger  celui  qui  ne  seroit  pas 
prêt  à  cette  exécution  d'en  laisser  la  conduite  à 
l'autre  qui  en  seroit  chargé  ;  lui  disant  qu'il  avoit 
commandement  exprès  du  Roi  de  le  prier,  non- 
Ci)  Ou  a  vu  qu«  c'était  un  gentilliomnie  du  cardinal. 
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mletnent  de  ne  point  troubler  une  entrf'(>r!sfi  si 

îw  i  •  H  effets  qnc  peut  (ymdiiirti  une 

ni-  uce,  mais  d  assister  eL'lui-[a(|ui 

le  tmuvcToit  pr^^t  a  attaquer  de  tout  sou  pouvoir; 

k  iM^njtiréiiit  (mr  raffeetiou  qu'il  auroit  au  bien 

ieTEtat,  ti  autant  qu'il  désimit  plaire  a  Sa  Ma* 

jt*'      '    ■      *     inr  tout  ce  qu'il  di^siriToil  de  lui 

i^  aleur  qrie  si  e'i^toit  lui  qui  nui- 

tli!  juci  rassuiantque  Sa  Majesté 

it:  .      — i  pas  moins  de  gre  que  si  en  per- 

lop  n  rfprviiûlt  tes  /les,  et  qu'il  témoigneroit  â 

î:\  bonne  votante  avec  laquelle  il  se 

fiv  Ci*  celte  rencontre;  et  s'il  a%oit 

lui  qui  exécuteroit  le  des^eiu  de  de- 

utredi'îilHuutnes,  vivres,  munitions, 

ic,  poudru,  et  généralement  ce  qui  êtolt 

ru  .  (  iriidue  de  son  pouvoir,  il  feroit  tant  d1ns- 

tonw  îiUfireH  i\v  lui  (]u'il  les  Ht  fournir  ponetuel- 

Intirtit,  y  rmï)loyant  mm  adrei^sc^  et  mt%ic  le 

et  lautt^rtte  du  Hoi  s'il  ôtoît  besoin,  t.e<iit 

LiÉciii-  de  Beaufort  effectua  ces  ordres,  et,  Irou- 

I  vaut  le  tfurato  d'Hareourt  en  plus  d'état  et  de  dis- 

|Biitkio  de  servir  le  ftoi  en  cette  attaque  que  le 

Bt-îr     '       "    \itrv,  d  convia  ledit  niaiceliaU  nu 

I  Uh^  ^lajeslê,  selon  qu'il  en  avoit  le  eiiîU' 

Jemeiit,  d'assister  de  Toutorité  du  Hoi ,  de 

rrvtlil  et  des  forées  du  pays  ledit  comte 

[i^rcourt,  ce  dont  ncimnjoins  il  s  acquitta  tre^- 

Bill  '    i    11  heur  de  Sa  Majesté  et  le  cou- 

irtî.  ^servitcurssunnonterent  toutes 

I |e»  du'lk'utteii  qui  s'y  rencontrèrent. 

K.An*  rirmiT  uavalc  attaqua  les  lies  le  2^. 

I  '  de  B(»rdeuux  écrivit  en  cour  que 

^fic  lie  son  avis,  et  contre  celui  du  comte 

irf.   t^*r|it  CLimlCj  au  contraire,  manda 

it  le  sien,  et  contre  celui  du  dit 

^    n  qu'il  en  sjit,  ce  fut  en  suivant 

ment  absolu  du  Boi  que  Bleu  fit 

.nrqanr  umrruîiement  ce  dessein;  car  ladite  ar- 

ftila  mouiller  ii  la  pointe  du  levant  de  llle 

fSyftle*M;ir guérite,  bntlit,  depuis  cinq  lieuns 

ilu  nu^tin  jttsqui  sa»cpl  heuresdu  soir,  les  retran- 

d«  ennemi»,  les  abattit  en  j>artie,  et 

r  n  un  fort  qu'ils  appeloient  le  fortin  ; 

11'  ils  vouloient  donner,  il  s'éleva  une 

'quVlle  dissipa  ttute  l'année, 

partie  {k%  préparatifs  qu'ils 

pour  ia  descente  et  l'attaque.  Ib  rè- 

i«  ;<.iiU*:<  ctiosesdes  que  la  tourmente  fut 

cl  Us  jo  rcti»uruérent  nu  même  poste;  et 

lafoir  battu  di*  ntmveau  les  retranebemeus 

fsr  tr>  rnmnii*-  nvoitnt  refait?».  Us  descendirent 

u  la  merci  de  toutes  les  mous- 

y,  iviis^  qtii  i'ioient  tous  sortis  de 

kl  'ser  aux  nôtres,  qui  ne  les 

;  guo  cie  Cl'  côtè-Ui,  qu'ils  %e  rendirent 
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maîtres  de  Ieuï*s  retrancberaêns ,  où  ils  allèrent 
lepée  u  la  main ,  ayant  quitté  leurs  mousquets 
ilH  qu1ls  en  eurent  tire  un  coup.  Etant  descendus 
en  lerrc,  ils  prirent  d^almrd  le  fortin  qui  étoit  h 
la  [Xiintedu  levant  et  tontes  les  redoutes  jusques 
nu  fort  de  Montcreï,  auquel  étant  prêts  le  lende- 
main dedomier  l'assaut  par  escalade,  les  enne- 
mis le  quittèrent  en  si  grande  htite,  qu'ils  le  lais* 
sèrent  i,'arni  ilv.  toutes  sortes  de  provisions,  de 
quatre  canons  et  de  (KHidre;  mais  tls  nvoient  mis 
sur  lesdites  poudres  des  mèches  aitumées  pour 
faire  totit  Si'iuter;  ce  que  non?*  empéchAmes, 
parce  que  nousy  arriv;bne,ssit<'itapreseu\  ciuVîles 
n'eurent  pas  loisir  de  faire  leur  effet.  iNous  poin- 
tiimes  ù  riieurc  mt^mc  contre  eux  le  canon  (fue 
nous  leur  avions  pris.  En  même  temps  nous 
commençâmes  a  avancer  nos  travaux  vt-r.^  le  fort 
de  Saint-Marljri,  ou  ii  y  avoit  un  bon  puits,  de 
la  au  fort  d'Arag<m,  qui  est  au  ponant,  el  a  la 
tour  de  Batiunicr,  a  lin  que,  nous  étant  rendus 
maîtres  de  ces  places,  nous  enfermassions  la 
^'rande  forteresse  qu1ls  avoient  nommée  Sûink'- 
Marguerite^  du  nom  de  l  île,  INous  allâmes  jus- 
ques  audit  fort  d'Araj^on,  de  redoute  en  redoute, 
pour  aller  sûrement  a  riCs|tauno!,  d'autant  que 
nous  eiimes  avis  que  les  Msp;iL:nols  avoient  em- 
barqué siv  mille  Napolitains  et  cinq  cents  h^pa- 
gnols  naturels*sur  quatorze  galères  et  deux  brl- 
l^antins  de  Naples  et  de  Gènes.  Klles  viurent  en 
présence,  et  fnent  leur  premier  effort  de  mellre 
leur  secours  en  terre  dans  Tllc  Sainle-Marj^ue- 
rite  le  15  a\ril;  elles  en  firent  encore  quatre  ou 
cinq  autres  les  jours  suivans,  mais  elles  furent 
maltraitées  et  contraintes  de  se  retirer;  car  six 
<ïe  nos  galères,  S4'*parées  dans  leb  deux  escadres 
de  nos  vaisseaux,  les  remorquoient  tous  les  soirs 
autour  de  l'ile,  et  y  fuisoient  une  estaeade  avec 
de  grandes  amarres,  dont  les  intervalles  éloieut 
gardés  par  quanlitè  de  petits  vaisseaux  et  eîm- 
loupes ,  comme  ou  avoit  fait  au  siège  de  La  Uo- 
chelte.  Cette  ?;arde  soigneusement  continuée  lit 
perdre  aux  ennemis  IVspêrance  de  pouvoir  se- 
courir la  place;  ils  se  retirèrent  a  Moriçues  pour 
raccommoder  leurs  galères  blessées,  et  en  même 
temps  nos  redoutes  arrivèrent  jusques  à  Aragon  ; 
et  ayant  mis  six  canons  en  batterie  et  un  m(»rticr 
qui  jctoil  des  bombes  de  trois  livres,  ceux  qui 
etoîtnt  dedans  demandèrent  à  capituler,  el  furent 
reçus  a  eompt>sition  le  20  avril. 

Les  nôtres  s'avancèrent  a  la  tour  de  Batignier, 
située  entre  la  grande  forteresse  et  le  fort  d'Ara- 
gon sur  le  bord  de  la  mer ,  et  se  logèrent ,  et  le 
lendemain  s'avaneei-ent  a  la  fontaine  (|u'ils  Unir 
ôlerent,  et  ensuite  ladite  tour  se  rendit  le  jt»ur 
même.  Il  ne  resloit  plus  que  la  grande  fortere:«e, 
que  1  on  attaqua  vivement  sans  perdre  temps, 

M, 


Le«  batteries  des  Espagnols  qui  étoicnt  dans 
Saint'Honorat  incommodant  nos  tranchée»)  le 
généi'al  des  galères  tourna  ses  galères  contre  Ics- 
dites  batteries,  rasa  toutes  leurs  déf*^nses,  dé- 
monta la  plupart  de  leurs  canons,  et  rendit  toutes 
lesdites  batteries  inutiles.  Ensuite  nous  nous  ren- 
dîmes maîtres  d'une  fontaine  qui,  étoit  à  cent 
pas  de  ladite  forteresse,  et  la  seule  eau  vive 
qu'ils  avoient;  et  après  avoir  fait  brèche  à  un  de 
leurs  bastions,  étant  prêts  à  donner  Tassant,  ils 
capitulèrent  et  se  rendirent  à  composition,  et 
sortirent  de  ladite  forteresse  le  12  mai. 

Dès  le  lendemain  yous  allâmes  attaquer  Saint- 
Honorat,  ou  les  nôtres  firent  descente  le  14, 
nonobstant  la  résistance  des  ennemis  ;  ils  avoient 
ordre  de  se  retranclier  dès  qu'ils  seroient  à  terre, 
mais  le  courage  les  emporta  si  avant  qu'ils  don- 
nèrent jusque  sur  la  contrescarpe  du  Ibrt  où  ils 
se  logèrent  ;  plusieurs  des  nôtres  y  furent  tués 
du  canon  et  de  la  mousqueterie  des  ennemis,  qm 
furent  si  étonnés  de  cette  furie  française,  qu'ils 
demandèrent  trêve  pour  deux  heures,  laquelle 
leur  fut  accordée,  et  ensuite  une  composition 
par  laquelle  il  leur  fut  permis  de  sortir  la  vie 
sauve,  avec  leurs  armes  et  bagage ,  sans  qu'il 
leur  fût  permis  d'emporter  aucunes  munitions , 
drapeaux ,  ni  autres  armes  que  celles  que  les  sol- 
dats porteroient  sur  eux. 

La  reprise  de  ces  îles  fut  d'autant  plus  glorieuse 
pour  le  Roi,  que  les  Espagnols  avoient  mis  deux 
ans  à  les  fortifier,  les  avoient  munies  de  tout  ce 
qui  leur  étoit  nécessaire  pour  se  défendre,  et  que 
le  maréchal  de  Yitry  avoit,  sous  divers  prétextes, 
tellement  dénié  toutes  sortes  d'assistances  à  cette 
entreprise,  que  le  nombre  des  ass.iillans  étoit 
moindre  que  celui  qui  défendoit  ces  îles;  outre 
que  la  maxime  attribuée  aux  Espagnols,  de  ne 
pouvoir  jamais  être  forcés  par  aucuiic  puissance 
d'abandonner  ce  qu'ils  ont  acquis  ,  fiU  montrée 
être  fausse  devant  le  courage  et  les  armes  de 
France,  qui  leur  ont  arrache  de  force  ces  îles 
qu'ils  possédoient,  et  dans  les^juclles  ils  vouloient 
en  France  faire  une  nouvelle  Espagne.  .\ous 
n'avions  que  six  galères  armées ,  et  les  ennemis 
en  avoient  quator/x»  pour  ravitailler  lesdites  îles  ; 
c'étoit  un  temps  de  calme  où  les  vaisseaux  ronds 
ne  pou  voient  se  renuier  ;  néanmoins,  par  courage 
et  par  adresse,  nous  eujpéchilmes  le  secours  qui 
ne  venoit  pas  de  loin,  mais  de  Monaco  qui  est 
tout  contre;  et  ce  (iui  est  de  plus  émerveillable 
est  que  la  division  entre  ceux  qui  commandoient 
notre  armée  étoit  s:  grande,  que,  bien  que  cha- 
cun d'eux  eût  un  grand  désir  (jue  le  service  du 
Roi  se  fit,  néanmoins  leur  jalousie  étoit  telle, 
que  sans  mauvais  dessein  elle  peiîsa  produire  un 
effet  tout  contraire  à  ce  qu'ils  souhaitoient  eux- 
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mêmes  pour  la  gloire  des  armes  de  Sa  Ut^esté  et 

leur  honneur  particulier.  Cette  mésintelli;ience 
entre  eux ,  et  ])ien  plus  avec  le  maréchal  de  Vi- 
try,  qui  ne  marchoit  pas  du  même  pied  qu'ils 
faisoient,  retarda  le  secours  nécessaire  au  duc  de 
Parme  ;  qui  le  contraignit  de  s'accommoder  avec 
les  Espagnols,  (Va  le  moyen  au  duc  de  Savoie 
d'exécuter  un  dessein  infaillible  qu'il  avoit  de 
prendre  Final,  s'il  eût  été  secondé  de  l'armée 
navale  du  Roi ,  et  qui  pis  est  empêcha  toutes  les 
entreprises  que  le  cardinal  avoit  projetées  celte 
année,  soit  en  Alger  pour  remédier  aux  prises 
continuelles  qu'ils  font  des  sujets  du  Roi,  soit  sur 
les  côtes  des  pays  de  l'obéissance  du  roi  d'Espa- 
gne. Ce  dernier  mauvais  procédé  du  maréchal  de 
Vitry  en  une  affaire  si  importante,  joint  aux 
plaintes  que  tous  les  ordres  et  le  parlement  de 
la  province  avoient  faitc*s  au  Roi  dès  l'année 
précédente  contre  lui,  qu'ils  taxoient  de  concus- 
sions inouïes,  obligèrent  Sa  Majesté  de  lui  com- 
mander de  la  venir  trouver  et  de  l'envoyer  pri- 
sonnier à  la  Bastille,  le  27  octobre. 

Le  Roi ,  ayant  repris  glorieusement  ces  fies, 
croyoit  n'avoir  plus  affaire  à  ses  ennemis  dans 
son  royaume  qu'en  la  Biscaye ,  contre  lesquels  il 
avoit  apporté  un  ordre  très-puissant;  mais  11  fat 
étonné  qu'il  eût  avis,  en  octobre,  d'une  nouvelle 
et  non  moins  folle  entreprise  des  Espagnols  dans 
la  frontière  de  Languedoc.  On  nous  menaçoit 
depuis  trois  ans  en  Espagne  d'une  descente  en 
Languedoc ,  dont  ils  commencèrent  à  en  faire  les 
préparatifs  dès  le  commencement  de  la  guerre. 
Le  Roi  avoit  toujours  tenu  des  troupes  prêtes  en 
cette  province  pour  s'y  opposer;  et  parce  qu'il 
eut  avis  cette  année  de  quelques  amas  de  gens 
de  guerre  en  Roussillon,  il  commanda  au  duc 
d'iialluin  d'assembler  toutes  les  forces  de  son 
gouvernement  et  ne  se  laisser  pas  surprendre; 
mais  quand  elles  eurent  été  quelque  temps  en- 
senible,  sans  que  l'ennemi,  qui  n'avoit  encore 
que  cinq  ou  six  mille  hommes,  fît  semblant  de 
venir  à  eux ,  elles  se  sépnrèrent  croyant  que  cette 
aliu-me  étoit  fausse  comme  les  autres,  et  qu'en 
vain  ils  ruinoient  le  pays ,  déjà  assez  afiligé  de  la 
grande  quantité  de  troupes  qui  y  avoient  été  le- 
vées eette  aiuiée  et  envoyées  dans  les  années  de 
Sa  Majesté.  A  peine  chacun  fut  retourné  chez 
soi,  que  les  Espagnols,  forliliés  de  quelques 
troupes  ({ui  leur  vinrent ,  les  unes  de  Barcelonne 
et  les  autres  par  la  mer,  s'avancèrent  le  29  août 
à  Leucate  et  l'investirent ,  faisant  état  de  l'em- 
porter en  moins  de  huit  jours.  Leur  armée,  com- 
mandée par  Corbelon ,  étcit  de  dix  mille  hommes 
de  pied,  mais  mauvais,  la  plupart  jeunes  gens 
que  l'on  menoit  par  force  à  la  guerre,  et  de  deux 
mille  chevaux  et  vingt-quatre  canons.  Ils  vou- 
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tarent  faire  passer  leur  artillerie  par  le  Malpas, 
mais  ils  y  reneonfrèrent  tant  de  difficult{»s  qu'ils 
furent  contraints  de  l'embarquer  sur  Fétang ,  ee 
qui  leur  fit  perdre  du  temps  à  cause  des  vents 
contraires;  car  ils  ne  passèrent  que  deux  petites 
pièces  a\ee  eux.  ÏIs  prirent  La  Palme  et  le  port 
de  Nouvelle,  et  se  logèrent  en  une  pointe  de 
nie  de  Sainte-Lucie;  ils  fortifièrent  ledit  lieu  de 
1ji  Palme,  et  Cerbelon  fit  son  logement  aux 
cabanes  dudit  La  Palme.  On  crut  d'abord  à  Nar- 
bonne  qu'ils  la  venoient  assiéger,  et  qu'ils  se  con- 
tentcroient  de  bloquer  ledit  Leucate.  Le  duc 
d'Halluin  remit  incontinent  sur  pied  les  com- 
moui's  des  diocèses  de  îSarbonne  et  de  Saint- 
Pbns,  lesquelles  se  rendirent  dans  deux  jours 
dans  ladite  ville  de  Narbonne,  avec  quatorze 
eompai^nies  du  régiment  de  Languedoc  et  trente 
maîtres  de  sa  con)pagnie  de  gens  d'armes,  de 
sorte  qu'il  y  a\oit  deux  mille  hommes  dans  les 
dehors  de  ladite  ville,  et  dedans  lesdits  trente 
maftres  et  mille  habitans  armés.  Et  peu  de  jours 
après,  ils  reçurent  même  dans  la  ville  lesdites 
quntorze  compagnies,  et  tous  les  volontaires  qui 
y  vinrent  pour  la  défendre,  ce  qu'ils  n'avoient 
▼oalu  faire  jusques  alors  à  cause  des  jalousies 
qo'îîs  ont  de  tout  temps  qu'on  se  saisisse  de  leur 
irillc  pour  y  bâtir  une  citadelle;  mais  ils  mon- 
trèrent lors  ur.e  si  ardente  affection  pour  le  ser- 
vice du  Roi,  qu'ils  oublii»rent  tous  les  soupçons 
pass('s;et  s'abandoiiiîèrent  a  tout  ee  qu'on  dési- 
roit  d'eux.  La  vi!!e  étoit  en  p:irf:iitc:nent  bon 
«tit.  Quelques  platc-fonnes  qu'on  avoit  estimées 
néci'ssin'res  pour  sa  défens'j  étoient  paraelievées, 
et  toute  l'artillerie  sur  jcs  grands  remparts;  et  ce 
qni  étoil  de  meilleur  encore  étoit  que  le  sieur  de 
Persy,  gouveriUur,  avoit  une  affection  et  une 
▼igilance  incroyable  pour  se  préparer  à  la  dé- 
fendre, et  étoit  secondé  de  l'archevêque  de  Nar- 
bcmnc  qui  l'asi^istoit  en  tout  ee  qui  dépendolt  de 
hl,  et  le  peuple  étoit  bien  résolu;  de  sorte  qu'il 
n'y  avoit  pas  d'apparence  qu'une  armée  médiocre 
oïât  entreprendre  le  siège  :  aussi  n'y  pensèrent- 
ib  pas,  mais  s'arrêtèrent  à  Leucate ,  qui  n'est 
pas  en  mauvais  état  ni  mal  munie  de  munitions 
de  guerre  et  de  bouche,  mais  l'éloit  mieux  encore 
de  eouverneur,  le  sieur  de  Bari  qui  en  avoit  la 
charge  étant  résolu  de  la  garder  jusqu'à  la  der- 
BiiTf  extrémité,  et  ayant  promis  ((u'on  ne  le  Ner- 
nxt  jamais  signé  dans  une  capitulation.  Il  y  avoit 
une  seule  chose  à  craindre,  ([ue  la  place  n'a\oit 
point  de  dehors,  étoit  petite  et  n'avoit  qu'une 
petite  garnison.  Le  sieur  de  Hari  y  vouloit  mettre 
davanta£:c  de   gens  des  villages  ci rcon voisins 
dont  il  s'étoil  assuré,  mais  il  fut  surpris  et  peut- 
ftre  trompt*  par  ses  espions,  qui  lui  avoient  rap- 
porté le  matin  qu'il  fut  investi  que  le  duc  de  Car- 
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donne,  vice-roi  de  Barcelonne,  alloit  faire  une 
visite  au  long  de  la  frontière,  et  que  de  dix  jours 
ils  ne  viendroient  à  lui.  Le  duc  d*HalIuin  ne  per- 
dit pas  une  heure  de  temps;  il  remanda  inconti- 
nent les  commîmes,  fit  avancer  la  compagnie  de 
Boissac  et  le  régiment  de  Vitry  qui  étoient  plus 
avant  dans  la  province,  écrivit  à  toute  la  no- 
blesse, envoya  à  ses  amis  particuliers  pour  lui 
faire  ce  qu'ils  pourroient  de  troupes  réglées ,  et 
à  quelques  autres  du  haut  Languedoc  pour  lui 
faire  de  la  cavalerie ,  et  se  servir  des  régimens 
de  La  Tour,  de  Castelan  et  de  Saint-André,  et 
fit  hâter  celui  de  Saint-Aunais ,  laissant  néan- 
moins les  oHiciers  pour  lever  toujours ,  afin  que 
s'il  venoit  un  second  commandement  de  passer 
en  Italie  où  le  Roi  avoit  lors  des  affaires,  ils  en 
fussent  en  état;  il  fit  aussi  arrêter  les  deniers  des 
recettes  pour  l'urgente  nécessité,  et  le  manda  à 
Sa  Majesté  qui  l'eut  agréable.  Il  est  incroyable 
avec  quelle  joie  toute  la  province  offrit  tous  ses 
biens  et  ses  vies  pour  le  service  du  Roi  en  cette 
occasion.  Les  catholiques  et  les  huguenots  fai- 
soient  à  qui  mieux  mieux  à  l'envi  les  uns  des 
autres,  de  sorte  qu'il  y  avoit  apparence  qu'on 
pourroit  être  encore  assez  à  temps  aux  ennemis 
pour  leur  faire  lever  le  siège  aussi  promptement 
qu'ils  l'avoient  hardiment  commencé.  La  lenteur 
avec  laquelle  ils  y  procédoient  nous  aidoit  beau- 
coup; car  ils  entreprirent  la  circonvallation  de 
la  place  avant  que  d'y  faire  leurs  approches,  et 
leur  canon  qu'ils  avoient  embarqué  ne  leur  arriva 
pas  sitôt  à  cause  des  vents  contraires;  ee  qui  nous 
donna  lieu  de  reprendre  sur  eux  le  château  de 
La  Kueille ,  et  de  mettre  des  gens  dans  Sigean  et 
Sainte-Lucie  pour  les  défendre,  et  de  commencer 
à  fortifier  Sainte-Lucie ,  afin  que  s'il  mésavenoit 
de  Leucate  les  ennemis  ne  s'y  pussent  loger,  les 
laissant  par  ce  moyen  resserrés  dans  la  plaine 
de  Fitou,  et  dans  leur  circonvallation  a  laquelle 
ils  travailloient  avec  diligence. 

Le  cardinal  en  ayant  avis ,  envoya  prompte- 
ment le  sieur  de  Mayola,  lieutenant  de  ses 
gardes,  pour  animer  un  chacun  et  être  témoin 
du  service  qu'on  rend  roi  t  au  Roi  en  cette  occa- 
sion. Ils  commencèrent,  le  5  septembre,  à  vou- 
loir faire  leurs  tranchées  d'approches;  mais  ceux 
de  dedans  tiroient  et  se  défendoient  avec  tant  de 
vigueur  qu'ils  n'avançoient  pas  beaucoup ',  et  leur 
gros  canon  arriva  si  tard,  outre  que  sur  le  bruit 
de  l'assemblée  de  nos  troupes  ils  s'appliquoient 
si  entièrement  à  fortifier  les  avenues  par  les- 
(juclles  ils  croyoient  que  nous  les  devions  atta- 
quer, qu'ils  donnèrent  loisir  au  sieur  de  Bari  de 
respirer  et  d'encourager  les  siens,  de  sorte  qu'il 
les  rendit  iuN incibles,  et  au  duc  d'Halluin  de  se 
mettre  eu  état  d'aller  forcer  les  retranchemcns 
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des  ennemis  et  faire  lever  le  siège  de  cette  place. 
Les  galères  eurent  ordre  d'y  aller,  mais  tous  les 
pilotes  s'y  opposèrent  disant  qu'il  n  y  avoit  aucun 
port  où  elles  pussent  être  en  sûreté  en  cette  sai- 
son-là. La  place  n'étoit  attaquée  par  tranchées 
que  de  deux  côtés ,  quoiqu'il  y  eût  cinq  batteries 
différentes.  La  tranchée  plus  avancée  étoit  atta- 
chée à  la  fausse  braie,  du  côté  du  bastion  Saint- 
Pierre,  par  deux  lignes  à  trois  toises  Tune  de 
l'autre,  et  en  l'une  desdites  lignes  les  ennemis 
avoient  voulu  commencer  une  mine.  La  muraille 
de  la  fausse  braie  étoit  rasée  à  coups  de  canon, 
le  bas  de  la  brèche  du  bastion  aboutissoit  quasi 
au  haut  de  la  ruine  qu  elle  avoit  faite ,  dont  ils 
prétendoient  se  servir  par  Tassant;  néanmoins 
lesdites  brèche  et  ruine  étoicnt  si  droites,  que 
pour  ébouler  le  bastion  jusques  au  point  de  le 
rendre  accessible,  il  eût  fallu  encore  plus  de  six 
jours  de  batterie  continuelle,  et  la  place  qui  ne 
manquoit  de  rien  en  eût  encore  pu  tenir  dix  ou 
douze  sans  peine.  Les  ennemis  étoient  retran- 
chés parfaitement ,  et  la  forme  de  leurs  retran- 
chemens  étoit,  selon  Tordinaire,  composée  de 
forts ,  redoutes ,  lignes ,  tenailles  et  lignes  droites. 
Quant  à  celles  des  forts ,  il  y  en  avoit  de  fort  ir- 
régulières, parce  qu'ils  s'étoient  assujctis  au  peu 
d'espace  de  quelques  éminences,  qu'ils  avoient 
voulu  occuper  d'autres  carrés  et  d'autres  bar- 
longs  .  selon  que  le  terrain  le  permettoit  ;  la  hau- 
teur de  ce  travail  étoit  telle  que  même  où  ledit 
terrain  al  loi  t  en  haussant  par  dedans,  les  ban- 
quettes étoient  d'un  pied ,  si  bien  que  lesdits  re- 
tranchemens  qui  étoient  sur  le  bord  du  penchant 
de  la  montagne  avoient  environ  de  sept  à  huit 
pied  de  haut  par  le  dehors,  tantôt  plus  tantôt 
moins,  selon  que  les  lieux  étoient  plus  ou  moins 
accessibles.  Les  Espagnols  étoient  renfermés  dans 
ces  relranchemens  avec  dix  mille  hommes  de 
pied  et  seize  cents  chevaux  effectifs ,  et  y  avoit 
quantité  de  petites  pièces  de  canon,  tant  pour 
tirer  au  loin  que  pour  flanquer  les  lignes.  Les 
raisons  de  la  guerre  ne  pou  voient  pas  permettre 
de  les  aller  attaquer  en  cet  état- là;  mais  les  excè^ 
de  courage  ([ui  passent  au-delà  des  lois  de  la  rai- 
son, nous  firent  faire  ce  qui  n'étoit  pas  imagi- 
nable qu'on  osât  entreprendre. 

^ous  nous  rendîmes  à  Sigean  le  24  septembre, 
avec  dix  mille  hommes  de  pied  et  neuf  cents  che- 
vaux. Le  lendemain  23,  le  sieur  d'Argencourt 
en  partit  avec  sept  mille  cinq  cents  lîommes  de 
pied  et  quatre  cents  chevaux  pour  aller  camper 
au-dessous  de  Deferre-Cavalet  Roquefort,  près  le 
col  de  Lagrède  et  celui  de  Saint-Jean.  Il  envoya 
sommer  le  château  de  Rochefort,  qui  se  rendit. 
Après  avoir  posé  la  garde  sur  le  haut  de  ladite 

ntagne ,  il  fit  faire  six  feux  pour  signal  à  Leu- 
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cate  de  son  arrivée,  laquelle  fit  réponse.  Le  jour 
ensuivant ,  étant  arrivé  quelques  troupes  de  cava- 
leiie  et  d'infanterie  au  duc  d  Halluin,  il  partit  de 
grand  matin  |x>ur  faller  joindre,  et  trouva  qu'il 
mettoit  Farmée  en  bataille  au-dessus  de  Deferre- 
Caval ,  à  quoi  il  ajouta  les  troupes  que  menoit  le- 
dit duc  d'Halluin ,  si  bien  que  l'armée  étoit  de 
onze  mille  hommes  et  mille  chevaux.  Ils  furent 
de  là  reconnoltre  les  ennemis,  et  virent  leurs  re- 
tranchemens  où  il  se  passa  quelques  escar- 
mouches assez  légères  ;  de  là  ils  vinrent  camper 
aux  cabanes  de  La  Palme  et  tenir  conseil  sur  ce 
sujet,  où  presque  tout  le  monde  s  accorda  dans 
ce  sentiment ,  que  la  chose  étoit  si  difficile  pour 
toutes  les  raisons  alléguées,  qu  elle  pouvoit  passer 
pour  imix)ssible.  Il  fut  donc  résolu  que  les  prin- 
cipaux officiers  des  corps  d'infanterie  et  cavalerie 
iroient  reconnoitre  encore  une  fois,  ce  qui  fut  fait 
le  lendemain;  mais  comme  toute  cette  reconnois- 
sance  ne  produisoit  autre  chose  que  de  nouvelles 
raisons  pour  appuyer  les  difficultés,  le  duc  d'Haï- 
luin,  outré  de  déplaisir  de  voir  que  d'heure  en 
heure ,  la  difflcultc  d'attaquer  les  ennemis  parois- 
sant  plus  grande,  le  courage  des  siens  se  ralen- 
tissoit ,  et  ne  pouvant  souffrir  qu*une  si  grande 
levée  y  à  laquelle  tout  le  pays  avoit  contribué 
avec  tant  d'affection ,  ne  pût  produire  aucun  effet 
signalé  pour  le  service  du  Roi ,  prit  à  part  le  sieur 
d'Argencourt ,  et  lui  dit  qu'il  valoit  beaucoup 
mieux  périr  ayant  tenté  quelque  action  géné- 
reuse en  une  nécessité  si  urgente,  que  de  se  dé- 
faire soi-même  par  sa  propre  lâcheté.  Le  sieur 
d'Argencourt ,  qui  de  soi-même  étoit  assez  animé, 
s'échauffa  néanmoins  encore  da\antage  par  le 
discours  dudit  duc  d'HalIuin,  et  pensa  à  l'ordre 
qui  pouvoit  être  tenu  à  l'attaque  des  retranche- 
mens  des  ennemis  pour  les  forcer ,  si  aucune  force 
humaine  étoit  capable  d'en  venir  à  bout.  Le  duc 
d'Halluin  lui  aida  en  ce  qu'il  publia  hautement 
que  c'étoit  une  affaire  à  ne  plus  délibérer ,  qu'elle 
étoit  résolue ,  et  qu'il  falloit  travailler  dès  l'ins- 
tant même  à  préparer  toutes  les  choses  néces- 
saires à  attaquer  l'ennemi  pour  l'emporter  ou 
mourir.  Il  fut  ordonné  qu'on  donneroit  par  di- 
vers endroits  :  Saint-Aunais ,  fils  dudit  sieur  de 
Rari,  demanda  que  l'on  fit  une  attaque  qu'il 
commanderoit  entre  le  pont  et  l'étang,  laquelle 
on  ne  jugea  pas  qu'il  pût  faire  réussir;  néanmoins 
elle  lui  fut  accordée.  Il  en  fut  ordonné  quatre 
autres  ;  chacun  des  corps  qui  faisoient  la  tête  des 
attaques  étoit  fourni  de  fascines,  d'échelles  et 
d'outils  pour  combler  le  fossé  et  passer  le  re- 
tranchement, avec  ordre  quand  ils  seroient  atta- 
chés de  démolir  un  espace  capable  d'y  faire  en- 
trer la  cavalerie  en  bataille.  Il  y  eut  une  grande 
I  contestation  du  temps  et  de  Fheure  que  se  devoit 
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iSiire  ra(iÂ({u(^,  sî  elle  se  devait  fnirp  le  jour  ou 

la  miil.  La  confusion  des  ténèbres  étuit  bien  im* 

portinie;  cvir^  empêchant  de  se  recounuitre  les 

ttii^  '        i     >,  elle  mettait  ceu\d*uii  même  parti 

A  i  un  de  rnutre;  mois  aussi  étoit-ee  une 

di^e  uiauie  Je  se  présenter  en  plein  jaur  eonlre 

les  ennemis  parfailemenl  retranches,  munis  de 

fcrts  réi;uliers  garnis  d'artillerie,  et  les  vouloir 

tmporler    d«ns    tous    ces  avautngrs    »ivcc  un 

mtîliidre  «ombre  qu\'UX-  On  se  résulut  nênn moins 

rTifin  de  les  iiU;Hpjer  hur  la  nuit,  alin  qu'ayant 

lAtit  d'ûvonta^cs  sur  nous  ils  eussent  moins  de 

inoyenîi  de  »Vii  servir,  que  leur  canon  leur  fût 

imilile,  ne  sa^^lrant  pas  ou  ils  devroient  tirer  sur 

iKHi»,  que  notre  jvetit  nomlvre  ne  les  encourageât 

|WJ,  qu'ils  ne  sussent  pas  précisément  ou  ils 

aidkiit  plus  de  lieeessité  d 'accourir,  et  enfin 

I  pofareti  que  toul  le  monde  sait  que  les  Kspagnoh 

iMifit  counigeuA  le  Jour,  et  les  Français  autant 

Uhns  les  ténèbres  que  dans  la  lumière,  et  que  si 

par  il  arri^ oit  quelque  dés(U'dre  contre 

mii  loe,  rohseurilê  servit  à  nous  retirer 

^  cmpcctiàt  les  ennemis  de  nous  suivre. 

Ce  dessein  ,  fortifié  de  la  heuédictiou  de  Dieu , 

[fnissit  heureusement  :  on  ordonne  cinq  attaques, 

[rmie  du  côté  du  pont,  ciui  étoit  la  main  droite, 

i  î»ieur  de  Saïut-Aunais  avec  sou  réîïiment  sou- 

iU*!icomnmueH  de  ^arbonne,  de  Béziers  et 

fdiocifse  de  Castrei*,  de  la  compagnie  de  volon- 

riaku5  commandée  par  le  sieur  de  Lairan ,  et  d'une 

[de  rmîviîeqorlaircs  à  cheval  de  Toulouse,  com- 

tik3ffi4#>4<  |v^r  \v  sm\r  de  Ca|\ et ,  (résorier  de  Frauee 

:^e,  A  la  main  j;auehe,  près  la  mer, 

,       nommé  La  Franquine,  le  régiment 

1 4e  Lxfigurdoc  donna,  soutenu  par  le  sieur  de 

Jr**  ^'auvisson  et  le  harou  de  Mirepoix, 

ê%r  un  corps  d'infanterie  qu'ils  avoient 

oikue,  ^  soutenu  par  M.  le  marquis 

CAnibr  ait  du  Roi  en  Languedoc,  avec 

«H  î  ' k'  ses  amis  particuliers  au  nombre  de 

-^  itc  gentilshommes  fiu'il  avoit  ame- 

j>ar  le  sieur  de  Lastron;4le,  guidon 

'le  M.  le  comte  de  Cramait  qui 

ijrinte  maîtres  de  sa  couqia^uie. 

A  b  main  droite  dii  régiment  de  Languedoc 

il  î!i^  lé.  sji'ur  de  Saint-André,  ri  ta  tête  de  son 

I' ,  iouCenu  par  les  eonmiutïes  de  iNfmes 

K  *ii:  t^iHlrrs,  ^otitenues  par  la  compagnie  de 

fHiid'it'rrî'*  <lu  duc  d'Halluin  commandée  par 

kriKoî  11-;  apré^  marchoit  le  sieur  de 

Hit,  «.  à   lu    télé   de  cin(|uante   ou 

>Tnmt!îç  de  qualité,  volontaires, 

■i  de  iMagalas^e.  A  la  main 

donna  le  régiment  de  Cas- 

lU  pai  un  bataillon  des  communes 

r  et  un  de  celles  de  CareassouQ(?, 


soutenues  par  le  comte  d'Aubijoux  qui  comman- 
doit  la  cornette  blanche  avec  cent  lient  ilshom  m  es, 
après  lesquels  inarehoit  le  marquis  de  ^îi repoix 
avec  quelque  cinquante  de  ses  amis,  les  sieurs  de 
Monssolens  avec  même  nombre  de  leiurs  parcns 
et  amis ,  et  après  le  sieur  de  Manlcon  avec  même 
nombre,  A  la  main  droite  de  Castelan  donna  le 
régiment  de  Vitry,  à  la  tiHe  duquel  etoit  le  sieur 
de  Clermont-Verpilliard,  mi^tre  de  camp  d'un 
régiment,  et  si,\  ofllciers  de  La  Tour  qui  étoierit 
venus  taire  di*s  recrues,  dont  trois  furent  tuis  et 
les  autres  blessés;  lequel  régiment  etuit  soutenu 
d*un  corps  d*in  fan  ter  ie  commandé  par  le  sieur  de 
Mervielle,  et  celuî-ei  par  un  autre  commandé 
par  le  sieur  de  Vallac,  soutenu  par  les  gardes  du 
due  d  Halluin  commandées  par  le  sieur  Dandon- 
ville;  une  autre  compagnie  de  mousquetaires  à 
cheval  de  Toulouse,  commandée  par  le  sieur  de 
Casel,  soutenus  par  la  compagnie  de  chevau-lé- 
gers  du  sieur  de  Boissac,  a  la  tête  de  laquelle 
étoit  le  duc  d'Hîdluin,  laquelle  t^toit  soutenue 
par  le  sieur  de  Sainlc-Croi\  a  la  tête  de  sa  com- 
pagnie; après  marchoient  le  sieur  de  Saussan  et 
le  sieur  de  Malves  avec  deux  autres  de  quarante 
maîtres.  Sur  la  main  droite  de  tous  ces  corps  fut 
laisse  un  corps  de  réserve  des  communautés  de 
Lodeve,  de  Ganges  et  des  Cevennes,  soutenus 
par  le  sieur  de  Sjiondillan  avec  une  compagnie 
de  cinquante  maîtres.  Le  signa!  de  quatre  coups 
de  canon  donné,  les  cinq  attaquer  commencè- 
rent; celle  de  la  main  droite  faite  par  le  sieur  de 
SaiïU-Aucais  fut  repoussée,  a\  an  tête  blessé  d'un 
coup  de  mousquet  a  la  tête,  de  huit  coups  de 
pique  cld'épee,  son  lieutenant  colooel  tue  et 
quelques  autres  oflleiei-s.  Tous  ces  corps  d'infan- 
terie Liehèrent  le  pied  :  aussi  avoit-on  bien  cru 
que  cette  attaque  servirait  pIut*H  de  diversion 
que  de  voie  pour  emporter  ce  retranchement. 
Les  quatre  autres  attaques  réussirent,  de  sorte 
que  les  quatre  régimens  qui  faisoicnt  tête  ne  se 
contentèrent  pas  de  faire  passage  à  la  cavalerie 
et  de  déloger  à  coups  de  piques  et  d*épécs  les 
ennemis  de  leurs  retranebemens,  mais  les  pous- 
sèrent jusqu'à  ce  (iu1ls  eussent  trouvé  les  divers 
bataillons  et  escadrons  qui  les  soutenoient  ;  lors  la 
cavalerie  arrivant,  le  combat  fut  opiniâtre  de 
part  et  d'autre  l'espace  de  deux  lieures,  et  la 
clarté  de  la  lune  sembloit  avoir  une  lueur 
extraordinaire  pfjur  favcniser  la  justice  de  la 
cause  du  Roi,  Le  régiment  de  Languedoc  tpâ 
etoit  a  la  gauche,  força  a  coups  de  piques  et 
d'épées,  non-seulement  la  ligne  qui!  attaquoit^ 
niais  (uissi  deux  forts  a  la  main  gauche.  Le 
régifnenl  de  Saitd- André  entra  aussi,  ayant 
son  mestre  de  cariq)  a  la  tête,  qui  fut  blesse  de 
deux  coups  et  lit  ausijî  tré^-génércusement*  Les 
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autres  corps  entrèrent  ensuite,  les  uns  par  les 
mêmes  lieux  ,  les  autres  par  quelques  endroits 
qu'ils  avoient  trouvés  plus  accessibles.  Lors  le 
sieur  d'Argencourt  qui  étoit  à  cheval  à  la  tête 
des  enfans  perdus,  dès  qu'il  y  eut  quelque  nom- 
bre de  soldats  passés  en  forme  de  petites  troupes, 
poussa  avec  eux  les  ennemis  qui  se  présentèrent , 
pour  donner  moyen  à  nos  gens  de  faire  l'ouver- 
ture des  retranchemens  qu'ils  ilrent  quitter  aux 
ennemis  après  un  très-long  combat  de  main  à 
main.  Enfin  lesdits  réginiens  ayant  un  peu  gratté 
et  éboulé  quelque  chose  des  retranchemens ,  le 
sieur  de  Mayola ,  qui  étoit  aussi  à  cheval  avec 
les  enfans  perdus ,  assura  le  duc  d*Ualluin  qu'il 
avoit  vu  que  la  cavalerie  pouvoit  passer  le  retran- 
chement ,  ce  qui  lui  fut  confirmé  par  un  soldat 
que  le  sieur  de  La  Glotte,  mestre  de  camp  du 
régiment,  et  premier  consul  de  Montpellier,  lui 
envoya  ;  mais,  comme  la  cavalerie  des  ennemis 
se  présenta  en  cet  instant ,  quelques  soldats  de 
milice  et  autres,  jusques  au  nombre  de  deux 
mille,  se  renversèrent  sur  lui  qui  étoit  au  pied  de 
h  colline  prêt  à  monter ,  si  bien  qu'il  demeura 
quelque  temps  à  les  vouloir  rallier ,  mais  inutile- 
ment. Craignant  donc  que  ladite  cavalerie  en- 
nemie ne  poussât  le  reste  de  notre  infanterie,  il 
tu  monter  ses  gardes,  qu'il  fit  soutenir  par  la 
cavalerie  qui  se  trouva  là  ;  et  comme  il  avoit  sé- 
paré sa  compagnie  de  gens  d*armes  et  celle  de 
Boissac  aux  deux  extrémités  de  droite  et  de  gau- 
che, il  fut  contraint  de  se  servir  des  volontaires. 
Le  comte  d'Aubijoux  avec  ses  amis  soutint  donc 
sesdites  gardes,  et  les  fît  soutenir  par  le  mar-^ 
quis  de  Mirepoix  ,  qui  entrèrent  avec  leurs  amis 
fort  vigoureusement,  chargèrent  quelque  troupe 
de  cavalerie  qui  se  présenta.  Sesdites  gardes, 
conduites  par  le  sieur  Dandonville  et  d'EssIgnac, 
firent  leur  salve  de  dix  pas,  et  se  mêlèrent  en 
même  temps  dans  l'escadron,  où  ils  furent  sou- 
tenus par  lesdits  comte  d'Aubijoux  et  marquis 
de  Mirepoix,  lesquels,  à  cause  de  la  nuit  et  de 
la  vigueur  avec  laquelle  ils  suivirent  les  ennemis, 
s'égarèrent  sans  pouvoir  retrouver  le  chemin  du 
Passage  pour  se  rallier  à  nous.  Sur  ce  temps-là 
le  duc  d'Halluin ,  voyant  que  le  désordre  conti- 
nuoit  à  l'infanterie,  entra  à  la  tête  de  la  compa- 
gnie dudit  sieur  de  Boissac  qu'il  mit  à  sa  main 
gauche ,  et  fut  suivi  de  quelques  gentilshommes 
qui  faisoient  un  fort  petit  escadron  derrière.  A 
l'instant  une  troupe  de  quatre  à  cinq  cents  che- 
vaux ,  commandée  par  Terrasse ,  s'avança  à  lui  ; 
il  tourna,  et  ledit  sieur  de  Boissac  et  lui  le  char- 
gèrent avec  environ  soixante-dix  maîtres,  en  sorte 
qu'ils  la  renversèrent  tout  à-fait.  Sur  ce  temps- 
là  le  marquis  d'Ambres,  qui  étoit  entré  par  sa 
main  gauche ,  trouva  cette  même  troupe  à  sa 


retraite  sur  le  temps  de  son  ralliement,  et  la 
chargea  si  vertement  avec  le  sieur  de  Spondeil- 
lant ,  qu'ils  la  défirent  entièrement,  sauf  quelque 
parti  qui  voulut  retourner  à  eux  et  qui  ne  leur 
lit  pas  grande  résistance.  Ledit  Terrasse  étoit  un 
renommé  mestre  de  camp  liégeois.  Le  comte  Je^n 
Cerbelon  vint  à  un  fort  au-dessus  du  pont  pour 
s'opposer  à  nous;  il  n'avoit  de  bien  bonnes  trou- 
pes en  son  armée  que  le  régiment  du  Comte-duc, 
qui  étoit  composé  de  toute  noblesse  d'Espagne 
et  de  personnes  choisies  dans  tous  leurs  royau- 
mes. Il  fit  sortir  dudit  fort  deux  mille  cinq  cents 
hommes  dudit  régiment  qui  vinrent  en  bataille, 
tirant  par  rang  à  notre  infanterie  qui  étoit  en- 
core dans  le  désordre  de  la  première  attaque,  et 
les  corps  entremêlés  les  uns  avex;  les  autres.  Le 
duc  d'Halluin  appréhenda  avec  raison  qu'ils  ne 
branlassent ,  ce  qui  l'obligea  à  les  aller  charger 
avec  ledit  sieur  de  Boissac  et  quelques  autres  vo- 
lontaires; il  y  réussit  en  sorte  qu'il  repoussa  ledit 
régiment  jusque  dans  le  fort  d'où  il  sortoit  un 
feu  continuel.  Le  duc  d'Halluin ,  se  trouvant  peu 
accompagné ,  manda  au  sieur  d'Argencourt  qu'il 
lui  envoyât  des  troupes  qu'il  rallioit  d'autre  côté 
le  mieux  qu'il  lui  étoit  possible.  Cependant  il  fit 
avancer  des  pelotons  de  son  infanterie ,  soutenus 
par  un  corps  de  piques ,  pour  déloger  les  ennemis 
d'un  lieu  d'où  ils  faisoient  des  salves  continuelles 
qui  estropioient  force  monde,  ne  pouvant  pas 
s'apercevoir ,  à  cause  de  l'obscurité ,  que  ces  gens 
fussent  logés  dans  un  fort  ;  mais  d'abord  qu'ils 
virent  avancer  notre  infanterie  de  Vitry  et  de 
Languedoc,  ils  vinrent  au  devant  d'eux  par  pe- 
lotons de  mousqueterie,  tout  de  même  que  les 
nôtres  soutenus  de  piques;  et,  comme  les  Espa- 
gnols tirent  infiniment  mieux  que  nous,  ils  tuè- 
rent quelques  officiers  et  quelques  soldats.  Le 
duc  d'Halluin  ,  assisté  du  sieur  de  Boissac,  re- 
tourna lors  à  la  charge  où  ils  tuèrent  quantité 
d'Espagnols  de  coups  d'épées ,  lesquels  le  lende- 
main matin  se  trouvèrent  tous  les  uns  sur  les 
autres,  sans  avoir  reculé  d'un  pas.  Et  il  ne  faut 
pas  celer  l'action  de  sept  de  leurs  piquiers  qui 
soutinrent  douze  des  nôtres  tout  un  temps ,  criant 
toujours  vive  Espagne  î  jusques  à  ce  qu'enfm  les 
nôtres  se  résolurent  de  les  enfoncer  et  les  mirent 
au  fil  de  l'épée.  Ensuite  de  cela  le  capitaine  Phi- 
lippe Marine  qui  conimandoit  un  escadron ,  ^  int 
aux  nôtres  fort  serré,  au  petit  pas,  et  les  obligea 
d'aller  au  devant  de  lui  avec  ce  qui  restoit  de 
Boissac ,  la  compagnie  de  gens  d'armes  du  duc 
d'Halluin  et  force  volontaires,  parmi  lesquels 
étoient  tous  ces  braves  gens  de  la  race  des  Mons- 
solens,  messieurs  d'Annibal,  de  Pérault,  de 
CIcrmont  de  Lodève,  Morangé,  de  Mirepoix, 
d'Aubijoux ,  de  Montbrun ,  Mense,  de  Bioule  et 
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lemmtc  de  MeiMDvîlle  qui  fit  nierveilleusctncut 
bien.  Nous  U5U5jct1mc5  parmi  eux  fivec  «n  peu  de 
tfinfixKin ,  cpîînntjs  missit  urnnmorns,  en  Siivtv 
<)■  mis  eurent  fait  Indéclinrue 

iji  ^        iets  qulls  portent,  IVL  de 

Bnîv^c  dit  au  duc  d'Halluîn  qu'il  alloit  tuer  le 
—  ■'- nr.^  i^  quoi   il  ne  man(|ua  pas;  en  mùnw 
'«cadnin  voulant  tourner ,  le  duc  dl(:il- 
~   ïk  prit  par  \i*  liane  et  le  rompit  entii-renient. 
f  rc*;imcnt  du  Cnmte-duc  (U  une  résistance 
hmlv;  car  étant  percé,  débûtidé  en  bande  par 
^ eKMdrous  de  lUiinsac  et  Sainte-Croix ,  à  la 
Ide&qtieb  éloit  leduc  d*Halluin  ,  se  rallièrent 
;  ou  dix  fois  a  la  faveur  de  leur  fort,  et  le 
îirHallulii  ralliant  tout  autant  de  fois  sa  ca- 
ifalcrie  pour  les  défaire ,  de  sorte  qïie  cinq  heures 
dttrauUft  \ictoite  fut  indécise  ,  tantôt  rinnuiterie 
des  ctiuciiiis  se  retirant  rompue  parnotre  cava* 
î,  Ui»tôt  notre  infanterie  pliant  à  partie  de  la 
ftîrrîr .  |K)ussee  par  le  feu  de  ce  bataillon  ,  de 
lift*  [ifil  faisiut  croire  que  c*eîoit  pluttVt 

ikKil.  .  uterie  enncuuc  en  divers  bataillons 
1^*1111  setil  corps.  Le  combat  dura  cinq  heures 
f  tnflércs  avec  un  feu  de  mousquclerie  qui  ne  cessa 
t  Jamnl^,  Ijc  sieur  de  Malves,  à  qui  le  Roi  avoit 
!i!icurd*accorder  une  eompaunie  de  che* 
rs,  fit  aussi  une  fort  belle  cliarj^e  a  ce 
I  oir  irnt  qui  ressortit  jusques  à  siv  fois; 

ftlk  cv7inii.a  fut  si  opiniâtre,  que  le  duc  d'Haï- 
i ,  le  î^ieur  de  Hoissac ,  M,  de  Sainte-Croix  et 
I  h»  garder  du  duc  dUalluin ,  avec  quelques  vo- 
Birrs,  firent  jusqu'à  neuf  charges  contre  leur 
itcriccl cavalerie,  l/arehi'véqucde Bordeaux, 
I^Hoit  venu  m  bruit  de  la  dcseeute  des  eniie- 
irti  fsi  province,  alla  prendre  le  rcj^imeut  de 
T  '^^  qui  n'a  voit  point  réussi  à  son  alla- 

ikmmunes  de  Béziers  et  de  Castres, 
'  H  %U)t  au  duc  d*fialluin  criant  tout  haut  qu'il  lui 
I  «MUioàt  quatre  raille  hommes  de  pied  et  quatre 
I  Miti  chevaux  tout  frais,  l^eut-étrc  que  ces  pa- 
in' '     jtêiidues  des  ennemis  les  etor»uerent; 
o.  i'c  tenqïs-ïa,  Ils  se  contentèrent  de 
fnuUùirrr  kur  feu,  sans  plus  faire  paruttre  de 
atnifrieni  d'infitnlerie  aux  lieux  don  l'on  pou- 
•nh  «Jkf  9k  eux  ;  Cerbcïon  se  retira  alors  avec  la 
pliptrt  de  ses  drapeaux.  Ce  qui  fut  de  plus  re- 
larrpiable  #»n  cette  occasion  ,  fut  que  nos  gens 
tii!  ne  de  ralliemenseontre  lacou- 
f  dr               is,  et  la  compngnie  du  sieur  de 
?,  au  sortir  du  combat,  se  rassembla  en 
ift  iTutunt  au  premier  mot  dudit  sieur  de  Boissac 
ft  4c  ^m  hrutennnt* 

la  cliaruu  étant  demeuré  tout  le  reste  de  la 
Niiî  ^iir  *r%  jirtueH  et  en  ordre  de  bataille,  Tubs- 
«^  .  qtic  la  ïune  ftrl  couchée  étant  si 

|r......  ,  ,^,ic  Doa-«^ulenient  on  ne  pouvoit  voir 


les  ennemis,  mais  cm  ne  saperccvoît  pas  soi- 
mt^me,  quand  le  jour  vint  à  poindre  on  diacer- 
noit  les  ennemis  fuvant,  la  campa;iinc  couverte 
de  letirs  c(»rps  morts  et  de  leurs  chevaux  ,  rétang 
tout  couvert  de  gens  qui  sesauvoient  et  se  noyè- 
rent, et  les  diverses  batteries  pleines  de  canons 
d(mt  les  retranclicmcns  étoîent  fourniî-\  Le  duc 
d'Halfuin  mnrcha  droit  au  camp  de  Cerbelon 
avec  sa  cavalerie,  où  il  ne  fut  trouvé  que  sa  vais- 
selle d'argent  dans  sa  tente,  et  auprès  celle  âv 
deux  autres  chefs,  et  Fardent  de  rarmee  qui  fut 
biciitôt  séparé,  dix  drapeaux  et  deux  cornettes 
de  cavalerie,  qui  furent  les  seuls  qu'ils  arborè- 
reiJt,  les  tranchées  vides,  les  batteries  de  Tat- 
taque  et  les  pares  de  rartillerie,  et  tout  ce  qui 
étoit  des  munitions  des  ennenyis  en  si  bon  (?rdrc, 
qull  étoit  facile  a  ju'^er  qu'ils  navuient  pas  eu 
^rand  temps  a  se  retirer,  trente-deux  [Meces  de 
fonte,  qtiatre  mortiers,  trois  cents  quintaux  de 
J3<judre,  cinq  ou  six  cents  de  plond) ,  sept  ou 
huit  cents  de  mèches,  cinq  ou  six  mille  boulets, 
autant  d'outils  pour  la  terre,  cent  chariots  atte- 
lés de  mulets  et  becufs,  et  une  prodigieuse  provi- 
sion de  chevilles  et  divers  bois,  témuii;nant  bien 
que  leur  audace  leur  faisoit  penser  à  de  plus 
grands  desseins  que  leurs  forces  ne  purent  entre- 
prendre. iVousy  perdimes  beaucoup  de  noblesse 
et  desoidûts;  mais  les  cnnemis,sans comparaison, 
beaucùu  p  davantage  ;  il  en  demeura  des  leursdcux 
mille  cinq  cents  et  prés  de  mille  qui  se  noyèrent 
dans  lïtang;  on  en  tnmva  plus  de  treize  cenls 
morts  sur  le  terrai !f,  entre  lesquels  il  y  en  avoit  uu 
trè:b-tirand  nojubre  de  qualité.  Sa  Majesté  rem- 
porta cette  j^îoire,  que  ses  armes  renversèrent  en 
six  heures  trois  années  de  projets  d'Espajine,  ga- 
gnèrent une  bataille,  secoururent  une  pîace,  et 
forcèrent  des  ennemis  en  plus  lirand  nombre  dans 
de;  relranchemens  avanta^a'ux  au-delà  de  la 
créance  humaine.  Voila  le  principal  de  ce  qui  s'y 
est  passé;  on  y  peut  mettre  toute  la  relation  im- 
primée (l|.  Quand  Cerbelon  avec  ses  trtïupcs 
fuyardes  arriva  a  i'erpiunan  (2  s  la  ville  eut  pcîne 
à  le  recevoir  :  Teffroi  étoit  si  ^rand.qull  leur  sem- 
bloitque  l'armée  du  Roi  Icssuivoit  en  queue  pi>ur 
les  attaquer  partout  ou  elles  se  retireroieut  ; 
néanmoins,  parce  qu*eïle  étoit  presque  toute 
composée  de  communes,  elle  ne  passa  pas  outre, 
chacun  étant  si  coulent  de  la  victoire  (pic  Dieu 
leur  avoit  donnée,  que  la  plus  grande  partie  se 
dissipèrent  et  se  retirèrent  chez  eux.  Le  duc 
d'Halluin  eut  soin  de  combler  tes  tranchées  et  les 
travaux  des  ennemis,  de  réparer  Leucate  et  hi 
nntnir  d^liomines  et  de  tout  ce  dont  elle  avoit 
besuifi  pour  la  défendre.  Sa  Majesté  récompensa 

(t  )  Ceci  est  f^^îtlemaieiil  une  note  pour  le  rièdttclcur. 
(2)  Alorsi  ville  d'KftpagDc. 
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libéralement  le  sieur  ^e  Barry  gouverneur,  et  le 
sieur  de  Lermont  qui  Tavoit  courageusement  se- 
condé en  cette  place;  et,  pour  reconnoltre  le  ser- 
vice signalé  que  le  duc d'Halluin  lui  avoit  rendu  en 
cette  occasion,  il  lui  envoya  quelques  jours  après 
le  bâton  de  maréchal  de  France  ;  et  comme  il  suc- 
cédoit  à  la  valeur  de  son  père  et  au  bonheur  qu'il 
avoit  eu  en  File  de  Hé,  à  Casai  et  à  Casteinaudary, 
il  voulut  qu*il  en  reprît  le  nom  et  qu*il  fût  doréna- 
vant appelé  le  maréchal  de  Schomberg;  et  pour 
témoigner  que  sa  générosité  ne  s'élevoit  non  plus 
dans  la  bonne  fortune  qu*elle  ue  s*abaissoit  dans 
la  mauvaise,  elle  poui*suivit  la  paix  avec  plus 
d*instance  quelle  n'a  voit  fait  auparavant,  et  fit  dire 
à  Sa  Sainteté  que,  tant  s'en  falloit  quecet  avantage 
et  tout  autre  qui  pût  arriver  à  Sa  Majesté  la  dé- 
tournât de  la  paix ,  qu'au  contraire  elle  s'y  por- 
teroit  de  plus  en  plus;  mais  qu'elle  conjuroit  Sa 
Sainteté  de  la  faire  réussir  à  conditions  raison- 
nal)les,ou  au  moins  de  déclarer  ouvertement 
ceux  qui  étoient  cause  qu'elle  ne  se  faisoit  pas  ; 
dont  les  Espagnols  ne  se  pou  voient  laver,  puis- 
que, jusques  à  présent,  ils  navoient  voulu  en- 
tendre à  donner  les  passeports  nécessaires  à 
toutes  les  parties  intéressées  pour  se  trouver  au 
Heu  désigné  par  Sa  Sainteté ,  auquel  son  légat 
attendoit  il  y  avoit  si  long-temps.  Davantage, 
Sa  Majesté  offrit  pour  une  croisade  contre  les 
Turcs  dix  mille  hommes  de  pied  et  la  cavalerie 
qui  seroit  jugée  nécessaire ,  à  la  charge  que  les 
Espagnols  en  fourniroient  autant ,  et  l'Empereur 
et  les  princes  catholicjues  d'Allemagne  autant  que 
tous  dv'ux,  pour,  avec  le  secours  des  autres  prin- 
ces ehrétieiis,  faire  la  guerre  au  Turc,  et  non- 
seuleînent  arrêter  ses  entreprises,  mais  l'éloigner 
de  nos  frontières;  et  afin  qu'un  tel  dessein  ne  fût 
pas  infructueux,  elle  s  offrit  de  s'obliger  à  conti- 
nuer cet  (e  dépense  autant  d'années  que  Sa  Sainteté 
le  preseriroit.  Mais  le  comte-duc  ^1)  avoit  cette 
défaite  î>i  à  cœur,  d'autant  qu'il  eraignoit  qu'elle 
fùteapîibie  de  le  ruiner  auprès  du  Roi  son  maître, 
qu'il  n'en  voulut  pas  prendre  occasion  de  le  porter 
à  la  paix,  parce  que  cette  entreprise  ayant  été  con- 
duite depuis  plusieurs  années,  y  ayant  employé 
un  capitaine  expérimente  et  tous  les  vieux  sol- 
dats qu'il  avoit  en  Italie, et  ayant  pris  le  temps  de 
l'exécuter  lorsque  les  armes  de  Sa  Majesté  étoient 
oi*cupées  en  divers  lieux,  le  mauvais  succès  fai- 
soit paroitre  qu'il  ne  pouNoit  attribuer  ni  au  Pape 
duquel  il  se  plaignoit,  ni  a  aucune  cause  étran- 
gère, le  manquement  de  si's  desseins,  mais  au 
seul  courage  des  Français,  à  la  puissance  du  Roi  et 
à  la  prudence  du  cardinal,  dont  il  avoit  fait  peu 
de  con)pte  à  son  maître,  lui  faisant  concevoir 
dvS  c'^porances  vaines  de  se  rendre  maître  de  la 
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chrétienté  par  une  guerre  injuste,  et  réloignant 
par  ce  moyen  de  toutes  conditions  raisonnables 
de  paix.  Cependant  le  Roi  ne  laissa  pas  d'en 
faire  de  grandes  réjouissances,  en  rapporter 
toute  la  gloire  à  Dieu ,  et  en  faire  chanter  le 
Te  Deum  en  l'église  cathédrale  de  Paris  et  en 
toutes  les  autres  de  son  royaume. 

Le  duc  d'Halluin,  maintenant  maréchal  de 
Schomberg ,  ayant  donné  une  si  grande  preuve 
de  son  courage  et  de  sa  fidélité  ,  suivie  de  tant 
de  bonheur  pour  le  service  du  Roi,  Sa  Majesté 
manda  aux  ducs  d'Epernon  et  de  La  Valette  son 
fils  qu'elle  lui  donnoit  charge  de  s'en  aller  en 
Guienne  pour ,  avec  le  même  bonheur  de  ses 
armes,  chasser  les  ennemis  de  Saint-Jean-de- 
Luz  et  autres  postes  qu'ils  avoient  pris  dans  la 
Terre-de-Labourd  en  Biscaye  (1),  puisque  l'ar- 
mée que  le  Roi  leur  avoit  donnée  à  commander 
n'en  avoit  pu  venir  à  bout.  Sa  Majesté ,  dès 
l'année  passée,  avoit  ordonné  quantité  de  troupes 
pour  les  en  chasser,  et  leur  en  avoit  donné  le 
commandement,  pource  qu'encore  que  iesdites 
places  ne  fussent  pas  du  gouvernement  de 
Guienne ,  néanmoins  le  principal  secours  en  de- 
voit  venir ,  et  qu'elle  croyoit  que  le  duc  d'Eper- 
non y  employant  les  forces  de  la  province,  qui 
est  la  première  ou  la  seconde  du  royaume,  les 
ennemis  ne  pourroient  pas  subsister  devant  lui. 
Elle  donna  la  lieutenance  générale  de  l'armée 
sous  le  père  et  le  fils  au  comte  de  Grammont; 
mais ,  sur  les  plaintes  qu'ils  lui  en  firent  sur  le 
sujet  de  quelques  différends  qu'ils  avoient  avec 
ledit  comte,  elle  trouva  bon  de  la  lui  ôter,  et  le- 
dit comte  y  consentit  :  néanmoins  ils  n'y  avan- 
cèrent rien ,  et  les  ennemis  s'y  fortifioient  tous 
les  jours,  nonobstant  que  les  Basques,  selon  le 
petit  nombre  qu'ils  sont,  fissent  plusieurs  ex- 
ploits contre  les  ennemis,  qui  montroient  que 
s'ils  eussent  été  assistés  et  conduits,  ils  les  eus- 
sent bientôt  fait  retirer  des  lieux  qu'ils  oc- 
cupoient.  Le  duc  de  La  Valette  prit  sujet  du 
soulè\  ement  de  quelques  paysans  dans  le  Péri- 
gordv2),  qui  s'épandit  dans  le  reste  de  la 
Guienne,  de  quitter  ce  dessein  pour  les  aller 
combattre ,  ce  qu'il  fit  aisément  et  les  dissipa, 
reprenant  la  ville  de  Sauvetat  et  depuis  celle  de 
Bergerac,  à  l'aide  même  de  I^i  Motte- la-Forêt, 
leur  général ,  qui  témoigna  n'avoir  accepté  cette 
charge  que  par  force  sur  les  menaces  qu'ils  lui  fi- 
rent de  le  tuer,  sa  femme  et  ses  eufans  (3).  Cepen- 

(  1  '  I/aiHiôr  prwHHleiile. 

^'2^  C'est  ce  <iu'on  ncHiiino  fvar  dérision  la  révolte  dos 
criHiuaiits:  t-os  |Ki>>iuis  a\aîeut  cru  devoir  prendre  pour 
dief  un  goiUiliiomnie.  e(  nVn  trouvant  pas  de  bonne  vo- 
lonté, ils  en  forcèrent  un,  qu'ils  tirent  prisMiiiier  ciiez 
lui .  il  les  commander.  On  ^a  >oir  son  nom. 

^3,  Le  pasî>aj;e  sui>ant  csl  biHe  dans  le  manuscrit^ 


dant  les  eonemis  se  fortilîoient  en  la  Terre-de- 
Labourd,  à  la  bonté  du  Roi  et  de  ses  armes.  Le 
cardinal  n*oubiia  rien  de  ce  qui  se  pou  voit  pour 
animer  les  dues  d'Epernon  et  de  La  Valette,  et 
les  convier  à  agir  avec  tant  de  courage  qu'ils 
témoijniassent  qu'ils  étoient  dignes  de  la  con- 
fiance que  le  Roi  prenoit  en  eux ,  d'avoir  com- 
mis à  eux  seuls  cette  action  qui  étoit  si  impor- 
tante, que  les  mauvais  bruits  qui  couroient  de 
riotelligence  qu'ils  avoient  eue  avec  Monsieur 
a'ctuient  pas  véritables,  et  que  le  choix  que  le 
cardinal  avoit  fait  du  duc  de  La  Valette  pour  le 
recevoir  en  son  alliance,  lui  donnoit  encore  une 
affection  plus  grande  au  service  de  Sa  Majesté; 
nuis,  voyant  que  tout  cela  ne  produisoit  aucun 
effet,  il  prit  occasion ,  premièrement  du  glorieux 
exploit  des  lies,  puis  de  celui  de  Lcucate,  pour 
l'encourager  à  faire  son  devoir  par  Texemple  de 
ceux  dont  on  ne  devoit  pas  attendre  davantage 
que  de  lui.  Toutes  ces  considérations ,  bien  que 
tR9-puîssantes ,  ne  produisant  pas  en  eux  le  fruit 
qo'oD  avolt  lieu  d'en  désirer  et  espérer ,  les  en- 
Bonis^  par  la  seule  crainte  qu'ils  eurent  par  la 
défaite  de  Leucate ,  et  le  bruit  que  le  maréchal 
deSehomberg  venoit  avec  ses  troupes  victo- 
rieuses pour  leur  faire  le  même  traitement  qu'ils 
j  avoient  reçu  ,  se  retirèrent  d'eux-mêmes ,  le 
I9  octobre,  de  Vrugne,  de  Socoa,  de  Saint- 
JeiD-de-Luz ,  de  Bourdagain ,  de  Sibourre  et  de 
loates  les  places  qu'ils  avoient  prises  et  fortifiées 
un*  nous ,  et  de  tous  les  nouveaux  forts  qu  ils  y 
iToient  faits  au  nombre  de  quatre  mille  hommes. 
Les  maladies ,  et  l'incroyable  mortalité  qui  les 
avoient  travaillés  durant  leur  séjour,  furent  des 
nocifs  puissans  à  les  fortifier  au  dessein  de  cette 
retraite ,  qui  leur  fut  d'autant  plus  honteuse  qu'ils 
iToient   employé   à    cette  entreprise   plus  de 
3^0,000  d'or  y  et  principalement  qu'il  parois- 
nit  évidemment  en  cette  fuite  une  singulière 
bêoédiction  de  Dieu  sur  la  France.  Le  duc  de 
La  Valette  manda  au  Roi  qu'il  étoit  sur  le  point 
àt  les  aller  attaquer  de  force  quand  ils  se  reti- 
nrent ;  mais  ce  lui  fut  un  grand  désavantage 
fK  leur  fuite  précipitée  lui  eût  ravi  la  gloire  de 
les  y  avoir  forcés. 

"  Qwiquf»  autres  coiumunps,  par  contagion  (l(*s  premiôre s 
«nrMfe»,  6'fU*v<>reiit  dans  lo  Poitou,  mais  furnit  mises 
'  a  II  rai:4in  par  <]<>^  Roches  naritaiil,  lieutenant  gémirai 
-  4a  KiÀ  au  ba^  Poitou,  qui  y  fut  en%0)é  par  Sa  Majesté, 

•  lft|9flli*  fit  e\|)é(lier  une  almlilion  à  tous  eeu\  (jui,  ayant 
*partki|H^  audit  soulèvement,  sVloienl  remis  sous  son 

UiniiiiaïKi»;  et  l'ourco  que  r|ueli|ues-uns  d'entre  eux  tar- 

•  iimX  («Iua  lun^-tenips  à  rentrer  dans  iem-  dtfNoir,  elle 

•  4nbra  rrimioHftde  k»se-majesté  tous  ceux  des  |>n>%  inees 

•  ««wieié^s  qui,  aprrfs  la  publication  de  ses  lettres  de  dé- 
dvalMiD ,  lie  porteroient  pas  leurs  armes  (>s  lieux  ((u'ellc 

•4^tioa  pour  ce  sujet,  à  quoi  ils  obéirent  tous  incouti- 
•miapfM.  » 
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Les  ennemis  qui  étoient  venus  de  dehors  le 
royaume,  furent  en  partie  mis  en  fuite  et  chassés 
par  les  armes  du  Roi ,  et  en  partie  se  retirèrent 
d'eux-mêmes  par  la  terreur  qu'ils  eurent  d'elles; 
mais  les  ennemis  domestiques  du  Roi  furent  plus 
dangereux  et  plus  difficiles  à  découvrir  et  chas- 
ser. Le  parlement,  qui  est  le  bras  de  la  justice  du 
Roi  et  de  sa  puissance  (  1  ) ,  s'élève  contre  son  au- 
torité, ou  par  l'imprudence  des  jeunes  conseil- 
lers ,  ou  par  l'avarice  des  anciens,  ou  par  la  vanité 
des  uns  et  des  autres,  et  s'oppose  formellement  à 
l'exécution  des  édits  de  nouvelle  création  de 
quelques  conseillers  et  de  clercs  du  greffe,  sous 
prétexte  que  ce  qu'ils  en  faisoient  étoit  pour  le 
hïtiTï  public ,  auquel  néanmoins  refusant  de  con- 
tribuer en  leur  particulier,  ils  ne  laissoient  au  Roi 
aucun  autre  moyen  de  sul)venir  de  leur  part  aux 
nécessités  présentes  et  pressantes  de  son  Etat.  Ils 
résolurent,  pour  la  forme,  de  faire  au  Roi  sur  ce 
sujet  des  reinontrances  par  écrit,  dont  Sa  Majesté 
ayant  avis  elle  leur  commanda  de  le  venir  trou- 
ver; ce  qu'ayant  fait« elle  leur  ordonna  de  lui 
apporter  leurs  remontrances  dans  trois  jours,  at- 
tendu que  depuis  trois  semaines  qu'ils  avoient 
fait  ladite  résolution  ils  avoient  eu  assez  de  loisir 
d'y  penser.  S*étant  retirés  et  voulant  de  jour  à 
autre  gagner  temps,  Sa  Majesté  les  manda,  et 
dit  au  premier  président ,  qui  étoit  un  des  dépu- 
tés ,  que  son  parlement  ne  devoit  pas  ordonner 
que  très- humbles  remontrances  lui  seroient  fajtcs 
s'il  jugeoit  qu'elles  fussent  inutiles  ;  qu'il  voyoit 
bien  que  ce  n'étoit  ((u'un  prétexte  qu'ils  avoient 
pris  pour  empêcher  l'exécution  de  ses  édits;  qu'il 
étoit  mécontent  de  ce  procédé  ;  (|u'ils  étoient  des 
impudens  de  traiter  avec  si  peu  de  respect  avec 
lui ,  et  qu'ils  se  retirassent  ;  ce  qu'elle  répéta  deux 
fois.  Le  cardinal  prit  la  parole  et  supplia  le  Roi 
de  trouver  bon  que  les  députés  dudit  parlement 
se  retirassent  de  sa  chambre ,  pendant  que  Sa 
Majesté  prendroit  résolution  de  ce  qu'elle  devoit 
leur  commander.  Les  députés  dudit  parlement 
s'étant  retirés,  le  Roi,  avec  son  conseil,  résolut 
que  le  chancelier  feroit  entendre  au  parlement 
ses  intentions.  Les  députés  étant  rentrés  dans  la 
chambre,  le  Roi  leur  dit  (jue  le  chancelier  leur 
feroit  entendre  sa  volonté.  Le  chancelier,  pre- 
nant la  parole ,  leur  dit  que  le  Roi  lui  avoit  com- 
mandé de  leur  dire  qu'il  trouvoit  fort  étrange 
qu'après  qu'ils  avoient  arrêté  de  lui  faire  des  re- 


montrances ,  ils  refusassent  de  les  lui  présenter 
lorsq'u'il  le  leur  ordimnoit,  et  que  Sa  Majesté  ju- 
geoit bien  que  tous  ces  délais  qu'ils  avoient  appor- 

(t)  Ceci  est  enrore  nne  suite  et  non  la  fin  d«s  difilcuN 
tés  élevt'es  par  le  parlement  «lepuis  le  mois  de  déeendirn 
103.1,  sur  la  création  des  nou\eaux  (»ni(-es.  Talon  ne  paile 
pas  de  cet  iucidcut  eu  ses  mémoires. 
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tés  étoient  autant  de  fuites  affectées  pour  éluder 
rexécutiou  de  ses  édits;  qu'elle  étoit  résolue  de 
ne  plus  souffrir  ce  procédé  qui  étoit  injurieux  à 
son  autorité  ;  qu'il  vouloit  être  obéi  et  leur  com- 
mandoit,  toutes  affaires  cessantes,  d'assembler 
dans  deux  jours  les  chambres  et  faire  résoudre 
Texécution  de  ses  édits.  Le  Roi ,  prenant  lors  la 
parole ,  dit  au  premier  président  qu'il  lui  com- 
mandolt  de  retirer  la  feuille  des  délibérations  et 
de  la  lui  apporter  dès  le  lendemain,  afin  qu'il  piit 
reconnoître  ceux  qui  auroient  manqué  à  lui  obéir 
pour  les  traiter  comme  ils  mérltoient.  Le  chan- 
celier, par  ordre  de  Sa  Majesté,  leur  dit  qu'il  y 
avoit  deux  ans  que  les  édits  étoient  vérifiés,  et 
néanmoins  qu'ils  n'avoient  point  eu  jusques  alors 
d'exécution  véritable;  que  les  officiers  qui  étoient 
reçus  étoient  traités  avec  mépris  et  injure ,  et 
ceux  qui  étoient  à  recevoir  étoient  retenus  de  s'y 
présenter  par  des  menaces  secrètes  qu'on  leur 
faisoit  ;  qui  leur  donnoit  plus  de  crainte  que  l'au- 
torité du  Roi  ne  leur  donnoit  d'assurance  ;  que 
Sa  Majesté  entendoit  que  les  conseillers  de  nou- 
velle création  fussent  traités  avec  les  mêmes  avan> 
tages  et  prérogatives  que  les  anciens ,  et  que  s'ils 
étoient  troublés  en  la  fonction  de  leur  charge, 
que  Ton  s'en  prendroit  aux  présidens  des  enquê- 
tes ;  que  le  Roi  leur  commandoit  de  tenir  la  main 
en  leurs  chambres  que  l'ordre  qu'il  leur  donnoit 
présentement  fût  exécuté ,  autrement  qu'il  s'en 
prendroit  à  eux-mêmes,  si  du  moins  ils  ne  lui 
donnoient  avis  de  ceux  qui  n'obéi:  oient  pas.  Le 
vendredi  après  diner,  le  premier  président  avec 
les  députés  se  rendirent  à  Madrid,  ou  il  donna 
compte  au  Roi  de  l'obéissance  de  son  parlement, 
et  qu'ils  avoicnt  arrêté ,  suivant  sou  commande- 
ment, que  l'édit  des  clercs  seroit  exécuté.  Sa  Ma- 
jesté demanda  la  feuille,  qui  lui  fut  présentée  par 
ledit  sieur  premier  président ,  ensuite  de  quoi 
elle  leur  témoijnia  avoir  satisfaction  de  l'obéis- 
sance que  son  parlement  lui  avoit  rendue ,  ajouta 
que  ce  n'étoit  pas  assez  de  la  promettre ,  mais 
qu'il  falloit  l'exécuter,  ce  qui  étoit  le  seul  moyen 
de  mériter  ses  bonnes  grâces.  Sa  Majesté  ayant 
reçu  cette  obéissance  de  son  parlement  leur  ac- 
corda la  continuation  des  grâces  qu'ils  désiroient 
de  lui ,  savoir  est  le  franc  salé ,  le  privilège  qu'ont 
les  secrétaires  du  Roi  pour  les  lods  et  ventes  des 
acquisitions  qu'ils  feroient  dans  son  domaine,  et 
le  droit  de  chauffage  aux  sept  anciens  conseil- 
lei*s  qui  vont  aux  eaux  et  forêts,  comme  juges  en 
dernier  ressort. 

Le  Roi  trouva  d'autres  de  ses  sujets  plus  fâ- 
cheux et  plus  opposés  à  son  autorité  que  ceux-là  ; 
et  s'il  ne  fut  pas  de  besoin  d'y  employer  des  ar- 
mées, il  fut  nécessaire  d'y  apporter  un  soin  armé 
d'une  prudence  extraordinaire,  pour  se  garantir 


des  attentats  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  en- 
tamoient  non-seulement  le  cœur ,  mais  la  cons- 
cience ,  et  la  conscience  encore  la  plus  tendre  de 
tous  les  princes  qui  furent  jamais  au  monde.  Le 
cardinal  avoit  en  la  maladie  du  père  Gordon , 
écossais  jésuite,  confesseur  du  Roi,  jeté  les  yeux 
sur  le  père  Caussin  de  la  même  compagnie,  pour 
le  présenter  au  Roi  comme  capable  d'exercer 
cette  charge  importante  pendant  l'indisposition 
de  l'autre.  Il  avoit  conseillé  à  Sa  Majesté  de  le 
choisir,  sur  la  réputation  de  piété  que  l'on  croyoit 
être  en  lui ,  à  cause  de  son  livre  De  la  Cour 
SaintCy  qui  avoit  eu  quelque  vigueur  parmi  les 
personnes  dévotes.  Dès  qu'il  fut  entré  en  cette 
fonction,  il  donna  témoignage  d'un  esprit  actif, 
et  qu'il  étoit  plus  plein  de  soi-même  que  de  l'es- 
prit de  Dieu  ;  car,  bien  qu'il  n'eût  été  appelé  que 
pour  être  confesseur  par  intérim,  il  demanda  de 
l'être  définitivement ,  marchant  sur  les  talons  de 
son  frère  qui  n'étoit  pas  encore  dans  le  tombeau.  Il 
voulut  aussi,  dès  le  lendemain,  avoir  pleine  con- 
noissance  des  bénéfices  contre  ce  qui  avoit  été 
pratiqué  par  ses  prédécesseurs  ;  et  bien  qu'il  ittt 
averti  que  ce  n  etoit  ni  la  raison  ni  la  pratique,  et 
que  son  provincial  même  lui  conseillât  de  ne  le 
faire  pas ,  néanmoins  il  s'y  ingéra  et  se  mit  en  la 
possession  de  ses  prétentions ,  jusqu'à  ce  que  le 
Roi  lui  fit  connoître  que  sa  volonté  n'étoit  pas 
telle ,  ce  qui  le  fit  en  apparence  déporter  de  telle 
entreprise,  l'affection  de  laquelle  lui  demeura 
toujours  dans  le  cœur.  II  voulut  aussi  s'insérer 
de  confesser  les  dames,  et  trouva  mauvais  qu'on 
l'en  détournât.  Le  cardinal,  étant  averti  de  tou- 
tes CCS  choses,  les  attribua  plutôt  à  simplicité 
qu'à  malice,  et  à  manque  de  jugement  qua 
mauvaise  volonté  ;  cependant  ce  bon  père  passa 
plus  avant,  et  des  prétentions  particulières  vint  Â 
celles  de  l'Ktat  ;  et,  pour  y  parvenir  avec  plus 
de  facilité ,  commença  à  médire  du  cardinal  de 
Richelieu. 

Le  Roi ,  entre  les  fi  lies  de  la  Reine ,  témoignant 
plus  de  bonne  volonté  à  la  demoiselle  de  La 
Fayette  qu'aux  autres ,  il  fut  si  malicieux  qu'il 
dit  au  Roi  que  le  cardinal  la  haissoit  et  la  demoî^ 
selle  de  Vieux-Pont,  parce  qu'elle  étoit  sa  con- 
fidente ;  et  néanmoins  ledit  père  étoit  si  double 
qu'il  disoit  d'autre  côté  au  cardinal  qu'il  étoit 
étonné  de  la  créance  que  le  Roi  avoit  que  son 
éminence  voulût  mal  à  ladite  de  La  Fayette;  que 
la  Vieux-Pont  lui  donnoit  ces  impressions,  et 
qu'il  avoit  été  brouillé  a\ec  le  Roi  pour  empêcher 
telle  malice.  D'autres  fois,  parlant  du  cardinal 
au  Roi ,  il  lui  disoit  qu'il  n'y  avoit  pas  d'appa- 
rence qu'une  seule  tête  gouvernât  un  Etat ,  et 
qu'il  devoit  écouler  tout  le  monde;  et,  par  tels 
et  semblables  discours,  il  lit,  ou  sembla  faire , 
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tant  d*lmprcssion  dans  Tesprit  du  Roi,  qu*on 
disoit  assez  publiquement  que  ce  bon  père  se  van- 
toit  d*avoir  tout  crédit;  qu'on  épandoit  dans  le 
monde  que  le  Roi  étoit  en  soupçon  et  en  jalousie 
de  ses  créatures;  quon  lui  vouloit  persuader 
qu'on  lui  falsoit  faire  par  autorité  tout  ce  à  quoi 
OD  le  portoit  par  raison,  et  par  la  seule  cousidé- 
ration  de  ses  intérêts ,  et  ainsi  lui  rendre  son 
conseil  odieux  et  les  meilleurs  avis  inutiles  par 
de  faux  ombrages  ;  qu'un  publioit  faussement 
que  Sa  Majesté  avoit  défendu  à  tous  ses  domes- 
tiqaes  particuliers  de  communiquer  non-seule- 
ment avec  le  cardinal,  mais  avec  ceux  quelle 
croyoit  lui  être  affidés,  et  qu'on  disoit  encore 
qu'elle  avoit  fait  défense  au  frère  (I)  de  ladite  de- 
moiselle de  La  Fayette  d'entrer  en  aucun  enga- 
gement a^ec  ledit  cardinal ,  et  qu'on  avoit  fait 
croire  à  Sadite  Majesté  qu'on  vouloit  faire  niai  à 
ladite  demoiselle  de  La  Fayette ,  et  qu'on  la  vou- 
loit enlever.  Cette  fille  étant  appelée  de  Dieu  à  se 
iaire  religieuse,  le  bon  père  voulut  tirer  l'af- 
bire  en  longueur  pour  se  rendre  long-temps 
nécessaire,  et  n'étoit  pas  d'avis  qu'elle  y  allât  si- 
tôt, et  proposa  au  Roi  de  faire  différer  son  entrée 
èuKS  la  religion  si  Sa  iMajesté  le  vouloit ,  dont 
eette  jeune  iille  sembla  souffrir  quelque  peu  de 
yndeur  pour  lui.  Il  trouva  fort  mauvais  que  le 
père  de  Varenne  eût  plus  avancé  cette  affaire  qu'il 
Bevouloit  ;  et  quand  il  vit  qu'il  ne  la  pouvoit  re- 
tarder davantage ,  la  fille  désirant  aller  au  cou- 
toit  du  faubourg  Saint -Jacques  pour  être  plus 
retirée ,  il  la  lit  mettre  au  couvent  de  la  rue  Saint- 
Aotoîne  pour  être  plus  proche  de  lui.  Le  p{*re 
HoQot ,  qui  étoit  lors  à  Paris ,  le  fortifioit  en  son 
ein,  sous  espérance  que  la  fille  demeurant 
le  monde ,  ce  seroit  un  embarras  au  cardi- 
ul,  lequel  rendroit  ledit  père  Caussin  nécessaire  ; 
ao  lieu  que  si  elle  entroit  promptement  en  reli- 
gion on  u'auroit  besoin  de  lui  qu'une  fois,  de  sorte 
fie  ce  que  le  Roi  imputoit  à  foiblesse  audit  père 
de  ce  qu'il  lui  falsoit  paroitre  tant  de  passion  pour 
die,  qu'il  cherchoit  tous  les  moyens  d'éloigner 
reiéeution  de  son  dessein  d'entrer  en  religion, 
«toit  l'effet  d'un  dessein  formé  qu'il  avoit  pour 
prolonger  son  emploi  en  une  affaire  que  Sa  Ma 
jestéaffectionnoit,  et  trouver  moyen  de  nuire  au 
ordinal.  Quand  elle  eut  pris  fhabit,  la  Vieux- 
hai  alla  jusqu'à  ce  point  d'impudence,  de  dire 
qoesi  elle  ne  se  fut  mise  en  religion  sa  vie  n'étoit 
pas  assurée.  Toutes  ces  choses  sembloient  si  ridi- 
cules, que  la  connoissance  qu'on  avoit  qu'il  étoit 
impossible  de  s'en  imaginer  quelques-unes ,  em- 
péc.'.oit  qu'on  en  pût  croire  aucune  ;  et  le  cardinal 
eut  patience  jusques  à  ce  que  la  folie  ou  la  malice 

t.  Kllefii  a\a]l  qnatre;  Yniné  fut  le  mari  de  l'auteur 
àe  2Ji%dr  ;  U  thi  probable  que  c'est  celui  dont  U  s'agit  ici. 
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de  ce  petit  pèro  allât  si  avant,  qu*elle  passa  de 
l'intérêt  de  la  personne  du  cardinal  jusques  à  atten« 
ter  à  la  ruine  des  affaires  publiques  et  au  boulever» 
sèment  de  tout  l'Etat  (3)  ;  dont  le  cardinal  ne  fut 
averti  que  bien  tard ,  car  les  mauvais  ofiices  d*un 
confesseur  vers  un  prince  sont  si  secrets,  que  per- 
sonne n'en  peut  rien  découvrir  si  le  prince  n'en 
donne  connoissance  lui-même. 

Le  Roi  eut  divei-s  avis  qu'un  nommé  La 
Porte  (3) ,  porte-manteau  de  la  Reine  sa  femme, 
faisoit  divers  voyages  dont  on  ne  sa  voit  pas  la 
cause,  et  étoit  en  confiance  assez  étroite,  i:our 
un  valet ,  avec  elle.  U  se  résolut  de  le  faire  pren- 
dre lorsqu'il  pourroit  soupçonner  ap[)aremment 
qu'il  auroit  des  lettres  de  ladite  dame  Reine 
Pour  cet  effet,  le  { I  août,  Sa  Majesté  donna  charge 
que ,  la  Reine  étant  partie  pour  aller  à  Chantilly 
trouver  Sadite  Majesté ,  ledit  La  Porte  fût  arrêté 
par  le  sieur  Goulard ,  enseigne  de  mousquetaires 
du  Roi.  En  le  prenant,  on  le  trouva  saisi  d'une 
lettre  de  la  Reine  pour  madame  de  Chevreuse  (4), 
qui  faisoit  connoltre  que  ladite  dame  de  (-hevreuse 
vouloit  venir  trouver  la  Reine  déguisée  ;  à  quoi 
Sa  Majesté  n'inclinoit  pas  trop,  pouree  qu'elle 
avoit  fait  éloigner  ladite  dame  de  Chevreuse  de 
sa  cour ,  pour  les  continuelles  et  malicieuses  me- 
nées qu'elle  faisoit  contre  son  service,  bien 
que  plusieurs  fois  il  les  lui  eût  pardonnéi's.  Le 
sieur  de  La  Poterie ,  maître  des  requêtes,  eut  or- 
dre du  Roi  d'aller  chez  le  duc  de  (chevreuse,  où 
ledit  La  Porte  se  retiroit,  pour  faire  ouverture 
de  ses  coffres  et  description  des  papiers  qui  y 
seroient;  et,  de  crainte  que  ledit  sieur  de  La 
Poterie  ne  trouvât  quelque  difficulté ,  le  chance- 
lier y  alla  auparavant  lui ,  et  ayant  donné  audit 
duc  de  Chevreuse  une  lettre  que  le  Roi  lui  écri- 
voit  sur  ce  sujet ,  et  fait  entendre  sa  volonté ,  il 
commanda  qu'il  montrât  la  chambre  dudit  La 
Porte  audit  sieur  de  La  Poterie,  qui  exécuta 
ce  qui  étoit  commandé  ,  et  y  trouva  quelques 
lettres  et  quehjues  chiffres,  qu'il  retint  pour 
les  faire  connoltre  audit  La  Porte,  savoir  de 
lui  de  qui  ils  étoient,  et  à  qui  s'adressoient 
les  lettres,  et  la  siu^nilication  des  chiffres.  Au 
même  temps  Sa  Majesté  conimanda  à  M.  le 
chancelier  d'aller  au  Val-de-Grâce  (.î),  et  écrivit 
à  rarchevêque  de  Paris  que ,  le  bien  de  son  Etat 
ne  lui  permettant  pas  de  souffrir  davantiïge  un 
désordre  qui  étoit  dans  la  maison  du  Val-de-Ciràce 
de  Paris ,  ou  il  se  faisoit  plusieurs  dépêches  qui 

(5)  I.e  i)^re  Caïuisin  a  Iui-in(^ino  doiu«^.  la  dalo  d<»  fou- 
vertuic  ((u'il  (il  au  roi  sur  la  nm^s^ilé  <le  ^eu^^)yo^  le  cai- 
dinal.  Ce  fut  le  K  décembre  1037.  Le  surlcudeuuiiu  10,  le 
confesseur  ivcui  son  conî^é. 

(.i)  L'auteur  «les  Mémoires. 

('i)  neléj^iKM'  depuis  «piatre  ans  à  Tours. 

(ô)  Où  la  reine  allait  faire  ses  retraites. 
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pîHivoiint  apporter  grand  préjudice  à  ses  affai- 
ri's,  il  le  prioit  de  se  transporter  en  ladite  mai- 
son a\  ee  ledit  sieur  clianeelier ,  et  tîU'her  par  tou- 
tes voies  de  tirer  de  la  supérieure  la  vérité  de  ce 
qui  s'y  étoit  passé  (  laquelle ,  gnlce  à  Dieu  ,  Sa 
Majesté  savoit  d'ailleurs  ) ,  et  que ,  pour  remédier 
à  l'avenir  à  pareil  mal ,  il  le  prioit  d'envoyer  au 
couvent  de  La  Charité,  qui  est  du  même  ordre, 
ladite  prieure  et  telle  autre  relijiieuse  qu'il  esti- 
nieroit  à  propos  avec  M.  le  chancelier,  accom- 
pagnées d'un  bon  ecclésiastique,  et  établir  ensuite 
un  si  bon  ordre  en  ladite  maison  du  Val-de-Orâce 
de  Paris  que  la  vraie  discipline  y  pût  être  mieux 
gardée  que  jamais,  et  surtout  que  Sa  Majesté  dé- 
siroit  qu'il  défendit,  sur  peine  de  désobéissance, 
à  la  supérieure  qu'il  enverroit  à  La  Charité,  de 
faire  savoir  dorénavant ,  directement  ou  indirec- 
tement, de  ses  nouvelles  à  la  Reine ,  ni  de  rece- 
voir des  siennes. 

Le  chancelier  étant  entré  dans  le  monastère 
avec  l'archevêque  (1),  qui  commanda  qu'on  lui 
ouvrît  la  porte,  ils  montèrent  en  la  cellule  de 
la  mère  supérieure,  où  ledit  sieur  archevêque 
lui  déclara  qu'il  avoit  ordre  du  Roi  de  lui  com- 
mander, en  vertu  de  sainte  obéissance  et  sur 
peine  d'excommunication,  de  dire  la  vérité  sur 
ce  qui  lui  seroit  demandé  par  ledit  sieur  chan- 
celier, et  que  de  fait  il  lui  commandoit  sous 
lesdites  peines  de  dire  la  vérité  lorsqu'elle  seroit 
par  lui  interrogée.  Le  chancelier  h^-dessus  l'in- 
terrogea si  elle  savoit  que  la  Keine  eut  écrit  en 
Flandre  au  marquis  de  Mirabel  et  à  madame  du 
l-'argis  et  à  madame  de  Chevreuse ,  et  si  elle 
n'avoit  point  vu  de  chiffre  de  la  Reine.  Mais  elle 
répondit,  niant  savoir  rieii  de  ce  qu'on  lui  de- 
mandoit,  qu'elle  savoit  bien  que  la  Reine  écri- 
voit  quelquefois  en  son  monastère,  mais  qu'elle 
ne  savoit  pas  ce  que  c'étoit.  L'archevêque  en- 
suite de  cela  l'envoya  au  monastère  de  La  Cha- 
rité, qui  est  de  leur  ordre,  avec  trois  religieuses 
(jui  l'y  accompagnèrent;  puis,  faisant  assembler 
la  conimunauté  dans  leur  chapitre,  leur  enjoi- 
gnit de  procéder  à  l'élection  d'une  nouvelle  su- 
périeure, ce  qu'elles  lirent. 

La  Porte  étant  interrogé  de  son  côté  par  plu- 
sieurs fois  par  ledit  sieur  de  La  Poterie ,  il  avoua 
que  la  Reine  lui  avoit  donné  souvent  des  Kttres 
pour  madame  de  Chevreuse,  lesquelles  il  lui 
avoit  envoyées ,  mais  qu'il  n'en  a\oit  jamais  en- 
voyé ni  en  Flandre  ni  en  Espagne ,  ni  porté  à 
aucuns  ambassadeui-s  étrangers  ni  à  leurs  secré- 
taires; et  bien  que  Ton  fiit  assuré  par  la  Reine 
môme  que  la  lettre  qu'il  avoit  lorsqu'il  fut  arrêté 

(1)  Toutes  les  histoires,  les  mémoires,  romans  et  ta- 
bleaux historiques  foot  la  reine  présente  à  cette  visite;  on 
Vient  de  voir,  e(  é'crt  b  TérHé»  qu'elle  était  à  CbaotlDy. 
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étoit  pour  la  donner  au  sîeur  de  La  Thlbaudière 
qui  la  de  voit  porter  à  madame  de  Chevreuse, 
et  que  la  Reine  eût  avoué  que  c'étoit  ledit  La 
Porte  qui  portoit  et  envoyoit  les  lettres  qu'elle 
écrivoit  en  Flandre  par  la  voie  d'Auger,  secré- 
taire de  l'ambassade  d'Angleterre,  et  qu'elle  lui 
eût  donné  un  chiffre  pour  écrire  au  marquis  de 
Mirabel,  néanmoins  il  ne  voulut  rien  avouer, 
excepté  ce  qui  étoit  de  La  Thibaudière,  qu'il 
dit  qu'il  avouoit  puisque  la  Reine  Favoit  dit  :  ce 
qui  obligea  le  chancelier  de  mander  au  Roi  que, 
s'il  ne  plaisoit  à  la  Reine  le  décharger  en  décou- 
vrant véritablement  de  qui  elle  s'étoit  servie  en 
toutes  ces  choses,  ledit  La  Porte  ne  pouvoit  évi- 
ter la  question  ordinaire  et  extraordinaire.  D'a- 
bord que  la  Reine  sut  qu'il  étoit  pris,  elle  en- 
voya le  sieur  Le  Gras,  son  secrétaire,  vers  le 
cardinal  de  Richelieu  pour  savoir  ce  que  c'étoit, 
et  l'assurer  cependant  qu'elle  ne  s'étoit  servie 
dudit  La  Porte  que  ix)ur  écrire  à  madame  de 
Chevreuse,  protestant  n'avoir  écrit  en  aucune 
façon  ni  en  Flandre  ni  en  Espagne,  soit  par  son 
moyen  ou  par  quelque  autre  voie  que  ce  pût  être. 
Le  jour  de  l'Assomption  étant  arrivé,  la  Reine, 
ayant  communié,  iit  appeler  le  sieur  Le  Gras, 
et  lui  jura  de  nouveau  sur  le  Saint-Sacrement 
qu'elle  avoit  reçu  qu'elle  n  avoit  point  écrit  en 
pays  étranger,  et  lui  commanda  d'en  assurer  de 
nouveau  ledit  cardinal  sur  les  sermens  qu'elle 
avoit  faits;  elle  envoya  même  quérir  le  père 
Caussin  pour  lui  parler  de  toutes  ces  affaires-là, 
et  lui  iit  les  mêmes  sermens  qu'elle  avoit  faits 
au  sieur  Le  Gras,  en  sorte  que  le  bon  père,  qui 
ne  savoit  pas  ce  que  le  Roi  savoit,  en  demeura 
persuadé  par  raison.  Deux  jours  après,  la  Reine, 
étant  assurée  par  le  sieur  Le  Gras  qu'on  savoit 
davantage  qu'elle  ne  disoit,  commença  à  par- 
ler audit  sieur  Le  Gras,  et  lui  en  avoua  une 
partie,  niant  toujours  le  principal,  et  commanda 
audit  sieur  Le  Gras  de  dire  au  cardinal  qu'elle 
désiroit  lui  parler  et  lui  dire  ce  qu'elle  savoiL 
Le  lendemain  le  cardinal  la  fut  trouver  par  Tor- 
dre de  Sa  Majesté.  D'abord ,  après  lui  avoir 
rendu  plus  de  témoignage  de  sa  bonne  volonté 
qu'il  n'en  osoit  attendre,  elle  lui  dit  qu'il  étoit 
vrai  qu'elle  avoit  écrit  en  Flandre  à  M.  le  car- 
dinal infant,  mais  que  ce  n'étoit  que  de  choses 
indifférentes,  pour  savoir  l'état  de  sa  santé,  et 
autres  choses  de  pareille  nature.  Le  cardinal  lui 
disant  qu'a  son  avis  il  y  avoit  plus,  et  que  si 
elle  se  vouloit  servir  de  lui  il  l'assuroit  que, 
pourvu  qu'elle  lui  dit  tout,  le  Roi  oublierait 
tout  ce  qui  s'étoit  passé,  mais  qu'il  lasupplioit 
de  ne  l'employer  point  si  elle  vouloit  user  de 
dissimulation,  étant  pressée  par  sa  bonté  et  sa 
conscience,  elle  dit  à  madame  de  Sennecé,  met* 
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sîears  de  Chavîgny  et  des  Noyers,  qui  étoicnt 
priscns,  et  avoient  été  appelés  par  lu  cardinal 
pour  être  témoins  de  l'offre  qu'il  lui  faisoit,  de 
la  part  du  Roi,  d'oublier  tout  le  passé,  qu'ils  se 
retirassent  pour  lui  donner  lieu  de  dire  en  par- 
ticulier au  cardinal  ce  qu'elle  lui  vouloitdire: 
alors  elle  confessa  au  cardinal  qu'elle  avoit  écrit 
plusieurs  fois  au  cardinal  Infaut,  au  marquis  de 
Mirabcl  et  à  Gerbier  en  Flandre,  et  avoit  reçu 
$ou\cnt  de  leurs  lettres  contre  ce  qu  elle  avoit 
promis  au  Roi;  qu'elle  avoit  écrit  les  susdites 
lettres  dans  son  cabinet,  se  conliant  seulement 
en  La  Porte,  son  porte-manteau  ordinaire,  à 
qui  elle  donnoit  sesdites  lettres  pour  les  porter 
à  Au^r,  secrétaire  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre, qui  les  faisoit  tenir  à  Gerbier,  et  que  le- 
dit La  Porte  avoit  été  celui  à  qui  elle  s'étoit 
confiée  de  porter  ses  lettres  et  recevoir  les  ré- 
ponses; qu'entre  autres  choses  elle  avoit  témoi- 
gné quelquefois  des  mécontentemens  de  l'état 
auquel  elle  étoit,  et  avoit  écrit  et  reçu  des  let- 
tres do  marquis  de  M irabel ,  qui  étoient  en  des 
termes  qui  dévoient  déplaire  au  Roi  ;  qu'elle 
i^oit  donné  avis  du  voyage  d'un  minime  en 
Espagne,  pour  qu'on  eut  l'œil  ouvert  à  prendre 
garde  à  quel  dessein  on  l'envoyoit  ;  avoit  donné 
avîs  au  marquis  de  Mirabel  qu'on  parloit  ici  de 
raccommodement  de  M.  de  Lorraine ,  et  qu'il  y 
prit  garde  ;  qu'elle  avoit  témoigné  être  en  peine 
et  ce  qu'on  disoit  que  les  Anglais  s'acconmio- 
4oient  avec  la  France,  au  lieu  de  demeurer  unis 
i»ec  l'Kspagne,  et  que  la  lettre  dont  La  Porte 
l'étoit  trouvé  chargé  devoit  être  portée  à   la 
dame  de  Chevreuse  par  le  sieur  de  La  Thibau- 
dkre,  et  que  ladite  lettre  faisoit  mention  d'un 
mage  que  ladite  dame  de  Chevreuse  vouloit 
Ure  comme  inconnue  devers  elle.  Elle  dit  tou- 
(a  ces  choses  au  cardinal ,  avec  beaucoup  de 
léplaisir  et  de  ccmfusion  d'avoir  fait  les  sermens 
«itniires  à  ce  qu'elle  confessoit.  Pendant  qu'elle 
tt  ladite  confession  au  cardinal ,  sa  honte  fut 
kileqQ*elle  s'écria  plusieurs  fois  :  «  Quelle  bonté 
fcot-il  que  vous  ayez,  monsieur  le  cardinal!  » 
cl  protestant  qu'elle  auroit  toute  sa  vie  la  recon- 
amsanee  et  l'obligation  qu'elle  pensoit  avoir  à 
Cfox  qui  la  tiroient  de  cette  affaire ,  elle  fit 
Htooneur  de  dire  au  cardinal  -  «  Donnez-moi  la 
BBin,  •  présentant  la  sienne  pour  marque  de  la 
Iddité  avec  laquelle  elle  vouloit  garder  ce  qu'elle 
promettoit  ;  ce  que  le  cardinal  refusa  par  res- 
pirt,  se  retirant  par  le  même  motif  au  lieu  de 
l'approcher.  La  Reine  ayant  dit  tout  ce  qu'elle 
ifialoit  dire,  le  cardinal  l'alla  dire  au  Roi,  qui 
Imava  bon  qu'elle  récrivit,  et  promit  de  l'ou- 
Uier  rntlerement. 


le  17 


U  fut  fait  un  écrit  de  la 


part  de  la  Reine,  qui  portoit  que  sur  l'assurance 
que  le  cardinal  duc  de  Richelieu,  qui  l'étoit 
venu  trouver  à  sa  prière,  lui  avoit  donnée  que 
le  Roi  lui  avoit  commandé  de  lui  dire  qu'ainsi 
(ju'il  avoit  déjà  oublié  diverses  fois  quelques- 
unes  de  ses  actions  qui  lui  avoient  été  désa- 
gréables ,  et  notamment  ce  qui  s'étoit  passé  sur 
le  sujet  de  la  dame  du  Fargis  es  années  1031  et 
1032,11  étoit  encore  disposé  à  faire  le  même, 
pourvu  qu'elle  lui  déclarât  franchement  les  in- 
telligences qu'elle  pouvoit  avoir  eues  depuis  ,  à 
rinsu  et  conti-e  l'intention  de  Sa  Majesté,  tant 
au  di  dans  qu'au  dehors  du  royaume ,  les  per- 
sonnes qu'elle  y  avoit  employées,  et  les  choses 
principales  qu'elle  avoit  sues  ou  qui  lui  avoient 
été  mandées.  Klle  avouoit  librement ,  sans  con- 
trainte aucune,  avoir  écrit  plusieurs  fois  au  car- 
dinal Infant,  et  tout  le  reste  de  ce  qu'elle  avoit 
avoué  au  cardinal.  A  la  An  de  laquelle  déclara- 
tion ,  elle  ajouta  de  sa  main  qu'elle  avouoit  in- 
génument tout  ce  qui  étoit  écrit  dessus,  comme 
chose  qu'elle  confessoit  franchement  et  volon- 
tairement être  véritable;  qu'elle  promettoit  de 
ne  retourner  jamais  en  pareille  faute,  et  de  vivre 
avec  le  Roi  son  seigneur  comme  une  femme  qui 
ne  vouloit  avoir  autres  intérêts  que  ceux  de  sa 
personne  et  de  son  Ktat. 

Le  Roi  agréa  ledit  écrit ,  et  mit  au  bas  qu'a- 
près avoir  vu  la  franche  confession  que  la  Reine 
sa  très-chère  épouse  avoit  faite  de  ce  qui  lui 
avoit  pu  déplaire  en  sa  conduite  depuis  quelque 
temps ,  et  l'assurance  qu'elle  lui  donnoit  de  se 
conduire  à  l'avenir  selon  son  devoir  envers  lui 
et  son  Etat,  il  déclaroit  qu'il  oublioit  entière- 
ment tout  ce  qui  s'étoit  passé ,  n'en  vouloit  ja- 
mais avoir  souvenance,  ains  vouloit  vivre  avec 
elle  comme  un  bon  roi  et  bon  mari  devoit  faire 
avec  sa  femme.  Ensuite  de  tout  cela  Sa  Majesté 
monta  dans  la  chambre  de  la  Reine;  elle  lui 
demanda  pardon,  il  le  lui  accorda  volontiers, 
et  ils  s'embrassèrent  tous  deux  à  la  supplication 
du  cardinal. 

A  quelques  jours  de  là,  qui  fut  le  22  août ,  la 
Reine  manda  au  cardinal ,  par  le  sieur  de  Cha- 
vigny,  qu'elle  se  souvenoit  qu'elle  avoit  vérita- 
blement donné  un  chiffre  à  La  l^orte  pour  écrire 
au  marquis  de  Mirabel  les  choses  qu'elle  a\oit 
déclarées  par  son  écrit  le  17  du  mois,  mais  que 
ledit  La  Porte  le  lui  avoit  rendu  il  y  a\oit  quel- 
que temps,  et  qu'elle  l'avoil  brûlé  ;  qu'elle  siivoit 
que  le  due  de  Lorraine  avoit  envoyé  un  homme 
a  madame  de  Chevreuse;  ne  savoit  si  c étoit 
pour  traiter  avec  ladite  dame  de  Chevreuse  |H)ur 
affaires  générales  ou  particulières  ;  qu'elle  n'en- 
tendoit  charger  ni  décharger  ladite  dame  de 
Chevreuse  de  la  négociation  dudit  envoyé  par 
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M.  de  Lorraine;  ne  voulant  que,  si  ladite  dame 


de  Ghevreuse  devoit  être  chargée,  que  ce  fût  par 
elle,  laissant  à  La  Porte  à  dire  sur  ce  sijyet  ce 
qu*il  savoit  ;  que  madame  de  Glievreuse  étoit  ve- 
nue trouver  deux  fois  Sadite  Majesté  dans  le 
Val-de-Grâce,  loi'squ'elle  étoit  reléguée  à  Dam- 
pierre  ,  et  qu'elle  avoit  reçu  quelques  lettres  de 
ladite  dame  de  Ghevreuse  dans  le  Val-de-Grâce, 
et  que  même ,  depuis  peu ,  un  homme  lui  étoit 
venu  apporter  des  nouvelles  dans  le  Val-de- 
Grâce  ;  que  Montaigu  Tétoit  venu  trouver  une 
fois  au  Val-de-Grâce ,  et  qu'elle  avoit  reçu  quel- 
ques lettres  de  lui  par  la  voie  d'Auger,  tant  pour 
elle  que  pour  madame  de  Ghevreuse,  qui  n*étoicnt 
que  complimcns ,  et  que ,  lorsqu'elle  écrivoit  de 
Lyon  à  la  supérieure  du  Val-de-Grâce,  et  qu'elle 
mettoit  pour  suscription  :  Donnez  ces  lettres  à 
votre  parente  qui  est  dans  le  comte  de  Bourgo- 
gne ,  c'étoit  à  dire  qu'elle  les  donnât  à  madame 
de  Clievreuse. 

Ensuite  de  ces  déclarations  de  la  Reine,  dont 
la  supérieure  du  Val-de-Griice  avoit  eu  avis  à  La 
Bussière,  qui  est  sur  le  chemin  de  La  Gharité , 
elle  avoua  les  choses  qui  s'étolent  passées  en  son 
couvent,  qu'elle  avoit  déniées  auparavant,  et 
que  Sa  Majesté  avoit  dites,  et  supplia  le  chance- 
lier de  lui  pardonner  si  de  prime-abord  elle 
n'avoit  pas  reconnu  la  vérité.  Le  seul  La  Porte 
restoit  opinlûti^e,  à  son  malheur,  si  la  clémence 
du  Roi  n'y  eût  remédié  :  il  ne  vouloit  rien  con- 
fesser de  tout  ce  que  Ton  savoit  manifestement , 
et  fallut  que  la  Reine  lui  envoyât  un  nommé  La 
Rivière ,  qui  lui  lit  entendre  de  sa  part ,  avec  la 
permission  du  chancelier,  qu'elle  lui  commandoit 
de  reconuoître  ingénument  la  vérité,  ainsi  qu'elle 
lui  avoit  déjà  écrit,  autrement  qu'elle  l'abandon- 
neroit.  Ledit  La  Porte  se  mit  lors  à  genoux  ,  et 
dit  que  puisque  la  Reine  le  vouloit,  qu'il  diroit 
la  vérité  de  tout  ce  qu'il  savoit ,  et  que  le  com- 
mandement qu'elle  lui  faisoit  lui  serviroit  d'ex- 
cuse. Et  ensuite  il  avoua  que  depuis  huit  mois , 
par  Tordre  de  la  Reine ,  il  avoit  porté  quatre  ou 
cinq  petits  paquets  chez  un  nommé  Auger ,  de- 
meurant au  faubourg  Saint-Germain ,  et  qu'il 
avoit  été  recevoir  au  même  logis  des  lettres  pour 
la  Reine ,  qu'il  donnoit  les  lettres  au  premier 
venu  et  les  recevoit  de  même.  Il  avoua  aussi  le 
chiffre  qu'elle  lui  avoit  donné ,  et  toutes  autres 
choses  qu'elle  avoit  dit  lui  avoir  confiées. 

Le  sieur  Patrocle  ,  éeuyer  de  la  Reine,  et  qui 
avoit  particulière  obligation  au  cardinal ,  qui 
l'avoit  fait  sortir  de  plusieurs  mauvais  pas  où  son 
indiscrétion  l'avoit  engagé,  parla  fort  indiscrè- 
tement de  cette  affaire  auparavant  que  la  Reine 
en  eût  déclaré  la  vérité,  et  disoit  que  telle  accu- 
sation étoit  un  effet  de  la  mauvaise  volonté  du 


cardinal ,  qui  lui  vouloit  mal  parée  qa'dle  n*a« 
voit  pas  fait  arrêter  son  carrosse  devant  le  sien 
au  Gours,  et  que  déjà  autrefois  on  l*avoit  traitée 
de  la  sorte ,  lui  supposant  des  lettres  de  la  dame 
du  Fargis,  qu'elle  avoit  été  contrainte  d'avouer. 
Gela  fut  cause  que  lorsque  la  Reine  fit  ia  confes- 
sion susdite,  on  lui  demanda  s'il  étoit  vrai  que 
les  lettres  de  ladite  dame  du  Fargis  lui  eussent 
été  supposées  :  mais  elle  reconnut  de  nouveau 
qu'elles  étoient  véritables,  ainsi  qu*il  étoit  clai- 
rement vérifié  au  procès  de  ladite  du  Fargis.  Et 
cependant  ledit  Patrocle  ne  pouvoit  apparem- 
ment avoir  ouï  dire  ce  qu'il  disoit  qu'à  la  Reine, 
qui,  auparavant  cette  découverte,  prenoit  plai- 
sir de  faire  croire  ou  laisser  croire  à  diverses 
pei*sonnes  dans  le  monde,  qu'elle  avoit  à  souffrir 
du  cardinal,  pour  des  raisons  semblables ,  et  pi- 
res que  celles  que  disoit  Patrocle,  toutes  fausses 
comme  celles  qu'il  mettoit  en  avant ,  ainsi  qu'il 
plut  à  ladite  dame  Reine  le  reconnoftre  par  une 
lettre  écrite  au  cardinal ,  sur  la  permission  qu'il 
lui  fit  demander  par  M.  de  Ghavigny  de  se  pou- 
voir justifîer  des  calomnies  qu'on  lui  mettoit  à 
sus.  Le  Roi  trouva  si  mauvais  le  procédé  dudit 
Patrocle,  qu'il  commanda  au  cardinal  de  le  faire 
mettre  à  la  Bastille;  mais  il  supplia  Sa  Majesté 
de  se  contenter  qu'on  l'éloignât  de  la  cour  de  la 
Reine,  étant  assez  qu'on  lui  ôtât  le  mo\ende 
faire  mal  à  l'avenir. 

De  tous  ceux  qui  se  comportèrent  mal  en  cette 
affaire  ,  et  témoignèrent  mauvaise  volonté  ao 
gouvernement  présent,  il  n'y  en  eut  point  qui 
alhlt  si  avant  que  le  petit  pèreGaussin,  qui  eut  biea 
la  hardiesse,  l'imprudence  ou  la  folie  de  dire  au 
Roi,  quelques  mois  après,  que  l'emprisonnement 
de  La  Porte,  et  la  découverte  qui  avoit  été  faite 
des  lettres  et  intelligences  que  la  Reine  avoit  en 
Flandre,  en  Espagne  et  avec  le  duc  de  Lorraine, 
l'étonnoicnt  infiniment,  d'autant  qu'il  ne  savoit 
comme  il  étoit  possible  que  le  cardinal  la  traitât 
si  mal ,  puisqu'il  l'avoit  toujours  aimée ,  et  avoit 
encore  beaucoup  d'affection  pour  elle  (l). 

Gette  parole  justifioit  la  plus  noire  et  darana- 
ble  malice  qui  pût  entrer  jamais  en  esprit  de 
moine,  tant  pource  que  le  cardinal  n'étoit  point 
en  cause  au  fait  de  La  Porte ,  que  le  Roi  avoit 
voulu  faire  prendre  de  son  mouvement ,  que 
parce  qu'il  n'étoit  pas  en  la  puissance  du  cardi- 
nal  d'empêcher  qu'on  ne  trouvât  mauvaises  les 
lettres  de  la  Reine  ;  et  enfin  qu'il  accusoit  ledit 
cardinal  d'une  chose  fausse,  et  ce ,  sur  la  simple 
relation  d'une  personne  (2)  qui  étoit  convaincue 

(1)  CVst  là  ce  qui  a  été  dit  si  souvent  et  ce  qu'il  est 
bien  difTicile  d'accorder  avec  le  traitement  sëTère  que  la 
reine  éprouva  toujours  du  cardinal. 

(.2)  C'est  évidemment  de  la  retne  qu'il  s'agit 
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*  pïu^enrg  faux  sermpiis  en  ce  ffiit-la  propre , 
où  die  avoil  recannu  la  fausseté  de  plusieurs 
rtMMe^  quVIIc  avoit  jyrécs  sur  le  Saiut-Sncre- 
llkfnt.  Kl  vv  qui  montra  une  particulière  protec- 
Ifmi  de  Dieu  sur  le  eorditial,  c'est  que  ceux  qui 
Q^aioient  jiimnis  osé  vomir  cette  iufiime  calom- 
nie .  TavoieDl  toujours  fait  dans  les  occnsions 
niiqueltes  il  avoit  été  évident  aux  yeux  de  tous 
qiill  n'ovoit  point  craint  de  fâcher  tout  le  mon- 
,  lie  pour  servir  le  Roi.  Ce  qui  se  passa  à  Lyon  in 
une  preuve  aussi  certaine  qu*en  cette  der- 
occurrence.  Aussi  Sa  Majesté  eut-elle  à 
contre-cœur  ces  paroles  ,  comme  sembla blement 
les  autres  accusations  qu'il  lui  fîusoit  souvent 
eoQlri;  le  cardinal;  lesquelles  enfin  elle  découvrit 
au  fiewr  de  Chavî^^ny  le  0  décembre  1 1  \  et  ruan- 
4a  par  lui  au  cardinal  que  ce  bon  père  ne  lui 
cloil  piis  agréable,  pource  qu'il  essayoit  de  met- 
,  tre  sa  con&eieDce  en  trouble  par  des  scrupules 
I ééfaJsoonables ,  déguisés  sous  une  apparence 
de  piété;  qu'il  essayoit  de  la  mettre  en 
►des  désordres  qui  s*étoient  commis  en  la 
^  fKrte  des  Suédois  en  Allemagne,  d'autant,  di- 
»^t*iL  qu'elle  les  y  avoit  appelés;  ce  que  Sa  Ma- 
Jeaê  lui  ni«int  absolument  avoir  fait,  il  avoit  iri- 
'  qiit*^  quoiqu'elle  ne  lui  avouât  pas ,  il  étoît 
llMialile  :  chose  nouvelle  et  bien  étrange  à  un 
infearur ,  qui  nVst  là  que  pour  entendre  ce 
I  fa'avcc  simplicité  et  vérité  on  lui  expose  devant 
bkm^  de  vouloir  forcer  et  contraindre  te  pénitent 
fc  lofdire  ce  qui  est  contraire  a  sa  connoi^^siince; 
^r*l  iivmt  soutenu  impudemment  à  Sa  Majesté 
■.miîoit  faire  venir  le  Turc  en  la  clirt'- 
iimiiqu'ellc  l'assuriU  du  contraire  ;  sur 
ujet  il  Ta  voit  tellement  pressée,  qu'enfin 
*    fut  contrainte  de  lui  dire  que,  bien 
î  jamais  eu  cette  pensée,  il  eût  peut- 
ins  été  expédient  que  le  Turc  eiU  été 
pour  obliger  les  Kspa^nols  à  faire 
et  puis  tous  les  chrétiens  se  joindre  à 
— -   ......  ^  i^;j  faire  la  uuerre»  Sur  quoi  ce  bon 

it  comme  sur  un  grand  blasphème  , 
^  Uii  dit  qu'il  ne  !a  pressât  pas  davan- 

IK  .  affaires  publiques,  puisqu'elle  n'y 

«rvpmitiit  rien  sans  l'avoir  bien  fait  eonsidter 
■BpinvaDt.  A  quoi  il  a  voit  répondu  que  pour 
iifv  ecs  consultations  ou  choisiïasoit  des  person- 
aai|tii  étoi<  I  ''  (es.  Et  Sa  Majesté  lui  répli- 

que i  ses  propres   pères  et  des 

i  savaos,  ii  dit  cfue  pour  gagner  des  con- 
cntre  ces  pert^  on  donuott  des  autels  , 
Qt  leeretemeut  mal  interpréter  la  libéralité 
I  eanliu:il  ^  qui  avoit  donné  2y000  écus  pour 

ijl  >CHI<  dit»  i«  rapporte  trèvbicti  avei!  une  teUie  du 
•a  •  <{iii  411  A*étrr  ouvi^ii  au  roi  le  jour  ûe  la  cou* 
I  Ja II  VlPf^B,  tff  a  dikicinbrt!. 
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commencer  le  grand  autel  de  Saînt-Louîs  [2)  : 
en  quoi  il  faisoit  paroitrc  non-seulement  de  la 
folie,  mais  de  la  fureur,  puisqu'il  se  portoit  con* 
tre  sa  compagnie,  et  par  conséquent  contre  soi- 
même.  Puis  il  ajouta  que  si  Sa  Majesté  v ou  toit 
faire  consulter  quelque  chose,  il  falloit  que  ce 
fût  par  lui,  qui  ehoisiroit  en  secret  des  gens  qu'il 
jugeroit  les  plus  propres;  voulant  par  ce  moyen 
attirera  soi  la  conduite  des  plus  importantes  af- 
laires  publiques.  Sa  Majesté  ajouta  encore  qu1l 
lui  avoit  remontré  qull  ne  de  voit  rien  lever  sur 
te  peuple;  qu'il  se  devoit  fier  en  Taffection  de 
ses  sujets,  qui  le  sauroient  bien  défendre  d*eux- 
mêmes  quand  il  en  anroit  de  besoin;  et  que  Sa- 
dile  Majesté  lui  témoij^numt  combien  celte  pro- 
position éloit  ridicule,  il  ïui  nvoit  dit  qn1l  ny 
avoit  plus  après  cela  qu'à  se  faire  moine  et  (juît- 
ter  sou  État,  mais  qu'il  valoit  mieux  pays  gûié 
que  pays  perdu  :  sur  quoi  ledit  pert  lui  avoit  dit 
que  ttmt  le  monde  disoit  cela  ;  qu1t  lui  avoit  en- 
suite propose  de  faire  entremettre  la  Reine  ré- 
gnante de  la  paix,  et  que  les  étran-j:ers  se  dé- 
Ooîent  du  cardinal  :  sur  quoi  Sa  Majesté  avoit 
répimdu  qu1l  éloit  bien  mal  averti,  et  qu'au 
contraire  il  étoit  certain  que  le  cré<lit  qu'il  don- 
noît  au  cardinal  auprès  de  lui ,  étoit  le  principal 
fondement  de  ïa  contiance  que  les  étran-ners 
avoîent  de  traiter  avec  lui;  quVnfin  ledit  père, 
pour  n'oublier  rien  de  ce  qu'il  pou  voit  dire  au 
bldme  de  Sa  Majesté  en  toutes  ses  actions^  lui 
avoit  parlé  en  faveur  du  retour  de  la  Ucîne- 
mère  en  France,  dont  il  sVtoit  celte  aimée  traité 
quelque  chose ,  comme  nous  dirons  maintenant , 
et  que  Sa  Majesté  lui  ayant  témoj«;ne  une  aver- 
sion eiitiere  de  son  retour  présent,  il  avoit  bien 
osé  aller  jusque-là  de  lui  dire  s'il  la  vouloit  donc 
laisser  nuiinir  de  faim  eu  Flandre. 

Ce  procédr  du  père  étoit  bien  étrange  en  une 
pei-sonne,  non-seulement  de  long-temps  nourrie 
en  la  société  de  Jésus,  mats  qui,  y  ayant  fait  son 
quatrième  vœu,  étoit  informée  de  toutes  leurs 
lois  pnrticulieres  et  de  leurs  secrets;  et  bîm  qtfil 
n'y  ait  aucune  congrégation  en  laquelle  on  se 
mêle  davantage  d'affaires,  néanmoins  il  n'y  eu 
a  aucune  en  laquelle  il  y  ait  plus  de  précaution 
pour  cela,  soit  |K>urce  que  I  esprit  de  Dieu  qui 
gouverne  les  communautés  religieuses  prévit  ce 
défaut  qui  devoit  être  en  celle-ci,  et  les  incitât  a 
y  porter  remède ,  soit  pource  (|ue  les  propres  re- 
mèdes les  conviassent  a  s'y  portrr  davantage  pur 
rimperfeclion  de  la  nature,  qui  nous  porte  avec 
plus  de  violence  aux  choses  qui  nous  sont  défen- 
due.* plus  puissamment.  Dans  le  canon  Xll  de  leur 
cinquième  congrégation  générale,  il  est  défendu, 

(3)  Iigfise  des  jc^iiite:^  h  Paris.  Ainsi  le  père,  par  udc 
ex€€pUi>u  bien  raie^  IriLtLLiâait  même  ton  ofdre. 
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SOUS  les  plus  étroites  peines  auxquelles  les  dé- 
fenses se  peuvent  étendre ,  qu'aucun  d'entre  eux 
s'ingère  en  affaires  d'Etat  auxquelles  il  n'est  pas 
appelé,  et  que  s'il  le  fait  son  supérieur  le  fasse 
changer  de  maison  afin  de  lui  en  ôter  le  moyen; 
et  le  canon  XIII  de  leur  septième  congrégation 
générale,  expliquant  ce  que  dessus,  dit  que  sous 
cette  règle  sont  comprises  toutes  les  choses  qui 
concernent  les  alliances  des  princes ,  les  droits  et 
les  successions  de  leurs  royaumes ,  et  les  guerres, 
tant  civiles  qu'étrangères.  Et  descendant  plus  bas 
aux  confesseurs  des  rois  et  des  princes,  leurs 
lois  leur  défendent  expressément  de  se  mêler  en 
affaires  où  ils  ne  sont  pas  appelés,  de  fréquenter 
trop  la  cour,  d'y  aller  sans  y  être  mandés,  ou  si 
quelque  grande  nécessité  ou  office  de  piété  n'y 
oblige,  et  de  s'ingérer  de  recommander  les  affaires 
des  uns  ni  des  autres;  et  si  la  piété  les  oblige  d'en 
recommander  quelqu'une,  qu'ils  fassent  que  les- 
dits  princes  les  envoient  recommander  par  un 
autre  que  par  eux.  Et  ce  qui  est  essentiel ,  c'est 
qu'il  leur  est  ordonné  qu'encore  qu'un  confesseur 
doive  avoir  la  liberté  de  dire  au  prince  ce  que  sa 
conscience  lui  dicte ,  néanmoins,  s'il  arrivoit  dif- 
ficulté en  quelque  chose  dont  il  fût  d'opinion  de 
laquelle  le  prince,  pour  s'éclalrcir,  voulût  qu'il 
fût  fait  consultation  avec  deux  ou  trois  théolo- 
giens ,  ledit  confesseur,  déposant  sa  propre  cons- 
cience ,  seroit  obligé  d'acquiescer  à  ce  qui  auroit 
été  par  eux  ordonné  contre  son  propre  sens. 
Mais  il  faut  bien  dire  que  toutes  ces  sages  cons- 
titutions de  la  société  de  Jésus,  ou  ne  furent  pas 
sues  ou  avoient  été  oubliées  par  ce  bon  père , 
puisqu'il  les  pratiqua  si  mal.  fi  montra  une  forte 
passion  d'entrer  et  être  en  cette  charge,  comme 
nous  avons  remarqué,  et  avoit  tant  de  peur  de 
n'y  être  pas  maintenu ,  qu'il  dit  au  sieur  de  Cha- 
vigny  qu'il  savoit  bien  que  le  sieur  des  Noyers 
avoit  destiné  d'y  mettre  le  père  Binet  pour  con- 
fesseur, et  qu'il  avoit  tourné  tout  court  lorsqu'il 
avoit  vu  que  le  Roi ,  par  l'avis  du  cardinal ,  étoit 
résolu  de  lui  donner  cette  charge;  mais  que 
néanmoins  il  ne  laisseroit  pas  de  bien  vivre  avec 
ledit  sieur  des  Noyers,  et  que,  quant  au  sieur 
de  Chavigny,  il  croyoit  qu'il  lui  avoit  obligation, 
et  le  remercioit  de  l'assistance  qu'il  lui  avoit 
donnée. 

Ses  actions  répondirent  à  ce  commencement  : 
il  se  glorifia  incontinent  de  son  crédit ,  et  se  fai- 
soit  de  fête  mal  à  propos.  Le  sieur  de  Chavigny 
étant  mal  avec  le  Roi  par  quelque  faux  rapi)ort 
qui  lui  avoit  été  fait  de  lui ,  ledit  père  fut  assez 
léger  de  lui  dire  qu'il  ne  s'en  mît  point  en  peine, 
qu'il  le  raccommoderoit  aisément,  et  n'eut  point 
de  honte  de  le  solliciter  de  signer  des  lettres 
patentes  pour  rétablissement  de  son  ordre  à 


Troyes  (  1  ) ,  sans  en  parler  au  Roi  ni  an  cardinal, 
et,  pour  l'obtenir  de  lui ,  lui  disoit  qu'il  le  servît 
en  cette  affaire  comme  il  voudroit  qu'il  le  servît 
à  le  remettre  bien  auprès  du  Roi  ;  en  quoi  il  mon- 
troit  et  ostentation  et  imprudence  et  audace; 
ostentation  de  son  crédit,  de  mettre  bien  dans 
l'esprit  du  Roi  qui  bon  lui  semblerait;  impru- 
dence ,  de  vouloir,  sans  le  consentement  ni  de 
l'évêque  ni  de  la  ville ,  établir  son  ordre  à  Troyes 
contre  les  ordonnances  royales  et  l'ordre  tenu 
par  ses  prédécesseurs,  qui  ne  l'ont  jamais  désiré 
qu'en  ménageant  ledit  consentement ,  et  encore 
au  fort  de  la  guerre,  qui  est  un  temps  où  il  est 
moins  à  propos  de  mécontenter  les  villes;  et  son 
audace ,  en  ce  qu'il  a  bien  osé  poursuivre  cette 
chose  très-importante  au  nom  du  Roi ,  et  toute- 
fois à  son  déçu  et  celui  du  cardinal.  Sa  Majesté, 
après  avoir  beaucoup  supporté  et  excusé  d'ac- 
tions semblables  dudit  père  Caussin ,  npn-seule- 
ment  contre  les  règlemens  de  sa  compagnie, 
mais  contre  tout  droit  et  raison,  et  absolument 
contraires  aux  fonctions  d'un  bon  confesseur^ 
enfin,  n'en  pouvant  plus  supporter  davantage^ 
résolut  de  le  changer  ;  et ,  pour  ne  pas  découvrir 
l'entière  honte  de  ce  père,  dit  seulement  qu'4 
raison  de  la  hantise  qu'il  avoit  avec  toutes  sorte| 
de  personnes ,  et  la  résolution  et  la  fermeté  avec 
laquelle  il  avoit  voulu  la  continuer,  nonobstant 
les  avis  qu'on  lui  avoit  donnés  au  contraire,  d'où 
il  arrivoit  qu'étant  simple  et  ignorant  des  clios^s 
du  monde  comme  il  étoit ,  toutes  sortes  d'esprits 
lui  imprimoient  telles  créances  que  bon  leur 
sembloit ,  et  en  effet  lui  en  avoient  donné  quel- 
quefois de  si  extravagantes  qu'il  n'étoit  pas  pos- 
sible de  plus.  Sa  Majesté  avoit  été  contrainte  de 
le  prier  de  s'éloigner  d'elle,  pource  qu'ensuite  de 
ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  il  venoit  souvent 
trouver  Sa  Majesté,  et  lui  vouloit  persuader 
qu'elle  faisoit  beaucoup  de  choses  à  quoi  elle  ne 
pensoit  pas;  et  s'y  opiniâtroit  de  sorte  qu'il  pas- 
soit  les  règles  non-seulement  d'un  confesseur, 
mais  d'un  homme  sage ,  n'y  ayant  personne  tant 
soit  peu  avisé  qui  eût  voulu  procéder  de  la  sorte, 
n'étant  pas  permis  aux  confesseurs  d'en  user 
ainsi ,  pource  qu'ils  doivent  croire  ce  que  leur 
pénitent  leur  dit  touchant  l'état  de  la  conscience, 
et  non  le  violenter  pour  tirer  de  lui  confession  de 
ce  qu'ils  pensent  savoir  d'ailleurs,  en  quoi  sou- 
vent ils  se  peuvent  tromper;  qu'ensuite  ce  père 
s'arrêtoit  tellement  aux  opinions  qu'on  lui  met- 
toit  dans  l'esprit,  qu'il  disoit  même  des  choses 
au  Roi  pour  rendre  son  ordre  suspect,  en  ce  en 
quoi  il  savoit  bien  que  ses  supérieurs  le  condam- 
neroient,  puisqu'il  disoit  qu'on  leur  donnoit  des 
autels  pour  les  gagner.  Elle  avoit  été  avertie,  de 
(!>Cetle  vflle  Tavait  déjà  reftisé  sous  la  (ii^onoe. 
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■"»'  '  '^  ^niivèrains,  qu*il  avoit 
in!'  -       personnes  qui  etoient 

hûn  du  myuumc;  qu'ensuite  de  ces  avertiiisemens 
qam  ovoït  toujours  voulu  taire,  on  a\oit  vu  de 
lemyi»  eu  teraps  ledit  pcre  s'écliauffer  de  plus  en 
f4u*  à  pnniùie  k%  opinions  favorables  aux  enric- 
mt*  de  l'Etat ,  et  tiieher  de  les  faire  réussir  avec 
^fûlence,  au  préjudice  du  royaume,  que  le  Roi 
fût  assuféjneut  ruine  s  il  eut  voulu  suivre  les 
Umii  avis  de  ce  bon  petit  père;  que  ledit  père 
avoit  SI  [Knj  de  discrétion  et  de  secret,  que  les 
diCMirS  que  le  liol  lui  disoit  hors  de  confession,  il 
1»  rrdiM>it  aux  parties  iiitéressées;  que  Sa  Ma- 
Jeslê^ayaut  eu  diverses  expériences  de  ce  que 
dfftsus,  le:â  avoit  coninjuniquèes  à  son  conseil  et 
lui  ûvuW  dit  comme  elle  ne  pouvoit  plus  eoritler 
k$  smcreU  de  son  ame  a  un  tel  homme,  ce  qui 

[approuve  de  tous;  ensuite  de  quoi  efle  prît  ia 
itution  la  plus  douce  qu  il  pouvoit  prendre 
çfi  tio<;  trille  occasioD,  qui  fut  de  l'éloigner  de 
lai,  rf ,  âlin  qu'il  ne  pût  pas  continuer  se^f  intel- 
ligeoiies  dans  sa  maison  royale,  ou  les  étran- 
^>er  à  Hennés  en  une  maison  de  .sari 
:iiëc  de  tout  commerce  de  la  cour.  11 
j  avoll  un  jUTand  collège  en  cette  maison-la,  qui 
fêi  «1  un  des  plus  celchres  de  France;  il  y  pou- 
lojt  pa2k'»er  doucement  le  temps  en  la  conversa- 
I  4^  'S  plus  doctes  de  son  ordre,  et 

ide  Cour  Sainte,  illustrée  des 
ô'  choses  qu'il  avijît  vues  et  pratiquées 

m  Im  .  x.^..  .  Mais  la  douleur  qull  a  voit  ressentie 
m  le  séparaut  de  ce  u  quoi  il  a  voit  eu  plus  d'at* 
Ik'  -      i  I  ri  ne  requéroit ,  Tem- 

fti  qull  recevoit  d'un 

ë«*  •irdonne  eu  un  lieu  si  favorable,  qui 

h  U-^  ,-.-  -:i  représenter  comme  un  lieu  de  sup- 
pikr  :  Il  «n  écrivit  avec  témoignage  de  grande 
ir  à  îies  supérieurs,  qui ,  au  contraire ,  té- 
îl  au  cardinal  par  leurs  lettres  lui  avoir 

•totip  d'obli;j;ation  d  avoir  adouci  ses  fautes 
dW  avoir  pnK'urè  pour  t|uelque  temps  un  eloi- 
fttœmt  il  favorable. 

Util  rr  ^-  "  *Tnjc8le  eût  beaucoup  de  peine  en 
■0 ttpt  ^^'  de  sa  douceur,  d  éloigner  de 

lÉilcdii  .  ^''in,  nofiohstant  toutes  les  rat- 

Mi  qui  ,  i;,'eoient,  bien  qu1l  neùt  com- 
■OKé  à  le  tHjnfe^ser  que  du  jour  de  la  Notre- 
t$a»  de  mm  de  la  même  année,  néanmoins  la 
ftognuide  diflicullé  ne  fut  pas  celle-là,  mais 
Im  Ir-v  autre  non  moins  homme  de 

Hrzt  tt  ■-'■'  :  plusieurs  proposoient  d'en 

{Ul  ne  fût  d'aucune  congrégation, 
'  -'-if  un  docteur  ou  simple  prêtre, 
<{ui  ne  fui  engagé  a  aucune  loi 
iMis  y^i*  '  pourroieut 

IM^It  aïr  !4esàladi* 


rection  de  la  conscience  d'un  prince, qui,  pour 
le  bien  de  sou  Etat,  doit  avoir  une  cunduite  fort 
dégagée  des  règles  purlîculiercs;  mais  le  long 
temps  (ju'il  y  avott  que  Sa  Majesté,  â  Texemple 
du  Roi  son  pere,avoit  remis  sa  conscience  entre 
les  mains  de  ces  bons  pères  l  bien  qu'il  (i)  eût 
pris  le  père  Cotton  plutôt  pour  un  gage  de  leui* 
foi  que  pour  un  dépositaire  de  sa  conscience), 
qui  eussent  pensé  que  la  réputation  de  leur  ordre 
eût  été  llétrie  si  on  les  eût  cliangés.  Ht  que  Sa 
Majesté  jeta  les  yeux  sur  quelqu'un  d'entre  eux 
qui  se  pût  acquiUer  de  cette  charge  à  son  eon- 
tenteineut.  Elle  choisit  cntreeux  lepéreSii-moud^ 
homme  de  grande;?  CQpnoissances,  d'dge  mi'ir  et 
de  piété  singulief:|e ,  e^  qui  ayat>t  été  employé 
parmi  eux  dans  les  premières  charges  de  leur 
ordre,  avoit  quelque  teinture  des  alTaires  du 
monde;  et  alhi  de  le  rcteuir  dans  la  cour  dans  Ie9 
mêmes  dispositions  avec  lesquelles  il  y  enlreroît, 
le  cardinal  crut  qu^il  étoit  a  propos  de  lui  pres- 
crire quelques  bornes,  et  représenta  a  Sa  Majesté 
que  ,  lorsque  les  médecins  ont  tire  quelque  per- 
sonne d'importance  d'une  grande  maladie,  ils 
ont  soin  de  lui  faire  considérer  le  péril  passe  pour 
la  porter  à  Tobservation  d'un  bon  régime,  pour 
prévenir  semblables  maux  a  l'avenir;  qull  étoit 
impossible  de  concevoir  la  grandeur  du  péril  où 
le  père  Caussin  avoit  mis  non- seulement  la 
France,  mais  la  chrétienté,  et  ce  par  une  sim- 
plicité et  ignorance  inexcusable,  on  par  un  des- 
sein de  faction  et  une  malice  si  étrange  qu'oti 
n'eiJt  su  la  prévoir;  que  les  avis  qut  feu  M.  de 
Savoie  avoit  donnés  d  uue  mauvaise  intelligence 
formée  entre  ce  bon  père  et  le  père  Monod ,  n'a- 
voient  pas  été  capables  de  faire  soupçonner  Tom- 
hrc  de  la  vérité  qui  s'étoit  cnlln  trouvée;  qu'aussi 
peu  ceux  qui  avoient  été  apportés  d'Allemagne 
piir  homme  exprès,  qu'on  tenoit  si  éloignés  de 
toute  apparence  qu'on  les  avoit  toujtairs  crus 
faux  ;  que  ceux  que  depuis  peu  ramhassadeur  de 
Venise  avoit  dits  et  au  cardinal  et  au  père  Jo- 
seph plus  ouvertement  en  ce  (|ui  tou choit  ledit 
cardinal,  étoient  tenus  pour  si  mal  fondés  eu  ce 
qui  concernoit  sa  disgrâce,  que,  contenant  (lut* 
les  Espagnols  ne  vouloient  point  de  paix  sur  l'at- 
tente qu'ils  avoient,  ou  de  la  fin  du  Roi,  ou  de 
la  mort  du  cardinal ,  ou  du  changement  de  son 
crédit  auprès  de  Sa  Majesté,  on  jugeoit  que  les 
deux  premiers  chefs  étoient  autant  a  craindre 
queic  troisième  étoit  impossible;  que  bien  qu'où 
apprît  de  tous  cotes  les  grandes  allées  et  ve» 
nues,  et  entrevues  fréquentes  de  Saint -Ange 
et  de  stm  beau -frère  avec  ce  bon  père,  on  n'avoit 
jamais  pense  qu'il  pût  être  asseï  méchant  pour 
avoir  les  pensées  qu'on  avoit  dijâ  (}écouverteg; 
(I)  Hemi  IV. 
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qu'on  savoit  bien  cependant  que  la  Reine  désiroit 
qu'on  parlât  au  Roi  contre  le  cardinal ,  et  l)eau- 
coup  d'autres  choses  semblables  auxquelles  on 
ne  s'arrétoit  point,  tant  pour  Tatrocité  de  la  me- 
née qui  la  i*endoit  incroyable,  que  pour  la  sim- 
plicité que  Ton  pensoit  être  au  père,  et  la  fausseté 
des  sujets  qui  étoient  pris  pour  prétexte  de  cette 
machination;  que  tout  cela  obligeoit  le  Roi  et 
son  conseil  à  tout  prévoir  pour  l'avenir,  et  faire 
tout  ce  qui  pourroit  servir  à  prévenir  sembla- 
bles maux  qui  pouvoient  arriver  et  qu'on  devoit 
craindre,  que  la  folie  ou  au  moins  une  extraordi- 
naire foiblesse  d'esprit  ayant  été  un  des  principes 
qui  avoient  porté  ce  pauvre  homme  à  ces  mau- 
vais desseins ,  Sa  Majesté  y  avoit  déjà  remédié 
en  choisissant  un  bien  sage  pour  mettre  en  sa 
place;  mais  que  l'ambition  et  le  prurit  de  se  mêler 
d'affaires,  et  particulièrement  du  choix  des  abbés 
et  des  évêques,  ayant  été  aussi  une  des  causes  du 
bouleversement  qu'il  vouloit  faire  pour  venir  à 
ses  fins,  il  falloit  déclarer  à  celui-ci  qu'il  n'étoit 
point  appelé  pour  s'en  mêler,  et  lui  prescrire  les 
limites  de  ses  fonctions;  qu'il  ne  devoit  point 
passer  en  matières  béuéficiales  l'examen  de  la 
capacité  des  curés  et  chanoines  qui  se  trouvoient 
en  la  collation  du  Roi,  telles  personnes  qui  avoient 
toujours  été  nourries  dans  l'innocence  d'une  vie 
religieuse,  étant  peu  propres  à  distinguer  l'arti- 
fice de  la  sincérité  des  hommes  du  monde ,  dont 
la  malice  est  telle  que  pour  ignorant  que  soit  un 
prétendant  à  quelque  charge,  il  est  savant  à  cou- 
vrir ses  défauts;  que  Sa  Majesté  s'étant  bien 
trouvée  de  l'ordre  qui  a  été  jusques  à  présent 
gardé  en  telles  élections,  la  prudence  avoit  voulu 
qu'on  le  continuât,  principalement  puisqu'on 
étoit  plus  soigneux  de  ne  s'y  tromper  pas  qu'on 
n'avoit  jamais  été;  que  la  connolssance  que  ledit 
père  Caussin  avoit  eue  quelquefois  des  fâcheries 
de  Sa  Majesté ,  ayant  été  encore  une  des  causes 
qui  lui  avoient  fait  penser  qu'il  pourroit  renver- 
ser les  personnes  qui  avoient  plus  de  pied  dans 
son  affection,  il  seroit  bon  qu'il  plût  à  l'avenir  à 
Sa  Majesté  de  ne  prendre  plus  de  mécontente- 
mens  sans  un  fondement  bien  avéré,  et  si  cela 
arrivoit  ne  s'en  découvrir  pas  à  personne  qui  en 
pût  abuser;  qu'enfin  la  grande  fréquentation 
qu'avoit  ce  petit  bonhomme  avec  toutes  sortes 
de  personnes,  et  le  peu  de  capacité  qu'il  avoit  à 
discerner  la  malice  de  ceux  qui  lui  parloient, 
ayant  été  une  des  causes  de  son  achoppement,  il 
étoit  encore  du  tout  nécessaire,  pour  éviter  un 
tel  inconvénient ,  que  Sa  Majesté  ne  lui  donnât 
pas  (1)  grand  accès  à  sa  personne ,  pource  qu'au- 
trement il  faudroit  qu'il  eût  une  sagesse  et  une 
prudence  infuse  pour  ne  s'exposer  pas  par  ce 
(1)  A  son  successeur. 
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moyen  à  être  trompé  de  diverses  gens.  Mais  que 
bien  que  toutes  ces  précautions  fussent  celles  qui 
se  pouvoient  prendre  pour  é\iter  semblables 
maux  à  celui  qui  avoit  cuidé  arriver,  si  falloit-ll 
avouer  qu'elles  ne  seroient  point  suffisantes  sans 
une  cinquième  qui  étoit  la  prudence  du  Roi,  qui 
devoit  avoir  l'œil  ouvert  pour  discerner  les 
mouvemens  et  les  pensées  de  telles  gens,  et  être 
prêt  à  apporter  remède  aux  desseins  qu'ils  pour- 
roient  prendre  aussitôt  qu'il  les  pénétreroit;  que 
sans  cela ,  quoi  qu'on  pût  faire  serviroit  de  peu , 
étant  impossible  de  connoître  les  gens  avant  que 
de  les  avoir  vus  en  besogne. 

Or,  afin  que  ledit  père  Sirmond  ne  pensât  pas 
qu'en  ne  lui  laissant  pas  la  liberté  de  mal  faire 
on  lui  voulût  ôter  celle  de  faire  bien,  on  l'aver- 
tit que  s'il  trouvoit  quelque  chose  à  redire  à  la 
conduite  qui  s'observoit  dans  l'Etat ,  Sa  Majesté 
trouvoit  bon  qu'il  en  demandât  l'éclaircissement 
à  ceux  de  son  conseil  ;  et,  au  cas  que  les  raisons 
qu'ils  apporteroient  ne  le  satisfissent  pas ,  que 
tous  ensemble  en  parleroient  à  Sa  Majesté  pour 
prendre  par  son  ordre  résolution  d'en  faire  une 
bonne  consultation  avec  des  gens  des  plus  capa- 
bles du  royaume,  en  présence  des  uns  et  des  au- 
tres. Après  quoi  ledit  père ,  comme  bon  et  sin- 
cère religieux,  seroit  obligé,  non-seulement  par 
prudence ,  mais  par  conscience ,  de  soutenir  par 
ses  actions  et  par  ses  paroles  la  conduite  de  Sa 
Majesté  et  de  son  conseil.  Le  cardinal  remontra 
à  Sa  Majesté  que,  ce  que  dessus  étant  bien  ob- 
servé ,  un  confesseur  ne  sauroit  se  priver  de  sa 
fonction  par  sa  mauvaise  conduite,  et  qu'on  n'au- 
roit  pas  aussi  sujet  de  craindre  qu'il  pût  troubler 
les  affaires ,  et  les  ennemis  de  l'Etat  ne  sauroient 
fonder  leurs  espérances  sur  ses  négociations;  que 
Sa  Majesté  se  devoit  ressouvenir,  s'il  lui  plaisoit, 
que  ce  petit  père  sembloit  croire  que  Sa  Majesté 
fût  bien  aise  qu'il  n'eût  point  d'intelligence  avec 
ceux  de  son  conseil ,  ce  qui  étoit  de  très -grande 
conséquence  et  très-dangereux ,  puisque  c'étoit 
donner  toute  occasion  d'improuver  la  conduite 
des  ministres  de  l'Etat ,  sous  prétexte  d'ôter  à 
Sa  Majesté  l'opinion  d'une  bonne  correspondance 
de  son  confesseur  avec  eux;  que  Sa  Majesté  de- 
voit choisir  les  plus  gens  de  bien  qu'elle  pouvoit 
pour  mettre  en  l'administration  de  ses  afTaires 
et  de  sa  conscience  ;  après  quoi  elle  devoit  dési- 
rer qu'ils  marchassent  de  même  pied,  et  qu'un 
prince  devoit  plutôt  se  résoudre  à  éloigner  les 
uns  et  les  autres  qu'à  les  diviser,  l'expérience 
faisant  connoître  qu'il  arrivoit  d'ordinaire  en  de 
telles  divisions  que  les  plus  forts  qui  voyoient 
n'avoir  pas  à  craindre,  demeurant  dans  leur  de- 
voir, les  plus  foibles  d'ordinaire  tomboient  dans 
des  factions  qui ,  bien  qu'elles  semblassent  n'a* 


httt  qtîe  d*ètre  contraires  aux  autres ,  ■ 

rti  t'ffet  euntraires  à  leur  maître  H  n  ÏE- 

^îal;  ffia^uti  prioce  qui  se  lie  des  i^raudes  choses 

len  jM'îi  principaux  conseillers  ne  peut  par  raison 

t*cii  nidicr  es  petites ,  et  ijifil  dcvoit  être  soi- 

d'cmpécher  qu'on  crut  qu'il  s'en  nu'iiiU  en 

que  ec  put  être;  qu'autrement  il  altiremit 

^»ur  eux  une  grêle  de  calomnies ,  dans  l'épaisseur 

^laquelle,  il  auroit  peine  à  discerner  le  vrai  du 

ce  qui  le  meltroit  en  manifeste  péril  de 

prr  meilleurs  et  plus  affides  serviteurs, 

et  «  t  entre  les  mains  de  ceux  qu'il  devuit 

craindre;  qu'il  étoit  certain  que  depuis  quelque 

^  Uanpe^  on  avott  été  en  cet  état,  et  que  tous  ceux 

H  fui  avoîent  quelque  Uabitude  dans  la  cour  et 

Hdaos  le  monde  lesavoient;  que  eetoit  a  la  pru- 

Bdeine  de  Sa  Majesté  d*apptM'ter  a  tels  ineonvé- 

■^  oints  des  remèdes  qu'elle  estimeroit  plus  a  pro- 

pt»^  et  qu'elle  pouvoit  être  assurée  que  ceux  en 

ifoi  rilc  se  conlioit  de  ses  affaires  ne  prenitroient 

junnis  dlnlelligencc  avec  ceux  avec  lesquels  ils 

cooDottroicnt  qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'ils  en  eus- 

mùt  Ainsi  ^  il  suflisoit  qu'ils  sussent  les  inten- 

ioBs  de  Sa  Majesté  sansqu*elles  fussent  connues 

à  d'autre  qui  étoient  moins  capables  de  les  mé- 

nig€r,  et  qui  les  divulguant  donnoient  ouverture 

à  beaucoup  de  mauvais  desseins  contre  TEtat.  Sa 

lla|fstè  fut  trës-sntisfaite  de  ce  que  le  cardinal 

hil  représenta  sur  touti-s  les  choses  ci-dessus,  et 

ékhrn  m  pcre  Sîrmond  qu'il  ue  devoit  point  se 

mdier  des  affaires  publiques,  mais  seulement  de 

»  qui  concernoit  sa  conscience,  suivant  les  ré- 

rie»  que  nous  avons  exprimées  ci-dessus, 

Kt  les  pères  jésuites,  reconnoissanl  la  grâce 
fuHs  reccvoient  du  Roi  d'avoir  daij^né  choisir 
im  d  entre  eux  pour  confesseur,  après  la  ftUite 
dpmk'iï  que  son  prédécesseur  avoit  commise, 
dêdaii'fent  audit  père  Sîrmond  que  Faceident 
fol  Huit  arrivé  ii  leur  ordre  par  la  mauvaise  con- 
sulte dudic  pérc  Caussm  les  devant  rendre  plus 
nttsklerei  II)  que  jamais,  et  les  obligeant  a  ne 
rtm  oublier  de  ce  qui  dépcndroit  d'euv  pour  ré* 
'       I  se  par  l'avenir,  ils  avoient  estime  lui 
inr  que  la  prrmière  chose  qu'il  tiè- 
de lire  souvent  les  instructions 
K  urs  relies  pour  ceux  qui  étoient 
ûyésen  pareilles  fonctions;  quVnsuite  eux  , 
iTCunnu  que  rien  n'nvoit  perdu  le  père 
^n  cl  ne  pouvoit  perdre  aucun  antre  eu 
Bfge,  que  trois  choses,  la  première,  la 
Inde  conversation  qu'il  avoit  avec  toutes 
te  de  personnes  indifféremment,  et  la  facilité 
lâioit  a  croire  luutes  sortes  d\ivis;  la  seconde, 
il  qu'il  avoit  de  se  mêler  des  affaires  du 
i.i  troisième  d'être  continuellement  u 
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la  cour,  bien  que  sa  cbar£:e  ne  Vy  obligeât  qu  a 
certains  jours;  ils  rexbortoient  de  vaquer  plus  à 
la  prière  et  à  ses  livres  qu  a  la  fréquentation  du 
monde;  de  ne  se  mé'er  d'aucune  affaire ,  et  par- 
ticulièrement des  poursuites  et  sollicitations  d'ab- 
haycs  et  évêchés  pour  le  tiers  et  pour  le  quart, 
tant  parce  qu'il  étoit  difllcile  a  un  religieux  qui 
n  avoit  pas  la  pratique  du  monde  de  connoîtitî 
les  mœurs  et  condiiions  des  bommes  qui  n*a- 
voient  autre  soin  que  de  les  déguiser  pour  par- 
venir a  ce  qu'ils  prétendoient,  que  parce  aussi 
que  rexpérîence  faisoit  voir  â  un  chacun»  au 
^rand  avantage  de  l'Eglise,  qu'on  n*avoit  jamais 
pourvu  aux  cbarges  et  dignités  ecclésiastiques 
avec  tant  de  soin  qu'on  faisoit  maintenant  ;  et  de 
se  contenter  de  voir  Sa  Majesté  lors  seulement 
qu'il  seroit  fïuestion  de  la  confesser,  ou  que  quel- 
que occasion  importante  le  requerroit;  que  par 
ce  moyen  il  se  réserveroit  plus  de  temps  pour  lui- 
même  qu'il  n'eu  donueroitau  public,  il  garantî- 
roit  la  compagnie  de  la  fausse  accusation  d'am- 
bition que  ses  envieux  lui  mcttoient  a  sus,  et 
seroit  d'autant  plus  cousidéré  de  Sa  Majesté  que 
moins  la  verroit-il  souvent;  que  si  cependant  it 
voyoit  quelque  chose  en  quoi  il  Rstimat  qu'il  y 
eut  à  redire  en  la  conduite  de  TEtat,  il  pour  roi  t 
s  adresser  â  monseigneur  le  cardinal ,  ou  autres 
qui  auroient emploi  dans  les  affaires  publiques, 
a  qui  le  fait  poarroit  toucber,  pour  leur  déclarer 
ses  pensées  et  écouler  leurs  raisons  sur  ce  dont 
il  s*agîroiL 

Les  fautes  des  hommes  particuliers  sont  sin- 
gulières et  ne  tirent  point  de  suites  après  elles; 
mais  celles  de  ceux  qui  sont  dans  les  charges 
publiques  et  dans  les  principales  tirent  après  el- 
les des  conséquences  si  grandes  en  nombre,  et 
si  importantes,  qu'on  ne  le  peut  juger  que  par 
les  effets  qui  suivent  long-tenïps  après  :  Timpru- 
dence  du  père  Caussin  lui  avoit  fait  appuyer  les 
secrètes  intelligences  de  la  Ueinc,  dans  lesquelles 
madame  de  Chevreuse  étoit  mêlée  bien  avant; 
cela  produisit  à  la  fin  sa  fuite  (2)  hors  du  royaume^ 
ce  qui  ne  fut  pas  de  peu  de  préjudice  au  service 
du  Roi;  car  comme  Philippe  de  Commines  a 
remarqué  il  y  a  long-temps,  les  plus  grandes  et 
les  plus  importantes  menées  qui  se  fassent  en  ce 
royaume  sont  ordinairement  commencées  et  con- 
duites par  des  lemmes.  Sa  Majesté,  qui  df-puis 
quelque  temps  avoit  commande  a  ladite  dame  de 
sï'loigncr  de  la  cour,  élant  avertie  en  avril,  par 
le  sieur  du  Dorât,  qu'elle  a  voit  <1  esse  in  de  passer 
en  ÂDgleterre,  le  cardinal  représenta  a  Sa  Ma- 
jesté  qu'elle  étoit  liée  avec  le  duc  de  Lorraine, 
avec  les  Anglais,  avec  la  Reine,  avec  Clirtlcnu- 
neuf,  avec  le  chevalier  de  Jars ,  avec  la  Fargja 

(2)  De  luadajne  Ue  Chevreuse. 
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à  cause  dé  la  Reine ,  et  généralement  avec  tous 
lès  brouillons  ;  due  si  elle  étoit  horiS  du  royaume , 
elle  eiiipépiièroit  le  duc  de  Lorraine  de  s'accom- 
moder, tant  par  elle-même  que  parce  que  la 
fteine,  qui  fnvorisoit  le  parti  d'Espagne,  le  dé- 
éirerolt;  qu'elle  donneroit  grand  branle  aux  Ân- 

Îjlais  à  ce  à  quoi  elle  les  voudrolt  porter  ;  qu'elle 
croit  solliciter  de  nouveau  pour  Jars  et  ensuite 
pour  Chôteaunëuf ,  et  seroit  susceptible  de  toutes 
les  impressions  dés  brouillons:  Partant,  qu'il  con- 
ciuoit  à  ne  la  laisser  pas  sortir  hors  du  royaume  ; 
ce  qui  se  piouvoit  empêcher  par  deux  voles,  l'une 
ië  civilité,  l'autre  de  violence;  qu'il  trouvoit 
divers  inconvénicns  à  celle  de  violence ,  qui  se- 
roit ëulvîe  de  hleaucoup  de  soîlicitations  împor- 
turies ,  et  auxquelles  difficilement  résisteroit-on 
avec  le  temps;  et  partant,  qu'il  estimoît  qu'il 
i&ddrdit  plufôt  prendre  là  vole  de  civilité,  qui 
pô'tirroit  être  telle  :  que  lé  cardinal  lui  raaildcroit 
ài'oir  appris  son  dessein ,  qui  ne  poiivoit  avoir 

3^de  detix  causes ,  la  nécessité  ou  la  satisfaction 
e  Son  esprit;  qu'il  s'estimeroît  heureux,  si  la 
Jflrémièrfe  Maison  étoit  celle  qui  la  mouvoit,  d'y 
remédier  en  la  servant;  si  c'étôit  la  seconde, 
^u'ii  n'y  avoit  rien  à  dire ,  mais  qu'elle  devoit 
considérer  qu'elle  laissoit  totite  sa  famille  en  per- 
dition ;  que  pour  pratiquer  ce  conseil ,  il  faudrolt 
M  envoyer  un  secours  de  la  pa^t  du  Roi  ou  du 
^sèlj ,  et  qu'il  croyoit  qu'il  le  vaudroit  mieux 
fuite  ainsi  que  de  laiâsër  exécuter  sa  sortie  ôU 
l'empêcher  par  violence;  auquel  cas  il  la  faddroit 
iiôtirrir,  étant  arrêtée,  aux  dépens  du  R6I,  et  ce 
pour  long-temps,  au  lieu  que  ce  qu'on  lui  bail- 
I^roit  ne  seroit  que  jusques  à  la  paix;  que  cet 
esprit  étoit  si  dangereux  que,  étant  dehors,  il 
pôuvoit  porter  les  affaires  à  de  nouveaux  ébran- 
lèmens  qu'on  ne  pouvoit  prévoir,  et  que  ce  fut 
lui  qui  fit  recevoir  Monsieur  dans  la  Lorraine 
après  qu'il  en  eut  été  repris ,  et  ce  fut  ce  même 
esprit  avec  d'autres  qui  fit  la  guerre  des  Anglais. 
Le  Roi  approuvant  cet  avis,  le  cardinal  lui  en- 
voya quelque  stîcours  d'argent ,  qu'elle  fit  beau- 
coup de  cérémonie  de  recevoir,  et  néanmoins  en- 
fin accepta,  conjurant  le  cardinal  de  l'assister  à 
la  faire  séparer  de  biens  d'avec  le  duc  de  Che- 
vreuse  son  mari;  ce  qu'ensuite  elle  obtint  par 
arrêt  de  la  cour  du  parlement  de  Paris. 

Mais  toutes  ces  grâces  qu'elle  recevoit  du  Roi 
ne  lui  changeant  point  son  mauvais  esprit,  et  Sa 
Majesté  ayant  avis  de  la  Reine  qu'elle  avoit  des- 
sein de  la  venir  voir  déguisée ,  Sadite  Majesté 
lui  envoya  les  sieurs  abbé  du  Dorât  et  dé  Cinq- 
Mars  (1  )  pour  savoir  si  elle  avoit  eu  le  dessein  de 
voir  la  Reine,  quand  et  où,  comment  elle  pensoit 
Mrc  pour  l'exécuter,  et  à  quelle  fin  étoit  ce 

(1)  Le  secoud  iil6  du  maréclial  dXffiat;  c'est  la  pre- 
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voyage,  la  conviant  de  dire  franchement  ce  qui 
en  étoit  ;  ce  qu'étant,  le  cardinal  s*offriroit  de  la 
servir  près  de  Sa  Majesté,  comme  il  avoit  fait 
lorsqu'il  l'avoit  tirée  d'affaires  plus  importantes 
que  non  pas  celle-ci.  Il  la  pria  devouloirdirequelles 
nouvelles  elle  avoit  reçues  du  duc  de  Lorraine  de- 
puis qu'elle  étoit  hors  de  la  cour,  et  notamment 
depuis  quelques  mois,  par  qui  elle  lui  avoit  fait  sa- 
voir dessiennes,  si  elle  en  avoit  reçu  lettres,  si  elle 
lui  avoitécrit,ou  si  seulement  elle  avoit  reçu  de  ses 
nouvelles  et  fait  savoir  des  siennes  par  personnes 
confidentes  ,  comme  s'appeloit  celui  qui  auroit 
été  entremetteur  entre  elle  et  ledit  sieur  de  Lor- 
raine pour  lui  en  faire  savoir  ;  que  si  elle  nioit 
tout,  comme  elle  n'y  manquerait  pas,  ils  lui  fis- 
sent pareille  exhortation  que  dessus,  et  lui  dis- 
sent que  le  cardinal  avoit  parole  du  Roi  de  tout 
oublier,  pourvu  qu'elle  dît  franchement  ce  qu'elle 
sauroit,  mais  ledit  cardinal  la  prioit ,  en  cas 
qu'elle  ne  le  voulût  pas  faire,  de  trouver  bon  qu'il 
ne  se  mêlât  point  de  ses  affaires;  qu'après  cela 
ils  lui  représentassent  pourquoi  elle  auroit  dit  à 
M.  l'abbé  du  Dorât ,  11  y  avoit  quelques  mois, 
qu'elle  n'étoit  point  si  misérable  que ,  si  le  cardi- 
nal vouloit  qu'elle  s'employât  envers  M.  de  Lor- 
raine, elle  n'eût  bien  moyen  de  ce  faire  ;  pour- 
quoi elle  auroit  dit  la  même  chose  en  substance 
au  sieur  de  La  Meilleraie  passant  par  Tours  ;  et 
si  depuis  quelque  temps ,  nonobstant  toutes  ces 
belles  paroles,  elle  ne  s'étoit  pas  employée  par 
quelques  personnes  confidentes  pour  porter  M.  de 
Lorraine  à  demeurer  ferme  dans  le  parti  où  il 
étoit,  et  ne  s'accommoder  pas  avec  la  France;  et 
si  elle  n'avoit  pas  eu  assurance  dudit  duc  qu'il  le 
feroit  ainsi  ;  que,  si  elle  disoit  que  non,  ils  la  sup- 
pliassent d'y  bien  penser,  et  sussent  ensuite  si 
elle  s'en  vouloit  rapporter  à  une  dépêche  ,  sur- 
prise en  Rourgogne ,  dudit  duc  et  de  quelques 
ministres  d'Espagne  qui  étoient  auprès  de  lui  ; 
que,  si  elle  disoit  que  non,  ils  lui  représentassent 
encore  une  fois  que  M.  le  cardinal  les  avoit  en- 
voyés tous  deux  expressément,  comme  étant  son 
ami  et  son  serviteur,  pour  savoir  la  vérité  et 
l'empêcher  d'en  être  en  aucune  peine;  mais  que, 
si  le  Roi  avoit  cette  connoissance  d'ailleurs,  elle 
devoit  trouver  bon  que  ledit  cardinal ,  ne  pou- 
vant plus  ajouter  foi  à  aucune  de  ses  paroles,  ne 
se  mêlât  plus  de  ses  affaires  en  façon  du  monde , 
et  ne  s'engageât  plus  au  Roi  pour  elle. 

Ils  la  trouvèrent  à  Tours,  et  ne  purent  rece- 
voir autre  réponse  d'elle  sur  toutes  ces  choses 
qu'ils  lui  demandèrent,  sinon  qu'à  la  vérité  elle 
avoit  eu  désir  de  voir  la  Reine ,  mais  ne  s'en  étoit 
confiée  à  aucun  des  siens,  et  n'avoit  point  encore 

mière  fuis  qu'il  paiatl dans  c«s  mémoires,  et  oomme charge 
de  mission  par  le  cardinal.  11  avait  17  ans. 
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lié  de  dessHn  do  moyeu  qu'elle  devoit  tenir 
Sr  la  voir,  d'autant  que  la  Reine  lui  avoir  té- 
isjié  qu'il  D'ctoit  pas  a  prtjpos  qut'lie  Teutre- 
prtl,  et  que  fa  lin  de  son  voya^^e  n'étojt,  premiè- 
rrnicur ,  qut*  pour  avoir  llionoeur  de  la  voir,  et, 
m  en  second  lieu,  pour  ses  pmpres affaires,  tant 
'   poor  b  séparation  de  biens  d'avee  son  mari,  et 
«étirer  de  lui  quelques  pierreries,  que  iwurce  que, 
Téili  ^^rat  fui  ayant  mande  que  la  Reine 

[ne  :  it  pas  au  cardinal  la  reeonnoissance 

ïitTvtees  qu'il  a  voit  rendus  au  Hoi  et  à  elle, 
\ttH  dcsîrolt  lui  faire  eonnoître  qu"il  étoit  et  de 
^réqulfé  pt  df  son  service  qu'elle  véeiit  autre- 
avrc  lui;  quant  au  duc  de  Lorraine,  elle 
td'avoir  aucune  intelligence  avec  lui,  et  jifus 
d'avoir  jamais  eu  pensée  de  le  porter  n 
i9*aecMmmoder  avec  le  Roi; que  ce  qu'elle 
•voit  dit  à  rabb6  du  Dorât  et  à  M.  de  La  îViei He- 
rnie n'etoit  q\w  généralement  parlant,  et  par 
rrrauce  quVlle  avoit  que ,  ^f .  de  Lorraine  té- 
I  Mignaut  faire  quelque  Cistirnc  d  elle  ,  elle  pour- 
I  tfâl  rrndre  vers  lui  quelque  service  au  Koî  ; 
^nt  a  la  dépOche  surprise  eu  Bourgogne  ,  elle 
iirott  que  e'étoit.  Elle  leur  donna  ladite  ré- 
par  écrit  le  24  août,  mandant  au  cardinal 
FïïMte  n*avoil  rien  â  ajonfer  à  ce  qui  y  etoit 
fonlenn;  mais  en  même  temps,  se  sentant  eou- 
pMe^  et  craignant  d'être  si  manif&slemcnt  con- 
çue qu'elle  n'eût  plus  de  déguisemens  vraî- 
blables  à  apporter  pour  excuse,  elle  prit 
titutltm  de  sortir  du  royaume  ,  quoit|uc  I  abbé 
du  Dorai  lui  eût  dit  tout  ce  qui  s  étoit  pu  imagî- 
ler  pouraxMïrer  mu  esprif ,  et  que  les  demandes 
Vi'iMui  a%oit  faites  n'ctuientque  pour  eonnoître 
ttUDcérile  ,  et  non  pour  en  tirer  aucune  consé- 
\i'  *  ayant  charge  partieelîèrc 

.  [ue  mal  qu'elle  pût  avoir 
àHjle  Roi  le  lui  pardonneroit  volontiers  :  ledit 
èi  Dorât  même,  depuis  être  arrive  à  Paris  ,  lui 
Mflt  emH>re  la  mi^me  chose  par  ordre  exprès 
fl^l  €91  a? oit  reeu  du  cardinal  ;  mais  nonobstant 
nli,  sa  cnTjsclence  ne  lui  permettant  pas  de 
yrcodrr  confiance  en  toutes  ces  promesses,  le  6 
•«.•>titt»fc  elle  alla  trouver  rarchcvéquedcTouî's, 
f ,  tout  effarée,  quelle  ttoit  tourmentée 
fi  uide  appréhension  qu*elfc  se  résolvoït 

4  horn  de  France,  Il  lui  cou  eilla  d'y 

fmtt^f  ;  ni  vaut ,  et  lui  offrit  [xjur  retrai- 

H.ii  t-i  T ,  la  maison  d'Kchaux ,  (pu  ap- 

Itttciiait  à  UD  »ten  ueveu ,  distante  de  Baycmne 
dêiffl  fietHiç  t  ^  d'une  demie  seulement  de  la 
lhr>titsrc  d'Iv-tpa tint*. 

ïih  part  ,  va  ^  Ton  si  ères  dans 

ton  earrû!»^. .  i  eu  r es  d  \  i  soi r  m o nt e  à 

éWwI  Imbilli^  en  homme ,  et  alla  coucher  le  leo* 
doiijn^  Conhê,  distant  de  trente  Hcues  de  la , 


et  huit  par  delà  Poitiers.  Le  lendemain  7 ,  elle 
arriva  dès  neuf  heures  du  matin  à  Ruffe**,  en- 
voya àVerteuil,  qui  n'est  qu'à  demi*lieue  de  là, 
emprunter  le  carrosse  du  prince  de  Marsillac  (I  ), 
pour  aller,  dlsoit-elle,  à  Saintes  ou  elle  avoit  une 
affaire  passée;  et  celui  qu'elle  y  envoya  eut 
charge  de  Tempécher  de  l'aller  trouver  avec  son 
carrosse  ,  lui  disant  tout  ce  qui  se  put  sur  ce  su- 
jet ,  et  même  que,  s*îl  y  altoit,  il  la  désnbh'^ertïit 
et  lui  nuiroit  en  son  affaire;  ce  qui  lit  qu'il  se 
contenta  de  lui  envoyer  son  carrosse  par  un  valet 
de  chambre,  lequel,  de  eraîole  qull  revînt  dire 
à  son  maJtre  l'équipage  où  elle  etoit,  elle  emine- 
na  avec  elle,  et,  ne  séjournant  davantage  audit 
Ruffic,  mena  sondît  carmsse  jusquesa  une  lieue 
au-delà  de  ]\fuci(lan  ,  ou  elle  remonta  a  cheval , 
et,  une  lieue  au-delà  dudit  Mucidan,  renvoya  le- 
dit valet.  On  dit  que  le  prince  de  Marsillac  la  vit 
dans  les  Landes  ,  par  delà  Ruffec,  et  la  mena  à 
La  Terne,  envoyant  devant  un  homme  exprés 
pour  faîre  sortir  tout  le  monde  de  la  juaison  d'un 
lîasque  nommé  Pontet,  afm  qu'elle  ne  put  être 
connue  de  personne,  et  lui  ayant  fait  faire  colla- 
tion auflit  lieu  et  donné  deux  chevaux  frais,  lui 
donna  ledit  Basque  pour  la  conduire,  lequel,  sa- 
chant bien  les  chemins,  la  mena  par  un  autre 
lieu  (|uEchaux  droit  en  Espafj:ne,  ou  elle  fut 
très-hien  reçue  des  le  premier  lieu  où  elle  arriva, 
bien  que  ce  ne  fut  qu'un  hôpital  assez  proche  de 
iVolrc-Dame  de  Garaison  ,  où  les  prêtres  qui  ont 
la  direction  dudit  hApital  a  voient  change  de  la  ré- 
l^aler.  Le  duc  de  (^he\reuse  étant  averti  do  par- 
tement  de  sa  femme  en  donna  încontînent  avis 
à  Sa  l^lajesté,  qui  fut  étonnée  de  cette  fuite  si 
précipitée,  et  commanda  a  Boisptlé,  intendant  de 
la  nudson  dudit  sieur  de  Chevreuse,  de  s'en  re- 
tourner a  Tours  et  faire  toutes  les  diligences  pos- 
sibles pour  la  trouver,  et  lui  dtmner  toutes  sortes 
d'assurances  que  Sa  ÎVInjesté  oublioît  toutes  ses 
fautes  passées,  même  la  dernière  de  sa  sortie,  si 
elle  vouloit  revenir  en  sa  maison,  avec  espérance 
même  de  lui  permettre  de  se  rapprocher  de  la 
cour  jusqucs  a  Dampîerre.  Mais ,  quoique  dili- 
gence que  pût  faire  ledit  Boispile,  elle  arriva  en 
Espagne  avant  qu'il  eût  su  la  route  qu'elle  avoit 
prise. 

Sa  Majesté  ayant  avis  de  son  évasion,  et  ladite 
dame  lui  ayant  témoigné,  au  milieu  de  sa  fuite, 
avoir  regret  de  sa  mauvaise  conduite,  fit  exj)c- 
dier  des  lettres  patentes,  par  lesquelles  elle  dé- 
clara qu'elle  lui  remettoit  et  pardonnoît,  et,  en 
tant  que  besoin  scroit,  aholissoil  tout  ce  quelle 
pourrait  avoir  fait  contre  son  service,  imposant, 
sur  ce  fait,  silence  h  tousses  ufiticîers.  Quelques 

f!)  liffnih  lïuc  t\o  l;i  Ri>chf*fourimM  l*atttetir  tlesj 
Ma\fiues  et  <U*s  Mi^nioûcs, 
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Jours  après  le  duc  de  Chevreuse,  sou  mari,  lui 
avoit  donué  avis  que,  bien  que  le  bruit  commun 
fût  que  sa  femme  fût  passée  en  Espagne ,  néan- 
moins elle  étoit  demeurée  à  Cahusac  sur  la  ri- 
vière de  Garonne,  où  il  serolt  facile  de  Farréter, 
s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  y  envoyer  en  diligence, 
quelque  personne  capable  et  iidèle  à  sou  service. 
Elle  en  donna  la  charge  au  président  Yignier, 
auquel  il  commanda  de  Tempécher  de  passer  ou- 
tre s'il  la  trouvoit  encore  audit  lieu ,  et  de  la 
mener  à  Tours  avec  tout  Thonneur  et  le  respect 
dû  à  son  sexe  et  à  sa  condition ,  où  il  la  remet- 
troit  entre  les  mains  du  duc  son  mari ,  et  de  là 
s'en  iroit  au  lieu  où  seroit  le  prince  de  Marsillac 
pour  informer  de  sesdéportemens  en  cette  occa- 
sion. Ledit  Vignier  ne  trouva  pas  la  duchesse 
parce  qu'elle  étoit  passée  en  Espagne,  mais  inter- 
rogea le  prince  de  Marsillac,  qui  ensuite  i\it  mis 
dans  la  Bastille,  pour  les  fortes  apparences  qu'il 
y  avoU  qu'il  avoit  eu  connoissance  de  son  des- 
sein et  qu'il  l'y  avoit  assistée  ;  mais ,  à  peu  de 
Jours  de  là ,  la  bonté  du  Roi  fut  telle  qu'il  lui 
pardonna  et  le  fit  remettre  en  liberté. 

La  Reine  mère  du  Roi  fit  en  ce  même  temps 
traiter  de  son  retour  en  France  par  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne;  elle  l'avoit  déjà  fait  tenter  par 
le  duc  de  Savoie,  ce  qui  ne  lui  avoit  pas  réussi; 
elle  avoit  aussi  fait  savoir  au  prince  d'Orange, 
par  le  moyen  de  Fabroni ,  que  maintenant  que 
Chanteloube  n'étoit  plus  auprès  d'elle ,  elle  sou- 
haitoit  avec  grande  passion  de  se  remettre  bien 
auprès  du  Roi.  Ledit  prince ,  qui  étoit  très-sage 
et  se  défioit  de  ses  propositions ,  ne  s'en  voulant 
pas  mêler  auparavant  que  de  savoir  la  volonté 
du  Roi,  dit  à  notre  ambassadeur  ce  qui  se  pns- 
soit,  et  le  pria  de  savoir  de  Sa  Majesté  si  elle 
auroit  agréable  qu'il  s'en  mêlât.  Le  sieur  de  Char- 
nacé  lui  témoigna  le  mauvais  dessein  qui  pou- 
voit  être  caché  sous  ce  traité-là ,  qui  ne  sefaisoit 
point  sans  le  su  des  Espagnols,  ni  à  autre  fin 
qu'avantageuse  pour  eux ,  ce  qui  fit  qu'il  s'en  dé- 
porta. Le  duc  de  Florence  donna  d'autre  côté 
quelque  témoignage  qu'il  eût  eu  à  contentement 
et  à  honneur  de  la  tenir  en  ses  Etats  :  le  Roi  y 
consentit  volontiers ,  mais  la  Reine-mère,  contre 
toute  apparence  de  raison ,  rejeta  cette  proposi- 
tion. Enfin  elle  s'adressa  audit  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  auquel  elle  fit  entendre  qu'elle  désiroit 
se  réconcilier  avec  Sa  Majesté  et  revenir  en  ses 
Etats.  Il  donna  ordre  au  comte  de  Leicester, 
son  ambassadeur  extraordinaire ,  de  faire  savoir 
au  cardinal  qu'il  s'en  entremeltroit  volontiers  si 
SaMajesté  l'avoit  agréable  ;  auquel  cas  il  désiroit 
savoir  à  quelles  conditions  elle  ngréeroit  son  re- 
tour ,  se  promettant  qu'étant  remise  en  Thonneur 
de  SCS  bonnes  grâces,  elle  ne  se  mèleroit  d'au- 
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cunesaffoiresd'Etatni  du  gouvernement,  vivroit 
en  telle  façon  que  Sa  Majesté  voudroit  ordonner, 
et  n'auroit  aucune  personne  auprès  d'elle  que 
Sa  Majesté  n'eût  agréable.  Ledit  Roi  demanda 
aussi  à  quelles  personnes  de  la  suite  de  ladite 
dame  Reine  il  plairoit  au  Roi  de  donner  aboli- 
tion ,  soit  en  général,  soit  en  particulier,  et  si 
Sa  Majesté  la  voudroit  accorder  aux  duc  d'El- 
beuf ,  marquis  de  La  Vieuville ,  Sourdeac,  pré- 
sident Le  Goigneux,  Saint-Germain,  Monsigot 
et  Fabroni.  A  peine  avoit-il  donné  cet  ordre  à  son 
ambassadeur,  que  Sa  Majesté,  en  étant  avertie 
d'Angleterre,  commanda  au  sieur  de  Bullion  de 
le  prévenir ,  et ,  l'allant  voir  conmie  par  visite 
particulière ,  lui  dire  que  l'on  avoit  avis  en  France 
que  la  Reine-mère  allolt  en  Angleterre,  et  qu'il 
avoit  peur  que  ce  fût  une  occasion  de  refroidis- 
sement entre  Leurs  Majestés  (1),  étant  certain 
qu'étant  toute  espagnole  comme  elle  étoit,  elle 
tâcheroit  par  tous  moyens  de  brouiller  et  empê- 
cher Tunion  des  deux  couronnes  au  dessein  da 
bien  public  ;  que  son  accommodement  avec  Sa 
Majesté  étoit  une  affaire  domestique,  de  laquelle 
il  sembloit  qu'il  n'étoit  pas  bienséant  qu'aucun 
s'entremit  pour  elle;  que  lorsqu'elle  se  soumet- 
troit  au  Roi  son  fils  comme  elle  devoit ,  elletron- 
veroit  qu'il  auroit  toujours  les  bras  ouverts  ponr 
lui  donner  tous  les  témoignages  d'affection  qu*il 
devoit  à  sa  mère.  L'ambassadeur  fut  étonné  de 
voir  que  l'ordre  qu'il  venoit  de  recevoir ,  et  dont 
il  ne  s'étoit  encore  ouvert  à  personne ,  fût  déjà 
su,  et,  sans  faire  semblant  de  l'avoir,  répondit 
que,  si  la  réconciliation  de  la  Reine-mère  étoit, 
!  comme  disoit  ledit  sieur  de  Bullion ,  une  affaire 
domestique ,  on  ne  pouvoit  nier  que  le  Roi  ne  fût 
libre  de  recevoir  ceux  qu'il  voudroit  dans  ses 
Etats,  et  que,  quand  il  se  voudroit  entremettre 
pour  elle ,  il  s'assuroit  qu*il  le  feroit  avec  toute 
civilité  et  les  témoignages  d'affection  que  le  Roi 
pourrait  désirer  et  espérer.  De  là  à  deux  jours  il 
va  trouver  ledit  sieur  de  Bullion ,  et  lui  fait  l'ou- 
verture dont  il  avoit  charge,  le  priant  d'eu  parler 
au  Roi  et  au  cardinal  ;  ce  qu'ayant  fait,  Sa  Ma- 
jesté lui  commanda,  le  16  octobre,  de  répondre 
audit  ambassadeur  qu'ayant  vu  et  considéré  le 
mémoire  qui  lui  avoit  été  présenté  sur  ce  sujet  de 
la  part  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  son  frère, 
elle  avoit  été  très-contente  d'apprendre  qu'il  ne 
vouloit  pas  sans  le  consentement  de  Sa  Majesté 
entreprendre  de  se  mêler  du  raccommodement 
de  Sadite  Majesté  Très-Chrétienne  et  de  !a  Reine 
sa  mère ,  comme  aussi  étoit-ce  une  chose  qui  ne 
pourroit  être  agréable  à  Sadite  Majesté ,  l'affaire 
étant  toute  particulière  et  domestique,  et  qui  ne 
sauroit  être  traitée  par  l'entremise  de  qui  que 
(OLcs  deux  roi». 
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fût.  Sa  Mnjeslé  tiyaiit  néanrnoins  cette  iiiten- 

de  traiter  favorablement  ladite  Reiue  sa  mère, 

jti'dien'auroitque  des  prétentions  t|uipusi>enl 

i^çiiir  avec  la  svuete de  son  Etat;  ce  que  Sadite 

ib^9t^  avoit  ileja  bien  témoigne,  lorsqu'à  vaut 

^mwâMlti  que  le  dtjc  de  Klo renée  eût  bien  désire 

^Târoir  dans  SCS  Etats,  Sa  Majesté  lui  avoit  fait 

•ffrir  ee  qui  étoit  eonvenable  pour  s'y  entretenir 

sdf  '    iiité.  Le  roi   d'AuL^leterre  ne  reçut 

pte  t  unse  avec  I»  sincérité  avec  laquelle 

te  Roi  l«  dotinoît^  prétendant  que^  puisque]  s'en 

iQÉloit,  te  Uoi  ne  devoit  avoir  aucun  doute  des 

hiletitkiQS  de  ladite  dame  Heine ,  et  que  sa  parole 

«H"  '  t*»ter  au  Roi  tout  soupçon  qu'elle  se 

t^y  orner  en  Franee  autrement  qnll  ne 

ponnuit  deairer,  et,  d*autre  part,  que  le  Hoi 

cstîmoit  son  amitié  bien  peu  certaine,  s'il  croyoit 

mat  tn  Beiue^  étant  en  Angleterre^  fût  capable 

de  IVbranler;  maïs  qu'après  tout  il  voutoit  être 

Bbrtde  la  recevoir  ou  non  en  An^ilelerre ,  eomme 

hm  lui  sembteroit,  et  ne  trouv croit  pas  bon 

ffu'ou  finstruisU  de  ee  qu'il  devoit  faire ,  ni  com- 

nMml  il  se  devoit  gouverner  en  ses  Etats,  Ce 

^'élant  représenté  à  Sa  Majesté,  elle  répondit 

fm  1»  dernières  paroles  du  mémoire  qui  lui 

liollété  |irésenté  de  la  part  du  rot  de  la  Grande- 

iMUfme  eontenoient  ta  réponse  que  le  IVoi  avoit 

àliil  éiire^  que  ledit  Roi  disoit  qu'il  vouloit  être 

libre  et  itc  vouloît  pas  souffrir  qu'on  lui  preseri- 

vncofnme  il  se  devoit  gouverner  en  ses  Etats; 

»  t  jmse  très-juste  et  à  quoi  on  n'avoit 

jaiii  ,  la  France  sachant  trop  bien  que  la 

!ld9ii  vent  que  les  rois  soient  jalon \  de   leur 

iQtorite;  que  c*étoil  ce  qui  faisoit  aussi  que  Sa 

l*a}*2»te,  suivant  la  même  trace,  desiroit  qu  on 

liUi5^it  résoudre  seule  ce  qu*elle  avoit  à  faire 

m  Kijt't  de  la  Berne  sa  Uïère,  au(iuel  son  bon 

iiCun'l  tl  son  bon  juireraent,  lui  faisant  balancer 

«qu'elle  doit  a  son  Etat  aussi  bien  qu'a  elle, 

kmenl  qu'elle  seroit  toujours  prête  de  lui  reti- 

liMlt  ce  qu'elle   pouvait  désirer  d'elle   par 

qtril  y  avoit  des  considérations  particu- 

C|lli  empêchoient  le  Roi  de  pouvoir  entendre 

de  la  Reine  sa  mère  en  France  ;  Sa 

JàBjnié  étant  bien  avertie  que  les  Espagnols, 

ii*ayBOl  pu  se  servir  dn  prétexte  de  sa  personne 

fi  ufilfifint  qu'ils  avolent  espéré  le  faire  Tayaut 

enCfvICttrt iDâins  borsdn  royaume^  ne  désiroîent 

ries  davantage  que  dv  tAeber  de  ta  rcjnettre  au 

pour  voir  si  leurs  desseins  réussi roient 

|wr  ce  nouveau  moyen,  il  faudroit  qu'elle 

priTce  de  jtiùcment  pour  ne  se  garantir  pas , 

rétst  aitiîuf  1  sont  ks  choses,  d'nn  artifice  si 

i|iie  celui  desdits  Espignols;  mais  que 

Il  Relue  navoit  autre  dessein  que  de  se  tirer 

dittsi  qu'elle  le  disoit,  elle  ne 


sauroitse  retirer  en  lieu  plus  honorable  que  eekii 
de  sa  naissance,  ou  le  Roi ,  par  son  bon  naturel, 
lui  donneroit  beaucoup  plus  tous  fes  ans  quelle 
ne  recevoit  d'Espa<^ne  au  lieu  ou  elle  etoit.  L'am- 
bassadeur d'\ngleterre,  voyant  cette  réponse, 
proposa  au  sieur  de  Bullion  la  ville  d'Avignon, 
espérant  que ,  si  elle  étoit  une  fois  en  Franee , 
elle  y  pou rroit  demeurer,  et,  bien  qu'éloii;née 
d abord,  s'approcheroit  après  plus  facilement, 
ou  nu  moins  espéreroit  Femprler  par  sescouti- 
nucllessullicifatious  auprès  du  Roi  ;  ce  que  ledit 
sieur  de  Bullion  prévoyant,  lui  répondit  sur-le- 
champ  qu'où  entendoit  qu'Avignon  ctoit  la  France, 
et  que  sous  cette  eouleur-la  on  nepouvoit  enten- 
dre à  son  retour.  Le  roi  d'Angleterre  en  parla 
au  sieur  de  Bellievre,  ambassadeur  ordinaire  du 
Roi ,  qui  se  char«^ea  volor^tiersd'écrireen  France 
ce  qu'il  luidiroit  sur  ee  sujet  et  lui  en  faire  avoir 
la  réponse,  dont  ledit  Roi  fut  bien  aise  pour  dé- 
gager son  ambassadeur  de  son  entremise,  quil 
jugcoit  bien  ne  pouvoir  pas  réussir,  ayant  âvjh 
été  vainement  tentée  par  d'autres  princes  auxquels 
le  Roi ,  pour  les  raisons  susdites,  ne  Tavoit  pu 
accorder. 
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Le  Reti  envnie  un  sef-ours  cvt  mont  in  (lire  d'arRenï  au  duc 

lie  Weiniur ,  el  N^iinit   tW^  (roiijics  cians  ta  FratKlie- 

Comti^.  —  Il  fait  iiti  iioiivi'aii  trailè  ^\ec  les  S116J0Î8.  — 

Lîi  reine  de  S»i*Vte  aeeeple  ta  métlialion  des  >'étiilit!iïs. 

—  Sté^e  de  Saiiit4>inn  par  los  troiiiie.*  Irançai*p»>,  — 
Lu  lenleur  du  mai<k'tial  tlt*  Clidiillûn  ea  emïMVi  lie  te 
succi»*.  —  L'armi'e  levée  en  Giiietijie  fuît  le  siège  de 
I  iiiitnriiliie.  -  La  in.iuvarse  eanduiU'  du  dur  de  La  Va- 
h'Hv  fait  iijiinquer  civile  entreprisse.  —  l'erte  i|u'y  i^prouve 
J  année  du  Roi.  —  Le  prinee  de  Conôé  lieinande  que  lo 
due  «Je  La  Valelle  soit  éloigne  «!*♦  rarrnéc  et  te  duti 
d"l\(>ert}on  de  laGuieunc  — La  IkUlc  (ràWAhv  re(iip<u'lê 
une  grande  \irtoire  sur  1rs  ^'alères  dllspaîîne  enlre 
Savone  el  Vado.  —  La  Vtpilleraie,  •;;r;ind-nialln*  de  Tai- 
tillerie,  assiège  cl  prend  Renlv.  —  Le  CahlHet  «'st  riu- 
jKïrti^  d'assaul-  —  Lr  [iririrp  irOrunge  eiitrepreiid  le  hu%vs 
d«  Tiueldres  <|u'tl  esl  fureti  de  It'vt'r.  —  firiinds  progr{»« 
«lu  (tue  de  Weiinar  le  li>n|^  dn  Rliîn.  —  Le  \  iconite  de 
Tim'uue  n*ï>cmsse  le  line  Cliatles  de  Lorrainr  de  ta 
frontière  vie  Uassi^ny,  el  reprend  les  plaies  lenues  en 
Lorraine  par  les  ennemis.  —  Le  ducr  de  Weimar  bat  lé 
due  Cimrles  el  le  njet  eu  fuite.  —  M  th^fail  les  Ironpes 
de  Gents  il  de  L;tn»l)oy,  et  se  reîid  maître  de  lîrisiu'li. 

—  Sfieet'îa  du  dnr:  dp  Longucvitlf  en  nourgogue  el  eu 
Loi  raine.  —  Le  Roi  ret'uwî  aii\/anttiins  «uis^es  la  neu- 
Iriiliici  qu'ils  lui  deniainîènl  pour  la  iknirg^j^ne.  —  Obs- 
tati<'?tau\  stieci^âdeH  armes  du  Roi  en  lia  lie ,  e^u  ses  par 
la  li^KiTelé el  1%  fiû!jle<^se  de  la  durlicssr  dv  Jikivoie.  —  Aveu- 
glenn'iit  de  e**tle  princei^se  fionr  le  [wri*  \1oc}i>t  «pii  \a 
lromi>e  et  qu'elle  ne  iw»ul  reH\oyer,  —  I^aiiiU'â  du  Roi 
ti  sa  sieur.  -  Le  rniini|uiii  de  Leganef  assit^c  le  clîAteaii 
de  Mnnealve.  —  Le  ni.irrt  liai  de  Créipii  eM  tué  d'iin 
*:on|i  dt'  canon  en  iirrivanl  an  secours  de  erlte  jiliir^î.  — 
Li«  Rot  i*nvoîe  [mur  le  n-mplat tr  lr  cinUtial  de  La  \n^ 
U'Ui\  —  La  princesse  d*'  ^yiiintone  atuindoiuic  le  fmrtl 
de  Iji  France.  —  TraltiM^i  de  Monleil  *  Routi'nieur  du 
château  de  Milan.  —  Yains  elTofls  du  Uoi  pour  rctenjt 
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la  princesse  dans  son  aniance.  —  Le  marquis  de  Lega- 
nez  publie  un  manifeste  par  lequel  il  déclare  que  le  roi 
d'Espagne  prend  sous  sa  protecUon  le  jeune  duc  de  Sa- 
voie et  sa  maison.  — 11  assiège  Verceil  et  s*en  rend 
maître.  —  Le  cardinal  de  Savoie  refuse  de  se  ranger  du 
parti  de  la  France,  et  entreprend  de  réguer  à  Turin.  — 
Complot  tramé  contre  sa  belle^pur.  _  Démêlés  du  Roi 
avec  la  cour  de  Rome  au  si^et  de  la  vacance  des  évé- 
chés,  de  la  réunion  de  Cluny  à  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  et  des  plaintes  des  capucins.  —  Démêlés  du  roi 
de  Hongrie  avec  la  môme  conr.  —  Le  roi  d'Angleterre 
poursuit  avec  instance  l'alliance  de  mademoiselle  de 
Rohan  avec  le  prince  Robert ,  frère  du  prince  Palatin. 
—  Négociations  à  ce  sujet.  —  Le  comte  d'Alais ,  gou- 
verneur de  Provence,  fait  prisonnier  le  prince  Casimir, 
frère  du  roi  de  Pologne.  —  Louis  XIII  approuve  cette 
détention.  —  Le  roi  d'Angleterre  sollicite  l'élargissement 
de  ce  prince  et  la  liberté  du  chevalier  de  Jars.  —  Ré- 
volte en  Ecosse  au  sujet  <ie  la  religion.  —  La  Reine- 
mère  s'ennuyant  à  Bruxelles  passe  en  Angleterre.  — 
Détails  sur  cet  événement.  —  Comment  elle  est  reçue  à 
Londres.  —  L'ambassadeur  de  France  a  ordre  de  la  sa- 
luer une  fois  et  de  ne  plus  la  revoir.  —  Rapport  du 
cardinal  sur  la  conduite  du  duc  de  La  Valette  à  Fon- 
tarabie.  —  Ce  duc  refuse  de  venir  rendre  compte  au 
Roi  de  ses  actions  et  passe  en  Angleterre.  —  Continua- 
tion des  n^ociations  pour  la  paix.  —  Nouvelles  diffi- 
cultés pour  les  passe-ports  et  les  saufs-conduits.  -  Nou- 
velles ruses  des  Espagnols  pour  éloigner  le  traité  de 
paix  —  Ils  amusent  le  roi  d'Angleterre  par  l'espoir  de 
rendre  le  Palatinat  à  son  neveu.  —  Grandes  réjouis- 
sances en  France  à  l'occasion  de  la  naissance  du  Dau- 
pliin.  —  Sévérité  du  Roi  envers  le  parlement. 

[1638]  Si  les  rois  pouvoient  donner  à  ceux  à 
qui  ils  commandent  toute  la  capacité  quil  faut 
pour  exécuter  leurs  commandemens,  il  est  cer- 
tain que  leurs  projets  seroient  toujours  heureux, 
puisqu'ils  seroient  toujours  suivis  de  révénement 
qu'ils  s  en  promettroient  ;  mais  comme  il  n'ap- 
partient quà  Dieu  seul  de  commander,  et  en 
même  temps  de  rendre  capables  de  lui  obéir 
les  créatures  dont  il  veut  se  servir ,  aussi  les  rois 
ne  doivent-ils  pas  s'étonner  si  leurs  plus  sages 
conseils  ne  produisent  pas  toujours  les  effets 
qu'ils  en  pouvoient,  ce  semble,  avec  raison  es- 
pérer. C'est  assez ,  et  pour  leur  satisfaction  par- 
ticulière, et  pour  celle  du  public,  que  ne  pouvant 
pas ,  comme  Dieu ,  rendre  leurs  sujets  capables 
d'exécuter  leurs  entreprises,  ils  aient  choisi  ceux 
qu'ils  ont  reconnus  l'être  davantage.  C'est  aussi 
ce  que  lit  le  Roi  au  commencement  de  l'année 
1638.  Sa  Majesté  résout,  cette  année,  deux  atta- 
ques principales  contre  le  roi  d'Espagne  :  l'une 
dedans  l'Espagne  même ,  qui  est  le  cœur  de  ses 
Etats;  l'autre  dans  la  principale  de  ses  provin- 
ces, qui  est  la  Flandre,  où  il  doit  être  secondé 
par  le  prince  d'Orange,  qui  y  doit  faire  un  siège 
considérable  de  son  cùté. 

Sa  Majesté  dispose  à  cette  fin  ses  affaires  de 
toutes  parts,  et,  pour  arrêter  les  forces  de  l'Em- 
piro  et  ùier  le  moyen  à  ses  ennemis  de  les  venir 
faire  fondre  dans  ses  Etals,  elle  veut  assister  le 
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duc  de  Weimar ,  dont  Tarroée  n'étoit  pas  mie  des 
moins  importantes,  et  de  laquelle  son  royaume 
et  ses  affaires  pussent  recevoir  le  moins  d*avan- 
tage,  d'autant  que  c'étoit  celle-là  qui  devolt  éloi- 
gner ses  ennemis  de  la  Bourgogne  et  arrêter  le 
débord  des  Allemands  dans  la  Champagne  et  au- 
tres frontières  de  la  France.  Le  Roi  lui  envoya, 
dès  la  un  de  Tannée  précédente,  le  sieur  de  Feu- 
quières,  pour  l'assurer  de  plus  en  plus  au  service 
de  Sa  Majesté,  et  conférer  avec  lui  des  desseins 
qu'il  devoit  prendre  pour  la  prochaine  campa- 
gne, qui  abootissoient  tous  à  avoir  un  passage 
sur  le  Rhin ,  et  tenter  par  tous  moyens  de  se 
rendre  maître  de  Brisach.  Cet  envol  fut  bien  à 
propos;  car  quelques-uns,  ou  par  légèreté  et  in- 
considération ,  ou  par  les  ruses  ordinaires  de  nos 
ennemis,  lui  a  voient  donné  à  entendre  que  Sa 
Majesté  étoit  mécontente  de  sa  conduite.  Il  s'en 
plaignit  audit  sieur  de  Feuqnières,  qui  en  ayant 
donné  avis  au  Roi,  Sa  Majesté  l'assura  du  con- 
traire, et  que  les  effets  qu'il  avoit  reçus  de  sa 
bonne  volonté  dévoient  non-seulement  avoir  enh 
péché  que  ces  mauvais  discours  ne  fissent  im- 
pression sur  son  esprit,  mais  qu'il  y  donnât  la 
moindre  créance,  et  que  Sa  Majesté  le  prioit 
qu'en  pareille  rencontre,  où  Téloignement  poiir^ 
roit  causer  des  défiances,  Il  n'ajoutât  pas  foi  à 
de  semblables  bruits,  qui  venolent  de  personnes 
ou  mallnteùtionnées  ou  mal  informées,  et  qui, 
pour  croire  de  léger ,  étoient  capables  de  prendre 
et  de  donner  des  opinions  sans  aucun  fondement; 
qu'au  reste  Sa  Majesté  l'aimoit  cordialement,  et 
avoit  une  confiance  entière  que  toutes  ses  actions 
répondroient  toujours  comme  elles  avoient  fait 
jusques  alors  aux  assurances  qu'il  lui  avoit  don- 
nées de  ses  bonnes  intentions.  Ledit  Weimar, 
satisfait  de  cette  lettre  de  Sa  Majesté ,  et  échauffé 
par  les  sollicitations  qui  lui  furent  faites  de  sa 
part,  ne  perdit  point  de  temps;  mais,  dès  le  mois 
de  janvier,  un  chacun  le  croyant  occupé  à  faire 
subsister  ses  troupes  le  reste  de  l'hiver ,  il  fait 
une  entreprise  sur  la  ville  de  Lanffenbourg,  qai 
lui'donnoit  un  pont  sur  le  Rhin,  part  deDelemont 
le  28  avec  une  petite  partie  de  ses  troupes ,  ac- 
compagné de  pétards ,  échelles,  et  autres  choses 
nécessaires  pour  la  surprise  d'une  place ,  et  se 
rend  maître  dudit  Lanffenbourg  et  de  la  vfile  de 
Sekingen ,  qui  est  de  l'autre  côté  du  Rhin ,  et 
marche  en  diligence  contre  celle  de  Waldshut, 
dont  il  s'empara  aussi.  Ce  sont  trois  villes  fores- 
tières et  libres,  lesquelles  néanmoins  étoient  sous 
la  protection  de  la  maison  d'Autriche.  Les  trou- 
pes qui  alloient  audit  Waldshut  rencontrèrent 
sur  le  chemin  et  défirent  deux  compagnies  de 
cavalerie  qui  se  venoient  jeter  dans  Lauffen- 
bourg,  ne  croyant  pas  encore  qu'il  îùi  pris,  et 
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BD  n:*Çîm<»nt  dlnfanterie  qui  venoît  du  côté  du 
Ur        '  '  pour  ir  mme  sujet.  Il  cqiîi- 

Riîif  '  ic  s'avancer  le  plus  qu'ils  pour- 

rot^'nt  vers  le  pays  de  Souabe,  pour  obJii;er  les 
.canemis  de  prendre  ies  plaees  pour  l'a^sembl^e 
We  leur*  trtmpesi  les  pluh  éloignées  de  lui,  et  le 
uvaiil  dans  leurs  Etats  qu'il  se  pourroit,  et 
fmc  letups  envoya  trois  cents  chevaux  au- 
Pirlâ  du  Rtiln,  jx^ur  commene**ra  bloquer  la  ville 
Idc  Rhinfetd,  et  en  empêcher  rentrée  aux  enne- 
Imls,  qui  reçurent  une  si  grande  alarme  de  la 
iilaces  et  du  blocus  de  celle-ci,  que 
ils  s*asserabIoient  pour  l'en  chasser, 
isolent  des  troupes,  Weimar  en  ra- 
3  d'autres  en  divers  lieux  ;  a  quoi  Sa 
Taiisista  par  un  secours  extraordinaire 
3t,  outre  la  somme  très-notable  qu'elle  lui 
tons  le^  ans,  et  en  outre  elle  occupa  une 
deit  forces  ennemies  dans  la  Fran- 
i)U  des  le  commencement  de  rannéc 
I  die  dépéeUa  le  comte  de  Guébriant,  et  lui  com- 
AKida  de  faire  asiîembler  un  corps  de  quatre 
mille*  bommes  de  pied  et  sept  ou  huit  cents  che- 
Ht:  -  ihvv  avec  pétards  et  échelles  comme 

poftii  1  quelque  quartier  des  ennemis,  ou 

pmr  prendre  quelques  châteaux  de  la  frontière, 
fnh  rftomber  sur  quelque  place  pour  tdcher  de 
fimporter  d*emblee,  et  si  rentreprise  ne  réus- 
litv  de  la  battre  et  ratta(|uer  s'il  le  jugeoità 
io$«  afin  que  par  ce  moyen  il  attirât  de  ce 
fAiè-là  Jrs  forces  du  due  Charles,  et  en  déehar- 
trki  le  duc  de  Weimar ,  empêchant  qu'il  ne  se 
;  znit  aux  autres  généraux  de  I  Empereur  qui 
rut  à  ses  desseins;  et  ledit  sieur  de  Gue* 
f  ettwiHe  t*tant  entré  dedans  ladite  Franche- 
liésirê  du  Roi  s'en  ensui vit  au  grand 
lit  Weimar. 
j  pourvut  encore  en  Alleraae^ne,  du 

yr  '      ,  pour  arrêter  les  principales 

m  <i  s  et  lit  en  sorte  que  prenuere- 

t  iDfUt  iU  nerrpurent  avec  honneur  la  médiation 
ta  république  de  Venise  pour  la  paix  gené- 
Us  prirent,  en  rassemblée  de  leurs  Etats 
il  Stockholm,  une  courageuse  résolution 
lie fiUtv  une  puissante  contriluttion  pour  lassis- 
Ittût  de  teurs  armées  en  Allemagne;  puis  ils 

Bèrent  a  Hambourg,  entre  les  mains  du  sieur 
lileorambas&adcur,  la  ratification  du  traite 
Iji^,  passe  avec  le  sieur  de Saint-Chamont 
PIfiatï.  pour  la  li\rer  au  sieur  d*Avaux  à 
hs  qu'ils  désiroienl  de  lui;  !a- 
^«el  -^  lui  délivra  le  1 0  mars,  moveo- 

I  hsilale»  qu'il  prélendoit  être  dues 
--^ ,  et  qui  lui  furent  payées  comptant. 
HUù  ladite  ratification  uvoit  été  en- 
>l  tard,  et  ce  au  préjudice  des  affaires  [^e- 
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néraïes,  que  le  terme  diidit  Ualle  expiroit  au  20 
mars  rc30,  ledit  sieur  d'Avaux  et  ranibassadeur 
de  Suéde  Salvius  firent  un  nouveau  traite  iwjur 
trois  ans,  k  commencer  au  lo  mars  1638,  et  le 
soumirent  au  bon  plaisir  de  Leurs  Majestés, 
dont  ils  promirent  la  ratification  de  part  et  d'au* 
Ire  dans  deux  mois.  Par  ce  traité,  le  Roi  sobli- 
geoit  de  douner  1,000,00»)  de  liu-es  par  an  a  la 
reine  de  Suéde  pour  les  frais  de  la  «guerre;  et 
pource  que  la  reliiiion  et  la  piété  nous  invitent 
a  la  paix  ,  il  fui  dit  que,  bien  (|ue  fun  et  fautre 
roi  ne  voulussent  refuser  aucunes  eondilions  rai- 
sonnables de  paix  générale  ou  de  trêve  a  lou'^ues 
années,  néanmoins  qu'ils  ne  traiteroient  de  la- 
dite paix  ou  trêve  que  conjointement,  et  que  si 
on  commeneoit  à  en  traiter,  les  intérêts  de  Tune 
et  l'autre  couronne  seroient  er»  même  tenq)S  mis 
en  avant  et  résolus;  que  l'une  et  l'autre  couronne 
feroient  solliciter  les  raédiateurs  des  traités  pour 
la  paix  ou  trêve  générale,  d'obtenir  des  rois  de 
Honj^rie  et  d'Espagne  les  passeports  nécessaires 
à  leurs  alliés;  que  si  tous  les  intéressés  pouvoîent 
convenir  d'uu  même  lieu  pour  trniter,  ks  am- 
bassndeurï»  de  France  et  de  Suéde  s  y  trouve- 
roient  avec  pleine  puissance  pour  y  agir  conjoin- 
tement; sinon  ils  traiteroient  en  lieux  séparés, 
mais  en  effet  conjointement,  et,  quant  a  fa  ré- 
solution et  quant  au  temps,  le  Roi  à  Cologne, 
la  reine  de  Suéde  a  Luhrek  ou  à  Hambourg,  le 
Rot  ayant  un  agent  a  Hambourg  ou  Lubeck,  et 
la  reine  de  Suéde  un  à  Cologne,  lesquels  seroient 
avertis  de  tout  ce  qui  se  Iraiteroit  aux  lieux  ou 
ils  De  seroient  point,  et  ne  se  eoncluroit  rien  sans 
le  consentement  mutuel  des  plénipotentiaires  des 
deux  rois  et  de  leurs  confédérés,  sans  qu'un  traité 
se  put  commencer  en  un  lieu  qull  ne  se  corn- 
mençât  en  fautre,  ni  iinir  en  un  lieu  qu'il  ne  lintt 
en  Fautre,  pour  témoigner  Tétroite  union  des 
deux  couronnes;  des([ueîles  lune,  savoir  est  la 
France,  seroil  pïeige  de  ce  qui  seroit  arrêté  a 
Hambourg,  et  la  Suéde  de  ce  qui  seroit  arrêté  à 
Cologne,  et  déclareroit  la  guerre  û  celui  qui  via- 
leroit  ce  qui  auroit  été  promis;  promettant  la- 
dite reine  de  Suède,  pm'tieulierement,  d*eu- 
tretenir  ce  qui  avoit  été  arrêté  sur  le  fait  de  la 
religion  par  le  traité  de  W  isjuar.  Le  roi  de  Htm- 
grie  appcrrta  toutes  les  oppositions  ([uH  put  a  ce 
renouvellemeot  d'alh'ance,  faisant  beaucoup  de 
promesses  aux  Suédois;  mais  ce  fut  en  vain.  Et 
enfin  il  envoya  encore  a  Handîourg  ih*\\\  com- 
missaires, le  duc  Jules-Henri  de  LavenlMJurg,  et 
le  d4»eteur  Mefottiuï»;  n^ais  ou  se  jnotjua  de  leurs 
prop«»sitions ,  bien  qu'elles  portassent  des  sou- 
missions étranges  [wur  fitrgueil  avec  lequel  la 
maison  d*Autrlcbe  a  accoutumé  de  traiter.  Au 
conlrairej  la  reine  et  tout  le  royaume  de  Suède 
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témoiguèrent  au  Roi  tant  de  bonne  volonté, 
qu'ils  acceptèrent  avec  honneur  la  médiation  de 
Venise  pour  la  paix,  et  ladite  Reine  en  écrivit  à 
la  République;  et  écrivant  au  cardinal  sur  le 
renouvellement  d'alliance,  elle  voulut,  pour  té- 
moignage de  bonne  volonté ,  lui  donner  le  titre 
d'éminenccy  quoiqu'elle  sût  que  les  rois  en  étoient 
exempts.  Les  Impériaux ,  cherchant  tous  moyens 
de  renouer  la  négociation  d'une  paix  particulière 
avec  son  ambassadeur  Salvius,  et  apportant  tou- 
tes les  raisons  vraies  ou  fausses  qui  se  peuvent  ima- 
giner, pour  persuader  que  le  nouveau  traité  de  re- 
nouvellement d'alliance  avec  la  France  ne  lioit 
point  les  mains  à  la  Suède  et  n'empéchoit  point 
que  Tonne  commençât  à  traiter  avec  elle  à  Lubeck 
avant  que  l'assemblée  générale  de  Cologne  se  fît, 
ils  ne  purent  pas  emporter  cela  sur  lesdits  Sué- 
dois; lesquels  même,  bien  qu'ils  fissent  au  com- 
mencement instance  que  Sa  Majesté  déclarât  par 
écrit  formellement  la  guerre  au  roi  de  Hongrie, 
se  contentèrent  enfin  de  ce  que  son  ambassadeur 
représenta  que  Sa  Majesté  étoit  actuellement 
en  guerre  avec  lui ,  et  qu'il  n'étoit  pas  besoin 
que  Sa  Majesté  en  fit  davantage  de  déclaration. 
Il  est  vrai  que  l'intérêt  qu'avoit  la  couronne  de 
Suède  de  demeurer  unie  avec  la  France  étoit 
grand;  car  si  le  Roi,  par  ce  moyen,  faisoit  une 
diversion  de  la  plus  grande  partie  des  forces  de 
l'Empire,  qui  fussent  venues  toutes  fondre  en 
son  royaume,  les  Suédois  aussi  faisoient,  aux  dé- 
pens de  Sa  Majesté ,  une  guerre  et  glorieuse  et 
avantageuse  aux  pays  d*autrui  ;  car,  sans  mettre 
au  hasard  les  terres  de  leur  obéissance,  dans  les- 
quelles ils  ne  craignoient  pas  (quelque  événe- 
ment qui  leur  arrivât)  que  l'Empereur  pût  faire 
passer  une  armée ,  ils  couroient  fortune  d'entrer 
bien  avant  dans  l'Allemagne ,  et  se  rendre  maî- 
tres de  villes  et  de  provinces  plus  belles  et  plus 
florissantes  que  celles  de  leur  Etat.  Mais  ce  qui 
affermissoit  davantage  cette  union,  c'étoit  Tin- 
térôt  de  ceux  qui  gouvernoient ,  et  particulière- 
ment des  tuteurs  de  la  Reine  et  administrateurs 
du  royaume,  qui  ne  trouveroient  pas  si  bien  leur 
compte  dans  la  paix  comme  ils  faisoient  dans  la 
guerre,  dans  laquelle  ils  s'enrichissoient,  et  par 
les  contributions  dont  ils  retenoient  pour  eux  la 
principale  part(l),  et  par  des  pensions  et  les 
présens  des  princes  leurs  alliés;  ce  qui  faisoit 
que ,  bien  que ,  pour  ess^iyer  de  tirer  du  Roi  des 
sommes  plus  grandes  qu'il  ne  leur  donnoit  par 
le  traité  qu'il  avoit  fait  avec  eux,  ils  fissent  quel- 
quefois semblant  d'être  las  de  la  guerre  et  d'in- 
cliner à  écouter  les  propositions  particulières 
qu'on  leur  faisoit  de  la  paix  de  la  part  de  l'Em- 

(1)  C'était  là  tout  juste  ce  qu'on  disait  en  France  du 
cardinal  de  Richelieu. 
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pereur ,  ils  ne  s'y  étdent  jamais  néaniiK^nsyonla 
résoudre  jusques  alors. 

Or,  en  même  temps  que  le  Roi  pourvoyoit 
avec  tant  de  soin  à  fortifier  les  Suédois  et  Wei- 
mar ,  il  mit  une  grande  armée  en  campagne  de 
si  bonne  heure,  qu'elle  prévint  ses  ennemis  et 
assiégea  Saint-Omer.  Sa  Majesté  ne  croyant  pas 
que  pour  entreprendre  ce  siège  une  seule  armée 
fût  suffisante,  elle  en  assembla  trois  :  Tune, 
qui  étoit  la  plus  grande ,  composée  de  quinze 
mille  hommes  de  pied  et  cinq  mille  chevaux , 
commandée  par  le  maréchal  de  Châtillon;  l'au- 
tre de  huit  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille 
chevaux,  par  celui  de  La  Force;  la  troisième  par 
le  maréchal  de  Rrezé.  Il  prévient  donc  les  enne- 
mis, et  fait  assiéger  Saint-Omer  par  le  maréchal 
de  Châtillon,  ville  de  grande  considération, 
belle,  grande  et  riche,  et  qui  domine  presque 
tout  l'Artois  et  une  grande  part  de  la  Flandre. 
L'armée  du  maréchal  de  La  Force  demeuroit  li- 
bre pour  secourir  le  siège  s'il  en  étoit  besoin,  ou 
pour  s'opposer  à  l'ennemi  s'il  le  vouloit  faire  le- 
ver ,  ou  l'empêcher  d'assiéger  une  autre  place 
en  France.  L'armée  du  maréchal  de  Brezé,  qui 
étoit  assemblée  vers  Rethel ,  donnant  encore  ja- 
lousie aux  ennemis  de  ce  côté-là,  étoit  destinée 
pour  s'opposer  au  passage  de  Piccolomini,  ieqad 
ilcroyoit  apparemment  qu'il  vîendroit  par  Giviy, 
et  pour  cet  effet  ledit  sieur  de  Brezé  avoit  ordre 
de  prendre  un  poste  sur  son  chemin  où  il  le  pût 
combattre  avec  avantage.  Le  sieur  de  Châtillon 
partit  de  Dourlens  le  23  de  mai,  le  25  vint  cou- 
cher à  Saint-Pol,  qui  se  rendit  sans  faire  aucune 
résistance;  de  là  il  alla  prendre  le  logement  de 
Perne ,  qui  est  une  petite  ville  meilleure  que 
Saint-Pol ,  et  bien  fournie  de  vivres.  De  Perne 
il  s'avança  vers  Térouane,  distante  d'une  lieue 
et  demie  de  la  ville  d'Olire,  et  lui  fallut  forcer 
tous  les  villages  qu'il  rencontra  sur  le  chemin,  j 
pource  qu'ils  s'étoient  fortifiés;  et  le  28  l'armée  j 
arriva  devant  Saint-Omer ,  où  ils  furent  si  sur-  ; 
pris  qu'ils  laissèrent  les  ponts  et  les  moulins  hors  ] 
la  ville  tout  entiers,  ce  qui  nous  servit  beaucoup  \ 
pour  nos  vivres.  Le  maréchal  de  Châtillon  envoya 
sommer  et  attaquer,  dès  le  lendemain,  un  bon 
château  nommé  Docque,  qui  ne  tint  qu'un  jour. 
Puis,  allant  reconnoître  le  tour  de  la  ville  du 
côté  du  marais,  à  mille  pas  du  camp,  il  rencon- 
tra les  ennemis,  qu'il  estimoit  être  des  gens  qm 
se  voulussent  jeter  dans  la  ville,  si  bien  qu'à  l'Ins- 
tant il  fit  avancer  ses  troupes  pour  leur  couper 
chemin ,  et  découvrir  s'il  en  passerait  quelques- 
uns  ;  mais  par  la  suite  il  apprit  que  ce  n'étoit  pas 
leur  dessein ,  mais  de  garder  une  digue  qui  sé- 
pare l'Artois  de  la  Flandre,  qui  dure  trois  à  qua- 
tre lieues,  que  la  milice  du  pays  est  obligée  de 
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pf ,  à  la  moindre  atarmc,  à  la  faveur  de 
itjté  de  forU  qui  sont  faits  exprès  pour  ia 
tfmse  de  cette  digue ,  qui  est  relevée  et  fos- 
!,  avec  chemin  couvert  à  l'épreuve    tout 
og.  Au  même  temps  on  lit  Imite,  en vo vaut 
elqucs  coureurs  reconnoître  ce  que  cVloit,  qui 
spportrrent  qu'il  y  avoit  cinq  à  six  mille  honn- 
ie ce  qui  obligea  dVnvover  au  quartier  p<iur 
un^niT  d«*s  troupi^-i  et  deux  petites  pit^ces  de 
caaipagne  pour  faire  rompre  le  passage  et  atta- 
quer au  même  temps  un  fort  qui  servoît  pour  le 
ddefidre,  dedaus  lecpiel  il  v  avoit  qualre*viu{J!ts 
•ûldaCs  avec  un  allier  qui  les  eommandoît.  Au 
^trit'nH*  coup  de  canon  il  lit  donner  les  entans 
ptfdus  cotii mandes  par  le  sieur  de  Casteînau  et 
le  liBitHi  de  Melon,  qui  d'abord  passèrent  le  fossé 
qui  Hoil  sans  eau,  et  firent  retirer  les  enneuïis 
s  des  bois  fort  proches,  ou  ils  furent  suivis 
I  fÊBT  ûeux  cents  cavaliers  qui  en  tuèrent  ou  pri- 
mt  plu^  de  six  cents ^  d'autant  que  lesdits  bots 
I  rtoî'      '       if  ne  s'y  pouvotent  pas  cacher  ai?ié- 
I  •eii  I"  on  attaqua  le  fort  tiui  en  avoit  \m 

\wBtK  df  terre  i>our  dehors,  qui  pou  voit  tenir 
I  èua  sa  place  d'armes  mille  liomniesen  bataille; 
I  mit  quj  étoieut  dans  ledit  irraud  fort  firent  peu 
I  de  rÈibtanee ^  et  s'allèrent  faire  assommer  par 
'  l«iiAtrt*s  qui  tenoient  les  avenues  des  bois,  t.e 
ripai,  qui  elott  bien  fossoyé  et  avoit  de 
ifS  son  fossé,  revêtu  de  briques  et  bien 
l»nr  derrière,  endura  quelques  volées  de 
'  ^  pièces,  qui  étoit  plut*M  pour  leur  faire 
mal ,  d*autant  que  ledit  fort  etoit  très- 
^leile  abord,  et  nous  eut  pu  oblij^er 
'  de  nos  gros  canons  si  l'Iiumeurde 
?  fi*eiil  pris  au  gouverneur,  (ini,  se  voyant 
ané  de  ceux  qui  Tetoicnt  venus  secourir, 
i  La  %  le  et  les  armes ,  ce  que  le  maréchal 
lion  lui  accorda,  le  faisant  toutefois  gnr- 
i  fit  place  et  ses  soldats,  de  crainte  qu'il 
|Éllf»îetit  dans  la  ville  avant  qu  on  eût  pu  les 
14T.  Il  ne  fut  tué  lii  des  nôtres  que  dix  ou 
«oklati»,   et   un  lieutenant  de  Navaj-re 

1^37,  à  quatre  heures  du  matin,  ledit  sieur 
il  monta  li  cheval,  et  alla  achever  le  des- 
ii|Qli  avait  commencé  le  jour  précédent,  et 
fëtbtwûMT^  une  abbaye  nommée  Clairmarais, 
m  podsible,  laquelle  on  n'abattit  point; 
i'eii  îRTvit  pour  l'un   des  prineipaux 
i^et  ne  potjvoit-on  passer  pour  reeon- 
lo  ftisdlts  marais  sans  être  maître   de 
it  «lilMiye.  Nous  y  truuvdme:^  cinq  capitaines 
^deux  aents  soldats  \^  al  Ions  qui  la  defi'ndi- 
mviron  une  beure.  On  fit  mettre  des  senti- 
ïà  Ifiula  les  avenues  pour  conserver  Téglise 
diustraux^  et  s  étant  trouvé  quuu 


sergent,  qui  avoit  été  commande  pour  prendre 
garde  a  ce  que  rien  ne  fut  j,'flté,  lui-même  avoit 
rompu  quelques  portes,  le  sieur  maréchal  le  fit 
pendre  à  celle  de  Tabbaye  avec  un  autre  soldat 
t|ui  fut  trouvé  saisi  de  deux  chandeliers  dVî^lise  : 
cela  étonna  tellement  les  religieux  qui  étoient 
dans  cette  abbaye,  qu'ils  croyoient  être  parmi 
leurs  amis,  et  protestoient  de  publier  partout 
que  les  troupes  de  leur  pa\s  les  a^oit^nt  plus 
jnaltraités(iue  celles  du  Uui.  Il  continua  les  jours 
suivans  à  se  saisir  le  plus  promptement  qu  il  lui 
futpossible  de  tous  les  passagespar  lesquels  il  pou* 
voit  entrer  du  secours  dans  la  ville,  et  envoya  le 
sieurde  La  Ferté-Imbaut  prendre  tous  les  fortsqui 
étoient  entre  Ardres  et  ladite  ville,  afin  de  ren- 
dre le  chemin  libre  pour  nos  vivres;  mais  ledit 
f^a  Ferté  fut  irjcontinent  i'apf)elé,de  manière  que 
les  deux  plus  importans,  savoir  Dumeiij^ben  et 
Knnuin,  restèrent,  a  la  faveur  desquels,  si  un 
s*en  fut  saisi,  on  eut  pu  voiturer  par  eau  de  Ca- 
lais et  d'Ardrcs  toutes  les  choses  liéce^saires  jus- 
que dans  un  de  nos  quartiers,  et  qui,  n'ayant 
été  pris,  ttm^eut  toujours  depuis  Tarmée  de  M,  de 
La  Force  occupée  à  nuiîjiteuir  le  comjuerce  des 
vivres, et  hors  de  pouvoir  de  donner  aucun  au- 
tre secours.  Les  ennenus  se  voyant  tout  de  bon 
assiégés,  et  craignant  que  les  uAtres  vinssent 
prendre  et  se  lojicr  dans  le  faubourj;  du  Maut- 
Pon  t ,  q  u i  es t  d  u  cù  t  e  d  e  G  ra  v  e  1  i  n es ,  m  î  rv  n  t  le 
feu  u  un  moulin  qui  étoit  à  rentrée  dudit  fau- 
bourg qu'ils  pillèrent  et  brûlèrent  en  partie,  et 
se  retirèrent  parce  qu'ils  l'estimoient  perdu  et  se 
seutoient  hors  de  pouvoir  d'empêcher  qu'(m  ne 
s'en  saisît  a  l'heure  même ,  si  on  y  fût  aile  ainsi 
que  la  raison  le  vouloit.  Si  on  Peut  pris,  on  se 
fût  par  ce  moyen  rendu  maître  de  tous  les  ca- 
naux, lesquels  aboulissoient  généralement  nudrt 
taubourg,  et  quoique  les  sieurs  de  La  Barre,  de 
Manican  et  Le  Rasie,  s'en  étant  bien  avisps  des 
lors  qu*on  se  saisit  du  Bac,  le  fissent  proposer 
au  maréchal  de  Cbatillon  comme  une  chose  ab- 
solument nécessaire,  il  ne  fit  autre  réponse  sinon 
qull  ne  falloit  jamais  rien  hasarder  lorsque  le 
succès  d'une  entreprise  étoit  infaillible,  et  qu'il 
répondoit  que  la  ville  étoit  prise  sans  ressource; 
que  c't'toit  a  lui  à  juger  des  choses  les  plus  cer* 
taines  et  les  meilleures  piiur  faire  réussir  son  des- 
sein. Il  ny  avoit  dans  la  ville  que  sept  compn- 

guies  espagnoles,  qui  étoicut....... ,  et 

quatre    (1),,.. -•*-7    sans  comprendre   la 

compagnie  du  gouverneur  qui  étoit  de  trois  cent» 
hommes  et  quatre  compagnies  de  cavalerie.  11  y 
avoit  un  régiment  anglais  qui  était  logé  a  Tal*- 

baye  d*Oast  où  étoit  le  comte  de , . ,  lequel 

se  vouloit  jeter  dans  la  place  avec  ledit  régiment  ; 
(t)  Les  n(»iDâ  inanqueal. 
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mais  le  maréchal  de  ChâtilloD  lui  coupa  cbeinin, 
en  s'atlaiit  snhir  d«  t)Ossn«ie  du  Bac  qui  est  à 
déipi-lieue  de  la  vilïe.  Les  ennemis  le  priretit  et 
sy  retranchèrent  j  aKiis  leur  travail  n'étoit  pas 
en  bonne  défense  :  ils  se  retirèrent  en  j^rand  dé- 
sordre ,  passant  l'eau  et  se  jetant  à  corps  perdu 
dans  des  bateaux  et  dans  leur  jjjraud  bac,  pour 
passer  de  l'autre  coté  de  la  rivière  et  se  retirer 
en  diligence.  Les  ennemis  ayant  été  si  surpris  et 
étant  si  foibles  dans  la  ville,  un  heureux  succès 
ne  pou  voit  manquer  à  ce  siège,  pourvu  qu'on  ne 
perdît  point  de  temi>s  et  qu  on  suivît  de  près  la 
bonne  fortune  qui  alloit  devant  nous.  Le  cardi- 
nal ,  qui  connoiss<jit  la  lenteur  du  sieur  de  Cha- 
tillon,  qui,  autant  que  la  vivacité  de  son  courage 
ranimoït^  etoit  autant  retenu  et  alenti  par  la 
pesanteur  de  son  corps,  lui  avoit  envo>é  dés  ie 
comniencement  Févéque  d'Auxerre,  pour  faire 
près  de  lui  la  char^'e  que  lui-même  cardinal  n'a- 
voit  pas  dédaijinié  de  faire  a  Corhie ,  c  est-a-dire 
d*ôtre  chasse-avant.  Il  lui  mnndoît  tous  les  jours 
qull  ïvMài  les  travaux ,  quoi  qu'ils  pussent  coû- 
ter pour  être  faits  plus  diligemment,  qu'il  pres- 
sât le  sieur  de  Châtillon,  de  sa  part ,  d'avancer 
son  attaque  autant  que  la  raison  le  pourroit  per- 
mettre, et  lui  représentât  que  les  bons  succès  vien- 
nent d*ordinaire  de  la  diligence,  et  que  quand 
même  les  sollicJlalions  qu'il  lui  feroit  de  sa  part 
lui  seroient  impf>rtunes ,  qull  feu  remercierolt 
p^r  après  quand  il  en  verroit  l'utilité;  qu'il  sollî- 
citcit  le  sieur  de  Sève  de  faire  mettre  quantité  de 
farines  dans  la  circonvallalion,  des  fourrages  et 
de  l'avoine,  des  vins,  bières  et  bestiaux,  alin 
que  si  ks  ennemis  venoient  à  eux ,  ils  les  trou- 
vassent en  etot  de  se  moquer  d'eux  ^  et,  à  la  pre- 
mière demande  que  le  sieur  de  Chdtillon  Ht  au 
Hoi  que  l'armée  du  sieur  de  La  Force  le  vint  fa- 
voriser et  prendre  le  logement  de  Térouane,  Sa 
Majesté,  bien  quelle  eût  destiné  ladite  armée  h 
quelque  autre  entreprise,  lui  envoya  jncoutinent 
ordre  de  s'avancer  audit  Térouane  selon  son 
dé^ir. 

Mais  auparavant  qu'il  y  fût  arrivé,  il  survint 
une  grande  disgrâce  au  maréchal  de  ChîitilloD  ; 
car  le  8  de  juin  six  mille  hommes  de  pied  et 
quinze  cents  chevaux  des  ennemis  parurent  a  la 
pointe  du  jour  auprès  du  fort  du  Bac  ,  a  dessein 
de  jeter  des  hommes  dans  la  pince  par  le  moyen 
de  bateaux  que  ceux  de  la  ville  leur  dévoient  en- 
voyer Le  sieur  de  Genïis,  quiconmiandoil  dans 
ledit  fort  du  Bac,  en  donna  avis  au  sieur  du 
Hallier,  qui  le  manda  au  galiq»  au  sieur  de  Chil- 
tillon ,  lecjuel  n'en  crut  rien,  se  fondant  sur  ce 
{ue  des  |irisoimiers  tpril  avoit  des  euuemis ,  qui 
Fétoient  le  jour  de  devant  partis  d'Aire  pour  sur- 
prendre la  garde  du  raartjuis  de  Praslin ,  ne  di- 


soient rien  de  ce  dessein  desdits  ennemis,  ny 
ayant  aucun  d'entre  eux  qui  voulût  dire  autre 
chose,  siuon  qu'ils  étoient  vern;  d^ 

gouverneur  d'Aire  pour  su rprtn  ide 

de  nos  fourragcurs;  mais  depuis,  plusieui's  offi* 
ciers  ayant  \u  défiler  le  nombre  susdit  des  enne- 
mis, et  passer  dans  un  vallon  proche  dudit  fort 
du  Bac,  ledit  sieur  du  Hallier  renvoya  un  des 
siens  au  galop  vers  ledit  maréchal  pour  l'en 
avertir,  et  qu'il  n'y  avoit  aucun  mojea  d'empê- 
cher que  les  ennemis  secourussent  la  place  qu'en 
ks  combattant.  Ledit  maréchal ,  ou  par  malheur 
ou  par  lenteur,  n'en  voulut  encore  rien  croire  ; 
et  ce  qui  aida  a  le  tromper,  fut  qu'au  premier 
avis  il  donna  commandement  aux  réginïens  de 
Ptigny  et  de  Fouquezoles,  qui  dévoient  aller  lo- 
ger ce  jour-tâ  audit  fttrt  du  Bac,  et  ù  quatre- 
vingts  chevaux  dont  il  les  accompagna  ^  d'aller 
faire  la  découverte,  leur  ordonnant, s'ils  voyoient 
que  ce  fussent  des  ennemis,  de  se  retirer  et  de 
lui  en  envoyer  donner  avis;  mais  ils  allereul 
avec  si  peu  de  soin  et  d'adresse  qu'ils  n'entendi- 
rent point  parler  des  ennemis  que  îorsqulls  se 
trouvèrent  au  milieu  d'eux,  de  sorte  que  ce 
qu'ils  purent  faire  ce  fut  de  se  raellre  dans  un 
champ  fermé  de  haies,  où  durant  une  heure  ils 
combattirent,  et,  sp  voyant  sîms  espérance  de 
secours ,  traitèrent  â  la  vie  sauve.  Le  sieur  de 
Saligny  leur  avoit  fait  laisser  leurs  drapiuiux  au 
quartier.  Ainsi  Tinerédulité  trop  opiniâtre  fit 
piTdre  toute  la  journée,  et  le  soir  venu  ceux  de 
la  ville  envoyèrent  aux  ennemis  treize  ou  qua- 
torze bateaux  dans  lesquels  ils  Tirent  durant  la 
nuit  entrer  ce  qu'ils  voulurent;  le  leDdemain 
matin  le  maréchal  de  Clidtîllon  les  |i  i  lîler 

combattre,  ilss'étoientreUres.Ce  st  uua 

notre  armée,  mais  l'approche  du  marecbal  de 
La  Fiirce  la  consola  et  la  remit  dans  l'esperauce 
de  prendre  la  place  en  peu  de  temps*  On  fait  ua 
fort  en  diligence  dans  une  petite  île  qui  étoit 
entre  le  Bac  et  Clairmarais,  et  à  laquelle  aboo- 
tissoient  tous  les  canaux  par  lesquels  les  ennemis 
étoient  entrés,  qui  fermoient  absolument  cef 
passages;  on  lit  encore  des  eml)arras  dans  \iaà\U 
canaux  avec  des  pieux  et  des  chandeliers ,  de 
sorte  qu'il  sembloit  qu'il  n'y  eût  plus  rien  4 
craindre  par  cet  eodroit.  On  fit  une  ligne  qttl 
donnoit  communication  depuis  le  fort  jusqnei' 
audit  Clairmarais  avec  des  redoutes  de  distance 
eu  distance  ;  mais  tout  cela ,  qui  devoit  être  fait 
le  premier,  fut  commence  si  tard  piir  l'obstina* 
lion  du  maréchal  de  Chd lil Ion ,  qui  avoit  tou- 
jours soutenu  que  les  ennemis  ne  pouvoiimt 
venir  par  les  marais, et  que  ce  cùté-là  étoit  imie* 
cessible,  qu'il  ne  put  être  fait  à  temp»;  et  co 
qu  II  tu  eocore  fut  si  ma|  gardji»  i^'U  m  jainit 
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i  faire  honte.  Cependant  il  retardoil 

iir  d'ouvrir  les  tninolié(^s,  dont  le 

»iUj»t  ku  une  merveilleuse  impatience.  Le 

mnï  lui  manda  <}U*il  ne  savoit  plus  quelles 

Ie&cui»rs  apporter  an  Ko»  des  longueurs  et  varié- 

[1^  qu'on  reniarquoit  en  ses  dépêches;  (|ue  déjà 

^11  îivoit  mande  trois  on  fïnalrefois  qn1l  onvroit 

H»  'il?mt  elles  èhiîent  eneoreà 

^r  ,  r  étoitsi  préjudiciable  an\ 

iff;i  I  Majesté,  en  ce  iju*il  donnoit  temps 

lax  i ...,.  ,...>  défaire  leurs  corps  puissanset  trou- 

Mer  otiii'îteiilementcet  le  eut  reprise,  mais  toutes  les 

■gtr      ^    I    ,f,  qu'il  étoit  impossible  de  s  en  taire, 

L  ,  le  23  juin  ,  le  prince  Thomas,  qui 

I  tisoit  son  armée  près  celle  du  maréchal  de  La 

Forn;,  pour  surprendre  l'abbaye  d*Oast  qui  est 

(i^chemln  de  venir  au  Bac,  attaqua  et  prit  avec 

csoi  '      r  que  le  sieur  de  Lermont^^^ou- 

tffTb  .  a  voit  faite  pour  empêcher  les 

I  o»f  iiuemis  dans  le  pays.  Le  maréchal 

le  L   ,    . -L  envoya   le  comte  d'Arpnjoux  la 

|fqinftidre;   mais,  au  lieu  dy  aller  avec  dili- 

f  attendit  au  lendemain  qu'il  n'étoil  plus 

:  Tatt^iqua  avec  aussi  peu  de  prudence  et 

rfi«ifi4uitc  qu'il  y  avott  apporté  de  promptitude 

[jour  pnrcedent;  car  il  y  alla  par  escarraou- 

»,  ne  considérant  pas  que  cette  place  avoit 

soi  une  armée  qui    la    rafra£chissoit 

H  de  moment  en  moment  :  aussi  en  re- 

1  la  vérité,  mais  trop  tard,  puisque, 

,    rdu  force  gens,  il  fut  contraint  de 

Incontinent  après,  le  maréchal  de 

Ion  manda  à  Sa  ^fajesté  qu'il  lui  send}loît 

lire  qtic  larraée  du  maréchal  de  La  Force 

ne,  et  prit  une  attaque  pour 

-i\  Le  Roi  fut  surpris  de  cette 

^r^c^  pource  que  peu  auparavant  il  avoit 

'*•  ic*  régimensde  Gassion  et  de  La  Ferté, 

au  qu'il  ne  demanderoit  point  d'autre 

4v  pjur  empêcher  que  les  ennemis  ne  lui 

Dhnvsrxit  Hir  It'S  bras.  Depuis  il  avoit  désiré 

1^1  Force  s'approchât  à  quatre  lieues 

,,  *^:  Roi  Fa  voit  volontiers  accordé,  parce 

it  cm  qu'en  assurîint  son  sié^e  il  seroit 

^cn  état  de  faire  télé  aux  ennemis,  quel- 

lie  qa'ils  pussent  faire  pour  entrer  en 

f9  &ire  quelque  diversion  ;  mais  la  der- 

-  --tl*»ti  (jull  faisoit  lors  de  le  faire  at- 

^  lui  en  eût  ôté  tout-a  fait  le 

jf.ir  nJUM-quent  mis  les  affaires  du  Roi 

'\%rii^f.  Sa  Majesté  écrivit  au  maréchal 

fui  envoyï^t  des  soldats  eom- 

:  ^  œrps  pour  lui  aider  à  para- 

I  clr4!onvaltation  ;  que  c*éloit  tout  ce 

.1*  1      V-  X  nllnnt  trop  du  sien  deu 

îl  ouvrit  enlin  les  tran- 


chées la  nuit  du  29  au  30  jum ,  ayant  pagne  une 
hauteur  qui  nï'toit  qu'à  quatre  cent  cinquante 
pas  de  la  contrescarpe,  de  laquelle  il  mandoitau 
Roi  qu1l  seroit  mallre  dans  dix  jours;  f t  a  la 
vérité  il  y  travailloit  avec  une  si  grande  dlli- 
Ljence,  que  cela  eiU  été  si  les  deux  armées  en* 
nemies  du  prince  Thomas  et  de  Piccolomini  ne 
se  lussent  joinles  ensemble  pour  venir  secourir 
la  place,  ce  que  encore  n  eussent-elles  pu  faire  s'il 
eiVt  forlilié  et  gardé  le  côté  du  marais  comme  il 
du  voit. 

Il  avoit  eu  just|ue-là  si  beau  jeu  qu'un  plus 
diligent  que  lui  fût  déjà  venu  à  bout  de  son 
sié^ie  ;  car  une  partie  seulement  des  forces  en- 
nemies qui  ettrienl  fo;hles,  s*étoit  opposée  a  lui, 
la  plupart  de  leurs  forces  étant  occupées  par  le 
prince  d*Orange,  qui  leur  donnait  jalousie  d*as- 
siéger  An\ers,  s*êtoit  mis  de  bonne  heure  en 
campagne,  et  tenant  son  armée  vers  IJer^^-op- 
Zoom,  envoya  le  13  juin  einquaitte  petites  bar- 
ques à  dessein,  ce  serahïuit,  de  passer  es  pays 
inondés;  mais  la  nuit  il  tourna  vers  Lillo,  mit 
des  hommes  a  terre  de  Tautre  côté  de  la  rivière 
vers  Kildreck,  et  attaqua  sur  les  onze  heures  le 
fort  de  Calloo,  situé  en  trian*;le  des  forts  appe- 
lés la  Perle  et  Sainte-Marie,  ayant  dessein  sur 
le  dernier  pour  pouvoir  couper  les  digues  et  Inon- 
der le  pays  aux  environs  d'Anvers  du  côté  de  la 
Flandre.  Le  capitaine  qui  commandoit  dans 
Cfllloo, nommé  >Ines ,  se  lrou\a  surpris,  se  siiuva 
et  demeura  parmi  les  Hollandais  pour  sauver 
sa  vie.  Calloo  étant  pris  le  14,  les  Hollandais  s*y 
fortidérent  ,  coupant  en  trois  endroits  les  diioies 
qui  mènent  au  fort  Sainte- Marie  pour  noyer  le 
pays;  mais  cela  ne  réussit  pas,  parce  qu'elles 
furent  trouvées  trop  hautes  et  que  les  marées 
vinrent  plus  basses  que  de  coutume,  le  canon 
dudit  fort  Sainte-Marie  tirant  fort  sur  les  Hol- 
landais qui  lattaquoient ,  et  les  cscarinotrches 
continuelles  de  part  et  d'autre  se  faisant  sur  les 
di*iues  entre  Calloo  et  ledit  fort,  qui  furent  plu- 
sieurs fors  gagnées  et  reperdues.  On  pour voy oit 
ledit  fort  de  Sainte-Marie  de  munitions  d1iom- 
mes  et  de  vivres  par  la  rivière;  les  Hollandais, 
de  leur  côté,  faisoient  le  même  à  Calloo,  et  pri- 
rent le  ï6  les  dehors  tic  Sainte-Marie,  mais  eu 
furent  repousses  parles  Allemands  la  nuit  du  17. 
Piccolomini,  qui  miirchoit  vers  Valeucienncs 
pour  se  joindre  à  Tarmc^  de  Snint-Omer,  fut 
prié  de  retourner  avec  son  armée  de  quatre  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux  \er§ 
Bru  X  e  I  le  s ,  ce  *  [  u  11  ti  t ,  et  s*a  v  a  n  ça  v  e  rs  A  n  v  trr^ 
ou  le  cardinal  Infant  alla  aussi ,  et  mit  d\n\  Phi- 
lippe de  Sylva  pour  gouverneur  de  la  citadelle , 
et  Grobendonc  de  la  ville,  et  manda  encore  au 
marquis  de  Leyda,  ([ui  éloit  avec  ses  troupe$ 
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près  de  la  Meuse,  de  les  y  amener.  Les  Hollan- 
dais, se  rendant  maîtres  de  Galloo,  avoient  aussi 
en  passant  gagné  la  redoute  de  Steeland  et  en- 
suite emporté  le  fort  de  Weerdick,  à  demi-lieue 
dudit  Galloo  ;  mais  le  18 ,  le  fils  unique  du  comte 
Guillaume  de  Nassau,  âgé  de  vingt-un  ans, 
ayant  été  tué,  son  père  en  fut  tellement  trans- 
porté de  regret  qu'il  n'étoit  plus  lui-même,  et 
au  lieu  que  la  douleur  anime  le  courage  des  au- 
tres, elle  remplit  son  esprit  d*étonnement  ;  de 
sorte  que  les  Espagnols  les  ayant  attaqués,  le 
20  sur  la  minuit ,  du  fort  Sainte-Marie  par  le 
comte  de  Fuenclara  avec  deux  mille  hommes, 
de  la  digue  de  Beveren  par  le  marquis  de  Leyda 
avec  trois  mille  hommes,  et  de  Warbrok  par 
don  Andrez  Gantelina  avec  trois  mille  hommes, 
bien  que  Tassant  durât  jusques  à  dix  heures  du 
matin,  et  qu'il  y  fût  demeuré  plus  de  mille  des 
Espagnols  avec  fort  peu  de  perte  des  Hollandais, 
cette  attaque  ne  laissa  pas  de  les  épouvanter;  et 
les  Espagnols,  Taprès-dlnée  du  21,  ayant  envoyé 
vingt  barques  chargées  de  fagots  et  de  gros  bois 
pour  remplir  les  ouvertures  que  les  Hollandais 
avoient  faites  aux  digues,  les  Hollandais ,  s'ima- 
ginant  que  c'étoient  toutes  les  troupes  de  Picco- 
lomini  qui  venoient  au  fort  de  Sainte-Marie 
pour  leur  donner  un  second  assaut,  bien  qu'el- 
les ne  bougeassent  d'auprès  d'Anvers,  du  côté 
de  la  terre,  prirent  résolution  de  se  retirer,  ce 
qu'ils  firent  en  l'obscurité  de  la  nuit  avec  tant 
de  confusion  et  d'effi-oi  qu'ils  se  défirent  d'eux- 
mêmes  ;  car  les  ennemis  tirant  sur  eux,  et  voyant 
qu'ils  ne  répondoicnt  point,  envoyèrent  quelques 
gens  de  guerre  pour  savoir  ce  que  ce  pouvoit 
être.  Geux-là  s*approchant  peu  à  peu  allèrent 
jusques  à  la  place,  dont  ils  trouvèrent  les  portes 
ouvertes  et  personne  dedans ,  ce  dont  les  enne- 
mis ayant  avis,  ils  y  envoyèrent  des  troupes,  les- 
quelles trouvèrent  lesdits  Hollandais  derrière 
Galloo ,  fuyant  en  désordre  dans  le  marais  et 
dans  l'eau ,  où  plusieurs  furent  étouffés  et  noyés  ; 
autant  en  firent  ceux  qui  étoient  à  Steeland  et 
Weerdick,  aucuns  d'eux  n'ayant  pourvu  à  leur 
retraite  ;  au  contraire  l'eau  étant  basse,  les  bar- 
ques à  sec,  et  le  pont  pour  aller  à  Deel  étant 
rompu ,  il  fut  tué  cinq  ou  six  cents  hommes ,  et 
plus  de  deux  mille  faits  prisonniers. 

Les  Espagnols,  délivrés  de  la  crainte  dernière 
par  une  victoire  si  inespérée,  tournèrent  lors 
toutes  leurs  armes  contre  Saint-Omer ,  et  sachant 
avec  quelle  longueur  on  l'avoit  attaqué,  mena- 
çoient  hautement  qu'ils  feroient  lever  le  siège 
dans  six  jours ,  dont  nos  généraux  tout  esfoiez 
mandèrent  au  Roi  qu'ils  n'avoient  point  de  peur. 
Piccolomini  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  devant  Saint- 
Omer  ,  que  nous  eûmes  des  alarmes  du  côté  de 
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Giairmarais  dès  le  premier  juillet  On  eut  en 
même  temps  divers  avis  du  sieur  de  Charost , 
que  les  ennemis  avoient  dessein  sur  le  côté  du 
Bac.  L'évêque  d'Auxerre  ayant  ensuite  été  visi- 
ter tout  ce  côté-là,  et  trouvé  que  la  digue  qui 
donnoit  la  communication  du  Bac  au  quartier 
du  sieur  du  Hallier  n'étoit  point  gardée,  le  pria 
au  moins  d'y  mettre  la  nuit  trois  ou  quatre  cents 
hommes  de  garde,  ce  qu'il  ne  voulut  fiiire,  di- 
sant que  c'étoit  au  maréchal  de  Ghâtillon  à  les  y 
mettre.  Toutefois  ledit  évêque  lui  répliquant 
qu'étant  de  son  quartier  c*étoit  à  lui  à  y  prendre 
garde,  et  qu'au  moins  lui  donnât-il  vingt  soldats 
qu'il  mettroit  en  trois  ou  quatre  bateaux ,  pour 
essayer  de  prendre  quelqu'un  de  ceux  qui  al- 
loient  de  la  ville  à  l'ennemi  et  de  Tennemi  à  la 
ville,  il  les  lui  donna,  et  la  nuit  même  ils  pri- 
rent deux  hommes  déguisés  qui  alloient  dam  la 
ville ,  vraisemblablement  pour  leur  donner  avb 
qu'ils  se  tinssent  prêts.  Ges  deux  hommes  étant 
envoyés  au  maréchal  de  Ghâtillon ,  lui  faisant 
voir  la  facilité  qu'il  y  avoit  de  passer  par  là  dans 
la  ville,  il  ordonna  que  le  sieur  de  Manican 
iroit  avec  cinq  cents  hommes  pour  conser- 
ver cette  digue,  et  y  couchèrent  dès  la  nuit 
même.  Mais  la  nouvelle  de  cet  emploi  donné 
audit  sieur  de  Manican  étant  venue  au  camp 
de  M.  de  La  Force ,  on  dit  qu'il  n'avoit  pas  ap- 
prouvé le  procédé  de  M.  de  Ghâtillon  en  cette 
occasion ,  disant  que  ce  n'étoit  à  lui  d'envoyer 
des  hommes  pour  commander  qui  n'avoient  point 
de  caractère  ni  le  pouvoir  de  Sa  Majesté  ;  ce  qui 
étant  venu  aux  oreilles  de  mondit  sieur  de  Ghâ- 
tillon, il  changea  cet  ordre,  et  commanda  aa 
sieur  do  Hallier  d'y  envoyer  en  sa  place  le  sieur 
de  La  Ferté-lmbault  ;  ce  qu'il  ne  fit  pas,  de 
sorte  que  personne  n*alla  coucher  à  la  digue.  Le 
sieur  du  Hallier  depuis  s*excusa  sur  ce  qu'il  ne 
lui  avoit  été  donné  ordre,  disoit-il ,  d'y  envoyer 
qifau  cas  qu'il  arrivât  alarme ,  et  non  pas  préci- 
sément. La  même  nuit  ladite  digue  fut  attaquée 
par  les  ennemis ,  et  emportée  sans  résistance, 
n'y  ayant  personne ,  et  la  redoute  aussi  qui  étoit 
au  bout ,  mais  qui  étoit  gardée  d'une  enseigne 
de  Bellefons  et  de  soixante  soldats  ;  ce  qui  ôta 
le  moyen  tout  d'un  coup  d'aller  au  Bac  pour  le 
secourir  en  cas  qu'il  fût  attaqué,  comme  il  k 
fut  incontinent  après.  Au  même  temps  qu'une 
partie  des  ennemis  attaquèrent  et  prirent  cette 
digue,  ils  en  envoyèrent  une  autre  (l)  du  côté 
de  Giairmarais ,  afin  de  couper  tous  les  chemins 
pour  aller  au  Bac  et  lui  ôter  tout  espoir  de  se- 
cours :  ces  deux  nouvelles  arrivées  en  même 
temps  surprirent  les  généraux.  Le  maréchal  de 
Ghâtillon  envoya  le  sieur  de  La  Barre  avec  cinq 
(1)  Partie. 
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t"^avnriR*  et  %inq  cents  de  Mo- 
1  nm  le  Bac  ;  mnis  it  y  fnt  tué  et 

pîusitntrs  ofliciers,  sans  effet,  et  tui  sVn  alla  sur 
k  bord  du  marais  du  e^té  du  sieur  du  llnllîei% 
et,  voyant  lés  ennemis  aïïer  et  venir  libreuieiit 
la  ville,  pria  révét|ue  d'Au\rrre  d'nller  au 
tier  de  M,  de  La  Forée  ([ui  étoit  à  Zounzq 
pmir  le  îiupplier  de  s'approcher  de  lui  ;  mais  il  h 
tmavH  qui  mantoit  u  clieval  pour  aller  aux  en- 
nemis c|ui  avaient  paru  dans  une  plaine  voisine 
an-drlïi  de  Polineone,  passant  la  dîi;ue  de  Ha- 
Duin  qui  traverse  le  marais  de  BourÏKJurs,  au 
MNiibr^  de  quafrc  mille  ehevau:^.  Il  alLi  droit  à 
mx  en  si  bou  ardre  et  les  attaqua  si  vijroureuse- 
meot  qu'il  les  défit  à  plate  couture,  les  renver- 
aot  dans  la  rivière  de  numin^hen  et  dans  les 
fasses  et  le  marais,  ou  il  y  en  eut  huit  a  neuf 
miÊ3  de  noyés  ^  autant  de  tués  et  i^rand  nomhre 
lit  prisonniers;  mais  cependant  les  ennemis  llrent 
çf  qu'ils  désiroient  faire ^  qui  étoit  d'empêcher 
full  vint  a  temps  jH^ur  secourir  le  maréchal  de 
OiAtiUmi:  car  il  n\  put  arriver  qtie  le  lende- 
mjii  '  iieures,  ou  le  conseil  étant  nssemhlé 

it^  .  des  deuv  armées,  le  ninrk'bal  de 

CMtïlinu,  remontrant  la  honte  que  ce  leur  étoit 
de  laisser  perdre  è  leur  vue  deux  mille  liomme.s 
qui  étoirot  dans  le  fort  du  Bac,  fut  d*avis  de 
proulre  llnfanlerie  et  cavalerie  des  deux  ar- 
•te,  à  la  réserve  de  quatre  mille  cinq  eent>i 
koncncs  de  pie<l  et  de  quinze  cents  chevaux 
^11  laisseroit  pour  iiarder  tous  les  quartiers,  le 
<Man,  IcH  livres  et  tous  (es  ba^'ag:es,  et  d  aller 
énil  li  l'amemi  pour  k  comhattre  ou  le  faire 
friircr  de  devant  te  Bac.  Cette  opinion  ne  plut 
|iS  à  tout  le  monde,  néanmoins  il  fut  résolu 
|l*im  ÏVxecuteroit,  ce  qui  fut  remis  au  lende* 
WÊitk^  et  et  après  midi  ;  en  quoi  M.  de  €hiUillon 
l  mie  grande  faute,  vu  qu*en  la  guerre  it  ny 
point  dr  lendemain ,  et  il  tVprouva  à  son  donv 
iç^;  car,  par  ce  moyen,  ayant  donné  bîsir 
i'jr  p'i^^r  a  ceux  qui  ny  avoient  consenti  que 
ffwitn;  leur  f^é,  ils  vinrent  le  jour  suivant,  et 
nt  tant  de  dtflicultés  et  de  périls  en 
«ilreprise,  qu'ils  llrcnt  changer  de  résolu- 
1er  les  troupes  qui  étoient  déjà  pas- 
iée»  1 1'  cùtv  de  la  rivière  ;  joint  qu'il  leur 

Anooa  jour  a  combattre  vraisemblabiL'ment  son 
«pÉniofi ,  ni  ce  qu'opinidtrément  il  voulut  garder 
II»  trancluTJî  et  tous  les  quartiers,  ce  qu'un  cha- 
aojofcoit  trés-péri lieux,  pource  que  les  enne- 
■lli,  i|lti  eussent  infaijiihiement  été  avertis  de 
li  iHMvbedi;  notre  armi^^,  et  qui  même  la  pou- 
«oifiaâ  fi>lr^  eussent  pu  venir,  et  par  la  ville  et 
ftoiBJliffacD  I  pour  enlever  ce  qu'on  taissoit  dans 
tai  ipiMtiirni ,  ce  qui  leur  eût  été  facile,  sans 

IiatimÊm  fifoii  put  retourner  à  eux  à  temps ,  a 
n*  c*  0.  ».  T,  t\. 
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cause  de  la  longueur  du  chemin  qtr'on  avoit  h 
faire,  et  ne  voulut  jamais  tHmdescendre  a  la  pro- 
position que  faîsoit  du  Ha  Hier  de  retirer  tout 
l'attirail ,  le  canon  ,  les  munitions  au  qunrfier  du 
Roi,  et  qu*avcc  quatre  mille  hommes  de  pied  et 
mille  chevaux  il  promettoit  de  garder  le  tout  et 
le  passage  d'Arcq.  Mais  la  plus  grande  faute 
fut  en  ce  qu'il  se  laissa  vaincre  a  charnier  la  ré- 
solution qui  avoit  été  prise;  car  il  de  voit  bien  se 
laisser  aller  aux  raisons  de  M,  de  La  Force, 
pour  donner  ordre  â  la  sûreté  de  ce  (lu  on  lais- 
soit,  mais  non  pas  à  consentir  a  ne  pas  recher- 
cher le  bien  qu'on  de  voit  espérer  de  l'heureux 
succès  du  combat,  si  les  ennemis  nous  eussent 
attendus,  ou  au  moins  celui  de  retirer  i^lorieuse- 
ment  les  troupes  qui  étoient  dans  le  Bac,  puis- 
que aussi  l)ieu  tenoit-il  des  lors  le  siège  levé,  et 
dit  lors  tout  hantiment  qu'il  nï'toit  pas  possible 
d'emporter  celte  place,  à  moins  d'avoir  deux 
armées  et  une  troisième  pour  appuyer  les  con- 
vois. Le  lendemain  II,  ils  s'assemblèrent  encore 
sur  une  lettre  qu'ils  reçurent  du  sieur  de  Mani- 
can  ,  qui  leur  demandoit  secours ,  et  avoit 
dvjiï  soutenu  trois  assauts;  mais,  après  avoir 
bien  délibéré ,  ils  ne  résolurent  autre  chose  sinon 
de  lui  mander  qu'il  se  rendit  à  la  meilleure  corn- 
l>osition  qu'il  pourroit ,  et  que  cependant ,  parce 
que  le  Uoi  avoit  défendu  de  lever  le  siège  sans 
son  ordre  exprès^  Tarmée  demeureroit  devant  la 
place  ;  mais  qu  ou  commeneeroit  à  ùter  les  ca- 
nons et  tes  faii'c  voitnrer  à  Ardres  avec  le  reste 
des  munitions,  d'aulant  que  n'ayant  pas  de 
charrois  à  suflirc  pour  tout  mener  en  un  jour, 
ce  senïit  gagner  le  temps  et  être  plus  prêts  d'aller 
a  quelque  nouveau  dessein.  Le  sieur  de  ^Linicau, 
deson  côté,  ayant  reçu  du  maréchal  deChâtilloa 
ordre  de  capituler,  et  ne  tM>uvant  aussi  tenir  da- 
vantage, demanda  à  capituler  aux  ennemis,  qui 
sa  voient  qu'il  ne  ^Miuvoit  être  secouru  et  qui 
étoient  prêts  de  lui  donner  assaut,  lequel  ne 
pouvant  soutenir,  il  se  pressa  de  se  rendre,  et 
acce^îta  une  capitulation  du  baron  de  Suiz  au 
nom  de  Piccolomini ,  non  signée  ni  de  l'un  ni 
dernufre,  mais  appuyée  seulement  sur  leur 
parole.  Ledtt  Manican  soutenolt  ([ull  lui  avoit 
promis,  au  nom  dudit  Piccolomtni ,  que  rendant 
les  forts  du  Bac  il  sortâxiit  avec  tous  ses  gens  de 
guerre,  annes  et  iKJgagcs,  et  seroient  tous  con- 
duits avec  escorte  droit  en  France  dans  deux 
fois  vingt-quatre  heures.  Ledit  baron  de  Suiz 
dîsoit  au  contraire.  Aussi  ne  leur  tint-on  pas 
cela;  car,  des  la  sortie  du  Bac,  ils  furent  pillés 
et  plusieurs  d'eux  assassinés,  quelque  ordre  que 
Piccolfunini  y  voulut  mettre,  et  furent  encore 
plus  maltraités  par  le  reste  du  chemin  qui  fut 
long  ;    car  on   les  promena   vingt-huit  jouni 
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durant  pnr  toute  la  Flandre,  le  Hainaut,  le 
co:^)a'  Je  iNamur,  pays  de  Luxembourg  et  celui 
de  frèves,  avec  toutes  les  ÎDCommodités  qu'on 
peut  faire  soufTrîr  à  des  hommes  qu  on  veut  faire 
périr,  la  plupart  du  temps  sans  pain  et  sans  lo- 
gement, pour  faire  mourir  les  soldats,  lesquels 
ils  ne  pouvoient  débaucher.  Ils  assommèrent 
aussi  tous  les  malades  qui  ne  pouvoient  suivre, 
et  arrêtèrent  prisonnier  le  sieur  de  Bellefons  et 
quelques  ofliciers  à  Valenciennes  ,  d*ou  ils 
furent  néanmoins  renvoyés  au  cardinal  par  Pic- 
colomini  sur  la  plainte  qu'il  lui  en  fit.  Ledit  Ma- 
.nican  fut  arrêté  prisonnier  à  Amiens  à  son  re- 
tour, pour  avoir,  de  crainte  de  Tassant  qu*il 
pou  voit  encore  soutenir,  fait  une  si  précipitée  et 
extraordinaire  capitulation.  Les  armes  du  Roi 
reçurent  tout  ce  désavantage  en  ce  siège  par  le 
peu  de  prévoyance,  la  paresse  et  la  présomption 
du  maréchal  de  Châtillon ,  les  ennemis  mêmes 
avouant  que  s'il  eût  gardé  la  digue  et  pourvu  ses 
.fortifications  de  munitions  et  de  vivres,  il  eût 
pris  la  place  nonobstant  toutes  les  grandes  fautes 
qu'il  avoit  faites  depuis  le  commencement  du 
£iégc.  Et  lorsqu  on  dit  au  prince  d'Orange  qu'il 
rejetoit  la  cause  de  ce  mauvais  succès  sur  la  re- 
traite ou  fuite  de  Calloo,  il  en  demeura  bien 
d*accord,  mais  dit  aussi  que  six  semaines  de 
temps  sans  avoir  aucuns  ennemis,  étoient  à  son 
avis  suffisantes  pour  faire  une  circonvallation , 
et  empêcher  les  armées  de  Piccolomiiii  et  prince 
Thomas,  qu'il  soutenoit  n'avoir  pas  en  tout,  les 
deux  ensemble ,  plus  de  douze  mille  hommes  de 
pied  et  cinq  mille  chevaux,  de  la  forcer.  Les 
maréchaux  de  La  Force  et  de  Châtillon  envoyè- 
rent, selon  la  résolution  qui  avoit  été  prise  au 
conseil  de  guerre,  le  il  juillet, au  Roi  le  sieur 
Pagan ,  pour  lui  dire  qu'il  n'y  avoit  point  à  dou- 
ter qu'il  falloit  lever  le  siège,  et  que  leur  avis 
étoit  uniforme  en  ce  point ,  que  de  là  il  falloit 
aller  assiéger  Hesdin.  Le  Roi,  suivant  les  avis  de 
ces  messieurs,  leur  manda  que,  puisqu'on  ne 
pouvoit  faire  mieux,  il  adhéroit  à  leur  proposi- 
tion ;  et  pour  leur  donner  plus  de  moyen  de  l'exé- 
cuter, se  résolut  de  s'avancer  jusqu'à  Amiens. 

Incontinent  après  que  le  siège  de  Saint-Omer 
commença,  le  Roi  eut  en  Guienue  une  grande  et 
florissante  armée.  Les  Espagnols  nous  étoient 
venus  voir  les  années  précédentes,  avoient  pris 
Saint- Jean- de-Luz  et  autres  places,  et  bâti  quel- 
ques forts  qu'ils  abandonnèrent  depuis  ne  les 
pouvant  garder.  Il  étoit  raisonnable  qu'on  en 
prit  revanche,  et  que  l'on  fît  entreprise  sur  quel- 
ques-unes de  leurs  places^  dont  la  prise  fût  appa- 
remment assurée,  selon  que  la  prudence  hu- 
mai r,e  le  pût  porter,  et  que  nous  ne  fussions  pas 
(jibligés  d'abandonner  apivs  les  avoir  prises, 
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comme  ils  avoient  fait  les  nôtres  dont  ik  s*étoient 
emparés.  Le  cardinal  jugeant  Fontarabie  propre 
à  cette  fin ,  fait  résoudre  au  Roi  de  la  faire  atta- 
quer par  une  armée  royale.  Et  d'autant  qae  pour 
faciliter  ce  dessein  trois  choses  étoient  nécessai- 
res, le  secret,  faire  contribuer  à  cette  entreprise 
toutes  les  forces  de  la  province  de  Guienne,  et 
donner  à  cette  armée  un  chef  de  tant  d'autorité 
que  le  duc  d'Epemon  ne  pût  se  plaindre  qu*il 
eût  le  commandement  des  armes  dans  son  gou- 
vernement ;  le  Roi  choisit  la  personne  de  M.  le 
prince,  de  la  fidélité  et  affection  duquel  11  étoit 
assuré;  lui  enjoignit  le  secret  du  dessein  à  tel 
point  qu*il  n'en  donnât  part  à  personne,  osais  au 
contraire  feignit  à  un  chacun  avoir  une  pensée 
tout  autre  que  celle  qu'il  avoit.  Et  pour  empê- 
cher les  ducs  d'Epemon  et  de  La  Valette  de  por- 
ter préjudice  à  ses  armes  par  envie  ou  malice, 
laquelle  il  avoit  éprouvée  en  eux  Tannée  préoé- 
dente,  il  essaya  premièrement  de  les  gagnejr  par 
bienfaits  et  témoignages  d'estime  et  d'amitié.  Il 
délivra  le  duc  de  La  Valette  de  la  punition  qu*il 
craigBoit  et  qu'il  avoit  méritée,  pour  avoir  été, 
au  rapport  de  Monsieur,  le  principal  boute-feu  qui 
l'avoit  porté  à  l'escapade  qu'il  fit  au  retour  du 
siège  de  Corbie,  et  non-seulement  le  renvoya  de 
la  cour  en  Guienne,  mais  encore  lui  donna  la 
charge  de  lieutenant  général  de  son  armée  sous 
M.  le  prince,  et  peu  après  envoya  en  Italie  ses 
deux  autres  frères  généraux  de  l'armée  qu'il  y 
avoit  ;  de  toutes  lesquelles  grâces  les  ducs  d'Eper- 
non  et  de  La  Valette  témoignoient  au  cardinal 
avoir  des  ressentimens  si  vifs,  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui,  sans  les  connoltre ,  eût  pu  soupçonner 
qu'il  y  eût  eu  de  la  fraude  en  leurs  paroles.  £t 
pource  qu'il  étoit  dangereux  que  le  duc  d'Eper- 
non  demeurât  cependant  dans  ce  gouvernement, 
pource  qu'on  savoit  bien  qu'il  ne  se  fût  pas  abs- 
tenu de  donner  des  ordres  tout  contraires  a  ceux 
de  M.  le  prince,  de  le  traverser  sous  main  pour 
ruiner  les  affaires  du  Roi,  et  faire  croire  à  un 
chacun  qu'il  les  aurait  conduites  bien  plus  avan- 
tageusement si  on  lui  en  eût  donné  le  comman- 
dément,  bien  qu'il  se  fût  lâchement  et  malicieu- 
sement comporté  à  l'entrée  des  Espagnols  en 
Biscaye,  comme  nous  avons  vu  les  années  pré- 
cédentes, le  Roi  lui  commanda  de  se  retirer, 
pendant  cette  expédition,  en  sa  maison  de  Plas- 
sac ,  qui  est  hors ,  mais  proche  de  sou  gouverne- 
ment. M.  le  prince  se  hâte  ;  les  assignations  pour 
l'argent  et  les  ordres  pour  toutes  les  munition» 
lui  sont  donnés.  Il  part  pour  aller  à  Bordeaux , 
et  y  arrive  au  mois  d'avril  ;  mais  toutes  choses 
ne  suivent  pas  si  promptement  qu'elles  sont  des- 
tinées. Tous  les  officiers  de  l'armée,  ol  j^arlicu- 
lièrement  le  marquis  de  La  Foree|  as  %'y  nmr 
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âr  mr  nnmm^*;  tes  nssîgîiatîons  qui  lui 

liUii  ,.  vv  s  Dc  sout  pas  payées  aux  termes  aux- 

ijùeh  elles  le  dévoient  être.  Il  est  eonïrairit  dVn 
écriri»  au  enrcllnal  (fui  se  plaint  à  lui  de  ces  dé- 
iais,  et  de  le  prier  d'y  tneltrc  ordre,  î!  se  plaint 
de  M,  d'Epernu»  qui  ne  se  hdte  point  d  aller  i\ 
Pljbsae,  el  prult^sle  que  sa  demeure  dons  ia  pro- 
vince tient  tout  le  monde  en  telle  endutL*  qui) 
n'y  n  qxmsï  personne  qui  ose  venir  voir  It^dit  sieur 
|>rimT,  tant  ils  crai^ment  de  déplaire  nudtt  duc 
d'Kj>ernon.  Il  donne  le  rendes- vous  de  son  armée, 
l<*  H  juin,  .1  Ctïndom,  qiii  est  une  ville  qui  est  au 
mîHni  de  notre  frontière ,  et  re«;arde  toutes  les 
liartH^  de  celle  d'Kspagne.  Pour  cacher  son  des- 
IrlD,  it  êntrttient  le  comte  de  Gramrnont  et  au* 
trr«  qui  sont  avec  lui  du  dessein  de  Panipeluue, 
loi  donne  ordre  dVnvoyer  du  hie  a  Saint-Jean- 
-ëe^Port,  qui  est  le  passage  pour  y  aller; 
t  rt  quant  il  va  à  Toulouse,  qui  approche  du 
Kous&illon,  où  les  ennemis  envoyèrent  rnconti- 
It  des  forces,  crai**nant  qu'il  y  dût  faire  des- 
;  de  la  vient  à  Cundoni ,  d  ou  il  donne  ses 
ordres  pour  faire  marcher  son  armée  sur  la  fron- 
lirrcd'tspagne,  ce  qu'il  ûl  par  divers  chemins, 
ifia  de  donner  jalouîsie  de  tous  côtés. 

r         '  l'd  le  cardinal,  impatient  de  ce  que 
pBJ  lis  M  lunj[j;s  il  dounoit  le  temps  aux 

ometut»  da^sembler  des  troupes^  lesquelles  il 
kortertitt  aisé  d*envoyer  d'un  lieu  à  un  autre 
fBMid  ib  imurotent  celui  où  ou  les  attaqueroit , 
kricavoie  le  sieur  de  La  Houdinière,  capitaine 
dilB  gardes,  pour  échauffer  un  chacun  a  faire 
Mlilevoir,  et  pour  lui  dire  que  l'attaque  qu'il 
ètoil  si  importante,  que ,  s'il  pou  voit  être 
X  lieux,  il  iroit  lui-même  pour  l'assister, 
ellx!  étoit  nécessaire  pour  avoir  la  paix,  à 
le  tous  les  antres  chemin»  etoient  fermes, 
cefc  avantage  sur  les  Espa^mofs  et 

^^■ptlrm  ,  ,  poySî  o"  d  semble  que  Ton  at- 
^^^B»  Um  ennemis  au  cœur,  et  par  conséquent 
^RK  Umtm  les  atteintes  qu'on  leur  donne  sont 
H  jHwm  viYiS  et  de  plus  grand  effet  que  toutes  celles 
»  qo^li  prtivfiit  recevoir  d*ailleurs  ;  eniîn,  quM  se 
HWtal  <|i]*apres  la  hêned letton  de  Dieu,  tout  le 
bon  mecéê  d«  la  guerre  est  dû  ù  la  diliizence  et  â 
L  la  faroelê.  M*  le  prince  f:iil  ce  qtt'il  peut  ;  mais 
B  le  éme  à%pernim  le  traverse  sous  main,  empêche 
H  lis  gaitIMûmmes  volontaires  de  Tallcr  trouver, 
HiMr  oryant  tnandé  tpi  il  les  vouloit  mener  lui- 
même,  fe  qu1b  prennent  i^ur  une  défense  d'y 
L  allrr,  Ji%re  le  pt*u  d  envie  qu'ils  en  avoient.  Il  ne 
■  tonatr  point  d*ot}éissimee  p:trmi  les  ma^'istrats 
Bpapulain»,  pur  les  mêmes  secrets  artifices  dudit 
BAHt«4pileef«Mlsl  fst  le  premier  a  se*  plnindre 
'  40  PM  ^tM&aÊBMicc  qu'il  dit  t|u'il  trouve  en  son 
^ifl  que  leurs  esprits  sont  eu  telle 


disposition,  ((ue,  n'ayant  nul  soin  du  service  du 
Roi,  il  n'y  a  que  la  seule  crainte  qui  les  puisse  re- 
tenir, essayant  par  là  de  prévenir  les  justes  accu- 
sations que  Ton  pouvoit  faire  contre  lui,  et  co- 
lorer les  excuses  qu'il  pourroit  apporter  touchant 
les  maux  qu'il  avott  procurés  lui-même;  car  il 
ne  pouvoit  s'ahsteuir  de  faire  paroître  sa  colère 
contre eeux  qui  reudoient  Iionneun\  M.  leprînce  ; 
et  la  chambre  de  Tédit  de  Castres  ayant  député 
vers  ledit  sieur  prince  le  sieur  de  Brtet,  et  linéi- 
ques anciens  conseillers,  pour  lui  faire  la  révé- 
rence, ledit  duc  prit  occasion  de  quelque  sujet 
frivole  d  offense  qu'il  prétendoit  avoir  contre  le- 
dit Brtet,  pour  fui  faire  savoir  qtt*il  ne  vouloit 
point  être  vu  par  ItrI  ni  ses  associi^  en  qualité  de 
députés.  Et  ensuite  ayant  dit  a  M.  le  prince  que 
sll  le  rencontroit  il  Tétetidroit  sur  le  carreau,  il 
leur  conseilla  de  se  retirer  incontinent;  ce  qu'ils 
firent.  Aussi  les  plaintes  de  la  province  étoient 
universelles  contre  lui,  et  le  parlement,  dépu- 
tant quelques-uns  de  leur  corps  vers  le  Roi,  leur 
doiinii  charité  de  représenter  a  Sa  Majesté  Tabus 
qu'il  conmieltoît  de  Tautorité  trop  grande  qu'il 
lui  avoit  donnée;  qull  étoil  gouverneur  de  la 
province  et  lieutenant  de  roi,  gouverneur  de  Bor- 
deaux et  de  ses  deux  châteaux ,  et  matre  de  la 
ville,  et  qu'il  faîsoit  seul  les  ma^nslrats  populaires 
dans  toute  la  pnïvince;  qu'il  employoit  toutes 
ces  autorités- la  contre  les  plus  ficléles  sujets  du 
Roi,  auxquels  elles  dévoient  servir  de  refuge; 
qu'il  avoit  en  riant,  et  sans  aj^ir,  souffert  Tannée 
précédente  la  rebeïHon  des  peuples,  à  laquelle  i! 
ajoutoit  encore  des  maux  infinis  que  ses  gardes 
faisoient  dans  les  terres  des  principaux  de  la  pro- 
vince, des  deniersde  laquelle  étant  payés  exacte- 
ment, ils  ne  laissoîent  pas  eni-ore  d>  vivre  à  dis- 
crétion ;  que,  juge  de  ses  intérêts  et  exécnteur  de 
ses  vengeances,  il  emprisonnoît ,  de  son  autorité 
particulière,  qui  bon  lui  sembloit,  tenant  l'auto- 
rite  de  la  justice  et  la  liberté  des  peuples  dans  les 
liens  d'une  même  captivité  ;  qu'après  avoir  souf- 
fert de  ^alté  de  cœur  les  ennemis  du  Roî  Jouir  un 
an  entier  d'une  profonde  paix  dednns  le  sein  de 
la  province,  quand  ils  sVtoîrnt  retirés,  non  par 
son  soin,  mais  peut-être  contre  sa  volonté,  il 
avoit  la  veille  de  leur  retraite,  pour  deniîer  ex- 
ploit de  samall^inité,  lo;;é  ses  gens  de  guerre 
dans  les  maisons  de  ceux  du  parlement  de  la  ville 
de  Bordeaux.  Nonobstant  toutt*s  ces  indignités 
qu'il  eommettoit  en  sa  charge,  il  ne  laissoit  pas 
d'aller  la  tête  haute,  protestir  lldélite  envers  le 
Roi,  soumission  à  M.  le  prince,  et  i*econnoissance 
envers  le  cardinal,  duquel  il  ne  (Touvoît  nier  ni 
cacher  les  obligations  qull  lui  avoit  des  grâces  et 
faveurs  qull  en  avoit  reçues. 

M,  le  prince  se  plaint  de  son  procédé  fityert 
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lui  a  rarchevéqne  fliTïofSfeanx"  qiù  le  vit  k  Con- 
dora,  il  lui   propose  IVvéqiie  d'Aire,   homme 
Iftctif ,  dillj^ent  et  adroit ,  et  qui  sxiuroit  bien  taire 
I  exécuter  ses  ordres  :  il  s'en  sert,  et  prio  te  cardi- 
nal de  lui  faire  commander  par  le  Uoi  de  l'as- 
sister durant  tante  cette  campa^me;  mais  quant 
et  quant  it  dit  à  Ta  relie  vi^que  de  Bordeaux  qu'il 
I  a  besoin  d*<^tre  assisté  de  S4>n  année  navale  pour 
I  son  entreprise  de  Fontarabie,  et  que  sans  elle  il 
I  neu  sauroit  venir  à  son  honneur.  L'archevêque 
lui  remontra  que,  quand  ses  vaisseaux  seroient  à 
la  eôte,  ils  ne  pourroient  rader  a  I  entrée  de  la 
|iTÎvièref  et  le  fit  résoudre  dVquîper  trente  pi- 
[isses^  auxquelles  il  enverroit  six  vaisseaux  pt>ur 
ïtjËS  soutenir,  qui  se  retireroient  dans  le  port  du 
'Passage  quand  ledit  sieur  prince  auroit  pris  un 
petit  château  appelé  le  Figuier,  qui  étoit entre  le 
Passage  et  Fonlarabie*  Ledit  sieur  le  prince  ne 
laissa  pas  de  continuer  cette  instance  envers  te 
cardinal,  qui  lui  manda  qu'il  t-toit  tort  étonné  de 
sa  demande,  et  de  ce  qu'il  foudoit  une  bonne 
partie  du  bon  succès  du  sié*;e  ([ull  devoit  faire 
sur  rassistance  que  M.  de  Bordeaux  luipourroit 
donner  par  mer  ;  qu'il  se  souvint  qull  Tavoit  plu- 
sieurs fois  prié,  comme  il  faisoit  encore,  de  ne 
m  reposer  pas  la-dessns,  mais  de  faire  son  en- 
treprise comme  s1l  étoit  tout  seul;  qu'il  le  lui 
repétoit  pource  qu'encore  que  Sa  Majesté  voulut 
bien  que  ledit  sieur  de  Bordeauv  contribUtU  ce 
qu  il  pourroit  a  son  dessein,  s'il  se  trou\oit  prêt 
assez  ik  temps,  cela  n'empéehoit  pas  qu'il  uetit 
tine  tâche  distincte  de  la  sienne,  et  que  les  forces 
qu'il  avoit  étoient  plus  que  su  fil  sautes  seul  es  pour 
exeeuler  ce  qu'il  avoit  entrepris* 

Cette  armée  navale  que  le  Uoi  faîsoit  équiper 
étoit  ^^rande,  et  devoit  être  composée  de  cin- 
quante-huit vaisseaux  de  ^'uerre,  dont  la  Cou- 
ronne, qui  étoit  ramiral,  étoit  du  [wrt  de  deux 
mille  tonneaux.  Sa  Majesté  y  faisoit  embarquer 
le  régiment  de  La  Meilleraie  et  trente  compa- 
gnies d'infanterie,  et  de  rartillerie  pour  la  terre 
avec  son  équipage  et  tout  ce  qui  en  depeiidoit, 
et  donna  le  commandement  de  celte  armée  â 
Tarclievéque  de  Bordeaux ,  tant  pource  qu  il  avoit 
une  grande  intelli-îence  en  la  marine,  que  pource 
qu'il  avoit  tres-bicu  fait  Tannée  précédente  en  la 
reprise  des  tles  de  Saint-Himorat  et  de  Sainte- 
Marguerite,  et  qu'il  obeissoit  ponctuellement  aux 
ordres  qui  lui  étoient  donnes,  fl  eut  commande- 
ment  d'aller  attaquer  le  Passage  et  Saint-Sébas- 
tien si  M.  le  prince  attaquoit  Fontarabie,  ou 
d'aller  chercher  l'armée  navale  d'Espagne  et  l'at- 
taquer, soit  u  la  mer,  soit  dans  les  ports,  si  le 
conseil  de  guerre  jugeoit  qu'il  y  eût  apparence 
que  Ton  en  dut  avoir  un  heureux  succès;  et  si 
ledit  sieur  le  prince  s^étoit  rendu  maître  de  Fon- 
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tarabie  et  n'avoit  plus  besoin  de  toute  sônVriMc^^; 
Il  tiicherolt  d  obtenir  de  lui  deux  ou  trois  mille! 
h(*mmcs  de  pied  avec  un  maréchal  de  camp  |:HiUf] 
charger  sur  les  vaisseaux,  et  retourner  à  la  côt 
de  Biscaye  et  en  celle  de  Galice  tenter  quelqu 
desseins  sur  les  ports  de  Sainl-Ander ,  La  Hcddi 
ou  Bilbao,  et  même  sur  la  Corogne,  s'il  voyoii 
qu'il  y  eut  lieu  d\v 'pouvoir  réussir  Et  d'autant 
que  les  Portugais  setoient  soulevés  sur  le  suj 
de  quelques  nouveaux  subsides  établis  sous  pn 
texte  de  reprendre  Fernambouc  et  les  aut 
places  du  Brésil  dont  les  Hollandais  sVtoîeni 
emparés  les  années  précédentes,  et  que  eetîi 
émotion  s'étoît  étendue  juscjues  aux  Algarvcs, 
s*augmentoit  de  jour  a  autre ,  il  eut  ordre  ^  si  l 
Portugais  se  saisissoient  de  quelque  t^rt  de  mer 
ou  qu'ayant  quelques  desseins  à  exécuter  ils  I 
envoyassent  demander  secours,  de  leur  envoy 
c  nq  ou  six  vaisseaux  avec  des  forces  à  pm| 
tion  du  besoin  qu'ils  en  nuroient;  et,  en 
qu'ils  voulusstMit  lui  consigner  entre  les  mains 
de  port  en  port,  Setuliat,  La  Tourbe,  Belin,  oi 
i|uelque  autre  port  de  mer  propre  a  faire  descente 
il  tiriit  proïit  de  loccasion,  et  mit  des  gens 
terre  pour  sVu  assurer  et  pour  assister  lesdi 
Portugais  aux   occurrences  qui  se  ptiurroîei 
offrir;  que  s'il  étoit  averti  que  lesennemiseu 
dessein  de  venir  ou  fussent  déjà  aux  côtes  é 
France,  il  revînt  a%ec   toute  larmee  pour  les 
combattre,  si  ce  nctoit  tprit  fut  déjà  attache  à] 
quelque  entreprise,  laquelle,  eu  ce  cas,  Sa  Ma 
jesté  cntendoit  qu'il  continuât,  maïs  qu1l  en 
pressât  l'exécution  le  plus  qu'il  pourroit,  afîu 
qu'étant  achevée  it  vtut  chercher  les  ennemis 
pour  leur  donner  comlKït;  que  si  ledit  arcb 
véque  faisoit  descente  en  quelque  lieu  où  M, 
prince  fût,  ou  bien  dans  le  voisinage,  il  rtcevrol 
les  ordres  de  mondit  sieur  le  prince ,  et  lui  obéi 
roit;  et,  pource  qui  étoit  de  tous  autres  coni- 
nïandansdes  armes  du  Roi,  ils  auroieut  à  assister 
ledit  sieur  archevêque,  selon  qu'il  les  en  requei 
roit  pour  le  service  de  Sadite  Majesté.  S'il  fat 
rencontre  d'une  armée  navale  d'Angleterre, 
deux  armées  pourroient  passer  sans  se  saluera 
mais  si  rnrmée  anglaise  vouloit  contitdndre 
mée  du  Boi  au  salut,  qu'il  hasardtlt  plutôt  tout 
<|ue  de  faire  ce  préjudice  à  l'honneur  de  la  Fran 
Mais  quant  et  quant  Sa  Majesté  pourvut  â 
que,  de  la  part  de  Borne,  il  ne  fût  fait  quelqi 
chose  contre  ledit  archevéi|ue,  et  commanda 
stin  ambassadeur  de  supplier  Sa  Sainteté  d'à 
(|u*il  eût  la  conduite  de  ses  forces  maritimes,  et 
que,  pour  peu  de  temps,  il  put  être,  avec 
bonnes  grâces,  absent  de  son  évêehé.  Sa  Maji 
fit  aussi  demander  pour  lui  une  dispense  à  sœvis.^ 
de  laquelle  il  pou  voit  avoir  affaire  en  lacb 


i 

1 


DE  fiIGHELIEU   [1638 1. 


245 


en  laquelle  il  étoit  employé  ;  mais  Sa  Sainteté  y 
trouva  difficulté ,  et  pria  le  Roi  de  ue  lui  en  pas 
faire  dlnstance.  Ledit  archevêque ,  ayant  reçu 
ces  ordres,  se  hâtoit  de  se  mettre  en  mer  le  plus 
tôt  qu1l  lui  étoit  possible;  mais  il  ne  pouvoit  être 
sitôt  prêt  que  Tétoit  M.  le  prince,  lequel,  nonobs- 
tant tout  ce  que  le  cardinal  lui  a  voit  pu  mander, 
faisoit  dilticulté  d'entrer  en  Espagne  que  ladite 
armée  navale  ne  fût  premièrement  à  la  côte ,  et 
Youloit  attendre  jusque-là. 

Enfin  néanmoins ,  il  fut  pressé,  et  par  tant  de 
raisons,  et  par  tant  d'ordres  qui  lui  vinrent  de  la 
cour,  que  le  30  juin  il  se  rendit  avec  son  armée 
près  de  SaintJean-de-Luz ,  et  en  ayant  fait  re- 
vue, encouragé  un   chacun,  s'avança  dès  ce 
jour-là  jusque  sur  la  rivière  de  Bidassoa,  qui 
sépare  la  France  d*avec  TEspagne.  Le  duc  de 
La  Valette  protestoit  de  bien  faire,  et  chacun 
ajoutolt  foi  à  ses  paroles,  bien  qu'il  montrât  sou 
mauvais   cœur  au   mépris  qu'il  faisoit  de  sa 
femme  (l) ,  et  en  ce  qu'il  querella  l'archevêque 
de  Bordeaux  dès  qu'il  le  vit  auprès  de  M.  le 
prince;  car,  l'ayant  voulu  visiter,  il  lui   fit 
dire,  par  M.  le  prince,  qu'il  ne  lui  donneroit 
pas  la  main  chez  lui,  non  plus  qu'il  ne  faisoit, 
disoit-il,    aux    sieurs  archevêque  d'Auch,  de 
Grammont  et  le  marquis  de  La  Force,  ce  qui 
est  néanmoins  une  chose  hors  de  toute  règle  : 
de  sorte  que  ledit  sieur  archevêque  ne  désiroit 
pas  assister  au  conseil ,  ne  devant  pas ,  comme 
archevêque  et  dans  sa  province,  céder  au  duc  de 
La  Valette  gouverneur  d'icelle ,  ni  comme  lieu- 
tenant du  cardinal  chef  de  la  marine,  céder  k 
celui  de  M.  le  prince;  car,  comme  ledit  arche- 
vêque étoit  lieutenant  général  du  Roi  en  son 
armée  navale  sous  ledit  cardinal,  ledit  duc  étoit 
lieutenant  général  de  Sa  Majesté  en  son  armée 
1008  M.  le  prince.  L'armée  étant  arrivée  le 
30  juin  sur  le  bord  de  ladite  rivière,  dès  le  len- 
demain ,  qui  étoit  le  premier  juillet,  on  attaque 
ks  gué»  de  ladite  rivière  où  les  ennemis  s'étoient 
retranchés  après  les  avoir  rompus;  les  nôtres  les 
attaquèrent  si  vigoureusement  qu'ils  leur  firent 
Uidier  le  pied:  ils  s'enfuirent  à  Irunoù  ils  les  sui- 
virent ,  et  entrant  pêle-mêle  dans  la  place  s'en 
rendirent  maîtres,  conservant  1  église  et  Fhon- 
near  des  femmes,  et  ne  permettant  point  de 
brûler.  M.  le  prince ,  sans  perdre  temps ,  dé- 
pêcha dès  la  nuit  le  sieur  d*Espenan  avec  quel- 
ques troupes  au  port  du  Passage ,  où  les  Espa- 
gnols préparoient  une  grande  armée  pour  les 
Indes ,  et  quant  et  quant  aussi  envoya  le  comte 
de  Grammont  avec  quelques  régimens  pour  se 
rendre  maître  du  fort  du  Figuier ,  qu'il  emporta 
k  même  jour.  Les  ennemis,  à  la  vue  de  nos 
(I)  Parente  do  cardinal  de  Richeliaf . 


troupes ,  s'étant  retirés  en  telle  confusion  que 
plusieurs  se  noyèrent,  le  capitaine  se  rendit  la 
vie  sauve.  On  y  trouva  quelques  canons  de  fonte 
et  de  fer,  et  cette  place  assura  tous  nos  vaisseaux 
en  la  rivière  de  Bidassoa.  La  prise  du  port  du 
Passage  ne  fut  pas  si  facile;  le  chemin  pour  y 
aller  étoit  plus  long,  et  il  y  avoit  sur  le  chemin 
beaucoup  de  lieux  où  les  ennemis  avoient  coupé 
des  arbres ,  et  s'étoient  retranchés  en  quelques- 
uns  :  ils  ne  faisoient  que  paroltre  et  fuyoient  in- 
continent; mais  néanmoins  cela  retardoit  tou- 
jours nos  troupes.  Espenan  passa  dans  un  petit 
bourg,  nommé  Renterie,  que  les  ennemis  avoient 
abandonné  avec  tant  de  hâte  qu'ils  Ta  voient  laissé 
plein  de  vivres  et  de  meubles.  11  y  mit  deux  cents 
hommes  en  garnison,  et  arriva,  dès  le  2  de  juillet, 
au  port  du  Passage,  qui  est  proche  d'un  bourg 
fermé  qui  porte  le  même  nom ,  et  de  deux  forts 
où  ils  tiennent  toujours  garnison.  Il  s'empara 
de  tout  cela  sans  combattre ,  les  ennemis  fuyant 
de  tous  côtés  à  l'approche  de  nos  troupes.  Le 
sieur  Espenan  garnit  les  deux  forts  de  soldats , 
fit  braquer  les  canons,  partie  sur  le  port  pour 
s'assujétir  les  vaisseaux  qui  y  étoient,  partie  sur 
l'embouchure,  pour  empêcher  l'entrée  aux  enne- 
mis. Ils  trouvèrent  dans  ce  port  six  grands  ga- 
lions et  six  grands  navires  neufs  prêts  à  mettre 
en  mer,  et  deux  vieux  galions  tout  équipés,  ar- 
tillés  et  chargés  de  diverses  marchandises  qu'ils 
préparoient  pour  les  Indes.  On  y  prit  cent  canons 
de  fonte  verte,  portant  tous  les  armes  du  roi 
d'Espagne,  plus  de  cent  canons  de  fer  et  six  mille 
mousquets.  M.  le  princey  alla  dès  le  lendemain  3 , 
donna  ordre  de  faire  venir  des  vaisseaux  de 
Rayonne  pour  emporter  ces  canons ,  et  manda  à 
M.  l'archevêque  de  Bordeaux  qu'il  lui  envoyât 
promptement  des  matelots  pour  retirer  les  vais- 
seaux qu'il  avoit  pris,  et  écrivit  avec  instance  au 
cardinal  qu'il  ne  pouvoit  assurer  \a  conquête  s'jI 
ne  donnoit  ordre  audit  sieur  de  Bordeaux  qu'il 
lui  menât  l'armée  navale  qu'il  commandoit,  sans 
laquelle  aussi,  disoit-il ,  il  ne  pouvoit  avec  succès 
attaquer  Fontarabie,  pource  que  les  ennemis  y 
feroient  entrer  autant  de  secours  qu'ils  vou- 
droient. 

En  même  temps  il  alla  avec  les  principaux  of- 
ficiers de  son  armée  reconuoitre  Fontarabie  ;  ils 
résolurent  le  siège  et  deux  attaques,  puis  vinrent 
faire  les  quartiers  devant  la  place  et  reconnoltre 
les  approches,  lesquelles  ensuite  ils  fhrent,  et 
ouvrirent  les  tranchées  sans  perdre  un  homme, 
et  en  cinq  jours  les  tranchées  alloient  déjà  jus- 
qu'à cinquante  pas  du  fossé.  Il  n'y  en  a  aucun 
qui  vit  cela  qui  ne  crût  déjà  la  place  prise,  prin- 
cipalement étant  petite  comme  elle  étoit  et 
n'ayant  point  de  dehors,  et  sa  situation  fort 


un 

avaotageuse  pour  y  jeter  des  bombes.  Mais  la 
prise  du  Passage  y  uuisoit  ud  pea  y  non  tant  pour 
trois  on  quatre  mille  hommes  qu'il  y  falloit 
mettre ,  que  parce  qu'ils  occupoient  nos  pinasses 
qui  dévoient  être  au  détroit  de  la  mer  qui  alloit  à 
Fontarabie,  pour  empêcher  le  secours  qui  y 
pouvoit  entrer  toutes  les  nuits  par  mer  en  haute 
marée  :  aussi  y  en  entra-t-il  dès  le  6  juillet,  et 
encore  vers  le  1 2  ;  mais  ces  deux  secours  ensem- 
ble ne  fkisoient  pas  quatre  cents  hommes;  si  bien 
qu'en  comptant  la  vieille  garnison,  ils  ne  fai- 
soient  pas  état  qu*il  y  eût  plus  de  huit  ou  neuf 
cents  hommes  en  tout,  ce  qui  ne  pouvoit  pas 
empêcher  la  prise  de  la  place  si  elle  étoit  coura- 
geusement attaquée,  puisqu'ils  étoient  déjà  sur 
le  bord  du  fossé  le  15  dudit  mois.  Néanmoins  ils 
avoient  peur  de  cinq  ou  six  mille  hommes  de  mi- 
lice qui  étoient  dgà  à  Saint-Sébastien  où  ils  se 
fortifloient ,  et  des  nouvelles  qu'ils  appreuoient 
qu'on  s^assembloit  de  toutes  parts  en  Espagne 
pour  venir  à  eux ,  ce  qui  étoit  un  mauvais  pré- 
sage du  succès  de  cette  entreprise.  Les  ennemis 
néanmoins,  en  toutes  les  sorties  qu'ils  faisoient 
sur  les  nôtres,  étoient  toujours  repoussés,  et  le 
furent  aussi  bravement  en  une  attaque  qu'ils 
firent  au  Passage  le  19 ,  où  les  sieurs  d'Ëspenan 
et  de  Serignan  les  reçurent  si  courageusement, 
qu'ils  furent  contraints  de  se  retirer  avec  grande 
perte.  L'archevêque  de  Bordeaux,  dès  qu'il  sut 
la  prise  du  Passage ,  envoya  huit  vaisseaux  de 
guerre  pour  assister  les  nôtres ,  chargés  de  six 
cents  matelots  extraordinaires,  avec  voiles  et 
apparaux,  pour  amener  du  Passage  les  vais- 
seaux qu'ils  avoie'it  pris,  avec  ordre  aux  capi- 
taines qui  étoient  sur  les  petits  vaisseaux  de 
monter  sur  les  grands,  et  de  faire  des  brûlots  des 
leurs.  Il  manda  aussi  à  M.  le  prince  que ,  s'il 
lui  plaisoit,  il  lui  amèneroit  ce  qu*il  avoit  d1n- 
fenterie,  pour  s'attacher  à  Saint-Sébastien  tan- 
dis qu'il  seroit  à  Fonlarabie.  Il  l'exécuta,  mais 
il  arriva  un  peu  tard,  car  il  ne  leva  l'ancre  à  la 
rade  de  Saint-Martin  que  le  25  du  mois,  et  ar- 
riva à  Fontarabie  le  premier  août,  où  il  releva  le 
courage  des  nôtres,  qui  étoient  résolus  de  brûler 
dans  le  port  du  Passage  tous  les  vaisseaux  qui  y 
étoient,  perdant  l'espérance  de  le  pouvoir  con- 
server. Le  sieur  de  Saint-Etienne ,  capitaine  de 
Ton  des    vaisseaux  du   Roi,  avec  Piguesier, 
maître  d'équipage ,  empêchèrent  seuls  cet  in- 
cendie et  cette  honteuse  retraite,  s'ctant  opiniâ- 
tres à  les  garder  et  les  gréer  contre  tout  le 
monde.  Et  en  outre  ils  étoient  étonnés  de  la  dé- 
fense vigoureuse  des  ennemis ,  lesquels,  bien  que 
la  ville  fut  presque  toute  ruinée  des  bombes,  et 
qu'ils  eussent  été  contraints  de  se  retirer  dans  un 
bastion  avancé  en  mer  du  côté  d'Andaye,  foi- 
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soient  toujours  bonne  contenance  et  ne  parloient 
point  de  se  rendre.  L'arrivée  dudit  archevêque 
rafraîchit  l'armée  du  Roi  de  quatre  ou  cinq  mille 
hommes,,  et  empêcha  le  lendemain  qu*un  se- 
cours de  huit  pataches  avec  vingt-sept  chalou- 
pes chargées  dinfonterie  et  munitions  de  guerre, 
commandées  par  don  Alonze ,  pour  secourir  la 
place,  n'y  entrassent  ;  car  il  avoit  commandé  à 
quatre  vaisseaux  de  se  tenir  sous  vc^le ,  et  nos 
chaloupes  étoient  préparées,  qui  donnèrent  chasse 
au  secours,  de  sorte  que  tout  ce  qu'ils  purent 
faire,  ce  fut  de  gagner  Saint -Sébastien,  la 
plupart  par  terre  et  à  nage,  les  vaisseaux  qui 
étoient  sous  voile  les  ayant  obligés,  les  uns  à 
quitti T  leurs  barques  qui  furent  prises ,  les  au- 
tres ayant  été  coulées  bas  par  le  canon.  Les  pri- 
sonniers rapportèrent  que  l'amirante  de  Gastille 
étoitarrivé  à  Saint-Sébastien  avec  deux  mille  hom- 
mes de  pied  et  soixante  ou  quatre-vingts  cheva- 
liersy  lesquels  n'a  voient  point  voulu  manger  de  ce 
convoi,  et  que  l'infanterie  embarquée  étoit  au  nom- 
bre dequatre  ou  cinq  cents  hommes,  moitié  Irlan- 
dais et  moitieCastillans.il  en  entra  un  peu  le  S,  et 
par  la  terre ,  du  côté  du  duc  de  La  Valette,  il  y 
en  entra  encore  davantage  au  bout  de  deux  jours; 
ensuite  de  quoi  ils  firent  une  sortie,  où  quelques- 
uns  de  nos  officiers  furent  tués. 

Dès  le  jour  où  ledit  archevêque  de  Bordeaux 
fut  arrivé,  le  duc  de  La  Valette  ne  voulut  plus  se 
trouver  au  conseil,  d'autant  que,  sur  le  différend 
qui  s*étoit  mû  à  Gondom  entre  ledit  sieur  de  Bor- 
deaux et  lui  pour  la  préséance  dans  le  conseil , 
M.  le  prince  en  ayant  écrit  au  Roi  pour  savoir  sa 
volonté.  Sa  Majesté  avoit  réglé  ce  différend,  or- 
donnant que  lorsque  l'armée  navale  seroit  jointe 
à  la  sienne,  M.  de  Bordeaux  précéderoit,  ce  que 
le  cardinal  écrivit  audit  duc  de  La  Valette  ;  mais 
il  ne  voulut  point  obéir,  et  poussa  ce  ressenti- 
ment particulier  contre  le  bien  des  affleures  da 
Roi;  car,  quoiqu'il  eût  l'honneur  du  principal 
commandement,  et  qu*il  u*eût  pu  souffrir  que 
les  sieursde  La  Force  et  Grammont  eussent  d'au- 
torité que  dépendante  de  la  sienne,  toutefois,  dès 
lors  que  ledit  sieur  archevêque  fut  en  l'armée,  il 
ne  voulut  plus  se  trouver  en  aucun  conseil  de 
peur  de  lui  céder;  ce  que  M.  le  prince  supporta 
pour  n'effaroucher  et  aigrir  son  esprit.  Nousétions 
logés  sur  le  fossé  que  nous  avions  percé  dès  le 
20  juillet,  et  nous  pouvions  le  passer  par  de  bon- 
nes traverses,  et  môme  à  l'épreuve  du  canon; 
mais  la  divison  qui  étoit  entre  tous  les  officiers, 
que  le  duc  de  La  Valette  causoit  et  fomentoit, 
plutôt  que  rignorance  du  métier  de  la  guerre , 
faisoit  qu'on  s  amusoit  avec  lenteur  à  passer  par 
dessous  le  fossé  avec  des  mines,  de  peur  de  quel- 
que flanc  qui  n'étoit  pas  encore  ruiné  ;  à  quoi  m 
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IHTilolt  inntJî^mcnt  te  temps  ^  on  rcfroidissott  te 
«tarage  s  vt  on  rmij;mentoitâ  l'cnne- 

inl.  L'o(v  ^  h^  de  Bordeaux  offrir,  lies  son 

ftfrivée  ^  de  fiilrc  mettre  pîed  à  terre  à  ses  gens , 
êl  de  passer  le  fosse  n\  ec  d*?  bonnes  traverses  ; 
mite  lajAloiïsiedesoflicierîi  de  l'annve  eropéch/i 
iH»r  IH1*  fe  permit.  11  Itii  amirnanda  si'ii- 

kiîi*  t>yor  soninf<uiti*rifMUi  Passa*:epour 

ŒiTfirer  la  sienne,  ce  qu^iî  (U,  et  campa  ses  trou- 
pe» entre  le  Passaj^e  et  Saint-Sehaslien,  pourte- 
air  îéteà  l'amiranlc  de  Cnslille,  qui  étoit  rptran- 
cbé  à  la  (  '  "'  Sninl-Sebnsîten  avec  six  mille 
bommi»  ;>i<^  cavalerie.  M.  le  prince  lui 

commanda  a u^si  de  mettre  deux  batteriesà  terre 
àFootarabie  pour  Tassistcr,  lesquelles  il  falloit 
^HlfoumUdepoudreet  de  balles,  eequi  (quand  il 
fl'rùt  point  eu  d'atitre  raisonl  lui  ôtoît  le  moyen 
dirien  entreprendre  contre  Saint-Sékistien;  de 
tarte  qu'il  se  contenta  de  laisser  six  vaisseaux 
ans  le  port  du  Passage,  et  six  en  *;nrde  devant 
Saint-Sébastien^  six  sous  voile,  et  le  reste,  avec 
'         '!  »n,A  la  rade  du  Fitïuîer.  Cependant  le 
*il  !ii  lentement  qu'au  10  août,  y  a\ant 
Incî*  ï[u*on  étcyit  au  fus^sé  ,  il  nV  a  voit 
e  une  pierre  citée  de  la  muraille  ;  on  sV- 
\Êt  sCDlement  amusé  à  tirer  aux  parapets  de 
pair  «Je  la  mousqneterie,et  on  n'avoit  pas  encore 
eommencé  û  miner  les  fîancs  et  a  faire  brèche. 
[  attîique  $c  hmoïl  t  une  tonr  qui  etoit  vue  d'un 
lUm*  d'un  bastion  ^  et  si  on  se  fût  attaché  à  la 
te  du  bastion ,  on  n'eût  été  vu  <iue  de  la  tour. 
avoit  plus  ji^rand  nombre  de  ceux  qui  com- 
ment que  de  ceux  qui  obeissoicnl  ;  l'artille- 
'  h  toute  heure!  elle  avoit  tiré 
^   canon  ,  et  elle  n^avoit  abattu 
►nset  des  cminenees  inutilcîi  ;  ce  que 
i  .u  de  Bordeaux  ayant  repréî>enté  à 
%  le  prince,  il  fit  commencer,  par  celle  de  la 
mrinr.  '      '  mes  qui  voyoieut  la  ttmr, 

'•tffer  les  ennemis  qu'on  n'avoit 

^,  el,  dès  le  lendemain,  le  liane 
il.,  fut  rasé,  les  pièces  démontées, 
batteries  défaites,  et  Je  lieu  où  ils 
s  alors  osé  poser  de  galerie  fut 
soldais,  de  sorte  que,  des  le  i  a, 
*'  \   piiwr  la  f^alerte.  Inctintinent 

ky  .._  .  Ufcberent  a  la  muraille  du  coté 
4êll*  le  prince  ;  mais  au  même  temps  II  eut  avis 
fw  leseoncmia  étoient  en  corps  d'armée  à  deux 
itmm  lie  lui,  Ûî  donner  innnmandeuu'nt,  le  15 
méL^  Mix  de  quitter  le 

Pillai:  lies  six  mille hom- 

.  n*eslimant  pas  le  Passage  pou- 
^.  riir  k.riti»^  M  lo»  manquolt  de  prendre  Fon- 
,  ni  ftu'un  ptM  empêcher  que  nous  le  rc- 
d  Fontorabie  loml)oit  entre  nos  mains* 


Ut 

Il  obéit  »  bien  que  cette  eontre-marcbe  lui  sem- 
h!*U  de  mauvais  présape,  et  tira  quatre  îialions 
du  port ,  dont  il  envoya  trois  en  France  ;  il 
retint  le  quatricme  en  1  armée ,  et  brûla  le  ein- 
(luiéme  qui  n'étoit  pas  encore  maté.  Cétoit  une 
Srande  inadvertance  aux  nôtres,  je  n'ose  pas 
dire  Irtcheté,  de  n'avoir  pas  osé  attaquer  les  en- 
nemis lors  qu'ils  commencoient  encore  a  s'as- 
sembler a  Saint  Sébastien,  et  leur  avoir  donné  le 
loisir  de  joindre  toutes  leui^  forces  ,  qui  leur  ve- 
noient  de  divers  endroits  et  a  si  petites  troupes, 
f|u'i!  nous  çtoît  aussi  aisé  de  les  défaire  que  de  les 
attaquer,  ne  eonsidtrant  pas  que  contre  les  Es- 
pay;iîols  il  faut  hardiesse  et  entreprendre,  et  ([ni 
se  «gouverne  a\ee  eux  autrement ,  n'en  remporte 
pas  le^  avantages  qui  sont  faciles  en  suivant  cette 
méthmle,  f.edit  archevêque,  ayant  quitté  le  Pas- 
sa;4P,  ramène  en  Tarmee  de  M.  le  prince  Tin  fan - 
terie  qu'il  y  avoit,  dont  il  avoit  bien  de  besoin  , 
car  les  communes  du  Béam  a  voient  bien  fait 
quatre  mille  hommes  qui  étoient  venus  joindre 
son  armée,  maïs  il  n'avoit  pu  tirer  aucun  secours 
du  mandement  fait  à  la  noblesse  de  Ouiennc  de 
ïa  venir  trouver,  ni  de  l'assemblée  descoramimes, 
d'autant  que  le  sieur  de  La  Valette,  qu'il  avoit 
prié  d'en  prendre  le  soin  et  donner  les  commis- 
sions en  son  nom,  Tavoit  refusé;  et  il  éloit  as- 
suré que  M.  d'Kpernon,  qui  étoit  XTnu,  contre 
tordre  du  Boi,  de  Plassaeà  Cadtloc  ,  retardoit 
et  maUraitoit  ceux  qui  se  vouloient  avancer. 

Uarehevèque,  partant  du  Passage,  en \oya  le 
sieur  de  MonliîJiny  avec  douze  vaisseaux  le  long 
de  lacl^te,  p(mr  prendre  langue  d'une  armée 
qu'on  lui  disoit  venir  de  devers  Cadix  ;  ledit 
Montiuny  rencontra  le  17  sur  les  hauteurs  de 
Gatary  quatorze  galions  d*Kspagne,  et  dépécha 
une  patache  audit  archevêque  pour  lui  en  don- 
tier  avis.  Il  assemble  le  conseil  pour  savoir  ce 
qu*ïl  falloit  faire;  on  résout  qu'on  mettroit 
promptement  à  la  voile  avec  dix  vaisseaux  de 
gnene  et  six  brûlots  pour  aller  joindre  ledit 
Montigny;  ce  qu1ls  firent  snns  délai;  mais  les 
calmes  commencèrent  de  telle  sorte  que  peu 
s'en  fallut  qtic  tous  nos  vaisseaux  ne  donnassent 
a  In  côte.  Enfm,  ayant  joint  ledit  Monligny ,  un 
[jelit  vent  d'est  nord-est ,  qui  est  celui  qui  charge 
en  cette  côte,  s^étant  levé  le  2î,  rarchovéque 
de  Bordeaux  envoya  les  sieurs  de  Montigny  et 
de  Cangé  ave*e  leurs  vaisseaux  ,  ossistt^  de 
douze  autres  **l  six  brûlots,  attaquer  les  enne* 
mis,  qui  faisoicnt  un  contîmiel  feu  et  de  leurs 
vaisseaux  et  de  la  trrre ,  ou  ils  a  voient  des  batte- 
ries qui  nous  incommodoient  t)eancoup,.  mais 
n'empêchèrent  pas  le.s  mMres  d^allcr  mouiller 
Tancre  à  la  longueur  d'un  cAblc  d'eux,  et  leur 
envoyèrent  leurs  brûlots  qui  mirent  eo  fru  UmÉ 
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leurs  vaisneaux,  i\*en  rattunt  qu*un  qui  étoit 
éclMHié ,  maii  fut  si  maltraité  de  coups  de  canon 
qu'il  ne  pou  voit  plus^étre  que  difflcilement  mis 
eu  état  de  servir;  et  le  feu  qui  prenoit  aux  pou- 
dres des  galions  ennemis  fit  un  si  grand  effet 
qu'il  brûla  tous  les  vaisseaux  qui  étoient  dans  le 
mule.  Cette  perte  fut  grande ,  ()Ource  qu'ils  por- 
toient  trois  mille  hommes  à  Saint-Sébastien ,  et 
qui  furent  tous  brûlés  avec  le  corps  desdits  vais- 
seaux et  les  autres  soldats  et  matelots  qui  étoient 
dedans,  faisant  les  uns  et  les  autres  Jusques  à 
sept  ou  huit  mille  hommes.  Si  ledit  archevêque 
eût  eu  lors  son  infanterie  qu'il  avoit  laissée  à 
Fontarnbie ,  il  eût  pu  faire  quelque  chose  de 
considérable  en  cette  cûte-Iù.  Cette  grande  vic- 
toire abattit  plus  le  courage  des  ennemis  qu'il  ne 
releva  celui  des  nôtres,  quoiqu'il  leur  fût  venu 
des  poudres  de  Brouage ,  et  qu'il  ne  leur  man- 
quât rien  de  ce  dont  ils  avoient  besoin. 

L'armée  des  ennemis  parut  le  22 ,  divisée  en 
trois  corps,  à  la  vue  de  la  nôtre,  et  se  campè- 
rent et  se  passèrent  plusieurs  Jours  qu'aucun  de 
notre  armée  ne  les  allât  reconnottre  :  le  seul 
lieutenant  colonel  de  la  Couronne  y  alla  et  y  fût 
blesse  d'une  mousquetade  dans  le  corps.  Il  y  eut 
dès  lors  apparence  que  Fontarabic  ne  se  pouvoit 
prendre  que  par  un  grand  combat  ;  mais  les  nô- 
tres n'en  vouloient  point  tâter,  et  nous  n'avions 
néanu)oins  ni  camp  retranché  ni  redoute  qui  le 
ftivorisât  ;  de  sorte  que  si  nous  n'attaquions  point 
de  notre  c^té  nous  ne  pouvions  pas  empêcher  de 
l'être  par  les  ennemis; et  bien  que  tout  le  monde 
saclie  par  expérience  qu\in  Français  attaquant 
vaut  mieux  que  trois  attaqués ,  nos  gens  ne  vou- 
lurent point  néanmoins  se  résoudre  à  les  aller 
combattre ,  bien  que  de  jour  à  autre  nous  eus- 
sions avis  que  leur  armée  étoit  moindre  qu  on 
ne  l'avoit  rapporté ,  et  n*étoit  composée  pour  la 
plupart  que  de  canailles  qu'il  fallut  lier  deux  a 
deux  pour  les  retenir,  les  prisonniers  nous  rap- 
portant que  plus  de  deux  mille  dVntre  eux  s*en 
étoient  d(\|à  fuis ,  et  que  tous  les  hidalgos  eus- 
sent voulu  être  chez  eux.  Tout  cela  ne  nous  ani- 
moit  point ,  mais  nous  essayâmes  seulement  de 
presser  le  siège  par  naines,  dont  lune  ayant  joué 
le  18  en  une  tour,  et  n'ayant  pas  fait  lefTet  qu  on 
espéroit ,  on  commença  depuis  une  autre  mine 
du  côté  du  duc  de  Iji  Valette  >  sous  le  bastion 
de  l'attaque  de  Guienne,  laquelle  fût  en  peu  de 
Jours  chargée  et  mise  en  état  de  jouer  par  les 
soins  extraordinaires  de  M.  le  prince,  contre  les 
empêchemens  qu'y  apportoieut  publiquement 
M.  de  l.a  Valette  et  les  siens,  qui  n  en  pouvoient 
souflVir  ravanoetnent,  ou  |x)r  leur  mauvaise  vo- 
lonté, ou  parce  qu*on  Tappeloit  la  mine  de  M.  de 
Grtmmont.  On  y  mit  le  feu  le  premier  septem- 


bre, et  l'effet  s'en  ensuivit  fort  grand  pour  faire 
un  logement  dans  icelle;  mais  elle  ne  nous 
donna  pourtant  pas  encore  l'entrée  dans  la  ville, 
parce  que  le  bastion  se  trouva  contre-miné  par 
une  fort  grande  voûte  qui  faisolt  le  tour  dudit 
bastion ,  dans  lequel  nous  ffmes  néanmoins  on 
logement  pour  trois  cents  hommes,  et  en  chas- 
sâmes les  ennemis  à  coups  d*épée^  Le  marquis  de 
Gesvres  y  fut  légèrement  blessé,  mais  l'on  tem- 
porisa bien  à  faire  ce  logement,  et  fallut  que  le 
marquis  de  Gesvres  et  autres  personnes  de  con- 
dition, commandées  par  M.  le  prince,  se  mis- 
sent en  devoir  de  le  faire.  M.  de  La  Valette  qui 
commandoit  à  la  tranchée  n'y  donnoit  aucun  or- 
dre. Ce  logement  fait,  ou  résolut  de  faire  une 
seconde  mine  dans  ledit  bastion ,  en  laquelle  on 
réussit  si  heureusement  que  dans  trois  jours  on 
eut  fait  trois  grands  fourneaux.  L'ordre  fut 
donné  à  M.  de  La  Valette  qu'aussitôt  après  l'ef- 
fet de  cette  mine,  ou  il  se  logeât  sur  le  bastkm 
s'il  ne  pouvoit  faire  davantage,  on  fit  donner  un 
assaut  si  la  brèche  étoit  raisonnable.  A  l'heure 
même  que  la  mine  eut  joué ,  M.  de  La  Valette 
l'envoya  reconnottre  par  le  sieur  de  Landresse, 
domestique  du  sieur  de  Grammont,  lequel  on 
savoit  qull  n'aimoit  ni  n'estimoit ,  et  voulut 
donner  plus  de  créance  à  ce  qu'il  lu?  dit,  qu'elle 
étoit  aucunement  difticile ,  qu'à  ce  qui  lui  en  fut 
rapporté  par  La  Roche ,  capitaine  de  ses  gardes, 
et  deux  de  ses  domestiques  qui,  Tun  après  l'au- 
tre ,  le  vinrent  trouver  en  présence  du  sieur  de 
La  Houdinière^  et  lui  dirent  que  la  brèche  étoit 
raisonnable ,  et  qu'il  falloit  promptemeut  don- 
ner, les  ennemis  étant  dans  l'effroi ,  et  pas  un 
ne  paroissant  sur  le  l>astion.  La  même  chose  lui 
est  dite  par  les  sieurs  de  La  Houdinière  et  d'Es- 
penan,  lequel,  encore  que  blessé  et  malade,  se 
rendit  auprès  de  lui,  et  lui  représenta  qu'il  se 
faisoit  grand  tort  de  ne  pas  faire  donner,  la 
brèche  étant  si  grande,  et  de  manquer  à  rendre 
un  si  grand  service  au  Roi  et  acquérir  beaucoup 
de  réputation.  Mais  il  rejeta  tous  ces  avis,  et 
maltraita  de  paroles  ses  domestiques ,  temporisa 
inutilement,  et,  sans  ordonner  quoi  que  ce  fût , 
ni  pour  donner  Tassaut  ni  pour  faire  un  loge- 
ment ,  il  s*en  vint  chercher  M.  le  prince ,  et  lui 
proposa  mille  diflicultés  avec  des  froideurs  non 
pareilles;  il  lui  dit  qu'il  u avoit  point  fait  donner 
l'assaut,  ni  ne  s'ctoit  logé  sur  la  brèche,  parce 
que,  lavant  fait  recoonoitre  par  Landresse,  il 
ne  la  voit  pas  jugée  raisonnable.  M.  le  prince  lui 
répondit  qu'il  ne  devoit  pas  avoir  laissé  perdre 
une  occasion  si  importante  pour  le  service  du 
Roi ,  et  de  laqiielle  dépendoit  la  prise  de  Fonta- 
rabie;  qu'il  devoit  avoir  obéi  à  son  ordre,  et 
qu'il  étoit  bien  étrange  qu'il  eût  maintenant 
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mmiee  tn  IjimJrcssp,  lequel ,  quelques  jours 
tllfmntvnnr,  H  lui  nvnit  dû  ne  vauloii'  souffrir 
m  l'armw  ,  M  que,  sans  le  respect  de  Sa  Mn- 
jeslé,  il  lui  clonneroit  de  Tèpèe  dans  le  corps, 
Ipitrce  quVn  raffjiirc  de  Socoa  il  a\oit  fait  a  Sa 
Uijesté  des  rapports  qui  ne  lui  eloitut  pumt 
•vâïUa,!J:eux  ;  quil  «voit  appris  que  La  Roclie, 
ca|îiUinc  de  ses  iiai-des,  ud  nommé  Le  Real, 
et  autre*  ses  dome^itiques,  l'avotent  reconnue, 
€t  (ai  Qvoient  rapporte  qu'elle  ctoit  raisonnable, 
«  que  mOrae  ledit  de  La  Roche  lui  soutint  en 
là  i  ,  après  y  avoir  été  envoyé  uue  se- 

et»;  ,.our  la  bien  recounoitre  avec  le  sieur 

Un  Bour^,  gouverneur  de  Socoa,  lequel  témoi- 
piâ  la  mc^me  chose,  qu'il  les  devoit  croire  plu- 
ttt  qtji»  Landresse.  Cependant  les  ennemis, 
Wjriiil  que  Ton  n*alloit  pas  à  eux  et  que  Ton  les 
oarchjiDdoit ,  prennent  cœur,  viennent  sur  le 
iMtSou  ,  s'approelient  de  la  hrêche ,  la  réprent, 
deonunencent  a  y  faire  un  retranchement  a  no* 
tft  xtiv.  M,  le  prince,  après  avoir  téraoip:né  au- 
^[dac  de  la  Valette  du  ressentiment  de  son 

late  prûi!édé ,  lui  commanda  sur-le-champ 
fiiire  un  logement ,  puisqu'il  avoit  tant 

|AdDiiiier  un  assaut ,  et  ce  par  Tavis  de  tout 

en  cette  résolution  ,  et  M.  le  prince  le 

bl  fts&ister  des  officiers  de  Tarmée  plus  propres 

Icvtle  exécution,  entre  autres  du  chevalier  de 

LiRochette,  fort  intelligent  en  de  pareilles  en- 

|tff|inses;  Ton  commence  à  faire  ce  logrfl8».it 

la  brèche,  pour,  de  là,  faire  encore  un 

tfa«,  par  le  moyen  du(|uel  on  pût  abattre 

f  b  r  '         '    liienl  des  ennemis  que  nos  lon*;ueurs 

|loi.'  donné  loisir  de  faire.  Et  comme  le 

■lier  de  La  Roc  bel  te  y  eut  donné  eommen- 

avec  fort  bon  succès ,  ayant  besoin  de 

[  iniTitiUntrs  pour  continuer  incessamment ,  M.  de 

Vaiette  ne  lui  en  donnoit  ni  faisoit  donner 

ï;  IJ  en  donna  avis  sur  la  minuit  à  M   le 

ii  qui  envoya  a  l'heure  même  un  de  ses 

»  loi  coromander  d>  pourvoir,  et  lui  faire 

de  cette  nét^ligence.  Il  fut  satisfait  a 

|0i  «rdre  avec  une  telle  froideur,  que  le  matin 

I.  le  prince,  sachant,  par  le  chevalier  de  La 

le  d  par  deux  de  ses  gardes  qui  avoîent 

an  liavnd ,  le  peu  d'avancement  qui  s*y 

t|  cl  considérant  que ,  par  les  lon^^ueurs  et 

dudit  duc  de  La  Valette,  qui 

oii  a  la  plus  faraude  partie  de  l'armée, 

la  prîic  tir  F<  î  ic,  qui  étoit  infaillible  slj 

ft'fùC  fioa  pcr  >>ion  de  donner,  étoit  em- 

pètà^\  et  que,  dautre  [virt,  s1t  s'opposoit  a 

wm  naovai»»  volontés  ouvertement  par  Tauto- 

Mt  de  la  diargr ,  erJa  pourroit  nous  diviser  en- 

ct  doniier  dis  I  avantage  aux  ennemis  y  \ 


Il  prît  résolution  d'employer  le  rêle  et  les  troupes 

de  rnrchevikiue  de  Bordeaux  p^nir  exécuter  ce 
que  ledit  duc  n'avoit  pas  voulu  faire  ;  et  Tayant 
proposé  audit  sieur  duc  de  La  Valette ,  afin  de 
l'échauffer  et  animer  par  cette  émulation  ,  il  dit 
que  cela  l'offensoit  trop,  et  promtl  dVm ployer 
tout  et  sa  propre  vie  pour  rcxéeutton  de  ce  des- 
sein. Mais  comme  les  sieurs  de  La  Houdinière  et 
Latîdresse  avec  trente  soldats  d'Enghien  eurent, 
par  occasion ,  étant  allés  voir  le  travail  de  La 
Rochette,  fait  un  logement  sur  la  1}reche  qu'une 
chute  de  pierre  gâta  à  demi,  ledit  duc  de  La 
Valette  changea  soudain  sa  première  resolution  ^ 
et  fit  dire  a  M.  le  prince,  par  Le  Plessis-Resan- 
çon  ,  et  lui  dit  lui-même  qu'il  employât  ledit  ar- 
chevêque de  Itordeaux  ,  qui  accepta  de  le  faire, 
puis  même  que  ledit  sieur  duc  de  La  Valette  y 
consentoit,  et  commença  à  disposer  toutes  cho- 
ses pour  rexécntiou  de  ce  dessein.  Comme  H  y 
travaille,  ledit  sieur  de  La  Valette,  changeant 
encore  de  résolution ,  retourne  aux  prières  et 
conjurations  envers  NL  le  prince  pour  le  laisser 
lîi ire,  et  promet  d'emporter  le  Imstion  par  loge- 
ment ou  par  assaut,  sans  épargner  sa  propre 
personne  pour  en  venir  a  bout.  Bien  que  ses  ac- 
tions pnssées  et  ses  irrésolutions  marquassent  sa 
mauvaise  volonté,  estimant  néanmoins  qu'il  et  oit 
revenu  par  honte  à  son  devoir,  M.  le  pri[»ce  lui 
donne  toute  l'assistance  qu'il  peut  et  de  soldats 
et  d  outils  pour  travailler,  lesquels  furent  tournis 
par  Tarchevéque    de    Rordeaux.   Ou  travaille 
par  les  ordres  dudit  sieur  de  La  Valette  le  reste 
du  Jour  et  la  nuit  suivante  aux  préparatifs,  ou- 
verture de  chemins  et  autres  choses  nécessaire» 
pour  rexéculion  dudit  ordre,  et  il  demeure  ré- 
solu que  Ton  rexecutera  une  heure  avant  le  jour. 
Le  leudemain ,  en  phnn  jour ,  il  lentreprend ,  et 
avec  tant  de  foihiesse ,  si  peu  d'ordre  et  une  si 
mauvaise  conduite,  que  les  uns  ayant  commande- 
ment de  donner  un  assaut,  les  autres  seulement 
de  se  loger,  les  chefs  embarrassés  de  ces  diver- 
sités d'ordre^f  ne  firent  ni  l'un  ni  l'autre,  et  ne 
laissèrent  pas,  par  diverses  allées  et  venues  plei- 
nes de  confusion ,  de  perdre  plus  de  cent  sol- 
dats tués  ou    blessés,  ce  qui  abattit    le   cœur 
des  UiMres,  Pendant  que  cela  se  passoit ,  le  sieur 
de  La  Valiette  etoit  dans  la  tranchée,  ayant  au- 
près de  lui  les  officiers  de  Tarmée ,  sans  s'avan- 
cer ni  les  faire  avancer  en  lieu  d'où  ils  pussent 
animer  les  soldats,  et  sans  faire  donner  aucuns 
de  ses  gardes ,  ni  employer  persomie  qull  eût  en 
quelque  estime,  et  même  ne  lit  donner  ni  ses 
gardes,  ni  seschevau-légersqni  dévoient  donner 
armés,  ses  volontaires,  ni  fit  qu'aucun  oflicier 
major  donnât  ;  et  un  capitaine  de  La  Meilleraie 
nommé  La  Voulte,  étant  logé  sur  la  br^he  avec 
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boit  ou  dix  soldats ,  envoyant  demander  du  se- 
cours, on  lui  manda  qu'il  revlut.  Ce  mauvais 
procédé  fit  revenir  M.  le  prince  aux  premières 
propositions  de  M.  de  Bordeaux,  qu'il  fut  résolu 
que  Ton  suivroit  ;  que  les  sieurs  de  La  Force  et 
de  Grammont  agiroient  en  cela  avec  lui ,  et  que 
le  sieur  de  La  Valette  seroit  prié  de  prendre  le 
quartier  du  sieur  de  La  Force,  où  les  ennemis 
faisoient  le  plus  grand  front ,  et  où  probable- 
ment ils  pourroient  entreprendre  quelque  chose , 
qui  étoit  sur  \%  haut  de  la  montagne  de  Gade- 
loupe  ;  il  lui  en  envoya  faire  le  commandement 
deux  fois  par  écrit ,  estimant  que  puisqu'il  avoit 
les  principales  troupes,  et  que  le  gros  des  enne- 
mis paroissoit  là ,  il  le  falloit  placer  en  lieu  au- 
quel, pendant  qu'on  donneroit  l'assaut,  il  pût 
repousser  les  ennemis. 

Il  consentit,  après  quelque  résistance,  à  ce  que 
les  propositions  de  M.  de  Bordeaux  fussent  sui- 
vies, mais  il  refusa  absolument  d'exécuter  le  der- 
nier ordre,  qui  étoit  d'aller  garder  le  poste  où 
premièrement  le  marquis  de  La  Force  avoit  été 
mis,  s'attachant  opiniâtrement  à  ne  bouger  du 
lieu  où  il  étoit ,  et  à  garder  un  poste  où  il  n'y  avoit 
aucune  chose  à  faire  ni  à  craindre  rien  ;  ce  que 
M.  le  prince  fut  contraint  de  souffrir  encore  pour 
l'y  retenir  et  ne  donner  pas  connoissance  de  sa  dé- 
sobéissance, et  par  là  de  l'avantage  aux  ennemis. 
M.  le  prince,  sur  son  refus,  et  ne  pouvant  faire 
mieux ,  fut  contraint  de  changer  ses  ordres  et  de 
lui  donner  un  écrit  par  lequel  il  le  prioit,  et,  en 
tant  que  besoin  seroit,  comraandoit  de  lui  re- 
mettre les  tranchées  et  faire  le  surplus  contenu 
audit  ordre.  L'archevêque  de  Bordeaux  envoie 
audit  sieur  de  La  Valette  savoir  s'il  désiroit  qu*il 
prît  la  charge  qu'on  lui  offroit,  d'autant  qu'il  ne 
vouloit  rien  faire  qui  le  pût  choquer  ;  il  lui  ré- 
pond qu'il  le  prie  de  prendre  Fattaque  et  qu'il 
n'en  vouloit  plus  :  l'archevêque  accepte  lors  ce 
commandement,  à  la  charge  que  ce  seroit  le 
marquis  de  La  Force  qui  agiroit  et  qu'il  luifour- 
niroit  de  tout  ;  il  le  refusa  et  lui  dit  qu'ayant  été 
ruiné  Tannée  précédente  par  M.  d'Epernon  en 
toutes  ses  terres,  il  ne  les  vouloit  point  choquer. 
La  nuit  fermante ,  la  tranchée  est  prise  par  huit 
compagnies  de  La  Meilleraie  et  six  de  la  Cou- 
ronne; la  nuit  le  sieur  de  Buquoy  commence  à 
travailler  avec  deux  ingénieurs  à  faire  un  petit 
logement  sur  la  brèche  ;  le  soir  on  met  ordre  à 
faire  porter  des  fascines  et  des  barriques  pour 
faire  le  logement  de  l'attaque  ;  le  lendemain , 
avant  le  jour ,  ledit  archevêque  avec  les  sieurs 
du  Plessis-Besançon ,  La  Rochette  et  Buquoy 
vont  à  la  tranchée ,  la  font  nettoyer  (  parce  qu'on 
ne  passoit  plus  par  dedans ,  tant  elle  étoit  gâtée), 
fout  continuer  le  logement  de  la  brèche ,  font 


travailler  à  faire  trois  ouvertures  pour  entrer 
dans  le  fossé,  à  faire  faire  deux  logemens  de 
soixante  mousquetaires  chacun,  pour  voir  sur  la 
brèche  où  les  ennemis  venoient  tirer  à  découvert, 
dont  Senantes  en  entreprend  un  et  Saint-Étienne 
l'autre  ;  font  travailler  à  raccommoder  la  tète  de 
la  tranchée ,  d*où  on  ne  pouvoit  tirer ,  et  font 
raccommoder  la  batterie,  y  ajouter  deux  pièces, 
remettent  des  mortiers  et  des  bombes  en  état  de 
tirer,  font  préparer  des  mantelets  et  les  échelles 
nécessaires  pour  donner  en  deux  autres  lieux 
pour  faire  diversion  ;  on  travaille  à  tout  en  même 
temps  pour  donner  le  lendemain  matin  ;  il  fit  aussi 
descendre  des  vaisseaux  quantité  de  gentilshom- 
mes volontaires  et  d'officiers  pour  lesquels  il  fit 
apporter  des  plastrons ,  rondaches  et  hallebardes. 
Les  choses  étant  en  cet  état,  et  nous  donnant 
espérance  d'un  prompt  et  heureux  succès,  les  en- 
nemis ,  qui ,  après  avoir  demeuré  quatorze  jours 
campés  à  notre  vue,  s'étoient  éloignés  de  nous 
et  avoient  repris  leur  premier  poste  près  du  Pas- 
sage ,  croyant  Fontarabie  perdu  et  hors  d'espé- 
rance de  pouvoir  être  secouru  ni  par  mer  ni  par 
terre ,  ayant  appris  le  grand  effet  qu'avoit  (bit 
notre  mine  et  le  peu  de  courage  que  nous  avions 
montré,  n'osant  donner  l'assaut  ni  nous  loger  sur 
la  brèche,  mais  ayant  donné  aux  assiégeans  tout 
le  temps  qu'il  leur  felloit  pour  la  réparer,  et  sa- 
chant aussi  que  l'attaque  du  duc  de  La  Valette- 
avoit  été  ordonnée  à  rarchevéque  de  Bordeaux, 
qui  s'y  comporteroit  avec  plus  de  courage,  d'af- 
fection et  de  diligence ,  se  résolurent  de  venir  à 
nous,  et  avec  une  si  grande  hâte  qu'ils  ne  vou- 
lurent pas  attendre  quatre  mille  Napolitains  de 
leurs  meilleurs  hommes  qui  étoient  à  quatre  lieues 
de  là ,  lesquels  ils  attendoient  et  arrivèrent  le  len- 
demain ;  et  le  7  à  midi  parurent  devant  nos  re» 
tranehemens,  du  côté  des  sieurs  de  La  Force  et 
de  Grammont,  qui  en  envoyèrent  incontinent 
avertir  M.  le  prince. 

Notre  armée  étoit  disposée  en  cinq  quartiers 
différens  qui  gardoient  les  avenues  principales 
par  où  les  ennemis  pouvoient  venir  :  le  premier 
étoit  celui  de  la  montagne  de  Gadeloupe ,  lequel, 
étant  de  plus  facile  accès,  avoit  aussi  été  fortifié 
avec  soin  et  grandes  redoutes  et  de  bons  retran* 
chemens,  et  même  muni  de  deux  bâtardes  et  deux 
autres  petites  pièces  de  canon  tiréesdes  vaisseaux, 
et  le  commandement  en  avoit  été  donné  à  M.  le 
marquis  de  La  Force;  le  second  étoit  commandé 
par  M.  de  Grammont,  le  troisième  par  M.  de  La 
Valette,  et  les  quatrième  et  cinquième  par  M.  le 
duc  de  Saint-Simon.  En  tous  les  quartiers  il  y 
avoit  infanterie  et  cavalerie,  et  ordre,  si  tous 
étoient  attaqués ,  de  se  défendre  de  leurs  propres- 
forces ,  et  si  les  ennemis  s'attachoiient  seulement* 
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à  qiiriqofS'Uns ,  que  les  autres  les  secourussent, 

ayant  pour  cet  effet  tous  communication  les  nm 

avec  les  autres.  De  cela  il  y  eut  ordre  résolu  en 

plein  coQselJ,  qui  fut  expédié  por  écril  et  porté 

ao  Meur  de  La  Valelle  pm*  le  sieur  de  La  Houdi- 

tiièrtï,  ;ipri**  la  lecture  duquel  il  sVni porta  de  dire 

qïï'  >'  élolt  captieux  y  que  pour  lui  il  ne 

voii!  ^     idre  que  de  son  quartier,  snns  don- 

iMTSccouns  aux  autres  ui  en  recevoir  de  personne  : 

et  qui  fit  juger  mal  à  tout  le  monde  de  ses  înten- 

tkms,  et  croire  qu'il  a  voit  certitude  de  ne  rien 

de  son  côté.  M.  le  prince ,  ne  s'atta- 

»u  quartier,  se  réserva  de  porter  sa 

Mmmneaceux  qui  seroient  attaqués,  selon  le 

aoûln;  et,  pour  ne  pas  dégarnir  les  postes,  n*en 

tonlut  détacher  aucune  troupe  piiur  la  sûreté  de 

[I  Au   premier  nvis  qu'il  reçoit  de 

i;s  ennemis  du  cùté  du  sieur  de  La 

a  s'y  achemine  en  diligence,  et  dispose 

liosès  pour  tes  recevoir,  animant  les  trou- 

[  |B  par  sa  pivsence ,  qui  témoiimoient  une  réso- 

1I»\  Opendant  Forage  vint  fon- 

sîeur  de  La  Force  ;  les  ennemis 

I  j  aimiurtiri-nl  ele  toutes  parts  ,  jusques  au  nom- 

rtUsf  il  .1  huit  mille  hommes  choisis,  et  gii^nent 

r  îninence  au-dessus  du  quartier,  et, 

mr  M>  \  simt  arrivés,  ils  s'arrêtent  comme 

Jérer  le  canqïement.  Quelque  temps  après 

Ticniicnl  tmur  forcer  les  rctranehemens,  et 

;  n^Hivsés  avec  telle  vigueur  que  les  niHres, 

3t  du  rctranehemeut ,  se  mêlent  parmi  eux 

la  main  et  les  font  retirer,  La  cavalerie 

aaDdée  de  donner  par  les  sorties  faites  â 

iBUX  rctranehemens.  Apïeincourt,  lieute* 

dc$  gendarmes  de  M.  d*Enj:hien,  est  dV 

hltdAè  de  trois   mousquetades  ;  Beaujen , 

Qt  des  ehevau-légers  d'Enghien,  est  lue 

et  les  ennemis  sont  éloignés  du  re- 

netit  \nir  cette  sortie.  Comme  ils  se  rap- 

^t,  îr  re>te  de  la  cavalerie  qui  éloit  en 

lonne  à  son  tour,  mais  fort  rnolle- 

j  -iiais  la  coropagnie  de  chevau-légers 

<o  ne  voulut  donner ,  quelque  comman- 

[iL-ot  qui  lui  fût  fait ,  et  quelques  prières  qu'en 

I  cciul  qui  la  commandoit  le  ^ieur  de  LaHou- 

r,  qui  y  fut  ti  diverses  fois  Tépée  à  la  main 

les  encourager.  Dans  ce  temps  un  ofïk-ier 

l4m  {^rda  du  M,  le  prince  est  envoyé  porter  or- 

Idit  10  ileor  de  La  Valette  de  renforcer  le  quar- 

Itkt  du ft4eiirde Grnmmont de  cin(|  cents  hommes 

Idtfied  '  '  '  ^^è  cavalerie,  afin  de 

Ir  :  i  quelque  renfort  [>onr 

[<»l«i  do  Mtur  de  La  t*arce  doul  il  étoit  le  plus 

qu'il  refusa  dVvécuter.  Cependant  le 

i*iwbBurrant ,  et  les  ennemis ,  descendant 

nSoolague,  attaquant  :^aDS  ordre  ni  bataiU 
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Ions  notre  retranchement ,  notre  cavalerie,  quVm 
croyoit  devoir  défaire  ces  gens  cpars,  ayant  ployé, 
les  ennemis  les  suivent  ;  et  auparavant  qu'ils  fijâ- 
sent  arrivés  à  notre  Infanterie  qui  étoit  dans  le- 
dit retranchement ,  elle  Tabandonna  Irtcheraent , 
les  ofllciers  ctant  contraints  de  payer  de  leur 
personue.  Le.^  ennemis  entrèrent  péle-ni^le:  M.  le 
prince  veut  rallier  sa  cnvalerie,  mais  Inutilement  ; 
car  elle  se  renversa  en  tm  instant  sur  le  régiment 
de  la  Couronne  qu'elle  mit  en  déroute.  Les  Fran- 
çais et  les  Espagnols  descendirent  péle-mt^îe  de 
la  montagne  jusqu'au  quartier  du  Ilot,  où  Ion 
croyoit  tr<juver  en  hn taille  ce  qui  restoit  du  corps 
de  rarmée;  mais  rcffroi  étoit  si  grand  que  lout 
fuyoit  et  se  jet  oit  dans  la  mer,  ou  se  sa  u  voit  mi 
quartier  du  duc  de  La  Valette ,  d  où  les  ennemis 
n'approcfièrent  point.  Six  compagnies  du  régi- 
ment de  la  Couronne  et  huit  de  La  Meilleraie 
avec  les  cent  mousquetaires  de  rnmiral ,  gardè- 
rent leurs  tranchées  jusques  à  ce  que  les  ennemis 
ayant  tout  saisi ,  et  même  les  autres  tranchées 
étant  abandonnées,  ils  furent  eomnumdés  par  le 
sieur  de  Gesvres  de  se  relher  au  quartier  de 
Grammont,  et  a  cet  instant  cinq  cents  hommes 
sortent  en  bataille  de  In  ville  par  la  bin^clie ,  si 
bien  qu  étant  attaijués  de  tous  côtés,  et  obéissant 
au  rommandement  qui  leur  étoit  fait, en  voulant 
gagner  le  quartier  qui  leur  étoit  commandé,  ils 
se  trouvèrent  suivis  des  ennemis,  lesquels  en  pas- 
sîuit  ils  taillèrent  en  pièces,  et  n'v  trouvant  per- 
sonne des  nôtres,  allèrentjusquesi  au  quartier  de 
La  Valette,  où  ils  trouvèrent  toutes  les  troupes 
déjà  défilées  sans  avoir  été  attaquées  ;  celui  d'Irun 
lit  le  même,  et  ainsi  fout  sortit  des  terres  d*Espa- 
gne  dés  le  soir.  Î^L  le  prince,  voyant  sur  le  soir 
qu'il  ne  pou  voit  plus  apporter  de  remède  a  ce 
désordre,  se  mit  sur  une  chaloupe  pour  traver- 
ser la  rivière  à  Andaye,  et  y  aller  prendre  ses 
gendarmes  qui  avoient  leurs  quartiers  audit  lieu  , 
pour,  avec  iceux  ,  aller  joindre  les  autres  quar- 
tiers de  l'armée  par  Irun,  Il  traversa  la  rivière^  et 
ayant  été  mis  sur  le  ^nhle,  il  trouva  que  le  caniil 
de  Hurtebie  ,  qu'il  falloit  passer  à  gué  pour  arri- 
ver audit  Andaye,  étoit  si  profond  â  cause  que 
la  marée  ne  fa  i  soit  que  commencer  à  se  retirer, 
qull  ètoit  impossible  de  le  passer,  deux  de  ses 
gardes  s  y  étant  noyés  avec  leurs  chevaux  en  es- 
sayant d  y  passer  :  il  retourne  pour  se  faire  por- 
ter au  plus  prochain  vaisseau,  ou  étant,  il  trouva 
M.  de  Bordeaux  par  les  chemins  qui  s'y  fttisoit 
aussi  conduire.  Ils  arrivèrent  au  premier  vaisseau 
avec  beaucoup  de  diflicultes,  les  vagues  étaut 
extrêmement  grandes  pour  des  chaloupes,  et  ti- 
rent embarquer  dans  les  autres  vaisseaux  dou/c 
k  quinze  cents  lionunes  de  ceux  qui  sVtoient 
ralliés  et  retirés  au  Eigiiier.  Au  point  du  jour' 
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M.  le  priuce  se  fait  mettre  à  terre  pour  s'ache- 
miner à  Irun ,  croyant  que  l*armée  y  seroit  ;  mais 
il  fût  fort  étonné  de  la  trouver  au-deçà  de  l*eau 
du  côté  de  France ,  où  le  sieur  de  La  Valette  fai- 
soit  retirer  et  lever  le  siège ,  laissant  les  batteries 
sans  ordre  ni  commandement ,  bien  q^ie,  pour  le 
moins,  quatre  parties  de  l'armée ,  les  cinq  fai- 
sant le  tout ,  fussent  entières  sans  avoir  ni  tiré  ni 
reçu  une  mousquetade.  Le  quartier  de  Grammont 
fut  le  premier  abandonné  et  son  artillerie,  et  se 
retira  en  celui  de  La  Valette,  que  tous  les  deux 
quittèrent  en  déroute,  se  retirant  au  quartier 
d'Irun ,  où  tous  ensemble  lâchent  et  repassent  la 
rivière,  sans  qu'aucun  des  trois  quartiers  eût  vu 
l'ennemi.  Tous  les  autres  étant  tristes ,  le  seul 
duc  de  La  Valette  avoit  la  joie  peinte  en  son  vi- 
sage et  en  ses  actions.  Le  sieur  de  La  Uoudinière 
en  étant  scandalisé  et  lui  en  faisant  reproche ,  il 
lui  fit  réponse  que  s'il  rioit  c*étoit  de  peur  que  les 
soldats  ne  s'étonnassent,  mais  que  cela  n'empé- 
choit  pas  qu*il  n'eût  dans  le  cœur  la  douleur  qu'il 
devoit  avoir. 

M.  le  prince  avoit  une  telle  espérance  de  l'heu- 
reux  succès  de  ce  siège,  quelque  empêchement 
qu*on  y  apportât,  qu'il  laissa  toujours  en  son 
quartier  tout  son  équipage,  vaisselle  d'argent  et 
argent  monnoyé,  qui  furent  exposés  au  pillage 
des  ennemis.  Le  duc  de  La  Valette  fut  bien  plus 
prévoyant;  car,  plus  de  quinze  jours  auparavant 
cet  accident,  il  avoit,  contre  toute  sorte  de  raison, 
envoyé  tout  son  bagage  et  ce  qu'il  avoit  de  meil- 
leur à  Rayonne,  ce  qui  étoit  un  témoignage  de  la 
connoissance  qu*il  avoit  de  ce  qui  devoit  arriver. 
Et,  le  lendemain,  M.  le  priuce  ayant  avis  qu'il  y 
avoit  deux  canons  qui  étoient  demeurés  deçà  la 
rivière ,  il  donna  charge  au  duc  de  La  Valette  de 
les  envoyer  retirer,  et  d'y  envoyer,  pour  cet  ef- 
fet, des  troupes  de  bœufs,  pource  qu'il  n'y  avoit 
point  de  chevaux  en  l'artillerie  ;  et,  après  le  con- 
seil ,  Tévéque  de  Nantes ,  qui  étoit  arrivé  peu  de 
jours  auparavant  ce  désastre ,  lui  disant  qu'il  de- 
voit envoyer  de  ses  gardes  chercher  des  bœufs 
pour  les  amener,  il  lui  répondit  que  ses  gardes 
n'étoient  point  sur  l'état  du  Roi ,  et  qu'il  ne  les 
y  enverroit  pas  ;  de  sorte  qu'y  envoyant ,  par 
manière  d'acquit ,  des  troupes  sans  bœufs,  ils  re- 
vinrent sans  rien  faire.  Le  lendemain  M.  le 
prince  lui  ayant ,  en  colère ,  commandé  d'y  ren- 
voyer ,  et  de  faire  avoir  par  ses  gardes  des  bœufs 
à  Vrugne ,  pource  qu'il  ne  s'en  pouvoit  trouver 
sans  lui ,  à  cause  qu'il  a  tout  pouvoir  en  la  Terre- 
de-Labourd,  enfin  il  en  lit  trouver,  et  ordonna 
de  bouche  des  hommes  pour  aller  avec  ces  bœufs 
quérir  ces  canons,  mais  si  malignement  et  avec 
si  mauvais  ordre ,  que  les  bœufs  allèrent  par  un 
chemin  et  les  gens  de  guerre  par  un  autre;  et, 


sur  ce  que  le  cheval  du  sieur  de  Marin  qui  les 
conduisoit  eut  peur  d'un  cheval  mort ,  tous  les  sol- 
dats s'enfuirent ,  quittèrent  les  armes,  et  s'en  re- 
vinrent sans  rien  faire.  Le  lendemain  II  y  envoya 
Roissac,  des  bœufs  et  tout  en  meilleur  ordre  ;  mais 
c'étoit  si  tard ,  que  déjà  l'ennemi  en  haute  ma- 
rée avoit  chargé  le  canon ,  et  l'avoit  mené  en  la 
ville.  En  cette  défaite  nous  perdîmes  force  dra- 
peaux et  bagage  :  peu  d'hommes  furent  tués, 
parce  qu'ils  fuirent  tous  lâchement;  il  y  en  eut 
cinq  ou  six  cents  prisonniers.  M.  le  prince  ne  sa- 
voit  comment  il  devoit  donner  avis  au  Roi  de 
cette  déroute,  en  laquelle  il  y  avoit  eu  beaucoup 
de  malheur,  mais  point  de  faute  de  courage, 
d'affection  et  de  vigilance  de  sa  part ,  mais  beau- 
coup de  la  part  de  ceux  qui  l'assistoient;  car  nos 
prisonniers,  à  leur  retour,  témoignoient  qu'ils 
avoient  vu  les  ennemis ,  à  pied  et  à  cheval ,  en- 
trer par  la  bi*èche  dans  la  ville,  et  qu'il  n'y  avoit 
point  lors  d'autre  lieu  pour  y  entrer  que  celui-là. 

Après  cette  défaite,  rarchevéque  de  Rordeaux 
s'en  alla  avec  son  armée  navale  le  long  de  la 
côte  d'Espagne,  pour  voir  si  les  escadres  dont 
on  l'avoit  menacé  s'y  rencontreroient,  ou  s'il 
leur  restoit  encore  quelques  vaisseaux,  et 
pour  tâcher,  par  la  jalousie  de  notre  vue,  à  ks 
empêcher  de  rien  entreprendre  sur  la  frontière, 
et  de  pousser  nos  troupes ,  qui  étoient  si  épou- 
vantées qu'elles  eussent  pu  facilement  tourner 
le  dos  si  on  les  eût  attaquées  ;  mais  n'ayant  point 
trouvé  de  vaisseaux  ennemis,  et  n'ayant  pas  as- 
sez d'infanterie  pour  faire  quelque  effet  de  con- 
sidération par  terre,  il  s'en  alla  le  long  de  l'eau 
à  Relle-lle,  et  y  attendit  les  commandemens  de 
Sa  Majesté ,  qui  furent  de  mettre  ses  vaisseaux 
dans  les  porte  et  les  désarmer,  à  la  réserve  de 
quatre  qui  iroient  dans  la  Manche  pour  escorter 
la  Hotte  du  sel  et  nos  marchands,  et  demeure- 
roient  depuis  Parlau  jusques  aux  Sorlingues  tout 
le  mois  de  novembre,  six  qui  demeureroient  le 
long  de  la  côte  de  Rretagne  et  rivière  de  Ror- 
deaux ,  pour  escorter  les  marchands,  jusques  à 
la  fin  de  novembre ,  et  surtout  qu'il  pourvût  aux 
ordres  et  choses  nécessaires  pour  mettre  en  mer 
de  bonne  heure  l'année  suivante. 

Cependant  M.  le  prince ,  qui  étoit  demeuré  avec 
l'armée  sur  la  frontière ,  envoya  à  Sa  Majesté  la 
relation  de  ce  qui  s'étoit  passé ,  signée  de  sa  main, 
en  laquelle  il  accusoit  le  duc  de  La  Valette  d'a- 
voir agi  avec  peu  de  fidélité.  Sa  Majesté  lui  manda 
qu'elle  étoit  autant  satisfaite  de  lui  qu'il  le  pou- 
voit désirer;  qu'elle  savoit  que  si  tous  les  prin- 
cipaux officiers  de  son  armée  eussent  servi 
avec  autant  de  courage,  de  soin  et  d'affection 
que  lui,  le  mauvais  succès  qu'avoient  eu  ses  ar- 
mes ne  seroit  pas  arrivé ,  et  le  convia  de  de- 
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mcnrer  en  fiiTfcnne  pour  donner  ordre  à  la  pro- 

ViOQt^  et  empêcher  que  les  ennemis  n'y  pu&seut 

rien  entreprendre.  U  manda  à  Sa  Majesté  que, 

td<M>  son  comniiiudemeiU ,  il  donneroit  tons  les 

orires  néeessaireâ  u  Tarmee,  à  la  frontière ,  aux 

qjlltnjcrs  d'hiver  et  à  la  priïvince,  et  qu'il  e^pé- 

roil  Juï  rendre  eelte  armée  belle  et  florissante 

pour  l'année  suivante  ;  mais  que,  si  ledit  due  de 

Li  Valette  y  demeuroit ,  ayant  des  troupes  à  Un', 

il  n*y  avait  nulle  sùrelcen  rien  pour  son  serviee; 

qitll  falloit  aussi  éloii^ner  le  due  d'Kpernoo  de 

k  province,  et  prerulre  {^iivde  qu'il  n'y  eût  de 

msavais  desseins  de  révolte ,  pouree  que  limpu- 

Dite  l'a  voit  rendu  ^i  hardi  à  mal  faire  ,  qu^il  en 

étoil  redouté  eu  la  Guienncj  de  sorte  cjuil  n'y 

nie  qui  osût  entreprendre  de  faire 

r  qui  ne  lui  fût  agréable. 

Mais  en  même  tentps  que^  par  la  mauvaise  ou 

m^Iu  H  use  conduite  de  eeux  qui  commandoifiit 

du  Roi  devant  Fontarabie,  elle  fut  mise 

m  luîie  î>ar  une  terreur  panique,  et  le  siei^^e 

hiBli>ti^ment    levé,  Dieu,  pour    conlre-poids 

4e  ^aventure,  donna  au   Hoi  une  glo- 

lifu  .      j,  ire  contre  les  mêmes  l*>pngnoïs  sur 

li  mer  du  Levant.  Sa  Majesté ,  estimant  qu'il  ne 

pîis  qu'elle  eût  une  armée  navale  sur 

jnkàm,  mais  qn*il  lui  en  falloit  encore  néces- 

laircntenC  une  en  la  mer  du  Levant,  tant  pour 

Il  drfroM*  de  ses  côtes  que  pour  rendre  a  ses  en* 

A0D1S  ta  communication  de  rRspague  avec  llta- 

lie  plus  difllcile ,  fit  armer  quinze  i^alères  et  dix- 

lait  vaisseaux  ronds  et  irtHs  brûlots,  donnant 

Ir  focn mandement  desdits  vaisseaux  au  comte 

d* ilArcoQrt  ;  et,  afin  que  le  *;éncral  des  galères  et 

W  vmtSBcnt  en  bonne  intelligence  ,  et  qu'il  ne 

mrvlDl  aucun  diflérend  entre  eux  pour  le  fait  de 

knn  diarges  qui  portât  préjudice  au  service  de 

Sa  M4^C^»  ^ï'p  <^^tt  aj^^reable  de  faire  un  ré^^le- 

t  qui  leur  to  ùtât  le  moyen,  et  ordonna  (luVn 

Us  années  navales  que  Sa  Majesté  feroit 

CD  ses  mers  de  Levant  et  de  Ponant, 

de  navires,  vaisseaux  ronds  et  fj^aiè- 

|fm,lorHiticle^'rand*maltre(i)  n'y  pourroit  i?tre 

\  fcrsiiojie  pour  y  commander ,  selon  les  prero- 

I  de  sa  charj^c,  le  général  des  t;aleres  y 

M  en  ^n  absence,  si  ce  nï'toit  (|ue 

I  k  brotcnatit  générât  du  ^Tand-maitre  eût  pou - 

'  dii  RttI ,  en  vertu  duquel  H  eut  autorité  de 

ledit  armement,  ainsi  que  feroit  le- 

piod- maître  s'il  y  étoil  en  personne.  Mais 

►  fi,  ayant  compose  une  armée  de  vaisseaux 

et  de  galères,  il  arrivoit  que  lesdites  ga- 

I  lirai  le  fooent  retirées  ,  ou  p;ir  nécebsilé  ou  par 

; ,  eo  oc  cas  le  lieutenant  générai  du  grand- 

I  BAltreattroit  le  commandement,  quand  même  le 

(ê\  Im  tanlîiial  ée  RkMieu. 


général  des  sa  1ères  y  seroit  en  personne,  encore 
que  ledit  lieutenant  n  eût  point  de  commission 
particulière  du  Roi.  De  plus,  que  le  lieutenant  du 
grand- maître  commanderoit  en  cette  qualité 
tout  armement  compose  de  vaisseaux  et  galères, 
lorsque  le  général  des  galères  n'y  seroit  pas  en 
personne.  Quant  aux  prises  qui  seroient  faîte» 
sur  les  mers  de  Ponant  et  de  Levant,  soit  par 
les  navires  ou  galères  de  Sa  Majesté  ou  des  par- 
ticuliers ,  le  dixième  en  appartiendroit  au  grand- 
maitre  de  la  navigation,  et  seroient  lesdiles 
prises  par  lui  jugées  après  que  Tinstructrou  en 
auroit  été  faite  en  la  manière  accoutumée  par 
ses  ofliciers,  auxquels  lexécution  dfsjugemens 
seroit  renvoyée;  et  que  pour  convier  d'autant 
plus  les  capitaines  des  navires  et  galères  de  Sa 
Mrijesté  d'itttaquer  et  combattre  ses  ennemis , 
les  pirates  et  gens  sans  aveu ,  comme  aussi  de 
prendre  eeux  qui  portent  des  vivres,  munilions 
de  guerre  et  armes  aux  ennemis,  ou  des  mar- 
cbandises  de  contrebande,  Sa  Majesté  leur  ac- 
cordoit  le  tiers  desdites  prises,  le  dixième  du 
grand-maîîre  de  la  navigation  préalablement 
levé  sur  le  tout,  lequel  tïei*s  s<n*oit  distribué  ainsi 
qull  seroit  ordonné  par  le  grand-maître  de  la 
navigalitm  pour  les  prises  faites  par  les  navires, 
et  par  le  général  des  galères  pour  les  prises  faites 
par  les  galères.  Et  quant  à  la  justice  que  le 
grand-maltre  de  la  navigation  et  le  général  des 
galères  ont  droit  d'exercer  en  ce  qui  dépend  cha- 
cun de  sa  charge,  Sa  Majesté  vouloit  et  entendoit 
que  le  règlement  flnt  le  8  décembre  1564,  entre 
le  comte  de  Tende ,  amiral  des  mers  de  F-evant , 
et  le  marquis  d'Elbeiif ,  gênerai  des  galères,  fût 
exécuté.  Ce  règlement  fait  entre  eux  ,  ils  em-ent 
tous  le  commandement,  à  la  Ou  de  février,  de 
partir  pour  se  rendre  en  leurs  charges  ;  lordj-e 
qu'ils  reçurent  en  partant  de  Sa  Majesté,  fut  de 
se  tenir  prêts  pour  se  mettre  en  mer  le  plus  lût 
qu*iîs  pourroient,  et  que  les  vaisseaux  et  galè- 
res, étant  équipés,  iroient  mouiller  aux  iles 
d'Hyères  pour  former  un  corps  d'armée  auquel 
ledit  comte  d^Hareourt  commanderoit,  et  là  at- 
tend roi  t  le  vent  favorable  pour  faire  voile  en 
Barbarie  ;  que  d'autant  que  les  galères  qui  ne 
peuvent  pas  porter  des  vietuinlles  pour  six  mois, 
ainsi  que  le-»  vaisseaux  ronds,  seroient  obligées 
de  rentrer  souvent  dans  le  |>ort  pour  en  faire  de 
nouvelles,  s'il  n'y  étoit  autrement  pourvu,  ce 
qui  non-seulement  relarderoit,  mais  interrom- 
proit  entièrement  l'exécution  des  desseins  qu'on 
pourront  avoir,  le  général  des  galères  pourvoi- 
ruit ,  avant  que  de  se  joindre  aux  vaisseaux,  que 
chaque  capitaine  portait  ce  qui  lui  seroit  néces- 
saire pour  sa  subsistance ,  dans  quelques  tmrques 
ou  navire  qui  saroknl  prii»  tst  kéU^  par  lââdits 
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capitaines  à  cetle  fin ,  lesquels  suivraient  tou- 
jours lesdites  galères ,  et  dès  que  Tarmée  seroit 
en  état  de  faire  voile ,  elle  s'en  iroit  de  conserve 
et  de  droite  route  en  Alger  ;  et  en  cas  que  toutes 
les  galères  ne  fussent  prêtes,  ledit  comte  ne  les 
attendroit  point,  pourvu  qu'il  en  pût  avoir  seu- 
lement cinq  ou  six  bien  fournies  de  chiourmes 
et  d'officiers,  et  arriveroit ,  s'il  se  pouvoit ,  sur  le 
déclin  du  jour  ou  au  commencement  de  la  nuit 
au  cap  de  Matifou ,  pour  ôter  la  connoissance 
de  sa  venue  à  ceux  d'Alger,  afin  de  les  surpren- 
dre ,  s'il  se  pouvoit,  dans  la  nuit,  brûler  les  ga- 
lères et  vaisseaux  qui  seroient  dans  la  darse ,  et 
te  saisir  des  canons  qui  seroient  sur  les  quais  à 
l'entrée  du  port ,  les  faire  porter  à  bord  des  vais- 
seaux s'il  y  avoit  moyen ,  sinon  les  faire  renver- 
ser dans  la  mer  ou  enclouer,  pour  les  rendre 
inutiles  à  la  défense  des  ports  et  des  vaisseaux  ; 
que,  si  cette  exécution  ne  se  pouvoit  faire  de 
nuit,  il  ne  falloit  pas  laisser,  avec  telle  prudence 
pourtant  que  l'on  ne  hasardât  rien  ,  de  la  tenter 
de  jour  à  la  faveur  du  canon  dont  ils  essaieroient 
dincommoder  de  sorte  la  ville,  à  cause  de  la 
proximité  des  maisons ,  que  les  habitans  fussent 
obligés  de  demander  la  paix  et  se  repentir  de 
l'insolence  qu'ils  avoient  commise  au  bastion  de 
France  contre  leur  foi  et  les  traités  ci-devant 
faits  avec  eux  ;  que  s'ils  témoignoient  en  avoir 
regret,  et  arboroient  la  bannière  blanche  et  re- 
cherchoient  la  paix  les  premiers,  Sa  Majesté 
donnoit  pouvoir  en  ce  cas  audit  sieur  comte 
d'Harcourt  de  la  traiter  avec  eux ,  aux  condi- 
tions portées  par  une  instruction  particulière 
qu'il  lui  avoit  donnée  ;  que  de  là  ils  essayassent 
d'aller  faire  le  même  à  Tunis,  n'exécutant  et  ne 
faisant  rien  qu'avec  l'avis  du  conseil  de  guerre, 
qui  seroit  composé  du  général  des  galères  et  de 
trois  ou  quatre  des  plus  anciens  capitaines  des 
vaisseaux  qui  seroient  appelés  au  conseil ,  du 
lieutement  général  des  galères  et  conservateur  gé- 
néral de  la  marine,  et  que  s'il  pouvoit  aussi  entre- 
prendre quelque  chose  sur  les  ports  et  les  places 
du  roi  d'Espagne,  qu'il  le  fît  avec  l'avis  du  con- 
seil ,  et  conférât  auparavant  de  tous  lesdits  des- 
seins avec  le  comte  d'Alais ,  afin  qu'il  l'assistât 
des  troupes  qui  étoient  sous  sa  charge,  et  que, 
conjointement  ou  séparément,  par  mer  et  par 
terre ,  selon  qu'ils  en  conviendroient  entre  eux, 
il  se  fît  quelque  effet  avantageux  au  service  du 
Roi,  et  que  Sa  Majesté  reçût  le  contentement 
qu'elle  se  promettoit  de  Texécution  de  quelques- 
uns  de  ses  desseins;  mais  que,  parmi  tout  cela, 
il  eût  un  soin  particulier  d'empêcher  que  les  en- 
nemis n'entreprissent  rien  sur  la  Provence  ni 
sur  le  Languedoc  par  mer,  et  de  tenir  corres- 
pondance avec  le  gouverneur  à  cette  fin ,  afin 
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de  se  rendre  incontinent  avec  Tarmée  au  lieu  où 
les  ennemis  auraient  dessein ,  ou  y  envoyer  par- 
tie de  ladite  armée  si  le  tout  n'y  pouvoit  aller. 
Ces  ordres  furent  donnés,  mais  ils  ne  furent  pas 
suivis ,  ou  manque  d'argent  ou  manque  de  dili- 
gence, ou  par  quelques  autres  accidens  qui  sur* 
vinrent  ;  l'armée  tarda  tant  à  faire  voile ,  que  le 
temps  ne  permit  plus  d'exécuter  le  dessein  de 
Barbarie. 

Dieu  donna  néanmoins  quelque  autre  occasion 
qui  réussit  à  la  gloire  des  armes  du  Roi.  Le  gé- 
néral des  galères,  ayant  mandé  au  cardinal ,  au 
mois  de  juin,  que  l'argent  que  le  Roi  avoit  £il| 
ordonner  pour  donner  moyen  aux  capitaines  des 
galères  de  les  mettre  en  mer ,  ne  leur  avoit  point 
été  fourni ,  et  quant  et  quant  lui  témoignant  qiiç 
l'indisposition  de  sa  personne  lui  ôtoit  le  moyen 
de  s'embarquer  cette  année ,  il  envoya  &k  dili- 
gence Le  Picard,  trésorier  de  la  marine,  avee 
200,000  livres ,  pour  lui  fournir  cèdent  il  aurott 
besoin  ;  et  pource  qu'il  se  doutoit  que  le  méeon- 
tentement  qu'il  avoit  d'obéir  au  comte  d^Harooort 
dans  l'armée  lui  faisoit  feindre  l'indispositioii 
dont  il  lui  écrivoit ,  il  lui  manda  que ,  si  sa  mai* 
vaise  santé  rempéchoitde  s'embarquer,  il  n'avdt 
qu'à  plaindre  son  malheur;  mais,  si  quelqM 
humeur  particulière  le  portoit  àen  faire  difficalté| 
elle  le  devoit  porter  à  se  retirer  en  DEiéme  temps 
en  lieu  où  il  fût  caché  dans  le  monde  ;  que  c'étoit 
à  lui  à  se  consulter  lui-même ,  et  prendre  uns 
résolution  correspondante  à  sa  santé  et  à  son 
courage.  Ledit  général  des  galères,  touché  par 
cette  lettre ,  hâta  le  plus  qu'il  put  l'armement  de 
ses  galères,  s'y  embarqua,  et  vint  Joindre  M 
mois  d'août  le  comte  d'Harcourt ,  qui  étoit,  il  j 
avoit  quelque  temps,  aux  fies  d'Hyères  avec  ses 
vaisseaux;  et  ayant  reçu  avis  que  vingt-huit 
vaisseaux  espagnols  étoient  sortis  du  Port-Mahoa 
pour  aller  à  Barcelonne,  il  fit  dessein  de  les  alitr 
surprendre  sur  les  ancres,  et  tâcher  de  gagner 
quelque  avantage  sur  eux.  Et  pource  que  cetti 
fin  de  lune  étoit  sujette  à  de  grandes  tourmentcSi 
il  pria  le  général  de  demeurer  pour  la  conser* 
vation  des  côtes,  outre  qu'il  avoit  avis  qu'il  j 
avoit  des  galères  d'Espagne  en  mer,  auxqueUei 
il  étoit  bon  qu'il  demeurât  avec  les  siennes ,  poot 
s'opposer  aux  entreprises  qu'ils  pourraient  liedn 
sur  nous.  Le  comte  d'Harcourt,  à  cause  des  venli 
contraires,  ne  put  rien  exécuter  de  ce  qu'il  avoit 
projeté;  le  générai  des  galères  fut  plus  heureux^ 
car  ayant  eu  avis,  incontinent  après,  que  quiaift 
galères  d'Espagne  étoient  passées  en  Italie,  char* 
gées  de  trois  mille  trois  cents  Espagnols  natorelSi 
la  plupart  vieux  soldats ,  qu'ils  envoyoient  ea 
Italie  au  marquis  de  Leganez,  il  se  résolut  ^ 
les  suivre;  et  pour  cet  effet  fait  sa  partance  le 
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olfe  Saint-Tropoz ,  et  afin  de  n'être 

'point  d^viMncTl,  et  de  pouvoir  si»rjïrcndre  k's- 

diî^  ^  dans  les  ports  (Ui  elles  S'mnent,  ils 

*'»*''  t  de  plus  de  qualre-vin^ta  milles 

lirgc  de  terre,  et ,  diTouvrant  des  voiles  qu'ils 

«titntTcnt  de  loin  i^lre  des  gnîcres,  ils  leur  don- 

ocrcntia  ehasse,  et  s*en  étant  {ipprochès  recon- 

ftun*nt  qut*  eVtoieut  vniî*seau\  ronds ,  et  à  cause 

d'un  i^vos  vent  qui  s'éleva  tout  à  coup ,  furent 

«intniintsdc  relâcher  à  Villefranche,  où  ayiiut 

ivw  que  les  galères  d'Espagne  étoient  dans  le 

port  de  V'odo,  ou  elle^  n'avoient  pas  encore  dê- 

elmrxè  k*ur infanterie,  ils  se  résolurent  d'aller  à 

«Li  terre  a  terre  pour  y  arriver  plus  ttU,  puisque 

ms§i  l)ien  etoieut-ils  découverts  :  ils  y  arrivèrent 

j^'W  etoit  presque  nuit.  Les  galères  d'Kspa^ne , 

iei  npiTwvnnt,  sortirent  du  port  de  Vado  en 

(lièrent  mettre  entre  Savoneel  Vado. 

I,  doutant  s'il  les  devoit  attaquer 

néme,   fut  conseillé  d'attendre  au 

k^u.'^.. i ,  ^e  tint  en  joli  toute  la  nuit  a  la  vue 

en  ennefDîs,  qui  cependant  fnisoient  renibar- 

fOifr  *  iiaiies  d'infanterie   qu'ils 

aifi  mettre  à  terre  sur  la  pointe 

du.  iiiereretii,  premier  septembre  ,  nos 

e^iî'  ijtneucérent  à  faire  voile  pour  tirer 

!  es  et  tdcher  n  gagner  le  vent  ;  ee  que 

rrr-fi  iLiue voyant, ellescommencérent 

il       *  à  terre  et  faire  passe- voiiue 

'  le  vent;  Ion  navigua  de  cette 

,  I-.  heures  toujours  ;l  ecVte  Tune 

lie  rjutre  ;  à  soleil  levant  elles  se  trouvèrent  sur 

kriipd'Aniû8ane,séparéesd*environ  trois  milles, 

aft»  »^u»?iin avantage  de  chemin;  la  noire  étoit 

piu3  haute  en  mer  ctre^pa;^nole  plus  proche  de 

b  trrre;  aiftâl  toutes  deux  ,  espérant  de  gagner 

4o  vrnl  ,  naviguèrent  à  force  de  rames  jusques 

I  ^p%\\  milles  de  tiénes^dont  les  habilanssï'toicnt 

^ktyk  Unw  •  f>:mdus  sur  les  murailles  pour  élre 

•p*  Vune  si  grande  action,  en  ayant  été 

î'  (O  si;jnal  fait  de  la  tour  du  phare, 

(le  vulgairement  la  Lanterne:  en- 

„   .,^  »..uf  tieures   et  demie,  nos  galères, 

'  ail  iMitrefiassi*  les  autres  de  quelques  milles, 

ftiijttnkrtiit  les  pnmes  contre  elles;  nous  avions 

prti  autre  |)0<t«,  avec  le  soleil,  du  cote  d  orient, 

inrofiif*  d'une  douce  haleine  de  vent  que  nous 

m^rott  II*  stroc ,  comme  applaudissant  a  la  pro- 

%ictoJre  que  nous  devions  bientôt  rem* 

■09  guléffs  étoient  toutes  d'un  front , 

It  Oi^tuit  im  mlVmi ,  5ept  galères  d'un  côte  et 

•fpl  de  Taotre  ;  h^  I  Kïipagne  marchoient 

ai  même  ordre  «  J I      ,e  de  Sicile,  qui  por- 

lail  te  pniidiml  étimdard,  et  le  chef  de  toutes 

k$  i»limt  t^uit  ik  Tescadre  d'£spa|2^e  que  de 

y  étant  m  mi  lieu ,  et  sept  galères 


de  chaque  côté  délie  ;  desorteque  chacun  devort 
aborder  la  sienne,  Mais,  pou  rcc  (ju'on  sa  voit  bien 
que  les  espagnols  étoient  plus  forts  d'honnnes 
que  nous,  et  que  s'ils  fM)y  voient  jeter  leurs  hom- 
mes dans  nos  galères,  elles  seroient  remises 
incontinent ,  notre  pilote  royal,  vieux  et  expéri- 
menté, donne  avis  qu1l  falloit  que  chacune  de 
nos  galères  attaquât  celles  des  ennemis  par  |>roue, 
afin  (|ue,  par  ce  moyen,  le  plus  grand  nombre 
ne  put  prévaloir  sur  le  plus  petit;  et  pourcequll 
jugeoit  bien  que  les  ennemis  n  étoient  pas  si  peu 
pralics  qu'ils  n'essayassent  de  nous  en  empêcher, 
il  fut  d'avis  de  passer  vogue  quand  on  approche- 
ront les  ennemis,  afin  qu'elles  n'osassent  nous 
présenter  le  côté,  de  peur  que  la  violence  avec 
laquelle  nos  galères  les  ahorderoient  les  mit  û 
fond.  Cet  avis  fut  trouvé  très-bon,  car  la  capl- 
tane  des  ennemis  et  les  autres  ensuite  nous  vou- 
lant prêter  le  côté ,  quand  elles  virent  les  nôtres 
aller  a  elles  d'une  si  grande  force,  furent  con- 
traintes de  tounier  sur-le-champ  et  leur  présen- 
ter la  proue;  la  capitane  de  France  alloit  d'une 
si  grande  impétuosité ,  que  sa  i>roue  entra  si 
avant  dans  le  corps  de  la  galère  ennemie,  que 
quand  il  tes  fallut  séparer  il  la  fallut  couper.  Le 
canonnier  de  notre  capitane,  nommé  I>ubec ,  qui 
navoit  pas  voulu  charger  son  canon  de  boulet, 
d autant  qull  disoit  n'en  être  de  besoin,  se  bal- 
lant de  près,  mais  Tavoit  chargé  de  kdles  de 
mousquets,  de  clous  et  de  chaînes,  fut  phis 
diligent  que  celui  de  la  capitane  de  Sicile,  et  tira 
le  premier  si  à  propos  qull  emporta  toute  la 
ramhade  de  ladite  capitane,  et  la  nettoya  toute 
jusques  à  l'arbre ,  mettant ,  entre  les  autres,  liors 
de  combiU  cinq  canoimiers  de  ce  coup- la.  Le 
général  espagnol  ramena  deux  ou  trois  fois  des 
soldats  à  la  proue,  mais  autant  de  fois  furent-ils 
emportés  par  notre  canon ,  il  y  fut  lui-même 
blessé  à  mort  et  ensuite  sa  galère  prise  ;  la  car- 
dinale, après  un  rude  comlnU ,  remit  la  patronne 
réale  d'Espagne.  Ce  combat  étoit  si  acharné,  et 
par  la  haine  des  deux  nations,  et  par  la  honte 
qu'avoient  les  Espagnols  d'être  vaincus,  nous 
surmontant  en  nombre  comme  ils  fa I soient ,  et 
par  le  courage  des  nôtres,  ([ui  vouloient  vaincre 
ou  mourir,  que  plusieurs  fois  ils  sabordèrent, 
slnveslircnt ,  se  retirèrent  et  l'clournerent  tou- 
jours aux  prises  avec  la  même  ardeur,  n'ayant 
jKïint  horreur  de  la  mer  qu'ils  voy oient  toute 
teinte  de  leur  sang,  ni  de  leurs  galères  qui  n'e- 
toicnt  presque  plus  que  des  troncs,  ayant  la  plu- 
pari  des  antennes  rompues,  les  timons  coupes, 
et  les  poupes  brisées  et  emportées  dans  la  mer, 
ni  de  voir  la  plupart  d*entre  euj^  étendus  morts 
dans  leurs  galères,  et  les  autres  btciseK  et  hors 
de  combat  ;  rauimosUe  et  rardeurde  Gitflbaltre 


35B 

passant  Jusques  aux  forçats ,  un  des  nôtres ,  ayant 
demandé  un  mousquet ,  abattit  plusieurs  enne- 
mis, et  un  autre,  ayant  été  déchaîné,  sauta  le 
coutelas  à  la  main  dans  une  galère  ennemie,  et 
en  tua  plusde  vingt.  La  victoire  demeura  toujours 
incertaine  Jusques  à  ce  que  notre  pilote  royal 
donnât  avis  d'envoyer  al)attre  Tétendard  de  la 
capitane  espagnole,  que  nous  avions  gagnée  ;  car 
les  ennemis  Jugeant  de  là  qu'elle  étoit  prise  per- 
dirent le  courage,  et  deux  de  leurs  galères,  qui 
avoient  perdu  leur  capitaine  et  tous  leurs  offi- 
ciers ,  se  débandèrent  et  s*enfuirent  vers  le  port 
de  Gènes  :  leur  fuite  encouragea  encore  davan- 
tage les  nôtres ,  qui  les  menèrent  si  rudement 
qu'enfin  elles  se  retirèrent  vers  le  port  de  Gênes 
avec  perte  de  la  capitane  de  Sicile ,  dans  laquelle 
fut  déraite  la  plus  grande  cbiourme  qu'on  n'eût 
point  encore  vue,  et  trois  cents  vieux  soldats, 
tous  officiers  réformés,  tous  les  mariniers,  qui 
étoient  plus  de  cent  cinquante,  de  la  patronne 
réale  d'Espagne ,  de  la  patronne  de  Sicile  et  de 
trois  autres  galères;  les  ennemis  en  gagnèrent 
de  leur  côté  trois  des  nôtres  qui  ne  suivirent  pas 
l'ordre  qui  leur  avoit  été  donné.  Avec  ces  trois 
et  les  neuf  restantes ,  ils  se  retirèrent  dans  le  port 
de  Gênes ,  mais  si  malmenées  qu'elles  n'eussent 
pu  faire  dix  milles  en  mer  sans  être  coulées  à  fond. 
Nos  galères  se  tinrent,  après  le  combat,  quatre 
heures  sur  le  lieu  de  la  bataille  en  pompe  et  en 
fanfares ,  attendant  si  les  ennemis  voudroient 
venir  chercher  leurs  prisonniers,  et  à  l'entrée  de 
la  nuit  firent  voile  vers  la  France  avec  leurs 
prises  ;  mais  il  s'éleva  cette  nuit-là  une  grande 
tempête  qui  donna  lieu  à  faire  échapper  la  pa- 
tronne réale  d'Espagne,  car  ceux  de  la  galère 
d'Epemon  ,  qui  la  remorquoient ,  dirent  que  le 
câble  s'étoit  rompu,  y  ayant  plus  d'apparence 
qu'ils  l'avoient  coupé  pour  faire  sauver  la  galère 
et  partager  le  butin  d'argent  qui  étoit  dedans; 
les  Français  qui  étoient  sur  ladite  patronne  furent 
contraints  de  la  conduire  au  portd'Arache,  où 
ils  croyoient  être  en  sûreté,  parce  qu'il  est  dans 
l'Etat  des  Génois  qui  sont  en  neutralité  avec  le 
Bol  ;  mais  les  habitans  du  lieu  la  violèrent ,  mal- 
traitèrent nos  gens  et  se  saisirent  de  la  galère, 
qui  fut  incontinent  amenée  au  port  de  Gênes  par 
une  autre  galère  que  l'ambassadeur  d'Espagne 
envoya  pour  la  remorquer. 

Le  comte  d'Harcourt,  qui,  ayant  su  que  les 
vaisseaux  espagnols  qu'il  alloit  chercher  au  Port- 
Mahon  avoient  passé  le  détroit,  étoit  revenu 
chercher  nos  galères  pour  se  rejoindre  à  elles, 
eut  avis  que  ladite  patronne  étoit  à  Arache,  fit 
voile  incontinent  vers  le  lieu  pour  s'y  rendre  en 
diligence  ;  mais ,  y  étant  arrivé ,  il  y  trouva  quel- 
ques Français  qui  lui  racontèrent  comme  elle 
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avoit  été  relevée  par  ceux  de  Final  et  de  Louan, 
par  l'assistance  que  leur  avoient  donnée  ceux 
d'Araissy,  lesquels  non-seulement  l'avoient  pillée, 
mais  encore  avoient  aidé  à  la  relever ,  et  re- 
poussé à  force  d'armes  les  Français  qui ,  aupara- 
vant l'arrivée  des  ennemis,  étoient  venus  par 
Tordre  du  général  des  galères  pour  l'emmener, 
et  qu'elle  avoit  été  conduite  dans  le  port  de  Gênes. 
Il  s'en  alla  devant  Gênes ,  où ,  étant  sur  les  bords, 
il  dépêcha  un  gentilhomme  à  la  République  pour 
lui  demander  de  sa  part  cette  galère;  cependant^ 
pource  qu'il  se  doutoit  bien  qu'on  ne  lui  feroit 
pas  une  prompte  réponse,  et  que  le  sieur  Bidaat, 
qui  avoit  charge  des  affaires  du  Roi  dans  Gênes, 
l'avertit  qu'il  y  avoit  quatre  galères  à  PortO' 
Fino,  savoir,  deux  de  celles  que  lesennemb 
avoient  prises  sur  nous  et  deux  des  leurs,  il  ré* 
solut  d'y  aller  pour  tâcher  à  les  surprendre  dans 
ce  port,  qui  étoit  de  nulle  défense;  et  pource 
qu'en  même  temps  il  fut  averti  que  les  galères 
d'Espagne,  qui  étoient  dans  la  darse  et  dans  le 
port  de  Gênes  depuis  le  combat  qu'elles  avoient 
eu  contre  les  nôtres,  avoient  envie  d'en  sortir 
avec  une  des  nôtres  et  leur  patronne ,  qui  étoit 
celle  que  nous  demandions,  il  donna  ordre  an 
sieur  de  Beaulieu-Persac  d'aller  mouiller  dam 
ledit  port  de  Gênes  avec  sept  navires,  et  de  n'ei 
laisser  sortir  aucune  galère  des  ennemis  sans  la 
couler  à  fond.  Cela  fait,  il  prit  la  route  de  Purto- 
Fino  avec  le  reste  des  vaisseaux;  mais,  durant 
quatre  Jours  entiers,  il  eut  le  vent  si  contraire 
qu'il  lui  fut  impossible  de  doubler  le  cap  de 
Porto- Fino;  le  calme  survint,  durant  lequel  les 
quatre  galères  qui  y  étoient  se  sauvèrent  à  Li- 
vourue,  desortequ  il  lui  fallut  revenir  à  Gènes,  où 
il  fut  deux  Jours  sans  recevoir  aucune  réponse 
de  la  République.  Le  troisième  Jour ,  ils  lui  en- 
voyèrent le  seigneur  Augustini  Genturioni ,  qui 
avoit  été  ambassadeur  extraordinaire  en  France, 
qui  fit  réponse  que  la  République  ne  se  niéloit  ni 
ne  se  pouvoit  mêler  des  affaires  qui  se  passoient 
entre  les  deux  couronnes  pour  être  neutre  entre 
elles;  qu'elle  n*avoit  eu  aucune  part  dans  la  ba- 
taille qui  s'étoit  donnée,  ni  n'avoit  voulu  donner 
aucune  assistance  à  FEspagne ,  quelque  instance 
que  lui  en  eût  faite  son  ambassadeur,  et  que  plu- 
sieurs de  leurs  citoyens  souffrissent  de  grandes 
pertes  en  la  prise  des  galères  espagnoles,  dans 
lesquelles  ils  avoient  beaucoup  de  biens;  que  la 
République  n'avoit  non  plus  de  part  au  recou- 
vrement qui  avoit  été  fait  de  la  patronne  d'Es- 
pagne; mais  que,  se  trouvant  dans  son  port, 
entre  les  mains  des  Espagnols ,  qui  l'y  avoient 
amenée  et  s'y  étoient  retirés  sous  la  foi  publique, 
la  République  se  trouvoit  obligée  de  la  leur  con- 
server ,  n'étant  pas  assez  puissante  pour  la  leur 


Dl  KÎCHCUntJ  [l63^\ 


Mcr^  m  Ciipablc  dejag<*r  àqiïîtît*  droit  elle  appar- 
tcnoU;  que,  si  quelques-iius  de  leurs  unietersyu 
Mïjrtsavoieïit  eu  part  eu  eelle  nffaire  et  maUrnile 
ceux  du  Roi,  elle  avoit  établi  un  commissaire 
pour  cri  informer  et  ctiâlier  ceux  qui  se  trou\e* 
mcBt  criminels.  Le  comte  d'Harcourt  ne  se  con- 
tmlant  pas  de  cela,  la  République  lui  envoya  le 
BM^roc  Centurioïii ,  avec  promesse  de  la  Rêpii- 
Wlquc  par  écrit  de  faire  emprisonner  tous  ses 
ttioi^lrrs  et  sujets  d  Araissy  qui  et  oient  accuses 
«Tairaîr  donne  assistauce,  uu  cunnivé  avec  les 
loJetH  du  roi  d'Kspajj^ne  pour  le  reeuuvrtment  de 
b  iîalêrc  patronne  d'Espafiue,  qui  etoit  dans  la 
plage  ou  port  dut'it  Arnissy,  prise  par  les  j^aleres 
et  Franc*,  comme  aussi  ceux  qui  avoient  mal- 
Imite  audit  Araissy  les  Français  qui  eloieul  sortis 
de  tadite  galère  et  s^ctoicnt  réfugiés  audit  A  rais- 
IT  ^  It^quels  elle  proraettoit  faire  chiltier ,  et  outre 
de  danuer  au  Kui  toute  autre  satisfaction  juste 
Il  niisAmnable  sur  le  sujet  de  ladite  galère  :  cela 
fait ,  iJ  se  retira  et  s  en  revint  ù  nos  côtes.  Le  car- 
dinal, ayant  eu  avis  de  cette  action ,  lui  manda 
fQ*tJ  ftvoJt  ou  trop  ou  trop  peu  fait,  étant  cerlijin 
^11  ne  faJIôit  pas  pousser  les  affaires  si  avant 
i»e«?  la  république  de  Gènes  comme  il  avoit  fait, 

qu'ayant  eu  commodité  de  brûler  huit  *,'alères 
d'Espogae  dans  le  port,  comme  il  leraandoit  aux 
tAires  d'Etat,  il  le  devoit  faire j  que  le  pa- 
q«*ils  lui  avoient  donné  étoit  une  honnête 
te  pi>ur  le  convier  à  se  retirer,  puisqu'il  m 
dbdit  autre  cbose,  sinon  qu'ils  satisferoîent  te 
Rué  ainsi  qu'il  se  trou  vernit  raisonnable.  Le  Eoi 
«fvut  on  si  grand  déplaisir  de  révasion  de  cette 
piert  patronne,  qu*it  commanda  de  chiitier  se- 
imffnent  ceux  qui  sVn  trouvcroient  eonpubles, 
ftqué  la  ri{^ueur  de  la  condamnation  tût  même 
tiertct*  Hir  le  bois  de  la  galère  Ep<Tnonne,  si  ses 
•ttJ -'  -  f  '  i^nt  convaincus  dV  avoir  contribue; 
tti  ivence  trop  ordinaire  a  notre  nation 

-  r  j%  1  '.tUe  entre  plusieurs  capitaines  qui 
îu  ri  A  dt  s  juges,  qu'où  n'enfonça  pas  davantage 
frttr  affatre'bu 

Lif  cardinal  fut  si  content  du  coura*i;e  et  du 
jogNîiDttait  que  le  içénéral  des  galères  avoit  témoi- 
1^  'U*  occasion  passée,  qu'il  lui  donna 

oiral  de  tout  le  butin  qui  y  avoit  été 
générosité  dudit  général  fut  telle, 
.,.,.... i  ledit  cardinal  d'agréer  que  les  capi- 
.  qui  avoient  eu  part  à  la  gloire  de  cette 
I  parUgcassr  -  '  nent  avec  lui  le  profit , 
olpart  ù  1  •  'il  qu1l  avoit  à  la  lilje- 

*  de  ton  émim-uce.  Le  comte  d'ilarccïurt  et 
tel,  après  avoir  mis  dans  le  port,  Tun  ses  vais- 
nmt  I  Taotre  $cs  galères ,  revinrent  à  la  cour ,  le 
fiaénl  pour  y  recevoir  Papplaudissement  de  sa 
î,  et  le  comte  d'Harcourt  pour  épouser  la 
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fille  du  baron  de  PontchAteau ,  veuve  du  duc  de 
Pu>laureus. 

Mais  retournons  trouver  le  Roi  à  Amiens ,  où 
il  s'etoit  avance  de  Paris,  et  où  nous  Ta  vous 
laisse  à  la  levée  du  siège  de  Saint  Orner.  Saligny 
Ty  vint  trouver  de  la  part  des  généraux,  et 
lui  dit  qu'ils  etoient  d'avis  qu'on  assié^t'àt  une 
place,  mais  étoient  en  doute  seulement  si  ce  se- 
roit  Arras  ou  Hesdin.  Sa  Majesté  estima  qu'Ar- 
ras  requérait  une  trop  grande  eirconvallatioii 
pour  un  rt^tour  d*nrmée,  et  qu'il  y  nvoit  trop  de 
difliculté  a  y  porter  des  vivres.  Néanmoins,  pour 
plusieurs  considérations,  et  de  l'avis  des  mêmes 
l^éneraux,  on  chani^ea  depuis  de  dessein,  et  ou 
assiégea  Rcjity ,  qui  étoit  une  place  de  quatre 
kislions  royaux ,  qui  incommmloit  fort  notre 
frontière  vers  MontreuiL  Elle  fut  investie  par  les- 
dits  généraux ,  le  sieur  de  La  Aïeiîlcraic,  grand- 
maître  de  rju'tillerie,  y  faisant  sa  charge ,  le  der- 
nier de  juillet  au  soir;  la  tranchée  fut  ouverte 
des  le  il  d'août ,  et  le  n  la  place  se  rendit ,  dont 
il  sortit  trois  cents  soldats  et  six  cents  paysans 
armés.  Le  Roi  commanda  que  cette  place  fût 
démolie,  ce  que  le  grand-maitre  commeneoit  ii 
faire;  puis  la  cliarge  en  fut  donnée  au  simjr  de 
ViUequier,  qui  promit  d'en  \enir  a  bout  dans 
huit  jours,  tenant  sur  pied  cependant  toute  la 
cavalerie  et  infanterie  boulonaise,  et  les  gens  de 
guerre  dont  les  gouverneurs  de  Calais  et  de  iMou- 
treiiil  les  purent  assister;  car  les  ennemis  étoient 
si  proche,  t[u'il  elott  a  craindre  qu'ils  revinssent 
se  saisir  de  ce  poste  des  que  notre  armée  s'éloi- 
gneroit,  La  réputation  de  Sa  Majesté  reqncroit 
qu'après  ce  malheur  de  Sainl-Omer  on  ïe  rej^arilt 
glorieusement;  la  considération  de  sa  perscnnic, 
qui  jusqu'alors  n'a  voit  paru  en  aucun  lieu  sima 
effet,  sembloit  aussi  le  désirer.  Le  désir  de  la 
paix  ,  qui  ne  pouvoit  arriver  si  nos  affaires  n  al- 
loient  bien ,  y  obligeoit  absolument,  comme  aussi 
rengagement  auquel  le  Roi  etoit  avec  ses  alliés  ^ 
qui  attendoienl  de  lui  qu'il  fit  quelque  chose 
d'important  pour  leur  donner  moyen  de  faire  le 
même,  ce  qui  etoit  tellement  nécessaire,  que  si 
les  uns  et  les  autres  ne  faisoient  rien  ,  il  arrive- 
roit  infailliblement  de  deux  choses  Tune,  ou  que 
nous  n'aurions  jamais  la  paix  nuiverselle,  ou 
que,  quelques-uns  de  nos  alliés  la  faisant  sans 
nous,  lu  France  auroit  une  guerre  éternelle  avec 
tous  les  désavantages  qu'on  devoit  prévoir  à  uu 
royaume  qui  seroit  oblige  de  soutenir  seul  les  ef- 
forts de  toute  la  maison  d'Autriche,  c'est-à-dire 
de  toute  rAllemagne,  l'Fspagne,  la  Flandre  et 
ritalie;  maïs  îl  falloit  aussi  d'autre  part  autant 
prendre  garde  à  ne  s'embarquer  pas  a  un  desselu 
manifestement  impossible,  comme  a  n  entre- 
prendre pas  ceux  qui  seroîent  possibles  pour  être 
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difficiles;  c*est  pourquoi  Sa  Majesté  ayant  pris 
ReDty ,  et  désirant  faire  quelque  autre  effet  en- 
core dans  le  reste  de  cette  campagne,  manda  aux 
sieurs  de  La  Force  et  de  Gliâtiiion  qulls  considé- 
rassent le  nombre  de  gens  de  guerre  que  leurs 
deux  armées  pou  voient  faire,  que  Sa  Mcgesté  es- 
timoit  à  vingt  mille  hommes;  qu'ils  fissent  compte 
de  celle  du  maréclial  de  Brezé  pour  huit  mille 
hommes;  qu'ils  fissent  état  de  quatre  mille  cinq 
Cints  hommes  qui,  avec  le  corps  de  Saint-Preuil, 
étoient  avec  le  Roi;  que  Sa  Majesté  faisoit  lever 
dix  mille  hommes  de  recrues,  mais  qu'ils  ne  dé- 
voient être  tirés  en  ligne  de  compte  que  pour  six 
mille  ;  qu'il  y  avoit  abondance  de  munitions  de 
guerre ,  de  vivres  et  de  tout  ce  qui  étoit  néces- 
saire pour  un  dessein;  que  Sa  Majesté  ne  faisoit 
pas  état  que  les  ennemis  ayant  garni  certaines 
places,  comme  on  le  représentait,  pussent  avoir 
à  la  campagne  plus  de  quinze  mille  hommes; 
que  là-dessus  ils  jugeassent  ce  qu'ils  étoient  d'a- 
vis que  le  Roi  pût  entreprendre  avec  espérance 
de  succès.  Après  y  avoir  bien  pensé,  ils  furent 
d'avis  que  le  Roi  ne  pouvoit  rien  de  mieux  entre- 
prendre que  le  siège  du  Castelet.  Le  Roi  com- 
manda au  maréchal  de  Brezé  de  l'investir,  mais 
une  grande  maladie  qui  lui  survint  lui  ôta  cette 
gloire ,  et  la  donna  au  sieur  du  Uallier ,  qui  ser- 
yoit  sous  lui  en  son  armée.  Cependant  le  temps 
des  couches  de  la  Reine  approchant  (1),  le  Roi 
désira  l'aller  trouver  pour  être  près  d'elle  en  ce 
temps-là,  et  partit  d'Abbeville  le  16  août,  lab- 
sant  le  cardinal  en  Picardie  pour  suppléer  en  son 
absence. 

Le  sieur  du  Rallier  investit  le  Castelet  la  nuit 
du  21  au  22  août,  et  les  maréchaux  de  Châtil- 
lon  et  de  La  Force  prirent  un  poste  entre  ledit 
Castelet  et  Cambray  pour  faire  tête  aux  ennemis 
qui  étoient  proche  de  là,  et  n'osoient  néanmoins 
s'avancer  de  peur  d'être  contraints  d'en  venir  à 
lal)ataille.  Quelques  jours  avant  que  le  Castelet 
fût  investi,  ils  firent  le  15  une  entreprise  sur 
Rocroy ,  dont  un  bon  religieux  avoit  averti  le 
gouverneur  auparavant,  et  vinrent  à  deux  heures 
après  minuit  avec  pétards  et  échelles  pour  sur- 
prendre la  place;  mais  ils  furent  empêchés  de 
tenter  leur  dessein.  Sur  ce,  ayant  trouvé  un 
mousquetaire  des  leurs  assez  loin  de  la  contres- 
carpe, ils  crurent  que  c'étoit  une  sentinelle  avan- 
cée des  nôtres,  et  le  tuèrent,  et,  croyant  qu'au 
bruit  du  coup  de  mousquet  dont  il  fut  tué  la 
place  avoit  pris  l'alarme,  ils  se  retirèrent.  Le  20, 
croyant  que  Tarniée  du  Roi  fût  déjà  délogée , 
sur  l'avis  que  quelque  espion  leur  avoit  donné 

(1)  Il  ne  nous  sonvient  pas  que  la  grossesse  de  la  reine 
ait  encore  été  annoncée  dans  ces  Mémoires.  Elle  avait  été 
déclaiV'e  au  mois  de  lévrier. 
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de  la  résolution  que  Ton  en  avoit  prise,  ils  vin- 
rent avec  quatre  mille  chevaux  et  deux  mille 
dragons  pour  charger  l'arrière-garde.  Gaston 
se  trouva  lors  visitant  sa  garde,  et  ayant  dé- 
couvert les  Croates,  il  les  chargea  et  les  défit; 
mais  faisant  sa  retraite  il  se  trouva  enveloppé  de 
mille  ou  douze  cents  chevaux ,  ou  étoit  la  per- 
sonne de  Piccolomini,  d'où  il  étoit  en  peine  de 
se  développer  si  Praslin  et  La  Ferté,  qui  survin- 
rent bien  à  propos  avec  partie  de  leurs  régimens, 
ne  l'eussent  soutenu  et  dégagé.  Ils  firent  fort 
bien  en  cette  occasion.  Sur  l'alarme,  le  maréchal 
de  Châtillon  monta  à  cheval  avec  ce  qu'il  pot 
ramasser  de  cavalerie,  qui  revenoit  au  nombre 
de  douze  cents  chevaux ,  et  alla  aux  ennanis 
avec  le  grand-maltre  de  l'artillerie.  Les  ennemiSi 
les  voyant  venir  en  bon  ordre,  se  retirèrent  quoi- 
qu'ils fussent  six  fois  autant  qu'eux.  On  fût  à  eux 
jusqu'à  un  certain  lieu ,  au-delà  duquel  on  ne  put 
passer  à  cause  de  trois  ravines  qu'ils  avoient  de- 
vant eux.  Le  maréchal  de  La  Force  venoit  pour 
être  de  la  partie,  mais  il  fut  contre-mandé  aus- 
sitôt. Le  Roi  jugea  de  là  que  les  ennemis  voa- 
loient  tenter  beaucoup  de  choses,  mais  n'en  ha^ 
sarder  pas  une  avec  péril,  et,  sur  ce  fondement, 
commanda  que  désormais  on  ne  les  marchandât 
point  où  on  les  rencontreroit.  Le  Castelet  étoit  là 
seule  place  que  les  ennemis  avoient  à  nous  :  pour 
cette  raison  nous  l'attaquions  avec  d'autant  plus 
de  courage ,  et  ils  la  défendoient  avec  d'autant 
plus  d'opiniâtreté.  Ils  l'avoient  fortifiée  au  der- 
nier point,  et  y  avoient  mis  abondance  de  txmM 
sortes  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  avec 
une  garnison  de  six  cents  hommes,  partie  Alle- 
mands, partie  Espagnols  naturels;  ils  se  défen- 
dirent vingt-deux  jours  durant  avec  grand  cou- 
rage. Les  nôtres  avoient  fait  jouer  deux  fourneaux 
et  une  mine  sous  un  bastion  qui  avoient  fait  peu 
d'effet,  mais  y  en  ayant  deux  autres  prêtes  à 
jouer ,  le  1 4  on  les  envoya  sommer  de  se  rendre, 
ce  que  le  gouverneur  refusant  de  faire,  les  mines 
jouèrent ,  et  on  alla  à  Tassant  avec  tant  de  cou- 
rage que  les  nôtres  entrèrent  dans  la  place  non- 
obstant la  résistance  des  ennemis,  et  firent  main 
basse  sur  tout  ce  qui  se  trouva  sous  les  armes; 
principalement  tous  les  Espagnols  y  demeurè- 
rent, à  la  réserve  de  peu  d'officiers  dont  les  sol- 
dats espéroient  rançon.  Le  gouverneur  fbt  pris 
comme  il  tàchoit  à  coups  d'épée  de  rallier  ceux 
qui  fuyoient.  Ce  Ait  une  grande  honte  aux  Es- 
pagnols, et  grande  gloire  aux  armes  du  Roi, 
que  les  armées  de  Sa  Majesté  tinssent  cinq  mois 
durant  la  campagne  dans  le  milieu  de  leur  pays, 
le  traversassent  deux  ou  trois  fois  de  bout  à  au- 
tre à  la  barbe  de  leurs  armées,  sans  qu'elles  nouS 
le  pussent  faire  quitter,  et  sans  même  ^  Jâfia&iS 
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êittt  osassent  venir  h  nous ,  sauffrant  qvCà  deux 
Ikucs  de  leur  campement  nous  prissions  Renty 
et  leCnstclet  à  coups  de  canon,  oyaut  cu\-mém(*s 
DOS  bûttcrU's  tous  les  jours;  et  si  les  places  né- 
lok-ol  de  grande  importance  en  elles-mêmes,  le 
Castclet  rétoit,  comme  nous  avons  dît,  en  ce 
qae  c^étoit  la  seule  qu'ils  eussent  à  nous,  et  la- 
quelle Ils  a  voient  fortitjce  comme  une  place 
âvânciT,  qu'ils  la  tenoient  contre  nous,  et  qu'ils 
b  dc^tinoient  pour  leur  servir  d'une  porte  en 
leurs  invasions  contre  la  France.  Quant  à  Renty, 
Il  bataille  qui  avoit  clé  autrefois  donnée  pour  sa 
défense  le  rendoi^  assez  mémorable.  Que  si  Sa 
Majestt^  ne  fut  venue  visiter  sa  frontière,  les  af- 
fiilres  y  aoruient  pris  une  niauvaise  suite  au  Heu 
de  ces  heureux  succès  qu'elles  eurent;  et  Ton 
peut  dire  que  si,  lorsqu'elle  retourna  aux  cou- 
çlics  de  la  Reine,  elle  n'eut  commandé  de  son 
prc  mouvenient  au  cardinal  d'y  demeurer, 
It-étre  n'eùt-on  pas  crnpécïiê  si  facilement  les 
désordres  des  divisions,  et  remédié  au  débaiule- 
mtnt  dc^  troupes  qui  a  voient  été  retenues  par  le 
n»pccl  de  Sa  Majesté,  et  ravoîcnt  pu  encore 
Hrt  par  celui  de  son  ombre  II  peut  arriver  en 
no  iostiint  de  bons  succès  qu'on  ne  peut  prévoir, 
€too  peut  empêcher  étant  sur  les  lieux  ce  quon 
jmil  prévenir  étant  éloigné;  joint  que  tout 
Aoil  à  craindre  de  nos  gens  si  on  n'étoit  proche 
ir  les  garantir  du  naufraj^e. 

Irdlnal  reconnut,  étant  la,  quVn  la  di- 

[ fiction  des  finances  les  ministres  (I)  a^ant  plus 
I  le  iciiti  de  trouver  de  l'argent  que  de  considéra- 
Umi  diat  moyens  préjudiciables  au  service  du  Uoi 
Ccii  avoir,  traitoient  mal  les  villes  frontières, 
•l  ne  leur  tenoient  point  de  paiole  :  il  leur  en 
iertvU ,  et  que  si  dorénavant  ils  ne  prenoient 
fitûv  :iux  établbsemens  qu'ils  faisoienl  èsdites 
lAll  res,  sans  considérer  leurs  néeessités 

H  ir^  t-iuiMii^  que  le  Roi  leur  donnoit,  ils  les  dé- 
mpértrutcnt  jusqu'à  tel  point  que  si  on  n'y  ap- 
f^r  lie  il  en  pourroit  arriver  de  grands 

b<  -  ;  que  ceux  d'Abbeville  avoîent  cou- 

tenli,  pour  leurs  for litlcat ions,  un  redoublement 
4e droit  snr  leurs  vins,  a  la  charge  qn1ls  en  se- 
fulml  fermiers;  cependanl  que,  devant  qoe  leur 
Imiié  c iVr  îiije,  ou  les  en  avoit  privés,  et 

tiiiit*oii  perpétuité  le  droit  qu'ils  n'a- 

igleot  c«3n»enti  (jne  pour  on  temps;  que  ceux  de 
SMiU-QtirntiD  se  plai^noient  avec  raison  d'un 
èiMciorat  de  droit  de  vin  qu'on  avoit  mis  sur 
«a,  nonahstant  les  grandes  charges  qu'ils 
ti  cl  la  somme  de  50,000  livres  t|u*ils 
iv^irat  û^nncée  et  fournie  pour  leurs  fortitlca- 
hMB,  à  U  charge  d  Ytrc  déchargés  du  droit  qu'on 
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(t^  On  voll  là  qw  drf»uift  loiigteiiij»»  Hiclietivu  ne  se 
s  Yûù  tl*eux. 


leur  imposoit;  que  ces  choses  étoient  de  telté 
considération  qu'elles  dévoient  èlre  bien  pesées 
avant  que  dïHre  fbltes;  que  le  Roi  perdroft  ta 
réputation  de  sa  parole,  les  hnbltatis  le  cœur  et 
raffection,  les  villes  leur  siketé,  et  conséqucm- 
mcnt  le  royaume,  et  le  tout  pour  fa  satisfaclfon 
d*un  Barbier  ou  autre  partisan  ;  qu'il  savoit  bien 
qu'on  dîroit  que  sans  argent  on  ne  pouvoU  faire 
subsister  les  affaires,  mais  que  ce  n'étoit  pas  des 
pauvres  villes  frontières ,  qui  poi-toient  beaucoup 
de  dépenses  pour  leur  conservation ,  que  venoit 
la  subsistance  du  royaume,  et  que  e*étoit  chose 
bien  assurée  que  de  la  perte  de  l'une  d'ieelles 
viendroit  la  perle  de  l'Etat,  ajoutant  qu'il  avoit 
souvent  oui  dire  ad  sieur  de  Bullion  qu'il  n'y 
avoit  que  la  parole  des  sUrînlendans  qui  leur  fit 
trouver  de  Fargenl ,  et  que  si  cela  étoit,  ce  qu1l 
tenoit  très-véritable,  messieurs  du  conseil  dé- 
voient connoltre  qu'il  n'y  avoit  rien  si  nécessaire, 
pour  que  le  Roi  put  avoir  le  cœur  de  ses  sujets, 
que  lobservation  de  la  sienne,  a  laquelle  ledit 
cardinal  n'oublieroit  rien  de  ce  qui  déptndoitde 
lui,  usant  de  plus  grande  civilité  qu'ils  ne  faf- 
soient  pas,  en  ce  qu'il  les  avertîroit  des  chanj^e- 
mens  qu'il  étoit  nécessaire  de  faire  à  leurs  réso- 
ïytions,  au  lieu  que  jamais  ils  ne  lui  disoient  mot 
des  traités  et  partis  qulls  faisoient  au  préjudice 
des  promesses  du  Roi. 

Il  ne  se  passa  rien  de  mémorable  le  reste  de 
cette  campagne.  Le  cardinal  eut  soin  de  retirer, 
par  échange  on  rançon,  nos  prisonniers,  prin- 
cipalement ceux  des  régi  meus  d'Kspagny  ef  de 
Fouquezoles.  Il  y  eut  de  la  peine  avec  le  prince 
Thomas, qui  traita  fort  incivilement, ceque  ne 
fit  pas  Piccolomini ,  qui  s'y  portoit  avec  toute  la 
courtoisie  qu'on  sauroit  désirer  d'un  général 
d'armée;  il  lui  renvoya  Aigueberre  et  quelques 
autres  sur  sa  parole ,  pour  lesquels  ledit  cardinal 
lui  envoya  la  rançon  à  son  contentement.  Cepen- 
dant le  prince  d'Orange  tenta  aussi  quelque  chose 
de  son  cote.  Le  cardinal ,  après  la  retraite  de 
Callt)o,  Tavoit  consolé  et  encouragé  à  faire  quel- 
que autre  entreprise,  cl  à  employer  le  reste  de 
cette  carnpaiine  le  mieux  qu'il  lui  seroit  piissible, 
lui  témoignant  néanmoins  qne  Sa  Blajesté  ne  dé- 
siroit  de  lui  autre  chose  que  ce  qu'il  pourroit 
plus  commodément,  et  (lue  Sa  Majesté,  de  sa 
part,  feroit  le  semblable;  et  a\ant  pris  Renty 
qu'elle  assié^eolt,  feroit  quelque  autre  dessein 
qui  incommoderoit  les  ennemis,  cl  que,  quoi  qui 
arrivât,  Sa  Majesté  lui  donnoit  parole  de  ne  faire 
pas  mettre  ses  troupes  en  garnis*tn  devant  le  moi! 
d'octobre,  ainsi  qui!  le  dêsîroit,  cl  que  même, 
si  ledit  sieur  prince  etoit  embarqué  en  quelque 
chose  d'importimce,  Sa  Majistédiffcreroît  à  faire 
prendre  les  quartiers  d'hiver  Jusquts  A  la  Un  du- 


dit  mois,  podir  lai  dooner  lieu  de  faire  son  entre- 
prise plus  commodément,  voire  môme  elle  différe- 
roit  davantage  s'il  en  avoit  besoin.  Cela  lui  donna 
la  liardiesse  d'entreprendre  le  siège  de  Gueidres  : 
il  envoya  devant  le  comte  Henri  Casimir  de  Nas- 
sau pour  l'investir  et  le  suivre  avec  toute  son 
armée.  Cinq  jours  après ,  dès  que  le  cardinal 
Infant  en  eut  avis,  il  s'avança  pour  le  secourir 
avec  seize  mille  hommes,  tant  de  ceux  qui  res- 
toient  près  de  lui ,  que  de  ceux  qu'il  tira  des 
garnisons ,  et  cinq  mille  du  colonel  Lamboy, 
qui  les  menoit  de  Neufville  à  Piccolomini  contre 
nous;  mais  en  cette  nécessité  il  les  joignit  audit 
cardinal  Infant,  bien  que  ce  fussent  troupes  im- 
périales, et  qu'il  y  eût  neutralité  entre  l'Empe- 
reur et  les  Etats;  le  prince  d'Orange,  envoyant 
s'en  plaindre,  eut  pour  réponse  qu'il  Tavoit  pu 
ikire,  puisque  le  prince  Palatin  avoit  joint  ses 
troupes  aux  siennes;  ce  qui  étoit  faux,  n'y  ayant 
à  ce  autre  raison  de  cette  jonction  que  la  néces- 
sité de  leurs  affaires,  à  laquelle  ils  méprisèrent 
le  droit  et  l'équité.  Si  le  cardinal  Infant  eût  tardé 
deux  jours  davantage ,  le  prince  d*Orange  fût 
venu  à  son  honneur  de  ce  siège ,  car  il  étoit  prêt 
d'arrêter  la  rivière,  ce  qui  eût  noyé  la  ville,  et 
le  comte  Henri  avoit  fait  faire  un  fort  sur  un  ca- 
nal qui  détournoit  l'eau  des  moulins  de  ladite 
ville;  mais  tous  ces  ouvrages  n'étant  encore  que 
commencés,  et  la  circonvallation  n'étant  pas  en- 
core parachevée ,  ledit  cardinal  ayant  fait  atta- 
quer le  fort  susdit  que  ledit  comte  Henri  faisoit 
bâtir,  le  contraignit  de  le  quitter  avec  perte  de 
deux  compagnies  de  cavalerie  qui  dévoient  sou- 
tenir l'infanterie,  et  de  quatre  pièces  de  canon  : 
le  comte  Georges-Frédéric  de  Nassau  y  fut  fait 
prisonnier,  et  le  fils  du  prince  de  Portugal ,  qui, 
quelque  temps  auparavant ,  s'étoit  échappé  des 
Carmes  de  Bruxelles,  où  il  avoit  fait  profession, 
et  s'étoit  allé  rendre  aux  Hollandais;  mais  dès 
qu'il  se  vit  prisonnier  il  désira  rentrer  en  son 
ordre,  où  la  charité  le  fît  recevoir  avec  applau- 
dissement. Le  prince  d'Orange ,  se  voyant  hors 
d'espoir  de  prendre  la  ville,  leva  le  siège,  et  se 
retrancha  d'un  côté  de  ladite  ville,  le  cardinal 
Infant  étant  de  l'autre  côté,  et  en  ayant  l'entrée 
libre.  Le  premier  septembre,  ledit  prince  d'O- 
range se  retira  en  bataille  à  la  vue  des  ennemis , 
sans  qu'ils  osassent  attaquer  son  arrière-garde, 
et  eut  quelque  dessein  d'attaquer  Genep  ;  mais 
les  Espagnols  s'en  doutant,  et  ayant  jeté  dedans 
trois  régimens,  il  ne  l'osa  entreprendre,  et  se 
contenta  de  tenir  son  armée  en  campagne  jus- 
ques  à  la  fin  d'octobre,  donnant  jalousie  aux  en- 
nemis. Nous  n'entreprîmes  aussi  rien  de  notre 
côté  depuis  la  prise  du  Castelet,  pource  que  les 
ennemis  ayant  peur  de  nos  armes,  et  le  prince 
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d'Orange  étant  foible,  Lamboy  avec  ses  troupes 
vint  joindre  Piccolomini,  qui  étoit  lors  assez  fort 
pour  nous  empêcher  de  rien  entreprendre  de 
considérable,  et  d'autre  part  ne  nous  donnoit 
pas  lieu  de  le  pouvoir  combattre,  pource  qu*il 
se  campoit  toujours  auprès  d'une  bonne  ville, 
ou  mettoit  quelque  ruisseau  ou  rivière  entre  lui 
et  nous.  Ainsi,  le  mois  d'octobre  fini,  on  mit 
de  part  et  d'autre  les  troupes  dans  les  quartiers 
d'hiver. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoienten  Flandre, 
où  nous  et  les  Hollandais  arrêtions  les  forces 
d'Espagne  et  une  partie  de  celles  de  l'Empereur, 
Weimar  faisoit  de  grands  progrès  le  long  du 
Rhin.  Dès  qu'il  eut  pris  Lauffenbourg ,  et  par- 
tant eut  un  passage  libre  sur  le  Rhin,  il  mit  un 
siège  formé  devant  Rhinfeld ,  et  s'y  porta  avec  tel 
courage  et  diligence,  que,  dès  le  18  février,  il 
se  rendit  maf tre  d'un  bastion ,  et  se  logea  dans 
une  tour  qui  étoit  sur  la  dernière  muraille  de  la 
ville.  Les  ennemis,  sachant  que  ce  siège  étoit  si 
avancé ,  firent  tout  devoir  d'y  remédier ,  et ,  dès 
le  matin  du  28 ,  parurent  auprès  du  quartier  de 
Weimar  avec  cinq  bons  régimens  d'infanterie, 
et  toute  la  cavalerie  et  dragons  qu'ils  avoient 
contre  lui  en  la  dernière  campagne.  Il  les  char- 
gea d'abord  heureusement ,  et  s'il  eût  eu  toutes 
ses  troupes,  dont  une  partie  continuoit  le  siège 
de  la  place,  il  les  eût  entièrement  défaits; 
mais  plusieurs  de  ses  cavaliers,  s'amusant  au 
butin  et  à  prendre  des  prisonniers ,  donnèrent 
avantage  aux  ennemis,  qui  lui  prirent  quatre 
pièces  de  canon  et  trois  cornettes ,  avec  perte 
néanmoins  d'un  bon  nombre  de  leurs  officiers  et 
de  leursmeilleurs  soldats,  et,  s'étant  assemblés  à 
la  faveur  de  leur  infanterie,  se  rangèrent  le  soir 
près  de  la  ville ,  et,  y  ayant  mis  des  hommes  et 
des  munitions,  se  retirèrent,  bien  que  confusé- 
ment,  par  les  bois ,  et  s'allèrent  reposer  aux  en- 
virons de  Fribourg,  pour  y  attendre  un  renfort 
qui  leur  vcnoit  de  trois  régimens  de  cavalerie, 
quatre  de  gens  de  pied  et  de  tous  les  Croates  ; 
ce  qui  obligea  ledit  Weimar  de  lever  le  siège  et 
de  rejoindre  toutes  ses  forces  à  Lauffenbourg , 
pour  les  aller  chercher  et  tâcher  de  les  combat- 
tre avant  que  leur  secours  fût  arrivé.  Le  duc  de 
Rohan ,  qui  étoit  allé  voir  le  duc  de  Weimar,  se 
trouva  à  cet  exploit,  où,  ayant  été  légèrement 
blessé ,  y  fut  prisonnier  quelque  temps,  et  déli- 
vré par  des  ofilciers  du  duc  de  Weimar  qui  le 
reconnurent.  Ledit  Weimar  assura  en  même 
temps  le  château  de  Hohentwiel ,  dans  le  Wur- 
temberg, au  service  de  la  cause  commune,  ga- 
gnant le  gouverneur  par  le  moyen  du  duc  Ro- 
drigue de  Wurtemberg,  colonel  de  cavalerie  en 
son  armée,  et  lui  faisant  jurer  de  garder  cette 
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forteresse  pour  les  allies  et  toute  la  maison  de 
Wiirtf-mlK-r»;  ;  ce  qui  fut  yn  coup  de  grande  im- 
prlance ,  d  nutant  que  te  roi  de  Honj^rie  pro- 
metloil  au  due  de  WurtiuilH^rij;  de  le  rernetlre 
fit  |)j)s$essiQn  d'une  partie  de  son  duehé ,  pourvu 
»îu'H  lui  IKr*1t  ladite  forteresse  en  ses  mains;  ce 
t[u*»\nnt  été  par  ce  moyen  empêché  de  faire, 
ledit  traité  avee  le  roi  de  Hongrie  n'eut  point 
dVfTet,  Cependant  Wuimnr ,  ayant  assemble 
JiHites  ses  troupes  dans  la  %'illede  Lauffenbouriz, 
^\t  en  chemin  d  aller,  au-deli  du  Hliin,  chér- 
ies ennemis,  qui  ne  s'attembient  à  rien 
moins  qu'a  cela;  mais,  ayant  reconnu  à  leur 
Irtianee  en  l*aelion  précédente  que,  s'il  les 
[>nlnîit  en  campaE;ne  avec  forcrs  pareilles, 
ftanrolt  sur  eu:i  l'avantage  qu'il  se  pouvoit  pro- 
mettre, Il  alla  a  eux  eoura«^'euscmeut,  et  lis 
i}*aDt  rencontrés ,  le  a  mars  sur  les  neuf  heures 
tm^itin,  proche  de  Rhinteld,  campés  en  lieu 

lavantiigeux  ,  il  lU  avancer  son  canon  près 

4p  Irtir  infanterie,  et,  après  quelques  coups  ti- 

ir$  heureusement,  il  lU  sonner  la  charge,  ou 

I  les  siens   donnèrent  si   vigoureusement, 

I  f|it*ca  motus  d'une  heure  il  remporta  le  gain  de 

)  h  bataille ,  prit  prisimniers  les  <iuatre  généraux 

Savelly  ,  Jean  de  M  ert ,  Enkenfort  et  Speerout- 

tcr,  un  Ires- grand  nombre  de  toutes  sortes  d'of- 

fiders,  défit  Tinfariterie  entièrement,  et  gagna 

I  tous  leurs  drapeaux,  excepté  ceux  qui  furent  brù- 

1  lé»  ou  jetés  dans  le  Bhiu  ^  et  tlt  quantité  de  pri- 

tBUnlers,  dont  dix-huit  cents  prirent  parti  dans 

it^lrotipes.  La  cavalerie  ayant-  pris  la  fuite  fut 

|o«rsiiiYie  te  reste  du  jotu*  avec  grand  meurtre 

ft  prise  de  leurs  cornettes ,  que  Weimar  envoya, 

itfc  les  drapeaux ,  au  Hoi ,  et  lui  manda  que 

douze  cents  de  leurs  cavaliers  s'ét oient  njis  â  son 

indice.  H  envoya  les  génrraux  prison tiiers  en 

Ihers  Ueox  pour  les  garder;  maïs  Savelly  s'e- 

tmî  yiuvé  quelque  temps  après ,  le  Hoi  désira 

fill  toi  envoyât  Jean  de  Wert  et  Eukenfort, 

laqtKls  îiCroient    plus  assm*ément  au   hois  de 

Vlnemnf*» ,  laîssard  Speeroutter ,  que  Weimar 

1^  i  de  faire    efuîlier,  comme  îiyant 

11'!:  .  -i,    le  service  du  roi  de  Sut-de  el  s'etant 

■b  eu  celui  de  l'Empereur,  à  quoi  >Vcimar 

eoiMfescendit  volontiers.  Il  prit  en  uite  de  cette 

l«taillf  plusieurs  petites  places ,  mais  Imprena- 

M»,  i!l  entre  autres  Labelon  ,  Tribung  et  Bris- 

|tia,cttira  de  grandes  contributions  des  pays 

^oWq$  dif  toutes  ces  places  pour  l'cntretênement 

fc  we%  tnrupes. 

Le  Roi  en  Ayant  avis  lui  envoya,  pour  ren- 
ferCfrsîcin  annic,  le  sieur  de  Guebnant  avec  qua- 
tre mille  hommes  de  pied  qui  le  joignirent ,  et  le 
»ie!ir  Li  Motte  Houdaneourt  en  la  tVontière  de 
Ba»f;3y  ,  pour  y  servir  en  sa  place ,  el  douner 


jalousie  aux  ennemis  de  ce  côté-là,  avec  ordre 

bien  exprès  que  s'il  recevoit  quelque  avis  de  la 
partdudit  Weimar,  qui  lobligeâl  de  se  mettre 
en  campagne,  ii  rexécuti^t  ponctuellement ,  et 
qu*il  fit  savoir  audit  due  la  charge  qu'il  en  avoit. 
ïl  n'eut  pas  plutôt  gagné  cette  bataille  qu'il  ne 
retournât  au  siège  de  Rbinfeld,  dont  les  ruines 
qu'il  y  avoit  faites  étoient  si  grandes,  qu'elles  ne 
poLivoient  pas  être  beaucoup  réparées  pour  le 
peu  dlnterniption  quil  avoit  faite  au  siège;  et 
quelque  devoir  queGœulz,  l'un  des  généraux 
d  armée  de  l'Empereur,  fit  pour  la  secourir,  il 
scfï  rendit  maître  le  23  mars,  par  composition 
si  désavantageuse  aux  assièges,  qu'ils  furent  con- 
traints dy  laisser  dix  de  leurs  drapeaux.  La 
prise  de  cette  place  lui  donna  espérance  de  ve- 
nir à  bout  de  celle  de  Brisach ,  laquelle  il  blo- 
qua incontinent  ;  et  »  désespérant  de  l'emporter 
par  force,  essaya  de  Tavoir  par  fannne,  lui 
étant  tous  les  moyens  de  pouvoir  être  ravitaillée, 
GiL'Xîlz  y  tu  entrer  quelques  provisions  an  mois 
de  mai,  mais  non  sufllsantes  pour  leur  donner 
beaucoup  de  rafraîchissement.  D'autre  part, 
Weimar  prit  le  fort  de  Hartin,  qui  utn  étoit 
distant  que  d'une  lieue,  et  étoit  situé  dans  une 
île  du  Rbin,  par  le  moyen  duquel,  et  d'autres 
places  qu'il  tenoit  le  Itmg  de  ladite  rivière,  il  les 
affama  ;  et  sachant  que  la  ville  de  Strasbourg , 
intimidée  par  les  Impériaux,  vouloit  donner 
passage  pour  une  grande  quantité  de  ble  qu'ils 
y  vouloicnt  faire  conduire,  il  leur  en  écrivit 
avec  tant  de  menaces  qu'il  leur  lit  changer  de 
résolution,  de  sorte  que  les  assiégés  ne  reee- 
Yoicnt  aucune  assistance,  que  si  rare  et  si  foible 
qu'elle  n 'étoit  d'aucune  considération  ;  outre  que 
ceux  qui  la  leur  rend  oient  étoient  si  maltrai- 
tés de  Weimar,  qui  étoit  incontinent  à  leurs 
trousses  et  les  combattoit  toujours,  qu'ils  n'o* 
soient  IVntreprendre  que  diflicilement. 

Le  îloi  avoit  commandé  au  due  de  Longue- 
ville  de  l'aller  joindre  avee  la  plupart  des  trou- 
pes qu'il  commandoit  dans  la  Comté  ;  mais  n'y 
ayant  pu  aller  a  cause  de  Topposition  que  lui 
fiiisoit  le  duc  Charles  ,  dont  les  troupes  fussent 
tombées  sur  les  bras  dudit  duc  de  Weimar,  Sa 
Mnjesté  lui  envoya ,  a  la  lin  de  juiiï ,  le  vicomte  de 
Tu  renne  avec  un  corps  assez  considérable,  com- 
pose pour  la  plus  grande  [jartiede  Liégeois  qui! 
avoit  fait  lever  a  Liège  ;  car  Sa  >fajesté  voulant 
rendre  ses  armées  plus  puissantes,  et  augmenter 
ses  forces  de  plus  en  plus  pour  les  rendre  capa- 
blfs  de  continuer  les  progrès  dont  il  a  plu  a  Dieu 
de  brnir  ses  ormes,  et  de  contraindre  ses  enne- 
mis a  se  ranger  sous  les  condïlions  d'une  iMuine 
el  juste  paix;  et  considérant  qu>lle  ne  le  }H*ut 
foii*e  plus  avantageusement  qu'en  se  forliiJâUt 


im  troupe  étrangères  levées  en  pays  affectionné 
h  la  FrAPce  et  abondant  en  soldats ,  duquel,  par 
cette  raison ,  les  ennemis  pourroient  tirer  des 
troupes  s*il9  n*étoient  prévenus  par  Sa  Majesté , 
qui  leur  causeroit  aussi  en  ce  faisant  up  notable 
a^iblissement ,  envoya  ,  dès  la  fin  de  l*année 
précédente,  le  sieur  d'Aigueberre,  aide  de  ses 
camps  et  armées,  à  Liège,  pour,  avec  Tabbé  de 
Mouzon,  y  résidant  pour  son  service ,  y  faire  le- 
vée de  vingt-six  cornettes  de  chevau-légers,  dix 
de  n)0U4quetaires  à  cheval ,  toutes  de  cent  hom- 
pies  cbficune ,  et  de  quarante  compagnies  d'in- 
fanterie de  cent  cinquante  hommes  chacune, 
pour  faire  six  mille  hommesdepied  et  trois  mille 
six  cents  chevaux ,  et  envoyer  la  cavalerie  par 
terre  en  France,  en  tenant  le  dessein  secret, 
pour  ne  pas  donner  lieu  aux  ennemis  d'entre- 
prendre sur  eux,  et  l'infanterie  par  mer  par  voie 
^e  Hollande.  La  levée  se  commença  heureuse- 
nieqt  ;  le  lieu  de  leur  assemblée  fut  auprès  de 
Maestricht,  à  l'abri  du  canon  de  ladite  place,  en 
un  lieu  qu'on  avoit  retranché  pour  ce  sijyet  de- 
puis la  porte  de  Saint-Martin  jusques  à  la  Meuse  ; 
inais  à  peine  une  partie  desdites  troupes  y  fut- 
elle  arrivée,  que  les  troupes  de  Piccolomini  les 
vinrent  attaquer,  la  nuit  du  18  de  mars  ,  dans 
leur  quartier,  où  elles  n'étoient  que  depuis  un 
jour.  Aigueberre,  qui  y  commandoit,  fit  tout  ce 
qqe  pou  volt  faire  un  homme  de  cœur ,  et ,  quoi- 
que abandonné  de  ses  nouveaux  soldats,  qui  n'a- 
voient  pas  encore  eu  loisir  de  se  reconnaître,  ne 
se  voulut  jamais  retirer;  mais  essayant  par  tous 
les  moyens  de  rassembler  les  fuyards  et  leur 
faire  tourner  tête  contre  l'ennemi ,  y  fut  blessé 
et  pris  prisoimier.  Le  vicomte  de  Turenne ,  que 
Sa  Majesté  y  envoyoit  pour  les  commander  et 
conduire  eu  France  lorsqu'elles  seroient  en  état 
de  marcher,  y  arriva  incontinent  après  qu'elles 
eurent  reçu  cet  échec ,  et  fit  faire  la  revue  de  ce 
qui  restoit ,  qu'il  ramena  au  commencement  de 
mai  en  France ,  avec  ceux  qui  furent  encore  levés 
depuis,  qui  tous  ne  montèrent  qu'à  trois  mille 
hommes.  Sa  Majesté  avoit  résolu  de  l'envoyer 
au  maréchal  de  La  Force;  mais  elle  changea  cet 
ordre-là ,  et  lui  commanda  de  les  mener  en  la 
frontière  de  Bassigny ,  où  le  duc  Charles  étoit 
entré  avec  quantité  de  gens  de  guerre  ;  ce  qu'il 
fit,  et  repoussa  ledit  duc  incontinent.  Ce  qu'ayant 
fait,  et  les  ennemis  s  étant  retirés,  Sa  Majesté 
l'envoya  avec  lesdites  troupes  et  celles  qui  étoient 
dans  la  Champagne,  pour  reprendre  les  places 
qui  étaient  en  la  Lorraine  tenues  par  les  enne- 
mis, et  les  châteaux  d*Fly  et  de  Bourbonne ,  dont 
le  duc  Charles  s'était  emparé  en  la  course  qu'il 
venoit  dp  faire  sur  notre  frontière.  De  là ,  Sa 
Mc^esté  le  fit  passer  devers  le  duc  de  Weimar, 
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et ,  par  le  moyen  de  ce  renfort ,  rompit  tous  les 
desseins  des  Impériaux ,  qui  ne  purent  rien  en* 
treprendre  où  ils  n'eussent  du  désavantage. 

Gœutz  reçut  commandement  bien  exprès  du 
roi  de  Hongrie  de  faire  la  moisson  dans  l'Alsace, 
et  y  perdre  le  blé  ou  le  mettre  dans  ledit  Bri- 
sach  :  voulant  exécuter  cet  ordre,  le  générai 
Maur  Taupadel ,  en  juillet,  lui  enleva  le  quartier 
des  Croates,  gagna  treize  cornettes,  six  cents 
chariots  de  bagage ,  mille  chevaux  et  quatre  tim- 
bales, et  prit  un  grand  nombre  de  prisonniers; 
et  à  un  mois  de  là ,  Gœutz  et  Savelly  s'étant 
joints  ensemble  pour  tenter  encore  le  secours ,  et 
escortant ,  avec  toute  leur  armée  le  long  du  Rhin , 
des  bateaux  chargés  de  blé  qu'ils  vouloient  con- 
duire dans  Brisach ,  Weimar  les  alla  attaquer 
lui-même  près  de  Wiltzenheim  ;  et  après  un  com- 
bat de  huit  heures,  opiniâtre  de  part  et  d'autre, 
demeura  maître  des  deux  champs  de  bataille , 
du  canon ,  vivres,  munitions  et  de  la  plus  grande 
part  du  bagage  des  ennemis,  qui  s'estimoient  si 
forts,  qu'ils  avoient  dessein,  après  le  ravitaille- 
ment dudit  Brisach  qu'ils  tenoient  pour  tout  cer- 
tain ,  d'enlever  quelqu'un  des  postes  dudit  Wei- 
mar sur  le  Rhin ,  pour ,  entrant  en  la  Comté,  se 
joindre  aux  troupes  du  duc  Charles  et  passer 
plus  avant  :  Taupadel  fut  pris  prisonnier  en  ce 
combat,  ce  qui  fut  une  grande  perte  pour  Wd- 
mar.  Mais ,  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  venir  à 
bout  de  leurs  desseins  par  la  force,  ils  eurent 
recours  à  l'artifice  qui  leur  est  ordinaire,  mais 
qui  leur  réussit  aussi  peu;  car,  sous  ombre  de 
faire  visiter  Weimar  au  nom  de  ses  frères,  le  duc 
de  Saxe  demanda  un  passeport  à  l'Empereur 
pour  un  des  anciens  serviteurs  de  la  maison  dudit 
Weimar ,  qui  lui  proposa  quelque  accommode- 
ment avec  la  maison  d'Autriche,  et  en  même 
temps  ils  firent  courir  le  bruit,  par  toutes  leurs 
armées ,  qu'un  ambassadeur  i'étoit  venu  trouver 
pour  le  mettre  bien  avec  l'Empereur.  Mais  ils  ne 
trouvèrent  pas  Weimar  disposé  à  faire  chose 
qui  fût  contre  son  honneur  et  sa  parole ,  ni  ils 
n'eurent  pas  moyen  de  faire  que  le  Roi  conçût 
aucun  soupçon  de  lui;  car  il  envoya  à  Sa  Ma- 
jesté toutes  les  lettres  et  les  papiers  qu'on  lui 
donna ,  à  l'heure  même  qu'il  les  eut  reçus,  et  Sa 
Majesté  fut  contente  de  la  réponse  qu'il  donna, 
qui  fut  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  voie  d'ac- 
commodement que  la  paix  générale,  à  laquelle, 
en  son  particulier,  il  contribueroit  tout  ce  qu'il 
pourroit,  et  enverroit  ses  députés  à  Hambourg 
avec  les  ambassadeurs  du  Roi,  lorsque  Ton  au- 
roit  envoyé  à  Sa  Majesté  les  passeports  néces- 
saires à  cet  effet.  Cependant  le  roi  de  Hongrie , 
sachant  l'extrémité  où  étoient  réduits  ceux  de 
Brisach ,  employa  toutes  ses  forces  pour  les  se- 
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ses 


^^TmîFëiTsëmBlegtiatre  raille  hommes 
pi  '\  miHechevaux,  cîuq  cents  dragons 

d  cinq  cent*  Croates;  iï  envoya  les  Croates  du 
cAté  de  deçà  du  Rhin ,  nvec  telle  diligence  qu  au- 
paravant qu  on  en  eût  avis ,  ils  eiitreretit  dans  la 
place  le  20  septembre,  ayant  ehnenn  un  petit 
m  de  deux  mesures  de  blé,  qui  etoit  [jour  huit 
dix  jours  seulement ,  pendant  que  Gœutz  s'a- 
delà  le  Rhip  avec  toutes  ses  forces ,  aux- 
se  devaient  joindre  cinq  régimens  d1n- 
iequi  venoient  de  Bohème  ou  de  Francôuie, 
trois  autres,  qui  faisoient  en  tout,  avec 
ce  que  Gœntz  a  voit  déjà,  sept  mille  einq  cents 
hommes  de  piedj  le  frère  de  Ciceutz,  outre  cela, 
lui  amenoit  deux  régimens  d'infanterie,  qui  fai- 
loient  seize  cents  hommes ,  et  deux  mille  quatre 
cents  chevaux  en  six  régimens;  et,  outre  cela, 
LimlKiy,  qui  etoit  allé  joindre  l'armée  du  car- 
dina)  Infant  pour  faire  lever  le  sié^e  de  Gueldres, 
rayant  fait  lever,  se  retirolt  et  amenoit  un  corps 
de  quinze  cents  chevaux  et  deux  mille  hommes 
de  pied,  et  un  autre  de  deux  mille  chevaux  qu'ils 
altendoient  d'Italie,  que  le  marquis  de  Leganez, 
qui  D'en  avoit  plus  de  besoin  en  Piémont,  leur 
ît\oît  envoyer,  sans  compter  Savelly  et  le  due 
Charles  qui  avoient  des  troupes  assez  considé- 
rables. \\  eimar,  ne  pouvant  résister  à  toutes  ces 
ifi  nbïee^,  avoit  dessein  de  les  com- 

X  .  encore  s'estimoit-il  trop  foible, 

Uni  de  renciïutres  et  de  prises  de  places  en  celte 
ompai^^c  ayant  diminué  ses  troupes  et  de  sol- 
dats vi  d  ofliciers.  Pour  cet  effet,  il  envoya  en 
^nde  diti^'ence  représenter  au  Roi  l'état  aut|uel 
Bétoit,  et  lui  demander  renfort  de  six  mille 
bommes  de  pied  et  de  quatre  mille  chevaux  ;  le- 
^U€l  *<»ccmrs  ne  pourroit,  disoit-il ,  venir  trop  tAl, 
quand  il  aurait  des  ailes,  et  prioit  qu'on  ne  lui 
ivouiît  rien  que  Ton  n'exécutdt  promptement, 
pam*  qnt*  si  on  le  (laltoit  d'espérance  on  pér- 
ir r»  HTet.  Le  Roi  y  mi  tordre  avec  grand 
s*               j  1 1  pn  ra  v  a  n  t  q  u  c  ce  secou  rs  fù  t  ar r i  vé , 
Wrimar,  ayant  avis  que  Goeutz,  de  Taulre  c<ité 
ih  Rhin,  et  le  duc  Charles  savançotent  vers 
Bniiïch^  se  résolut  d'aller  au-devant  d'eux  et  les 
-1^^            '  î  pouree  que  Gieutz  étoit  encore  loin 
f*              it   Lamboy,    il  va  attaquer   le  duc 
,  prend  l  Vlite  de  ce  qu'il  avoit  de  troupes, 
-  >v  rend,  le  M  octobre,  à  un  bourg  nommé 
Sûiftïr-Croix,  d*où  il  (lartit  incontinent,  faisant 
1'              infantfriï*  en  croupe  par  la  cavalerie, 
la  pointe  du  jour  a  Seines  ou  etoîent 
,  qui  n  avoient  eu  aucun  avis  de  lui. 
■  "■•.u.u,,.i,^  des  qu'ils  le  virent,  leurs  déroutes 
piMées  leur  ayant  donné  mauvaise  espérance 
iTjfan  ^  a  lavenir ,  ils  renvoyèrent  six 
ftttta  i             '  iiari^es  de  blé  daub  la  ville  de 


Tann,  craignant  d*nvoîr  du  pire  en  ce  com- 
bat, bien  quils  fussent  la  moitié  plus  forts 
que  ledit  Weimar,  La  mêlée  fut  rude ,  et  la  cava- 
lerie ,  de  part  et  d'autre ,  se  rallia  plusieurs  fois; 
mais  enlin  Tavantage  demeura  du  côtédudii  duc^ 
qui  mit  en  déroute  toutes  les  troupes  de  Lorraine , 
le  duc  Charles  s'étant  sauvé,  Ini  quinzième,  de 
vitesse  a  Tann ,  perdant  sun  bagage ,  stm  canon, 
et  la  plupart  des  siens  élanl  demeurés  morts  sur 
la  place  ,  d'autant  que  Weimar  avoit  défendu  a 
ses  gens  de  s'arrêter  a  piller  ni  à  prendre  des 
prisonniers,  à  raison  de  leur  petit  nombre  au  re- 
gard de  leurs  ennemis.  Tandis  que  Ton  faîsoit 
main  basse  dans  le  combat,  on  ne  laissa  pas  néan- 
moins de  prendre  prisonniers  Bassompierre  (l) 
et  quelques  autres  officiers  de  considération  qui 
fnrenl  reconnus. 

Le  duc  de  Weimar  envoya  les  canons  pris  sur 
Tennemi  à  Brisach,  et  y  retourna  avec  autant  de 
gloire  pour  lui  que  de  honte  et  d'étonnement 
pour  les  ennemis.  Il  trouva  son  camp  en  fort  bon 
état,  les  forts  et  autres  travaux  qu'îl  avoit  com- 
mandés ayant  été  bien  avancés  par  les  soins  du 
comte  de  Guébriant,  qui,  durant  son  fibsence 
qui  avoit  été  de  six  semaines  pendant  lesquelles 
il  avoit  été  malade,  y  avoit  fait  travailler  dili- 
gemment. Weimar  avoit  dessein  de  faire  d'autres 
fortitîcattons  encore  au-delà  du  Rbln,  et  a\  oit  évjk 
donné  ordre  à  toute  sa  cavalerie  même  d'y  mettre 
la  main.  Mais  Dieu  lui  donna  un  moyen  par  le- 
quel il  épargna  cette  peine,  et  beaucoup  d  argent 
et  de  temps.  Un  soldat,  qui  avoit  été  des  siens, 
retenu  long-temps  pristmnier  dans  Brisach ,  et 
contraint  d'accepter  condition,  ayant  pris  son 
temps,  échappa,  et  le  vint  avertir  qu'il  n  y  avoit 
dans  un  grand  fort  a  cornes  avec  une  deml-ïune, 
ouvrage  parfait ,  que  douze  hommes ,  et  qu'à  la 
faveur  de  la  nuit  par  une  escalade  on  le  pour- 
roit'surprendre.  Weimar  commanda  au  colonel 
Schomheck  avec  quelques  gens  triés ,  et  au  co- 
lonel Smitsberg  avec  trois  cents  hommes  de  son 
régiment ,  de  tâcher  de  s'emparer  de  ce  poste , 
ce  qui  fut  fait  s<ms  perdre  un  seul  homme  :  ceux 
de  la  ville  s'en  étant  aperçus ,  bien  que  trop  tard 
pour  leur  malbcur,  tirèrent  d'un  autre  fort  qui 
étoit  sur  une  Ile ,  sur  lequel  aboutissoit  le  pont 
qui  alloit  Jusqu'à  la  ville,  et  en  tuèrent  quelques- 
uns;  mais  cela  n'empêcha  pas  qu^onne  mît  le  feu 
au  pont ,  ce  qui  étoit  le  plus  imptirtant ,  et  qu'on 
n'en  ruinât  quatre  arcades  ;  de  sorte  que ,  par  ce 
moyen  ,  ceux  de  Brisach  demeuroient  renfermés 
et  resserrés  dans  leurs  murailles  sans  en  ptjuvoir 
plus  sortir,  et  on  ne  les  iHJUvoit  plus  même  se- 
courir du  vùlé  de  la  terre,  le  passage  du  poiit 
leur  étant  ôtc.  Le  même  jour  quVm  domia  la  bû- 
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taille  contre  le  dac  Charles ,  Gœutz  parut  à  l'au- 
tre rive  du  Rhin,  envoya  cinq  cents  chevaux  re- 
connoltre  nos  retrauchemens  ;  mais  Guébriant 
les  reçut  si  courageusement  qu'ils  n  osèrent  pas 
l'enfoncer.  Gœutz  s'étant  joint  à  Lamboy,  ils 
se  résolurent  de  forcer  lesdits  retranchemens 
et  de  mourir  ou  secourir  la  ville.  Wei- 
mar  les  attendit  en  bonne  résolution;  mais  au- 
paravant que  de  laisser  voir  leurs  forces ,  ils 
firent  le  soir,  sur  une  montagne,  trois  ou  quatre 
mille  feux,  et  le  lendemain  on  voyoit  leurs  esca- 
drons devant  nos  retranchemens  de  tous  les  cô- 
tés ;  tantôt  ils  faisoicnt  marcher  leurs  troupes 
vers  le  camp  des  Français ,  tantôt  vers  les  Alle- 
mands et  sans  que  Weimar  pût  juger  ce  quMIs 
vouloient  feire  jusqu'au.  23 ,  que  Weimar  eut 
trois  avis  consécutifs  que  leur  dessein  étoit  de 
l'attaquer  par  trois  endroits  :  la  nuit  toutefois  se 
passai  sans  rien  faire;  mais,  à  la  pointe  du  jour, 
ayant  reconnu  la  rivière  fort  basse  au  bout  de 
Vile  où  il  y  avoit  un  fort,  ils  l'attaquèrent  si  vi- 
vement qu'ils  l'emportèrent  de  haute  lutte ,  et , 
encouragés  par  cet  avantage,  attaquèrent  un  au- 
tre fort  qui  étoit  près  du  pont  où  étoieut  les 
Écossais  commandés  par  le  colonel  Leslé  y  qui 
ne  firent  pas  devoir  de  combattre,  mais  lâchè- 
rent le  pied  incontinent. 

Le  colonel  Schombeck  avec  cent  mousquetai- 
res voulut  reprendre  ce  fort,  mais  il  fut  repoussé 
et  blessé  d'une  mousquetade  à  l'épaule  ;  lors  le 
duc  de  Weimar  ayant  deux  régimens  français 
auprès  de  lui ,  où  étoient  le  vicomte  de  Turenne 
et  le  comte  de  Guébriant ,  leur  commanda  de 
donner,  ce  qu'ils  firent;  en  sorte  qu'ils  chassè- 
rent les  ennemis,  qui  se  retirèrent  en  leur  ar- 
mée, laquelle  étoit  en  bataille  proche  de  là.  Ils 
renvoyèrent  cinq  cents  hommes  pour  le  rega- 
gner, et  après  ceux-là  cinq  cents  autres ,  jusques 
à  trois  ou  quatre  fois ,  de  sorte  que  les  Français 
qui  les  avoient  plusieurs  fois  repoussés,  commen- 
cèrent à  s  étonner ,  quand  le  colonel  Hertstin 
survint  avec  son  régiment ,  qui  les  soutint  si  fer- 
mement que  les  ennemis  furent  contraints  de  se 
retirer  :  ils  perdirent  ce  jour-là  à  toutes  ces  at- 
taques plus  de  quinze  cents  hommes,  et  il  y  en 
eut  plus  de  cinq  cents  de  prisonniers.  Weimar 
croyoit  qulls  ne  se  rebuteroient  pas  pour  cela , 
et  que  la  nuit  ils  l'attaqueroient  de  nouveau  ; 
mais  il  fut  étonné  qu'on  lui  rapporta  le  soir  qu'ils 
avoient  abandonné  l'autre  fort  qui  étoit  à  la 
pointe  de  l'île,  et  qu'ils  se  retiroient.  Les  uns  di- 
sent que  ce  fut  à  cause  de  quelque  différend  qui 
se  mut  entre  Gœutz  et  Lamboy  ;  les  autres,  qu'ils 
avoient  été  épouvantés  d'un  avis  qu'on  leur  avoit 
donné  d'un  renfort  de  quatre  mille  Français  qui 
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étoit  arrivé ,  et  néanmoins  ce  n'étolt  qu'an  régi- 
ment qui  arriva  avec  cinq  bateaux  de  vivres  qui 
desccndoient  de  Bâle.  S'ils  se  fussent  bien  servis 
de  l'avantage  qu'ils  avoient,  de  s'être  saisis  des 
deux  forts  que  Weimar  avoit  dans  cette  île ,  et 
du  petit  pont  qui  conduisoitde  là  dans  son  camp, 
et  qu'ils  eussent  rompu  ce  pont,  Weimar  n'eût 
pu  envoyer,  comme  il  fit ,  des  gens  de  guerre 
pour  les  chasser  desdits  forts,  et  même  ils  se 
pouvoient  rendre  maîtres  d'un  grand  pont  de  ba- 
teaux dudit  duc  qui  traversoit  le  Rhin  ;  mais 
Dieu  les  aveugla.  Lamboy  rejetoit  la  faute  de 
toutes  leurs  disgrâces  et  leur  honte  sur  Gœutz , 
qui  n'avoit  pas ,  disoit-il ,  voulu  suivre  ses  avis, 
qui  étoient  de  faire  une  attaque  générale  aux  re- 
tranchemens de  Weimar.  Gœutz  disoit  n'avoir 
osé  l'entreprendre  sans  un  ordre  exprès  du  roi 
de  Hongrie ,  pource  qu'il  y  avoit  plus  de  sujet 
de  craindre  la  ruine  entière  de  son  armée,  que 
d'espérance  de  pouvoir  secourir  la  place.  Us 
avoient  néanmoins  intention  de  tenter  encore  la 
fortune,  et  se  renforçoient  de  nouvelles  troupes 
autant  qu'ils  pouvoient ,  tandis  que  Savelly  pas- 
soit  le  Rhin  à  Spire  ,  pour  se  joindre  au  duc 
Charles,  qui  avoit  rassemblé  aussi  de  sa  part  de 
nouvelles  troupes.  Tout  cela  fit  que  Weimar , 
travaillant  avec  d'autant  plus  de  vigueur  qull 
avoit  d'ennemis  en  tête,  fit  attaquer  le  27  oc- 
tobre, par  le  vicomte  de  Turenne  ,  la  dernière 
redoute  que  les  ennemis  tenoient  au-dessus  de 
Brisach ,  laquelle  il  emporta  courageusement 
dans  quatre  heures  ;  et  pource  que  le  duc  Char- 
les avoit  par  intelligence  surpris  la  ville  d'En- 
sisheim  et  attaqué  le  château ,  il  envoya  le  colo- 
nel Rose  pour  assister  les  siens;  mais  le  due 
Charles  en  ayant  eu  avis ,  il  donna  commande- 
ment à  ses  troupes  de  se  retirer.  Le  colonel  Rose 
les  rencontra  le  premier  novembre ,  et  les  char- 
gea si  brusquement  qu'il  en  tua  plus  de  quatre 
cents,  et  ne  prit  pas  moins  de  prisojiniers. 

D'autre  côté,  le  duc  Savelly  fut  aussi  maltraité 
par  le  duc  de  Longueville,  qui,  ayant  avis  de  sa 
marche,  envoya  contre  lui  le  sieur  de  Feuquières, 
qui  rencontra  ses  troupes  à  Richecourt-le-Châ- 
teau,  les  attaqua  courageusement,  et  les  ayant 
mises  en  fuite  et  une  partie  d'elles  s'étant  retirées 
à  Blamont,  il  les  poursuivit  si  chaudement,  qu'il 
entra  péle-méle  avec  eux  dans  la  ville  et  jusques 
en  la  basse-cour  du  château  dont  il  se  rendit 
maître  le  lendemain ,  et  y  lit  quatre  cents  che- 
vau-légers  prisonniers.  Il  y  trouva  force  armes 
que  Savelly  y  avoit  fait  amasser,  lesquelles  fu- 
rent distribuées  aux  nôtres;  et  Weimar  reçut 
avec  grand  contentement  cette  nouvelle,  et  plus 
encore  le  grand  renfort  d'infanterie  et  de  cava- 


ferle ((ue  le  dur  cît*  Lon^nievillc  lui  envoya,  Tayaut 
bit  tsicorter  jusqufs  au  pai^sa^e  de  Soinle-^ïarie- 
iûi'Aliti«*5  ^  (»u  ils  ne  mariqtièrcut  que  tic  trnîs 
hmr  'mtnn-  deux  mille  chevaux  qui  al- 

tlmu  le  duc  Charles;  ils  eu  flefirent 

Di>ins  soixante   ou  quatre-viocits  de  ceux 
Qrent  plus  négUsens  a  suivre  leurs  compa- 
fiHiiis*  Toutes  ceii  cIior's  fa  i  soi  eut  perdre  ie  cuu- 
I  n(»T  aux  ennemis,  et  le  redoubloient  aux  mitres, 
jdr  sorte  que  ^  quelque  résistance  que  Reyuaeli, 
foijvertieur  de  Brisa  eh,  pût  faire,  d  fut  enliu  eon- 
Itninl  de  se  rendi*e  le  19  décembre,  l*Empert'ur 
I  fiftyaot  d'autre  consutaiion  de  cette  perte  si  im- 
portante que  de  rejeter  ia  faute  sur  ses  f^euéraux, 
flfair.'  prendre  Oœutz  prisonnier  puur  lui  faire 
fiire  54»n  procès  de  n*avoïr  pas  été  assez  heu- 
rou,  W'eimar  ,  par  cette  action  étant  le  plus 
|lor«eux  général  d  armée  de  ce  temps-là,  en  ren- 
iit  au  Roi  la  reomnolssancequll  devoit,  avouant 
aSa  Mttjt-âlé,  par  lavis  qnll  hn  dtiiiiHnl  de  cette 
Ipri^  voit  aux  puissantes  assistauees que 

S*  ^i  ,  ni  avoit  données  la  reddition  d'une 

I  |bce  lie  telle  considération* 

Or,  après  que  Sa  Majesté  eut  fait  passer  de- 
ImlQi  le  sieur  de  Guebriant  avec  quatre  nvilie 
[bomm»,  le  retirant  de  ta  Franelie-Comté  on  il 
I  trrétoit  les  farces  des  ennemis,  Sa  Majesté  sans 
perdre  temps  y  euvova  incontinent  a  sa  place 
U  Motte  Houdaneourt,  puis  assembla  une  ar- 
!  royale  sous  le  commandement  du  due  de 
Cfille  ,  que  dès  le  mois  de  mai  elle  lit  en- 
ladile  comte  de  Houri^oi^ue  ou  elle  prit 
places,  desquelles,  bitn  qn*une  partie 
rftC  |Mts  de  iirande  considération  ,  elles  incon> 
I  BodcHirtit  oêimmoins  les  ennemis,  parce  qu*elles 
iioii    '  nt  moyen  de  vivre  et  le  leur  6toient, 

ÏJ  )  ily  à  discrétion  ;  quelques-uns  de 

mu\  ;  I  inenl  dedans  furent  pendus,  et  les 
mu>-  tisonniers  de  guerre.  On  renvoya  les 
!  avec  beaucoup  de  soin  dans  Rahon, 

tt  quatre  jours  après  ii  la  même  condi- 
jnelque»  autres  petites  places  de  la  aien- 
^if,  «st  eoire  antres  Kontenoy,  le  château  de 
(ihaonjo,  qui  était  bon  et  avoit  été  surpris  sur 
lotii  il  y  avoit  deux  ans.  Celui  qui  y  eomman- 
àHletAiit  Fronçais  fut  pendu  ;  les  autres  furent 
4rftiiir«aux  i^nleres,  mais  h  la  recommandation 
î*ni€«r  de  Dole  ils  furent  faits  prison- 
1  •  ;^uerre,  Leduc  de  Lonf;ue\ille  mena  de 
I  ll^  le  |f«  juin ,  farmée  droit  a  Pol»£;ny  en  inten- 
i  <fr  riB$i^er^  ayant  a\ec  lui  deuv  pièces  de 
kitlrrir ,  ikux  hîitardi'S  et  deux  inovennes.  Ceux 
If  11  itlie  ayant  fait  une  sortie  sur  les  mUres , 
qai  les  rrinharrerenl  et  prirt'iit  queîtpies  prison- 
nier», oû  Mit  d*un  dVutre  ru\  que  le  due  Char- 
>  ^olt  mk-é&am  de  ladite  \illc  avec  dix  mille 
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hommes  en  un  camp  bien  retranché  et  fortifié 
de  redoutes.  >^oti'c  armée  alla  droit  a  lui ,  et 
pour  arriver  plus  tût  on  laissa  tout  le  ba-îajLîe  à 
Fontenoy  ;  ou  arriva  a  eux  le  lendemain,  et  se 
eampa-t-on  devant  leur  armée,  y  ayant  entre  les 
deux  une  grande  ravine,  et  sur  notre  main 
droite  un  taillis  fort  épais  qui  nous  empt^-lioit 
d'aller  a  eux,  et  un  rocher  qui  commandoit  non- 
seulement  le  bois,  mais  encore  leur  camp,  ou  ils 
avoient  un  grand  corps-de-garde  r  Lien  que  ce 
poî^te  ffit  si  avantageux ,  nous  ne  laissilmes  pas 
de  les  en  chasser  a  la  première  attaque  justiues  à 
une  barricade  d'arbres  qu'ils  avoient  mise  au 
travers  du  chemin  ,  et  garnie  de  mousquetaires, 
laquelle  les  nôtres  gagnèrent.  Semblablemeiiî , 
d'autre  côté,  notre  infanlerie  força  nu  retranche- 
ment ou  il  y  avoit  deux  petites  pièces  de  canon 
qu'ils  prirent;  et  trois  escadrons  des  ennemis 
vemint  pour  leur  donner  en  flanc,  notre  cavale- 
rie les  mit  en  déroute.  Apres  cela,  notre  infante- 
rie marcha  droit  aux  retranchemens,  dans  les- 
quels eloit  Hntanterie  des  ennemis,  environnée 
des  chariots  attachés  Tun  a  Tautre,  chargés  de 
bagages  ;  mais,  se  voyant  abandonnés  de  la  ca- 
valerie qui  avoit  été  défaite ,  et  la  nôtre  venir  à 
eux  répée  a  la  main,  ils  lâchèrent  le  pied  et  se 
retirèrent  en  trauties  retranehemens  derrière 
eux  ,  car  ils  en  avoient  de  deux  en  deux  cents 
pas ,  proches  les  uns  des  autres ,  la  longueur 
d'une  lieue. 

Ce  combat,  qui  fut  très-opiniiltre,  dura  depuis 
midi  jnsques  â  la  nuit,  qui  les  sépara,  et  a  la 
faveur  de  laquelle  le  duc  Charles  se  retira  vers 
A  r  bois  avec  perte  de  huit  ou  neuf  cents  hommes. 
î\otre  armée  demeura  dans  tous  les  postes  qu*elle 
avoit  gagnés  jusqu es  a  ce  qu'elle  sut  sa  retraite, 
de  Inquelle  étant  assurée  elle  emmena  les  deux 
canons  gagnés  sur  lui,  avec  une  cornette  et  un 
drapeau,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Poligny, 
qui,  après  avoir  été  battu  deux  jours,  fut  em- 
porté d'assaut  le  28,  et  ensuite  le  château  se  ren- 
dit à  composition.  Leduc  de  Longueville  envoya 
en  même  temps  La  Motte-Houdaneourt  attaquer 
rabbaye  de  Baume  ,  en  une  situation  fort  avan- 
tageuse et  de  difficile  accès,  et  ou  les  ennemis 
avoient  quantité  de  gens  de  guerre  qui  nous  in- 
commodoient.  Tous  ces  exploits  secouroient  par 
réputation  le  duc  de  Weimar,  et  lui  dunniiient 
assurance  qu  on  lesecourruit  encore  de  nouveau 
par  effet  s'il  en  avoit  besoin,  comme  on  fit  puis 
après.  Après  la  prise  de  la  Haume  et  de  Poligny, 
notre  armée  sVji  alla  a  Arhois,  qui  se  rendit  le 
9  après  tiuelques  volées  de  canon.  De  la  elle  alla 
nltat|uer  le  einiteau  de  Vadaiis,  situe  entre  Poli- 
gny et  Arbois,  qui  se  rendit  semblablemenl  après 
qualre-viuijts  ou  cent  volées  de  cauou ,  le»  euno 
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mis  y  ayant  perd^i  quatre  cents  hommes  et  cent 
quarante  prisonniers.  Le  duc  de  Lan^'ueville, 
voyant  qu*il  nV  avoit  pas  apparence  d'aller  à 
Salins,  parce  qne  le  duc  Charles  étoil  retranche 
au-dessus  de  la  montagne ,  alla  assiéger  le  châ- 
teau de  Sevigny,  qui  se  rendit  à  composition; 
on  y  mit  le  feu ,  comme  à  celui  de  Moissay  et 
d'Autray ,  le  premier  août,  et  depuis  à  celui  de 
Pesme.  De  la  il  assiégea  la  ville  de  Champlitte, 
qu'il  prit  par  force  le  26  à  la  vue  du  duc  Charles, 
qui  ïiVn  étoit  qu'à  une  lieue  avec  son  armée,  et 
prit  le  château  le  36 ,  qu'il  fit  brûler  et  la  ville 
aussi.  Le  duc  Charles,  pour  divertir  nos  forces, 
alla  assiéger  Lunê\  ille  en  Lorraine,  et  s'en  ren- 
dit maître.  Le  duc  de  Longue  vil  le  y  fut  incon- 
tinent pour  la  reprendre,  et  tandis  qu'il  etoità 
ce  siège ,  ayant  avis  que  le  duc  Savelly  de\oît 
joindre  ses  troupes  et  aller  contre  le  duc  de  Wei- 
mar ,  il  envoya  le  sieur  de  Feuquieres  pour  le 
déffûre  avant  cette  jonction ,  ce  qu'il  lit  le  7  no- 
vembre, et  ensuite  le  duc  de  Longue  vil  le  prit  la 
ville  et  le  chiiteau  de  Luné  vil  le,  ou  il  twa  plus 
de  six  cents  hommes  et  en  prit  autant  de  prison- 
niers, et  entre  autres  le  sieur  de  Ville,  principal 
conseiller  et  ministre  du  duc  Charles.  De  la  il 
envoya  au  due  de  Weimar  un  secours  de  deux 
mille  hommes  de  pied  et  de  mille  chevaux,  qui 
fut  le  dernier  et  le  plus  utile  serours  qull  reçut 
pour  prendre  la  ville  de  Brisach, 

Leduc  Charles,  au  contraire,  durant  toute 
cette  campagne  j  n'entreprit  rien  sur  les  nôtres 
qu  a  s<m  déshonneur.  U  assiégea  en  juin  le  châ- 
teau d'Aigremont,  ou  il  fut  hattu  et  contraint  de 
lever  le  siège.  Il  fit  une  autre  entreprise  sur  la 
ville  de  Lure,  où  il  nVut  pas  meilleur  succès; 
et  s'il  prit  Lunév'ille  il  fut  hieutftt  repris  sur  lui, 
et  les  L't forts  qu'il  fit  à  la  dérobée  contre  Wei- 
mar pour  ravitailler  Brisach,  furent  si  foibles 
qu'ils  furent  tous  à  sa  honte. 

Quant  aux  Suisses,  ils  ctoient  ardemment  sol- 
licités par  le^  Impériaux  de  presser  le  Roi  de 
rendre  la  neutralité  au  comté  de  liourgogne,  la- 
quelle ils  avoient  par  leur  infidéliîé  tdiligé  le  Roi 
de  rompre  de  sa  part  les  années  précédentes, 
comme  ils  «voient  fait  de  fa  leur.  Les  Cantons 
en  écrivirent  à  Sa  Majesté  dés  le  commencement 
de  Tannée,  tant  a  raison  de  l'alliance  qu'ils  ont 
avec  ledit  comte  que  pour  l'intérêt  qu'ils  préten- 
doient  y  avoir  a  cause  du  sel  qu'ils  tiroient  de 
la  ville  de  Salins;  mais  Sa  Majesté  détourna  cet 
orage ,  leur  faisant  représenter  par  le  sieur  Me- 
Ifand,  son  ambassadeur  vers  eux ,  qu'elle  ne  pou- 
voit  consentir  a  cette  neutralité,  doutant  qu'elle 
hti  eut  fait  perd  ru  les  avantages  qu'elle  avoit  ac- 
quis avec  l)eaucoup  de  dépenses  et  de  peine  dans 
Jedît  comté  5  que  ce  n'êtoil  pas  que  Sa  Majesté 


fût  ennemie  de  la  paix  et  du  repos,  qu'au  con^ 
traire  elle  n*a  autre  but  dans  la  présente  guerr 
que  de  procurer  une  tranquillité  générale,  à  qi 
ce  quelîetcnoit  dans  ledit  comté  de  Bourgogii 
devant  être  utile  loi-s  d  un  traité  de  paix  unive 
selle,  Sa  Majesté  ne  s'en  pouvoit  dessaisir;  qui 
ne  s'ôgissoit  pas  en  cette  affaire  de  l'intérêt  pnf 
ticulier  des  duché  et  comté  de  Bourgogne ,  ma 
que  cette  affaire  étoit  tellement  connexe  au  gé_ 
néral  de  celles  que  le  Roi  avoit  a  démêler  avec 
rEmpereur  prétendu  et  le  roi  d'Espagne ,  qu'elle 
ne  pourroît  en  être  séparée  sans  que  Sa  Maje 
en  reçût  grand  prt*judîce  ;  que  si  le  Roi  n'a\c 
la  guerre  que  contre  le  comté  de  Bourgogne, 
Tinstance  des  Cantons  potirroit  porter  Sa  Majes 
à  un  accommodemcîit;  mais  la  coniitilution  d^ 
affaires  joignant  celle-ci  avec  les  autres,  lesdil 
Cantons  dévoient  souhaiter  la  paix  générale  poil 
voir  le  repos  en  même  temps  de  tous  côtés,  i 
n'insister  pas  prés  du  Roi  sur  une  chose  qui  Id 
seroit  préjudiciable;  qu'enfin,  ayant  lieu  dVsp 
rer  la  pai.x  dans  quelque  temps,  si  le  i-oi  d'I 
pagne  et  le  roi  de  Hougrie  s'y  portoient  avec  | 
même  sincérité  que  Sa  Majesté  faisoit  conjolnlj 
ment  avec  ses  alliés,  il  étoit  bien  à  propos  qui 
prissent  un  peu  de  patience;  que  cependant 
Majesté  auroit  un  soin  particulier  que  les  GaU 
tons  ne  reçussent  aucune  incommodité  de 
armées,  dont  elle  donneroit  ordre  bien  exprès  à 


i 


ceux  qui  les  commanderoient;  que  pour  le 
gard  du  commerce  qu'ils  a  voient  au  comté 
Bourgogne,  ils  doivent  considérer  (ju'ils  tirol^ 
des  Etats  de  Sa  Majesté  presque  tout  ce  qui  Ici 
étoit  nécessaire;  et  ainsi  la  cessation  de  leur 
commerce,  causée  par  la  guerre,  ne  leur  ctoit  pas 
de  grande  conséquence;  quant  à  ce  qui  étoit  de 
la  ville  de  Salins  si  elle  venoit  à  tomber  c 
les  mains  de  Sa  Majesté,  ils  ne  laisseroient 
d'en  tirer  du  sel  à  même,  voire  à  meilleure 
dition  qu'alors;  ce  que  Sa  Majesté  leur  fai: 
dire  pour  éluder  la  proposition  de  ceux  de  Bei 
qui  désiroient  que  le  Roi  consentît  au  dépAt 
ladite  ville  entre  leurs  mains;  au  reste, que  ceux 
dudit  comté  ne  se  met  toi  en  t  pas  en  devoir  d'ob- 
tenir de  Sa  Majesté  la  gré  ce  qu'ils  désiroient, 
laquelle  ils  ne  pouvoient  espérer  qu'en  lui  faisant 
des  propositions  telles  qu  elles  pussent  |K>rtcr  Sa 
Majesté  a  la  leur  départir;  que,  selon  qu'ils  pfi^ 
cédoient,  il  sembloit  que  ce  fut  un  traité  â  ftiîrc 
entre  parties  égales  en  dignité  et  même  en  coi 
titution  d'affaires;  que  celles  de  Sa  May 
étoieoten  un  état,  à  l'égard  du  roi  d'Espa 
et  spécialement  de  ceux  dudit  conile ,  (|Ui  ne  c< 
portoit  pas  qu'ils  se  conduisissent  en  cette  nîfi 
comme  ils  faisoient;  que,  lors((ue  les  Cant 
leur  avoieut  ci-devant  offert  leur  cntremiâe  pour 
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}e  rétablîssemetit  de  ladite  neutralité,  ils  avoicnt 
apporttt  des  lou^^^ueiirs  et  des  délais,  et  ue  s'é- 
toîenl  rt^lus  qu  avec  cérémonie  à  ruecepter; 
que  ei-devant  ils  lavoient  refusée,  portés  du 
riH*me  <?»prit  selon  lequel ,  par  peu  de  respect  et 
d'observance  vers  Sa  Majesté ,  ils  a  voient  rompu 
Jaditi!  neutralité  ;  de  sorte  que ,  si  le  Roi  ne  \  oyoit 
pas  des  preuves  certaines  qu'ils  ne  la  recherchas- 
sent qua  des  conditions  couvenahies,  lesdits 
Cantons  ne  poovoient  qu'approuver  que  Sa  Ma* 
jesté  ne  s'avançât  pas  davantiige  en  cette  affaire; 
que  SI  Sa  Majesté  se  portoit  à  faire  aucun  accord 
avec  fesdits  du  comté,  ce  seroiten  la  seule coi> 
sideratiou  des  Cantons,  pour  laquelle  Sadite 
Maje^ité  feroit  toujours  tout  ce  qui  lui  seroit  pos- 
Mble;  mais  qu'elle  se  promcttoit  aussi  de  leur 
^fTeetion  vers  elle,  qu'ils  ne  voudroient  pas  la 
rcfpjerir  de  chose  qui  ne  se  fit  selon  sa  dif^mité 
d  le  bien  de  ses  affaires  et  service;  et  qu'outre 
tout  cela ,  les  choses  étoient  maintenant  eu  tel 
rtttt  audit  comté ,  que  cette  afftûrc*là  ne  pouvoit 
ptos  être  séparée  du  général  de  celles  qui  dévoient 
être  ajustées  pour  parvenir  à  la  paix  universelle, 
sans  un  trop  notable  préjudice  de  Sa  Majesté. 
Par  ce  moyen  Sa  Majesté  se  délivra  de  Timpor- 
li^Mite  que  les  Cantons  lui  faisoient  pour  la  ueu- 
traUté,et  tes  empêcha  d'employer  leurs  forces  à 
éloigner  les  armes  du  duc  de  Weimar  et  de  leurs 
allies,  et  qui  plus  est  leur  fit  encore,  sur  la  fm 
it^  rannée,  réî>oudre  une  levée  de  six  mille  hom- 
mes |K>ur  son  service. 

Tous  les  efforts  que  Sa  Majesté  faisoil  de  deçà 
«courageusement  et  avec  tant  de  dépense  cou- 
Ift  le  roi  de  Hon^^rie ,  et  la  bénédiction  que  le 
Eoiy  doonoit  particulièrement  sous  la  conduite 
du  duc  de  Weimar,  suulinrent  de  Fautre  côté 
d'A  les  Suédois  qui  n*en  pou  voient  plus, 

ft  1li.  :  t  reprendre  nouveaux  avantages  sur 
rtnnemi  commun.  Les  Impériaux  avoient,  dés 
la  tin  de  Tannée  précédente ,  pris  sur  les  Suédois, 
outre  plusieurs  autres  places,  celle  de  Wolgast, 
I1|e  d'iîsedom,  la  ville  de  Gart/,  et  celle  de  Dem- 
ain ,  el  les  avoient  réduits  au  petit  pied;  mais 
les  progrès  de  W'eimar,  qui  parurent  vei*s  le 
moû  de  janvier,  et  suivirent  continuellement, 
çant  contraint  lesdits  Impériaux  d'envoyer  la 
plupart  de  leurs  forces  contre  lui,  Banîer  eut 
inoyen  de  tirer  son  armée  des  quartiei^  d'hiver, 
û  de  remployer  à  reprendre  de  nouveaux  avan- 
tages sur  son  ennemi.  Il  reprit  sur  lui  la  ville  et 
chAteau  de  Woluast,  et  en  mai  suivant  la  vil  le 
'it  très-forte  ,  et  en  laquelle  les 
>  de  lélccteur  de  llrandebourg 
rtoient  en  ganiison,  et  ensuite  la  forte  place  de 
in  ,  et  plusieurs  autres  places  dans  la  Po- 
d€  et  le  Mecklenbourg ,  et  s'en  alla  droit  à 


Gallas,  pour  le  contraindre  s*ll  pouvoit  à  lui 
donner  la  bataille;  mais  Gaïlas,  destitué  de 
toutes  les  forces  qui  en  tant  de  rencontres  avoient 
été  défaites  par  le  duc  de  Weimar  ,  se  voyant 
foîble,  fuyoit  le  combat.  Les  artifices  et  le^  ruses 
du  duc  de  Saxe  ,  ni  ses  menaces  ne  purent  ra- 
mener la  ville  d'Erfurt,  capitale  delà  Thurin^e, 
au  service  de  l'Empereur,  et  leur  faire  abandon- 
ner le  parti  suédois;  mais  la  ville  de  Hanau  (ut 
remise  en  son  obéissance ,  Rampsny ,  qui  en  étoit 
*;ouverneur,  ayant  été  arrêté  prisonnier  dans  la 
ville  [ïar  le  comte  ,  qui  avoit  fait  son  accord  avec 
le  roi  de  Hongrie. 

En  Italie  les  affaires  n'eurent  pas  un  sï  favo- 
rable succès,  pource  qu'elles  dépendoieut  par- 
trculiérenienl  du  Piémont,  qui  étoit  le  lieu  ou  les 
forces  du  Roi  s'ossembloient ,  et  d'où  elles  s'a- 
vancoient  pour  faire  la  guerre  dans  le  Milanais, 
de  Tavantage  ou  désavantage  de  laquelle  dépen- 
doient  toutes  les  affaires  générales  et  particulières 
du  Roi  à  Home,  Or  le  Piémont  n'ctoit  pas'  gou- 
verné par  le  duc ,  parce  que  la  foiblesse  de  son 
âge  ne  le  rendoit  pas  encore  capable;  il  rétoît 
par  Madame,  qui  étoit  sa  mérc,  sa  tutrice  et 
régente  de  PEtat ,  jusqu'à  ce  que  son  âge  plus 
mûr  lui  pernift  de  prendre  lui-même  les  rênes 
du  gouvernement  ;  conduite  de  femme  ,  peu  sou- 
vent heureuse  et  rarement  estimée  des  sujets, 
pnurce  qu'elle  est  peu  solide,  la  vivacité  de  leur 
esprit ,  dénué  de  jugement,  les  livrant,  cl  leurs 
Etals,  a  toutes  sortes  de  mauvais  conseils  et  de 
disgrâces  qui  les  suivent  ordinairement»  Les 
Espagnols,  qui  s'en  voulotcnt  pré\aloir ,  se  for- 
tinérenl  de  bonne  heure  pour  entreprendre  sur 
le  Moutferrat ,  et  étonner  madame  de  Savoie 
auparavant  que  nous  fussions  assez  forts  en  Italie 
pour  leur  résister;  et,  des  le  29  décembre,  atta- 
quèrent Pouz2on  dans  le  M  ont  fer  rat,  croyant  y 
trouver  peu  de  munitions  et  ensuite  moins  de 
résistance  :  ils  surprirent  le  bourg  et  assiégèrent 
le  château  ;  mais  le  sieur  d'Hemery  y  ayant  fait 
mettre  peu  auparavant  des  munitions  de  guerre 
et  de  bouche  achetées  a  Gènes ,  les  Montferrins 
appelèrent  quantité  de  gens  qui  se  jetèrent  dedans, 
et ,  après  avoir  soutenu  trois  assauts,  tirent  une 
si  heureuse  sortie  qu'ils  obligèrent  les  ennemis 
de  se  retirer  le  premier  jour  de  l'an,  C'étoit  une 
m4iuvaise  place,  et  qui  eloit  néanmoins  très-im- 
portante, parce  qu'elle  ouvroit  le  passage  du 
Piémont  et  du  Moutferrat  a  Oénes;  et  autrefois 
Tuo  des  prédécesseurs  du  cardinal  la  détendit 
contre  une  arniée  de  l'Empereur ,  et  les  armes 
de  la  maison  de  Richelieu  etoîent  encore  sur  la 
pijrle  du  cht'iteaiL  Mais  les  Espagnols  ne  perdi- 
rent pas  courage  pour  cela;  ils  esperoient  trop 
d'avantage  pour  eux  du  gouvernement  de  Ma- 
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dame,  et  se  pouvoir  prévaloir  des  frères  du  feu 
duc,  quMls  estimoient  avec  raison  pouvoir,  par 
leurs  cabales ,  faire  des  révoltes  dans  le  Piémont 
et  la  Savoie,  capables  au  moins,  s*ils  n'en  pou- 
voient  tirer  autre  profit,  déporter  la  guerre 
hors  de  leurs  Etats,  où  nous  l'avions  toujours 
glorieusement  entretenue,  outre  que  si,  pour 
quelques  raisons,  ils  n'attaquoient  le  Piémont , 
ils  pourroient  en  peu  de  temps,  après  avoir  pris 
Pouzzon,  se  rendre  maîtres  de  Rosignan,  Mon- 
calveet  Pondesture,  et  mettre  Casai  et  Brème 
en  mauvais  état;  ce  qui  fit  qu*ils  attaquèrent  de 
nouveau,  à  la  fin  de  Janvier ,  ledit  Pouzzon  avec 
sept  mille  hommes  de  pied ,  quinze  cents  che- 
vaux et  sept  pièces  de  canon  ;  et  le  duc  de  Cré- 
qui ,  n'ayant  pas  assez  de  troupes  pour  lesecourir, 
d'autant  que  Madame  n'avoit  pas  voulu  donner 
des  quartiers  d'hiver  à  celles  du  Roi  dans  ses 
terres,  et  que  les  siennes  étoient  fort  peu  de 
chose,  il  fut  pris  dans  peu  de  jours,  les  Espagnols 
ayant  dessein  d'aller  nettoyer  les  Langues  jus- 
ques  à  Final ,  pour  avoir  le  passage  libre  dudit 
Final  jusques  au  Milanais,  sans  avoir  besoin  de 
passer  par  l'Etat  de  Gènes.  Le  Roi ,  en  ayant 
avis,  hâta  le  passage  de  ses  troupes  en  Italie, 
et  fit  commandement,  sous  grandes  peines,  à 
tous  les  officiers  de  son  armée  de  se  rendre  a 
leurs  chargea  incontinent;  mais  ce  qui  apportoit 
plus  d'empêchement  et  de  préjudice  aux  affaires 
de  Sa  Majesté  en  Italie,  étoit  que  Madame  ayant 
Tesprit  assez  vif  pour  entendre  celles  qui  lui 
étoient  proposées,  mais  n'ayant  pas  assez  de 
lumières  pour  discerner  la  sincérité  ou  l'artifice 
de  ceux  qui  les  lui  proposoient ,  ses  beaux-frères 
avoient  beaucoup  de  serviteurs  auprès  d'elle , 
qui,  trompés  ou  trompeurs,  lui  faisoient  parot- 
tre  les  choses  tout  au  contraire  de  ce  qu'elles 
étoient ,  et  la  mettoient  en  défiance  du  Roi ,  sous 
prétexte  qu'il  étoit  prince  étranger,  qui  pouvoit 
avoir  dessein  d'envahir  ses  Etats,  et,  au  con- 
traire, bonne  opinion  de  ses  beaux-frères,  sous 
ombre  qu'ils  étoient  de  la  maison  de  Savoie ,  ne 
considérant  pas  que  le  Roi  avoit  intérêt,  et  d'hon- 
neur et  d'Etat ,  à  sa  conservation ,  et  ces  frères 
l'avoient  à  sa  perte ,  et  que  l'intérêt  est  d'ordi- 
naire le  premier  mobile  de  toutes  les  actions 
humaines,  outre  que  Sa  Majesté  étoit  son  frère 
propre,  participant  à  sa  grandeur  et  à  sa  ruine; 
ce  que  ses  beaux-frères  n'étoient  pas ,  qui  avoient 
des  pensées  bien  différentes,  contre  toute  sorte 
de  bienséance  et  de  raison. 

Le  principal  des  agens  de  ces  frères,  et  qui  par 
adresse  et  sous  ombre  de  piété  s'étoit  le  plus  in- 
sinué, étoit  le  père  Monot ,  jésuite ,  homme  en- 
trant et  s'ingérant  dans  les  affaires  sans  y  être 
appelé,  et  qui  autrefois  avait  été  en  quelque  es- 


time auprès  du  feu  duc  son  beau-père  et  de  son 
mari ,  mais  que  ce  dernier,  l'ayant  reconnu  vto* 
lent  et  brouillon,  avoit  éloigné,  et  dont  Ma» 
dame  même  s'étoit  voulu  défaire  avec  passion 
pource  qu'il  étoit  son  confesseur,  et  avoit  supplié 
le  Roi  de  l'y  aider  afin  qu'il  ne  semblât  pas  que 
cela  vint  d'elle.  Cet  homme  fut  envoyé  en  France 
en  1 637,  plus  pour  nouer  une  étroite  Intelligeooe 
entre  le  cardinal  et  lui  que  pour  autre  sqjet  :  ta 
vanité  qu'il  eut  de  paroftre  meilleur  négociateor 
que  le  marquis  de  Saint-Maurice ,  ambassades 
dudit  duc,  lequel  il  disoit  être  un  ignorant  et 
sans  habitude ,  le  porta  à  faire  mille  pratiqua 
avec  ceux  qu'il  croyoit  être  les  moins  affection- 
nés à  la  France;  et,  comme  il  étoit  peu jodi- 
cieux,  il  se  laissa  persuader  mille  sottises,  et 
contre  les  principaux  ministres  de  l'Etat,  et  m 
préjudice  des  affaires  générales;  et ,  voyant  qoe 
le  temps  étoit  favorable,  il  commença,  sans  or- 
dre du  duc,  à  fairedesinstancessurleshonneort 
de  la  maison  de  Savoie,  demandant  que  le  Roi  Im»* 
norât  le  duc  du  titre  de  roi ,  et  y  embarqua  le  nom 
et  le  consentement  du  duc  à  tel  point, qu'il  donnott 
à  entendre  qu'il  se  porteroit  facilement  à  une  ré- 
volte si  on  ne  lui  donnoit  satisfaction.  Cette  af- 
faire ayant  manqué ,  il  en  conçut  une  telle  indi- 
gnation ,  qu'il  voulut  engager  son  maître  en  sa 
querelle,  lui  dounant  à  entendre  que  les  Suédois    ' 
et  les  Hollandais  traitoient ,  que  la  France  fU* 
soit  le  même,  et  qu'il  se  verroit  abandonné sH    : 
ne  preuoit  garde  à  ses  affaires;  ce  qui  donna 
lieu  à  introduire  la  négociation  de  la  suspension 
particulière  dont  nous  avons  parlé  l'année  der- 
nière. Jusqu'où  l'ambition  ne  va-t-elle  pasqnand 
elle  s'est  rendue  maltressed'un  esprit  religieux  (l)î 
Il  passa  outre,  et  pour  mettre  le  duc  en  une 
défiance  perpétuelle  du  cardinal ,  il  lui  écrivit 
qu'on  avoit  persuadé  audit  cardinal  que  Senan- 
tes  étoit  allé  de  sa  part  à  la  cour  pour  faire  quel* 
que  mauvais  coup  (2).  Le  sieur  d'Hémery  étant 
lors  sur  son  parlement  de  la  cour  pour  retour- 
ner à  Turin ,  ce  père  le  prévint  et  gagna  le  de- 
vant, et  infecta  de  tant  de  faux  rapports  l'esprit 
du  duc,  que  ledit  sieur  d'Hémery  eut  peine  de 
le  ramener.  Leduc  connoissant  son  impertinence 
et  le  lui  témoignant,  il  essayoit  de  se  remettre 
en  son  esprit  par  le  moyen  de  Madame;  mais 
tout  ce  qu'elle  faisoit  étoit  indifférent  au  duc, 
parce  qu'il  le  prenoit  comme  étant  inspiré  du 
père  Monot  :  il  eut  un  jour  la  hardiesse  de  pres- 
ser le  duc  de  se  révolter  contre  la  France,  parce 

(  1  )  Cette  exclamation  est  curieuse,  et  il  est  à  remarquer 
qu^elle  est  juste  de  la  part  du  cardinal.  Ses  plus  grands  en- 
nemis furent  de  la  robe  :  Tabbé  Scaglia,  le  père  Monod, 
tous  deux  de  Savoie;  en  France,  liérulle  et  Cbantcioube. 

(2)  Tout  ceci  a  déjà  été  raconté  avec  pkis  de  détails 
dans  Tannée  qui  précède. 


qti*on  ne  lai  donnoit  pas  tout  ce  qu'on  lui  avoit 
promis.  Le  duc  lui  commanda  de  se  retirer,  et 
le  chassa  d'une  grande  salle  en  un  coin  de  la- 
quelle étoit  aussi  le  sieur  Camus ,  ingénieur  de 
Pignerol,  que  ledit  duc  aimoit  particulièrement, 
auquel  il  s'adressa ,  et  lui  dit  que  le  père  Monot 
étoit  on  plaisant  homme ,  qui  le  vouloit  embar- 
quer en  sa  passion,  et  le  vouloit  obliger  à  se  ré- 
volter contre  la  France  parce  qu'on  lui  manquoit 
en  quelque  chose,  et  qu'il  n'étoit  pas  assez  ju- 
dicieux pour  savoir  qu'il  falloit  que  les  petits 
princes  prissent  la  loi  des  grands.  Ensuite  de 
cela  il  le  voulut  éloigner,  et  commanda  qu'on  ne 
lui  communiquât  plus  les  affaires  ni  les  dépê- 
ches. Mais  ce  que  le  cardinal ,  pour  essnyer  de 
ramener  l'esprit  dudit  père ,  avoit  dit  au  comte 
de  Saint-Maurice,  qu'il  prioit  Madame  de  les  re- 
mettre bien  ensemble,  donna  lieu  à  Madame  de 
le  rétablir  auprès  du  duc  son  mari  :  au  lieu  de 
se  sentir  obligé  de  cette  grâce  il  devint  pire ,  et 
se  voyant  sans  crédit  en  l'esprit  du  duc,  il  se  mit 
du  côté  des  frères ,  et  commença  à  porter  l'esprit 
de  Madame  à  faire  rendre  à  ces  frères  leur  apa- 
nage ,  et  obligea  le  cardinal  de  Savoie  à  envoyer 
l'abbé  Soldati  pour  en  faire  la  demande  :  il  pour- 
nivoltet  faisoit  poursuivre  cette  affaires!  chaude- 
ment par  Madame,  que  le  duc,  qui  n'en  vouloit 
rien  faire,  demanda  a  notre  ambassadeur  s'il 
trouveroit  bon  qu'il  se  servit  de  son  nom  pour 
a^en  défendre ,  dont  étant  demeuré  d'accord  et 
l'étant  excusé  envers  Madame  sur  la  France , 
die  lui  répondit  par  la  suggestion  de  ce  père 
qu'il  ne  devoit  point  s'arrêter  au  contentement 
de  la  France  ni  à  ce  que  l'ambassadeur  lui  di- 
Kdt ,  que  le  bien  de  la  maison  de  Savoie  étoit 
qu'il  fôt  uni  avec  ses  frères ,  et  que  la  France 
leroît  bien  aise  que  la  maison  fût  en  désordre 
fàt  son  intérêt ,  et  afin  quMl  dépendit  plus  d'elle. 
Dès  la  mort  du  duc ,  il  commença  à  essayer  par 
Appositions  de  nous  rendre  oidieux  ,  faisant 
croire  que  nous  nous  voulions  emparer  de  Yer- 
edl,  et  en  faisant  défendre  l'entrée  à  nos  trou- 
pes; et  quand  le  duc  de  Gréqui  et  notre  ambas- 
sadeur s'en  plaignirent  à  Madame ,  étant  auprès 
d'elle,  il  fut  si  impudent  qu'il  dit  que  nous  avions 
yoqIu  foire  tuer  lasentinelledelacitadelle,etdonna 
à  entendre  à  Madame  que  nous  la  voulions  pren- 
dre prisonnière.  Sur  quoi  l'ambassadeur  lui  ayant 
lépondu  qu'il  ne  pouvoit  avoir  encore  des  nou- 
velles de  France  pour  entreprendre  cela,  il  ré- 
pondit insolemment  que  l'usurpation  seroit  tou- 
jours avouée.  Ce  qui  étoit  le  plus  étrange,  c'est 
que  même  il  parloit  méchamment  contre  Ma- 
dame, et,  nonobstant  cela,  elle  ne  s'en  pouvoit 
détromper.  11  écrivit  au  père  Silvio,  jésuite, 
confesseur  du  cardinal  de  Savoie,  que  le  comte 
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Philippe  faisoit  le  maréchal  d'Ancre ,  et  le  père 
Silvio  dit  hautement  à  Rome  que  le  cardinal  de 
Savoie  étoit  le  vrai  duc  ;  ce  dont  Madame  fut 
avertie  par  le  comte  Martinozi,  beau-frère  du 
sieur  Mazarin,  qui  étoit  envoyé  vers  elle  de  la 
part  du  cardinal  Antoine ,  et  n'ignoroit  même 
pas  qu'il  aimoit  ses  beaux-frères  à  son  préjudice; 
car,  voyant  les  moyens  qu'il  cherchoit  pour  faire 
venir  ledit  cardinal  en  Piémont ,  les  soins  qu'il 
avoit  pris  de  faire  entrer  Tabbé  Soldati ,  les  arti- 
fices dont  il  avoit  usé  pou rfaire entrer  ledit  cardi- 
nal un  jour  seulement,  la  violence  avec  laquelle 
il  portoit  ses  intérêts ,  la  correspondance  qu'il 
entretenoit  avec  lui ,  elle  dit  à  notre  ambassa- 
deur que  ledit  père  l'eût  voulu  voir  étouffer,  elle 
et  ses  enfans,  pour  mettre  ledit  cardinal  à  sa 
place,  et  prit  résolution  de  l'envoyer  en  France 
l'y  faire  arrêter;  et  néanmoins^  ou  par  un  secret 
jugement  de  Dieu ,  ou  par  une  irrésolution  assez 
ordinaire  en  l'esprit  des  femmes,  ou  par  un 
aveuglement  assez  accoutumé  à  ceux  qui  présu- 
ment d'eux-mêmes  et  suivent  leurs  sentimens, 
elle  se  venoit  toujours  remettre  en  sa  puissance, 
et  non-seulement  ne  le  pouvoit  éloigner ,  mais 
suivoit  aveuglément  tout  ce  que  sa  passion  lui 
faisoit  conseiller. 

Cela  étoit  si  préjudiciable  et  au  bien  de  Ma- 
dame et  aux  affaires  publiques,  que  le  Roi  ne  le 
pouvoit  souffrir;  il  n'oublioit  aucune  occasion  de 
nuire  aux  affaires  de  Sa  Majesté  ;  il  decrioit  les 
honneurs  qu'on  avoit  rendus  à  la  mémoire  de 
M.  de  Savoie  en  ses  obsèques;  il  essaya  de  per- 
suader Madame  de  ne  plus  voir  les  ambassa- 
deurs et  ministres  du  Roi  que  par  audience, 
parce  qu'étant  à  la  cour  ils  étoient  trop  savans 
de  ce  qu'elle  faisoit,  de  n'aller  plus  au-devant 
d'eux ,  ni  les  accompagner  plus  comme  11  étoit 
accoutumé;  lui  fit  refuser  de  saluer  tous  les 
grands  du  royaume,  et  attenta  plusieurs  autres 
nouveautés  semblables  depuis  la  mort  du  duc;  il 
l'éloignoit  de  vouloir  continuer  ou  renouveler  le 
traité  de  la  ligue  avec  le  Roi ,  afin  qu'elle  pût 
prendre  le  parti  de  la  neutralité  si  l'occasion  s'en 
offroit  ;  la  faisoit  procéder  avec  grande  froideur 
envers  les  Français,  fortifier  les  places  qu'elle 
avoit  près  de  la  France,  y  mettre  des  gouver- 
neurs de  faction  espagnole;  essayoit  de  se  dé- 
faire de  tous  les  Français  qui  étoient  auprès 
d'elle  ;  lui  faisoit  de  grandes  instances  de  con- 
vier la  Reine-mère  de  venir  en  Piémont ,  et  com- 
mença à  nouer  une  intelligence  entre  elle  et  le 
marquis  de  Leganez  ;  ce  qu'il  fit  adroitement  par 
le  moyen  du  commandeur  Aflflaci,  milanais, 
qui ,  avec  passeport  dudit  marquis  et  d'elle ,  lui 
vint  rendre  la  foi  et  hommage  des  biens  qu'il 
avoit  dans  le  Vercelois ,  et  sous  ce  prétexte ,  par 


Stô  [iezs]  iiéMoifiËs 

Ventremise  do  nonce  et  du  père  Monot ,  lui  parla 
d'un  accommodement  avec  les  Espagnols,  comme 
a  voit  fait  peu  auparavant  le  père  Rovida,  domini- 
cain ,  adressé  au  nonce  par  le  provincial  des  do- 
minicains à  Milan.  Pour  toutes  ces  raisons  le 
Roi  étoit  obligé ,  et  pour  le  bien  public  et  pour 
le  service  particulier  de  Madame,  d'éloigner,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  ce  démon  d'auprès 
d'elle.  Sa  Miyesté  avoit  un  sujet  de  presser  son 
éloignement,  auquel  Madame  ne  pouvoit  s'op- 
poser, pource  que,  quelque  temps  auparavant, 
lorsqu'elle  étoit  en  mauvaise  humeur  contre  lui, 
et  voyant  que  notre  ambassadeur  étoit  refroidi  en 
cette  affoire  pour  les  inégalités  et  changemens 
qu'il  voyoit  en  son  esprit  sur  ce  sujet,  elle  lui 
envoya  le  comte  Philippe  pour  lui  dire  qu'elle 
enverroit  ledit  père  en  France ,  et  qu'on  l'y  fît 
arrêter  sous  prétexte  de  la  pernicieuse  part  qu'il 
avoit  prise  dans  les  intrigues  du  père  Caussin  ; 
et  pource  que  ce  père  soutenoit  qu'il  étoit  très- 
bien  avec  le  cardinal ,  elle  écrivit  encore  au  mar- 
quis de  Saint-Maurice  qu'il  le  vit  pour  savoir  ce 
qui  en  étoit ,  afin  que ,  sur  la  réponse  du  cardi- 
nal ,  laquelle  elle  prévoyoit  déjà  bien  devoir  être 
contraire  aux  intentions  dudit  père,  elle  prit  su- 
jet de  s'excuser  envers  lui.  Elle  pria  d'abondant 
le  sieur  d'Argenson,  intendant  de  la  justice  en 
l'armée  du  Roi  en  Piémont ,  de  savoir  en  secret 
de  son  éminence  s'il  tenoit  le  père  Monot  pour 
son  ennemi,  auquel  cas  elle  ne  le  garderoit  pas. 
Ainsi ,  ayant  fait  rompre  notre  ambassadeur  avec 
ledit  père,  et  fait  déclarer  Sa  Majesté  et  le  car- 
dinal contre  lui ,  elle  n'en  pouvoit  demeurer  là 
sans  donner  lieu  de  croire  qu'elle  protégeoit  ce 
mauvais  homme,  non  par  inclination  raisonnable 
qu'elle  eût  pour  lui ,  ni  par  crainte  qu'il  médit 
d'elle,  mais  pource  qu'il  y  avoit  quelque  mauvaise 
affaire  sur  le  tapis  qu'elle  avoit  peur  qu'il  décou- 
vrit et  où  elle  avoit  besoin  de  lui ,  ou  par  une 
pure  volonté  de  déplaire  à  la  France.  Sa  Majesté 
prit  non  tant  ce  prétexte  que  cette  juste  cause 
d'envoyer  vers  Madame  le  sieur  de  Vignoles , 
pour  la  prier,  si  elle  l'aimoit,  d'éloigner  d'elle 
ledit  père  Monot ,  et  qu'après  qu'elle  l'a  voit  fait 
déclarer  contre  lui ,  il  n'étoit  pas  juste  que  le 
démenti  lui  en  demeurât.  Madame  reçut  la  let- 
tre du  Roi  le  10  janvier,  se  trouva  surprise  de 
n'en  avoir  point  été  avertie  par  son  ambassa- 
deur ,  et  contredit  néanmoins ,  mais  assez  légè- 
rement, à  ce  que  le  Roi  désiroît  d'elle,  et  au  con- 
seil que  le  cardinal  lui  donnoit  sur  ce  sujet.  Mais 
quand  elle  eut  fait  lecture  de  ces  lettres  au  père 
Monot ,  elle  fut  bien  plus  animée  ;  cet  homme 
rusé  s'offrit  d'abord  à  s'éloigner ,  lui  disoit-il , 
pour  détourner  l'orage  qu'il  voyoit  bien  qu'on 


dérations  que  la  sienne,  et  qu*mnsl  qae  son  in- 
térêt n'en  étoit  point  la  cause  il  ne  vouloit  pas 
que  son  nom  servit  de  prétexte;  qu'en  cela  il  ne 
plaignoit  que  le  malheur  de  la  condition  de  Ma- 
dame ,  qui  seroit  tous  les  jours  forcée  à  faire  des 
nouveautés  en  sa  cour,  quand  les  avis  de  ses  ser- 
viteurs ne  se  rencontreroient  pas  avec  les  des- 
seins de  la  France  ;  et ,  commençant  à  la  piquer 
de  générosité,  s'offrit  à  répondre  par  un  écrit 
aux  impostures  dont  on  le  vouloit  noircir,  afin 
que,  les  ayant  détruites,  elle  connût  que  la 
France  en  vouloit  à  ses  serviteurs ,  pour  après 
venir  à  elle  et  à  son  Etat ,  qui  étoit  une  suite  de 
mauvais  desseins  qu'il  avoit  connus ,  il  y  avotf 
long-temps,  que  l'on  avoit  contre  cette  maison. 
Il  ajouta  que  la  cabale  pour  sa  ruine  avoit  ét£ 
formée  à  Turin ,  dont  il  savoit  les  auteurs  ;  qull 
ne  craignoit  pas  le  coup,  mais  le  contre-coup  sur 
Madame  et  ses  enfans.  Philippe,  qui  y  étoit  pré- 
sent ,  voyant  que  ce  discours  s'adressoit  à  lui, 
l'en  fit  expliquer,  et  entre  eux  les  choses  s'étant 
aigries  au  dernier  point,  cet  homme  artiûcieax 
lui  dit  qu'après  tant  d'obligations  qu'il  lui  avoit| 
il  ne  croyoit  ni  n'entendoit  parler  de  lui  ^  aoB 
bon  ami  et  protecteur,  mais  de  l'abbé  de  La 
Monta;  et ,  se  sauvant  par  là,  il  laissa  toujoon 
les  mêmes  impressions  dans  l'esprit  de  Madame 
que  c'étoit  ledit  comte  Philippe,  cet  abbé  étant 
son  cousin  et  son  confident.  Madame,  qui  éCxA 
déjà  mal  affectionnée  à  la  France  par  rartifiee 
et  les  faux  avis  du  père  Monot  qu'on  avoit  des- 
sein d'usurper  ses  Etats,  de  son  naturel  astei 
légère ,  et  qui  se  piquoit  de  générosité,  mais  qd 
souvent  ne  savoit  pas  en  quoi  elle  consistoit, 
pour  n'avoir  pas  assez  de  jugement  pour  distin« 
guer  le  temps  et  les  occasions ,  et  qui  enfin  n'a- 
voit  devant  les  yeux  que  son  intérêt  et  sa  pas- 
sion, et  affectoit  la  réputation  d'être  bonne 
Piémontaise,  et  d'être  bonne  maîtresse ,  étant 
encore  animée  par  le  discours  de  ce  père,  qui 
lui  avoit  donné  encore  de  plus  un  abrégé  par 
écrit  de  la  réponse  qu'elle  devoit  faire  audit  Vi- 
gnoles ,  s'opposa  bien  plus  fortement  à  lui  à  hl 
deuxième  audience  qu'elle  n'avoit  fait  à  la  pre> 
mière.  Elle  en  parla  au  marquis  d'Aglié ,  à  don 
Félix  et  au  comte  Philippe,  qui  lui  dirent  qu'ils 
seroient  très-glorieux  d'offrir  leur  propre  for- 
tune pour  détourner  celle  qu'elle  encourroit  st 
elle  prenoit  un  si  mauvais  conseil  que  celui 
qu'elle  témoignoit  de  vouloir  suivre.  Le  lende- 
main, Philippe  entrant  dans  sa  chambre,  elle 
l'en  chassa,  l'appela  traître,  lui  défendit  de  ia 
voir,  le  traita  de  criminel  de  voir  en  conférence 
des  ministres  des  princes  étrangers.  I^  pauvre 
homme,  qui  étoit  foible,  se  crut  perdu.  Cette  di- 
vouloit  faire  fondre  sur  elle  par  d'autres  consi-  l  vision  entre  elle ,  Philippe  et  le  marquis  d'Aglié 
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s?,  dura  dé'tix Jotifs,  et,  slls  eussent  Hé  ca- 
lifs  de  résolution,  leur  rêconcilialuïn  ciit  Uni 
Tiilliitre  du  père  Monot;  mais  la  malodic  de  no- 
tre ambassadeur ,  qui  étant  malade  ne  les  put 
voir,  et  lt*iir  foiblesse  rendirent  cette  affaire  plus 
•  Me  ayant  été  jusque-là  secrète  s'é- 
eetle  cour  étoît  aux  éeoules.  Ma- 
rdamc,  tenant  suspects  le  marquis  d'Agtié,  Phi- 
[Hpiie  et  dcin  Félix,  prit  le  marquis  Boba  pour 
ton  ctmseiller  en  cette  affaire  :  e'étoit  un  l)on- 
s  intérêt,  qui   faisoit  profession  de 
désintéressé  et  grand  Piéniontais, 
Binf  fort  et  résolu ,  et  qui  avoît  des  défiances 
^ibbennes, étoit  aimé  du  feu  duc,  et  avoitété  son 
hviid:  il  fut  contraire  à  réioignementduditpère 
it  qu'il  éloit  étran*;e,  dèsciu'uiimi- 
^^it  pas  agréable  à  la  France,  qu'il  le 
issrr,  et  que  cela  étant  il  falloit  que  tous  SCS 
^.   .,i  .;rs  t'abandonnassent  pour  suivre  l'intérêt 
delà  Fmnce,  et  conseilla  à  Madame  d'envoyer 
tloi  un  gentilhomme  pour  le  supplier  d  avoir 
I  igréable  qu'il  demeurât,  et  qu'elle  attendroit  sa 
rffHMi>e  pour  renvoyer  ledit  sieur  de  Vignoles , 
)ii*dle  arréteroit  cependant  sur  de  belles  espé- 
noces. 

tXU  fait  choix  du  comte  de  Cumîane,  chariïé 

fane  Apologie  des  lionne  vie  et  mœurs  dudit 

|èrt^  et  d'un  libelle  qu'il  avoit  fait  contre  notre 

aaliâESiadetir,  auquel  elle  envoya  donner  part 

I  ètctt  envoi,  et  le  prier  de  trouver  quelque  ex- 

ftdfoil  «1  cette  affaire.  Il  répondit  quelle  eut 

kiBcoop  mieux  tait  de  suivre  ses  premières  ré- 

fakltiofis,  et  ensuite  condescendre  à  ce  que  te 

Itideiiroit  d'elle,  que  de  lui  envoyer  des  gen- 

tthhoaimeâ  pour  s'en  excuser.  Quant  aux  moyens 

^  -—  "^modement  qu'elle  lui  dcimmdoit ,  il  n  en 

•iiil ,  et  qu'elle  avoit  mis  l'affaire  en  tel 

cal  «{li  '  '  fuvoit  être  accommodée.  Elle 

tit  ira\  i  nouveau  les  marquis  d'Aglié  et 

et  k  comte  Philippe  ,  auxquels,  alin  d'in- 

porticuUerement  ledit  Boba  de  toute  la 

d«  lafTaire,  il  fit  entendre  que  la  connois- 

dc»  maux  faits  par  le  père  Monot  étoit 

à  m^ns  par  Madame  même ,  et  que  ses 

nX  oblige  ledit  ambassadeur  de  lui 

,._  ^  .mme  de  lui-même,  sans  y  employer 

I  de  Sa  Majesté,  d*éloi*çner  un  si  mauvais 

j  tMcn  propre,  dont  elle  étoit  im- 

e  ;  que  depuis ,  y  ayant  par  son 

ttofi  liuuvé   quelque   résistance,  il   en 

d<.fvii/'  avis  a  Sa  Majesté,  et  qu'il  falloit 

lU  temps  un  si  bon  effet,  dont  ses 

éâirnariMUTi  sefoicnt  plutôt  capables  d'arrêter 

lJÉa«f9fiie  dt^  Ta^anccr;  que  depuis  le  comte 

dippe  Ta  H  M-  de  la   part  de  madlte 


M- 
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.avoir  qu'elle  avoit  mieux 


pensé  a  raffaîre  dtidft  père  Monot,  et  qu^clle 
avoit  découvert  de  îiouveltes  menées  qull  faisoit 
contre  elle  et  ses  enfans  qu^il  voudroît  avoir 
vu  étouffer,  pour  mettre  le  cardinal  de  Savoie 
en  sa  place;  et  partant  qu'elle  etoit  résolue  de 
s'en  défaire  en  cette  faeoïi ,  qui  sn*oit  que  nôtre- 
dit  ambassadeur  te  conduiroit  en  France,  et  que 
là,  s'enlreniettant  de  Taffairede  la  Reine-mèj-e, 
nous  surprendrions  une  lettre  qui  donncroit  su- 
jet au  Roi  de  le  faire  arrêter  î^ans  quVlle  y  fût 
mêlée;  que  cette  proposition  venant  d'elle,  no- 
t redit  ambassadeur  se  crut  obligé  à  se  déclarer 
ouvertement  contre  ledit  père,  avec  lequel  au- 
paravant il  vivoit  en  intelligence,  que  ledit  am- 
bassadeur avoit  lui-même  recheirhée  par  l'en- 
tremise  de  Madame  a  Verceil;  que  néarmioins, 
trahie  par  son  chancelier,  auquel  ellt^  disoit  avoir 
confié  une  partie  de  ce  secret,  et  emportée  par 
les  persuasions  du  père  Monot,  elle  avoit  encore 
de  nouveau  changé  cette  nouvelle  résolution, 
quoiqu'il  se  fût  déclaré  par  mn  conseil;  ce  qu'é- 
cnvanl  à  Sri  Majesté,  il  la  supplia  de  ne  point 
considérer  son  intérêt,  et  de  suivre  plukU  la 
douceur,  et  quViinsi  on  n*en  avoit  poiist  parlé  en 
France  ;  que  depuis  elle  avoit  encore  changé ,  et 
avoit  désiré,  pour  parvenir  à  réioignement  de 
ce  bon  père,  de  faire  que  le  Koi  déciardt  sou 
intention  sur  ce  sujet;  auquel  effet  elle  avoit 
écrit  au  marquis  de  Saint*Maurice  de  voir  Sa 
Majesté  et  le  cardinal;  que  celte  lettre  avoit 
donné  lieu  à  la  dépêche  de  Vignoles ,  et  à  la  dé- 
claration ouverte  que  le  Roi  et  ledit  cardinal 
avoîent  faite  contre  cet  homme;  qu'après  cela 
il  ne  voyoit  point  de  moyen  d  accommodement 
qui  fut,  ni  à  riinnneur  du  Roi,  ni  à  celui  de 
Madame;  que  le  Roi  étant  en  rintelligence  en 
laquelle  il  doit  avec  Madame,  sVtanta  sa  solli- 
citation déclaré  contre  ce  père,  et  layant  priée 
de  l'éloigner,  il  lui  étoit  difficile  qu'elle  fit  souf- 
frir cet  affront  a  Sa  Majesté  après  en  être  venue 
si  avant;  qu'il  étoit  a  clic  bien  honteux  d'avoir 
si  peu  de  fermeté  en  son  esprit  que  de  changer 
sans  sujet  si  souvent  de  résolution  en  une  atïaire 
si  importante  que  celle-là,  et  que,  si  elle  le  re- 
tenoit  auprès  d'elle  ou  différoit  de  l  éloigner, 
elle  obîigcroit  le  Roi  à  prendre  ses  rc&L»lutions. 
Sur  cela  l'ambassadeur  lui  fit  cette  réponse, 
pourcc  que  s'il  eut  proposé  quelqtie  expédient, 
elle  e«Vt  cru  qu'il  eut  eu  ordre  de  le  faire  et  en 
eût  espéré  davantage;  et  le  comte  de  Cumiane 
eût  poursuivi  son  voyage  avec  créance  de  faire 
évanouir  cette  affVnre, 

Ce  qui  y  faisoit  plus  opiuiâtrer  Madame,  étoiti 
outre  les  raisons  que  nous  avons  dites  ci  dessuS| 
quelle  croyoit  que  le  Roi  ne  voudroit  pas  ptma- 
ser  cette  affaire  a  l'extrémité  ^  de  peur  de  l  obli* 
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ger  à  se  mettre  entre  les  mains  des  Espagnols 
qui  i'en  reclierctioient ,  et  qu*eile  savoit  qu'il 
avoit  été  donné  ordre,  en  cas  qu'elle  refusât  ab- 
solument de  satisfaire  le  Roi,  que  les  armes  et 
les  ministres  de  Sa  Miyesté  se  retirassent  du  Pié- 
mont; mais  elle  pensoit  s'en  être  bien  garantie , 
ayant,  par  l'entremise  dudit  père,  tiré  parole 
du  marquis  de  Leganez  qu'il  n'entreprendroit 
rien  sur  ses  Etats,  pourvu  qu'elle  ne  s'abandon- 
nât point  aux  conseils  des  Français,  et  qu'elle 
les  sortit  de  ses  places  et  de  son  Etat  si  elle  pou- 
voit;  ce  que  faisant,  non-seulement  il  ne  l'at- 
taqueroit  pas,  mais  empécheroit  le  prince  Tho- 
mas de  venir  en  Piémont,  et  feroit  retourner  le 
cardinal  à  Rome ,  comme  en  effet  il  y  retourna 
dès  le  24  janvier,  avec  participation  des  Espa- 
gnols :  aussi  faisoit-elle  de  sa  part  tout  ce  qu'il 
demandoit,  mettant  des  Suisses  dans  la  plupart 
de  ses  places  au  lieu  des  Français  qui  y  étoient , 
faisant  de  nouvelles  levées  de  Suisses ,  et  réfor- 
mant ses  régimens  français.  Les  Espagnols  fai- 
soient  passer  auprès  d'elle  pour  un  grand  ofllce 
l'éloignemeut  de  ses  beaux-frères,  et  ils  ne  le 
faisoient  que  pour  leur  propre  intérêt  ;  car  le  car- 
dinal de  Savoie  nuisoit,  et  ne  servoit  pas  à  leurs 
affaires  à  Gênes,  n'ayant  pu  entrer  dans  le  Pié- 
mont, et  il  ne  faisoit  que  donner  des  jalousies  à 
Madame,  par  lesquelles  les  Espagnols  croyoient 
qu'elle  étoit  attachée  davantage  à  nous.  Ils  ne 
vouioient  point  aussi  que  le  prince  Thomas  vint 
encore  au  Milanais  contre  le  Piémont ,  pource 
que  dans  le  désordre  dans  lequel  Madame  met- 
toit  ses  affaires ,  se  tenant  mal  avec  le  Roi ,  ils 
avoient  dessein  d'attaquer  et  espérance  de  faire 
progrès  dans  son  Etat ,  d'autant  plus  qu'elle  se 
tenoit  assurée  du  contraire ,  et  continuoient  tou- 
jours à  traiter  avec  elle  par  le  moyen  du  père 
Rovida ,  dont  nous  avons  parlé  ci-devant ,  lequel 
au  lieu  de  venir  à  Turin  ne  passoit  plus  Verceil , 
et  de  là  traitoit  à  Turin  par  le  moyen  du  confes- 
seur du  feu  duc ,  qui  étoit  du  même  ordre  ,  et 
qui  étoit  lors  confesseur  des  enfans  de  Madame; 
et  par  le  moyen  du  commandeur  Asiati,  dont 
nous  avons  parlé.  Notre  ambassadeur  dit  à  Ma- 
dame qu'il  la  supplioit  de  perdre  la  coutume  des 
ducs  de  Savoie ,  d*avoir  toujours  des  négociations 
en  campagne  ;  que  cette  méthode  ne  leur  avoit 
été  jamais  avantageuse ,  et  le  seroit  encore  moins 
à  elle  à  cause  des  délianees  que  tel  procédé  don- 
noit  à  Sa  Majesté,  et  de  la  fausse  assurance 
qu'elle  y  prenoit  ;  mais  il  n'y  gagna  rien ,  et , 
tant  s'en  faut ,  elle  se  mit  en  la  fantaisie  de  for- 
tifier Turin ,  au  lieu  de  penser  à  Ast  et  à  Verceil, 
comme  se  déûant  du  Roi  et  non  des  Espagnols, 
et  disoit  que  le  feu  duc  son  mari  avoit  raison  de 
vouloir  tom'ours  balancer  entre  la  France  et  l'Es- 


pagne ,  ne  considérant  pas  qa*il  y  avoit  grande 
différence  entre  la  force  du  gouvernement  d'un 
homme  et  la  foiblesse  de  celui  d'une  femme.» 
Cependant,  non-seulement  elle  continuoit  tou^ 
jours  à  défendre  de  paroles  le  pèrie  Monot,  mai^ 
avoit  la  hardiesse  de  vouloir  faire  passer  i'offic^ 
que  le  Rot  en  avoit  fait  pour  une  violence,  ^t 
comme  si  c'eût  été  une  affaire  dont  elle  n'eût  jet  ^ 
mais  oui  parler  :  néanmoins,  doutant  du  suce^ 
du  voyage  du  comte  de  Cumiane,  elle  dit  ai/ 
père  Monot  que  c'était  lui-même  qui  s*étoit  pro- 
curé le  mal  qu'il  recevoit,  tant  par  ses  déporte- 
mens  à  Paris  que  par  la  lettre  qu'il  avoit  désiré 
qu'elle  écrivit  au  marquis  de  Saint-Maurice  » 
croyant  que  le  cardinal  manderoit  que  le  Roi 
n'avoit  point  de  mécontentement  de  lui  ;  au  liea 
de  quoi ,  on  avoit  fait  une  réponse  toute  con- 
traire ;  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  la  dépêche  da 
sieur  de  Yignoles  pour  poursuivre  son  éloigne- 
ment. 

Le  comte  de  Cumiane  peu  après  arriva  devers 
le  Roi,  et  n'oublia  lien  de  ce  qu'il  put  apporter 
de  sollicitations  et  de  raisons  pour  essayer  de 
persuader  au  Roi  d'abandonner  cette  affaire; 
maïs  Sa  Maj^té  demeura  ferme  en  sa  résolutiou 
que  Madame  l'avoit  portée  à  prendre  contre  cet 
homme,  lui  faisant  connottre,  et  la  mauvaise 
volonté  qu'il  avoit  pour  la  France,  et  celle  qu'il 
avoit  pour  sa  propre  personne  et  pour  ses  en- 
fans,  avec  tant  de  particularités  de  ce  qu'elle 
avoit  à  craindre  dudit  père ,  que  Sa  Majesté  n'a- 
voit pu  n'être  pas  vivement  touchée  de  ses  ap- 
préhensions, l'aimant  comme  il  faisoit;  qu'il 
avoit  dit  en  France  et  mandé  à  Rome  des  choses 
qui  lui  étoient  si  désavantageuses  qu'il  n'avoit 
pu  n'y  prendre  pas  un  notable  intérêt,  et  cette 
seule  considération  l'avoit  porté  à  concourir  au 
dessein  qu'elle  avoit  fait  de  se  défaire  d'un  si 
dangereux  esprit.  Sa  Majesté  se  plaignit  aussi 
à  lui  de  ce  que  Madame  avoit  voulu  faire  passer 
la  sollicitation  qu'il  lui  avoit  faite  d'exécuter  ses 
premières  pensées,  pour  une  violence;  dont  il  ne 
pouvoit  assez  s*étonner,  vu  que,  comme  il  lui 
avoit  déjà  dit,  c'étoit  elle  seule  qui  lui  avoit 
donné  avis  des  mauvais  desseins  dudit  père; 
qu'on  ne  le  pouvoit  accuser  de  violence  pour  un 
tel  procédé ,  mais  bien  de  vouloir  empêcher, 
par  une  raisonnable  fermeté ,  sa  sœur  de  se  lais- 
ser aller  à  une  légèreté  qui  lui  coûteroit  cher; 
qu'en  un  mot  il  prioit  Madame  sa  sœur  de  suivre 
ses  premières  pensées  contre  ledit  père  Monot, 
lequel,  non  content  d'agir  mal  au  lieu  où  il 
étoit,  avoit  tâché  d'allumer  dans  la  cour  de 
France  un  feu  que  Sa  Majesté  avoit  grâce  à 
Dieu  étouffé;  qu'il  étoit  question  de  voir  si  elle 
voudroit  préférer  un  mauvais  moine  son  ennemi, 
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à  nn  rot  son  frère,  qui  ne  s'étoit  cUn-lare  contre 
titi  tel  ïuimme  qn  après  {[u't'ïlc  avoit  témoigné 
le  dt-sirtT,  et  vUoHk  ie  piirti  d'Kspagne,  qtii  étoit 
€«flui  tludit  moine ,  on  eeîni  de  la  France  et  de 
SlM^çsté.  Ne  se  contentant  pas  d'avoir  donné  j  France,  et  en  dan^^er  de  nVn  pins  revenir  s1l  y 


vancher  des  faveurs  qu'il  aVoît  autrefois  reçues 
de  lui.  Cet  avis  éloit  den  aller  jamais  en  France, 
et  de  ne  se  point  laisser  persuadera  cela,  comme 
un  caup  de  sa  ruine,  pour  être  très- mal  en 
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mKt»  réponse  au  comte  de  Cuniiane,  il  dêpérlm 
encore  vers  elle,  le  M  février,  le  baron  de  Pa- 
hUNl  pour  le  même  sujet ,  qui  lut  dit  de  la  part 
de  Sa  Majesté  que  le  père  Mtu)ot  ^  qui  Ta  voit  fait 
oplniitrer  en  cette  affaire  sur  de  fansn\s  raisons, 
nedcvoit  point  espéivr  que  le  Roi  ^ùl  consent tr 
^11  demeurât  plus  long-temps  près  d'elle;  que 
Sa  lli^té  avoit  trop  (rafft^etion  pour  elle  et 
fonr  les  enfans,  pour  irètrc  pas  touchée  d  nue 
^le  appréhension  <[ue,  faute  d'exécuter  ce 
qiiellei  avoit  résolu  avec  j^irande  prttdeiïee  ton- 
diaiil  ledit  père ,  eux  et  elle  demeurassent  en  pé- 
Hl,  %u  In  fociliré  que  cet  homme  avoit  de  la 
dâservir,  ayant  tant  de  part  en  ses  eouseils; 
qu'elle  ne  de  voit  pas  avnir  oublié  en  si  peu  de 
tempd  les  particulariles  tprelle  a  voit  dites  des 
aaitvais  desseins  de  cet  homme,  et  que  si, 
arajaiit  pu  réussir  a  taire  entrer  dans  le  Piémoîït 
leoutllnal  de  Savoie  ^  il  les  avoit  cachés  pour 
aa  temps,  elle  ne  devoit  point  douter  que  son 
ne  fut  de  les  faire  éclater  a  la  première 
,  et  lors<[U  il  seroil  impossible  ou  trés- 
étfOcile  d*y  remédier;  qu'ayant  ptmssé  elle-même 
celte  affaire  si  avant,  il  n'y  avoit  point  d'appa- 
rence qu*elle  se  laissât  persuader  de  la  laisser 
Imparfaite  sous  prétexte  des  impressions  «[u'on 
hH  dtmnoit;  que  c'etoit  une  ouverture  (iui  don- 
aerait  lieu  au  Koi  de  demander  retoi<inement 
en  mi  nôtres  de  Son  Altesse  qui  ne  se  condut- 
mient  pa^  btelon  les  seutimens  de  Sa  Majesté, 
piiîlc|tit?  ce  n'etott  pits  le  Hoi  qui  axoii  proposé 
ceipie  Madame  avoit  résolu  touchant  ledit  père, 
Itt^  H  le  sï*y  etoit  pnrtee  de  son  propre  mtm  ve- 
nait^ voulant  même  que  la  chose  s'exécutât  en 
PiiD€H?;  qu'enfin  Sa  Majesté,  juj^eant  que  le 
Meade!^  affaires  de  Madame  ne  permettoit  plus 
aietin  retardement  à  l'exécution  de  c^tte  affaire, 
fik  fa  %  oit  l'uvoNé  vers  elle  pour  lui  en  faire 
aMi  ^silé. 

K  '  se  rendit  :  elle  l'envoya  sans 

ttajFer  davantage  à  Coni ,  qui  n 'etoit  qu  a  deux 
Iwiruées  de  Turin  ;  mais  nous  craignions  que,  si 
ta  renioyoit  en  Savoie  ou  au  comté  de  Nice  ,  il 
f  eèipa^'  comme  un  vici-roi,  et  se  fut  rendu 
in-  auprès  de  Madame  qui  ne  le  pouvoit 
:  quant  a  le  chasser  bors  de  rFtal,ce 
a'éloét  al  ie  service  du  ttoi  ni  celui  de  Madame. 
A  tant  de  partir  il  n'oublia  rien  de  ce  qu  il  [)ou- 
vaft  faire  pour  ne  pas  quitter  la  cour  :  il  alla 
Vair  l«  comte  Philippe  tout  botté,  piiur  lui  don- 
Mr^  loi  dit-il,  un  avis  de  frère,  et  pour  se  re- 
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al  loi  t,  et  ne  lui  dit  autre  cliose.  Cette  action  de 
ce  père  fut  pource  qu'il  jugeoit  bien  que  si  le 
comte  Philippe  %-oy oit  le  cardiuni,  qu'il  se  lieroit 
d\nffeclion  ^MUir  la  France  à  ne  la  jamais  perdre, 
et  quVm  parleroît  de  lui  et  de  ses  menées  et  pra- 
tiques, non-seulement  contre  la  France,  maiscon- 
tœ  le  cardinal  même,  Cest  pourquoi  il  craijitvoit 
cette  entrevue,  et  confirma  Mad;imetant  qu'il  put 
dans  le  dessein  de  la  neutialité qu'il  lui  avait  fait 
prendre,  et  des'ahstenir  de  continuer  le  traité  de 
li^ueoffensiveaveelc  Roi,  et  de  se  servir  du  traité 
de  Pi^itierol,  par  lequel  notis  devions  défendre  le 
Piémont  en  cas  fjull  fut  attaqué  des  ICspagnols, 
Il  lui  avoit  {h>nné  ces  pensées  dès  la  mort  du 
duc  son  mari;  et  ses  mînisires,  qui  désiroient 
tant  la  paix,  estimoient  qu'il  leur  eût  la  révélé 
un  grand  secret  :  ils  lui  demandèrent,  si  le  Roi 
vou loi t  absolument  la  continuation  du  traité,  ce 
qu'il  falloit  que  Madame  fît  ;  il  répondit  que  Sa 
Majesté,  ni  par  sa  propre  réputation,  ni  p:n*  son 
propre  intérêt,  n'oseroit  faire  lu  fiuerre  à  Ma- 
dame ,  et  quil  falloit  hien  fiïrtitier  et  munir  ses 
places  d'hommes  et  de  vivres,  comme  elle  lit 
depuis,  et  qu'on  auiN>it  toujours  les  Espaj^nols 
prêts  pcmr  se  défendre,  sans  leur  permettre  ren- 
trée dans  les  places;  et  de  hi  on  résolut  la  levée 
des  Suisses  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  que  Ton 
poursuivit  jusques  à  quatre  mille  cinq  cents 
hotinnes,  cl  on  commença  la  né;;ociation  avec 
le  marquis  de  Lei-anez,  pour  lui  faire  savoir 
qu'on  s'en  tiendroit  avec  la  France  ù  ce  poi^t 
seulement ,  de  les  recevoir  ptïur  secourir  le  Pié- 
mont, et  le  père  U<n  ida  eommeiiea  d'y  être  em- 
ployé et  depuis  le  commandeur  Asiati.  Il  pro- 
posa ledit  père  Rovida,  i^ource  que,  du  temps 
de  M.  de  Savoie  ,  il  avoit  fait  quelques  allées  et 
venues  pour  la  trêve  particulière  :  il  falloit  le 
faire  venir,  ce  disoit-il ,  ptjur  l'ouïr  seulemeiit, 
et  tenir  tes  affaires  vn  état  d'a>oir  support  ctm- 
tre  Top  pression  de  France;  et  pour  parvenir  à 
eette  niiitralité,  il  fut  doue  résolu  que  le  confes- 
seur du  duc  ecriroit  a  ce  père  llovida,  qui  étoit 
et  den)euroît  ù  Milan,  qu'il  vînt  à  Turin;  ce 
qu'il  lit,  et  cela  fut  dés  le  mois  de  novemlïre 
1ij37.  Ledit  père  Rovida,  en  ce  voyage,  fut 
char*|é  de  propositions  à  f:iire  au  marquis  de 
Lej^^anez  pour  cette  mutralité, et  partit  de  Turin 
et  s'en  alla  à  Pavie  voir  ledit  marquis  de  I^^ga- 
nez;  il  retourna  a  Vereeil  au  mois  de  décembre^ 
d'où  il  écrivit  nu  eoufe>8eur  du  feu  duc  que  c'é- 
toil  de  son  ordre  qu'il  alla  u  Vereeil  lui  porter 
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les  réponses.  Ledit  Eovida  retourna  lors  vers  ledit 
itiarquii  a  Mtinn  y  et  revint  au  commencement 
de  fi^vrier  à  Vereeil  :  on  n  osa  pas  le  faire  vernir 
à  Turin ,  mais  a  Quiers ,  uu  î1  demeiira  cache 
)0ig49mps,  faisant  tous  les  jonrs  de  grandes 
iQfltBIiees  de  voir  Madame  et  de  Ini  pouvoir  par- 
ler, puistiull  lui  rapporloit,  eomuie  il  faisoit  par 
écril:,  toutes  je^  satisfactions  quVIle  pou\oit  at- 
tendre du  marquis  de  Lei;anfZ,  signées  de  lui, 
qui  êroient  qu'elle  promît  de  ne  point  mettre  ni 
ses  Etats  ni  ses  places  cotre  les  mains  des  Fran- 
çais, et  qu'elle  ptjurroit  donner  passi»«ie  pour  la 
défense  du  M  ont  fer  rat,  conformément  au  traité 
de  Susc;  et  que,  si  les  Fra  icais  le  vouloient  atta- 
quer,  le  marquis  de  Leganez  viendroit  à  son  ac- 
cours avec  quinze  cents  hommes  de  pied  cl  qua- 
tre mille  elievnux,  et  qu'il  ii'entrcroit  point  dans 
ses  places.  Klle  assemlile  son  conseil  le  22  fé- 
vrier;  on  examine  le  bien  et  le  mal  de  cette 
neutralité, ou  le  père  Monot  insista  effrontément 
et  hautement  qu'il  falloit  se  tenir  a  la  neutralité 
uu  au  tnute  de  i*ij;ncroi ,  et  se  ranger  du  cùte 
des  Bs[)aguois  pour  soutenir  ladite  neutralité; 
et  ilavoit  fait  venir  le  eliancelier  et  le  marquis 
Boba  eri  ce  conseil ,  et  Madame  m^me  aussi  eluit 
ga|i;nee  par  lui;  mais  le  comte  l*hilippe  repré- 
senta si  bien  les  raisons  du  contraire ,  que  la  ré- 
solution du  conseil  fut  fiuVm  traîteroit  avec  le 
Roi  :  il  fit  toutefois  encore  arréler  ledit  père  f\o- 
\idau  Quiers,  reprtiientant  qu*t)  ne  lefalioit  pas 
eongédier  jusques  à  ce  que  le  traite  avec  le  Roi 
fut  parachevé;  et,  pour  tenir  toujours  ce  traité 
en  longueur,  il  mit  dans  l'esprit  de  iMadameque 
le  pouvoir  qui  a\oil  été  envoyé  audit  ambassa- 
deur pour  achever  ledit  traite  u'étoit  pas  bon , 
d'autant  qu'il  nétoit  que  {xmr  continuer  le  traite 
fait  par  le  feu  duc  aux  mêmes  conditions,  et  qu'il 
falloit  {>uur  son  bonneur  qu  elle  en  fit  un  nou- 
veau au  nom  de  tutrice  de  ses  en  fans  et  admi- 
nistratrice de  son  Etat,  et  quVlle  devoit  envoyer 
un  pouvoir  au  marquis  de  Sainl-Maurice  pour  le 
passer  de  par  delà  aux  nièoics  conditions,  ré- 
servé celle  qui  re2:ardoit  le  nombre  de  troupes 
quVIle  devoit  fournir,  lequel  il  falloit  diminuer. 
J/amhassadeur  demanda  qu  on  l'informât  des 
conditions  avec  lesquelles  elle  vouloît  traiter 
avec  Sa  Majesté  avant  quVlïe  envoyât  le  pou- 
voir au  marquis  de  Saint-Maurice  d'en  traiter: 
elles  furent  corn  uuuiquees;  on  lui  lit  voir  lavis 
par  écrit  des  ministres  de  Madame,  |>ar  lequel 
ils  étoicnl  d'avis  quelle  devoit  faire  une  li^'ue 
défensive  avec  Sa  Majesté  pour  la  défense  du 
Piémont  et  du  Mont  ferrai ,  mais  qu  elle  ne  pou- 
voil  senga^er  k  une  offensive  contre  TEtat  de 
Mil:in,  d'autant  qu'elfe  en  pou  voit  recevoir  bemi- 
coup  de  dommatic  et  nul  avantage,  l'Etat  de 


Milan  étant  pourvu  d^bommes  et  de  places, 
sorte  qu1l  n'y  avoit  nulle  espérance  de  conqti 
tes.  L'ambassadeur  lit  counoitre  à  elle  et  à 
ministres  que  cette  proposition  et  oit  si  der 
nable,  quelle  ne  pt»uvoil  avoir  été  portée 
par  des  personnes  ou  peu  inteUî^entes  ou  tr 
malicieuses,  et  leur  demanda  quels  avantag 
auroit  le  Roi  d'une  telle  ligue;  ils  luirrpondir 
que  Sm  Majesté  auroit  le  passade  et  les  comnw 
dité.s  du  Piémont  pour  la  conservation  de  ce  ^ 
nous  resleroil  du  Mtndferrat,  ou  pour  recouvi 
ce  que  nous  y  avions  perdu  :  à  quoi  il  repar 
que  le  duc  de  Savoie  étoit  obligé  u  cela  par  I 
traites  de  Suse  et  de  Pignerol,  et  qnr  ce  iiouvi 
traite  ou  cette  nouvede  lij^ue  ne  nous  sauroit  ri« 
donner  de  nouveau  qu'une  nouvelle  obligation  ( 
nouvelle  dépense  au  Roi  pour  la  dcfen&e  dei 
Etats  de  Madame,  et  que  c'étoit  revenir  à 
neutralité  ou  a  Texéeution  du  traite  de  Pigi] 
auquel  il  avoit  appris  dés  lonj^-leraiis  que  le  N 
père  Monot  conseiiloit  Madame  de  s'en  tenir  i 
de  n'en  sortir  point,  et  l'avoit  embarqut'e  à 
cher  des  appuis  étrangers  pour  faire  valoir  i 
résolution.  Lesdits  rainisti-es  lui  ayant  tori  ( 
mandé  quels  avantages  Madame  et  ses  Ela 
pouvoienl  recevoir  de  cette  ligue  offensive , 
leur  répondit  que  premièrement  elle  de  m  eu  r 
unie  en  tout  et  partout  avec  Sa  Majesté,  ce  < 
ne  lui  étoit  pas  un  [>etit  avantage  pour  être  ga- 
rautic  des  maux  qui  la  menaçoient  et  qu'elle  de- 
voit attendre  de  ceux  qui  lui  promettoient  de 
fen  défendre,  mais  à  dessein  seulement  delà 
faire  rompre  avec  Sa  Majesté,  pour  apr^  plot 
facilement  la  ruiner  et  envahir  son  Etat.  En  se* 
cond  lieu  ,  que  par  cette  guerre  offensive,  puis- 
sante comme  le  Roi  la  destinoit ,  on  jetott  l«s 
armes  de  Sfr  Majesté  et  les  siennes  hors  du  Pié- 
mont, dont  il  dcmeuroit  soulagé,  couvert  et 
fléfendu,  en  cas  que  les  Espagnols  voulussent  l'at- 
taquer. En  troisième  lieu,  que  cette  guerre  of- 
fensive dltalie  apjmrtant  aux  affaires  générales 
une  grande  diversion,  et  à  T Espagne  de  grandes 
dépenses,  qu  Vile  ohligeroit  a  la  ftn  les  Espagnols 
de  se  porter  plus  tôt  a  une  piû%  générale,  dont 
Madame  et  ses  Etals  jouiroienl  paisiblement.  Eu 
(piatrième  lieu,  qu'elley  trou  voit  les  mém<*s  avan- 
tages qu'avoit  trouvés  feu  Son  Altesse,  qui  s'éloit 
en*.'a^é  a  cette  11 *me quoiqu'il  aimât  autant  la  paix 
etqu^iï  haït  autant  la  guerre  que  Madame  même, 
et  en(in  que  les  affaii'es  générales  vouloient  que 
le  Piémont  ne  pût  demeurer  neutre,  corn  me  Ma- 
dame le  savoit  par  les  exemples  du  passé;  ainsi 
qu*elle  avoit  à  examiner  ou  elle  trou  voit  plus 
d\Hvanta^e,  ou  â  suivre  le  parti  de  France,  on 
d'Espagne,  considérant  néanmoins  la  foi  et  to 
assurances  quelle  avoit  données  à  Sa  Majesté  |* 
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fwr  pîtist^WM  lettres  qii Vl le  nvoîteeiites  nu  eom 
mencemenl  «ïe  mn  gouvcrnniient,  (îrjVIle  ne 
vouloil  que  guerre  ou  paix  nvee  \^s  Fspniinols, 
et  tplk  que  Sa  M^ijesté  vinidroit ,  et  qut*  k-  lltïf 
louloit  avoir  le  Piémont  ami  à  tout  faire,  ou 
bien  ennemi.  Tfs  lui  nffrirerU  loi'S  que  le  nom  du 
tniHé  portfll  gutriT  dffvnsivp.^  et  qu'ji près,  selon 
lf$  lK?c«isioïiî*  1  efle  se  rendroit  offensive,  ne  voii- 
Imit  pat  irriler  TEspngne  par  le  nom  tle  ^erre 
offensive.  A  quoi  il  répcnulil  que  le  Roi  vouloit 
«t  le  nom  et  reffet ,  et  que  si  uous  étions  obligés 
èfcire  la  i^uerre  au  Milanais  sans  que  le  Pié- 
nout  filit  enrièrement  lié  avec  le  Roi ,  que  eela 
oew  pcnirroit  faire  qne  nous  nV  eussions  des 
iflfrHes  pour  notre  pnssage  et  pnor  notre  retraite, 
«t  qu'on  donnnit  sujet  an  Hoi  de  faire  «  Madame 
de  mauvnises  propositions ,  pour  lesqiieiies  évi- 
ï(T  et  mille  antres  maux  ,  Madame  se  devoit 
porter  à  suivre  les  v<ilontés  de  Sa  Majesté,  et 
envoyer  un  pouvoir  nu  marquis  de  Sa»n(-Man- 
riee  de  ftiire  ce  que  Sa  Majesté  ju^^^roit  k  propos 
fttièson  bien.  Madame  n'ayant  pas  pour  tout 
Ha  ehangé  les  ordres  qnVîle  o^'olt  donnés  au 
marquis  de  Saint  -  Mauriee,  et  ledit  marquis 
mot  voulu  traiter  selon  ieeux  avee  les  miniS' 
tffs  du  Roi,  il  les  trouva  fort  éïoi«j:nés  de  son 
fOQipte.  L€  cardinal  éerivant  à  Madame  la  sa- 
HAclion  que  le  Hoi  a  voit  reeue  du  bon  com- 
BttctjmenlquVlleavoit  donné  à  rétablissement 
fc«tt  affaires  par  reloijyjnement  du  père  Monot^ 
h  luppfiant  de  croire  quVl!e  n*ent  su  faire 
rtm  de  plus  imiKtrtiint,  la  malice  de  ce  person- 
i^«  étant  si  grande  et  ses  artifices  si  eacliés, 
^11  lui  eut  indubilablement  prépare  quelques 
fUgcspourla  perdre,  lorsque  par  de  belles  a p- 
fl  eût  semblé  plus  soigneusement  trn- 
'  à  âon  sâlut ,  ajouta  qu'd  n*y  a  voit  i>lns 
bfl  rien  à  soubaiter  pour  le  iMjn  succès  de  ses 
iflktres,  sinon  qull  lui  plïït  se  servir  si  bien  de 
fmfxit  que  Dieu  lui  a  voit  donné  p<uir  les  bien  eon- 
r,  qu'elte  reet>nniU  que  le  Roi  ne  pon\oit 
tutre  intérêt  que  sa  conservatron,  et  que 
*w  «ervfteurs  ne  p(ïu voient  avoir  autre  pensée 
({M^  de  travailler  à  l'affermir  et  à  Taugmenter 
4f  plus  en  ptus;  ee  qu'il  et  oit  (Mh^é  de  lui  repré- 
tenter,  pcniree  que  les  ordres  qoVIle  a  voit  donnés 
av marquis  de  Saint-Maurice  pour  le  renonvelle- 
metéL  da  traité  avec  le  Roi ,  sembfoienl  ne  pro- 
pasd^un  tel  pnnci[)e.  Ensuite  le  parache- 
Bl  du  traité  fut  remis  a  Turin ,  entre  notre 
■  et  les  ministres  de  Madame  qui  y 
\  peu  d*1nclinafion  par  le  désir  ^énénd  de 
lapid\,et  erobirrassoîent  son  esprit  dans  di- 
>Wica  propmitioos  et  offres  qui  lui  étoieot  faites 
et  11  part  des  Espagnols,  qui  essayoientde  lui 
i|ii*Us  étoient  contens  d'elle  si  elle  se 


tenoit  h  la  liîîtTe  défensive,  espérant  que  cr 
nous  la  ren droit  suspecte  et  la  perd  roi  t  a  In  Hu  ; 
mais  ,  durant  ces  irrésolutions ,  elle  doonoit  jour 
n  plusieurs  disgrâces  tjui  survinrent. 

Les  Espagnols ,  ne  nous  voyant  pas  soutenus 
d'elle,  et  nos  troupes,  à  cause  de  ses  irrésolu- 
tions ,  non  encore  passées  en  Italie ,  quiltèi-ent  fe 
dessein  qu'ils  a  voient  de  se  rendre  tes  Lan*inea 
libres  jusques  à  Final,  i>ottr  ne  pas  attaquer  des 
places  que  Madame  y  avoît,  faciles  à  emporter 
et  utiles  à  leur  dessein,  et  par  ce  moyen  la  rete- 
nir dans  le  poiirparler  d'accommodement  avee 
eux,  et  firent  dessein  sur  llosignan  ,  Moncaîier 
et  Pondestnre,  auxquelles  places  le  marécbfd  de 
Créqul,  prévoyant  qn Viles  ponrroient  être  atta- 
quées, avoit  fait  travailler  jnitr  et  nuit  depuis  la 
prise  de  PouKzon,  et  avoiljeté  dans  ^foncalve, 
qui  étott  la  plus  mejiacée,  le  sieur  de  La  Fn^zr- 
liére  avec  quinze  cents  hommes;  ee  que  les  en- 
nemis ayant  su  ils  ramassèrent  toutes  les  tmupea 
((nl!s  avoient  à  Mortare,  Vi^evanoet  Lumel ,  et 
le  12  mai  à  la  nuit,  et  h  la  faveur  d'un  ruisseau 
([ui  étoit  onprt^de  Brème,  ils  le  vinrent  investir 
avec  cinq  mille  hommes  effect ifs  et  quinze  cents 
chevaux,  et  donnèrent  trois  assauts  a  uncdemi- 
I  u  ne ,  d 'ou  i  1  s  f u  r  e  n  t  re  pou  ss  es ,  et  a  t  ta  q  u  èi'c  n  t 
une  corne,  t  la  tête  de  laquelle  ifs  lirent  un  loii^e- 
ment  le  t  4.  A  même  temps  que  le  marquis  de  Le- 
ganez  faisoit  cette  exécution,  GiMesdart  partit 
des  environs  de  Mtmcahe  avec  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  de  pied ,  et  se  rendit  à  Valence  où 
il  passa  le  Pô,  et  se  joicïnit  au  siège,  le  Pô  étant 
extrêmement  bas,  et  s'éianl  en  sorte  retiré  de  la 
place,  que  Gillesdart  se  lo^ea  entre  Brème  et  la 
rivière ,  qui  étoit  une  chose  imprévue  et  un  loge- 
ment qu'il  ne  ponvint  soutenir,  si  dans  six  se* 
mai  nés  seulement  il  pieu  voit  deux  fois.  Cette 
place  étoit  de  réputation,  mais  ne  valoit  rîen,  le 
corps  de  ladite  place  n'étant  pas  achevé,  les  retiî- 
parts  n'étant  pas  en  quelques  endroits  h  la  moitié 
de  leur  épaisseur,  et  les  fossés  n'étant  pas  vidés 
ni  en  quelques  lieux  commencés  ;  et  ce  qui  étoit  le 
pis,  c'étoit  que  le  gouverneur  qu'on  y  avoit  mis 
avoitplus  de  réputation  et  appai^nee  extérieure 
de  conrai^'e  que  d*effet.  Dés  qu'il  eut  donné  l'a- 
lis  au  maréchal  de  Créqui  qu'il  etoit  assiégé,  le- 
dit sieur  de  Créqui ,  qui  étoit  à  Cnsal ,  fit  embar- 
que r  huit  cents  hommes  des  régi  mens  d' A  u  vergue 
et  de  Cliamblay  dans  dix  bateaux  pour  essayer 
de  les  faire  entrer  dans  la  place  ;  don  Martin  d*A- 
ragon  sïfant  logé  h  rembouchure  de  la  Sesia  et 
du  PA  iK)ur  empêcher  le  secours ,  il  y  eut  un  grand 
combat  en  ee  premier  passrjge ,  et  ne  passa  que 
huit  bateaux  des  dix;  tes  hommes  qui  étoient 
sur  les  deux  autres  prirent  terre  et  ne  furent  pas 
perdus,  mais  bien  les  munitions  qui  s'y  trouvé* 
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rent;  ïes  hoit  aatres  bateiiux,  nyant  franchi  ce 
passage,  abordèrent  vis-à-vis  de  Bri^me  â  trois 
heures  de  nuit,  et  trouvèrent  les  ennemis  en 
armes;  ceux  (|nî  etoient  sur  sept  bate^iux,  qui 
étoient  le  régiment  d'Auvergne,  favorisés  pnr 
une  sortie  de  ceux  de  la  place,  entrèrent  l  epée 
à  la  main;  ils  étoîent  six  cents  hommes  effectiis 
des  meilleurs  sold-»ts  de  toutes  les  troupes  t\m 
BOUS  avions.  QtNuU  tui  hujlieme  bateau,  eum- 
niîindé  par  un  niimnii-  Stufirt,  capitaine  au  ré- 
giment de  Chambiny,  il  fut  pris  et  les  soldats 
qui  étoîent  dessus  taillés  en  pièces.  Avec  ce  se- 
cours ils  a  voient  dons  Brème  dtx-liuit  ou  dix-neuf 
cents  hommes  de  guerre,  dont  il  y  avoit  trois  ou 
quatre  cents  malades  et  quinze  cents  eombatUnns. 
Le  marquis  de  Le^anez  hâtoit  ee  sié^e  et  faîsoit 
la  circonv  alla  lion  en  grande  diligence  :  il  leur 
ôta  tous  les  moulins  qu'ils  a  voient  delmrs  ,  mais 
il  y  en  avoît  quatie  à  cheval  dans  la  place,  douze 
cents  sacs  de  farine,  cinq  u  an  le  millici^s  de  poudre , 
et  de  la  méehe  et  du  plomb  a  propoi  tion  ;  les  en- 
nemis a  voient  dix  mille  bon»  m  es  de  pied  et  rinq 
mille  chevaux^  et  y  lîrent  venir  quinze  piccesde 
canon  pour  la  battre.  Le  maréchal  deLiéqu;  se 
promettoit  qu*elle  lui  d  on  ne  roi  t  loisir  de  la  dé- 
fendre et  de  faire  lever  le  siège;  mais  il  fut 
étonné  que  Mont^^aillard  lui  envoyîH  un  gentil* 
homme  tort  effrayé  pour  lui  témoigner  qu'il  étoit 
pressé, et  que,  s'il  n'etoit  seeouiu  promplement, 
il  ne  pouvoil  tenir  davantage;  qu'ils  a\oient  fait 
de  grandes  sorties  pour  éloigner  les  enuemis, 
dans  lesquelles  ils  a  voient  perdu  beaucoup 
d'hommes,  et  qu'il  ne  leur  en  restnit  que  neuf 
cents  de  sains.  Le  maréchal  de  Crequi  part  in- 
continent  de  Casai  avec  quelques  troupes  de  ca- 
Valérie ,  et  s'en  va  sur  le  bord  du  Po ,  du  côté  de 
ladite  place  ^  pour  se  foire  voir  aux  assièges  et 
considérer  les  moyens  de  les  secourir.  Les  enne- 
mis les  ayant  aperçus  leur  tirèrent  quelques 
coups  de  deux  petites  pièces,  de  plus  de  douze 
cents  pas;  un  boulet,  ayant  donné  sur  le  sable, 
donna  du  bond  dedans  le  hras  et  dans  le  cojps 
du  maréchal  de  Créqui  qui  tomba  mort  sur  la 
place,  et  n'y  eut  qiu*  lui  seul  de  blessé  en  cette 
occasion.  Il  s'etoit,  par  un  instinct  de  sa  mort 
prochaine,  voulu  confesser  ce  jour-la,  disant 
qu'encore  qu'il  semblât  f[u'il  n'y  eût  pas  grand 
danger,  néanmoins  a  la  guerre  on  est  souvent 
surpris  alors  qu'on  y  pense  le  moins.  Sa  perte  ne 
fut  pas  sur-le-champ  si  regrettée  de  Madame  que 
les  effets  ont  fait  paroître  depuis  «lu'elle  le  de\  oit 
être.  Le  cardinal,  qui  reeonnoissoit  la  valeur  et 
le  prix  de  ee  grand  capitaine ,  en  reçut  un  sen- 
sible déplaisir,  et  consi'illa  au  Rm  d'envoyer 
promptemeut  en  Italie  quelque  personne  de 
grande  considération  pour  y  soutenir  le  poids  de 
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ses  affaires;  et  liV  jugeant  personne  plus  prop 
que  le  cardinal  de  La  Valette^  à  cause  de  j 

adressequi  siiuroit  eiîtrttenir  respnt  de  Mail 
et  de  sa  qualité  qui  seroit  respectée  des  It 
on  lui  donna  commandement  d'y  aller* 

Et,  parce  que  le  Roi  n'avoit  point  d*assuranfl 
au  cardinal  Barberin^  qu'il  reeonnoissoit  fa vfl 
riser  les  Espagnols,  et  qu'il  eraignoit  qu'il  ne  I 
l>orter  le  Pape  a  quelque  chose  qui  put  prejud 
cier  a  son  serviceet  audit  cardinal  de  La  Valette 
Sa  Majesté  donna  avis  au  nonce  de  la  résoluti( 
qu  elle  avoit  prise  ;  à  quoi  elîe  avoit  été  obligé 
nXvant  pu  jeter  les  yeux  ,  en  son  royaume, 
une  personne  qui  eut  plus  éminemment  la 
leur,  la  prudence  et  Texpenenee  qui  eluieot  i 
quises  pour  un  emploi  de  si  grande  importanc 
Sa  Majeslé  ne  voulant  pas  seulement  lui  eoulii 
la  conduite  de  ses  armes,  mais  celle    des  pï^ 
importantes  aftaires  qu'elle  nvoit  û  traiter  i 
ces  quarliei's-là ,  et  lui  donner  le  commandeme 
dans  Pignerol  et  Casai.  Le  nonce  déclara  j>i 
avance  qu'il  croyoit  que  le  Pape  auroit  peiB 
d'rtpprouver  l'emploi  dudit  cardinal  de  La  Vq 
lette;  mais  Sa  Majesté  lui  fit  représenter  que! 
Sainteté  avoîl  bien  approuvé  auparavant  le  i 
mandement  (|ui  lui  avoit  été  donné  d*une  arn 
dans  le  Pays-Messin,  d'uu  il  l'uvoit  même  coq 
duite  jusques  a  Mayence  et  jointe  avec  le  dfl 
Bernard  de  >\  eimar  ;  qu'elle  n'avoît  point  aua 
improuvé  remploi  qu'il  avoit  eu  rannéedernié 
en  Flandre,  ou  il  éttût  aussi  éloigné  de  son  gon 
vernement ,  qui  est  le  Pays-Messin,  que  lai 
voie  et  le  Piémont;  joint  que,  lui  donnant 
eommandement  de  Pignerol  et  de  Casai,  it  as 
roit  bien  plus  diins  retendue  de  son  gouver 
ment  qu'il  ti'a\oit  fait  les  années  précédente 
que  le  cardinal  Infant  d^Kspagne  porloit  la  qu 
lité  de  capitaine  gênerai  des  Pays-Bas,  titre  < 
étoit  purement  militaire,  et  qu'il  y  commanda 
actuellement  les  armées  d'Espagne,  et  qu'il  2 
roit  étrange  que  Sa  Majesté  fut  traitée,  en  ce  qui 
rejiardoit  le  cardinal  de  La  Valette,  differen 
meiit  de  ee  qui  se  faisoit  à  l'égard  du  roi  d't 
pagne  touchant  ledit  cardinal  Infant;  que  le  car 
dinal  avoit  commandé  ci  devant  \ts  armes  de  ! 
Majesté  en  Italie,  lorsqu'elle  Ty  avoit  laissé  1 
l'année  jfiriO,   avec  pouvoir  et  autorité  entièl 
sur  ce  qui  étoit  de  ses  affaires  en  ces  quartiei>li^|( 
et  depuis  encore  quand  il  eut  pris  Pignerol,  san 
([ue  Sa  Sainteîe  eût  témoigne  le  désapprouver;^ 
qu'il  seinhh>it  que  ie  Pape  ne  devoit  pas  trouver 
mauwiis  que  les  cardaïaux,  se  tenant  toujours 
prêts  de  s'acquitter  vers  Sa  Sainteté  et  le  Saint- 
Siège  de  ce  a  (pioi  ils  p«u voient  être  obliges, 
contribuassent  d'ailleurs  au  bien  publie  et  à  celui 
des  affaires  des  rois  dont  ils  étaient  nés  sujets, 


seloD  les  taleDs  que  Dieu  leur  a\ oit  donnés,  et 
i  étant  dmis  les  plu^»  graiuls  t'mpIoKs  qui  seuls 
it  convenir  a  ladi^iiiie  qu'ïla  souieno'mûy 
a  (î'tait  in^jossible  que  les  divers  temps  de  poix  et 
de  ijuerre  ne  les  engii^enssent  diuis  dm  ft/ncîions 
militaires  aussi  bien  que  dans  les  nalres,  et  par- 
Heaiieremeiitqiie  cet  emploi -ci  devoit  îi  gréer  a  Sa 
Mntetts   d*autant  quen  icelui   ledit   cardinal 
pàuvoit  utilement  servir  le  Saint-Sici^e,  et  con- 
tribuer au  bien  et  repos  de  la  cluetientê,  et 
qu'entre  les  ordres  qu'il  avuit  re^*us  de  Sa  Ma- 
inte, elk  ne  lui  en  avoit  point  envové  un  plus 
fgécH  que  de  faire  les  choses  qui  pourroient  être 
kl  JiIbs  agréables  à  Su  Sainteté.    ^Tats  nprès 
tootef  eC6  raisons ,  on  fui  donna  a  entendre  qtie , 
OuuobstûiU  la  mauvaise  liunienr  de  Sa  Sainteté, 
le  Roi  ne  se  reldcheroit  en  façon  du  monde ,  et 
qiilJ  étoit  souvent  de  la  prudence  d'approuver  les 
que  Ton  ne  pou  voit  emi>écher.   Kn  mt'Uie 
Sa  Majesté  donna  avis  de  tout  ce  que  des- 
USA  son  ambassadeur  à  Rome ,  et  lui  cominaiida 
tfeo  donner  part  à  Sa  Sainteté.  Elle  ne  jugea 
pas  à  propos  de  lui  envoyer  des  lettres  pour  le 
et  les  cardinaux  Barberin  ,  de  peur  quittes 
i  Sa  Sainteté  à  faire  réponse  à  Sa 
ifçfé,  par  laquelle  elle  eut  peut-être  désap- 
prouvé remploi  susdit,  an  lieu  que  le  maréchal 
d'tLslrecs  lui  donnant  seulement  avis  au  nom  du 
&4»i^  Sa  Siiinleté  se  pourrait  contenter  de  lui 
Ure  etiteudre  de  vive  voix  si  elle  y  trou  voit  a 
ifdirr,  et  l'affaire  en  demeureroît  la;  mais  il  eut 
mire  de  Sa  Majesté,  si  le  Pa[>e  ne  se  vouloit 
Nodre  à  toutes  les  raisons  susdites,  et  qu'il  vou- 
il  procéder  contre  ledit  cardinal  de  La  Valette 
Mante  contre  une  personne  désobéissante  au 
ltifit-Sté<:e ,  et  qu'il  prtt  résolution  de  faire  quel- 
clios€  contre  son  honneur  et  réputation ,  de 
larer  nettement  et  au  cardinal  Barbe  rin 
Sa  Majesté  tiendroit  cette  offense  counne 
À  sa  propre  personne,  et  qu'elle  en  auroit 
liirfawilUfiientqu  ils  ayroient  sujet  de  regretter 
offeEsé  un  grand  roi  ^  par  la  suseitation 
Hmlte  des  Espagnols,  qui  [le  dêsiroient  rien 
IM  au  inonde  que  de  tes  viar  twouillés  avec  Sa 
l|ji|eslé<,  laquelle  nesouffriroit  i>oint  ce  déplaisir 
itvoirqtie  ledit  cardinal  fut  maltraité  pour  avoir 
•M  a  ce  qu'il  lui  avoit  commande.  Ces  paroles 
If  prédscSt  dîtes  au  uoiice  et  par  notre  ambas- 
Mdaitr  à  Sa  Sainteté^  em péri lerent  que  la  pour- 
Hrfl»  qor  lej  K«^pa^'uoIs  f ai  soient  contre  le  cur- 
^^taaltle  La  Valette  eût  lieu, 
^^^^P«p  Roi  lui  donna  pour  m  iréchal  de  camp  en 
^^80  Winée  le  comte  de  Guicbe  ;  et  jNHn'ce  qu'il  lui 
P   hiloif  di  Iciops  pour  se  préparer  en  son  voyage , 
I  Oifoya  devant  en  di  1  igenee  ledit  comte  qui  pa  r- 
M  laeoiitiiicnt,  mai»  ne  put  arriver  si  diligem- 
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ment  qu'il  ne  trouvât  déjà  la  place  de  Brème  prise, 
en  laquelle  Montgaillard  se  comporta  si  iJlehe- 
ment,  que,  sans  avoir  s*jutcuu  aucun  assaut  au 
corps  de  la  place ,  et  sons  qu  aucune  des  brèches 
tûi  raisonnable,  il  fit  sa  composition  et  se  rendit  : 
aussi  fut-il  incontinent  arrêté  prisonnier,  et  peu 
de  jours  après  son  procès  lui  fut  fait  par  le  sieur 
d*Argenson,  intendant  de  la  justice  de  l'armée, 
comme  à  un  muet,  parce  qu'il  ne  voulut  jamais 
répondre  devant  lui ,  mais  demanda  toujours  sou 
renvoi  en  un  parlement ,  et  fut  exécuté  a  mort 
devant  la  place  du  château  de  Casai,  Le  sieur 
d'Hémery  et  le  comte  de  Guiche  prirent  soin  de 
fortilier  et  munir  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
Hosii:;nân  ,  Moncalve ,  Poodesture,  places  qui  as- 
sié^^eoieut  Casai,  et  llrent  h<Uer  le^s  troupes  qui 
leur  venoient  de  France,  lesquelles  commen- 
çoient  déjà  à  Hier;  et  pource  que  les  ennemis 
étoient  avec  sept  ou  huit  mille  hommes  en  Alexan- 
drie, s'éloient  avancés  jusqu'à  Brème,  et  sem- 
bloient  menacer  Pondesture,  le  comte  de  Guiche 
s'arrêta  dedans;  La  Frexelière ,  qui  étoit  dans 
Rosignau  ,  promet  toit  d*en  rendre  bon  compte. 
Ils  munirent  bien  Moncalve  et  mirent  deux  mille 
cinq  cents  hommes  dans  Casai  ;  ce  (|ui  IH  que  le 
marquis  se  retira  à  Milan ,  laissant  néanmoins 
ses  troupes  logées  on  elles  étoient. 

Or,  comme  le  marquis  nous  attaquoit  et  à 
force  ouverte  et  par  secrètes  menées  et  factions,, 
après  nous  être  pourvus  contre  la  force  ouverte , 
il  nous  ftdlut  pourvoir  contre  les  trahisons  qull 
nous  tramoit  dedans  Casai  ;  car  il  les  avoit  con- 
duites jusqu  a  un  tel  point ,  que  cette  place  était 
perdue  si  par  une  grâce  particulière  de  Dieu  nous 
nVn  eussions  eu  connoissance.  On  avoit  bien  con- 
nu ,  di's  rannèe  précédente,  que  la  princesse  de 
Mnntoue  étoit  tout-à-fait  espagnole,  et  on  voyoit 
quelque  changement  quVlfe  vouknt  faire  à  Cisnl 
qui  ne  plaisoit  point;  elle  envoya  révéi[uedudit 
lieu  à  Sa  Majesté  pour  se  justifier  de  ce  qu  on  lui 
imputoit,  et  convint  a\ee  les  ministres  du  Roi 
de  ne  rien  innover  avant  d'avoir  en  la  réponse 
dudit  évèque.  Le  sieur  d  Hémery  néanmoins  ne 
laissa  pas  de  découvrir  que  ladite  princesse  avoit 
donné  un  ordre  secret  au  sieur  Roland  de  Laval , 
qui  étoit  le  père  de  Monot  de  Mantoue ,  de  sVti 
aller  a  Casai  ;  ce  que  ledit  ambassadeur  soupçon- 
na et  bien  à  propos  élre  pour  tramer  quelque 
chose  mauvaise;  car  il  avoit  épousé  la  veuve  du 
marquis  de  Bivarc  et  avoit  son  régiment ,  qui  de- 
puis plusieurs  années  en  ca  étoit  toujours  dans 
CasaL  1/ambassadeur  manda  au  sieur  de  Mères* 
tun  qnli  ne  souffrit  point  celte  innovation  ,  au 
prt^judice  de  la  parole  que  la  princesse  avoit  don- 
née, et  qu'il  ne  reeàt  point  cet  homme  dnns  Ca- 
sai ,  dont  il  apprèbeudoit  les  desseins,  A  quelque 


temps  de  l^^fâjesté  a  avis  de  plusieurs  lieux 
qu'il  se  iryme  diins  Ctisal  ^  avec  la  partieipatiou 
de  lu  princesse ,  une  trîihisou  qui  tlevoit  bientôt 
écïare  ;  ce  qui  lui  Ht  donner  ordre  au  cardinal  de 
La  ValeUe,  a  son  départ  de  Paris ,  de  inctlre  or- 
dre à  cette  place ,  et  mander  a  son  ambassadeur 
les a\i8 qu'elle  en  avoit  reçus, a(in  d'y  pourvoir; 
ee  qu'il  de  voit  faire  par  deux  voies  ,  Tune  ôtaiit 
les  personnes  qui  y  pouvoieiit  être  suspectes  et 
qui  etoient  assez  considérables  pour  pouvoir  eUre 
utiles  aux  desseins  des  ennemis  ;  l'autre,  dy  met- 
tre des  troupes  s'il  ny  en  avoît  sufilsfimment , 
pour  être  maîtres  de  la  pince  et  pour  résister  aux 
Espagnols;  que  pour  ce  qui  regardoit  le  preniiur 
point ^  il  vît  soigneusement  avec  les  sieurs  de 
jNercstau  et  chancelier  Guiseardi,  s1l  ju^^coit 
qu  oti  se  dut  fier  en  lui ,  qui  étoiLiit  ceux  qui  de* 
voient  donner  juslernrnt  de  lombriige  ,  et  qu'il 
ne  fit  iiullediflieuUé  de  les  faire  sortir  de  la  ville; 
qu'il  pourroit  prendre  pour  prelexte  la  mauvaise 
volonté  qu'ils  a  \  oient  contre  la  France  et  l'a  Ha- 
che me  til  qulls  a\  oient  a  l'Espagne,  et  que  c' et  oit 
pour  le  service  de  madame  la  princesse  de  Mau- 
toue  que  cela  faisoit,  alin  qu'il  ne  parût  pas  que 
le  Boi  afill  contre  elle  en  faisant  les  clioses  qui 
imporloient  pour  le  bien  de  ses  affaires;  que 
cela  sedevoit  exécuter  avec  dilifj;ence;  mais  qu'il 
prit  ^^arde  de  n'ôter  de  Casai  que  le  moins  de  per- 
sonnes que  l'on  pourroit  j  se  restreli^nant  à  eeu\ 
qui  éioient  les  plus  maliuleutiounés  et  qui  pou- 
voient  le  plus  faire  de  mal ,  atiu  de  ne  pas  donner 
un  mécontentement  j^énéral,  et  qu'il  ne  parut  pas 
que  le  Boi  voolùl  tout-a-coup  se  rendre  maître 
de  celte  place;  ce  qu'il seroit  pourlant  nécessaire 
de  faire  avec  le  temps,  la  princesse  de  Manloue 
continuant  dans  ses  mauvaises  in tiMx lions,  dont 
la  réception  de  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Man- 
toue  etoit  un  sijj;ne  tres-evidcnt;  mais  surtout 
qu'il  falïoît  tenir  le  dessein  de  Sa  Majesté  evtra- 
ordinairement  secret.  En  même  temps  que  le  Koi 
lui  éerivoit  ce  que  dessus,  les  serviteurs  du  Roi 
qui  étoitnt  à  €asîd  j  écrivirent  audit  amliassa- 
deur  quHl  se  rendit  promptement  dans  ladite 
place,  ou  ils  se  doutoient  d'une  entreprise,  du 
consentement  même  de  leur  princesse,  par  le 
moyen  du  gouverneur  du  cbâteau  et  de  quelques 
particuliers  de  la  ville,  le  gouverneur, sous  pré- 
texte d'une  querelle  particulière  et  de  l'approche 
du  marquis  de  Lef^anez  a  Brème,  s'étaiit  retiré 
dans  le  château;  ce  qu'il  ifavoit  point  fait  jus- 
qu'alors. Cet  avis,  joint  aux  apparences,  obliL»ea 
ledit  ambassadeur  a  prier  ec  |zou\ernenr  de  lui 
donner  le  loj,^ement  do  ciiâtean  pour  le  cardinal 
de  La  Valette  et,  sous  ce  prétexte,  l  en  fjt  dé- 
loîïer,  comme  aussi  les  soldats  italiens  qui  restotent 
i^ncore  daus  sa  compagnie ^  ainsi  qu'il  lui  avoit 
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promis  »  pour  faîre^toute  la  compagnie  fniB 

outre  cela,  il  y  Ot  entrer  encore  cinquante  1 
^^ais ,  en  sorte  qu'il  se  mit  hoi-s  d'appréhension  i 
ce  c6té-là.  Il  dépêcha  en  même  teaqjs au  sieur  ( 
La  Thuilerie ,  ambassadeur  du  Roi  près  de 
princesse  de  Mantoue ,  pour  Tin  for  mer  des  ra 
sons  de  cette  action,  et  l'avertir  que,  si  la  priri 
cesse  lui  en  parloit,  il  lui  répondit  que  les  cia 
qnante  soldats  qu'il  avoit  fait  entrer  dans 
château  y  a  voient  été  mis  pour  assurer  la  gard 
de  Montgaillard,  que  l'on  disait  que  ceux  des 
rc|:imeiit  voulok'ut  enlever;  et  quant  aux  Italie 
qu'il  avoit  fait  sortir  de  la  eonvpagnie  du  ^ou\c 
ntur ,  que  c'etoit  une  convention  faile  enlre  lec 
gouverneur  et  Un  il  y  avoit  fort  long-temp 
moyennant  que  loa  Ht  payer  sa  compaî^nie  à  I 
française  comme  ou  faisoit;  il  manda  la  mén 
chose  a  sa  Ainjesle  ,  alinquc,  si  Tévéquede  ' 
sal  s'en  plai<^noït ,  on  lui  parlât  de  la  même  sorte 
Peu  de  jours  après  il  reçut  la  dépêche  du  Rc 
dont  nous  avons  parle  ei-devant,  et  une  autre  d| 
sii^ur  du  Houssay ,  ambassadeur  de  Sa  Majesté  i 
Venise,  qui  lui  donnoit  le  même  avis,  qui  h 
étoit  eonlirme  par  quelques  lettres  de  Milan,  qu 
le  marquis  de  Leganeifi  vouloit  surprendre 
ville.  Il  avoit  deja  fait  de  sui-méme  une  partie  c 
ce  qui  lui  étoit  ordonné  par  le  Iloi  pour  y  remé 
tlier,  ayant  fait  sortir  du  ehiiteau  le  sieur  dfj 
Mouteil,  gouverneur  d'icelui,  et  le^  Italiens  qa 
y  etoient  créatures  de  la  princesse,  et  fait  sortil 
de  la  citadelle  le  dernier  capitaine  italien  qui  ^ 
restoit  ^  et  mis  dans  la  ville  deux  mille  cinq  cenli 
soldats;  mais  lors  il  fit  davantage,  car  il  fit  fer 
mer  la  porte  de  la  ville  qui  etoit  du  côte  de  V< 
lenee  ;  et  pource  que  le  régiment  de  Bivarei 
composé  pour  la  plupart  d'Italiens,  gardoit  < 
tout  temps  les  portes  de  la  ville  a  rexelusion  des 
autres,  et  qu'il  craiguoit  la  trahison  de  quelquai»H 
Italiens  qui  etoient  aux  portes,  il  fit  tirer  de  lâ^^ 
ledit  régiment,  et  pria  le  comte  de  Guiche  de 
feire  encore  entrer  huit  cents  hommes  dans  la 
ville  qui  etoient  venus  de  France  ;  il  trouva  à 
propos  de  différer  quelque  temps  de  faire  sortir 
de  la  ville  tr  is  ou  quatre  personnes  qui  nous 
etoient  suspectes,  de  peur  que  tous  ces  change* 
mens  faits  a  coup  ne  nous  attirassent  la  haine  et 
le  soupçon  d'une  usurpation ,  quoique  le  Roi  n'i 
autre  dessein  que  de  conserver  l'Etat  au  duc  soi 
maître;  lui  semblant  qu'ayant  le  château  et  la  ci^ 
tadelle assurés,  le  grand-ehaneelier,  Prost,  Fori 
et  encore  le  major  de  la  ville  à  nous,  il  etoit  m 
aisé  qu*ou  dedans  de  la  ville  il  se  formât  aucuQf 
parti  que  nous  ne  le  sussions,  ces  gens^étaut  pi 
ennem isde^  Espagnols  et  plus  intéressés qwe 

Cependant  ledit  Monteil  ne  manqua  pas  d'en* 
voyer  un  courrier  à  la  princesse  pour  lui  donui 
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avis  de  tous  ces  changeriiens;  et  en  même  temps 
\h  tTohison  qa*il  tramoit  fut  découverte  par  im 
Français,  ouiiime  Deslylau,  sergent -majfir  du 
ré^imeDt  Mercurin  ,  qui  en  a  voit  eu  n\h  par  sou 
aide  y  italien,  nommé  Gitja,  auquel  mi  sttuit 
adressé.  >erestan  en  donne  avis  à  l'iuTibassadeur 
qui  bc  rend  u  Casnt  la  même  nuit^  ou  le  elianee- 
lier  Guiscardi  lui  dit  la  même  elmse  qu  iJ  avtiit 
êj^tus  du  comte  Merenriu  sim  {Jieudre,  auquel 
MIlGaya  s'etoit  dreouvert,  Qnyi\  est  interroge, 
il  dépose  cunire  ledit  Monteil  ;  on  assemtjlejtimt 
le  oonseit  d'Etat  que  de  la  jnstiee  de  Cassai  ;  ou 
trttr  doune  a  entendre  ce  qui  se  possoit  :  ils  fu- 
ftot  si  surpris  de  eeîte  nouvelle,  et  si  njiiméscon- 
lit  «file  traliison ,  qu'ils  deiretèreirt  contre  Mou- 
leil,  ardunueri'ut  que  deux  de  leurs  séîiateurs, 
nc€  M*  dWr^t'usou ,  se  transporteroient  en  sa 
maJsoQ  pour  faire  Tinveiïtaîre  de  ses  papiers,  que 
Gayaseroit  reeole  et  confronte  en  sa  déposition, 
etiVIoateil  oui  et  les  eomplices  arrêtés.  Il  ndluit 
qoe  l'arrêt  de  la  personne  de  iMouttil  lut  l'ait  en 
cette  sorte,  et  la  eauî^e  de  sa  détention  fût  publi- 
que, afm  qu'on  ne  dit  point  que  ce  fut  une  fausse 
({uerdle  pour  nous  rendre  maitres  de  Casai;  ee 
qui  nous  eût  rendus  odieux  à  ce  peuple  et  a  toute 
rilsiJc.  Ayant  été  mis  prisonnier  dans  la  prison 
hcbéCeau  de  Casai  le  2  mai,  ses  papiers  lurent 
hlifaiéi»  par  un  député  par  le  conseil  souverain 
diCasai.  On  finlerroj^e,  et  enlln  il  avoue,  après 
tvoir  demande  pardon  à  la  princesse  de  Man- 
Igae^bien  qu'il  n'eût,  disDit-il ,  rien  à  dire  contre 
die,  ayant  apprisses  volontés  par  nne  personne 
qiî  peut-éti^  la  Irumpoit,  que  te  sieur  Ferro, 
Kiiiteiiant  de  la  Ibrteresse  de  t^ortes  de  Mantt>iie, 
dooC  le  murquis  Guerrière  etoit  gouverneur,  le- 
hrtl  %eiio  trouver  avec  une  lettre  de  eréance  du- 
dil  miiriiuiîi,  qui  la  lui  avoit  donnée  en  présence 
dt  ladite  prrmesse,  lui  dit  qoe  sa  créance  eluit 
de  lavoir  de  lui  de  la  part  de  ladite  princesse  s'il 
Df  lut  oliétruit  pas  comme  étant  son  sujet,  et  s'il 
i'adaiettroit  pas  de  llnfanterie  espa<^nole  dans 
MekAteau  par  le  pont  do  Secours ^  pouice  tpie 
k  roi  d'IIsiiagne  se  contenteroit  en  ce  cas  de 
ntUre  giimisou  dans  la  ville,  et  laisseroit  la  ei- 
tidrile  et  le  eliâleau  entre  les  mains  de  ladite 
priûCKise;  mais  que ,  si  les  Espagnols  la  prenoienC 
ftf  aulre  voie,  ils  en  useroient  comme  d'une 
llioa aisquiBe  sur  les  ennemis,  et  que  si  ledit 
Mllllldl  étolt  liomme  a  ne  ri  eu  révéler  aux  Fran- 
fila  tt  â  rcconnoltre  les  ordres  de  sa  maîtresse, 
cllt  M  écriroit.  Ledit  Mouteil  ajunta  que  Ferro 
raaHJHi  que  le  dessein  des  Espagnols  et  oit,  dés 
qil'ila irruletit  dans  le  ch^Ueou  ,  de  faire  prison- 
aÉen  Je  sieur  de  .Nereslan,  le  ^rand-clianeelier 
Itaiteafili  et  ses  enfans,  et  la  femme  du  comte 
i ,  i^au^^TUcnr  de  la  citadelle  ^  pour  tes  y 


mener  tous  devant  les  murailles ,  et  les  menacer 
de  les  ftdre  mourir  slls  ne  la  faisoient  rendre;  et 
pource  qu'il  se  pou  voit  rencontrer  qnelques  difft- 
cultes  a  exécuter  ce  dessein,  a  cause  de  la  quan- 
tité de  Français  qui  éloîent  dans  le  château  et  de 
la  bonne  ii;arde  qn*on  y  faisoit ,  et  que  le  pont  du 
Secours  étoit  demeure  rompu  depois  le  sié|;e, 
ledit  Ferro  lui  pruposit  de  se  rendre  mnitre  de  la 
citadelle,  alin  que  si  l'un  des  desseins  manquoit 
Tautre  ne  manquât  p:ts  ;  que  le  projet  de  cette 
seconde  entreprise  étoit  de  mettre  un  antre  gou- 
verneur dans  la  citadelle  que  le  comte  iMercu- 
rin,  qu  ils  savoient  (|n1l  n'eut  pas  consenti  à  un 
si  méchant  et  si  perfide  dessein ,  et  par  le  moyen 
dudit  fîouverneur  fortifier  If  s  Italiens  dans  la  ci- 
tadelle et  en  chasser  les  Français;  on  bien,  en 
casque  Mercuriii fit  diflieulte  de  quitter  st>n  gou- 
vernement ,  Fempoisonner  et,  par  le  ministère  et 
intelligence  de  quelqne  lUdien^  se  saisir  de  la 
porte  de  la  citadelle  avec  rassistance  de  gens 
ajustés  qui  eussent  été  dans  une  maison  pro- 
c  aine,  et  sonteims  des  trcujpes  du  Milanais  qui 
se  fussent  trouvées   proche;  les  Espagnols  en 
nn^me  tcjnps  se  fussent  saisis  du  chdtean  et  de  la 
ville,  pour,  en  tout  cas,  attaquer  la  eitadelle  à 
f  improviste,  y  donner  l'escalade  pour  remporter, 
purtie  par  surprise  et  parlie  par  force,  La  pre- 
mière de  ces  deux  entreprises  ne  fut  communi- 
quée a  personne  par  ledit  Mouteil ,  et  on  ne  la 
sut  que  parlni-mcme;  mai»  la  seconde,  qui  étoit 
sur  la  eitadelle  en  laquelle  il  n'étoit  pas,  il  fut 
ohliii^é  de  la  eommuniquer;  il  choisit  Gaya  pour 
cela,  duquel  n'ayant  pas  reçu  la  satisfaction  cpril 
désiroit,  premièrement  il  essaya  de  Tintimider, 
Un  disant  qu'd  tint  cette  affaire  secrète,  on  au- 
trement (|ull  n'y  auroit  point  de  salut  pour  lui 
en  aucun  lieu  du  monde,  fut-ce  en  Turquie; 
puis,  a  quelques  jours  de  la,  il  envoya  sur  la 
place  ou  eloil  ledit  Gava ,  sou  altier,  accompagné 
de  cinq  on  six  assassins  qui  lentouroient,  dont 
ledit  Gaya  soupçonna  qulls  a  voient  dessein  sur 
sa  personne  ;  ce  qui  le  lit  retirer  et  l'oblij^ea  à 
révéler  ce  qui  se  passiïit  au  sieur  Destulau  ,  sou 
serinent- major,  alla  qu'il  en  avertit  les  ministres 
français ,  et  alla  lui-même  avertir  le  comte  ^ïcr- 
curin  qu'il  trouva  malade  au  lit*  On  lui  trouva 
des  chiffres  qu  il  avoua  lui  avoir  été  envoyés  par 
le  marquisGuerriere,  pourcorrespondi*eavee  lui 
et  avec  le  sieur  Boland  de  La\al  sur  cette  af- 
Anrc,  et  que  les  Espagnols  a\  oient  promis  a  la 
princesse  de  la  marier  avec  le  cardinal  Infant, 
moyennnnt  qu'elle  fit  tombiT  Casai  entre  leurs 
mains.  T<ms  les  gens  de  hien  a  Casai ,  et  particu- 
lièrement le  ehancelier  (iuiscardi ,  et  tous  lesof- 
llêiers  an  Monferr:it ,  et  même  le  peuple  ,  lemoi- 
luttèrent  graud  resseutimeut  et  indignation  d'uu 
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tel  dessein,  qm  les  vût  assujettis  à  l'Espagne ,  et 
ledit  rhaneplkr  dit  Imt  haut  que  lu  ptlncesse  ne 
devoit  plus  être  rernnnue  pourtuîi'jee  destm  lïls, 
vu  ce  iju'eïie  faisott  eï  eiitrepretiuit  coiitresoii  bien. 
De  fait,  la  raison  et  la  sûreté  des  Etals  de 
Maiitoue  et  du  Moritrerrat,  et  parliculierement 
fly  due,  reqïiéroietit  qne  la  tutelle  et  adminis- 
t ration  de  sa  persnuiH*  et  de  ses  Etats  fût  Ôtée  a 
Jfldîte  princesse,  qui ,  par  sa  mauvaise  conduite, 
se  portoit  à  des  résoliitious  cjui  les  lui  eussent  fail 
perdre  si  elles  eussent  elê  suivies  des  efffts;  îl  y 
avoit  niéjne  péril  pour  lu  personne  du  duc,  en 
ce  que  l'on  ne  dontoit  point  que  ladite  princesse 
n'eût  promesse  du  prétendu  En*pereur  et  d'Es- 
pagne d'avoir  en  mn  nom  Tin vesti turc  desdits 
Etats  en  faisant  le  mariage  dVlle  et  du  eardini'd 
Ib faut,  afin  de  les  faire  tumber  en  la  maison 
d'Espagne.  Le  Roi  doi*na  avis  par  son  ambassa- 
deur â  la  république  de  Venise  de  tous  ces 
mauvais  desseins ,  et  lui  fit  savoir  que  pour  y 
remédier  il  etoit  à  propos  que  ladite  Uepublique 
prit  résolution  de  rendre  ses  troupes  si  for  les 
dans  Mantoue,  qu'elle  put  empêcher  la  princesse 
d'exéculer  tout  ce  qu'elle  avoit  projeté  au  préju- 
dice de  son  l!ls,de  ses  Etats  et  du  bien  public,  et 
même  la  chasser  de  Manloues'il  etoit  nécessaire, 
pourvoyani  le  prince  de  tateurs  et  d'administra- 
teurs pour  le  Manlouan,  soit  de  ficîitilshr  mmes 
vénitiens,  avec  prcK^u ration  et  |>ouvoirde  la  Ré- 
publique ,  ou  de  personnes  bien  intentionnées  du 
Mantouan,  la  République  ayant  un  continuel 
égard  a  telle  administration  et  tutelle  ,  ce  que  le 
Roi  feroit  aussi  de  sa  part  pour  le  iMoutferrat  ^ 
qull  fa u droit  commencer  par  renforcer  la  gar- 
nison vénitienne  a  Mantoue,  puis  faire  avancer 
des  troupes  de  la  République,  alin  de  se  rendre 
maître  de  Portes,  sans  quoi  toute  fiutre  chose 
seroit  inutile,  vu  que  celui  qui  y  commandoit 
étoït  entièrement  espagnol  et  avoit  le  plus  de 
part  en  Taffaire  de  Casai  avec  la  princesse  \  que 
Casai  et  oit  assuré  par  le  bon  ordre  que  le  Roi  y 
avoit  donné ,  mais  que  Mantoue  étoit  sans  doute 
en  grand  dani^er,  étant  en  la  puissance  de  la 
princesse,  par  le  moyen  de  la  citadelle  de  Por- 
tes, d'introduire  les  Espagnols  dans  la  ville  et 
dbbliger  la  garnison  vénitienne  a  se  retirer;  que 
c'etoil  pour  ce  dessein  que  la  princesse  avoit 
opiniâtrement  maintenu  le  comte  Alphonse  Guer- 
rière dans  ladite  citadelle,  a  l'instance  des  Es- 
pagnols, et  n*avoit  jamais  voulu  conseîitir  cjue  [ 
le  sieur  de  Vauguérin,  ci -devant  lieutenant  dans  i 
î*t>rtes,  en  ei'it  le  gouvernement  lorsqu'il  variua, 
ainsi  que  le  feu  duc  de  Mantoue  lui  a\oit  pro- 
mis ,  non  pas  méuie  mettre  dans  ladite  place  un 
de  ses  sujets  affccliomie  à  In  patrie;  mais  elle  y  i 


ti  mens  du  Roi,  ledit  Alphonse  Guerrière  ;  qn« 
les  pensées  de  ladite  princesse  étoient  mainte 
nant  claires ,  et  que  personne  ne  pouvoil  doute 
que  ce  n'étoit  pas  une  fausse  impression  qu'elld 
eût  prise  que  le  Roi  se  voulut  rendre  maître  T 
Montferrat  au  préjudice  du    duc  son   lils,  qti 
Tavoit  [jortée  a  vouloir  éhugner  les  armes  de  I 
Majesté  de  Casai  et  du  MonI ferrât,  puisquelh 
avoit  voulu  en  même  temps  en  rendre  le^s  Esp 
gnols  maîtres,  entre  les  mains  destiuels  l'on  ; 
voit  asseî que  si  Casai  étoit  tombé,  jamais  il  lù 
sortiroit;  mais  qu'il  etoit  certain  que  son  inten 
tion  étoit  de  se  faire  investir  des  Etats  de  Man 
toue  et  du  Montfcrrat,  dont  elle  avoit  eu  pro 
messe  moyennant  le  mariage  du  cardinal  In  fan 
et  d'ille,  auquel  les  Espagnols  se  portaient  atli 
de  s'agrandir  de  ces  deux  Etats  en  Italie,  ou  ni 
moins  d  y  introduii'e  des  troupes  sous  cette  < 
pérancc  qu'ils  donnoient  à  la  princesse  ,  et  puf] 
ne  lui  tenir  pas  parole,  mais  se  rendre  maltr 
d'elle  et  de  son  llls  et  de  ses  Etats ,  pour  en  < 
poser  comme  ils  voudroient;  que  la  princ 
ayant  consenti  à  ce  mariage  du  cardinal  Infant^ 
voulant  avoir  l'investiture  du  Mantouan  et 
^lontferrat,  la  personne  du  duc  son  fils   n'éto 
non  plus  en  sûreté  que  ses  Etats;  que  ladite  Ré 
publique  devoit  pourvoir  à  ta  conservation  dudM 
duc  et  du  Mantouan  ,  au  moins  en  se  rendaii 
tellement  forte  dans  Mantoue,  que  ladite  pria 
cesse  ne  pût  y  introduire  les  Esp^ignols  pour 
faire  retirer  les  troupes  de  Venise  ;  auquel  efl 
même  îl  seroit  nécessaire  que  les  Vénitiens  fu 
sent  maîtres  de  la  citadelle  de  Portes;  enfm,  qu 
ce  que  rambassadeur  du  prétendu  Eiupereur  l 
Venise  avoit  dit  a  rambassadeur  de  ^f  antoue,  qu 
ledit  prétendu  Empereur  envoyoil  uu  décret  ai 
princesse  par  lequel  il  lui  donnoit  le  titre  de  du 
chesse  de  Mantoue  et  du  Montferrat ,  faisoit  vc 
clairement  les  desseins  de  la  maison  d'Autrich 
et  délie,  et  devoit  faire  résoudre  la  République! 
les  prévenir,  sans  donner  temps  à  la  princesse  i 
les  exécuter,  et  mettre  iwur  cet  effet  fa  garoiso 
vénitienne  hors  de  Mantoue,  Ce  que  le  Roi 
savoir  à  ladite  République,  la  priant  de  tenl 
secrets  les  avis  qu'il  lui  donnoit  sur  ce  sujet,  ail 
que  ladite  princesse  ue  se  bâtât  pas  de  lever  I 
masfiue  et  de  se  déclarer  ouvertement  espagnoli 
mettant  la  garnison  vénitienne  hors  de  Mautou 
et  que  Sa  Majesté  ,  a  cette  occasion,  n'a  voit  rie 
\oulu   faire  témoigner  à  ladite  princesse  de 
eonnoissance  que  Sa  Majesté  avoit  que  rentre^ 
prise  de  Casai  se  eonduisoît  par  sud  ordre,  de 
peur  de  l'alarmer  si  elle  voyoit  que  Ton  sût  cer- 
tainement sa  liaison  avec  Espagne,  et  lui  don- 
ner sujet  de  faire  actuellement  »  Mantoue  ce 


«voit  majuteuu  opiniéUifiieuti  et  centre  les  seu-  ]  qu  elle  a  manque  a  Uasal. 
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S«  Bfajesté ,  eu  même  temps ,  donna  charge 
au  sieur  de  Lw  Tluiilerie,  son  amhns&adeur  ay- 
pre$  de  ladite  pritirt^sse ,  de  se  eonjoiiir  avet*  elle 
«u  iiom  de  Saclile  Majesté  de  ce  que  ,  giilee  a 
DIrn,  Qisal  étoit  en  sihetê,  et  que  sa  divine 
bonté,  qui  eon>ioissoit  ta  sineérlte  de  Sa  Majesté 
m  toutes  sen  nelions,  lescpielles  étinent  eistimees, 
louées  et  admirées  des  «zens  de  l)ien ,  n'a  voit  pas 
permis  que  ta  perikîe  et  traîlretisë  eidreprise  qui 
ivoit  été  brassée  pour  faire  tomber  cette  place 
«lire  les  mains  des  tiuiernis,  réussit  selon  le  pro- 
Jit  des  entrepreneui*s;   quelle  a  voit  aussi  été 
Ms-nisc  d  apprendre  combien  Taffection  des  of* 
Heîers  et  habitansdu  Montferratvers  leur  |>rinee 
aïoit  paru  en  cette  otTaston,  par  l'indignation 
qu'ils  avoient  conçue  contre  cette  entreprise, 
qui  Teùt  privé  d'une  partie  de  son  Etat ,  et  les 
lAt  assujétis  à  rEspa«ïne  ;  et  que  Ton  ne  (xtuvoit 
pQAir  assez  sévèrement  les  auteurs  et  partiei- 
fins  d*nne  si  mécliante  action,^  alm  que  cela 
icnrit  d'exemple  à  I  avenir.  Les  ministres  du  duc 
à  Casai  envoyèrent  aussi  le  sieur  Porre  a  ladite 
princesse  pour  Tinformer  de  tout  ce  qui  sVtoit 
ftssê.  Ladite  princesse  désavoua  toute  laffaire 
il  lié  Ixmehe  au  sieur  de  La  Thuilerie,  et  par 
Idtrr  au  sieur  d*Hemery,  et  protesta  de  vouloir 
faneurer  toujours  en  la  protection  du  IWi  \  mais 
tons  main  néanmoins  elle  falsoit,  par  ses  servi- 
teurs et  les  amis  de  Monteil,  imprimer  dans  l'es- 
pdt  des  peuples  que  l'emprisonnement  dudit 
Hontell  etoit  une  persécution  et  un  prétexte  pour 
pn^iiir  u  une  usurpation;  et  déplus  encore^ 
pressentant  quelque  chose  de  la  confession  qu'il 
tioil  faite  de  toule  l'affaire,  ils  lirml  dessein  et 
dierebèrent  les  moyens  de  l'empoisonner,  pour 
Élerroilipre  le  cours  des  preuves  qu  on  en  pou* 
Mt  aiicore  tirer  a  l'avenir  :  ce  qui  obli^^ea  le 
«cor  d'Hémery  de  poursuivre  auprès  des  mi- 
QàStr»  de  la  princesse  un  second  interro^aîoire, 
Ifei  ifu'il  y  etit  une  preuve  judiciaire  et  authen- 
Hqne de  cette  afraire  qui  désabusât  le  peuple, 
Hqut  fût  publique  et  valable  pour  s'en  servir 
iatf  que  l  on  en  auroit  de  besoin.  Dans  cet  in- 
liSOgaloire,  dont  le  sieur  d'Hémery  eut  copie, 
I  meiinut  véritables  ses  dé[josit!ons  premières, 
<i|»llfa  quelque  chose  en  ses  informations,  qui 
élltel  une  preuve  indubitable  et  irréprochable 
9nt  Même;  car  elles  etoient  plus  précises 

fPf  i  i.i  avoient  été  faites  par  le  passé  ,  et 

^éMnt  les  commissaires  qu  elle  a  voit  elle-même 
flifwyés  de  Mantouequi  les  avoient  laites  ;  outre 
cda  INI  trouva  une  lettre  que  ledit  Monleil  écri- 
foil  a  la  princesse,  par  laquelle  il  deduisoit  toute 
fallUfeet  Impforoit  son  secours  connue  s'étant 
■lien  l'état  ou  il  etoit  pour  son  service  et  par 
iPB  cmoinaudernent.  La  priocies&c^  etouneequ  un 
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vouloîtavoiretqu'on  avoit  unesigronde  lumière 
de  cette  affaire,  et  qu'on  faîsoit  si  evtraordiuaîre* 
ment  le  procès  audit  .Moiiteil ,  lui  fit  savoir-  cpi'il 
eut  à  se  dédire  de  tout  ce  qu'il  avoit  avoué,  et 
insister  avec  plus  d'opinîiUreté  à  nier  qu'elle  eut 
eu  aucune  connoissance  de  ces  desseins,  et  en 
même  temps  elle  prit  résolution  de  faire  ju^L'er 
soTi  pr o ces  ii  M  a  n  t  ou e  po u  r  p r é \  e n i  i*  e l  em  pé c i  e r 
lejum^emcnt  qu'on  rendrait  contre  lui  a  t^asal  ;  ce 
qui  fut  cause  qu'on  se  hâta  de  le  faire  jujjier  audit 
Casai  dans  le  conseil  de  *^uerreou  ses  ofllciers 
etoient  présens  et  avoient  la  plupart  des  voix , 
et  lequel  MonteilnL'  p^nivuit  décliner,  étant  pen- 
sionnaire et  a  la  solde  de  Sa  Majesté,  outre  qu*il 
étoît  nécessaire  que  par  ce  jugement  el  la  con- 
damnation du  coupable  la  vérité  de  la  trabison 
fût  reconnue  dans  toute  l'Europe  :  toutefois  on 
n*y  alla  pas  si  vite  qu'on  ne  donnât  loisir  à  la 
princesse  de  revenir  à  elle  s'il  se  pou  voit. 

Le  Koi ,  en  premier  lien  ,  accorda  des  lettres 
de  naturalité  au  duc  son  fils,  afin  qu'il  pût  re- 
cueillir les  biens  de  la  succession  du  duc  de  Ne- 
vers  eu  France,  sans  lesquelles  lettres  il  uy  avoit 
point  de  droit ,  et  les  deux  sœurs  de  son  père 
présentèrent  requête  au  parlement,  ou  elles  eu- 
rent arrêt  contre  lui  ;  mais  Sa  Majesté  évo([ua  la 
cause  en  son  conseil ,  et  donna  à  ladite  princesse 
tout  sujet  de  satisfaction  pour  ce  regard*  Mais 
celte  bonté  du  Roi  ne  l'ayant  point  obi iji^êe,  Sa 
M<<jesté  crut  devoir  éprouver  si  la  crainte  de 
perdre  le  M  ont  fer  rat  et  lesdits  biens  de  France  , 
qui  etoient  toujoors  au  pouvoir  de  Sa  Mfijesté,  la 
pourrait  détromper,  et  conmuiiHÏa  aux  sieurs  de 
La  Thuilerieet  de  La  Tour,  j^ encrai  désarmées 
dans  le  Mantouan,  de  prendre  pour  ce  sujet  ci- 
vilement coni^e  d'elle  pour  s'en  aller  à  Venise 
ou  a  Padoue,  comme  par  divertissement  etcban- 
l^'cment  d'air,  sans  dire  s1ls  rcviendroient  a  Man- 
toue  ou  non,  mais  laissant  plutôt  lieu  de  croire 
qu'ils  y  retourneroienl ,  sans  y  retourner  néan- 
moins qu'ils  n'en  eussent  auparavant  reçu  ordre 
de  Sa  Mnjesté.  La  princesse,  à  leur  départ, 
pressa  le  sieur  de  Lu  Tbuilcrie  de  lui  faire  savoir 
la  volonté  du  Roi ,  afin  qu  elle  pût  aviser  à  ce 
qu'elle  auroit  a  faire.  Cette  proeedure  étoit  bar- 
die  et  sentoit  plutôt  la  menace  de  se  séparer  en- 
tièrement de  la  France,  qu  aucune  disposition  à 
donner  satisfection  a  Sa  Majesté  sur  le  fait  de 
Casai  ;  et  cela  lui  fut  sans  doute  sug|«îeré  pur  ses 
ministres  affectionnes  a  T  Espagne  pour  causer 
une  rupture  entre  la  France  et  elle.  Mars  t'inten* 
tion  de  Sa  MHjesté  n'etoit  pas  d'en  venir  la,  parce 
que  cela  eûtete  inutile;  et,  ne  voulant  puînl  dé- 
sespérer ladite  princesse  p^ir  tm  procédé  trop 
ferme  (juï  eût  pu  la  p<ïrter  a  s'engager  ouverte- 
ment avec  les  Espagnols ,  en  se  separaut  euticre^ 


Uê 
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Hmt  de  la  France,  elle  jtigea  à  proj>os  dVssayer 
doucement  de  lui  faire  conçoit re,  par  l'exemple 
du  passe^^  combien  son  appui  et  assistance  royale 
lui  êloit  néeessiiirei  et  a  son  ills ,  combien  vo* 
loutiers  Sa  Majesté  la  leur  départiroit  en  toutes 
oceas»ions,  el  ainsi  Tinduire  u  ne  laisser  pas  Sa 
Majesté  dans  un  sujet  de  méeiMitentement  si  oia- 
Difeste  que  celui  (ju'eïle  aviiit  pour  l'eu I reprise 
de  Casai.  A  cette  (in,  Sa  Mnjesié  cominauda  au 
sieur  de  La  Tliuile  rie  d'aller  incontiuenl  retrouver 
ladite  princesse,  et  lui  déclarer  que  la  vôiouïé  de 
Sa  Majesté  n  etoit  autre,  sinon  que,  ladite  prin- 
cesse demeurant  dans  le  train  des  obligations 
auxquelles  défunt  M.  le  duc  de  Mautoue  s  etoit 
lié  avec  la  FVauce  pour  le  bien  de  ses  Etats,  Sa 
Majesté  Tassistât  et  la  protégeât  de  toute  sa  piiis- 
sance  et  en  toutes  occasions,  vouiant  faire  autant 
pour  les  intérêts  de  ladite  princesse  et  du  duc 
mn  fils,  que  pour  les  siens  propre»;  que  Sa  Ma- 
jesté desiroit  de  ladite  princesse  la  correspon- 
dttECe  eonvcJiable  a  de  si  l>ous  sentimcns  et  iu- 
tentioiis  qu'elle  avoil  pour  elle,  de  laquelle  ayant 
été  divertie  pnr  ses  ministres  en  ce  qui  etoit  de 
Ta  f fa  ire  de  Casai,  ladite  princesse  pou  voit  et  de- 
voit  juger  elle- même  ce  que  la  rnison  requ croit 
délie  sur  ce  sujet,  etsll  n'êloit  pas  juste  qu'elle 
fît  connoîtrc  au  public,  par  quelque  action  pro- 
portionnée a  la  faute  de  ceux  qui  a  voient  eu  part 
en  cette  affaire,  qu'elle  i  m  prou  voit  une  si  per- 
nicieuse entreprise  contre  le  service  du  duc  son 
fils  et  coiitre  riunineur  et  réputation  des  armes 
de  Sa  Majeslê,  (jui  a  voit  depuis  lung-temps  eni- 
pêebé  les  desseins  continuels  que  les  ennemis 
avoient  eus  sur  cette  place,  Knsuile,  qu'il  lui 
denïaudât  doucement,  en  la  convainquant  par 
la  force  de  la  raison  et  de  la  justice,  qu'elle  ne 
laissât  pas  cette  fiiutc  sans  cbâtiment  ou  sans 
démonstration  de  sou  ressentiment  vers  les  per- 
sonnes de  Laval  et  Guerrière,  soit  qu'ils  y  eussent 
a^i  de  leur  ntouvement  seul,  ou  qu  ils  eussent 
extorqué  le  consentement  tacite  ou  formel  de 
ladite  princesse,  ce  qui  ne  pou  voit  avoir  été  fait 
que  pa  r  d  e  fa  u  sses  i  m  pressi  o  n  s  q  u  'i  Is  I  u  i  a  u  roi  en  t 
donnéesdelasincéritédesintentiuusdeSa  Majesté 
t«r  Casai  et  le  Mont  ferrât  ;  chose  qui  n'avoitau- 
win  fondement  que  celui  que  leur  artilice  pou- 
voit  y  avoir  donné  dans  Tesprit  de  ladite  prin- 
cesse ,  pour  la  porter  a  consentir  à  leur  méchant 
dessein,  dont  le  succès  eût  fait  tomber  cette  place 
entre  les  mains  des  Espagnols  ,  desquels  cbaeuu 
sait  assez  qu'elle  ne  sortiroit  jamais  que  par  la 
force  et  la  puissance  qu'on  emploieroit  pour  les 
en  chasser  ;  qu'il  sembleroit  à  propos  a  Sa  Ma- 
jesté qu'elle  les  éloign^td'aupres  d'elle,  ce  que 
le  lioi  ne  désîrnit  pris  tant  par  le  ressentiment  de 
la  part  qu'iU  avoient  eue  a  ieutreprijyc  de  Casal^ 


qui  al  bit  contre  son  lïonneur  et  sa  réputation, 
que  par  la  considération  du  bien  de  ladite  pnn«|_ 
cesse  et  de  mn  lils,  qui  n'en  seroient  passervî^ 
utilement,  étant  ces  personnes-là  engagées  al'l 
pai;; ne  ,  et  voulant  y  attacher  ladite  princesse | 
qui  pouvoit  ju|^er  si  c etoit  ^m  bien,  el  si  c*eto 
la  raison  que  la  maison  de  Mautoue ,  ayant  reç 
tant  d'assistance  de  la  France,  qui  étoit  prête 
la  contiïiuer  en  toutes  occasions,  s'en  sépara 
comme  lesdits  Laval  et  Guerrière  le  désiroienti 
qu  il  etoit  aussi  raisonnable  qu'elle  approu\^ 
foi-mcllement ,  el  témoignât  tenir  a  grande  obli^ 
gation  vers  Sa  Majesté,  le  soin  qu'elle  eontinaoil 
de  prendre  pour  la  conservation  de  Casai,  eomnii 
aussi  Tordre  qu'elle  avoit  mis  ïK>ur  la  sùrete  i 
la  place,  pour  le  bien  d'elle  et  de  son  llls, 
qu  elle  désistât  de  Aouloir  faire  passer  IMontei| 
pour  innocent,  contre  les  informations  de 
propres  commissaires,  qu'elle  avait  envoyés  ei<^ 
pre^  de  .Mantoue  à  Casaï,  qui  avoient  si  clair 
ment  avère  toute  cette  affaire ,  laquelle  ,  si  elle 
persistoit  à  ne  pas  vouloir  reconnoître  son  obsti*^ 
nation  ,  feroit  croire  qu'elle  avoit  des  dessein 
cacliés,  et  plus  contraires  qu'elle  ne  faisoit  par 
tre  à  ce  que  Sa  Majesté  avoit  sujet  d  atteudr 
délie;  que  Sa  Majesté  demeuroit  d'accord 
donner  la  vie  a  Monteil ,  si  elle  vouloit  recoa 
noitre  la  vérité  de  cette  affaire,  tmuvant 
néanmoins  qu'elle  rejetât  toute  la  faute  sur  La^ 
val  et  Guerrière,  auquel  cas  elleauroit  agreabk 
ou  de  les  éloigner  pour  toujours  ,  ou  pour  queV 
que  temps,  ou  au  moins  qu^elle  leur  fit  une  \ 
vére  réprimande,  et  qu'elle  eut  agréable  de  i 
leur  vouloir  pardonner  qu'après  qu'ils  auroiei 
déclaré^  en  la  présence  dudit  sieur  de  LaTbuft 
lerie,  que  ce  qui  leur  avoit  fait  conseillera  la 
dite  princesse  rentreprise  contre  C^isal,  et  tra^ 
vailler  eux-mêmes  a  l'exécution  de  cette  affair 
avoit  été  l'opinion  qif  on  leur  avoit  donnée  que  te?1 
Roi  eût  dessein  de  s'approprier  Casai  ;  mais  que, 
voyant  avec  quelle  sincérité  Sa  Majesté  (biei^H 
qu'après  cette  entreprise  découverte  elle  eûlJH 
grand  sujet  de  mécontentement]  témoignoitàla 
princesse  sa  bonne  et  ferme  intention  de  conser- 
ver cette  place  à  elle  et  au  duc  son  flls,  ils  re- 
connoissoient  qu'ils  avoient  été  trompés  en  leur 
opinion  ,  et  lui  avoient  donné  le  conseil  de  ladite 
enlreprise  sur  un  fau\  fondement,  avouant  ni 
conlraire  que  ladite  princesse  ne  sauroit  mien 
faire  que  de  C4intinuer  dans  la  même  conllanc 
vers  Sa  Majesté ,  que  faisoit  défunt  M.  de  Mail 
loue,  particulièrement  pour  le  regard  des  places 
du  Mont  ferrât ,  dont  Sa  Majesté  avoit  entrepr 
la  défense  et  conservation;  qu'ils  demandojeni 
pardon  a  la  princesse  de  lui  avoir  conseillé  (pre 
cupés  ainsi  que  dessus)  une  chose  contre  son  bie»1 
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deelai  de  son  fils^  et  au  Roi  de  s'être  ivndus 
fusceptiblrs  d'une  mauvaise  iiiipresMuii  contre 
la  >ii)Ci^ritede  ses  intentions. 

fiieo  que  ces  ordres  du  Uoi  fussent  si  ehîb  et 
Il  miâounableâ ,  la  pn'ticesi»e  ne  voulut  coudes- 
a  aucun  des  ex(3édieus  qui  y  etoient  pio- 
|H»ur  donner  quelque  contentement  a  Sa 
II^Mté;  mais,  ou  contritire,  elle  fit  encore  un 
coup  d*a livreur  bien  extraordinaire,  qui  fut  que, 
forle  prétexte  de  rabseuee  du  sieur  de  La  Tour, 
ciJe  lui  Ata  la  charjLie  de  «enéral  des  armées ,  pu- 
bljant  néanmoins  qu'elle   prenoit  sur  soi  ladite 
éûrgeà  cause  de  son  abseuee,  bien  quelle  eut  pu 
eouâer  plusci>ilement;  car,  si  elleeiïtdésiré  que 
eetie  charge  ne  Mt  plus  entre  ses  mains,  elle  eut 
)W  le  ÙBiïve  témoigner  au  Roi  par  son  ambik<isa* 
àmr  ràijdant  en  sa  cour,  auquel  Sa  Mîijeslé  eu! 
mjfax  aimé  donner  contentement  que  de  laisser 
etite  afTaire  en  état  que  ladite  princesse  la  lui 
tùt  pu  ôler  contre  le  fire  de  Sadire  Majesté,  étant 
que  Ton  ne  doutoit  point  quelle  pût  faire; 
elle  n'eût  pu  trouver  pei-s^ume  non  passion- 
orc,  ou  mcilintentionuée,  qui  eût  approuvé  la 
pitHrédurc  quVIle  y  tint.  Le  lloi  ne  vouîut  pas 
fwur  cela   rompre  avec  elle;  mais  voulut  tenir 
TiflhlveeilllégQeintion,  eom mandant  néanmoins 
mttÊfir  d'Hémery  de  faire  Mîer  le  jugement  du- 
Éllfûliteil,  puisqu  elle  agissoit  ainsi,  et  qu'elle 
fcflriHûli  a  soutenir  que  son  accusation  élolt  une 
appoittJOQf  et  demandoît  1  original  du  procès 
fii  M  a  voit  été  fait ,  et  de  toutes  les  pièces  qui 
iMIMeiii  son  crime  ,  pour  Juuer  cette  affaire  à 
Mintmie,  c  est-a-dire  flouner  l'impunité  ci  ce 
pirllile^  et  supprimer  lout  ce  qui  Va  convaincu; 
qull  étoit  nécesïiâirc  de  faire  un  exemple  dans 
ùmî^  qui  donnât  de  la    crainte  à  ceux  qui 
mtal  de  mauvais  senti  m  en  s  et  qui  pourroient 
lire  portés  au  même  crime  dont  Monteil  étoit 
iMpable  ,  de  faire  ju^^er  son  procès  et  exécuter 
lijvgeflieilt  qui  interviendroit  contre  lui,  et  que 
ImiaoïraiM  volonté  de  la  princesse  étoit  de  plus 
«a  pivi  vériHée  par  une  commission  quVtle  avijit 
teftte  de  le\er  quatre  mille  Montlerrins  à  la 
Mile  du  marquis  de  Le^anez ,  outre  que ,  ne 
pavant  faire  empoisonner  Monteil ,  elle  avoit 
Mt  tmpoiwoner  Ferro,  qui  étoit  celui  dont  elle 
f'MS  tenrie  en  cette  trabison.  Il  fut  ju<^é  et  con- 
à  mort,  mais  son  exécution  sursise  quel- 
,  pour  voir  si  la  princesse  [Mjurroil  re- 
,  ce  que  ne  voulant  pas,  il  fut  exécuté 
iveoiilmtement  universel  de  tout  le  Mont  ferrât. 
Le  lleiir  d'Hémcry  proposa  une  seule  difficulté 
■  MO  «  1^  qui   fut  que  pour   lui   faire 

aiwier  l  l  lui  avolt  promis  la  vie  ;  nmis 

Sa  M^jrstif  iui  manda  qu  il  ne  laissât  pas  de  pas- 
qu  il  ne  Lavoit  pas  toute 


découverte,  comme  il  paroissoit  par  les  lettres 

que  Ton  avoil  de  lui,  par  lesquelles  il  maudoit 
a  un  prêtre  quil  avertît  un  nommé  Galon  de  ne 
point  révéler  un  discours  fait  entre  eux  ,  d'au- 
tant que  ce  seroil  leur  perte  conmiune,  que 
Ijource  que  les  juges  ont  accoutumé,  en  pareilles 
reiicoutrcs,  de  se  servir  de  cette  adresse  pour 
tirer  la  vérité  de  la  bouche  des  criminels  (J); 
mais ,  comme  ils  n'ont  aucun  pouvoir  de  tenir 
leur  parole,  ellenVst  aussi  d'aucune  considéra- 
tion, et  que  c'eût  été  autre  chose  s'il  l'eût  don- 
née par  ordre  du  lloi,  ce  qui  n'étant  pas,  le 
manque  de  pouvoir  de  la  pini  de  Sa  Majesté 
f.iisoit  qu'elle  n'a  voit  pas  pu  être  valablement 
donnée.  Les  ministres  du  Koi  avérèrent  si  bien 
le  crime  dudit  Monteil ,  et  le  justifièrent  si  clai- 
rement a  toute  i  Italie,  que  personne  ne  trouva 
étrange  sa  [mnitiou  ni  le  changement  qui  ensuite 
fut  fait  à  Casai ,  dont  ou  fut  obligé  d  eioigner 
tous  ceux  qui  a  voient  part  a  la  tra  bison  dudit 
Monteil.  Sa  iMajcste  recompensa  nu  t.  si  libérale- 
ment, et  le  sieur  Gaya  qui  la  voit  découverte,  et 
toutes  les  persounejj  de  qualité  qui  setoient,  en 
cette  occasion,  montrées  affecliounéesau  service 
du  duc  de  Mautoue  ;  mais,  voyant  que  le  sieur 
de  La  Thuilerie  ne  pou  voit  rien  avancer  avec 
ladite  princesse,  il  lui  commanda  de  le  venir  re- 
trouver; ce  qu'il  fit  au  commencement  de  Lan- 
nee  suivante. 

Et,  potuTC  que  les  Espagnols  traitoient  avec 
le  duc  de  Modène  de  rechange  du  Modenoisavec 
la  Sardaifiue,  il  lui  commanda  de  donner  au 
sieur  du  Houssai  la  correspondaiiee  d'un  cavalier 
modenois,  qui  étoit  de  leurs  amis,  alin  que,  s'il 
voyoil  lieu  d  empéeber  le  dessein  dudit  échange, 
il  y  pût  travailler  par  l'intelligence  dudit  cava- 
lier, et  ess:iyer  de  ménager  en  sorte  l'aversion 
que  les  nobles  et  le  peuple  modenois  avoient  des 
Espagnols  ,  qu'on  les  portdt  a  avoir  recoursa  la 
republique  de  Venise,  pour  se  mettre  en  sa  pro- 
tection au  casque  leur  due  les  voulût  mettre  en 
robéissance  des  Espagnols,  faisarit  préalable- 
ment une  déclaration  publique  de  ne  vouloir 
avoir  autre  seijineur  que  leur  duc  *  avec  prière 
a  tous  les  princes  d'Italie  de  les  assister  s'il  les 
vouloit  contraindre  d'obéir  aux  l^spagnols,  eu- 
Buite  de  quoi  ils  pourroient  se  mettre  en  la  pro- 
tection de  ladite  République  ;  qu'il  passât  aussi 
à  Parme  pour  le  même  sujet,  mais  qu'il  ne  se  dé- 
partit point  de  Ibiumcur  de  la  préséance  que  le 
duc  de  l*armedoil  donner  chez  lui  aux  ambassa- 
deurs du  Uoi  ;  et  toutefois,  que  t)our  ne  dégtJÛter 
ce  prince  qui  lemoigtiolt  tnnl  d'alTeetion  pour  la 
tra  n  c  e ,  Sa  M  n  j  est  é  t  i*o  1 1  v  oi  1 1  ïo  i  i  q  u  c  I  et  1  i  t  ^  i  c  u  r  d  e 
La  ïlmilerie  prit  quelque  exjHdicnt,  comme  de 
(  t  )  Vwilî^ ,  ctrtifs  p  une  «Mlieu&e  luatliiie» 
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voir  ledit  prince  eu  lieu  tiers,  minsi  que  l'avoit 
fait  le  situr  de  Bel  lièvre  ci-devanl  tuTibassadeur 
extraordinaire  e»  Italie,  ou  qu1l  se  tînt  au  lit 
quand  ledit  sîeur  de  La  Tlndierie  Tiroit  visiter; 
que  Jh^  duc  de  Parme  ayant  intérêt  à  cet  échange , 
tri  ni  pour  raisorurEtat  qu'a  en  use  de  k\  duclieî>sc 
de  Modene  siï  strur  et  de  ses  neveux ,  il  se  ik)U- 
voit  raison naliïement  emptoyer  à  Tcn  divertir, 
soit  directement,  ou  par  le  moyen  de  sa  sœur; 
que  les  raiscms  qui  le  dévoient  emf>êcl)er  de 
faire  cet  èehani^c  ctoient  si  fortes  ,  que  si  ledit 
duc  les  considéroit  Vtttenthement,  il  n'y  a  voit 
point  d'apparence  qu'il  s'y  pût  porter  ;  que  le 
Modenois  lui  étoit  venu  par  succession  de  père 
en  lits,  et  lui  êloit  assure  par  une  longue  pos- 
session, au  lieu  qu'il  entreroit  en  un  nouvel 
État  et  auroit  de  nouveaux  sujets,  en  robéis- 
sance  et  affection  dest(ueh  it  u*nuroit  pas  grand 
sujet  de  se  lier;  qu'outre  cela  cette  île  étoit  un 
fief  de  rÉglise,  dont  Pierre  llï,  roi  d'Aragon^ 
a  voit  élc  premièrement  investi  avec  des  condi- 
tions assez  onéreuses,  sur  quoi  ledit  duc  de  voit 
se  souvenir  de  TElaîdeFcrrare  que  Clément  VI IJ 
a  voit  6té  a  sa  maison.  Pour  ce  qui  est  du  titre  de 
roi,  ce  seroit  une  pure  vanité  audit  duc  de  s'y 
arrêter,  et  d'autant  plus  que  celui  qui  possédoit 
C'tte  île  ne  pou  voit  que  f.iussetnent  s'en  quali- 
fier roi ,  puisqu'il  en  rendoit  foi  et  bonmia^e  lige 
aux  papes,  et  ainsi  qu'il  n'étoit  pas  plus  souve- 
rain (fu'un  duc  de  ^îodène  ^  et  même  moins,  S4ins 
mettre  en  lij^me  de  compte  que  les  Kspat^nols  con- 
serveroienf  nsst»z  d1ntelli;^^ences  dans  cette  île 
pour  ne  laisser  audit  duc  qu'un  pouvoir  et  auto- 
rité ([ui ,  Inen  qu'alïsolu  en  apparence,  depeu- 
droit  d*eux  en  l'tkt ,  et  autres  inconveniens  qui 
pou  voient  fture  connoilrc  audit  duc  de  Modeue 
qu'il  ne  sauroit  s'établir  solidement  et  sûrement 
dans  celte  Ile  ;  n^ais  qu'il  se  conduisit  en  tout  ee 
que  de-ssus  de  sorte  que  ledit  duc  ju^ei3t(]u'il  u  a- 
voit  point  d'ordre  tlu  Uoi  de  lui  en  parler,  et 
comme  si  roccasîon  de  son  passage  à  Parme  lui 
donnoit  sujet  de  rentretcnir  sur  les  occurrences 
présentes  d'Italie.  De  la  a  quelque  temps,  ledit 
sieur  de  La  Thuilerie,  voyant  ne  pouvoir  rien 
gagner  sur  l'esprit  de  la  princesse  de  Maotoue, 
en  partit  suivant  Tordre  susdit. 

?^Iais  tandis  que  ces  affaires  se  passoient  avec 
la  princesse  de  Mantoue,  qui  se  montroit  si 
éloignée  de  la  qualilé  de  mère  et  de  tutrice 
de  son  (ils  ,  il  s'en  passoit  d'autres  dans  le 
Piémont  qui  n'étoient  pas  beaucoup  éloignées 
de  celles-là,  mats  qui  étoient  d'autant  plus 
étranges  que  si  la  princesse  de  Mantoue 
étoit  inclinée  d*affection  aux  Espagnols,  elle 
étoit  pelite-lille  d'Ksipagne;  mais  la  duchesse  de 
Savoie,  qui  tti>it  Uiiè  de  Fiuuct;  et  sîœur  du  Eoi^ 


s'éloîgiîoit  de  Sa  Majesté  tant  qu'elle  pouvait] 
et  se  vouloit  unir  aux  Espagnols  fauteurs  de  t 
bcaux-frercs,  qui  étoient  tous  ses  ennemis  mof 
tels.  Elle  l'éprouva  à  son  grand  dommage; 
tandis  qu'elle  traitoit  avec  les  Espagnols,  et  dfl 
meuroit  en  ses  irrésolutions  accoutumées  de  i 
nouvcler  lu  ligue  avec  le  Roi ,  ayant  encore 
dessietts  auprès  du  marquis  de  Legauez,  leqn 
marquis  lui  promettoit  que ,  ttindis  qu'elle  de 
nieureroit  dans  la  neutralité  ,  Il  n'attaquero 
p<ïint  ses  Etats,  et  i'andïassadeur  d'Angleter 
qui  etoit  en  la  cour  de  Madame,  faisant  aupn 
d'elle  des  offices  ti^-pressaus  pour  ee  mèrne 
fet,  et  tclsqull  lui  avoit  enungé  sa  parole  (Paya 
du  marquis  de  Ix'ganez  )  qu'autant  qu'elle  é 
meureroit  sans  signer  le  traité  avec  le  Roi ,  ai 
tant  elle  ne  seroit  point  atta(iué<*;  ledit  marqi 
assemble  toute  soïï  armée,  publie  un  raanifi 
le  25  nvai,  par  lequel  il  déclare  que  le  Roi  s'i 
tant  par  violence,  sous  prétexte  d'un  traité  fi 
avec  le  duc  de  Savoie,  saisi  de  Pignerol, 
ayant  force  ledit  duc  a  faire  une  ligue  avec  I 
contre  les  Espagnols,  laquelle  il  a  voit  de| 
ï>eu  renouvelée  avec  Madame,  n'ayant  autre  des-' 
sein  que  d  envahir  tous  les  Etats  dj>  prince,  pu- 
pille de  la  maison  de  Savoie,  le  Uoi  son  maître 
prenoit  en  protection  ledit  pupille  et  sa  maison, 
et  envoyoit  ses  armées  dans  le  Piémont ,  n 
pour  s'en  rendre  maître,  mais  pour  empêcha 
que  les  Français  s'en  saisissent ,  et  les  eonservi 
il  leiu'  pri>ice  naturel  pour  les  rendre  toutes  fol 
et  quantes  que  le  Uoi  reudroit  PigntToL  C 
pourquoi  il  ndmonestoit  tous  les  peuples  de  Pi 
mont  de  se  joindre  a  son  armée,  et  à  ceux  q\ 
sont  dans  les  villes  de  lui  ouvrir  les  portes,  puis- 
qu'elle n'y  enti-oit  que  pour  les  défendre  et  faire 
rendre  aux  Français  ce  qu'ils  y  avoicnt  usurpé. 
€e  manifeste  étoit  assez  manitastement  faux  â 
qui  n'eût  point  été  entièrement  aveugle  de  pas- 
sion ;  car,  premièrement ,  Madame  n'avoil  point 
encore  signé  et  ne  signa  de  dix  jours  après,  qi 
fut  te  a  de  juin,  et  encore  avec  peioe,  le  reu 
veliement  de  la  ligue  avec  le  Roi ,  mais  ilotlôl 
toujours  en  ses  incertitudes  ordinaires;  puis  le 
sujet  de  Pignerol  étoit  une  raison  bien  éloignée 
pour  servir  de  cou\erture  a  son  dessein  ;  et 
qu'il  disoit  même  que  ee  que  les  armes  du 
d'Espagne  prcndroieJit  dans  le  Piémont,  ce  n' 
toit  pas  a  dessein  de  le  retenir,  mais  de  le  rendre 
quand  le  roi  restitueroit  Pignerol ,  etoit  une 
preuve  évidente  et  certaine  de  la  malice  de  leur 
procédé  ;  car  comme  le  Roi  est  juste  poss^seur 
de  cette  place,  aussi  est-il  certain  qu'il  ne  la 
rendra  jamais,  et  partant  qu'ils  pretendoient 
toujours  conserver  ee  qulls  prend roîcnt  du  Pié- 
mont. Mais  l'aveui^kmeut  des  peuplai,  par  k  dé^ 
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qiills  avoient  âe  la  paix,  le  doux 
de  la(|uelie  leur  vUni  ai  Htlctcusement  pro- 
posé, et  celui  dy  cardinal  de  Savoie,  par  une 
ambition  excessive ,  fiiisoit  qu'il  ne  se  soiicioit 
pts  que  son  neveu  fut  entièrement  déiMUirvu  de 
500  Etal,  pour\u  qu'il  en  fut  revenu  d'une  partie* 
El  celui  de  Madame,  qui  étoit  environnée  des 
içrviteurs  de  ses  luaux-frères,  auxquels  elle  se 
Ml  et  qui  ne  riiimoîent  point,  faisoit  quVux 
wols  n^opercL" voient  point  les  ruses  assez  gros- 
lieresdudit  marquis  dans  ee  manifeste. 

En  même  temps  qu'il  publie  ce  manifeste,  il 
Tknl  in\c'Stir  Vereeil  avee  seize  mille  hommes 
de  pied,  cinci  mille  ehevaux  et  seize  pièces  de 
CMMNl.  A  cette  nouvelle  Madame  est  fort  étonnée 
tf  txms  ses  con-seilki's,  et  ils  commencent  à  voir 
^e  les  assurances  du  dit  marcfuis  nï'toient  que 
pmr  la  tromper  plus  facilement.  Ils  se  repcn* 
tat  lors,  mais  Irop  tard,  de  s'être  amusés  à 
fimitler  TuHu,  se  déliant  dencïus,  et  n'avoir 
molu  munir  les  places  du  c<'ité  des  Espay^nois 
faquels  elle  pi'nsoit  être  assurée;  mais  ce  (pii 
kir  donna  le  plus  de  honte,  fut  que  lorsque  les 
auiemis  eurent  passé  la  Scsia ,  ils  r:e  purent  en- 
are  croire  que  ce  fut  pour  entreprendre  cpieï- 
fM  chose  contre  le  Piémont ,  mais  s'imaginoient 
qtrccVtoit  pour  at  laquer  l\in  des  turc  par  le  c*ité 
ûf  deçû  le  Po,  et  tout  le  2'*  et  le  2()  mai,  le 
marquis  Ville,  le  ^^endre  duquel  éloit  gouver- 
de  V'erceil ,  y  avoit  pu  jeter  des  l'rancais , 
ne  l'a \ oit  pas  voulu  ,  ne  s*osant  fier  d'y 
&ir«  entrer  les  troupes  du  Roi  qu*a  rextrémité. 
Il  y  n\oit  bien  quelques  l'raneais  dedans,  en 
dnîx  régimens,  qui  e  loi  eut  ceux  de  Marolks  et 
de S«int-MartiD  ,  mais  a  la  solde  de  Madame^ 
fltftJsoient  douze  cents  hommes;  avee  cela  il  y 
•Miit  tiutt  cents  hommes  de  milice,  mais  cela 
éloil  peu  (Miur  une  si  {grande  place,  et  qui  «voit 
de  grands  dehot^  qui  avoiint  été  fails  nouvelle- 
■Oit  por  feu  M.  de  Savoie.  Les  ennemis savoiint 
et  nUMiquement ,  qui  étoit  grand;  car,  taudis 
pe  Madame  trnitoit  avec  eux,  et  voufoit  être 
«MUne  neutre  entre  les  deux  eouronnes,  ils  fai- 
iBiciil  ouverture  du  commerce  du  Piémont  avee 
ItlUlaiiiiis,  pour,  sous  ombre  de  ces  civilités, 
fWcr  les  places  et  reconnoltre  la  force  des  gar- 
BiHO0,<le  sorte  que  se  vo\ant  trompés  au  des- 
«iO  4|a*îls  avoient  fait  das$ié«;er  ta  citadelle  de 
,  croyant  avoir  la  ville  et  le  chfVleau  par 
,  ou  d'assiéger  les  autres  places  du 
Moallèrrat ,  dans  lesquelles,  cooime  nous  a\(ms 
411^  nous  Jc^mes  cinq  ou  six  mille  hommes  de 
,  Ils  tournèrent  leur  dessein  sur  le  Pie- 
,  d  eommeneèrent  par  Tiit laque  de  ^  erceil 
iiiifiavoleDt  qu'il  n'y  avoit  pas  garnison  su f- 
ÊmaU  pour  la  défendre ,  autre  que  le  marquis 


d'Oglinne  qui  en  étoit  gouverneur  étoit  un 
homme  sans  courage,  trés-affec lionne  au  eanli- 
nal  de  Savoie,  peu  fidèle  à  Madame,  de  laquelle 
et  ses  serviteurs  il  parloit  assez  lieenei  eu  sèment, 
et  fut  celui  qui,  joint  au  père  Monot,  donna, 
après  la  mort  du  feu  due  de  Savoie ,  une  injuste 
jalousie  de  nous  à  Madame  à  VereetL  Le  sieur 
d*Hémery  l 'avoit  peu  de  tenqîs  auparavant  pres- 
sée et  fait  résoudre  de  IWter  de  cette  place;  nuiis 
hien  qu'elle  Teilt  promis  elle  ne  tint  pas  sa  pa- 
role. Des  qu  11s  eurent  investi  la  place,  ils  tra- 
vaillèrent sans  intennission  a  la  cireonvallalion, 
laquelle  nous  ne  pûmes  empêcher  par  Topiniâ- 
Ireté  de  Madame;  car,  des  que  les  ennemis  eu- 
rent mis  leurs  troupes  ensemble,  le  cardinal  de 
La  Valette  se  voulut  mettre  en  *;ros  auprès  de 
lurin,pour  observer  les  ennemis  et  la  place 
qu'ils  voudroienl  attaquer,  alin  de  la  secourir 
avant  qulls  pussent  faire  leur  cireonvallalion  , 
pouvant  mettre  enscmhle,  laut  des  troupes  du 
lloi  que  de  celles  de  Madame,  neuf  a  dix  milîe 
hommes,  trois  mille  chevaux  et  cinq  pièces  de 
canon ,  qui  étoicnt  des  forces  suffi  saut  es  pour 
empêcher  que  les  eiiuemis  ne  p'jssent  faire  un 
siéj^^e  en  leur  présence.  Mais  Madame  s\  rq;- 
posa,  ne  voulut  point  fournir  les  troupes  qu'elle 
etoit  obligée;  et  ainsi  notre  armée  ,  qui  ne  Ciim- 
meuea  à  s'assembler  qu'après  le  commcneement 
du  siège,  donna  dix  jours  de  temps  aux  enne- 
mis, durant  lesrptels  ils  ravaueèrent  beaucoup; 
car  ilsavoîent  déjà  fait  leur  eirconvaliatiou  deçà 
et  delà  la  Sesia,  quand  le  cardinal  de  La  Valette 
asst'mhla  si-s  troupes  autour  de  Creseentin ,  pour 
de  la  tâcher  d'aller  secourir  la  [ïlace  :  ce  qu  il  lit 
asst*z  heureusement;  car  ayant  fait  passer  la  Sesia 
à  son  armée  le  l^  de  juin,  et  s'etant  allé  cam- 
per à  la  vue  des  ennemis  et  de  la  ville,  il  delà- 
tacha,  le  ïO,  deux  mille  hommes  de  son  armée 
tirés  de  tous  les  corps,  e*  nu  m  and  es  par  Saint- 
André,  et  desquels  il  en  entra  dix-huit  cents  à 
la  faveur  de  la  nuit  dans  la  place,  et  les  autres 
étant  repoussés  regagnèrent  le  camp.  Ce  secours 
étant  entre,  on  crut  le  siège  levé, et  que  les  eu- 
nenns  perdraient  f espérance  de  s'en  rendre  n»aî- 
tres;  et  qutïique  le  sieur  de  La  Frezeliere,  ntr- 
réchal  de  camp,  représentiit  qu'il  étoit  uécti^saire 
d'aller  attaquer  les  ennemis, qu'il  craignoit  qu'ils 
eussent  quelque  intclhjLienee  dans  la  place,  ou 
que  le  peu  de  coura<ic  du  gouverneur  la  fit  ren- 
dre, et  que  nous  ne  pouvions  hasarder  pour  une 
chose  de  plus  grande  inqiortanee  que  le  salut  de 
cette  ville,  et  que  nous  avions  autant  et  plus 
d'avantage  à  combattre  qu*en  rase  campafiue  , 
parce  que  leurs  atta(|ues  garnies  rarinee  du  lUâ 
etoit  plus  forte  que  la  leur,  et  que  s'ils  avoirnt 
des  retrauchemensjils  n'avoient  qu'un  rang  ou 
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fli'tix  d'hommes  à  les  défendre,  où  Tarmée  pou  voit 
marchfM'a  fu\  en  brrUrilleala  faveur  de  ses  rnnons 
l't  de  tous  ceux  de  In  ville  ^  et  qii'enlîn  il  ne 
voyoit  pas  pourquoi  toute  l'armée  ensi^mblp  ne 
pourroit  faire  ce  qu Vivaient  bien  fait  deux  mille 
hommes;  que  différer  davonta<j:e  ne  serviroit 
qu*à  faire  dépérir  l'armée  qui  niimquoît  dtjfi  de 
vivres,  h  rassurer  les  ennemis  et  leur  donner 
temps  de  faire  des  travaux  nouveaux,  et  que, 
pour  cts  raisons,  s*>n  avis  étoit  qu'on  ne  tardât 
plus  longtemps  à  donner  que  ee  qu'il  en  falloit 
pour  mettre  Parmée  en  bataille;  néanmoins  la 
créance  que  l'on  a  voit  que  le  secours  qui  étoit 
entre  la  mctîoit  hors  de  péril,  eîqjt*cha  qii  on 
suivit  ce  bon  avis,  auqtïel  quelques-uns  de  ceux 
qui  avoienl  dij?i  opiné  étoient  revenus,  et  entre 
autres  les  sieurs  d^Arfienson  ,  de  Cou  réelles  et  de 
Castelan;  mais  le  duc  de  Caudale,  prenant  la  pa- 
role, dit  qu'on  n'étnit  plus  du  temps  des  pala- 
dins et  Amadis,  ou  Ton  jetoil  le  i^antelet  pour 
démincer  la  bataille,  que  c'étoit  parler  roman 
que  de  faire  des  propositions  de  combat  hors  de 
temps  et  de  saison,  qu*il  falloit  buter  au  solide  , 
que  le  but  de  l'armée  étoit  de  secourir  Verceil  , 
et  rayant  fait  si  heureusement  il  ue  croyoit  pas 
qu'il  y  eût  plus  rien  à  faire  que  de  se  bien  forti- 
fier, assurer  les  vivres  et  les  couper  aux  enne- 
mis; tt  quoi  le  cardinal  de  La  Valette  acquiesça. 
Ainsi  se  passèrent  cinq  ou  six  jours,  pendant 
lesquels  non-seulement  les  vivres  ne  furenf 
point  couples  aux  ennemis ,  mais  au  contraire 
ceux  de  Tarmée  manquèrent,  et  n'y  eut  que  de- 
mS-ration  de  pain  deux  ou  trois  jours  durant;  ce 
qui  fit  que  le  conseil  fut  assemblé  de  nouveau  , 
ou  la  plupart  des  Français  revenant  alors  à  To- 
pinton  ci-dessus  déduite  du  sieur  de  La  Freze- 
liere,  et  tous  les  Italiens  se  tenant  constamment 
a  celle  de  ne  point  combattre ,  le  cardinal  de  La 
Valette  y  apporta  cette  modîlîeatlon  ,  qu  on  met- 
troit  toute  l'année  en  bataille  ,  qu*on  feroit  sem- 
blant de  donner  par  divers  endroits  pour  faire 
diversion ,  et  que  néanmoins  on  ne  donneroit 
que  par  le  gue  susmentionné  a  la  faveur  d'une 
l>atterie  de  seize  pièces  qui  se  fenut  la  nuit 
même,  et  tiu^on  se  contenteroit  de  jeter  encore 
deux  mille  hommes  dans  la  place ,  tirt'S  des  di- 
vers corps  de  l'armée. 

Tout  se  dispose  à  ce  dessein  ponr  le  lende- 
main ,  chacun  croyant  que,  voyant  le  jour  beau, 
on  enfonceroit  les  ennemis  avec  toute  l*armée  ; 
la  batterie  fut  faite  avec  une  diligence  prodi- 
gieuse, dont  ceux  de  la  ville  s*apercevaut  tour- 
nèrent toutes  leurs  pièces  du  même  c<Hé,  Les 
sieui'S  comte  de  Guiche  et  deCastelan  comman- 
doîent  raile  droite,  les  sieurs  de  La  Frezelière 
et  marquis  Ville  eommandolent  la  g^auche,  et 
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M.  le  cardinal  de  La  Valette  avec  M.  de  CaBg 
dale  et  le  sieur  du  Plessis-Prasiin  qui  ètoil 
j(ïur,  le  corps  du  milieu  qui  devoit  faire  Teffel 
rartillerië  jouoit  son  jeu  de  part  et  d'autre  quai 
les  assiégés  commencèrent  le  leur  paruoe^rrar 
sortie  qu'ils  firent  de  toutes  parts,  à  laquelle 
de  notre  côté  ,  s'opposèrent  quelques  escadro 
de  cavalerie  qui ,  caracolant  plus  vite  que 
trot,  les  oh!i lièrent  à  se  retirer,  et  firent  eulÉ 
mtVï^es  le  semblable  tout  soudain ,  étant  extP 
tnemenl  incommodes  des  canons  de  la  ville, 
ne  leur  permirent  jamais  de  tenir  un  moment  eu 
place  :  le  jeu  semhloit  le  plus  beau  du  monde  , 
lorsque  k^  Piémontais  murmurant  hautement  de_ 
ce  qu'on  alloit  ainsi  hasarder  par  un  combat  do 
teuv  tous  les  Ktats  de  son  Altesse ,  le  cardinll 
de  La  Valette,  avant  de  donner,  voulut  assen 
bler  de  nouveau  le  conseil  ,  où  furent  appelé 
tous  les  officiers  généraux,  hors  le  sieur  de  La 
Fre/eliere  ijui  étoit  demeuré  à  son  poste,  et  ( 
parut  toujours  la  cavalerie  des  ennemis.  Dans  « 
conseil ,  les  Pténiontais  remontrèrent  les  choses 
ci-dessus,  et  ajoutèrent  que  de  jeter  deux  mille 
hommes  dans  la  place  ne  se  pou  voit  point  faire 
sans  risquer  toute  Tarmée^que  les  difficulté^H 
sVtoient  accrues  par  une  palissade  que  lesenoé^l 
mis  a  voient  faite  au-devant  de  leurs  travaux, 
bien  qu'en  effet  ce  ne  fût  qu'une  harnère  plaa* 
tée  dans  le  gravier  qu*un  homme  seul  pouva 
iTU verser.  Sur  quoi  chacun  ayant  opiné,  il 
résolu,  par  un  consentement  universel,  de 
rien  tenter  à  force  ouverte,  mais  de  s'oller  1 
au-dessous  de  Verceil ,  de  Tautre  côté  de  la  Se*^ 
sia,  dont  ayant  les  vivres  assurés  qui  man- 
quoient  de  ce  côté ,  on  travaîlleroit  par  course» 
continuelles  a  les  ôter  aux  ennemis  ;  que  le  comt« 
de  Guiche,  partant  pour  cet  effet  la  nuit  même 
avec  toute  la  cavalerie  légère  du  Roi ,  sVn  iroit 
battre  les  chemins  de  Novarre  et  de  Mortare, 
jusqu'à  rarrivéc  du  reste  de  Tarmée  cfui  s'en 
imit  tourner  par  Tau  Ire  côté,  afin  de  trouver  ses 
vivres  en  chemin  et  ne  point  présenter  de  si  pr 
le  timc  en  défilant  à  Tarmée  des  ennemis.  Cet! 
résolution  prise  fut  exécutée  de  même;  on  em-' 
ploya  quatre  jours  pour  se  rendre  à  Prarolfe, 
lieu  distant  de  trois  milles  de  Verceil ,  d'un  de- 
raî-millc  de  la  Sesia,  et  choisi  du  cardinal  pour 
y  camper  Tarméc.  Par  le  chemin  au  lieu  de  £>e- 
xane,  il  se  vint  rendre  un  sergent  sorti  sÎa  jours 
devant  de  \'erceil ,  et  envoyé  par  le  sieur  de 
Saint- André  sans  aucun  écrit ,  pour  dire  au  car- 
dinal que  la  ville  étoît  en  bon  état,  sans  auco 
nécessite ,  et  que  le  meilleur  endroit  pour  les  : 
courir  étoit  celui  par  ou  étoit  entré  le  secour»! 
et  que  par  la  il  forceroit  sans  difïiculté  les  ennt 
mis  ;  ce  qui  n'apporta  aucun  changement  à  la 
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rt^oitrtioQ  prise  ;  a  Prarolle  se  joignit  !e  comte  i  l'entreprise  fiit  plus  épîiieose  quelle  nVtoit  de 
de  Guiehe,  sans  aïoir  pu  camper  auciiu  eonvui 
eails.  Deux  ou  trois  jours  se  passèrent  a 
le  eamp,  peudaiit  le^squels  les  ennemis 
IdesJLaaauCs  généraux  à  la  place,  ou  ils 
indemeiit  battus  et  repousses;  mais  le  iler- 
ksaiit^qui  futdanne  le  ::^  juillet^  leur  donna 
de  ie  loger  sur  un  bastian  ;  ce  qu'ils  eussent 
hit  difilcilement,  attendu  la  brave  résistanee 
èe»  uôtR» ,  51  la  poudre  et  le  plomb  ne  nous 
Muent  manque ,  quoique  le  ^'mnerneur  neiiC 
jimaisdoooëavisauparavant  qu1l  y  en  eût  faute. 
Non  DOtis  défendîmes  encore  deux  jours  après 
è  li  pique  et  a  lepee^  et  nous  nous  %'ou1k)Iis  à 
rutrémité  jeter  dans  le  château  ;  mais  la  Itk-hete 
éi  llMlvertieur  fut  telle  qu'il  aima  mieux  rendre 
Il  ville  par  composition,  ee  qu1l  lU  te  5,  Et 
<|1l*0ii  faiàoit  courir  dans  tout  le  royaume 
un  faux  bruit  de  la  prise  de  Vereeil , 
ai  ce  mauvais  événement  eût  été  causé 
far  le  OMuquemeitt  que  le  Boi  eût  fait  d  envoyer 
Ci  Pi«sinaiit  l'argent  qu  il  avoit  promis,  et  que 
Si M^ieiléD*y  eût  fait  fournir,  depuis  le  eom- 
it  de  Tannée  jusqu'à  In  lin  de  juillet , 
eoO^OàO  livres  ,  bien  que  ce  qui  y  avoit  été 
effectivement  jtisqncs  audit  temps  mon- 
tHAplas  de  t3oo,000  lîv.^  comme  il  sejusti- 
ioil  par  Tétat  signé  du  trésorier;  Sa  Majesté,  sa- 
ekititqtieces  discours étoient  au  préjudice  de  ses 
ilhirfti  et  le  decréditoient  parmi  ses  alliés  ,  en 
Mvit  avec  sentiment  au  cardinal  de  La  Valette, 
ttW  ordonna  qu'étant ,  comme  il  etnit ,  instruit 
dioses,  il  fermait  la  bouche  à  ceux  qui 
dire  le  contraire. 
Cfpeodaot  notre  armée  étoit  à  Prarolle  sans 
•Qcane  nouvelle  de  ce  qui  se  pnssoit  :  lors- 
flfilf  ooniinencèrent  a  neritendre  plus  le  bruit 
ÉKeiMOiw  ni  des  mousquets,  tant  des  assiégés 
q»dOMtfiégeanSf  ils  crurent  que  cetoit  une 
Mior  retirer  les  corps  de  ceux  qui  étoient 
iOX  assiatils;  mais  le  même  silence  eonti- 
i|  le  lendemain^  et  se  trouvant  tel  des  pri- 
qtif  afûrntolt  la  ville  avoir  capitulé,  et 
Maolrr  tei<  ennemis  décampes,  le  conseil  fut  as- 
mMé,  Ton*  les  prenûers  qui  opinèrent  furent 
i*aTt§  qii*tHi  envoyât  de  nouveau  prendre  lan*;ue 
4t  Téial  an  vrai  du  sie<^e  ^  et  que  cependant  on 
IM  fwmém  en  bataille,  pour  a^ir  suivant  les 
qu'un  apprendroit.  Les  sieurs  de  La 
et  d'Ari^enson  alle*j;uérent ,  an  con- 
tciut  di lavement  êtoU  préjudiciable 
eo^joiteture ,  et  furent  d'avi»  qu'on  mar- 
iviUfTérer,  droit  aux  retranchemensUes 
,  fl  que  là  ou  les  yeux  seroient  juges 
efeoges^  on  prendroit  le  parti  qui  ser<iit 
le  plus  à  propos;  et  bien  que  de  ee  céte 


celui  d'où  Von  étuit  parti,  ee  n'étoit  pas  chose 
nutnelle  qu'on  forçât  des  retranclieniens,  dont 
Leucate  tout  récemment  fournissoit  Texem- 
plc,  et  que,  Tarmée  ayant  à  dépérir  cerlaine- 
ment  avant  qu1l  fut  trois  mois,  il  \aloit  mieux 
la  risquer  généreusement  pour  le  salut  d'une 
place,  que  la  voir  périr  sans  se  mouvoir.  Le 
sieur  Fa bert,  qui  avoit  aussi  sa  part  dans  les 
conseils,  prit  après  ceux-ci  ïa  porole,  et  dit  que 
c'étoit  avoir  une  terreur  panique  de  s'ima^^itier 
que  cette  place  courut  hasard  ;  que  lesertjent  sorti 
de  la  place  devoit  être  le  plus  croyable,  et  que 
les  si|Lj:naux  (jui  n'a  voient  point  été  faits,  du  moins 
ceîui  de  ïa  fumée,  eonflrmoîent  son  ilire;que 
daller,  snns  autre  certitude,  donner  de  la  tête 
contre  un  retrnncbement,  étoit  plutôt  agir  en 
désespérés  qu'en  gens  de  cœur,  et  qu'il  lalloît 
prendre  lanj^ue  premier  rpie  se  mouvoir.  A  ee 
sentiment  se  conformèrent  les  sieurs  du  Plessis- 
Prasiin  et  comte  de  Guicbe,  puis  enlin  M.  de 
Caudale  et  le  cardinal  méine,  le  sieur  comte  de 
(luielie  s'elant  obligé  de  prendre,  dans  deux  ou 
trois  heures,  tant  de  prisonniers,  qu'ils  pour- 
roient  donner  timt  réchnrcissement  qîi  on  vou- 
droit.  Tout  le  jour  sVtant  pusse  néanmoins,  et 
perdu,  sans  plus  grantle  certitude,  vers  le  soir 
arrivèrent  les  sieurs  d'Hémery  et  comte  Philippe, 
et  le  lendemain  matin  il  fut  tenu  nouveau  con- 
seil ,  ou  les  Piémontàis  et  queltpies  Français  di- 
rent d'avis  de  ne  rien  tenter  cou  une  désormais 
trop  périlleux;  les  sieurs  d'Hémery  et  de  fînste- 
lan,  de  passer  laSesia  à  ce  lieu  même,  et  d'aller 
tenter  le  secours  au  même  endroit  du  premier; 
les  sieurs  d'Argenson  et  de  La  FrezeHère  persis- 
tant en  leurs  mêmes  sentimens,  ayant  eu  ce 
dernitr  quelques  paroles  sur  ce  sujet  avec  M.  de 
Caudale.  Tous  se  débattirent  inutilement,  parce 
qu'on  apprit  au  vrai ,  sur  l'heure  même,  que  la 
place  étoit  rendue,  et  (pie  les  ennemis  y  entrè- 
rent le  malin  même  sur  les  huit  heures  ,  et  n'y 
eut  a u t  re  çoi i se i  I  à  p ren d r e  qu'a  se  r et i n*r  aux 
lieux  ou  l'armée  pût  vivre  comnnïdément ,  et  de 
là  s'opposer  aux  nouveaux  desst-insdes  ennemis. 
En  quoi  il  paroti  combien  un  bon  chef  est  né- 
cessaire en  une  armée;  car  rien  cfue  rineapacité 
et  r  irrésolut  ion  n'apiwrta  le  désavantage  de  la 
prise  de  cette-  place  aux  armes  du  l\*)i  :  tes  sol- 
dats et  les  capitaines  étoient  braves,  l'armeé  etoit 
assez  puissante,  les  généraux  avoient  Ijoime  vo- 
lonté ;  mais  la  lenteur  du  duc  de  Caridale,  et  Vï* 
nexperience  du  cardinal  de  La  Valette,  leur  fi- 
rent perdre  le  temps  eu  délibérations  i  nul  i  les,  et 
toutes  ïm  occasions  (fu'ils  avoient  de  tiattre  les 
ennemis,  et  leur  (iretit  recevoir  de  In  honte  de 
leur  entngfirise*  La  mauvabe  volonté  ou  fnsufri* 


sance  du  pouvemeur  y  aida  beaucoup^  car  il  ne 
donna  jamais  a%is  de  ce  qui  lui  manquuit,  fit 

sortir  de  la  place  un  alûer  de  la  eorapagnit^  ûv 
ehevau-légers  du  man|uîsde  Pïaiiez,qui  deman- 
doit  un  secours  de  deux  mille  lioinmes  dedans  le 
même  jour  que  celui  ciui  y  fut  envo)e  >  entra, 
autrement  qu'il  se  rendrait  ce  jour  m«^me;  mais 
aussi  que,  moyennant  ce  secours  de  deux  mille 
hommes,  it  repoudroil  de  la  place.  Depuis  le  se- 
cours entré,  ledit  marquis  d'O^liane  envoya  un 
sergent,  qui  disoit  que  la  ville  etott  jHHirvue 
d'hommes  et  de  mnnitions,  quon  ne  se  devoit 
point  hâter  de  la  secourir;  lestiuelles  perstitines 
lurent  adressées  par  le  marqois  d'Oj^liane  au 
marquis  Ville,  qui  les  produisit.  Les  ofllciers 
mêmes  de  Madame,  ensuite  de  ces  a>is,  s^oppo- 
soiejit  a  tontes  les  entreprises  qu'on  faisoit  d'y 
jeter  nouveau  secours  après  le  dernier  assaut 
qulls  soutinrent  avec  les  épées  et  les  pierres. 
Lorsqu'ils  en  voulurent  encore  soutenir  uu  troi- 
sième^ le  marquis  d'Oi;liane  les  assemhla  dans 
l'église,  et  leur  dit  qui}  n  a  voit  plus  qu'un  baril 
de  poudre,  et  qu'il  n\  a  voit  pas  lieu  de  se  hasar- 
der a  vouloir  tenir  plus  lon^z-temps  avec  cela. 
Quand  nutre  secours  entra  (hms  la  ville,  les  Ls- 
pagnols,  doutant  de  ne  la  prendre  pas,  hreut 
courir  le  bruit  qulls  la  vouloient  remettre  entre 
ies  mains  du  cardinal  de  Savoie,  qu'ils  tirent 
passera  Milan  ;  mais  quand  ils  en  furent  maîtres 
its  n'en  parlèrent  plus,  tlelte  perte,  à  qui  ju<;eoit 
des  ciioses  par  la  raison,  sembloit  devoir  attirer 
un  ahandonnement  entier  de  Madame  entre  les 
h  ras  d  u  Ko  i  ;  ma  »  s  elle  prod  u  i  s  i  t  au  coi  )  t  vu  l  re 
tous  les  effets  que  ta  crainte  est  capable  d  impri- 
mer en  des  esprits  foi  blés,  et  qui  desireut  le  repos 
et  lapajx  avec  tant  d'inq)atience,  qu'ils  s'esti- 
ment trop  heureux  de  l'acheter  par  quelque  perte 
que  ce  soit,  et,  pour  y  parvenir,  hasiu'denl  ce 
qui  leur  reste  après  cequils  ont  déjà  perdu.  Ma- 
dame, qui  traitoit  a\cc  le  marquis  de  Lei^anez 
auparavant  le  siège  de  Verceil,  continue  durant 
le  sié|i;e,  et  encore  plus  depuis  la  prise;  et  ne  con- 
sidérant pas  qu'elle  a  ete  atlaquee  au  milieu  de 
sa  négociation  avec  les  E^pagnols,  et  contre  la 
parole  qu'ils  lui  avoient  donnée,  elle  rejette  sur 
le  Roi  la  cause  de  sa  perte,  qu'elle  ne  souffre 
néanmoins  que  par  sa  propre  faute,  ayant,  par 
sa  froideur  envers  te  Uoi,  enhardi  les  iùspagnols 
de  l'attaquer,  leur  en  ayant  tlonné  jour  par  des 
négociations  hors  de  saison^  ajant  arrête  le  pas- 
sage des  troupes  du  Kui,  s'etant  déliée  des  Fran- 
çais et  non  des  Espagnols,  n'ayant  pas  voulu 
permettre  que  le  cardinal  de  La  Valette  assem- 
blât notre  armée  quand  les  Espagnols  assemblè- 
rent la  leur,  et  enlin  ayant  \oulu  opiniâtrement 
maintenir  le  comte  d'Ugliane  dans  le  gouverne- 


ment de  cette  place,  eontre  Tavis  qn*on  lui  ftvoit 
donné  qu'il  étoit  plusàses  heauvfrère»qti*n  elle.  | 
Elle  Iraite  cependant  toujours  ta  neutralité  [ 
avec  Espagne,  et,  pour  le  faire  plus  sïTretcroenlt  I 
elle  fait  é\ader  de  pristni  le  commandeur  Paser, 
faisîint  semblant  d'en  être  bien  marrie,  per(Oirai_ 
d'esprit  et  de  jjjrande  réputation  en  Italie,  defîM 
tion  espagnole,  capable  de  négocier  avec  eui^ 
tant  pour  être  Ires-intelligent  comme  parce  qa 
le  comte-duc  auroit  grande  créance  en  lui  pour" 
ravoir  autretbis  lîdel émeut  ser  *  i,  Ivorsque  le  Hd^ 
fit  le  traité  de  Pigoerol  avec  feu  M-  de  Savoie,^' 
le  vouloit  faire  mettre  prisonnier,  par  la  scu 
appréhension  qu'il  avoit  qu*il  ne  découvrit  eeti 
affaire,  et  ({u'il  n'en  donnât  part  aux  Espagnn 
Depuis,  tant  pour  être  connu  de  son  maître  d'i^ 
clination  espagnole,  comme  pour  s'être  raété  i 
une  cerlaine  affaire  qui  fut  lors  brassée  contre  | 
président  Code,  favori  du  feu  due,  par  le  cardin 
de  Savoie,  îl  fut  mis  prisonnier  au  château 
Turin,  et,  pendant  la  vie  de  M.  de  Savoie,  il^ 
avoit  été  fort  étroitement  gardé  :  après  sa  ma 
il  fut  mis  au  château  de  Saluées  ;  là  U  avoit  1 
coup  de  liberté,  son  affaire  s'aceommodoit,  le 
sujet  pour  le([uel  il  avoit  été  mis  prisonnier  et 
assez  léger,  et  i'on  n'attendoil  plus  que  le  saia 
ô\Twv  de  Rome  eût  prononcé,  comme  il  eloit  so~ 
le  point  de  le  faire,  pour  ensuite  faire  juger  sa  li* 
berteau  sénat  de  Turin,  de  laquelle  il  étoit  assuré 
de  Madame  dans  fort  peu  de  mois.  Néanmoins, 
les  choses  étant  en  cet  état,  cet  homme  s'est 
sauvé  de  Saluées  te  même  jour  qu'un  autre 
nomme  Masserai  i,  homme  de  pareille  farine,  s'é- 
ehaptm  aussi  de  Turin  :  ces  deux  personnag 
se  retirèrent  à  Saint- Pierre- d'Areu nés  et  de  \àiî 
Louan,  et  tous  deux,  avec  Tabbé  Soldati,  né 
cioient  tous  les  jours  avec  l'ambassadeur  ûl 
pagne  qui  etoit  de  Oénes*  Cette  ruse  de  Madas 
étoit  assez  aisée  a  counoitre,  outre  qu'il  n'et 
pas  croyable  que  Pazer,  qui  étoit  homme  d'e 
prit,  furt  riche,  qui  avoit  sa  famille  et  ses  biens 
en  ces  pays,  sur  lesquels  jusques  alors  on  n  avoit 
point  mis  la  main,  près  de  sortir  avec  honneur 
de  sa  prison,  en  ayant  même  les  assurances  de 
Madame,  eut  voulu  s'enfuir,  et,  par  celte  fuite^ 
se  rendre  coupable  et  exposer  se^  biens.  Et, 
ce  que  notre  ambassadeur  pressoit  Madame 
chàlier  ledit  Pazer  pour  avoir  nnnpu  sa  pnsoD| 
pour  avoir  négocié  avec  Tambassadeur  d'I 
gue,  comme  elle  le  lit  prier  par  ses  ministresl 
trouver  bon  qu'elle  lui  pardonnât  et  qu'il  revint 
dans  la  prison  d'où  il  s  étoit  sauvé,  ce  qu'il  lut 
accorda,  le  jour  d'après  elle-même  le  pria  de 
trouver  bon  quelle  le  fit  i^venir  en  Sii  cour  et  eo 
sa  charge  ;  a  quoi  il  s'opposa ,  cet  homme  ét2iiit 
notre  ennemi^jugé  tel  par  feu  M.  de  Savoie,  bien 


as  h  crfihidre  qui»  le  p&rc  Monot  :  cria  a  dmnù 
ne  preuve  eertariic  du  doute  qi^oo  avait  de  sa 
tguciatjon.  Le  cardinal,  en  uvatit  avis,  fut 

ûtintî  do  la  grande  légèrelê  de  Madame ,  pria 
Qtre  ambassadeur  de  n'oublier  aucun  soin  pour 

irr  éloigné  letlit  Pnzer,  et  faire,  s'il  pouvoit, 
rr  ses  négociations,  desquelles  pourec  qu'il 
^voit  que  ledit  ambassadeur  éloit  en  grande 
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►int*,  H  lut  mtnda  qu'il   falloit  bien  prendrt 
irde  à  un  esprit  si  ehangcant,  mais  qu'il  devoir 
^iter  de  le  tourmenter  et  se  tourmenler  lui- 
tmv  ;  que  [a  eonnoissanee  qu'on  lui  dnnnoît 
H  soupçons  qu'on  prenoit  d'elle  la  désespérott, 
qu'à  moins  que  d'être  tout-à-fait  privée  de 
lis,  elle  ne  ponvoit  se  résoudre,  ni  à  se  mettre 
bttt-;i-fart  du  côte  des  Espagnols,  ni  a  se  porter 
,  une  neutralité,  qui  seroit  une  même  chose, 
I  qu'elle  étoil  obligée  h  demeurer  en  une  ligue 
Ifen^ive  et  défensive  avec  le  Roi,  et  que  jamais 
Majesté  ne  consenliroit  qu'elle  s'en  départit, 
knt  pour  l'intérêt  de  Madame,  laquelle,  si  elle 
blroit  en  neutralité,  seroit  la  proie  des  deux 
|rtie?$^  que  pour  fimpossibilité  u  notre  égard 
pur  plusieurs  raisons,  et  entre  autres  celle  du 
fus  da  passage  pour  aller  au  Montferrat,  que 
i  Espagnols  voudroient  exiger  d'elle  ;et  Texem- 
que  ses  conseillers  apimrtoient  des  Suisses, 
aient  en  neutralilc  entre  les  Espagnols  et 
édois ,  et  ne  lalssoieut  pas  d'assister  sous 
nm  le  due  de  Weimar,  n'étoït  pas  à  propos,  le 
[>urs  de  Casai  ne  pouvant  être  fait  par  le  Roi 
'iïjant  un  passage  libre  et  continu  dans  le  Pié- 
it  ;  ce  tpii  ne  pou  voit  être  dissimulé  par  Ma- 
imr  aux  Ks[>agnols,  comme  pou  voit  être  quel- 
secours  de  blés  que  don  noient  les  Suisses  a 
t  dinar,  qui  pou  voit  être  prétexté  de  rassistoncc 
r  quelques  particuliers  de  l'Etat  sans  la  partiel- 
de  la   République;  que,  pour  ce  sujet 
,  Sa  Majesté  ne  le  pouvoit  ennsentir  ;  que  si 
îamc  pouvoit  entrer  en  ladite  niutralite  avec 
i  IC^pa^nols  sans  le  consentement  du  Roi  on  le 
ifvruit  craindre,  mais  que  ce  consentement  étant 
Kïire,  et  étant  certain  que  le  Rai  ne  le  don- 
;  |»as,  elle  ne  pouvoit  traiter  sans  nous  avec 
ijLincïls  qu'en  se  portant  tout-a*fait  de  leur 
:  u*  privant  de  la  protection  de  la  France  ; 
:qi]>tte  tie  feroit  jamais,  ne  pouvant  ignorer 
i)>n  et  cas  elle  seroit  perdue.  Et  partant,  qu'il 
îi»iM'Iu!»ïl  encore  une  fois  qu'il  n'y  a^oit  autre 
*  h  faire  qu'a  lui  laisser  faire  les  équipées  na- 
leg  à  un  esprit  si  vif  comme  le  sien,  et  pour- 
'du  r»te  à  nos  affaires  le  mieux  qu'il  nous 
poisibic,  essayant  de  réparer  les  fautes 
frroit  puisque  nous  ne  les  pouvions  em* 
Cependant  le  père  Monot,  sennuyanl 
Coni,  demande  à  Madame  qu'elle  renvoie  a 
tl*  G.  0*  »*  T*  t%. 


Rome,  ce  qu'elle  n'est  pas  cûnseîlléc  de  faire,  et 
lui  écrit  tous  te^  jours  des  lettres  pernideuses 
contre  son  propre  bien  en  faveur  des  Espagnols. 
Le  Roi,  pour  couper  le  chemin  a  toutes  ses  me- 
nées, et  essayer  de  rassurer  l'esprit  de  Madame, 
envoie  le  sieur  Bautru  vers  elle ,  pour  la  persua- 
der d'envoyer  en  France  ledit  père  Monot  dont 
le  Roi  s'nssureroit  :  il  arriva  près  de  Madame  le 
22  août,  lui  remontra  le  tort  qu'elle  se  faisoit  par 
ses  né^ociytious  avec  Ksjïaune  sans  la  participa- 
tion du  Roi,  et  lui  parla  adroitement  du  peitî 
Monot  ;  mais  it  ne  la  put  faire  résoudre  a  l'euA  (>\  er 
en  France  ;  elle  assura  toujours  de  sa  lldélité,  et 
que  le  Roi  avoil  été  faussement  informé  contre 
loi. 

Cependant  les  Espagnols,  qui  n'osoient  entre- 
prendre un  siège  d'importance,  à  cause  que  le 
marquis  de  Leganez  avoit  été  contraint,  par 
trois  courriers  venus  d'Espagne  l'un  après  l'au- 
tre, d'envoyer  cinq  mille  vieux  soldats  ptmr  le 
secours  de  Fontarabie,  assiègent  le  cl uU eau  de 
Pomart  dans  le  Montferrat  le  I4  septembre;  le 
c^irdinal  de  La  Valette  essaya  de  le  seeourir  et 
ne  le  put ,  pource  que  ceux  qui  conimandoient 
les  troupes  de  Madame  refusèrent  de  le  ^cnir 
joindre  promptement,  et  lui  firent  perdre  deux 
jours,  durant  lesquels  il  fut  pris  et  incontinent 
après  démoli.  Peu  de  jours  apies  le  jeune  duc 
de  Savoie  tomba  malade  d'une  lièvre  double- 
tierce  qui  l'emporta  (l),  laissant  héritier  de  ses 
Etats  Charles-Emmanuel  son  frère,  et  donnant 
par  sa  mort  une  juste  nécessité  a  la  princesse  sa 
mère  de  s'assm^er  si  bien  des  principales  places 
d'iceux,  ([u'elle  6ti'it  par  ce  moyen  rtnviea  ses 
enneinis  d'oser  rien  entreprendre  a  son  préjudice, 
et  de  se  mettre  en  tel  état  qu'ils  ne  pussent  s'a- 
vantuj^cr  du  malheur  qui  lui  doit  arrivé,  s'unis- 
sant  plus  fortement  que  jamais  au  Roi,  de  fap- 
pui  duquel  seul  dependoit  sou  bonheur;  ce  qui 
par  conséquent  la  de  voit  porter  à  vivre  avec  Sa 
Majesté  en  sorte  qu'elle  eût  entière  satisfaction 
de  son  affection  et  de  sa  conduite,  ce  qui  lui 
étoit  d'autant  plus  aisé  a  faire  qu'il  ne  lu  désîrtMt 
que  pour  l'utilité  de  Lidite  daute.  Le  cardinal  eu 
psirla  particulièrement  a  l'ahhe  de  La  Monta  sou 
ambassadeur,  et  lui  dit  que  si  elle  ne  prenoit 
des  résolutions  fortes,  et  si  au  même  temps  elle 
ne  les  exi^cutoit  avec  la  prudence  requise,  quel- 
que protection  qu'elle  put  avoir  du  Roi ,  elle  lui 
seroit  enfin  inutile,  et  que  si  elle  se  vouloit  aider 
comme  il  falloit ,  elle  pnuvoit  mettre  ses  aflaireji 
en  fort  bon  état;  qu'il  n'étoit  plus  question  de 
marcbander,  qu  elle  devoit  s'assurer  des  princi- 
pales places  de  son  Etat,  c'est-à-dire  principale- 
ment de  la  citadelle  de  Turin,  de  ISice  et  de 
(1)  Lç  4  octroi jre, 

19 


200 

Montmélian;  qu*il  ne  falloit  pas  oublier  la  cita- 
delle de  Suse ,  le  château  de  Veillane ,  Caours  et 
autres  lieux  qui  conservent  l'entrée  des  vallées; 
car ,  encore  que  ces  dernières  places  ne  fussent 
pas  de  grande  importance  par  elles-mêmes,  elles 
ne  laisseroient  pas  de  Tétre  pour  conserver  une 
entièi'e  communication  avec  la  France ,  de  la- 
quelle seule  devoit  dépendre  le  salut  de  Madame 
et  de  M.  son  Ûls.  Elle  devoit  avoir  un  grand 
soin  de  sa  personne  et  de  Tunique  héritier  qui 
lui  restoit;  car  l'Italie  étant  dangereuse  pour 
prendre  quelquefois  de  mauvais  morceaux ,  elle 
ne  saurait  avoir  trop  soin  de  la  bouche  de  M. 
son  (Ils  et  de  la  sienne;  que  ce  point  étoit  si 
important  qu1l  le  prioit  de  le  lui  bien  recom- 
mander de  sa  part,  et  que  si  on  la  voyoit  bien 
assurée  des  principales  places,  on  penseroit 
beaucoup  moins  à  entreprendre  sur  sa  personne 
et  sur  celle  de  M.  son  fils,  qu'on  ne  feroit  si  on 
pensoit  pouvoir  s'assurer  tout  d'un  coup  et  d*eux 
et  de  TEtat;  que  cependant  il  falloit  qu'elle  trou- 
vât l)on  que  le  Roi  fit  mettre  si  bon  nombre 
dMnfanterie  en  garnison  dans  le  Piémont  et  le 
Montferrat  en  bien  payant,  que  les  ennemis  ne 
pussent  plus  à  l'avenir  prendre  les  mêmes  avan- 
tages qu'ils  avoient  fait  en  nous  prévenant  à  la 
campagne,  et  que,  cela  étant,  on  donneroit  si 
bon  ordre  aux  recrues  pour  l'année  suivante 
qu'on  pourroit  de  bonneheure  faire  quelque  siège 
d'importance.  Ces  avis  servirent  de  quelque 
chose ,  mais  ils  ne  firent  pas  l'effet  qu'ils  dévoient 
dans  son  esprit  défiant ,  quoiqu'elle  fût  en  une 
grande  inquiétude  de  ce  que  le  cardinal  de 
Savoie  avoit  intention  de  venir  en  ses  Etats, 
pour  soulever  ses  peuples  contre  son  obéissance. 
Le  cardinal  de  La  Valette  envoya  aux  Langues 
et  à  Mondovi  de  la  cavalerie  française,  comme 
on  avoit  fait  l'année  précédente ,  pour  lempécher 
d'entrer  dans  l'Etat  ;  et  Madame  fut  d'avis  que, 
s'il  y  entroit,  on  essayât  de  se  saisir  de  sa  per- 
sonne pour  l'envoyer  à  Pignerol.  Elle  ne  voulut 
point  entendre  aux  propositions  de  mariage 
qu'on  lui  fit  de  sa  part,  craignant  les  inconvé- 
niens  de  ce  mariage ,  qui  la  regardoient ,  son 
fils  et  ses  créatures.  Les  Espagnols  lui  firent 
aussi  parler  de  la  marier  au  cardinal  Infant;  mais 
la  même  appréhension  l'en  éloigna  aussi. 

Cependant  Sa  Majesté,  considérant  que  le 
bien  des  affaires  communes  en  Italie  ne  subsis- 
toit  plus  que  sur  la  vie  d'un  prince  qui  étoit  en- 
core enfant ,  et  que  pour  rétablir  plus  solide- 
ment ,  il  seroit  bien  à  propos  d'essayer  de  ramener 
le  cardinal  de  Savoie  à  l'affection  de  la  France , 
et  l'attacher  aux  intérêts  de  Sa  Majesté,  se  sou- 
vint de  ce  que  le  cardinal  Bagny  avoit  dit  au- 
trefois au  maréchal  d'Estrées,  son  ambassadeur 
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à  Rome,  qu'il  croyoit  que  ledit  cardinal  de  Savoie 
ne  seroit  pas  fort  éloigné  de  se  raccommoder 
avec  la  France ,  s'il  voyoit  jour  à  être  remis  aux 
bonnes  grâces  de  Sadite  Majesté ,  et  manda  à 
sondit  ambassadeur  que  le  premier  entremetteur 
pour  cette  affaire  devoit  être  ledit  cardinal  Bagny 
ou  le  sieur  Mazarin,tous  deux  ayant  grande 
habitude  avec  lui ,  et  qu'il  étoit  nécessaire  que 
ni  le  Pape  ni  le  cardinal  Barberin ,  ni  même 
quelque  personne  que  ce  fût  n'en  sût  rien,  et  que 
la  chose  fût  tenue  extraordinairement  secrète 
pour  les  traverses  que  l'on  y  pourroit  apporter; 
que  lesdits  sieui-s  cardinal  Bagny  et  Mazarin 
pourroient  représenter  audit  cardinal  de  Savoie 
que ,  maintenant  qu'il  étoit  si  proche  de  la  suc- 
cession des  États  de  Savoie  et  de  Piémont  qu'il 


n'y  avoit  plus  qu'un  enfant  qui  le  précédât,  il 
devoit  penser  à  se  préparer  une  voie  pour  y  pa^ 
venir  paisiblement,  s'il  advenoit  faute  du  jeune 
duc  son  neveu  ;  que  la  contiguïté  desdits  Etats 
avec  la  France,  et  les  forces  que  le  Roiavdt 
deçà  les  monts,  lui  dévoient  bien  faire  connoltre 
qu'il  ne  pouvoit  entrer  en  la  possession  d*iceax 
ou  s'y  maintenir  qu'avec  de  grandes  difficultés , 
s'il  ne  se  remettoit  bien  avec  le  Roi  pour  ëCre 
appuyé  de  son  assistance  et  protection  ;  et  perlant 
qu'il  devoit  essayer  de  bonne  heure  de  rentrer 
en  ses  bonnes  grâces ,  sans  foire  état  de  la  fiavenr 
et  aide  qu'il  pourroit  espérer  en  ce  cas  du  cAté 
d'Espagne,  par  le  moyen  de  laquelle,  s'il  se 
mettoit  en  possession  desdits  Etats,  il  ne  les 
pourroit  posséder  qu'en  guerre ,  et  en  misère 
par  conséquent,  au  lieu  que  par  la  France  il  les 
posséderoit  d'abord  en  pleine  paix  ;  que  cette 
affaire  se  devoit  négocier  en  sorte  que  le  cardi- 
nal de  Savoie  priât  celui  desdits  sieurs  cardinal 
Bagny  ou  Mazarin  qui  s'en  entremettroit ,  de  la 
tenter  et  traiter  pour  lui  avec  ledit  sieur  ambas- 
sadeur, et  qu'ainsi  ledit  cardinal  de  Savoie  fût 
recherchant,  et  qu'outre  les  considérations  géné- 
rales ci-dessus  représentées  de  son  établissement 
futur ,  il  falloit  lui  proposer  un  état  présent  où 
il  trouvât  son  compte;  qu'il  faudroit  à  cette  fin 
qu'il  tirât  un  bon  partage  de  sa  maison  ,  en  quoi 
Madanie  l'obligeroit ,  et  qu'il  se  mariât  en  France, 
ce  qu'on  pourroit  faire  avec  mademoiselle  de 
Bourbon  (i),  M.  le  prince  lui  donnant  quelque 
belle  et  grande  terre  proche  de  Paris,  qui  lui 
pourroit  servir  de  divertissement,  et  que  le  Roi, 
pour  le  bien  traiter,  lui  donneroit  une  pension  égale 
à  celle  de  ses  princes  du  sang,  auxquels  il  donnolt 
50,000  écus  à  l'un,  et  40,000  écus  à  l'autre; 
qu'on  pourroit  même  encore  lui  donner  quelque 
gouvernement  de  province ,  comme  le  Maine  ou 
la  Touraine,  qui  sont  les  plus  beaux  lieux  du 
(1  )  Fille  du  prinee  de  Condé. 


royaume*  Toute»  ces  ehoses  furent  inutiles;  te 
fir  de  conjmandtT  souvcrainemetil: ,  et  respé- 
ijiril  avnit  d'y  parvenir  par  le  moyen  des 
Ej^pa^nols ,  lui  lireot  fermer  Tareille  a  tout  ce 
qui  lui  étoit  proposé,  et  partit  de  Rome  au  decu 
àt  toute  la  eaur  romaine ,  et  eontre  la  parole 
qu'il  Hvoit  fiiit  donner  au  maréehal  d'Rstrées;  et, 
6'étJifil  joint  aux  troupes  espajinale^j,  s'avança, 
ie«  novend)re,  dans  les  frontières  du  Piémont, 
pour  eâsjiyer  d'intimider  ou  ga*;ner  quelques- 
UM  des  ^ouverneurK  des  places  de  ses  Etats  pour 
^y  |-ecevoir. 

cardinal  de  La  Valette  assembla  Ineooti- 
nenl  le  peu  dlnfanterie  qui  lui  re^stoit,  avec  la 
Oâialerie  de  îJadame,  pour  s'opposer  â  eux> 
Ledit  nu'dinat  de  Savoie^  pour  se  concilier  les 
|H*uple^  et  nous  les  rendre  ennemis,  manda  û 
Madanie  que  la  paix  et  la  suspension  générale 
iiVtiint  pas  si  prompte  qu'il  espèroit,  il  étoit 
venu  en  l'Ktat  de  Milan  pour  travailler  a  une 
U'ève  particulière  en  Italie,  et  qu'il  la  prioit  de 
concourir  à  ce  dessein ,  qui  étoit  à  son  bien  et  de 
îtB  Etats.  Cette  venue  lit  résoudre  Madame  a 
jrer  de  la  ville  de  Turin.  Kile  mît  en  la  ci- 
plie  un  de  ses  réglmens  français,  et  fit  entrer 
Ml  gardes  dans  la  ville,  et  incontinent  après  elle 
découvrit  la  plus  infâme  trahison  dont  on  aja- 
raaU  oui  jiarier,  tramée  par  le  cardinal  de 
voie  contre  sa  personne  et  celle  du  due  s*>n 
^etles  villesde  Turin  et  de  Carmagnole.  J/en- 
îit^lsc  de  Carma*:r]ole  se  devoit  exécuter  le  1 7 
novembre.  Le  cardinal  de  Savoie,  pour  en  faci- 
liter l'exécution,  vint  à  Quiers  inconnu,  ne  sa* 
duMtt  pas  encore  que  la  cbose  étoit  découverte. 
Le  MfdJnal  de  La  Valette  étoit  lors  par  malheur 
iUt  rtie  de  la  cavalerie  de  Madame 

^u  ^         rs  de  celle  du  Roi,  [>our  essayer 

lie  combattre  ceux  qui  dévoient  favoriser  Tentre- 
piitt  lie  C^armagnote ,  qui  eloient  deux  mille 
ikevinx  des  iv^^pagnals  ;  de  sorte  que, ne  s  etaut 
fliitnMi%éâ  Turin,  il  ne  put  arriver  à  Quiers 
fn'K^rès  qu'il  11)  s'en  fut  rttourné;  ce  qu'il  fit 
Il  nuit  niéuïc  avec  une  grande  appréhension. 
LetiUrprise  sur  Carttia^nole  etoit  la  chose  du 
la  plus  aisée,  car  on  û\v  faisoit  pas  de 
le;  pour  Turin  et  pour  la  personne  de  Ma- 


rt  celle  du  duc,  la  chose  étoit  plus  diflicile, 
Uie  des  î^ens  de  guerre  qui  etoient  entres 
la  citadelle ,   comme  nous  avons  dit.  Le 
îii  fut  trainé  par  le  commandeur  Pazer ,  et 
iieur  Masserati,  deux   hommes  dont  nous 
pi»rlé  ci-dessus ,  par  lestpiels  elle  traitoit 
^  Esjiatinols,  niant  toujou»^  a  notre  am- 
irur  que  cela  fût  véritable.  Ces  deux  mé- 
lioiajii«»  joi{j;nirent  à  eux  plusieurs  de 


leurs  amis,  sous  prétexte  d'en  voutoir  tirer  a^^sts* 
tance  particulière,  pour  tpiclquc  inimitié  qu'avoit 
ledit  Pazer,  qui  f^aj^na  nu^me  une  trentaine  des 
j^ardes  du  duc,  et  attirai  son  pnrli  le  jLiouver- 
neur  de  la  citadelle  de  Turin ,  et  uji  uotnbre  con- 
sidérable d'autres  pei-sonnes.  Quelqu'un  à  qui  11 
avoit  confié  son  véritable  dessein,  vintdé<!Ouvrlr 
toute  la  conspiration  deux  jours  avant  qu'elle  se 
dût  exécuter.  Madame  fit  saisir  les  coupables  et 
faire  leur  procès,  et  les  fit  punir  exemplaire- 
ment* Le  dessein  étoit  de  se  saisir  de  la  personne 
de  Madame^  de  sesenfens  et  de  tous  les  ministres 
du  Hoi. 

Quand  cette  nouvelle  fut  donnée  a  Sa  Majesté, 
elle  fut  bien  étonnée  de  ta  mauvaise  volonté  de 
ces  peuples,  qui  se soulevoieat  contre  leur  prince 
légitime,  pupille,  et  de  Texcès  df  la  malice  du 
cardinal  de  Savoie.  Le  cardinal  manda  lors,  de 
la  part  du  Roi ,  a  Madame  de  Savoie,  que  cVtoit 
a  ce  coup  quVIÏe  devoit  se  réveiller  de  la  léthargie 
en  laquelle  elle  trouveroit  bon  qu'il  lui  dit  qu  elle 
avoit  été  jusques  alors,  puisque ,  si  elle  ne  le  fai- 
soit promptement ,  son  mal  seroit  enfln  irrémé- 
diable; que  c'étoit  une  extraordinaire  l>onté  à 
Dieu  d'avoir  permis  que  ses  propres  ennemis  la 
forçassent  à  ce  dont  sa  bonté  Ta  voit  détournée 
jusques  alors,   bien  que  la  raison  et  ses  intérêts 
l'y  portassent;  que  Dieu  ne  feroit  pas  toujours 
des  miracles  semblables  à  ceux  qu'il  avoit  faits 
pour  la  conserver  en  cette  occasion  ;  qu'il  vou- 
îoit  qu'an  se  servit,  au  cours  des  affaires  hu- 
maines, de  la  prudence  qu'il  donnoit,  et  partant 
que  c'étoit  à  elle  à  se  prévaloir  du  bon  esprit  que 
Dieu  lui  avoit  donné  a  son  avantage;  que  la  na- 
ture Ty  convioit ,  puisqu'elle  ne  pouvoit  conserver 
son  fils  autrement ,  et  l'intérêt  de  sa  conservation 
et  de  son  hoimeur  Ty  oblii^eoit,  ne  pouvant  lut 
celer  que    la«i  calomnies  de  ses  ennemis,   qui 
[x>urroient  aisément  être  éclaireiesà  son  conteo* 
tement  durant  sa  vie ,  passeroient  pour  des  vé- 
rités par  la  force  de  leurs  artifices,  s'ils  Tavoienl 
fait  mourir;  qua  ne  lui  point  dissimuler,  ses 
peuples  ne  la  respcctoient  pas  comme  ils  dévoient , 
tant  parce  que  le  gouvernement  des  femmes  n'est 
jamais  si  désiré  que  celui  des  pritjces,  que  par 
leur  propre  malice;  qu'outre  qu'elle  savoit  bicE 
ce  que  c'est  que  de  prétendre  une  souveraineté 
en  Italie,  elle  eomioissdt  l'esprit  du  cardiual  de 
Savoie  si  foibic ,  qu'il  étoit  aussi  aisé  de  le  porter 
au  mal  qu'au  bien;  (pill  ajoutolt  quVn  laissant 
le  père  Mono!  en  l'état  qu'il  étoit ,  et  ayant  sonf- 
fert  que  ledit  Pazer  fût  sorti  de  pri.son,  elle  lui 
avoit  donné  les  plus  cruels  cons  iilers  qu'il  pàt 
avoir  coïitrc  elle-même,  et  qu'aie  issant  foiblemeiit 
comme  elle  avoit  fait  jusques  alors,  en  refusant 
tous  les  avis  que  le  Roi  lui  avoit  donoés,  elle  avoH 

19. 


[1638J 

[pris  )K)ur  elle  les  plus  maUvnises  résolutions  qui 
ae  pou  voient  prendre,  et  les  plus  favorables  pour 
[le cardinal  de  Savoie.  Parcequ'tl  seroit  inutile  de 
[  lui  représenter  le  mal  qui  la  pressoit  si  on  ne  ve- 
I  noit  aux  remèdes,  îl  osoit  Tassurer  qu  en  quelque 
état  qu'elle  fût,  il  lui  seroit  aisé  de  se  garantir 
de  ses  ennemis,  d'assurer  sa  personne ,  celle  de 
son  fils  et  son  Etat,  et,  qui  plus  est,  de  mettre 
à  couvert  sa  réputation,  qu'elle  devoit  considérer 
[4  regard  de  tout  le  reste,  si  elle  vouloit  suivre 
j  les  conseils  qui  lui  seroient  donnes  de  la  part  de 
ISa  lUajesté,  lesquels  ne  seroient  jamais  autres 
Ique  ceuît  que  la  nature  et  la  raison  lui  dévoient 
Inspirer.  Elle  devoit  maintenant,  sans  marchau- 
jder  davantaj^e,  s'assurer  de  la  personne  du  père 
l'Monot,  faire  châtier  promptement  el  sévèrement 
llous  ceux  qui  seroient  trouvés  avoir  trempé  dans 
ette  at)omînable  conspiration ,  faire  condamner 
kle  Pazer  et  Maisserati,  mettre  leurs  femmes  et 
rieurs  enfans  eu  lieu  de  sûreté ,  et  ne  laisser  en  ses 
[Etats  aucun  de  ceux  qui  seroient  reconnus  de  la 
llbction  du  cardinal  de  Savoie.  La  sûreté  de  son 
I  Ilis  et  la  sienne  requéroient  qu^ensuite  elle  pour- 
>TÛt  à  toutes  les  places  importantes  de  son  Etat, 
1  €0  sorte  que  les  gouverneurs  et  les  jj^arnisons  dé- 
{pendissent  d'elle;  qu'elle  renforçât  les  rétiniens 
[•d*iufanterie  et  de  cavalerie  auxquels  elle  pour- 
1  roit  prendre  entière  confiance ,  et  qu'elle  ne  con- 
[fltit  la  conservation  de  sa  personne  et  de  celles 
I  de  ses  enfans  qu*a  ses  anciennes  créatures,  et  â 
{•celles  qu*elle  pourroit  faire  de  nouveau  par  beau- 
coup de  bienfaits,  qui  ctoit  le  seul  moyen  d'en 
I  acquérir  en  cette  occasion.  Par  ce  moyen  elle  ne 
fremédieroit  pas  seulement  au  mal  présent,  mais 
[préviendroit  ceux  qui  pourroient  arriver  de  uou- 
Iveau;  ce  qui  étoit  dVmtant  plus  nécessaire,  que 
le  moindre  redoublement  la  meltroit  liors  d'état 
et  de  conseil  et  de  remèdes.  Que  si  elle  prcnoit 
[cette  conduite,  il  osoit  (avec  laide  de  Dieu  )  lui 
ifépondre  d  un  bon  succès ,  â  quoi  il  contribuêroit 
iêii  propre  vie  s'il  en  étoit  besoin.  Si  au  contraire 
im>n  indulgence  lui  faisoit  prendre  un  autre  che- 
Ijnin,  il  lui  étoit  impossible  de  ne  lui  prédire  pas 
Ile  malheur  qui  lut  en  arriveroit;  ta  suppliant  au 
jinéme  temps  de  le  dispenser  de  se  mêler  davan- 
Itoge  de  ce  qui  la  touchoit,  pour  n  être  pas,  en 
Idhérant  à  ses  irrésolutions,  complice  d'uu  mal 
qui  lui  étoit  inévitable  si  elle  ne  s'en  garantissait 
par  des  moyens  aussi  forts  qu'ils  etoient  justes  et 
raisonnables.  Toutes  ces  peines  furent  inutiles; 
elle  pourvut  a  quelques  petites  choses  pour  s'as- 
surer ,  mais  cite  ne  voulut  pas  toucher  aux  choses 
principales ,  n'ayant  jamais  pu  se  résoudre  à  s'as- 
surer du  père  Monot,  parce  qu'elle  craignoit 
d  offenser  cet  homme,  qui,  à  son  avis,  avoit 
moyeu  de  lui  rendre  du  desservice,  et  c'êtoit  La 
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raison  pour  laquelle  elle  devoit  plutAt  sV  porter^ 
el  le  mettre  en  lieu  tel  que  sa  mauvaise  volonté 
fût  impuissante  de  nuire  ;  mais  rirrésolution ,  quij 
est  la  corapaj^ne  inséparable  d'un  esprit  foilïlej^ 
ne  lui  permettoit  pas  de  faire  mieux,  outre  qu^ 
lorsque  Dieu  nous  veut  châtier  pour  uos  fautes | 
il  commence  par  nous  ôter  rentenderaent. 

Ces  désiwanta^ies ,  que  les  affaires  du  Roi  re 
curent  en  Italie  par  i*ambitîon  de  la  princesse  di 
Mantoue  et  la  léijcreté  de  la  duchesse  de  Sa  voie  J 
firent  grand  tort  a  celles  de  Sa  Mojeî>té  à  RomC| 
ou  Ton  ne  considère  que  celle  des  deux  cou*' 
ronoe^  qui  a  puissance  de  nuire  ou  donner  uni 
protection  puissante  aux  princes  et  États  d'Italie,^ 
Nous  nous  en  aperçûmes  bientt\t;  car  si  le  car* 
dînai  Barberin  n'étreif^nit  plus  étroitement  soal 
union  avec  Espague,  eu  laquelle  il  etoil  déjà  par' 
rintérétde  sa  maison  affermi,  au  moins  en  prit-il 
hardiesse  de  faire  paroître  en  toutes  occasioasf 
partiahté ,  et  refuser  par  Sa  Sainteté  à  notre  an 
bassadeur  les  choses  les  plus  justes  qu'il  désiro 
au  nom  du  Roi  et  de  Sa  Sainteté.  H  y  avoit  luu^ 
temps  qu'on  n'expédioit  point  de  bulles  ù  Ron 
pour  les  évéchés,  parce  qu'il  n'y  avoit  personiK 
qui  y  fit  la  fonction  de  protecteur  de  France. 
cardinal  de  Savoie ,  qui  avoit  été  pourvu  de  ce 
charge,  avoit  été  lou|s;-temps  sans  l'exercer," 
puis  favoit  remise  entre  les  mains  du  Roi,  quîJ 
comme  nous  avons  dit  l'année  précédente*  efl 
honora  le  cardinal    Antoine  et  lui  en  envoya  iel 
brevet,  mais  â  condition  qu'il  ne  lex'  ^\ 

que  Sa  Sainteté  ne  f eût  agréable,  pou 
sons  que  nous  en  avons  déduites  alors.  CependaiH 
il  vaquoit  tous  les  jours  des  évéchcs  en  France  j 
qui  demeuroient  sans  pasteurs  au  préjudice  de 
églises;  notre  ambassadeur  fit  instance  à  Sj 
Sainteté  d;y  apporter  remède.  Elle  repondit  qui 
dépendoit  seulement  de  ce  que  le  Roi  nommi 
un  autre  protecteur  que  le  cardinal  Antoine  qu 
le^  proposeroit.  L'ambassadeur  lui  repart  qui 
n'étoit  pas  raisonnable,  et  que  Sa  M; 
chaiigenût  point  le  choix  qu'elle  avoit  ;  .\| 

personne;  que  Sa  Sainteté  savoit  que  tiabordl 
elle  et  cardinal  Harherin  a  voient  consenti  qoi 
ledit  caitlinal  Antoine aceept/it  la  comproteetion^ 
que  depuis,  sur  les  plaintes  des  Espa^mols,  Il 
avoient  changé  d'avis;  que  le  cardinal  Bart>crir 
par  collusion  avec  eux,  avoit  renoncé  a  la  prc 
lection  de  Portugal ,  parce  que  c 'étoit  un  exemple 
formel  de  neveu  du  i'ape  qui  avoit  une  eha 
de  protecteur,  et  (|ue  depuis  le  commenceme 
de  cette  affaire  Sa  Majesté  avoit  eu  patience  ^ 
avoit  souffert  une  conduite  continucUemr 
vaise  de  leur  part  a  son  égard  ,  pour  lu  u 
pris,  injure  et  oifensc.  Semblablement  on  nej 
pouYolt  venir  h  bout  de  funion  de  Cluny  à  U| 
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reforme  de  la  congrégation  de  SniiU-Maur,  quoi- 
que le  bleu  de  cet  ordre  le  requit  de  s<ii-mémc 
am  autre  soïlicitntion  de  ia  pari  de  Sa  Mnjeste, 
au^Hsi  peu  de  rêleclion  que  IVm  avoit  faite  de  la 
persoiuH*  du  cardinal  a  labbaye  et  généralité  de 
l'onlrc  de  Cileaux ,  quoiqu'a  la  requête  dudit  car- 
dinal Sa  Sniuleté  eût  envoyé  ordre  au  sieur  de 
BoleLnieti  si>u  nonce  de  s'informer  de  cette  affaire 
et  eii  cnvover  les  informations  a  Rome,  afin  que 
ï'm  y  répondit  m\\  raïî*ons  de  nullité  qui  y  pour- 
rcMent  être  apportées,  L  abbaye  de  Prémoutré 
recevoll  le  même  retardement,  avec  aussi  im'U 
de  raison  et  autant  de  silence  que  la  pi-emiere. 
I^  cardinal  Barberin  eontinuoit  pareillement  a 
protéger  Marchier  élu  abbé  de  Saint-Antoine 
contre  tout  ordre  de  justice,  comme  nous  avons 
<llt  lanncf^  précédente,  et  écrivit  au  nonce  de 
Florence  pour  établir  dans  la  maison  de  cet 
ordre  de  ladite  ville  des  religieux  envoyés  par 
ledit  Marchier,  et  le  sieur  Maraldî  tint  de  mau- 
vais d  iseou  rs  su  r  cette  a  f  fa  i  re ,  aec  u  sa  1 1 1 1  c  m  a  ré- 
fhal  d'Estrées  mal  à  propos,  ce  qui  donnoil  un 
grand  mécontentement  a  Sa  Majesté.  On  conti- 
niloit  u  refuser  le  pèn^  Joseph  capucin,  nommé 
far  le  Roi  au  cardinalat,  et  pour  Feu  priver  ou 
Tffuloil  la  promolion.  A  même  fin ,  ou  refu- 
lott  d'envoyer  Mazarin  nonce  extraordinaire  en 
France  pour  Vy  faire  arrêter  ordinaire,  et  en- 
mtle  le  promouvoir  au  cardinalat,  comme  on  a 
iccoQtumé  de  faire  d'autres  nonces. 

Le  Bol  voyant  toutes  ces  cboses,  et  ayant  avis 
et  fan  ambassadeur  a  Home  que  difllcilement  se 
iwttroient-ils  a  îa  raison  en  aucune  affaire^ si  ce 
ntîtrtit  par  la  crainte ,  et  (|u1l  seroit  à  propos  que 
Si  Mî*je.Hté  ou  fît  déclarer  au  Pape  qu'elle  ne 
V  -  traiter  avec  le  dalaire  et  Maraldi 

qji  iMiient  une  trop  ouverte  aversion  à  la 

hmm^  ou  fît  faire  défense  â  ses  banquiers  à 
Roine  de  plus  iK>ursuivre  et  lever  aucune  ex  pe- 
ton; Sa  Majesté,  prenant  un  milieu  entre  ces 
^x  avis,  lit  expédier  un  arrêt  en  son  conseil 
pirirfuirl  n  défenses  étoicnt  faites  daller  plus  à 
li  Ijerdcs  expéditions  ni  d  y  envoyer 

Rlu  ,.  ».  ^uit  »  (I  ),  Dés  que  le  nonce  en  eut  avis 
Hm  flnt  taire  plaintes;  on  lut  remontra  le  *j;rar»d 
<  voit  dVn  user  ainsi ,  et  qu'on  ne  fïi- 
i  rextremilé  après  une  Ionique  pa- 
Ijïoce;  mais  il  fit  de  si  grandes  instances  qu'il 
fàht  ou  Boi  en  surseoir  rexéculion  ,  jusques  a  ce 
fit  Su  Majesklé  sût  eu  quelle  disposition  le  Pape 
«mit  de  la  contenter  sur  les  points  mentionnes 
loiiCarr^t,  que  Sa  Majesté  k*  lui  accorda  pour 
liYfêfnalnes,  afin  de  faire  conuoitre  d'autant 
I  à  Sa  Sainteté  que  c'étoit  avec  regret  qu'elle 

iCfl  çsÈa^  ik  r«rrét  est  celui  <pic  douue  lioâsom' 


en  venoit  à  ces  termes  sur  les  plaintes  générales 
que  Ton  faisoit  dans  ses  Etats,  tant  du  mauvais 
traitement  que  ses  sujets  recevoient  en  ce  qui 
étoit  des  expéditions  des  bénéfices,  que  p<uir  voir 
tant  de  diocèses  sans  pasteurs,  outre  qu*il  étoit 
très-sensible  à  Sa  Majesté  de  voir  un  témoignage 
si  important  de  son  affection  vers  la  maisim  Bar- 
be ri  ne  comme  étoit  la  protection  des  affaires  de 
France,  si  peu  considéré  par  Sa  Sainteté  et  le 
cardinal  Barberin,  Le  Koi  lui  fit  aussi  entendre 
quelque  cbose  touchaut  une  assemblée  qui  peut- 
être  se  pourroit  faire  de  prélats  et  oRiciers  des 
parlemens,  pour  aviser  aux  moyens  de  rendre 
ceux  qui  a  voient  été  nommés  par  Sa  Majesté  aux 
évécbés  vacans,  capables  de  faire  les  fonctions 
épiscopales  sans  bulles,  attendu  qu*i!s  ne  les 
pou  voient  obtenir  à  Rome.  Cela  avança  un  peu 
la  proposition  des  evéchés;  car  le  cardinal  Ba- 
gny  mit  en  avant  un  expédient  pour  cela,  qui 
étoit  que  le  Pape  les  pro(H>sâl  lui-même;  et,  peu 
après,  le  sieur  Le  Bret  vint  à  Paris,  qui  dît  de 
la  part  du  cardinal  Antoine,  en  octobre,  que  si 
le  Roi  voiiloit  consentir  que  Sa  Sainteté  les  pré- 
conisi^t  elle-même,  elle  le  feroit  sans  difficulté  et 
sans  délai.  Le  conseil  du  Roi  ne  pou  voit  conce- 
voir sur  quel  fondement  on  révociuoit  cette  pro- 
position en  doute,  puisque  le  Pape  en  avoit  dcjà 
préconisé  et  qu'il  lui  étoit  libre  ;  mais,  afin  qu1I 
ne  pût  prétendre  aucun  doute  sur  ce  sujet,  Sa 
Majesté  manda  qu'il  ne  consentoit  pas  seulement , 
mais  prioit  le  Pape  de  le  faire  jusques  à  ce  qu'il 
trouvât  bon  que  telles  préconisât  ions  fussent 
faites  par  le  cardinal  Antoine,  et  commanda  à 
son  ambassadeur  de  faire  des  instances  si  pres- 
santes sur  ce  sujet,  qu'elles  fussent  suivies  de 
TefTet  qu'elle  désir^iit  pour  le  bien  des  âmes  de 
se«  sujets;  et  en  cas  que  Sa  Sninteté  ne  voulût 
pas  acquiescer  à  la  susdite  proposition  faite  par 
Le  Bret,  il  déclarât  publiquement  le  procédé  de 
Sa  Majesté,  et  dît  iVaiichement  à  Sa  Sainteté 
que  le  Roi  se  déchar^^eoit  sur  sa  personne  de 
tout  le  mal  qui  pou  voit  arriver  d'un  retardement 
si  important  au  bien  des  âmes;  ce  qui  enfin  émut 
Sa  Sainteté  à  en  proposer  quelques-uns,  comme 
nous  dirous  l'année  suivante.  Sa  Majesté  désiroît 
qu'il  se  résolût  de  les  proposer  jusqncs  à  la  paix, 
après  laquelle  le  cardinal  Antoine  feroit  In  fonc- 
tion de  prolecteur,  et  cependant  feroit  toutes 
les  démonstrations  convenables,  comme,  entre 
autres,  de  mettre  les  armes  de  la  France  sur  la 
porte  de  son  palais,  et  ne  discontinuoit  les  ins- 
tances pressantes  qu1l  en  avoit  fait  faire  par 
son  ambassadeur,  ni  de  leur  faire  appréhender 
rexécution  de  l'arrêt  susdit,  rambassadeur  se 
laissant  dextrement  entendre  au  cardinal  Bar- 
berin quli  n  y  avoit  que  le  sieur  Mazarin  qn 
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fkX  afeommeder  eett«  affaire^  essayant  par  ee 
moyen  d*6ngager  le  Pape  à  l'envoyer  en  France, 
où  étant,  le  Roi  n'eût  pas  discontinué  encore  à 
Rome  la  même  poursuite,  jusqu'ù  ce  que  Sa 
Majesté  eût  eu  assurance  que  ledit  Mazarin  de- 
meureroit  auprès  d'elle  nonce  ordinaire,  et 
qu'elle  auroit  contentement  dans  une  prompte 
promotion.  Mais  tout  cela  fût  en  vain ,  parce  que 
le  cardinal  Barberin  s'étoit  engagé  aux  Espa- 
gnols que  Sa  Sainteté  n'enverroit  ledit  Mazarin 
eu  France  ;  et  il  ne  se  fit  point  de  promotion  de 
cette  année-là,  bien  que  néanmoins  Sa  Sainteté 
se  fût  enfin  relâchée  à  agréer  la  nomination  du 
père  Joseph ,  qu'elle  avoit  toujours ,  sous  prétexte 
de  l'opposition  des  capucins,  refusée  jusques  alors. 
Il  y  avoit  long-temps  que  les  capucins  ultra- 
montains,  et  principalement  les  français,  se  piui- 
gnoient,  en  leurs  chapitres  généraux,  du  tort  no- 
table qu'ils  y  recctoient ,  en  ce  que  plusieurs 
provinces  d'Italie  s'attribuoient  le  droit  d'envoyer 
audit  chapitre  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  custodes  et  vocaux  que  celles  de  France;  ce 
qui  évidemment  troubloit  l'ordre  de  la  justice  et 
de  Fcgalité,  sans  laquelle  le  bon  ordre  et  la  paix 
dans  les  communautés  religieuses  ne  peut  subsis- 
ter ;  ce  qui  étoit  d'autant  plus  considérable  en  ce 
si^et,  que,  par  le  moyen  de  ce  plus  grand  nom- 
bre de  custodes  et  de  vocaux  dont  quelques  pro- 
vinces jouissoient,  les  autres ,  qui  n'avolent  pas 
ce  privilège  ,  demeuroient  toujours  en  un  soup- 
çon raisonnable  que,  dans  les  chapitres  généraux 
où  se  faisoit  l'élection  du  général  et  des  princi- 
paux supérieurs  qui  décident  et  ordonnent  toutes 
les  affaires,  leur  droit  n'y  étoit  conservé,  d'où  ve- 
noit  que  les  provinces  de  France  et  les  autres  ul- 
tramontains,  qui  souffraient  ce  même  dommage, 
n'alloient  ni  n'assistoient  qu'à  regret  aux  chapi- 
tres généraux  y  et  n'en  recevoient  les  ordonnan- 
ces avec  le  commun  consentement  et  la  satisfac- 
tion requise  ;  ce  qui  ne  pou \  oit  enfin  que  porter 
à  l'extrémité  beaucoup  de  grands  maux  ,  dont 
partie  s  etoient  déjà  ensuivis.  11  y  avoit  vingt  ans 
que  Sa  Majesté,  pour  l'affection  qu'elle  portoità 
cet  ordre ,  et  pour  le  soin  qu'elle  prenoità  veiller 
au  bien  de  ses  sujets  ,  connoissant  le  grand  mal 
que  ce  désordre  apportoit  aux  capucins  de  son 
royaume,  avoit  commandé  successivement  à  tous 
ses  ambassadeurs  à  Rome  de  faire  toutes  sortes 
d'offices  et  d'instances  pour  y  obtenir  un  re- 
mède convenable.  Mais ,  voyant  que  ces  instan- 
ces n'a  voient  eu  oucun  effet,  elle  crut  enfin  être 
obligée  de  commander  aux  copucins  de  ne  point 
sortir  de  son  royaume  pour  aller  à  leur  chapitre 
général,  de  peur  que  Sa  Majesté  ne  reçût  le  dé- 
plaisir de  voir  que  ses  offices  en  leur  faveur  y 
eussent  été  aussi  inutilement  employés  qu'aux 


précédens  chapitres,  et,  depuis,  résolut  et  ne 
plus  permettre  aux  pères  généraux  de  Tenir  en 
France,  jusques  à  ce  que  Sa  Majesté  fût  aatisfoi- 
te,  et  supplier  Sa  Sainteté  de  pourvoir  par  quel- 
que autre  moyen  a  la  conduite  de  cet  ordre  en 
France.  Toutefois  Sa  Majesté,  auparavant  que  de 
demeurer  ferme  en  cette  résolution  ,  jugeant  à 
propos  de  tenter  des  moyens  plus  doux,  révoqua 
sa  lettre  au  père  général  des  capucins,  par  la- 
quelle elle  lui  mandoit  de  ne  point  entrer  ei^ 
France,  et  lui  écrivit  depuis  qu'elle  désirait  qoV 
se  trauvât  en  une  assemblée  des  pravinciaux  de 
France  et  de  ceux  qui  a  voient  exercé  cette  char 
ge  avant  eux,  qu'elle  avoit  convoquée  en  sa  viUe 
de  Paris,  afin  d'aviser  aux  moyens  plus  propres 
pour  faire  cesser  les  troubles  qui  agitoient  les  es- 
prits desdits  capucins,  et  qui  pourraient  appor* 
ter  plusieurs  incoiivéniens  pour  les  causes  susdi- 
tes, s'il  n'y  étoit  remédié.  Lesdits  pères,  en  cette 
assemblée,  praposèrent  quelques  points  au  père 
général,  sur  lesquels  il  répondit  qu'il  n'avoit  au- 
cun pouvoir  d'y  satisfaire  ;  ce  qui  donna  beao- 
coup  de  mécontentement  à  Sa  Majesté,  et  aug- 
mentaledéplaisir  des  capucins,  se  voyant  frustrés 
de  leur  attente  après  tant  d'années,  et  que  tonta 
les  voies  que  Sa  Majesté  prenoit  pour  les  pin 
douces  et  les  plus  efficaces  ne  servoient  de  ries; 
joint  qu'il  étoit  bien  raisonnable  que  le  père  gé- 
néral ,  qui  savoit  de  long-temps  les  plaintes  des     \ 
Français ,  et  qui  n'étoit  point  reçu  ici  sans  ordre 
de  Rome,  en  eût  apporté  avec  lui  le  pouvoir  d'a- 
paiser tous  ces  différends.  Cela  fut  cause  que  Sa 
Majesté  résolut  de  ne  point  permettre  la  Tisite 
audit  père  général  dans  son  royaume,  et  de  ten- 
ter tous  moyens  possibles  pour  ne  point  recevoir 
l'affront  du  mépris  de  ces  longues  instances  en 
cette  affaire,  et  du  peu  de  justice  qu'on  rendoità 
ses  sujets.  Toutefois,  pour  ne  réduire  dès  lorsces     I 
choses  aux  extrémités,  elle  trouva  bon  que  ledit 
père  général  fit  sa  visite  en  la  province  de  Paris, 
sans  y  tenir  le  chapitre,  ni  poursuivre  les  visites 
aux  autres  provinces ,  jusques  a  ce  que  Sa  Ma- 
jesté eût  satisfaction  en  ses  demandes,  qui  n'é- 
toient  que  pour  le  bien  de  cet  ordre,  et  pour  fier- 
mer  la  porte  au  mal  que  cette  dénégation  de 
justice  feroit  infailliblement  dans  les  provinces 
ultramontaines,âu  préjudice  de  cette  religion  [\\ 
contre  l'intention  de  Sa  Majesté  ,  qui  nVn  déil- 
roit  que  la  conservation  et  l'avancement  Sa  Ma- 
jesté commanda  à  son  ambassadeur  d'en  parler 
au  cardinal  de  Saiut-Onuphre,  frère  de  Sa  Sain- 
teté, autrefois  capucin, et  maintenant  protecteor 
dudit  ordre,  maisde  lui  en  parler  avec  tantdedon- 
ceur,  et  après  avoir  prépsiré  son  esprit,  tant  par  if 
cardinal  Antoine,  lesieur  Mazarin  et  par  lui-même 
(1)  Cet  ordre  religieux. 
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Rinbasstideur^  que  cet  homme,  austeredesa  nature 
et  par  Tesprlt  de  son  ordre,  au  Meu  de  s'offenser  par 
la  créance  qu*on  le  voudroit  forcer  et  violenter,  stf 
pi<f'  i  i  ^t  de  riionneur  qu'il  aiiroit  de  conlun- 
ler  I  nd  roi  qui  le  prenoit  pour  médiateur, 

çt  d'empêcher  la  discorde  et  désordre  qui  p<iu- 
\mt  arriver  en  ta  religion  des  capucins.  Le  pcre 
géoéral  écrivit  aussi  avec  sincérité ,  lui  faisant 
L'ooûoltrc  où  «croient  le*  choses  si  on  n'y  remé- 
dioit  ;  et  ledit  andjasajadeur  lui  représenta  qu'eu 
France  il  y  a  voit  grande  disposition  ,  pour  phi- 
iieors  raisons  et  intérêts  divers,  de  ne  se  pas  con- 
tenter de  Rome ,  et  que  ce  seroit  un  it'rand  mal 
de  mécontenter  ce  grand  ordre,  auquel  on  a  voit 
beaucoup  de  créance,  et  qui  s'emplovoit  fort  uti- 
lement a  retenir  les  esprits  en  robéissanee  et 
Taffectiou  du  i>aint-Sie^c;  et  que  si  les  capucins 
français  se  porloient  a  queltjue  ciïose  d'extrême, 
les  Espagnols  etoient  encore  plus  disposés  à  cela  ; 
qu*il  seroit  de  ta  prudence  de  ne  (Kiint  ouvrir  la 
porte  à  tels  exemples  en  ce  temps-ci,  voulant 
maintenir  l'iiu'ualîte  des  voeauv  pour  quelques 
provinces  qui  même  ne  \omiroicnt  être  cause  du 
içrand  mal  que  ce  trouble  apporleroif,  et  que  l'on 
tte  f^roïl  point  de  tort  auxdites  provinces  de  les 
«ni  s  aux  autres,  n'ayant  autre  raison  à 

Alir_  ,  leur  antiquité  par  dt^sus  les  autres, 
qui  n'apportoit  point  de  prétcrence  jusques  a 
Qu  tel  point  d'inégalité  ,  contre  laquelle  on  avoit 
toujours  dcclamé  et  que  Ton  n'a  voit  soutïerteque 
par  foi^cc.  Le  cardinal  de  Saint-OnupJire  sy  op- 
posoit  opiniJitrement,  disant  qu'il  etoit  injuste 
diVter  les  privilèges  qu'a  voient  quelques  provin- 
c€»^ d'envoyer  plus  de  j^ardiens  aux  chapitres*  que 
\m  nutreâj  san»  lesomr;cequi  ne  se  pou  voit 
foirtî  qiiVn  un  chapitre  ijénéraL  <ïr,  cette  propo- 
sition d'un  cliapitre  général  n'étott  que  poural- 
bii4*er  et  perdre  l'affaire,  continuant  i\  se  moquer 
des  nltramontains;  que,  depuis  plusieurs  années, 
nn  remettoU  ainsi  de  chapitre  en  chapitre  inuti- 
lement. .Néanmoins  Sa  Majesté  eondtseendit  à 
riîmHlTP  touti's  leiM's  autres  prétentions  audit 
th  f  étant  seulement  a  ce  pin  ut 

de  les,  qui  étoit  celui  que  Sa 

Maje*li^  a%oit  toujours  le  plus  pressé  depuis  vingt 
auji  ^  et  dont  te  délai  devoit  blesser  davantaj^^e  sa 
ïf  putalïon  |»ar  le  refus  à  ses  sujets  d'une  justice 
$i  ^  f»t'  point  ne  se  pcmvoit  re- 

m*  M  ,   ijféneral,  auquel  jamais  il 

a  avoit  pu  être  déterminé;  et,  demeurant  indé- 
cis, its  l**noitnt  les  esprits  ultraniontuins  en  une 
ctitilinuellc  occasion  de  rumeur  et  d'inquiétude , 
H  m  se  que  Sa  Majesté  empê- 

elu  irallu.'isent  au  chapitre  gé- 

tiemL  Ledit  eardmal  de  Sainl-()nu[jhre  (»pposa 
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avoit  déclaré  par  un  bref  qu'il  ne  vouloit  plus 
qu'on  parlât  de  cette  affaire, et, dans  ce  bref,  il 
étoit  porté  qu'il  étoit  donné  parte  audild.  Nean* 
moins  ledit  cardinal  savoit  bien  qu'il  avort  été 
donné  de  puissance  absolue  à  son  instigation,  sans 
que  les  parties  eussent  été  ouïes  sufllsamment,  et 
qu'il  s'étoit  passé  un  long  temps  avant  que  ce 
bref  fût  publie^  n'étnnl  venu  a  la  connoissance 
de  la  religion  qu'audit  chapitre  ,  ou  les  Français 
n'y  étoient  pas  pour  s'y  opposer,  et  sur  lequel  les 
Espagnols  et  ultramontains  a  voient  fait  de  gran- 
des plaintes,  tant  audit  cardinal  qu'ailleurs, sur 
lesquelles  ils  n'avoient  re^u  aucune  raisf)n,  le(juel 
procédé  les  avoit  justement  irrités.  Sa  xMajesté, 
voyant  toutes  ces  longueurs  ,  lit  savoir  par  son 
ambassadeur  à  Rome  que,  si  la  justice  lui  étoit 
plus  long-lempsdeniée,  il  seroit  à  craindre  qu'elle 
ne  fut  enfm  contrainte  de  se  résoudre  ^  ou  à  ne 
permettre  plus  â  ses  sujets  d'aller  au  chapitre  gé- 
néral, ou  a  ne  permettre  plus  rentrée  et  la  visite 
en  France  aux  pères  généraux  ou  autres  envoyés 
de  leur  part,  ou  a  ordonner,  par  un  arrêt  de  son 
cjnseil,  que  les  mandemens  et  brefs  de  Rome  sur 
le  sujet  des  capucins  n'auroient  point  de  lieu  eu 
son  royaume  ,  s'ils  n'etoicnt  examinés  et  approu- 
vés en  son  conseil;  ce  que  Sa  Majesté  avoit  déjà 
fait  sur  le  sujet  des  pères  de  I  observance  et  des 
réctdlets,  pour  empêcher  ledereitlcment  e\tréme 
<}ui  étoll  arrivé  parmi  eux  ,  â  cause  du  peu  d'or- 
dre que  les  supérieurs  majeui's  y  avoient  tenu. 
Ces  poursuites ,  si  pressantes  et  si  justes  de  Sa 
Majesté  ,  obtinrent  enfin  du  Pape  qu1l  trouvât 
bon  que  cette  cause  fût  remise  a  une  coniirega- 
tion  de  cardinaux  bien  informes  de  Tctat  de  la 
France,  comme  et/>îeïit  ceux  qui  y  avoient  exercé 
la  charge  de  nonce,  et  quelques  autres  bien  In- 
tentioimt^s,  n'étant  pas  a  propos  qu'elle  fut  remise 
a  la  congrégation  des  religieux,  tant  pource  qu'il 
ne  s'y  fût  pas  trouvé  des  personnes  favorables  et 
informées  pour  la  France,  que  parce  qu'elle  avoit 
toujours  entre  les  mains  plusieurs  autres  alTaires, 
au  lieu  qu'une  congrégation  tenue  exprés  pouvoit 
en  peu  de  temps  terminer  ce  différend.  Sa  Sain* 
ïele  eut  aussi  agréable  de  révoquer  son  bref  tou- 
chant ledit  différend,  ou  au  moins  de  le  suspen- 
dre jusqu'à  ce  que,  par  l'avis  de  la  congrégation, 
il  en  fut  fait  un  autre  par  lequel  il  seroit  ordonné 
que,  désormais  aux  chapitres  généraux,  chacune 
province  n'en verroit  que  deux  percsou  custodes, 
pour  y  donner  la  voix  avec  les  pères  provinciaux  • 
Sa  Majesté  ce|K*ndant  déclara,  à  la  tin  d'octobre^ 
au  perc  général  qui  avoit  {iresquefait  la  visite  de 
la  provirice  de  l^aris,  quil  Ui  a  loisir  le  ri*ste  de 
la  visite  jusqu'à  ce  qu'on  eût  des  nouvelles  de 
Rome,  pour  savoir  l'issue  de  ladite  congtegalion 
des  cardinaux ,  et  qu'il  eût  cependant  à  suspen- 
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dre  son  chapitre  et  le  différer,  afin  que,  les  es- 
prits étant  plus  apaisés  après  la  réponse  de  Rome, 
il  se  pût  tenir  plus  utilement. 

A  ce  soin  que  Sa  M^y'esté  avoit  de  maintenir 
en  paix  les  ordres  religieux  de  son  royaume , 
elle  trouva  bon  d'ajouter  celui  qu*elle  voulut 
prendre  des  autres  ecclésiastiques  qui  y  étoient; 
et  voyant  dès  long-temps  la  vie  un  peu  libre  de 
quelques-uns  des  évéques  de  son  royaume  (  ce 
qui  tournoit  à  d'autant  plus  de  scandale  que  les 
huguenots  qui  y  rcstoicnt  dévoient  être  édifiés 
par  eux,  pour  être  d'autant  plus  incités  à  retour- 
ner au  giron  de  l'Eglise  de  laquelle  ils  s*étoient 
séparés),  elle  désira  un  bref  de  Sa  Sainteté,  à 
l'instar  de  celui  qu^elle  lui  avoit  accordé  en  Tan 
1632  contre  les  évéques  de  J^anguedoc,  qui 
étoient  accusés  d'avoir  trempé  dans  la  rébellion 
du  duc  de  Montmorency,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, par  lequel  Sa  Sainteté  nommât  six  évé- 
ques de  son  royaume  pour  ouïr  les  plaintes  qui 
se  feroient  contre  eux ,  et  en  juger  selon  la  ri- 
gueur des  canons.  Les  six  évéques  qu*elle  lui 
proposa  étoient  ceux  de  Lisieux,  Senlis,  Séez, 
Chartres,  Meaux  et  Auxerre,  trois  desquels  elle 
désiroit  qui  pussent  travailler  en  Tabsence  des 
autres,  et  nommoit  ceux-là  pource  que  leurs  dio- 
cèses étant  proches  de  Paris ,  leur  résidence  ne 
seroit  pas  interrompue  par  cette  commission.  Et 
si  Sa  Sainteté  n'en  vouloit  nommer  que  quatre , 
Sa  Majesté  y  condescendoit,  lui  proposant  néan- 
moins en  ce  cas  que  les  plus  expéditifs  eussent 
été  les  évéques  de  Chartres ,  Senlis ,  Séez  et 
Auxerre.  Le  pape  fit  beaucoup  de  difficulté  sur 
ce  sujet ,  et  particulièrement  pource  que  Sa  Ma- 
jesté lui  demandoit  ledit  bref  en  blanc ,  et  sans 
nommer  les  personnes  qui  dévoient  être  accu- 
sées; ce  que  Sa  Sainteté  disoit  être  demander  un 
bref  contre  tous  les  évéques  du  royaume  à  la 
fois  ;  bien  que  ce  que  Sa  Majesté  en  faisoit  fut 
pour  ne  pas  scandaliser  plusieurs  des  coupables, 
([ui  se  remettroient  peut-être  en  leur  devoir  par 
la  seule  appréhension  qu1ls  auroieut  d*êtrc  châ- 
tiés. Sa  Majesté  commanda  néanmoins  à  son 
ambassadeur  d'en  continuer  les  instances,  et  re- 
présenter que  c'étoit  faire  tort  à  Sa  Majesté  de 
soupçonner  qu'elle  en  voulût  abuser ,  ayant  la 
puissance  souveraine  en  main  comme  elle  avoit, 
et  pouvant  les  mettre  à  la  raison  quand  elle  von- 
droit  par  d  autres  voies;  que  Sa  Sainteté,  au  con- 
traire ,  devoit  louer  le  zèle  que  Sa  Majesté  avoit 
pour  le  bien  de  l'Eglise ,  et  demeurer  satisfaite 
du  respect  quelle  lui  rendoit  de  ne  vouloir  agir 
que  sous  son  autorité,  de  laquelle  elle  se  pouvoit 
passer  en  ce  fait,  ayant  la  vole  de  ses  parlemens 
pour  châtier  ceux  qui  vivoient  mal  en  son  royau- 
me ;  que  Sa  Majesté  aurait  sujet  de  trouver  étrange 


que  si,  lorsque  Sa  Sainteté  fit  expédier,  ai  octo- 
bre 1632 ,  le  bref  pour  faire  le  procès  aux  évé- 
ques et  autres  ecclésiastiques  rebelles  du  Lan- 
guedoc, ils  n'y  avoient  point  été  nommés,  elle 
lui  refusât  maintenant  ce  qu'elle  lui  avoit  accordé 
en  ce  temps-là,  et  qu'enfin  il  proposât  au  Pftpe 
d'envoyer  le  bref  à  son  nonce,  en  la  façon  que 
Sa  Majesté  le  désiroit ,  avec  ordre  de  ne  point 
le  délivrer  que  Sa  Sainteté  ne  lui  mandât,  ce  qui 
cependant  ne  seroit  pas  inutile  pour  contenir  les- 
dits  évéques  en  leur  devoir  par  la  crainte  qu'ib 
auroient ,  sachant  que  ledit  bref  seroit  arrivé. 
Après  plusieurs  instances  réitérées ,  Sa  Sainteté 
fit  expédier  ledit  bref  et  l'envoya  à  son  nonce, 
non  toutefois  en  la  même  façon  que  le  Roi  le  dé- 
siroit, mais  portant  plutôt  admonition  aux  cou« 
pables  de  bien  vivre  à  l'avenir  que  commission 
de  leur  faire  leur  procès. 

Le  Roi  ne  fut  pas  seul  qui ,  durant  cette  an- 
née ,  reçut  des  mécontentemens  de  la  cour  de 
Rome;  le  roi  des  Romains  ,  qui  y  étoit  plus  h" 
vorisé,  en  reçut  de  son  cùté,  soit  qu'il  y  préten- 
dit, comme  il  est  vraisemblable,  des  choses  dé- 
raisonnables, soit  que  Sa  Sainteté  se  servit  de 
nos  différendîs  pour  s'établir  en  plus  grande  ao- 
torité.  Le  roi  de  Hongrie ,  comme  nous  avons  ^n 
en  l'année  1636,  s'étoit  fait  éhre  roi  des  Romain 
en  la  diète  de  Ratisbonne,  par  force,  par  corrop* 
tion  d'argent,  sans  l'intervention  de  tous  les 
électeurs  et  contre  toutes  les  autres  formes  pres- 
crites par  les  bulles  des  papes,  par  la  bulle  d'or 
et  par  les  constitutions  impériales:  Ton  eut  alors 
peine  à  croire  que  Sa  Sainteté  fût  pour  acquies- 
cer à  ladite  élection,  vu  les  nullités  susdites. 
Néanmoins ,  soit  par  une  bonté  naturelle  qui  est 
en  elle,  ou  par  son  inclination  de  ne  prendre  les 
affaires  du  monde  à  la  rigueur,  l'on  sut  qu'en  la 
réponse  qu'elle  fit  aux  lettres  que  lui  écrivirent 
le  père  et  le  fils  sur  cette  élection ,  elle  ne  laissa 
de  donner  à  celui-ci  la  qualité  de  roi  des  Ro> 
mains,  mais  sans  vouloir  consentir  que  le  mot 
d'approbation,  ou  de  confirmation,  fût  inséré 
dans  son  bref,  quelques  instances  et  prières  qu'en 
fissent  les  ministres  d'Espagne  et  de  la  maison 
d'Autriche  (quoique  Ion  dise  que  les  électeurs 
prétendent  que  les  papes  n'ont  pas  ce  droit-là), 
Sa  Sainteté  remettant  à  s'en  déclarer  lorsque  le- 
dit Ferdinand  lui  enverroit  l'ambassade  solen- 
nelle d'obédience,  pour  l'obliger  à  le  faire  tant 
plus  tôt.  Il  y  envoya  l'année  1638 ,  et  choisit  le 
prince  Ekemberg  pour  cet  effet;  il  arriva  à 
Home  le  9  mai ,  avec  un  train  de  plus  de  trois 
cents  personnes.  Après  avoir  été  reçu  à  son  dé- 
harquement  à  Aucune,  et  défrayé  lui  et  sa  suite 
fort  honorablement  tout  le  long  du  chemin  par 
les  officiers  du  Pape ,  et  rencontré  trois  milles 


\  ia  ville  jmr  les  caixlinaax  de  Savoie ,  Pie  et 
an,  nonobstaut  un  déci-el  fort  rijjjoureux  fnit 
ietn  cHinsistoire  dès  lecoiTimencemeiit  de  son 
II,  p;ir  lequel  Su  SaiiUetê  defeudort  Ires- 
l^inriil:  a  tous  cardinaux  de  ne  plus  aller 
levant  des  niobassadeurs  des  prinees^  même 
[îéÏKs  couronnées ,  ni  de  les  aller  attendre 
fleur  lo;îi5,  comme  Ton  avoit  accoutumé  a 
^«rri^ee  (et  cela  ayant  été  fort  reli^neiisement 
vé  Jusqu'à  la  venue  dudit  Kkemberg,  ohli- 
|Sa  Suintetc  <le  leur  en  faire,  eomme  elle  lit , 
inds  reproches  I  ;  dés  que  ledit  ambassadeur 
ivé,  U  JU  faire  d'abord  quatre  demandes 
BOtes  et  fort  déraisonnables  ;  la  prè- 
le cardinal  Barberin  Inllât  trouver 
»gis  ,  pour  le  mener  et  accompa^^ner  la 
I  fois  qu'il  iroit  vers  elle,  ee  qui  n'avoit 
lis  été  fait  par  aucun  neveu  de  pape  ;  la  se- 
j,  que  le  préfet  raccompagnât  aussi  a  sa 
;;  la  troisième,  qu'il  eut  séance  en  ca- 
<lessus  dudit  préfet  ;  et  la  quatrième  de 
tMMHiience  en  la  salle  des  Rois  qui  est  au 
■o  r  en  temps  qu'il  savoit  que  Sa  Sainteté 
lolt  atler  sans  grand  péril  de  sa  vie  après 
euse  maladie  dont  elle  venoit  de  s<jrtir  ; 
luelles  demaudes  elle  lui  refusa  aussi 
ent* 
r  s'offensa  encore  bien  fort  quand  elle  sut 
;  homme  prelendinl  le  titre  d^altesse,  et  se 
t  donner  dans  Kome  par  ses  domestiques; 
l  n'être  point  amba!>sadeur  d  obédience, 
eurs  y*en  rendant  ptunt  au  pape,  mais 
ld<scoroplimens;que  prenant  le  titie  de 
ènéral  de  TEmpcreur  en  Italie,  il  faisoit 
'  à  $es  gens ,  jour  et  nuit ,  à  pied  et  à  ehe- 
(pistalets  et  carabines»  nonobstant  les  dé* 
f  1fèi>Hgourenses  a  qui  que  ce  fut  d*en  user 
dJilts  Rome;  et  ce  qui  mont  roi  t  encore  un 
^ grand  mépris,  que  ses  gens  disoietit,  quand 
Pti  parloit,  qu'ils  étoieut  au  roi  des  Ro- 
I,  i|ui  étoit  le  maître  et  seit^neur  de  Rome  , 
ant  qu'ils  y  pou  s  oient  porter  telles  armes 
'  ptaÎHoît,  A  ces  causes  publiques  du  me- 
9ii«nl  qu*avoit  Sa  Sainteté  dudit  Ekcm- 
(i  il  en  faut  ajouter  une  secrète  qui  lui  étoit 
I  sciMÎble ,  et  dont  peu  de  gens  avoient 
>,  ni  que  ce  fût  celle-là  principale- 
la  mut  a  lui  faire  un  affront  a  sa  pre- 
oce:  elle  désiroit  passionnément  que 
neveu  se  trou  vil  t  à  la  première  vi* 
Iqilll  lui  feroft ,  et  que  ta  il  lui  cvû<\t  la  pré- 
i  m  [irêseiicc  de  tous  les  cardinaux  qui  s'y 
Utitiier.  afin  qu'après;  cela  ledit  préfet 
,  possession  part  r  m  t  nillrurs,  et  qu'ainsi 
I  Insensiblement  ce  droit  sur  tous  les  au- 
ldeur$î  mais,  quelques  instimces  et 
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prières  qui  en  fussent  faites  à  celui-ci  durant 
plusieurs  jours,  il  ne  fut  pas  possible  de  l'y  faire 
consentir. 

Depuis  le  «J  mai  jusqirau  1 S  juin  ,  il  demeura 
dans  Rome  inconnu;  ledit  jour  i  Mit  son  entré;! 
publiquement  eu  ladite  ville,  suivi,  selon  la  cou- 
tume, des  carrosses  de  campagne  des  cardinaux 
et  ambasstideurs,  excepté  de  celui  de  France,  et 
des  le  soir  même  fut  mené  au  Pape  par  les  cardi- 
naux de  Savoie,  Pie,  \ldobrandin  et  Bor<,diese  , 
qui  en  trouvèrent  dix  autres  près  de  Sa  Sainteté, 
quVlley  avoit  fait  venir  à  rinstancc  dudit  Kkem- 
berg  et  des  autres  ministres  d'Espai^ne,  qui  vou- 
lurent, en  toutes  façons  ,  avoir  cet  bonneur-là  , 
quoiqu'il  n'eût  été  ci-devant  fait  a  aucun  autre 
ambassadeur  d'obédience;  et  ceux-là  furent  Bar- 
berin,  Saint-Onupbre ,  Antonio,  Verospi,  Benlî- 
voglio,  PanÛlîo,  Palolta,  La  Cueva ,  Albomos 
et  Gaétan. 

La  coulume  est  qu'en  cette  première  visite 
tes  ambassadeurs  d  obédience  ne  tiennei^l  autre 
discours  à  Sa  Sainteté ,  après  lui  avoir  baisé  les 
pieds,  que  de  simples  complimens,  durant  les- 
quels les  papes  leur  font  signe  de  se  lever,  et  â 
leur  maître  des  cérémonies  de  leur  présenter  un 
escabeau,  sur  lequel  étant  assis  ils  font  leursdits 
complimens  ;  mais  en  cette  eut  revue-ci  il  en  est 
arrivé  tout  autrement^  aussi  bien  de  la  part  du 
Pape  que  de  celle  dudit  Ekcmberf;.  Le  Pai>e, 
un  peu  avant  que  ledit  ambassadeur  rallftt  trou- 
ver, ayant  su  qu'il  refus*iit  de  consentir  que  le 
préfet  se  trouvîSt  a  s^>n  atidience,  et  auquel  il  cé- 
dât la  préséance ,  fit  par  grande  colère  6ter  a 
Theure  même  par  son  majordome  IVscalîcau  que 
le  maître  des  cérémonies  avoit  mis  dans  la  ebam- 
bre  pour  ledit  ambassadeur,  et  se  résolut  alors 
de  ne  le  faire  lever  ni  asseoir;  dont  le  cardinal 
iiarberiu  ayant  été  aussil«^t  averti,  il  monta  en 
l^rande  hilte,  et  devant  Tarrivi^e  dudit  ambassa- 
deur, en  la  cbambrc  du  Pape  pour  lui  dire  quel- 
que cliose  là-dessus;  mais  sitôt  que  Sa  Sainteté 
s*en  aperçut,  elle  se  mit  en  une  si  grande  colère 
contre  lui ,  qu'après  plusieurs  paroles  de  ressen- 
timent et  même  d  injures,  elle  le  lit  sortir  de  la 
chambre,  dont  ledit  cardinal  fut  si  aftli«»équ*il 
en  demeura  malade  cinq  ou  six  jonrs.  ï/ambas- 
sadeur  étant  arrivé  et  s'etant  mi»  a  genoux  ^ 
n Vivant  point  eu  le  si;^ue  du  Pape  de  se  lever, 
et  ne  lui  ayant  point  été  présente  d'escabeau , 
demeura  toujours  a  genoux,  et  le  prince  de  Ror- 
zolo,  ambassadeur  ordinaire  du  feu  Kmpereur, 
en  même  état  avec  lui,  et  iU  tout  stm  discours 
en  latin ,  non  de  complimens  comme  il  de  voit 
faire,  rnaih  des  mots  et  propres  termes  dont  Ton 
a  aceoiilume  d'usi'r  quand  on  rend  robedience 
dans  le  consistoire  public ,  en  la  sorte  qui  s  en* 
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suit  :  «  Ferdinandus  (1)  ab  Austria  Romanorum 
«  imperator,  ad  ea  obedientiœ  et  humilitatis  ob- 
«  sequia  Sauctitati  Vestrœ  prsestanda  quœ  prœ- 
«  decessores  sui  prfiedecessoribus  Sanctitatis  Ves- 
«trœ  prœstare  consueverunt ,  me  mittit.  £go 
«  igitur  ante  pedes  Sanctitatis  Vestrœ  prostratus 
«  illos  humiliter  deosculando,  regnum,  opes, 
«  imperium  invietissimi  principis  mei  Sanctitati 
«  Vestrse  et  sanctse  sedi  apostoiicœ  offero  et  dico.  » 
Réponse  du  Pape.  «  Princeps  tuus ,  rex  Roma- 
«  norum  et  futurus  imperator,  ad  obsequia  illa 
«  te  mittit  uobis  prsstauda  quse  prœdecessores 
«sui  prœdecessoribus  nostris  prœstare  soient; 
«  sed  quia  longo  itinere  defessum  te  video ,  quieti 
«  indulgendum  est.  Negotia  opportuniori  tenipo- 
«  re  traetabimus.  Intérim  vale.  »  Après  lesquel- 
les paroles  le  Pape  se  leva  de  sa  chaise,  et,  lui 
donnant  la  bénédiction  sans  lui  dire  autre  chose, 
passa  en  une  autre  de  ses  chambres ,  le  laissant 
avec  tous  les  cardinaux  susmentionnés. 

Cet  ambassadeur  avoit  été  invité  par  le  car- 
dinal de  Savoie  d'aller  ce  soir-là  souper  en  son 
logis,  où  quelques  autres  cardinaux  et  les  deux 
ambassadeurs  dËspagne  Tattendoient  à  sou  re- 
tour du  palais,  duquel  devant  que  sortir  il  visita 
aussi  les  cardinaux  frères  et  neveux  de  Sa  Sain- 
teté ,  sans  leur  faire  paroitre  d^avoir  aucun  mé- 
contentement de  ce  qui  se  venoit  de  passer  près 
d'elle;  et  de  fait  Ion  dit  qu'il  ne  pensoit  pas  d'y 
avoir  été  offensé,  mais  on  remarqua  bien  qu'il 
étoit  étonné  et  fâché  d'avoir  si  mal  joué  son 
personnage,  et  qu'en  faisant  le  discours  susdit  il 
faillit  à  demeurer  tout  court  quoiqu'il  eût  si  peu 
de  chose  à  dire  ;  ce  qui  lui  dut  être  tant  plus 
honteux  qu'il  avoit  le  Pape  et  quatorze  cardi- 
naux spectateurs  de  sa  mauvaise  contenance. 
Ce  déplaisir  fut  tôt  après  suivi  d'un  autre  bien 
plus  sensible,  quand ,  étant  arrivé  chez  le  car- 
dinal de  Savoie,  ceux  qui  l'y  attendoient  lui  di- 
rent le  grand  sujet  qu'il  avoit  de  se  plaindre  que 
le  Pape  ne  Teùt  point  reçu  en  la  forme  accoutu- 
mée des  autres  ambassadeurs,  le  laissant  toujours 
ù  genoux,  et  sans  lui  faire  donner  un  siège;  sur 

(t)  Ferdinand  d'Autriche,  empereur  des  Romains,  m*en- 
\oie  pour  rendre  à  Voire  Sainteté  Hionunage  d'obédience 
et  d*tiinnililé  que  se^  prédécesseurs  ont  toujours  rendu 
aux  vôlres.  Donc,  prosterné  au\  pie<ls  de  Votre  Sainteté 
et  les  iNiisant  humblement,  j'otTre  et  <!ousacre  à  Votre 
Sainteté  et  au  saiul-siégc  apostolique,  le  royaume,  les 
biens  et  le  i>ouvoir  de  mon  invincible  maître. 

Réponse. 

Votre  prince ,  roi  des  Romains  et  futur  Kmi>ereur,  vous 
a  envo>é  pour  nous  rendi-e  les  honuna{{es  qutï  ses  prédé- 
cesseurs ont  toujours  rendus  au\  noti-es;  mais,  comme  je 
vous  vois  fatigué  d'un  long  voyape,  il  faut  vous  reposer. 
Nous  parlerons  d'alTaires  en  temps  plus  o]>portun.  Cei>en- 
dant  poiiez-\ou8  bieu. 


quoi  ayant  fait  quelque  réfleikm ,  et  panant  df 
sa  première  fâcherie  en  celle-ci  bien  plus  impor- 
tante, il  se  mit  en  grande  furie  devant  lesditi 
cardinaux  et  ambassadeurs ,  et ,  après  avoir  bia 
juré  et  battu  du  pied  en  terre,  dit  qu'il  s'en  vot- 
loit  aller  dès  le  lendemain  pour  faire  ses  plaints 
à  son  maître  de  ce  tort  qu'on  lui  avoit  fait,  sans 
considérer  qu'il  en  étoit  en  partie  cause,  dena 
s'être  pas  de  lui-même  levé,  de  n'avoir  pas  de- 
mandé son  siège ,  et,  ne  l'ayant,  de  n'être  parti 
à  l'heure  même  d^auprès  de  Sa  Sainteté  sans  M 
rien  dire,  comme  un  plus  habile  homme  que  M 
n  eût  pas  manqué  de  faire.  Son  roécontenterool 
et  sa  résolution  de  s'en  aller  ayant  été  aussîM 
rapportés  au  palais,  quelques-uns  de  cette  part- 
là,  et  d'autres  affectionnés  à  la  maison  d'AutridiB^ 
s'entremirent  sous  main  pour  l'apaiser,  sous  Tcft- 
pérance  qu'en  recommençant  cette  visite-là  m 
le  feroit  lever  et  asseoir  devant  qu'il  parlât  i 
Sa  Sainteté,  ces  entremetteurs  s^étant  îmagM 
qu'elle  y  consentiroit  volontiers;  mais  la  prop» 
sition  lui  en  ayant  été  faite ,  elle  s'en  offoist  m 
contraire  grandement,  et  dit  de  n'en  vouloir  ab 
solument  rien  faire  pource  que  ce  seroit  montra 
qu'il  y  auroit  eu  quelque  manquement  de  soi 
côté;  sur  quoi  l'on  fut  obligé  de  lui  dire  les  ne* 
uaces  que  cet  homme  faisoit  de  s'en  vouloir  aUo; 
ce  qui  la  mit  encore  tant  plus  en  colère.  On  M 
laissa  pourtant  de  faire  d'autres  propositions  a 
plusieurs  assemblées  tenues  avec  quelques  mi- 
nistres de  Sa  Sainteté  pour  tâcher  de  rhabilla 
ce  malentendu,  mais  elles  n'eurent  autre  etH 
que  d'avoir  arrêté  le  portement  dudit  Ekeoi- 
berg;  car  en  toutes  ces  assemblées,  ne  s'était 
rien  proposé  qui  fut  de  commune  satisfiictiOB, 
les  esprits  s'aigrirent  tellement ,  que  les  uns  01 
les  autres  se  résolurent  de  dépécher  des  courriefl 
audit  Ferdinand ,  chacun  pour  faire  valoir  m 
cause  près  de  lui  ;  et  aussitôt  après  leur  paita- 
ment,  le  Pape,  pour  mettre  tant  plus  ledl 
Ekemberg  en  son  tort,  et  peut-être  son  roaltA| 
même,  lui  fit  demander  le  pouvoir  qu'il  avoltM 
venir  rendre  cette  obédience,  et  la  copie  de K 
bulle  de  cette  élection  faite  à  Ratisbonne;  dtfà) 
celui-ci  se  tint  encore  plus  offensé  que  de  tout  tf' 
qui  s'étoit  passé  jusque-là,  lui  semblant  (0. 
c  etoit  vouloir  tout-à-fait  mettre  les  choses  * 
criminel ,  et  au  point  de  pouvoir  à  un  besoin  U^ 
nier  à  son  maitre  la  qualité  de  roi  des  BomaiBir 
et  d'en  annuler  Télection. 

On  représentoit  à  Sa  Sainteté  que  si  elle  voir 
loit,  comme  en  bonne  conscience  elle  TeûtdAf 
pousser  les  choses  jusque-là ,  il  ne  lui  eût  pii 
man((ué  de  légitimes  moyens  et  de  raisons  plU 
que  suffisantes  pour  en  venir  à  txMit,  à  l'imiti* 
tion  de  quelques  papes  ses  prédécesseurs,  qri^ 
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ucoiip  moindres  suJHs  que  les  sus- 
Ivoicnt  dqiosc  des  empereurs  ;  et  si , 
|flur  reciinuffer  et  l'humeur  timide  du  cnrdiiml 
Irlirrin  s  11  etoit  l>e5<)in  que  rniubLissadeur  d'un 
iQcI  prince  lui  Ht  des  protnesnes  bien  a&surues 
PuMistnaee  de  son  maître  en  la  poursuite  et 
tition  d'une  si  louable  et  généreuse  résolu- 
.,  roraba^sadeur  du  Ro!  supplêeroit  li  cela, 
%ni  mû  ni  lestement  de  lui  céder,  et  proies- 
né  pm  siMiffrir  qu'il  mît  le  pied  au  soiio., 
I  faîasant  néimmoins  une  protestation  autlien- 
t  que  ce  qu'il  en  faisoit  étoît  pource  que  le 
or  pou  voit  encore  reeonnoltre  le  roi  de 
rie  pour  empereur.  Davnntajjfc,  il  y  avoit 
theolo^'iens  qui  disoient  encore  a  Sa 
iquc  ledit  Ferdinand  étant  excommunie, 
l«f0,  pour  la  rétention  de  Tarcbevéqucde 
1^  dt»  ses  biens  et  de  se»  Etals,  après  tant 
ice«  et  sommations  qui  lui  a  voient  été 
la  part  de  Sa  Sainteté  de  le  mettre  et 
qn*on  lui  retenoit  en  liberté ,  ou  de  Ten- 
'îi  Hcmie  (comme  Ton  avoit  fait  du  cardinal 
I  (t  )  iivee  les  procès  que  Ton  pou  voit  avoir 
I  nintre  hii ,  pour  y  juger  celte  cause- là  ^  qui 
•  tukuvnit  iHre  ailleurs  sans  violer  Fimmunité 
Mie  et  tombi  r  dans  les  censures,  il  ne 
I  e  reçu  à  rendre  cette  olH^dience  que 
aeat  11  n'eôt  été  absous,  à  Texemple  de 
irand  qui,  nonobstant  qu*il  Teiit  élc 
;  évOqm*s  de  son  royaume,  eut  be- 
Tune  autre  bénédiction  de  Rome  devant 
pjt   iHre  admis  a  rendre  au   Saint-Sit^gc 
I  fïljfdirnce.  De  toutes  lesquelles  raisons  l'on 
que  celte  entreprise  seroit  tant  plus 
Il  So  Sainteté  et  utile  a  toute  la  chré- 
,  qu'il  ftiudri>it  de  nécessité  que  des  deux 
iloni  elle  avoit  alors  le  plus  de  besoin , 
arrivait  :  ou  que  ledit  Ferdinand  fut  con- 
lie  quitter  cette  qualité  qu'il  prétendoit 
ir  iqui  étoit  une  des  principales  causes 
iMiî  1  t'i,  se  voyant  pressé  des  me* 

1^  Sm  1  et  peut-être  de  ses  censu- 

ftt  ptjiîu^iniment  attaque  comme  il  étoit 
IcWMCiVtrs,  et  ses  alTaircs  au  mauvais 
ilfs  rtotent  ^  oti  que  pour  le  moins  il  s'o- 
Il  eontribuer^  tant  de  son  chef  que  prés 
iroots.  tout  ce  que  Sa  Sainteté  ju^eroit 
!  dr  Itii  pour  raccommodement  des  trou- 
,  de  la  chrétienté,  et  pour  la  conclii- 
k'iiiiiî  pal\  unlvei-selte,  après  laquelle  ledit 
ind   «it  pu  esp<»rer  de  Sadile  Sainteté 
ilrmefit  la  eonOrnaition  de  s<m  élection, 
si  la  qualité  d'empereur,  qu'il  ne  pou- 
Irc  lors,  non  plus  (juc  celle  de  roi  des 

•llf  éé  tmn\mmT  Mattiinsi,  elïleié  par  FettU- 
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Romains,  que  par  pure  violence  et  usurpation. 

Mais  le  cardinal  Barberiu ,  qui ,  depuis  qu'il  etoit 
neveu  de  pape  et  en  autorité,  aviiil  toujours 
montré  une  foit  particulière  affeetion  a  la  mai- 
son d'Autriche,  et  avoit  tousses  intérêts  et  un 
grand  désir  que  cette  ambassade-la  se  terminât 
«n  contentement  de  ladite  maison,  ne  voulut 
prêter  loreillc  à  toutes  ces  considérations,  ni 
permettre  qu'elles  fussent  bien  remontrées  à  Su 
Sainteté,  de  peur  que  cela  n'empéelitit  ou  retar- 
di^t  le  dessein  qu'il  avoit  qu'en  toutes  façons  cette 
affaire-la  ne  vint  point  en  rupture. 

Les  courriers  dont  a  été  parlé  ci-dessus  étant 
retournés  d*Allemagne  vers  le  mois  de  septembre, 
le  bruît  courut  aussitôt  que  ledit  Kktmbtru  avoit 
ordre  de  son  maître  de  s'en  aller;  et  de  fait  peu 
de  jours  après  l'on  vit  plusieurs  de  ses  gens  par- 
tir de  Rome  :  sur  quoi  les  cardinaux  et  ambas- 
sadeurs dépendons  d'Espagne  et  de  la  maison 
d'Autriche  ayant  fait  plusieurs  consultations  en- 
semble, jyj;erent  a  propcïs ,  suit  que  cela  vint  du 
palais  comme  on  le  soupçonna,  ou  quHs  crus- 
sent en  devoir  user  ainsi  pour  le  bien  de  l'affaire, 
de  dépêcher  encore  un  courrier  audit  Ferdinand 
pour  tileher  de  ga^^ner  quelque  cliose  sur  lui, 
dont  on  put  moyenner  un  accommodement  avec 
Sa  Sainteté;  et  cependant  les  cardinaux  de  Sa- 
voie et  Barberin  firent  tant  auprès  dudit  and)as- 
sadeur,  qu'il  leur  promit  d'en  attendre  le  retour 
et  les  réponses.  Quatre  et  près  de  cinq  mois  s'c- 
couïèrent  durant  ces  contestations  et  ces  alites  et 
venues,  sans  que  ledit  ambassadeur  osiit  parollre 
en  public,  vivant  toujours  dans  Rome  comme 
inconnu,  et  ne  laissant  pourtant  d'y  faire  voir 
ses  gens  par  les  rues,  portant  a  cheval,  en  trou- 
pes de  quinze  et  vinjit,  chacun  deux  pistolets  à 
larçon  de  la  selle,  nonobstant  qu'il  leur  fut  dit 
que  le  Pape  Ta  voit  expressément  défendu.  Vers 
la  lin  du  mois  d'octobre,  un  ctmrrier  dépêché  de 
Vienne  apporta  des  commandemens  encore  plus 
précis  audit  Ekemher^  de  partir  sitôt  qu'il  au- 
rait présenté  au  cardinal  (îinnasio ,  doyen  du 
collette,  une  dépêche  dudit  Ferdinand,  adressée 
à  tous  les  cardinaux  en  tjenéral ,  par  la(|nelle  il 
déclaroit  qu'il  seroit  Itmjonrs  fidèle  et  obéissant 
au  Saint-Siège,  mais  que  de  l'être  maintenant  a 
tlrbain  VUI  il  ne  le  pou  voit  pour  be:Hicoup  de 
justes  raisons;  peu  après  laquelle  dépêche  don- 
née, ledit  EkemberK  lit  titer  de  nuit  tous  les  or- 
nemens  et  peintuiTs  qui  avoient  été  mis  sur  la 
porte  de  son  palais  lorsqir'il  espéroit  de  rendre 
robédience,  et  faisoil  emballer  ses  tapisseries*  et 
tout  son  baj^ajïe,  si  bien  que  chacun  crut  alors 
qu'il  s>n  alloit  assurément,  ayant  aussi  licencié 
tous  les  estaficrs  et  autres  Italiens  qui  avotent 
été  prisa  son  service.  Et  de  fait,  il  fut  parti  alors 
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si  le  cardinal  Savelli  «qui  sîntércssoit  grande- 
ment en  tout  ce  qui  touchoit  les  affaires  de  la 
maison  d'Autriche  pour  être  la  sienne  entière- 
ment attacliée  de  ce  côté-là ,  et  auquel  ledit  am- 
bassadeur avoit  toujours  eu  aussi  grande  créance  • 
nï'ût  f!aî;né  sur  lui ,  après  plusieurs  conjurations, 
qu'il  demeureroit  encore  à  Rome  quelques  jours, 
attendant  le  retour  d'un  autre  courrier  qui  avoit 
été  sous  main  (  et  disoit-on  de  la  part  du  palais 
dépéché  à  Vienne;  et  de  ce  dernier  retardement 
s'ensuivit  enfin  l'accommodement  de  cette  fâ- 
cheuse affaire  :  car  le  nonce  résidant  à  Vienne 
sut  si  dextrement  agir  et  gagner  l'esprit  de  l'é- 
véque  de  Vienne,  auquel  il  fit  espérer  le  chapeau 
à  la  première  promotion ,  qu'ayant  un  gnuid  cts- 
cendant  sur  les  volontés  du  roi  de  Hongrie,  il  lui 
fit  prendre  une  résolution  diamétralement  con- 
traire aux  précédentes,  et  ordonner  à  Kkemberg, 
son  ambassadeur,  de  s*accommoder  au  désir  du 
Paix*  n(>nol)stant  tout  ce  qu'il  lui  avoit  prescrit 
auparavant ,  et  qu'en  toutes  façons  il  ne  partit 
point  de  Rome  qu'il  n'eût  rendu  son  obédience. 
Tant  il  y  a  peu  de  fermeté  dans  les  commande- 
meus  d'un  prince  qui  se  gouverne  à  Tappétit  et 
par  les  volontés  d'autrui.  Cette  dépêche  lui  étant 
venue  au  commencement  de  novembre,  il  fit  re- 
mettre sur  la  porte  de  son  palais  les  ornemens 
qui  en  a  voient  été  ôtés,  remit  sus  son  équipage  ; 
et  le  7  de  novembre  lui  ayant  été  préfix  pour 
ladite  cérémonie,  il  s'en  alla  des  le  matin  de  ce 
jour  en  la  vigne  du  pape  Jules,  hors  la  porte  f/V/ 
Populo  y  comme  font  les  autres  nmhassadeui*s 
d'obédience,  et  la  reçut  l'aprês-dînée  tous  ceux 
qui  le  dévoient  accompagner,  et  entre  autrts  les 
ofUciers  et  gardes  du  Pa[)e,  les  familles  des  car- 
dinaux et  des  ambassadeurs  d'Espagne ,  de  Sa- 
voie et  Florence,  et  plusieurs  gentilshommes 
romains,  mais  pas  un  des  quatre  principaux  sei- 
gneurs ni  le  prince  Borghese,  pouree  qu'il  s'étoit 
déclaré  ne  leur  vouloir  donner  de  l'excellence; 
tous  les<iuels  étant  montés  a  cheval  firent  une 
cavalcade  depuis  ladite  \  igné  jusqu'en  son  logis, 
au  nombre  environ  de  trois  cents  personnes,  sans 
autre  éclat  en  toute  cette  assemblée-là  que  de 
soixante  couvertures  de  mulets  dudit  Ekemberg 
qui  furent  trouvées  assez  belles;  mais  il  s'y  re- 
marqua une  chose  qui  ne  s'étoit  jamais  vue  à 
Rome  en  telle  action  ,  qui  étoit  que  ses  gardes  a 
cheval,  au  nombre  de  vingt ,  portèrent  tousiou- 
tre  deux  pistolets  qu'ils  avoient  à  l'arçon  de  la 
selle  •  leurs  carabines  hautes ,  leur  lieutenant  te- 
nant le  pistolet  à  la  main ,  comme  s'ils  eussent 
marché  devant  leur  prince  souverain ,  quoiqu'il 
eût   été    convenu   avec  quelques  ministres  du 
Pape  qu'entrant  dans  la  ville  ils  baîsseroient  les- 
dites  carabines,  et  ne  les  porteroieut  que  pen- 


dantes, les  gardes  du  Pape  qnî  marci 

rière  eux  ayant  les  pistolets  dans  le 

Les  officiers  du  Pape  firent  semblant 

voient  souffert  pouree  qu'il  leur  avoit 

duc  de  Créciui  en  avoit  usé  de  la  sorte, 

sussent  le  contraire,  et  qu'il  fût  tré 

que  les  gardes  dudit  duc  avoient  port 

rabines  baissées  dedans  et  dehors  la  v 

ces  cavalcades;  mais  la  vérité  étoit  qu 

voulu  favoriser  ledit  Ekemberg  de  cetti 

pour  fiatter  et  apaiser  ses  mécontent! 

ses.  Ce  fut  néanmoins  une  action  qi 

conséquence ,  et  qui  donnera  sujet  a 

prétendre  le  même  à  l'avenir.  Le  1 6  i 

ledit  Ekemberg  ayant  eu  assurance 

toire  public  pour  ce  jour-là,  au  lieu  ace 

Saint-Pierre  où  Sa  Sainteté  s'en  alla 

fit  une  autre  cavalcade  depuis  son  logî 

dit  lien ,  qui  ne  parut  pas  plus  que  \\ 

(et  toutes  deux  beaucoup  moins  que  c 

funt  duc  de  Créqui  .  Dans  ce  consiste 

il  ne  se  trouva  que  quatorze  cardinau 

part  des  vieux  n'y  étant  allés,  soit  \c 

cuns  veulent  dire)  pour  n'approuver 

action-là,  ou  pour  quelque  indispositlo 

fût  survenue.  Un  évéque  allemand  y 

mauvaise  harangue,  qu'ayant  su  que  1 

s'en  moquoit,  il  ne  la  voulut  donner; 

comme  avoient  fait  devant  lui  tous 

orateurs  d'obédience;  et,  après  ce  ce 

ledit  Ekem))erg  dîna  avec  Sa  Saintet 

une  table  plus  basse,  séparée  de  la 

deux  pas ,  tous  ses  gens  ayant  aussi 

au  même  temps  à  Saint-Pierre,  selon  h 

vers  tous  les  ambassadeurs  d'obédîen< 

ce  lemps-la ,  il  employa  le  reste  du  te 

fut  à  Rome  a  la  |K)ursuite  de  ([uelqu 

qu'il  avoit  ordre  de  demander  a  Sa  Si 

nom  du  Roi  son  maître,  la  principale  i 

étoit  de  pouvoir  lever  une  décime  sur 

siastiques  d'Allemagne,  laquelle  ne  k 

être  refusée,  le  Pape  de  son  mouvemeni 

permis  une  depuis  peu  de  jours  aux  \ 

et  de  laquelle  il  espéroit  que  son  maiti 

en  peu  de  jours  plus  de  deux  millions  d 

Tandis  qu'en  Italie,  en  Allemagne,  i 

en  Flandre,  en  Espagne  et  en  France, 

paroissent  de  tous  côtés ,  et  par  mer  et 

toute  la  chrétienté  étant  un  théâtre  de 

seule  Angleterre,  bien  que  tres-inté 

cette  guerre,  demeuroit  en  paix,  et  les 

ses  nous  regarde  faire.  Leur  roi  donne 

sérable  sec*ours  au  prince  Palatin,  so 

plutôt  pour  le  faire  lanuuir  et  le  mett 

d  être  battu  de  ses  ennemis,  que  pour 

et  lui  donner  moyen  de  rétablir  ses  afl) 
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alîitîn  s^accordn  avec  ks  SuMois  po«r  la 
fét  Meppeti,  sur  lo  rivière ti^Ems,  moyennant 
UQtre-vin^t  mille  risdales;  ils  la  lui  cédèrent  le 
12  avril ,  €t  tirèrent  dehors  la  garnison  qu^ils  y 
lioieDt,  de  laquelle  fort  peu  voulurent  prendre 
fLTti  avec  lui,  tant  ils  restimnient  peu;  il  y  as- 
ieigna  le  rendez* vous  du  peu  de  troupes  qui  lui 
heiioient d'Angleterre  et  de  Hollande: il  étoitas- 
hure  par  le  voibînagc  de  Melander  et  des  Suédois 
\inm  rOst-Frise,  et,  ne  distinjj[uant  pas  la  forée 
Itaverte  de  la  surprise,  se  tint  si  mal  sur  ses  i:ar' 
I  qui*,  jour  pour  jour,  un  mois  après  que  la 
lui  fut  livrée,  elle  lui  fut  enlevée  une  nuit 
tes  Impériaux  ,  quelques  stïldats  de  la  garni- 
I,  qui  éloient  du  parti  du  roi  de  Hongrie,  s  e- 
^rendus  maîtres  d'une  porte  \yi\v  laquelle  ils 
èrent  entrée  aux  ennemis.  Cela  contraignit 
îît  Palatin  de  traiter  avec  les  Suédois  pour  une 
Quatre  place,  et  convinrent  de  celle  d  Osnabruck, 
Iqui  lui  fut  livrée  te  21  septembre,  après  qu'il 
ffut  passé  et  signé  un  traité  avec  Kin<:,  écossais 
|dc  iiatitm ,  mais  au  service  des  Suédois  sur  le 
Weser.  pour  la  conjonction  de  leurs  troupes, 
1  auxquelles  le  Palatin  devoit  commander  quand 
[U  y  serolt  eu  |)ersonne,  et  King  en  son  absence. 
^ cette  union  il  crut  être  assez  fort  pour  faire 
Ejgrès  sur  les  ennemis,  et  alla  assiéger  la 
ide  Lemgow;  Hasfeld  Talla  secourir,  et  leur 
onli'Usement  lever  le  siège ,  avec  perte  de 
canon  et  de  leur  bagage,  et  prit  le  prince 
Robert  9  frère  du  Palatin,  prisonnier:  Les  foiblei» 
iecouj*s  ont  d'ordinaire  semblables  evénemens, 
tl  cea\  qui  les  donnent  tels  sont  plus  ennemis 
que  les  ennemis  niémes;  car  ils  sont  cause  d'une 
aeconde  pi;rle,  de  celle  de  rhonm^ur  après  celle 
dttltien.  Lt;  roi  d'Angleterre  n'eut  iK)int  de  honte 
de  faire  prier  le  Koi  qu  il  Fassislàt  d*un  secours 
ptcuniaire  «'omme  il  faisoit  la  eouronnede Suéde, 
k  landj^rave  de  Messe  eu  Allemagne  et  les  Hol- 
landais;  mais  on  lui  fit  réponse  qull  nVtoit  pas 
taijiannable,  et  que  le  Hoi  ne  le  pou  voit  ;  qu  étant 
Kwa  d'un  grand  roi  comme  étoit  le  roi  d'An* 
gtorrc,  qui  étoit  en  pleine  paix  ,  et  dans  le 
foyiiume  duquel  fondoicnt  toutes  les  rieliesses 
de  la  chrétienté,  il  ne  devoit  avoir  recours  a  au- 
cun autre ,  et  que  les  grandes  sommes  que  Sa 
Hfijêâté  fournissoit  ii  ses  allies  ne  lui  dévoient 
pî!^  '  iijet  d'en  demander  pour  lui,  pouree 

«l'i  at  an  Roi  le  moyen  de  lui  en  piiu- 

^%r  acx-ijnkr ;  joint  que  le  roi  de  Hongrie  ayant 
febrc  qu'il  ne  donneroit  point  de  passe-port 
Hiiiilbés  du  Roi  en  Allemagne,  qu  a  condition 
(pe  In  cause  du  Palatin  ne  se  traiteroit  pas  li 
Hambourg  ,  Sa  ^lajesté»  pour  ne  rendre  pas  plus 
diilicilc  le  traité  de  paix  ,  ne  devoit  pas  se  mêler 
li  avant  datu  le^  affaires  du  Palatin  que  de  leur 


donner  assistartcc  d'argent.  Le.  due  de  Robnn 
étant  mort  [  ï  ),  il  poursuivit  instamment  et  opiniû- 
trenient  ici,  tout  le  long  de  Tannée,  le  mariage 
de  mademoiselle  de  Rolian  avec  le  prince  Ro- 
lM?rt ,  frère  dudit  Palatin.  L'ambassadeur  s'a* 
dressa  premièrement  au  sieur  de  Bullion,  pour 
dire  au  cardinal,  de  la  part  de  son  maître, que, 
restimant  son  ami,  il  s'adressoit  à  lui  pour  le 
prier  de  faire  trouver  bon  au  Roi  que  ladite  de- 
moiselle de  lloban  épousîU  le  prince  Robert  son 
neveu.  Le  sieur  de  Bullion  en  ayant  parlé  nu  car- 
dinal, il  répondit  qull  tenoit  n  gr:'(ee  et  obliga- 
tion partieulicre  que  ledit  Roi  lui  eût  fait  l'hon- 
neur de  se  vouloir  servir  de  lui,  ce  qu'il  fin^oit 
tres-sincèrement  en  toutes  occasions,  et  qu'il 
sestimoit  malheureux  qu'eu  celle-ci  il  ne  lui  en 
ponvoit  donner  de  preuve,  pouree qu*élant  ecclé- 
siastique et  en  la  dignité  de  cardinal  en  laquelle 
il  étoit,  il  lui  seroit  raesséant  de  se  mêler  de 
mariage,  et  particulièrement  entre  personnes  de 
la  religion  prétendue;  qu'il  ne  cr(»yoit  pas  que 
le  Roi  eid  benucunp  dlnelinntion  a  consentir  ce 
OKiriage,  l't  partant,  ou  qu'il  en  seroit  refusé , 
ou  qu'il  faudioit  qu'il  le  gagniU  par  importunité; 
ce  qui  feroit  parler  ses  ennemis  contre  lui,  et  le 
bifimer  en   apparence  d'avoir    poursuivi   avec 
ardeur  une  affaire  si  disproportionnée  a  sa  pro* 
fession ,  et  qu'ils   fer  oient  de   nouveaux  livres 
contre  lui  en  Italie  et  en  Allenuigne,  par  les- 
c|uels  ils  le  feroient  passer  pour  un  fauteur  de 
la    religion    prolestante.    L'ambassadeur,    sur 
cette  rcp<mse,  conseilla  h  son  maître  d'en  faire 
la  demande  au    Roi  même ,  qui  difficilement 
l'oseroil  refuser ,  ou ,  s'il  le  faisoit ,  le  Hoi  son 
maftre  se  serviroit  un  jour  a  son  avantage  de  ce 
refus;  mais  ledit  Roi  ne  vouloit  pas  s  exposer  a 
être  refusé,  et  lui  commanda  de  s'adresser  a  la 
mère  (2),  en  la  disposition  de  laquelle  devoit  être 
sa  iille,  et  qui  étoit  celte  qui  plus  raisonnable- 
ment iK>nvoit  paroître  en  cette  affaire.  Ladite 
dame  reçut  et  embrassa  cette  demande  avec  une 
grande  passion;  mais  elle  refusa  d'en  parlera 
Sa  Majesté,  d'autant  que  peu  de  temps  aupara- 
vant fambassadeur  de  Savoie  Teloit  venu  trou- 
ver, et  lui  avoit  demande  solennellement,  de  la 
part  de  madame  de  Savoie,  sudile  lille  pour  le 
duc  de  Nemours,  que  quelques-uns  des  ministres, 
disoit-elle ,  la  lui  étoient  venus  demander  pour 
le  due  Bernard  de  Weimar,  et  que,  pour  se  d*»- 
faire  de  tous,  elle  leur  avoit  répondu  qu'elle  ne 
penseroit  d'un  an  au  mariage  de  sa  iHIe,  et  que 
pour  cette  raison  elle  s'étoit  privée  du  moyen 
d'oser  parler  au  Roi  d'un  an  sur  ce  sujet.  Us  lui 

(I)  En  Sut.sA<»,  ries  m'iUrSi  rie  sa  Nessurc  au  preaiier 
(XHulïât  âe  r«litiirilrl ,  If  l.l  avfîl. 
i'î]  La  veuve  du  <liic  de  Rutittfi. 
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proposèrent  le  sieur  de  Béthune ,  oncle  de  la 
fille  (() ,  pour  en  parler,  mais  de  son  chef;  dont 
k'dit  sieur  de  Bétiiunc  s'excusa.  Sa  Majesté  favo- 
risa la  reciierche  du  duc  de  Nemours,  et  le  sieur 
Bouthillier  dit  à  la  demoiselle  que  le  Roi  y  étoit 
résolu  ;  auquel  elle  répondit,  comme  étant  nour- 
rie dans  riiérésie,  qu*elle  n'aurolt  Jamais  de  mari 
qui  ne  fût  de  sa  religion.  L'ambassadeur  d'An- 
gleterre ne  laissa  pas  de  poursuivre  sa  pointe,  et 
dit  au  sieur  Boutiiiliier  qu'il  en  avoit  fait  la  de- 
mande à  la  mère  et  à  la  iille ,  non  qu'il  eût  rien 
désiré  conclure  sans  la  volonté  du  Roi,  mais 
pource  qu'il  avoit  jugé  qu'il  falloit  commencer 
par  là,  afm  de  ne  demander  pas  au  Roi  son  con- 
sentement en  vain  ;  qu'il  les  y  avoit  trouvées  dis- 
posées pourvu  que  Sa  Majesté  l'eût  agréable  ;  à 
quoi  il  espéroit  qu'elle  n'apporteroit  point  de 
difficulté.  Ledit  sieur  Boutbillier  lui  répondit 
qu'il  ne  savoit  pas  ce  que  le  Roi  feroit,  mais  qu'il 
éloit  assuré  qu'il  étoit  engagé  pour  le  duc  de 
Nemours,  et  que  difficilement  retireroit-il  la  pa- 
role qu1l  en  avoit  donnée  à  madame  de  Savoie 
sa  sœur.  Cependant  le  prince  Robert  est  pris  pri- 
sonnier, ce  qui  refroidit  un  peu  et  la  mère  et  la 
fille,  qui  dirent  à  l'amlKissadeur  que  tant  qu'il 
scroit  eu  prison  cette  affaire  ne  se  pouvoit  aclie- 
ver.  En  cette  recherclic ,  avec  autant  d'ardeur 
que  le  roi  d'Angleterre  se  portoit  pour  en  venir 
à  bout,  avec  autant  d'ardeur  s'exemptoit-il  de 
vouloir  rien  donner  à  son  neveu.  La  mère  de- 
manda 20,000  écus  de  rente  en  fonds,  et  la  con- 
tinuation d'une  pension  de  7  ou  8,000  écus,  et 
qu'il  lui  érigeât  quelque  terre  en  duché;  ce  que 
l'ambassadeur  ne  lui  accorda  point,  lui  refusa 
l'érection  d'une  terre  en  duché,  sur  ce  que  ce  n'é- 
toit  pas  la  coutume  d'Angleterre,  où  il  étoit  bien 
vrai  qu'il  n'y  avoit  point  d'autres  titres  ni  d'au- 
tri  s  rangs  entre  les  gentilshommes  que  ceux  que 
le  Roi  donnoit  ;  et  que  quand  il  en  estimoit  les 
personnes  dignes,  il  les  leur  conféroit,  à  eux  et 
à  leurs  enfans,  sans  les  attacher  à  aucunes  terres. 
Quant  aux  biens  en  fonds  et  aux  pensions,  elle 
s'en  devoit  remettre  au  bon  naturel  et  à  la  ma- 
gnificen<*e  dudit  Roi,  qui  donneroit  à  son  neveu 
moyen  de  vivre  selon  sa  qualité.  D'autre  part,-  le 
roi  d'Angleterre ,  pour  le  délivrer  sans  mettre  la 
main  à  la  bourse,  fit  faire  de  grandes  instances 
au  Roi  pour  donner  le  prince  Casimir,  frère  du 
roi  de  Pologne,  en  échange  de  lui. 

Ce  prince  étoit  parti  de  Pologne  pour  aller  en 
Espagne ,  où  on  lui  promettoit  de  lui  donner  un 
grand  emploi  (2);  il  passa  par  Milan  et  de  là  à 
Gènes,  où  il  fut  reçu  superbement;  de  là  il  s'em- 
barqua sur  une  galère  pour  faire  sou  voyage,  et 

(I)  Lo  IVère  du  duc  de  Sully. 
(?)  La  vice-royauté  de  Portugal, 


vint  descendre  à  Saint-Tropez  au  coromeneement 
de  mai ,  cachant  sa  qualité  et  feignant  que  le 
comte  de  Konopasquy,  abbé  de  Vokos,  qui  éUtt 
avec  lui,  étoit  le  maître  de  la  troupe,  et  prenott 
le  nom  d'ambassadeur;  de  Saint-Tropez  11  lUl 
par  terre  à  Marseille ,  passe  à  Toulon,  y  visîti  la 
place,  le  port  et  les  vaisseaux  du  Roi  trèt-eu»' 
tement ,  fait  le  même  à  Marseille,  où  il  empkqfi 
quatre  jours  entiers  à  cet  exercice;  et,  apièr 
avoir  vu  ces  places,  il  passa  au  château  dlf,  0 
de  là  au  port  de  Bouc ,  qui  est  le  dernier  port  di 
la  Provence ,  et  vit  exactement  avec  qudqMK 
uns  des  siens  la  situation  de  cette  place ,  et  \0 
villes  de  Martigues  et  leurs  fortifleatloos;  ce  iM| 
le  comte  d*Alais,  gouverneur  de  Provence,  ayai 
avis,  et  considérant  qu'il  s'est  fait  coDDotbt  I 
Milan  et  à  Gênes ,  où  il  a  été  reçu  magnifiqiB- 
ment ,  passe  en  France ,  déguisé  et  ayant  pM 
d'être  connu ,  en  dessein  d'aller  en  Espagne, qoll 
y  doit  être  employé,  qu'il  a  déjà  porté  les  i 
pour  la  maison  d'Autriclie  en  Allemagne  < 
les  ail  iés  du  Roi ,  après  toutes  ces  choses  visite  i 
places  exactement ,  et  particulièrement  nosi 
de  Provence,  sur  lesquels  nous  avons  avtoqM 
les  Espagnols  ont  des  desseins  formés,  cratêlii 
obligé  de  se  saisir  de  sa  personne ,  et  en  ( 
avis  au  Roi  ;  il  en  envoie  donner  Tordre  au  i 
de  Nargonne,  gouverneur  de  ladite  tourde Bon; 
Ce  commandement  étoit  assez  diflicile  &  eié» 
ter ,  car  le  prince  et  les  siens  étoient  emban|iil 
sur  la  galère,  et  la  galère  au  port,  à  laquelle  ï 
étoit  aise  de  se  retirer  ;  mais  il  en  vint  à  bout  fir 
adresse ,  car ,  après  avoir  mis  six  canons  en  bÉ^ 
terie  contre  la  galère,  tenant  néanmoins  iescWf 
brasures  bouchées  afin  qu'elle  ne  prit  pas  ré|N* 
vante,  il  alla  seul  au  bas  de  la  contrescarpe  Al 
rivage,  et  manda  au  capitaine  de  la  galère  qoH 
avoit  un  avis  des  galères  de  Biserte,  et  qu'il  k 
prioit  de  le  venir  trouver ,  parce  qu'il  avcil  ch^ 
ses  à  lui  dire  qui  étoient  importantes  à  la  sàrili 
de  son  voyage.  Le  capitaine ,  après  un  pea  àl 
difficulté ,  vint ,  que  Nargonne  retint ,  et  dem» 
da  à  parler  à  konopasquy  et  au  prince  Caflsk 
même;  et  ainsi  il  se  saisit  de  lui  et  de  tous  kl 
siens, qu'il  mit  entre  les  mains  du  capitaine dfl 
gardes  du  comte  d'Alais ,  qui  le  conduisit  dtfl 
le  château  de  Salon ,  qui  appartient  à  l'ardicr^ 
que  d'Arles.  Sa  Majesté,  eu  ayant  avis ,  avottiH 
détention,  manda  au  comte  d'Alais  qu'il  le  S 
traiter  le  plus  courtoisement  et  honorableiiMill 
qu'il  pourroit,  et  le  défrayât  et  lui  et  son  tniii 
mais  qu'il  n'omît  rien  de  ce  qui  étoit  nécessalrt 
pour  le  tenir  en  la  sûreté  convenable;  quant* 
capitaine  de  la  galère  et  tous  ceux  qui  étoient at» 
près  de  lui ,  qu'il  les  renvoyât  et  Itur  fît  ooniM^ 
tre  qu'il  n'auroit  donné  aucune  iBterraptka  i 
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Icnr  voyage  s'il  n'eût  eu  fondement  d  en  user 
ainsi  ;  les  avertissant  néanmoins  que  Sa  Majesté 
attendoit  de  leur  république  (  l  )  qu'elle  ne  con- 
duiroit  ni  favoriseroit  à  l'avenir  le^  personnes  qui 
pourroîent,  par  leur  qualité  ou  par  leurs  actions, 
être  soupçonnées  d'avoir  des  entreprises  contre 
la  France.  Dès  que  le  roi  de  Pologne  a  avis  de 
Varrét  de  son  frère,  il  dépêche  un  secrétaire  vers 
le  Roi  avec  une  lettre  pleine  de  plaintes  peu  rai- 
«onnnables,  comme  si  on  eût  en  cela  commis  une 
action  contre  le  droit  des  gens,  et  que  son  frère 
n'eût  point  donné  Juste  sujet  de  recevoir  le  trai- 
tement qu*on  lui  faisoit ,  disant  quMl  ne  croyoit 
pas  qu'il  lui  eût  été  fait  par  ordre  de  Sa  Majesté. 
Sa  Majesté ,  ayant  reçu  la  copie  de  cette  dépêche 
avant  rarrivée  dudit  secrétaire ,  ne  le  reçut  pas 
si  bien  qu'il  eût  été  sans  cela  ;  elle  le  redépécha 
néanmoins  à  quelque  temps  de  là,  et  manda  au 
roi  de  Pologne  que,  bien  que  son  frère  eût  été  ar- 
rêté sans  son  commandement,  il  a  voit  néanmoins 
approuvé  Taction  quand  on  lui  eut  donné  avis  de 
eequi  s'étoit  passé,  et  que,  hors  la  juste  occasion 
que  lui  et  ceux  de  sa  suite  avoient  donnée  de 
douter  de  leurs  desseins ,  non-seulement  Sa  Ma- 
jesté n'auroit-elle  pas  voulu  qu'il  eût  été  empê- 
ché en  son  voyage,  mais  elle  Tauroit  fait  hono- 
rer, recevoir  et  assister  par  tous  les  endroits  de 
aoD  passage,  et  lui  auroit  témoigné  qu'il  n'y  au- 
rait pas  de  lieu  au  monde  où  il  pût  être  mieux 
reçD,  et  où  11  eût  été  plus  libre  qu'en  tous  ses 
Etats  ;  mais  qu'en  l'état  où  il  se  trou  voit ,  on  ne 
pouvoit  parler  de  sa  liberté  qu'avant  toutes  cho- 
ies Sa  Majesté  n'eût  une  assurance  authentique 
par  écrit  dudit  Roi  et  de  la  république  de  Polo- 
gne, par  laquelle  ils  assurassent  que  ledit  prince 
Casimir  ne  porteroit  jamais  les  armes  contre  le 
Kfvice  de  Sa  Majesté.  En  même  temps  la  rcpu- 
bHqQe  de  Venise  est  sollicitée  de  s'entremettre 
cn\'ers  le  Roi  pour  sa  délivrance  ;  leur  ambassa- 
deor  présente  à  Sa  Majesté  une  lettre  de  sa  Ré- 
publique sur  ce  sujet,  et  montre  que  ladite  Ré- 
publique étoit  prête  d'envoyer  un  ambassadeur 
extraordinaire  pour  en  faire  une  plus  grande 
faistance.  Mais  Sa  Majesté  leur  fit  savoir  que , 
làen  qu'elle  ne  trouvât  rien  à  redire  à  l'oflice 
fie  leur  ambassadeur  avoit  passé  pour  la  liberté 
dudit  prince ,  et  qne  tout  ce  qui  venoit  de  leur 
part  De  lui  pouvoit  déplaire,  pourcc  qu'elle  savoit 
fue  ses  intentions  leur  seraient  toujours  en  plus 
particalîère  recommandation  que  celles  de  ses 
ennemis ,  elle  ne  pouvoit  approuver  que  cet  of- 
fice fût  suivi  de  fenvoi  d'un  ambassadeur  extra- 
ordinaire; que  le  roi  de  Pologne  lui  en  avoit  écrit, 
fu'll  avoit  demandé  de  lui  quelque  sorte  d'assu- 
/ance,  et  que,  l'affaire  étant  en  cet  état,  leur 
(]}  Gênes. 
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ambassadeur  ne  leur  pourroit  remporter  la  satis- 
faction qu'ils  auroient  pu  espérer ,  outre  que  Sa 
Majesté  auroit  lieu  de  trouver  à  redire  à  une  dé- 
claration si  précise  pour  la  maison  d'Autriche  et 
ses  adhéreus  contre  son  Etat,  et  même  qu'un  tel 
procédé  en  faveur  des  rois  de  Pologne  et  de  Hon- 
grie, donneroit  un  juste  sujet  aux  Suédois  de 
soupçonner  ladite  République  de  partialité ,  et 
ainsi  rétracter  l'acceptation  qu'ils  avoient  faite 
de  sa  médiation  ;  ce  qui  lui  ûteroit  le  moyen  de 
contribuer  à  la  paix  de  la  chrétienté ,  qui  est  la 
chose  du  monde  qui  lui  étoit  le  plus  à  cœur;  Sa 
Majesté  ne  pouvant  en  ce  cas  alléguer  aucune 
raison  qui  pût  démouvoir  les  Suédois  d'une  telle 
résolution,  puisqu'elle- même  s'y  trouveroit  in- 
téressée. Mais,  entre  toutes  les  sollicitations  qui 
furent  faites  pour  ce  prince ,  la  plus  importune 
fut  celle  du  roi  d'Angleterre ,  prétendant  que  Sa 
Majesté  lui  devoit  accorder  la  liberté  de  ce  prince 
pour  l'échange  de  son  neveu,  ne  considérant  pas 
qu'excepté  la  guerre  ouverte ,  tous  les  mauvais 
offices  qu'on  peut  recevoir  d'un  prince  voisin,  on 
les  reccvoit  de  lui,  et  en  la  cause  publique  et  en 
choses  particulières  de  ce  royaume.  Néanmoins 
il  faisoit  faire  une  grande  instance  vers  Sa  Ma- 
jesté sur  cela.  Elle  eut  peine  à  s'en  défaire  et  à 
lui  faire  connoftre  qu'ayant  renvoyé  le  secrétaire 
de  Pologne  vers  le  Roi  son  maître ,  pour  savoir 
quelle  sûreté  il  voudroit  donner  que  ledit  prince 
ne  servît  point  contre  la  France  ni  ses  alliés.  Sa 
Majesté  craignoit  qu'on  prétendît  que  cette  di- 
ligence fût  une  espèce  d'engagement  a  délivrer 
le  prince  Casimir  par  cette  voie ,  en  cas  que  Sa 
Majesté  y  trouvât  ses  sûretés,  quoiqu'en  effet  elle 
n'eût  donné  aucune  parole  déterminée;  mais 
qu'en  considération  de  la  bonne  amitié  qui  étoit 
entre  Leurs  Majestés ,  si  Sa  Majesté  ne  se  trou  voit 
point  engagée  à  délivrer  ledit  prince  Casimir  sur 
les  simples  assurances  du  roi  de  Pologne,  comme 
en  effet  elle  ne  croyoit  pas  l'être,  eilc  ne  déli- 
vrcroit  point  ledit  prince  sans  faire  de  fortes  et 
efncaces  instances  pour  la  liberté  dudit  prince 
Robert. 

Le  roi  d'Angleterre  avoit  fait,  peu  auparavant, 
une  autre  sollicitation  vers  le  Roi ,  qui ,  comme 
elle  n'étoit  guère  juste,  ne  fut  aussi  guère  agréa- 
ble à  Sa  Majesté;  ce  fut  la  liberté  du  chevalier 
de  Jars ,  que  nous  avons  dit  es  années  précéden- 
tes avoir  été  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  (2) 
pour  les  intrigues  qu'il  avoit  faites  ,  tant  dedans 
que  dehors  le  royaume.  Ledit  Roi  ne  voulut  pas 
qu'on  se  servît  de  son  nom  en  cette  sollicitation- 
là,  mais  qu'on  mît  en  avant  celui  de  la  Reine  sa 
femme,  qui  en  écrivit  au  cardinal  avec  une  grande 
affection,  et  l'en  fit  solliciter  instamment  par  le 

(2)  En  1633. 
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sieur  de  Montaigu  ^  qui  étoit  de  la  part  du  Roi 
son  mari  en  France,  lui  disant ,  de  la  part  de  la- 
dite dame  Reine ,  qu'elle  désiroit  avoir  cette  obli- 
gation au  cardinal,  qui ,  lui  remontrant  les  diili- 
cultés  que  cette  afifaire  rencontrcroit  en  l'esprit 
du  Roi ,  lui  dit  que  le  vrai  temps  où  11  en  devoit 
parler  avec  espérance  de  succès  ,  étoit  lorsqu'il 
y  auroit  un  bon  traité  signé  entre  les  deux  cou- 
ronnes, et  encore  que  ce  seroit  à  condition  que 
ledit  chevalier  ne  pourroit  demeurer  ni  en  France 
ni  en  Angleterre ,  mais  seulement  à  Malte.  Cette 
réponse  étoit  faite  à  dessein ,  ailn  que  la  Reine 
sollicitât  avec  plus  de  soin  la  conclusion  du  traité 
entre  la  France  et  l'Angleterre  que  le  Roi  désiroit  ; 
mais  cela  fut  sans  effet ,  car  le  roi  d'Angleterre 
ne  voulut  point  s'y  résoudre ,  et  la  Reine  pressa 
encore  davantage  la  libertéduditchevalier,qu*elle 
vouloit  présupposer  qu'on  lui  avoit  promise  ;  et 
néanmoins  on  ne  la  lui  avoit  fait  espérer  qu'en 
suite  de  la  signature  du  traité;  ce  que ,  lorsqu'on 
lui  eut  fait  reconnoftre ,  elle  flt  solliciter  par  le 
sieur  Digby  le  cardinal,  et  le  prier  que,  si  elle 
lui  étoit  en  qucUiue  considération ,  il  voulût  non- 
seulement  procurer  la  liberté  dudlt  chevalier  de 
Jars ,  mais  abréger  le  terme  auquel  on  la  lui  avoit 
fait  espérer;  et  pource  qu'elle  lui  avoit  écrit, 
quelque  temps  auparavant,  une  lettre  en  laquelle 
elle  le  taxoit  de  lui  avoir  manqué  de  parole,  ce 
qui  n  étoit  pas,  elle  lui  en  écrivit  une  plus  hon- 
nête, mais  avec  la  même  ardeur  qu'auparavant  ; 
ce  qui  enfin  obligea  le  Roi  pour  ne  la  pas  mécon- 
tenter de  lui  donner  la  liberté;  ce  qu'il  fit  de 
très-bonne  grâce ,  l'envoyant  tirer  de  la  Bastille 
et  conduire  par  le  sieur  de  Chavigny  au  logis  du 
sieur  Digby,  auquel  il  dit  qu'il  n'étoit  plus  pri- 
sonnier de  Sa  Majesté,  mais  de  la  reine  d'Angle- 
terre, et  partant  que  ledit  Digby  disposeroit  de 
lui  et  en  répondroit  au  nom  de  ladite  dame  Reine. 
Il  pria  le  sieur  de  Chavigny  de  le  remettre  entre 
les  mains  de  l'ambassadeur  ;  ce  qu'il  ne  voulut 
faire,  lui  disant  n'avoir  autre  ordre  que  de  lui 
mettre  entre  les  mains,  et  qu'il  en  feroit  mainte- 
nant ce  que  bon  lui  sembleroit.  La  reine  d'An- 
gleterre reçut  la  grâce  du  Roi  avec  un  extrême 
ressentiment,  et  le  témoigna  peu  après  en  la  de- 
mande que  Sa  Majesté  fit  au  Roi  son  mari  de  lui 
accorder  la  levée  de  deux  régimens  écossais;  car 
elle  rendit  au  Roi  son  frère,  en  cette  occasion , 
tous  les  ofilces  qu'il  pouvoit  désirer  d'elle. 

Elle  avoit  toujours  témoigné  auparavant  à  no- 
tre ambassadeur  ne  vouloir  aucunement  s'em- 
ployer en  ces  affaires-là,  lesquelles  elle  savoit 
que  le  Roi  son  mari  estimoit  lui  être  de  grande 
conséquence;  mais  quand  notre  ambassadeur 
£youta  aux  autres  raisons  qu'il  lui  avoit  alléguées 
pour  l'y  convier,  la  part  que  le  cardinal  pren- 
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droit  à  cet  ofllce  rendu  à  la  France,  elle  lui  dit 
nettement  qu'il  l'avoit  obligée  de  si  bonne  grâce 
en  l'affaire  du  chevalier  de  Jars,  qu'il  nes'offri- 
roit  jamais  occasion  de  lui  témoigner  le  gré 
qu'elle  lui  en  savoit  qu'elle  ne  le  fit  avec  joie; 
qu'elle  en  i>arleroit  au  Roi  son  mari;  que  l'am- 
])assadeur  ne  lui  en  parlât  point  encore  jusques 
à  ce  qu'elle  lui  dit;  qu'elle  vouloit  gou\emer 
cette  affaire  à  sa  mode ,  et  qu'elle  espéroit  que 
les  troubles  d'Ecosse  seroient  en  tel  état  dans 
peu  de  jours,  qu'elle  obtiendroit  cette  grâce  du 
Roi  son  mari.  Il  y  avoit  en  Ecosse  une  grande 
révolte  sur  le  sujet  de  la  religion,  laquelle  lefeo 
roi  Jacques  avoit  essayé  d'approcher  un  peu  de 
celle  d'Angleterre,  et  y  avoit  pour  cet  effet ét^ 
bli  des  évêques  que  les  Ecossais ,  qui  sont  pari* 
tains,  reçurent  mal  volontiers;  mais  le  respect 
dudit  Roi,  qui  les  avoit  long-temps  gouvernés, 
les  retint  en  devoir.  Maintenant ,  sur  quelques 
légères  occasions  survenues ,  ils  s'étoient  élevés, 
faisoient  plusieurs  demandes  au  roi  d'Angleterre 
concernant  la  religion  et  l'Etat ,  mais  insistoieot 
particulièrement  qu'on  leur  ôtât  lesdits  évéques, 
et  étoient  tous  en  armes  à  cette  fin,  publiant  que 
le  Roi  leur  mattre  vouloit  établir  des  cérémonies 
en  leurs  églises ,  qui  étoit  un  acheminement  a  la 
religion  catholique  de  laquelle  il  vouloit  faire 
profession  à  l'avenir.  Ces  inconvéniens  faisoieat 
que  le  roi  d'Angleterre  avoit  peine  à  consentir 
qu'on  fit  des  levées  de  gens  de  guerre  dansée 
pays  ,  pource  qu'il  disoit  que  les  personnes  de 
qualité  en  Ecosse  étoient  contre  lui ,  les  uns  oo- 
vertement ,  les  autres  sous  main ,  et  que,  dans  le 
menu  peuple  seulement ,  il  pouvoit  espérer  de 
trouver  des  serviteurs ,  et  que  sans  doute  les 
mutins  ne  s'enrôleroient  points  mais  ceux-là  seu- 
lement qui ,  pour  ne  prendre  point  de  part  aux 
désordres  de  leur  pays,  seroient  bien  aises  d'al- 
ler dans  un  autre.  JNotrc  ambassadeur ,  au  con- 
traire ,  mettoit  en  avant  qu'il  étoit  avantageux 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne  de  tirer  des  Ecos- 
sais d'Ecosse  en  ce  temps  où  il  y  avoit  des  trou- 
bles en  ce  royaume,  et  quoiqu'on  put  penser  que 
c'étoient  les  catholiques  qui  sortoient  en  telles 
levées,  il  étoit  certain  que  la  plupart  étoient pro- 
testans  ;  outre  que  la  continuation  de  la  gnerre 
étant  avantageuse  au  roi  d'Angleterre ,  c'étoit  le 
moins  qu'il  pût  faire  que  de  permettre  en  ses 
Etats  la  levée  de  quelques  gens  nécessaires  pour 
la  maintenir,  autrement  il  donneroit  lieu  de  pen- 
ser moins  à  ses  intérêts ,  lorsqu  il  sera  question 
de  conclure  un  traité  de  paix.  L'ambassadenrin- 
formoit  la  Reine  de  ces  raisons-là  ;  elle  les  repré- 
sentoit  au  Roi  son  mari ,  et  y  ajoutoit  tant  d'af- 
fection qu'elle  se  pensa  brouiller  avec  lui  sur  ce 
sujet ,  et  dit  à  l'ambassadeur  qu'elle  avoit  fait 
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[Ses  tîernîers  efforts  et  n*avoît  non  obtenu ,  Jiiais 
^qu  elle  croyoit  avoir  mis  riiiïaîre  en  telel^t,  que 
»U  la  poussoit  forleinent  il  en  tiœroiteoiitente- 
menl  :  ce  qu  il  fil,  et  remporta  de  Eui  ce  quil 
désiroit,  après  une  coofereuee  de  trois  heures 
avec  k^it  Koi  (i). 

Outre  ïa  diflieulté  que  celte  révolte  dTcosse 
nous  apporta  pour  la  per mission  de  celle  levée  ^ 
elle  eu  lit  naître  une  aulre  bien  graride  pour  la 
reli^^ion,  qui  est  que  le  roi  d'Angleterre,  pour  ^e 
ïQOtitrer  bon  prolestaiit,  estmia  a  propos  de  laire 
renouveler  le:»  proclamations  contre  la  reli>,'ion 
catholique,  par  lesquelles  il  est  défendu  aux  An- 
glais dcii  faire  aucune  fonction.  La  Reine,  ayant 
fiiitsou  [Kissible  paur  rempéeber,  trouva  hon  que 
ramkis^adeur  fit  son  effort  envers  lui.  Apres 
avoir  fort  agite  celte  affaire,  ledit  Roi  lui  donna 
ivo\e  qu*en  sa  considération  il  niodéreroit 
îtermes  de  la  pubïiealion  qu'il  vouloit  èiVG  faite^ 
puisque  l'état  de  ses  affaires  ne  lui  perniettoit 
pas  de  la  supprimer;  que  les  Anglais  qui  vien- 
droient  chez  lui  à  la  messe  n'en  seroient  point  en 
peine,  et  que  s'il  y  a  voit  exemple  à  faire,  ce  se- 
roit  aux  dépens  de  rambassadeur  d'Espagne  ; 
de  plus,  qu'il  connoîtroit  Jorsqu'tl  lui  parleroit 
pour  des  particuliers  qui  seroient  en  peiue  à  ce 
sujet ,  restinie  qu'il  faisoit  de  sa  reconnuanda- 
lion;  tuais  qui  1  le  prioit  aussi  qui!  le  voulût 
obliger  de  ne  point  permettre  que  chez  lui  l'on 
prikrbât  en  anglais,  ni  quon  y  donnai  retraite 
OQX  prêtres  du  pays,  moins  aux  couda nniés  à  mort 
qu'aux  îiulres,  et,  entre  les  condamnes,  uioins 
lu  uonimé  Musquel  qua  pas  un;  que  cela  étant, 
son  conseil  ne  pourroit  rien  trouver  a  redire  aux 
gréées  qu'il  feroit  aux  catl.oliques  par  son  inter- 
cession. Ce  fut  un  grand  bien  pour  la  religion 
(et  une  grande  bênc diction  a  la  Reine,  la  considé- 
mtiQQ  de  laquelle  nousdouua  lieu  de  remporter 
eet  inuntai^e. 

>oirs  eûmes  quelque  différend  ii  démLler  avec 
le  roi  d'Anîjdeterre  sur  le  sujet  d'un  vaisseau  que 
nous  avons  dit ,  les  années  précédentes,  avoir  été 
combattu  à  Salé  et  pris  par  le  sieur  du  Cbalart; 
car,  bien  que  le  vaisi>eau  eût  elé  déclare  de  lM>nne 
prise  par  le  conseil  de  la  marine,  néanmoins  les 
Anglais,  selon  leur  opiniâtreté  ordinaire,  pour- 
suivirent toujours  quon  le  leur  rendît;  et  cette 
amice i  se  servant  dv  I occasion  du  temps,  ils 
obtinrent  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  des  let* 
Uf'S  de  marque,  en  vertu  desquelles  ils  arrêtè- 
rent plusieurs  de  nos  vaisseaux ,  qu'ils  menèrent 
â?«c  leur»  mareliandises  vendre  en  Angleterre, 

(I)  Tour  bien  juger  ch  tr^ul  il  faut  âaruir  que  le  cardinal 
eidtAii  U^  turbulente  d*^:coâiïe  k  lu  réTolk%  et  les  *teux 
frigltneotti  qu'il  le^.iJl  élaieiit  auUuU  de  déleoseuni  ù\é%  à 
rttttlanié  ruj^e. 

n»  C.  D*  M.  T.  IX. 


Le  Roi ,  eu  ayant  avis ,  fait  aussi  saisir  tous  les 
vaisseaux  anglais  qui  étoient  dans  nos  ports;  on 
en  fait  un  ^Tand  bruit  en  Angleterre  qui  \ient 
aux  oreilles  de  leur  Roi ,  qui  en  fait  taire  de 
grandes  plaintes  par  son  ambajisadeur,  auquel 
on  représente  que  le  tort  est  de  leur  coté,  et  que 
le  Roi  o*a  fait  que  se  défendre.  Enlin  le  roi  d'An- 
gleterre, tirant  un  soir  à  part  notre  ambassa- 
deur, qui  étoit  chez  la  Reine  sa  femme,  lui  dit 
qu'il  avûit  connoissance  de  quelle  considération 
lui  étoit  pour  son  bonncur  ,  et  de  quelie  impor- 
tance pour  son  revenu,  de  donner  a  ses  marchands 
satisfaction  sur  ce  sujet,  et  assurance  qu'ils  ne 
tomberoient  plus  à  ra\enir  en  semblables  incon- 
véniens;  qu'il  le  prioit  de  ménager  avec  le  Koi 
sou  maître  qu'il  pût  sortir  île  cette  affaire  à  son 
boimcur,  et  qu'il  lut  donnoit  sa  parole  que,  cela 
étiint,  la  France  recevroit  une  satisfaction  en- 
tière à  tout  ce  qu'elle  pourroit  désirer  de  lui.  Sa 
Majesté,  pour  ne  rien  oublier  de  sa  p:n*t  a  tout 
ce  qui  pourroit  contribuer  à  une  plus  étroite 
amitié  avec  ledit  Roi,  commanda  au  cardinal  de 
terminer  cette  affaire  le  plus  favorablement  qu'il 
se  pourroit.  Un  rendît  ce  vaisseau, et  donna-t-on 
quelques  récomiMinses  pour  les  marchandises.  Ils 
rendirent  aussi  le  vaisseau  de  Toiras ,  qui  avoit 
été  pris  par  eux  au  port  du  Texel  lorsque  noua 
avions  guerre  avec  eux,  et  les  \ais8caux  français 
et  anglais  qui  avoient  été  arrêtes  dans  les  ports 
de  France  et  d'Angleterre  furent  relâchés  de 
part  et  d  autre. 

A  peu  de  temps  de  là  la  Reine,  mère  du  Roi , 
par  un  changement  bien  soudain,  et  qui  surprit 
tout  le  monde ,  s'ennuya  h  Bruxelles  et  passa  a 
Londres.  Et  si  le  manifeste  qui  courut  stms  son 
nom  peu  après  est  véritable,  car  elle  le  desavoua, 
mais  assez  long-tenïps  depuis,  le  mépris  et  les 
injures  qu'elle  rencontra  à  Bruxelles  depuis  la 
mort  de  Tlnfante,  au  lieu  de  riionncur  et  de 
festime  qu>lle  y  prélendoit  recevoir  ,  eu  furent 
ta  cause  ;  se  voyant  tous  les  jours  en  perpétuelles 
craintes  d'émotion  populaire  contre  sa  vie  ou 
celle  des  siens,  et  n'y  pouvant  plus  vivre  con- 
tente, ni  les  siens  en  sin*eté,  puisque  les  minis- 
tres d'Espagne,  bien  loin  de  remédier  a  ces  dé- 
sordres, témoignolent  assez  par  leur  connivence 
qu'ils  les  approuvoient,et  augmentoient  Taudace 
du  peuple  par  le  mépris  qu'ils  en  faisoient  ^  et 
disoient  ou  sou lîroient,  pour  la  rendre  encore 
plus  odieuse,  qu'on  dit  publiquement  que  Tex- 
tréme  dépeuse  qu'on  faisoit  pour  son  sujet  cm- 
péehoit  qu  on  pût  fournir  au  paiement  de  lar- 
mée,  tenoient  pour  coupables  les  seigneurs  qui 
la  visitoient,  et  sa  recommandation  pour  qui  que 
ce  fût  étoit  une  condamnation  assurée.  Or,  qu*elle 
se  soit  retirée  pour  ces  raisons- là ,  comme  ledit 
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manifeste  le  met  en  avant^  c'est  une  chose  iiieer- 
taiiie;  bien  est-il  certnin  quVlle  a  reçy  tout  ee 
mauvais  Irai  te  ment- là,  comme  on  a  vu  les  années 
précédentes,  et  il  est  bien  difdeile  de  croire 
qu*elle  y  ait  été  si  insensible  de  nature  ,  ou  si 
patiente  par  vertu  ,  qu'elle  n  ai!  i>oint  eu  de  de- 
sir  de  se  retirer  d'un  lieu  ou  elle  étoit  si  mal- 
traitée, quoi  qu'en  puisse  dire  Fauteur  do  second 
manifeste,  qui  Ta  fait  publier  sous  son  nom  pour 
désavouer  le  premier.  Reconnoissant,dit-i!,  que 
la  Mandre  etoit  un  lieu  qui  lui  fermoît  les  ave- 
mi^s  a  la  réconciliation  avee  le  Roi ,  elU-  prit  rc- 
«llution  den  sortir;  et,  pource  que  c^étoit  le 
temps  auquel  on  buvoit  des  eaux  de  Spa,  elle 
avoit  pensé  d'aller  faire  quelque  petit  séjour  dans 
ïa  terre  des  Liégeois ,  sans  rien  déterminer  de 
son  retour  en  Flandre,  ce  qui  rempécha  de  com- 
muniquer les  particularités  de  ce  dessein  au  car- 
dinal Infant;  joint  que  le  temps  de  la  campagne 
le  tenoit  lors  éloigné  d'elle,  et  ne  lui  permit  pas 
de  lui  pouvoir  dire  adieu  elle-même  :  sy  étant 
acheminée,  elle  cul  peine,  dit-il,  d  y  assurer  sa 
demeure,  et  prévit  beaucoup  de  difficnltés  qui 
pouvoient  empêcher  sa  sortie,  si  elle  eût  voulu 
se  retirer  ailleurs;  de  sorte  que,  voyant  son  pas- 
sage libre  par  la  Hollande,  elle  estima  y  devoir 
aller,  pour  de  là  passer  en  Angleterre. 

Voilà  des  raisons  bien  légères  et  mal  tissues  , 
et  qui  montrent  bien  le  peu  de  solidité  d'esprit 
de  celui  qui  les  a  inventées.  Cette  coTmoissnnce 
que  les  terres  de  lobéissance  du  roi  d'Espai^ne 
n*étoient  pas  un  lieu  propre  pour  !a  réconcilia- 
tion avec  le  Hoi  ,  leur  seroit-elle  venue  comme 
une  révélation  en  un  instant?  Leur  avoit-il  pas 
été  déclaré  par  assez  d  actes  publies  dès  leur  éloi- 
gnemeut  des  Etats  du  Roi?  et  cette  lumière  les 
auroit-elle  surpris  dételle  sorte,  que,  sans  fein- 
dre d'aller  prendre  les  eaux  à  Spa  ,  ils  n*eussent 
pu  attendre  le  retour  du  cardinal  Infant  pour  hii 
communiquer  leur  dessein  ,  lequel  ils  sa  voient 
bien  ne  lui  pouvoir  être  désat;réiiblê,  puisqu'il 
a  voit  éprouvé  que  leur  mauvaise  volonté  contre 
la  France  ne  lui  produisoit  autre  fruit  qu  une 
dépense  inutile  et  fâcheuse  :  outre  qull  dit  que 
ledit  cardinal  Infaut  navoit  jamais  trouvé  mau- 
vais que  ladite  dame  Reine  ei*it  clierehé  tous  les 
moyens  possibles  de  se  réconcilier  avec  le  Roi. 
Mais  la  raison  de  leur  soudain  partement  fut 
qu'après  une  longue  souffrance  de  mépris  et  d'in- 
jures elle  perdit  ïa  patience,  et,  sans  pouvoir 
même  attendre  que  le  cardinal  Infant  fïit  de  re- 
tour, elle  se  résolut  en  un  instant  de  partir,  et , 
étant  incertaine  oti  elle  devoit  aller  ,  proposa  de 
passer  aux  terres  de  Liège  ^  qui  etoient  les  plus 
proches,  sous  ombre  d^aller  à  Spa,  où  étant ,  de 
nouvelles  craintes  la  surprirent ,  qui  la  firent 
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passer  en  Hollande  et  de  là  en  Angleterre,  m 
que  l'indignation  ou  la  crainte  sont  les  seuls  mo» 
tifs  des  conseils  aveugles  et  précipités. 

Or,  quelle  qu'ait  été  la  cause  de  sa  sortie 
Flaildre,  elle  en  partit  le  10  août ,  s'en  .illai 
Louvain,  de  là  ri  Saint-Tron ,  entre  ledit  Louvata 
et  Liège,  ou  lesl>ourgmestres  la  vinrent  trou ver^ 
et  la  prièrent  de  leur  dire  le  temps  qu^clle  voo»! 
loit  entrer  dans  leur  ville,  afin  qu'ils  la  recuiseal; 
avec  tmis  lenrs  hahitans  en  armes  :  elle  leur  dît 
qu'elle  s  y  en  allott  incontinent,  cfu'ils  allasseofi 
toujours  devant  et  qu'elle  les  suivroit  ;  mais, 
qu1ls  furent  partis,  elle  prit  la  route  de 
Duc ,  et  envoya  prier  le  prince  d^Oraoge  de 
faire  recevoir  et  au  reste  de  la  Hollande,  û'(A 
elle  voulait  passer  en  At^glcterrc.  Cette  nouvelle 
venue  a  llruxelles  étonna  tout  le  monde,  et  pa^ 
ticuiieremcnt  le  sieur  Gerbier,  résident  d'Au- 
gleterre,qui  écrivit  incontinent  à  Fabrooi,et5e 
plaignit  qull  Tavoit  trompé,  l'a>aut  assuré qtie 
ladite  dame  Reine  n'avoit  nul  dessein  d^alleren 
Angleterre,  étant  rai:^onnable  que  ledit  Rot  en  lût 
premièrement  averti,  attendu  la  conjoncture  des 
affaires  présentes  avec  la  France  ,  joint  que  peut- 
être  en  seroit-il  rendu  moins  capable  de  contri- 
buer à  son  contentement,  outre  que  ledit  Fabronî 
lui  avoit  dit  qu'ils  avoicnt  des  lettres  du  roi  d'Es- 
pagne  quMIs  gardoient  comme  des  reliques,  par 
lestiuelles  il  promettoit  k  ladite  dame  Reine  de 
ne  faire  jamais  la  paix  avec  le  Roi  à  Texclusiott 
d'elle;  de  sorte  que  son  retour  en  France  devoit 
être  certain  puisque  le  Roi ,  a  ce  que  disoit  ledit 
Fabroni ,  seroît  contraint  au  pins  tôt  de  feirell 
paix  ,  et  que  le  retour  de  ladite  dame  Reine  et 
la  somme  d'argent  qui  lui  seroit  délivrée 
payer  ses  dettes  et  retirer  ses  bagues  engaj^i 
seroit  le  premier  article  du  traité,  et  pari 
qu'elle  ne  pou  voit  avoir  pensif  de  se  retirer 
Flandre  et  perdre  la  protection  d'im  tel  roi  et  !'(? 
bligation  de  ses  promesses  si  fa\orabîes,  etccwi- 
cluoit  en  disant  beaucoup  de  mal  de  Tévasioa  de 
Monsieur,  dont  ladite darac  Reine  aSmeroit  m 
mourir  que  de  suivre  Texemple.  li  est  vrai 
ks  plus  sages ,  voyant  tous  ses  gens  vendre  l 
meubles,  et  qu'elle  porlott  tous  les  siens,  ses 
bleauv,  eahinets  et  curiosités,  sedoutoient  bi( 
que  ce  ne  pouvoit  être  pour  un  simple  voy 
de  Spa,  Le  prince  d*Orange  fut  surpris  de  sa 
nue ,  pource  qu'elle  avoit  auparavant  env(»yé 
mander  un  passeport  pour  aller  boire  des  eai 
de  Spa ,  cl  dît  à  Tarcher  qnVlle  lui  envoya, 
ny  avoit  rien  qui  rempêcbât  de  venir  dans 
villes  de  messieurs  les  Etats,  et  qu'il  n'estî 
pas  qu'elle  voulût  penser  à  rien  qui  pût  altéi 
h  bonne  intelligence  qui  étoit  entre  la  France 
eux.  L'archer  lui  répondit  qu^elle  eantribueroff 
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plutôt  a  IVntrctenîr  Les  Etats  prièrent  \v  prinrc 
^*Oraa^e  de  Ini  reiulre  de  leur  part  tout  Hionneirr 
mu  lui  éroit  d«,  et  la  pririeesse  (l'Oraiii^'e  de  lui 
Ner  tenir  compagnie.  ILs  eJiargêreiU  leurs  de- 
ntés au  nnnp  de  lui  rendre  toutes  sortes  de  civi- 
lités de  leur  part,  sasâuranl  ([ue  le  Roi  Taurait 
rénble,  ne  désirant  jamais  manquer  au  serviee 
*ils  devoîpnt  à  la  France  et  an  Rni.  Ils  eussent 
ieii  désire  qu'elle  se  fut  allée  promener  dans  le 
lys,  sans  aller  â  La  Haye-^  jnsqnes  à  ce  qu'ils 
t  reçu  avis  de  leur  ambassadeur  en  France 
elle  venoit  eu  leur  pnys  avec  participation  du 
,  et  comme  il  lui  pïairoit  qu'ils  se  ^^ouver- 
t  envers  elle  ,  et  députèrent  les  comtes  de 
bourg  et  de  lirederôde  pour  l'aceompii^ner 
son  voyage  ;  mais  elle  \  ou  luit  aller  droit  à  La 
•Haye,  après  avoir  seulement  pssé  à  Buis-ïe-Due, 
fBerg-op-Zoom ,  Dordreeht  et  Roterdam;  elle  fut 
[feçue  (Kirtout  avec  grand  respect^  les  ha  bit  an  s 
MB  et  le  canon  tiraut. 
prince  dX)ran^e  alla  au-devant  d*elle^  il 
[eux  lieues  par-delà  R»>is-le-Due,  et,  en  Tabor- 
ant  y  lui  hais4^  le  bas  de  la  robe.  Elle  ne  fit  pas 
'abattre  la  portière  de  son  carrosse  ni  se  démas- 
Ijua.  La  prince-se  d'Orange  lui  baisa  pareillement 
fc  bas  de  sa  robe  en  l'abordant,  sans  que  la  Relue 
de  quoi  ledit  prince  ni  sa  femme  ue 
pas  satisfaits.   Les  Etats  députèrent  un 
4>otre  eux  de  cbaeuue  de  leurs  j)ro\inces  pour 
^ler  au-devant  d'elle  jusques  à  DelÛ.  Les  am- 
4ittid<!urs  de  Suéde  et  de  V'euise  lui  envoyèrent 
hors  carrosses  vides  jusque-la,  Lesdits  Etats  lui 
fiisoîent  servir  une  table  k  part  pour  elle  dans  sa 
cbambre ,  et  une  de  seize  couverts  pour  sîi  su  lie, 
lOignant  reconnoissaiice  des  bienfaits  qu'ils 
t  reçus  de  la  France  pendant  sa  régence, 
Dt  pas  été  marris  qu'elle  eiU  fait  quel- 
«ure  chez  eux  jusques  à  ce  qu'elle  s'y 
ciliée  avec  le  Roi.  Le  sieur  d'Etampes, 
ambassadeur,  se  laissa  entendre  qull  ne 
kiipoovûit  rendre  aucuns  bouneurs  sans  avoir  eu 
«qiaravaQt  ordre  du  Roi  pour  savoir  comme  il 
E  devoit  comporter  envers  elle ,  lequel  il   ne 
eocore  avoir  reçu ,  Sa  Majesté  n*a}  aut 
•olr  une  telle  résolution.  Cela  lui  fit  entre- 
prâidfe  UD  voyage  à  Amsterdam ,  pour  laisser 
pMier  une  semaine,  pendant  laquelle  il  lui  pour- 
ioik  venir  ordrt^  de  la  cour  de  la  voir ,  et  ee  eon- 
•Hl  fut  pris*  de  concert  avee  la  princesse  d*Orange 
fol  laecompaj^na  à  son  voyage;  mais  quaud  à 
Mm  retour  ils  virent  que  ra.nbas.^Hideur  ne  la 
*oyoSt  point,  ils  commence rent  lors  à  se  détrom- 
per de lopinion  qu'ils  av(»ient  i[u'elle  fût  allée  en 
nde  avec  la  partici[»î!tion  de  Sa  Majesté. 
ne  eék)it  point  qti'elle  sorloit  d^iu  lieu  ou 
dit  avoU  bien  reçu  des  ailïictions  depuis  la  mort 
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de  ri  n  fan  te  ;  ses  ministres  aussi  se  laissoicnt  aller 
à  parler  de  ee  même  style-là,  Le  Oi^^neux  et 
Fabrorii  n'ayant  point  de  honte  de  dire  qu*on 
avoit  eu  dessein  de  se  saisir  de  sa  pt-rsonue,  et 
que  cela  les  avoit  fait  retirer  en  lîollande,  ce  qui 
avoit  peu  d'apparence  par  toutes  sortes  de  res- 
pects. Ce  dont  le  cardinal  Infant  ayant  été  averti, 
il  le  trouva  d'autant  plus  étrange  qu'ils  Tavoicnt 
assuré  d*agir  tout  autrement,  et  que  Le  Cotjii^neux 
lui  avoit  mandé  depuis  sa  sortie  que  dans  peu  de 
jours  il  essai eroit  de  donnera  rEs])agne  la  satis- 
faction qu'elle  se  prometloit,  et  avoit  écrit  k  la 
dame  du  Fargis  que  la  conférence  qnll  avoit  eue 
à  Rois- le- Duc  avec  le  prince  d'Orange  lui  faisoit 
espérer  d'agir  si  bien  sur  le  plan  qu'elle  savolt, 
qu'ils  y  trou veroieot  tous  leur  compte;  ce  qu! 
et  oit  touchant  la  trêve  que  le  médecin  Biolant 
écrivoit  en  même  temps  qu'ils  a  voient  promis  de 
moy  en  ner  entre  T  Espagne  et  la  Hiïllande.  Ledit 
cardinal  Infant  lit  publier  une  déelaratton  dtt 
fi  octobre,  par  laquelle  il  eommandoîl  à  tous  se» 
officiers  de  faire  sortir  tous  les  iM-ançais  de  ses 
provinces  de  Flandre,  et  particulièrement  ceux 
qui  avoient  suivi  la  cour  de  la  Reine-mère,  at- 
tendu que,  depuis  la  déclaration  de  la  guerre, 
il  ne  leur  avoit  donné  à  tous  permission  d'y  de- 
meurer qu*à  raison  de  la  demeure  que  la  Reine- 
mère  y  feroit.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec  une 
grande  rigueur  ;  le  due  d'Elbeuf ,  Ghanteloube  et 
Saint-Germain,  furent  exceptés,  pourvu  qu'ils 
n'eussent  point  de  serviteurs  français  avec  eux, 
ayant  été  permis  audit  due  d'en  pouvoir  retenir 
un  seulement  ;  et ,  non  contens  de  cela ,  ils  mirent 
sus  une  noire  calomnie  contre  quelques  dames 
françaises  qu'ils  mirent  prisoimieres,  les  accu- 
sant d'avoir  voulu  empoisonner  le  cardinal  In- 
fant ,  ce  qui  fut  fait  ou  avec  trop  de  précipitation, 
ou  par  une  malice  trop  grande  par  le  président 
Rose,  qui  fut  contraint  de  les  mettre  en  liberté, 
reconnoissant  leur  innocence.  Tels  mauvais  tral- 
tcîueus  sont  toujours  enAn  la  récompense  que  re- 
çoivent ceux  qui,  contre  leur  devoir,  quittent  te 
service  (iu1ls  doivent  à  leur  prince  naturel  pour 
recourir  i\  celui  d'un  prince  étranger. 

La  Reine -mère  reçut  et  donna  quelque  petit 
méconteutemeut  en  Hollande.  Le  menu  peuple 
craint  qu'on  ne  le  pale  pas  bien  de  ce  qull  four- 
nira pour  elle  :  le  bruit  étoit  d^aillcurs  parmi  eux 
qu'elle  avoit  laissé  force  dettes  à  Bruxelles;  et  à 
son  abord  à  La  Haye,  ses  gens  y  ayant  été  logés 
par  bulletins,  ils  ne  les  voulurent  pas  recevoir, 
et  la  plus  grande  part  couchèrent  comme  ils  pu- 
rent; ee  qui  donna  i>eaucoup  de  déplaisir  a  la 
Reine,  bien  qu'en  efïet  ce  désordre  ne  vînt  que 
de  la  jalousie  de  deux  magistrats  qui  exerçoîent 
la  police,  en  partie  aussi  de  la  Mberlc  de  ce  peu» 
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ple-lâ;  car  peu  aprtîs  ils  y  mirent  ordre.  Les 
Ktats  se  trouvèrent  offenses  de  ce  qu'elle  n'avoil 
point  fait  couvrir  leurs  députés  quand  ils  l'al- 
lerent  voir  de  leur  part;  et  le  jour  de  son  entrée 
il  pieu  voit  si  fort  qu  ils  furent  bien  mouilles  et 
incommodes.  Ilsallé^uoieut  pour  raison  de  kurs 
prétentions  qu'on  faisoit  bien  couvrir  leurs  am- 
bassadeurs, lesquels  n  etoient  pas  plus  que  leurs 
députés ,  puisque  ce  sont  eu\  qui  les  envoyoient, 
La  Reine  de  Bohème  (I)  eut  aussi  quelque  mé- 
contentement de  ce  que  la  Reine,  à  la  visite 
qu*elle  lui  fît,  ne  Tavoit  reçue  qu'à  la  porte  de 
sa  chamhre  et  reconduite  jus(juc*la  ;  elle  lui  fit 
douner  une  chaise  à  bras  à  sa  i^auchc,  pareille 
à  la  sienne  j  TapiK^la  toujours  sa  fiUe,  celle  de 
Bohême  la  traitant  de  Majesté.  Ce  qui  la  surprît 
davantage,  fut  qu'elle  ne  baisiU  point  ses  deux 
lllles  aînées  qui  l'aecompajJînolenl  ;  mais  cela 
a  voit  été  manié  par  Bonclunnp  {mur  satisfaire  la 
princesse  d'Orange,  qui  s*elûit,  comme  nous 
avons  dit,  offensée  de  n'avoir  pas  aussi  été  baisée 
de  la  Reine;  mais  quand  ladite  dame  Relue  lui 
rendit  sa  visite,  elle  eut  sa  revanche;  car  elle 
n'alla  recevoir  ladite  dame  Reine-mère  qu'a  la 
porte  de  son  antichambre^  qui ,  selon  la  situatiou 
de  son  apparteuient,  aboutissoit  sur  le  degré  de 
son  logis,  et  ne  la  conduisît  pas  plus  avant.  Il  fut 
remarqué  que  la  Reine- mère  en  descendant  le 
degré  tourna  la  léle  pour  voir  si  elle  ne  l'aceom- 
pagnoit  point.  Davantage  ^  la  reine  de  Bohême 
ne  baisa  pas  les  marquises  de  Sourdeae  et  de 
Fabroni ,  quand  elles  lallerenl  visiter  à  part ,  et 
lîaisa  en  leur  présence  une  dame  du  pays  de 
moindre  qualité  qu'elles.  La  princesse  d'Orange, 
de  son  côté ,  a  voit  plusieurs  déplaisirs  :  elle  a  voit 
trouvé  mauvais  que  la  Reine-mère  ne  Ta^oit 
point  fait  mancrer  à  Amsterdam  avec  elle  quand 
elle  y  mangea  en  public;  car,  bien  que  sa  nais- 
sance ne  lui  donuiU  pas  cette  prérogative,  !a 
qualité  que  son  mari  a  voit  dans  les  Etats  lui 
donnoit  assez  de  vanité  pour  prétendre  y  ai^oir 
un  rang  approchant  ou  semblable  a  celui  qu'a- 
voit  l'Infante  aux  Pays-Bas.  Elle  se  lassoit  fort 
de  se  voir  si  éloignée  de  ce  degré-là  auprès  de  la 
Reine,  et  detre  presque  comme  suivante  à  la 
vue  de  ce  peuple.  Mais  elle  dissimuloit  par  le 
commandement  de  son  mari,  qui,  quoiqu'il  lui 
semhliU  n*avoir  pas  été  assez  considéré  par 
ladite  dame  Reine,  vouloit  bien  demeurer  avec 
elïe  à  tout  événement.  Ladite  princesse  lui  disoit 
néanmoins,  et  faisoit  dire  souvent  à  dessein  tes 
incommodités  que  l'on  recevoit  de  Tair  de  ce 
pays-là  en  hiver,  et  qu'il  étoit  dangereux  pour 
sa  santé ,  ce  qu'elle  eonnoissoit  bien  qui  lui  étoit 
.dit  ptïur  la  convier  honuétement  à  se  retirer,  et 
(t)  Veiive  de  rélecleurpAlalin, 


lui  redoubloit  le  désir  de  passer  bientôt  en  Aq 

gleterre  selon  son  premier  dessein.  L'ambassarJ 
deur  de  cette  couronne  s*absenta  a  sa  venue,  sooij 
le  prétexte  d'une  indisposition  simulée;  puis,!] 
quelt|ue  temps  de  là,  le  10  septembre,  visita  li[ 
Reine-mere,  disant   qu'il  ifavoit   encore  recal 
ordre  du  Roi  son  maitiesur  cela  ^  mais  qu1l  s'û^ 
su  roi  t  bien  qu'il  ne  l'auroit  pas  dés^igréable ,  bieiJ 
qull  fût  et  croyable  et  certain  qu'il  Ta  voit  reçu^l 
ayant  eu  assez  de  tem^is  (lour  ce  sujet  ;  ledit  am- 
bassadeur dit  a  celui  du  Kui  qu'il  ne  lui  avoit  kûi 
qu'un  compliaïent  en  termes  généraux. 

Cependant,  uesque  ladite  dame  Reine  fut  en- 
trée dans  le  pays  des  Ktals,  tous  les  siens,  à 
dessein  d'émouvoir  a  pitié  ces  peuples,  et  leur 
ix'ndre  la  justice  du  Roi  sur  son  éloignemeat 
moins  favorable^  pnblioient  tout  haut  que  ladite 
dame  n'étoit  sortie  de  Bruxelles  (jue  pour  venir 
en  un  pays  ami  du  Boi  ou  neutre,  pour  s'éloi- 
gner de  tout  soupçon  ,  et  donner  lieu  de  l'assis- 
ter; qu'elle  n'avoit  autre  [îensée  que  de  retourner 
en  France  ,  non  pour  se  mêler  du  gouvernement 
et  dei  affaires,  dont  elïe  ne  vouloit  pas  méroc 
ouïr  parler,  mais  simplement  ixiur  aller  demeu- 
rer à  Moulins  ou  ailleurs  où  le  Roi  lui  prescri- 
roit,  sans  désirer  même  aller  à  Paris,  ne  deman- 
dant autre  chose  que  de  pouvoir  jouir  d««m 
bien  et  de  passer  le  reste  de  ses  jours  en  repos, 
pour  être  après  sa  mort  inhumée  avec  le  feu  Roi 
son  mari ,  comme  si  ce  n'ei^it  pas  été  elle-m^roe 
qui,  contre  tout  ce  cjue  le  Roi  lui  avoit  fait  re- 
présenter pour  son  bien,  étoit  sortie  du  royaume, 
et  comme  si  sa  maison  de  Moulins  et  toute  autre 
qu'il  lui  eut  plu  choisir,  ne  lui  eut  pas  été  ceot 
fois  offerte  sans  quelle  y  eût  jamais  voulu  con- 
sentir, outre  que  les  siens  mêmes  lémoignoienl 
un  esprit  bien  éloigné  de  cette  disposilioo-là; 
car  Doncbamp ,  à  son  retour  d'Amsterdam,  pas- 
sant par  Harlem  et  par  Leyde,  disoit  tout  haut 
au  milieu  des  entrées  qui  etoient  faites  à  II 
Beine  en  ces  villes-là  ,  qu'elle  feroit  la  trêve  ao- 
para  vaut  que  de  partir  de  ee  pays- là,  ee 
que  ces  villes -la  désirotent  plus  ardemment 
(|uc  toutes  les  autres.  La  princesse  d'Orange,  ol 
par  ordre  de  son  niarl ,  craignant  que  sa  de- 
meure fut  à  charge  aux  Ktals ,  ou  pour  se  mettre 
en  sa  bienveillance,  parla  a  notre  ambassadeur 
pour  écrire  à  la  cour  des  inleréts  de  ladite  datoe 
Heine,  et  qu1î  pîiit  au  rUrî  de  lui  envoyer  quel- 
queentretem  ineu»;  rnaisil  refusa  de  se  mêler  d'une 
affaire  si  importante  sans  en  avoir  un  ordre  ex* 
prés  de  Sa  Majesté,  lequel  il  appartenoit  à  ladite 
dame  de  ménager ,  à  quoi  les  siens  ne  voulurent 
pas  entendre.  Quelques-uns  d'entre  eux  consdl- 
loient  d'écrire  fj'anchement  au  Roi  une  lettre 
d'excuse  de  sa  sortie  de  France ,  en  rejetant  la 
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SOT  le  mauvais  conseil  qu'on  lut  avoit 
et  qu'elle  avoit  suivi ,  et  fiiisout  rou«;ir 
Saiiit*Germain  île  toutes  les  menteries qu'il  avoit 
Imprimées;  mais  d'autres  ny  consentirent  pas, 
disant  que  ce  serolt  faire  une  amende  honorable^ 
lut res  proposèrent  d'autres  movens,  mais  il  ne 
ie  eonelut  rien,  parce  que  ladite  dame  Heine 
•voit  peitie  ù  fléchir  son  humeur,  et  eut  voulu 
que  le  Roi  lui  etit  écrit  le  premier.  Messieurs 
^  1rs  Etats  enfin  furent  priés  de  faire  cet  oflice, 
et  en  écrivirent  a  Sa  Majesté  le  30  août,  lui 
tunndant  qnlJs  reeoimoissoient  en  elle  un  si 
itnsible  amour  pour  le  Roi  son  filsj  tant  de 
konne  volonté  pour  ceux  qu'il  honoroit  de  sa 
confiance  ,  et  si  peu  de  souvenir  de  ce  (|ui  s'étoît 
^Msé  en  son  endroit,  qulls  avoîent  cru  être 
!0Ufgt''S  de  supplier  Sa  Majesté  d'avoir  agréable 
qu Vile  se  réconciliât  avec  lui  d*une  bonne  et  so- 
lide réunion. 

Sa  Majesté,  voyant  par  cette  lettre  que  ces 
ftjfssteurs  [larloient  de  ce  qu'ils  ne  savoient  pas  , 
De  leur  Ht  point  de  réponse ,  mais  donna  charge 
au  sieur  d'Elampcs,  son  ambîV'^sadeur  en  Hoï- 
landc  ^  de  leur  dire  que  Sa  Majesté  ne  s'étoit  ja* 
lUls séparée  d'elle,  mais  elle  de  lui,  qu'il  avoit 
toofjoiirs  voulu  et  \ ou! oit  encore  être  en  bonne 
Union  avec  elle ,  pourvu  qu'elle  fut  en  lieu  non 
Aspect  »  comme  il  lui  avoit  fait  savoir  ;  qu'il  ne 
h  pou  voit  recevoir  en  France,  ayant  les  inteîli- 
fanées  qu  elle  avoit  avec  Espagne^  que,  pour  la 
ttèfne  raison,  il  ne  devoit  pas  désirer  sa  de- 
meure dans  le  pays  des  Etats,  étant  certain 
ifoe .   pendant  que   ht  France  et  eux  seroient 
^MAt^a>nta*  FEspaf^ne,  ni  l'un  ni  l'autre  n'a- 
^^^^Bpsoin  qu'elle  lut  chez  eux;  qu'il  aîmoit 
H^^Hffin^,  maïs  que  Texpenence  lui  avoit  fait 
*  coQRoftre  qu'il  en  devoit  appréhender  les  hu- 
'  noirsy  et  particulièrement  celles  des  mauvais 
Oprits  qui  étolent  auprès  d'elle.  Il  donna  charge 
lunl  à  son  ambassadeur  de  représenter  au  prince 
d'Omogc  et  à  tous  ceux  qu'il  ju^d'oit  k  propos  , 
fie  ces  mauvais  esprits  qui  étoient  auprès  d'elle 
^twMent  essjiyer  ou  d'introduire  quelque  négo- 
ciaUuodi;  trêve  entre  lesdits  Etats  et  rEspagne, 
donner  espérance  aux  Espagnols 
\x  Français,  alin  de  venir  par  tels 
trtîKcfs  ordinaires  à  telles  gens  a  leurs  iins  ,  qui 
a'éloient  autres  que  de  Iromper  tout  le  monde  et 
i0r  contre  fa  France;  que  d'ailleurs  les  Espa- 
giM)l»  vouloicnt  faire  des  négociiitions  secrètes 
«il  mêmes  fins  de  la  tre\e,  et  que  leur  préten* 
ttel  éloil  de  ravoir  le  Brésil,  Maestricht  et  un 
inHige  sur  le  Rhin,  mnvennant  une  somme 
Bofabfcd*argent;mais  que  k-  Koi  sachant  que  le 
d'Orange  eloit  homme  de  parole  et  de 
[lie  lui  ayant  déjà  répondu  que 


les  Etals  n'étoîent  pas  capables  d'entendre  de 
telles  conditions,  Sa  Majesté  se  tenoit  assurée 
que  les  desseins  des  Espagnols  pour  ce  regard 
m*  pouvoient  réussir;  que  ledit  sieur  prince  de- 
voit bien  prendre  garde  que,  par  les  voies  indi- 
rectes que  les  Espagnols  prendroient  pour  trai- 
ter avec  les  Etats,  ils  ne  gagnassent  quelques 
particuliei's  par  argent,  lesquels  s'y  laisseroient 
d*autant  plus  volontiers  aller,  qu*en  ce  faisant 
ils  ne  croiroient  agir  que  contre  la  guerre,  bien 
quils  ne  pussent  incliner  a  la  trêve  à  de  mau- 
vaises conditions,  sans  faire  contre  leur  Etat , 
contre  le  prince  d^Orange  et  contre  leur  propre 
sûreté,  étant  certain  que  si  on  les  détachoil  une 
fois  de  la  France  ,  on  les  perdroit  aisément 
quand  on  voudroil  sons  divers  [irétextes  dont  les 
Espagnols  ne  manqueroient  jamais,  étant  desti- 
tués de  protection  et  d'assistance;  que  les  Espa- 
gnols pourroient  aussi ,  par  le  moyen  de  ladite 
dame  Reine ,  ou  de  ceux  qui  étoient  employés 
dans  ses  affaires ,  dont  on  connoissoit  l'esprit  et 
la  conduite ,  essayer  de  diminuer  le  crédit  da 
prince  d'Orange  près  des  Etats  et  dans  leurs 
provinces,  étant  capables  de  toutes  sortes  d'arti- 
fices et  de  méchancetés;  que  le  Roi  les  avoit 
éprouvés,  en  ce  que,  drpuis  son  départ,  ils 
avoient  fait  diverses  entreprises  sur  des  places 
de  son  royaume,  et  même  sur  la  vie  du  cardi- 
nal ;  qu'elle  et  eux  n'avoient  pu  compatir  avec 
Monsieur  ;  que  sous  son  nom  ils  avoient  encore 
voulu ,  depuis  peu  ,  embarquer  des  premiers 
princes  de  l'Etat  à  servir  les  Espagnols  contre 
la  France  ;  qu  après  une  telle  conduite ,  il  y  avoit 
peu  de  lieu  d'y  prendre  confiance ,  et  que  Sa 
Majesté  faisoit  bien  au-tlela  de  ce  qu'il  devoit, 
se  portant  après  tant  d'offenses  qnll  en  a\  oit  re- 
çues à  lui  faire  un  trè«-honorable  traitement  et 
proportionné  à  sa  dignité,  si  elle  vouloit  aller 
en  un  lieu  non  suspect ,  comme  il  lui  a\ojt  plu- 
sieurs fois  fait  savoir. 

Tandis  que  Sa  Majesté  donne  ses  ordres,  la- 
dite Reine,  conseillée  de  regagner  la  princesse 
d'Orange,  lui  fait  des  caresses  si  grandes  au 
prix  de  ce  quelle  lui  avoit  fait  auparavant, 
qu'elle  la  lit  entreprendre  de  faire  trouver  bon 
au  prince  d'Orange  que  les  Etats  députasseiit 
exprés  sur  son  sujet  en  France.  Le  sieur  Knut , 
premier  représentant  de  la  noblesse  aux  Etats 
du  comté  de  Ze lande  et  ami  particulier  du 
prince  d'Oriuige ,  est  nomme  k  cet  office ,  et 
part,  dès  le  15  septembre,  avec  ordre  de  dire 
au  Roi  que  la  Reine  sa  mère  leur  avoit  fait 
quelque  ouverture  sur  le  sujet  de  sa  réconcilia- 
tion avec  Sa  Majesté  ,  les  ayant  priés  de  lui  re- 
pré-sonler  qu'elle  n'asplroit  plus  au  gouverne- 
ment, et  ne  détiîroit^  sinon  de  vivre  eu  repos  en 
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France ,  en  l*uue  de  ses  maisons  qu'il  lui  [ilairoit 
lui  [>res€nre  pour  sa  demeure;  qti'ils  avoient  cru 
en  devoir  donner  avis  à  Sa  Majesté  ,  et  la  sup- 
plier quGj  s'il  ne  lui  plaisoit  pas  eneore  la  faire 
venir  en  France, et  que,  pour  eerlainescuu.sidé- 
rations,  il  desiroit  plutôt  quelle  sWrèlât  eneore 
en  leur  pays  pour  quelque  temps»  il  eût  îï^^nable 
de  lui  donuerle  moyen  cly  subsister,  parce  qu'ils 
ne  Ta  voient  pas  d*y  subvenir.  Ib  ne  don  ne - 
renl  point  de  part  de  cet  envoi  â  notre  ambas- 
sadeur; la  princesse  d'Orange  seulement  lui  en 
parla  apre^i  que  Knut  fut  parti  de  La  Haye;  et 
jugeant  bien  des  réponses  du  dit  ambassadeur 
que  cet  envoi  ne  prodniroit  pas  l'effet  qu'ils  en 
e^péroient  j  le  prince  d'Oranjje  eut  quelque  pen- 
sée de  donner  charge  audit  Knut  de  passer  Tof- 
fice  de  la  eonjouissanee  de  la  naissance  de  M.  le 
daiipinn  qui  étoll  arrivée  peu  auparavant,  allu 
que  l'a  f fa  ire  de  ladite  dame  Heine  ne  fut  pas  le 
sujet  principal  de  son  envoi ,  et  qu^il  ne  tint  lieu 
que  d'accessoire  ;  mais  ceux  de  la  province  de 
Hollande  s'y  opposèrent,  prétendant  que  Thon- 
nenr  de  cette  charge- la  leur  appartenoït.  Cepen- 
dant les  ministres  de  la  Rcine-mere,  pour  ren- 
dre leur  cause  plus  favorable,  faisoient  publier 
partout  que  ledit  sieur  Knut  porloit  de  grandes 
soumissions  de  la  part  de  ladite  dame  ;  ce  qui 
étoit  faux.  Néanmoins,  et  attendant  le  retour 
dudit  Kuut^  ils  tirent  demander  si  ,  pendant 
qu'on  négocieroit  ce  raccommodement ,  les  Etats 
la  pourroient  secourir  de  quelque  entretènemeiit  ; 
a  quoi  la  pnuce^se  d'Orange  répondit  qu'ils  la 
pourroient  bien  défrayer  six  mois  ^  mais  non  pas 
davantage.  Le  sieur  Knut  étant  arrivé  a  Paris, 
et  ayant  exposé  sa  créance,  Sa  Majesté  lui 
répondit  qull  n'a  voit  jamais  manqué  de  res- 
peet  ni  d'affeelion  pour  la  Reine  sa  niere , 
qull  lui  en  a  voit  rendu  tant  de  témoignages 
qu'elle  n'en  pou  voit  douter,  et  qu'il  s'assuroit 
qu'elle  reconuoitroit  en  sa  conscience  que  rien 
n'en  avoit  empccbé  la  continuation ,  que  la  mau- 
vaise conduite  que  ses  mauvais  conseils  lui 
avoient  suggérée  depuis  quelques  années  ;  mais 
Sa  Majesté,  considérant  qye,  pendant  ie  meilleur 
traitement  qu'elle  lui  fîiisoit,  durant  lequel  elle 
croyoit  être  plus  assurée  de  son  a  mille  et  de  sa 
(ïdclité,  elle  ne  laissoit  pas  d'avoir  des  prati- 
ques contre  son  service  dedans  sa  maison  j  dans 
le  royauîne  et  avec  les  étrangers;  que  même  de- 
puis qu'elle  s'eloit  retirte  en  Flandre  ,  contre  ie 
gré  et  à  l'insu  de  Sa  Majesté,  non-seulenjenl  les 
avoit -elle  continuées,  mais  en  avoit  fait  d'au- 
tres nouvelles,  pour  mettre  entre  les  mains  de 
ses  propres  ennemis  les  meilleures  places  du 
royaume;  et  que  la  malice  de  ceux  qui  abusoient 
de  sou  nom  «-toit  allée  jusqu'à  ce  point  ^  que  ^ 


pour  arrêter  le  cours  de  leurs  attentats  swr  les  per 
sonnes  qui  étoient  plus  chères  à  Sa  Majesté  ,  elk 
avoit  été  contrainte  d  abandonner  au  cours  de  I 
justice  plusieurs  misérables  qui,  ayant  été  con«ij 
vaincus ,   avoient  été  publiquement  exécutés| 
Siiditc    Majesté    ne   pou  voit  recevoir   en 
royaume  ladite  dame  Reine ,  comme  elle  lénw 
gnoit  le  désirer ,  en  étant  retenue  par  la  ju 
crainte  qu'elle  devait  avoir  qu'on  oe  coolinui 
sous  son  nom ,  et  peut-être  sans  son  su ,  à  fain 
des  factions  et  des  monopoles  dans  son  Etat| 
non-seulement  au  préjudice  de  la  France,  ma 
de  ses  allies;  cependant  que  s1l  plaisoit  à  laditi 
dame  Reine  se  retirer  à  Florence,  qui  ctojl  I 
lieu  de  sa  naissance,  auquel  les  mauvais  esprit&J 
qui  pfjurroient  avoir  crédit  sur  le  sien,  ne  sau-T 
roient  faire  mal  ni  ace  royaume  ni  à  ses  alliés,  S^j 
Majesté ,  pour  témoigner  son  Ixin  naturel ,  lo 
offroit ,  comme  elle  avoit  déjà  fait  par  le  passé,  | 
un  entretien  beaucoup  plus  honorable  et  opulent J 
que  celui  dont  elle  se  coutenloit  en   Flandre.] 
Cette  réponse  détrompa  pi u sie u rs  personnes  a quîJ 
les  gens  de  ladite  dame  Reine  don  n  oient  tieaucoug 
de  fausses  impressions,  et  fit  couDoître  la  bant» 
de  Sa  Majesté ,  qui  étoit  toute  prête  de  lui  doft^ 
ner  de  quoi  soutenir  sa  dignité  à  Florenee,< 
le  Grand- Due  la  désiroit  il  y  avoit  long-tempi^ 
si  elle  y  \ouloit  aller;  mais  celte  réponse  et  1 
peu  de  moyens  qu'elle  avoit  de  sulisisler  dans  I 
pays  des  Etats,  et  la  crainte  qu'elle  avoit  ( 
cet  air  grossier  ne  nuisît  a  sa  santé,  lui  litsoud 
prendre  le  chemin  d'Angleterre,  quoique  Tj 
bassadeur  (l)  eut  ete  trouver  depuis  peu  led 
Fabroni ,  et  lui  eût  dit,  de  la  part  du  Roi: 
maître ,  qu'il  ne  pouvoit  recevoir  ladite  danitl 
Reine  dans  son  royaume,  et  principalement 
conseillers,  sans  le  consentement  du  Roi  Ti 
Chrétien,  et  qu'il  en  avertit  ladite  dame,  ou 
autrement  qu'il  se  plaindroit  de  lui;  ce  qu'il 
étoit  bien  croyable  que  ledit  roi  d*Angleterr« 
faisoit  de  crainte  de  la  grande  dépense  qui 
prévoyoit  que  sa  venue  en  ses  Etats  lui  appor* 
teroît. 

Ladite  dame  fut  fort  étonnée  an  rapport  qvA 
lui  fit  ï'abroni  de  ce  que  ledit  ambassadeur  loi 
avoit  dit ,  et  ce  d'autant  plus  quelle  avoit  reçlt 
des  lettres  de  la  Reine  sa  tille,  par  lesquelles  elllt 
lui  mandoit  qu'elle  y  seroit  la  très-bîenveDuet. 
sans  lesquelles  elle  dit  à  la  princesse  d'Orangfi 
qu'elle  ne  fut  pas  partie  de  Bruxelles.  Elle  avo» 
déjà  bien  pu  reconnoître,  il  y  avoit  long'lerap«| 
que  le  roi  d'Angleterre  ne  la  désiroit  pas  datf 
ses  Etats,  par  ce  que  Gcrbier  avoit  dit  à  Fobroal 
a  son  départ  de  Rruxelles,  et  par  le  semblable 
discours  que  l'ambassadeur  d'Angleterre  avoit 

(i)  Aiigtftis. 
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imu  depuis  audit  Fabroui ,  et  ses  serviteurs  l*a- 
^{ïient  bien  pu  avertir  cjiie  les  îinihnssaileurs  an- 
glais parloieiit  coiilV)rnHiiRMit  à  ce Ki  en  tous  les 
lieux  de  ïeur  résidence  ;  mais  II  est  eroyalile  que, 
comme  le  roi  d'Auî^leterrc  dit  à  notre  iinibossa- 
deur,  lorsqnli  eut  la  nouvelfe  qu'elle  avoit  des- 
sein iVy  venir,  la  mauvaise  conduite  que  ses  con- 
ftfitlifrs  lui  a\ oient  fait  prendre  non-seulement  a 
l'e^^ard  des  Espa^^ntds,  mais  de  l'ardievOque  de 
Cologne  ,  de  la  ville  de  Lieye  et  de  tous  les  au- 
tres avei;  lesquels  ils  avoient  eu  à  traiter,  ne  lui 
laissant  plus  aucun  lieu  libre  ou  elle  put  aller, 
eu  auquel  on  la  voulût  reeevoir,  la  eontraitinoit 
de  prendre  fa  route  d'Anj^lelerre ,  n'ayant  plus 
iueun  refuse  que  ce  lui- ïa,  et  ne  pou  voit  plus 
demeurer  en  Hollande,  de  crainte,  coiurue  nous 
avoQsdit  ct-des^us,  que  l'air  fut  préjudiciable  à 
la  santé,  et  le  pays  ne  la  voulant  plus  entretenir. 
ttoiitûî^i  et  la  duchesse  de  Cliev  reuse  iqni  éloit 
passée d'EspaL;ne en  Angleterre,  il  y  avoit<iuatre 
lïiàîs,  dans  te  même  esprit  avec  lecjuel  elle e toit 
lortie  de  France)  lui  donnèrent,  au  déçu  du  roi 
d'Angleterre,  le  courage  d'y  venir,  et  lui  Ikent 
écrire  ptir  la  Reine  sa  litle  des  lettres  pleines  de 
parok^  de  civilité,  dont  riittelli^ence  pouvoit 
lire  étendue  plus  loin  qu*elle-niéme  ne  desîroit  ; 
|,car  elle  apprcheudoit  sa  venue,  et  (fuand  elle  sut 
bqti'elle  y  étoit  résolue,  il  lui  échappa  de  dire  : 
•  Adieu  ma  liberté.  -  Le  roi  d\'\n^letcrre  dit  à 
notre  ambassadeur  que  jamais  affaire  ne  lavoit 
plus  surpris  que  ceile-la  ;  qu*il  croyoit  avoir  as- 
sez, ténioiji^ne  a  clic  et  a  se^  mînisti'us,  par  les 
Itéponses qu'il  leur  avoit  faites,  qu'il  ncjngcoît 
pas  à  propos  qu'elle  le  ^  lut  trouver,  et  que  depuis 
peu  il  lui  avoit  encore  fait  dire  que  ,  si  ses  affai* 
res  etoient  en  tel  état  qu'il  pût  s'employer  a  la 
faire  retourner  en  France,  sa  retraite  en  Ani^ie- 
terre  lui  en  ôteroit  absolument  le  moyen,  et  de 
plus  cfu'elle  nvoit  des  ministres  avec  elle  mal 
^'oqIus  du  Roi,  et  dont  la  demeure  ne  lui  se- 
mît  pas  agréable  en  son  pays;  qu'il  Tossuroit 
qaela  Reine  ni  lui  ne  dt-siroient  point  sa  venue 
en  st»u  royaume,  et  qu'il  éloit  oftrnsé  contre 
Monta%u  de  ce  qull  ne  lui  avoit  iMJitit  donné 
d'avis  de  ce  qui  se  traitoit  a  ce  sujet  ;  quli  ne  sa- 
vait qui  éluienl  ceux  qui  avoient  tramé  celte  af- 
faire, mais  qu'il  le  deconvriroit  de  la  bonté  de 
la  Reine  merc  ,  ou  de  la  folie  de  ses  miflisires, 
et  qu'ils  en  seroient  mauvais  marchands.  Mon- 
si^ot  arriva  à  Londres  le  M  octobre,  de  sa 
part,  pour  donner  avis  au  roidAni^leterre  qu'elle 
etoit  ilvjà  embarqut'c  pour  le  venir  trouver.  L'a- 
miral et  le  contrôleur  «jjénéral ,  avec  le  comte  de 
Salisbury,  et  la  compagnie  des  gentilshommes 
pensioanaires,  furent  envoyés  à  Douvres  pour 
la  recevoir;  la  reine  d' Angleterre  alla  a  Oravc- 


sande  sur  la  rivière,  a  dix  lieues  de  Loodres, 
pjur  l'amener  en  ladite  ville.  Le  roi  d* Angleterre 
alla  au-devant  délie  et  la  mena  à  Londres,  ou 
il  la  reçut  avec  fj;rande  pompe,  et  a  quelques 
jours  de  là  lui  ordoima  1000  liv.  par  jour  pour  la 
défrayer  eu  la  maison  de  Saint -James,  (|ui  est 
au  bout  du  parc  de  la  sienne ,  fort  spacieuse  et 
ornée  de  beaux  jardins.  Elle  demeura  sept  jours 
sur  la  mer,  battue  de  la  tempête,  et  n'arriva 
qu*en  novembre  a  Londres.  Le  roi  d'Angleterre 
en  fit  peu  après  donner  part  an  Roi  par  son  am- 
bassadeur résidant  en  la  cour  de  Sa  Majesté,  qui 
lui  dit  que  la  principale  cause  qui  avoit  fait  en- 
treprendre ce  voyage  à  ladite  dame  Reine,  étoit, 
ce  disoit-elle  ,  que  sa  saiité  étant  incommodée  eu 
Hollande  ù  cause  du  climat  froid  et  humide, 
bien  différent  de  son  air  natal ,  elle  éloit  venue 
chercher  en  Angleterre  un  lûy  plus  tempéré  ,  et 
qui  approchoit  plus  de  celui  de  la  France  ou  elle 
avoit  vécu  long-temps  en  prospérité;  et  bien 
que  le  Roi  son  maitre  n'eut  pas  beaucoup  con- 
tribué a  cette  résolution ,  parce  qn*i/  nVùt  pas 
voulu  inviter  une  princesse  si  délicate  à  pfLsser  la 
rncr  en  une  saison  si  pleine  de  tempêtes ,  dès 
qull  avoit  en  avis  toutefois  de  son  désir,  il  avoit 
donné  ordre  qu'elle  firl  reçue  avec  tout  riionneur 
qu'il  éloit  possi  b  l  e  ,  et  pe  [rd  an  t  q  u  *e  1 1  e  y  dem  eu  - 
reroît,  il  lui  donneroit  un  entreténement  conve- 
nable à  la  mère  de  Leurs  deux  M«y estes,  l^e  Roi 
ne  leur  répondit  autre  chose,  sinon  qu'il  avoit 
déjà  appris  par  ses  ministres  son  arrivée  et  sa 
réception,  qu'elle  itoit  accompagnée  d'étranges 
consiillers,  de  Fahroni,  Le  Coigneux  et  Monsi- 
got,qui  etoient j  principalement  les  deux  der- 
niers, de  méehnns  esprits  qui  ne  pouvoient  vivre 
en  paix  et  causeroient  bientôt  des  brouitlerics  en 
la  cour  d'Angleterre,  ou  il  n'y  en  avoit  pt>int  en- 
core, et  tnmhleroient  l  Etat.  L'ambassadeur  at- 
tendoit  que  le  Hoi  lemoi^^nât  approuver  la  ré* 
ception  de  la  lieine  sa  mère  en  Angleterre  ;  mais 
Sa  Majesté  ne  jugea  pus  raisonnable  d'en  parler, 
attendu  que,  si  le  roi  dWngletcrreeiiît  vécu  avec 
le  Roi  en  la  bonne  intelligence  qui  de  voit  être 
entre  eux,  il  eût  conseillé  ladite  dame  Reine  de 
se  retirer  a  Florence  ^  suivant  le  désir  du  Roi  et 
pour  son  propre  bien  ,  ou  elle  eut  reçu  un  ma- 
gnifique entreteneracnt  de  Sa  Majesté,  plutôt 
que  de  souffrir  qu'elle  vint  en  Angleterre ,  où  les 
intérêts  d'Espagne ,  auxquels  elle  a  témoigne  ci- 
devant  être  si  unie ,  ne  permettent  pas  qu'elle 
puisse  demeurer  sans  soupçon.  Sa  Majesté  donna 
ordre  à  son  ambassadeur  en  Angleterre  d'aller 
faire  la  révérence  a  la  Reine  dés  qu'elle  se  roi  t 
arrivée,  pour  iui  témoigner  que  te  Roi  vouloit 
qu'en  quelque  lieu  qu*elie  alliit  elle  fût  honorée 
et  respectée  des  siens  ;  mais  qu  après  ce  témoi* 
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gnage  de  rêvéreiipe ,  i!  n'ull^t  plus  du  tout  citez 
elle,  ni  n'ei^t  tnictme  commutik-atmn  avec  elle, 
et  {[uû  fît  refuser  sa  iKJrte  à  FalTmiii  et  à  tuiis  les 
antres  des  siens  ((Il i  le  voudiôient  veuîr  li't  uver, 
leur  disant  on  vertement  qn  il  avoil  défense  {le  les 
voir;  et  le  Roi  envoyant^  h  peu  de  jours  de  la, 
le  sieur  il c  La  Varenne,  l'un  de  ses  ordiuaires, 

1  An;^lelerre,  pour  donner  port  audit  Hoi  dt*  la 
néîssaneede  M.  le  danpbîn,  il  fnt  trouvé  tjon 
qu'il  ne  la  vît  point,  suflisant  qtie  ramliassadeur 
i  d?  Sn  ^ïajestélui  eut  rendu  ee  devoir.  Dès  {juVlle 
fut  en  .Vnj;leterre  j  madame  de  €he\reuse,  Mon- 
tai^^i ,  et  le  reste  de  cette  cabale  qui  Tavoit  ^n- 
fouragée  de  venir,  rassurant  que,  ponrvu  quelle 
Fentreprft,  le  roi  d'Angleterre  ne  lui  refurieroit 
pas  rentrée  en  ses  Etats,  la  virent  tous  les  jours, 
se  lirenl  ses  partisans,  et  par  toutes  sortes  de 
moyens  sollicitoient  le  roi  et  la  reine  dWnjîle- 
terre  de  demander  à  Sa  M?*jesté  le  retour  de  la- 
dite dame  Heine  en  France,  bien  qu'il  uy  l'iit 
nulle  apparence  qulls  le  dussent  et  pussent  ob- 
tenir. Aussi  étoit  ladite  dame  de  Chevreusc  soir- 
vent  visitée  par  Tambassadeur  d'Espagne,  avec 
lequel  elle  s*entretenoit  fort  bien ,  et  le  comte 
Olivarez  lut  écri voit  souvent,  la  priant  dVxêen- 
ter  les  chtïses  dont  ils  etoient  convenus  en>cm- 
ble,  et  témoignoitbienpnr  son  style  quïile  étoit 
entièrement  révoltée  contre  le  service  de  Sa  Ma- 
jejite  ,  lui  donnant  même  avis ,  du  U  mai,  qu'ils 
altendoient  dans  peu  de  jours  le  duc  de  Modeiie 
et  le  prince  Casimir,  pour  Turrivée  desquels  ils 
feroient  de  grandes  ngouissances,  et  laconjnroit 
de  n'oublier  point  le  duc  Charles,  qui  étoit,  a 
son  compte,  maltraite  par  le  Roi.  Montai^^ 
avoil  été  juîiqu'aloi-s  fort  affectionné  au  service 
de  Sa  Majesté  ;  mais  la  venue  de  ladite  dame  de 
Cbevreuse  le  changea  ,  et  la  passion  eut  plus  de 
pouvoir  sur  Inique  la  résolution  qull  avoit  prise 
d* entretenir  une  continuelîe  ïntelllgenee  avec  la 
France;  mais,  quoi  qu'ils  pussent  faire,  ils  ne 
purent  «;a«ner  resprit  du  Roi  leur  maître  à  fîiire 
ipill  voubU  entiTprendre  le  retour  de  ladite  dame 
Reine  en  France, 

Peu  après  la  Reine-mère,arriva  encore  en  An- 
gleterre le  duc  de  La  Valette  ;  car  Sa  Majesté, 
étant  a  bon  droit  très-mécontente  de  son  pro- 
cédé au  sié^e  de  Fontarabie ,  avoil  fait  savoir  au 
cardinal,  qui  étoit  lors  en  Picardie,  qu'elle  es- 
timoit  qu'il  falloit  mander  le  duc  de  La  Valette, 
pour  lui  venir  rendre  compte  de  ses  actions  sur  les 
mauvais  rapports  qu'on  lui  avoit  faits  desescom- 
portemens  à  farmée,  pour,  après  l'avoir  entendu 
en sesjustirications,  prendre  une  résolution  sur  ce 
qui  seroit  à  ftiire  de  lui  ;  qucsll  n'obeissoit  |x>iiit  à 
cet  ordr^,  ce  stroit  en  queltpjc  façon  avouer  sa 
fimte,  et  il  y  auroit  Ueu  en  ce  cas  de  procéder 


contre  lut  comme  contre  une  personne  qui  aoroit 
au  moins  négligé  de  rendre  le  service  qn1l  pom- 
voit,  et  qui,  par  son  peu  d'affection  et  de  soin, 
au  roi  t  été  cause  en  parlie  du  malbeur  qui  étoit 
arrivé  à  F^ontarabie,  et  qu'elle  juj^eoit  â  propos 
de  prendre  cette  occasion  pour  lui  ôler  le  u:on- 
vernemcnt  de  Guienne,  et  a  M,  d'Epernon  mérrte, 
qui  étoit  retourné  de  Plassac  à  Cadillac  confn- 
lïjrdre  de  Sa  INÎajeslé.  Le  cardinal  ayant  rm 
cet  avis  de  Sa  Majesté  et  commandement  de  lui 
envoyer  le  sien,  il  lui  écrivit  qu'après  avoir  va 
la  relation  que  M.  le  prince  avoit  envoyée rfa 
mauvais  événement  arrivé  au  siège  de  Fontara- 
bie, ce  qu1l  soûl enoit, par  les  lettres  qull  écri- 
voit  sur  ce  sujet ,  être  si  véritable  qu'il  oiïrtiittle 
le  prouver  par  témoins,  dont  la  plus  grande  part 
ne  pou  soient  être  reprochés  par  \h  de  ï^  Va- 
lette, il  étoit  impossible  de  ne  préjuger  pnstîue 
ledit  sieur  de  La  Valette  etoit  coupable,  ou  d'une 
trahison  et  intelligence  secrète  avec  les  ennemis, 
ou  d'un  dé^ir  de  traverser  la  prospérité  des  af- 
faires du  Roi  sans  leur  participation,  ou  d'une 
jalousie  du  tout  maligne  qui  Ta  voit  détourné  de 
son  devoir,  ou  d'une  lâe'iete  infilme,  ou  d'une 
ignorance  si  grosi>ïére  qu'elle  étoit  du  tout  inex- 
cusable; que,  quelque  ignorance  que  les  amis 
dudit  sieur  de  La  Valette  pussent  mettra  en 
avant  pour  l'exempter  de  crime  par  la  médio- 
crité de  son  esprit ,  elle  ne  sauroit  i'e\ciiser,  tnnt 
parce  que  tous  ceux  en  qui  il  pou  voit  et  devoit 
avoir  eonlianee,  l'a  voient  assuré  que  la  brèche 
etoit  raisonnable,  et  reprt'senté  ensuite  qu'il 
perdoit  en  ne  faisant  pas  faire  Tatlaque  quiet 
ulteudue  de  tout  le  monde,  que  parce  aussi  qi 
quelque  manque  de  connoïssance  cju'il  pi'd  a^ûif,i 
il  de  voit  déférer  au  eomniîindement  qu'il  a\ 
de  M,  le  prince,  et  ne  pouioit  y  désobéir  sai 
erime;  qu'aussi  peu  sesdits  amis  pourroient-ili' 
prétendre  qu'il  eut  manqué  de  secourir  le  quar- 
tier de  son  général  pour  n'avoir  pas  su  le  devoir 
faire  ,  tant  parce  qull  n'y  a  personne  qui  ignore 
ce  devoir,  que  pource  aussi  qu'il  avoit  ordre  ex- 
près de  .\L  le  prince»  non- seulement  de  secourir 
son  quartier  au  cas  qu'il  fut  attaqué,  maïs  tous 
les  auti-es  qui  le  ponrroient  être;  d'imputer  sd 
manquemensà  lécheté,  outre  que  ce  défaut 
matière  de  guerre  étoit  punissable  œmme  Tin  fi- 
délité, particulièrement  quand  il  cause  une  dé* 
sobeissance  notable,  ou  un  mauvais  événement, 
on  etoit  assure  qn  il  ne  voudroit  pas  s'excuser 
par  cette  voie;  qu'ainsi  supposant  le  procédé  dit 
sieur  de  La  \  alelte  tel  que  M.  le  prince  le  niet-îi 
toit  en  avant  et  qu'il  of fixait  de  le  prouver 
etoit  indubitable  que  le  désir  de  traverser  les  af- 
faires du  Fioi,  la  jalousie  ou  la  trahison ,  étoieot 
cau^e  de  sa  mauvabe  conduite;  que  le  dernk-r 
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jle  pouvoit  être  cm  sniis  une  convk'îion  manî- 
ieste  qti*on  ne  \oyoil:  pas,  et  pfirt*int  qu1l  fnu- 
iroit    élre    iiveiigle  pour  ifattributT  pas    son 

Eîiuvaîs  pweêdé,  cause  manifeste  du  mny  vais  évé- 
»ment  du  siège  de  Fontnrnbie,oii  ti  sa  mnuvaîse 
E ►Ion té  a  l'égard  des  affaîres  publiques^  ou  à  la 
loiisie  qu'il  a  voit  eue   de  h  gloire  de  M.  le 
inci",ou  de  ceux   quil  eroyoî!:  devoir  avoir 
fan  »iu  bon  succès  de  son  entreprise;  que  s'il 
Hflit  <H.m vaincu  de  trahison  ,  il  n*y  auroil  point 
^f  supplices  assez  exempïî^ires  pour  son  eli^li- 
IDcut  ;s*il  IVloit  de  Irtcbeté,  ii  sedevroitau  moius 
léme  reléeuer  nu  bout  du  monde  powr  y 
«aché  el  horsdn  commerce  de  tous  les  gens 
df  bien,  et  éviter  les  peines  que  les  loîsordon- 
neol  a  ceux  qui,  par  manque  de  cœur,  man- 
liifut  à  ce  qu'ils  doîveut  im  public  5  qa'il  restait 
ce  qu1l  mèritoît  s'il    ctoit  coupable   de 
e  dVifftTtion  aux  prospérités  de  l'Etat, 
on  d'une  jalmisie  maligne  qui  l'eût  détourué  de 
ion  devoir;  que  celte  queslion  seroit  bieu  Rîsée 
âdt-eider^  puisque  aucun  ne  ponvnnt  prérérer  ses 
pUsiotis  particulières  aux  intérêts  publics  sans 
ffimc,  cVtoit  chose  certaine  qu'on  ne  pou  voit 
timbcr  en  telle  faute  sans  mériter  nue  sé\ère  pu- 
Bilîon;  quainsi,quelquc  parti  qu'il  voulut  pren- 
dit,  on  ne  pouvoit  laisser  sa  conduite  impunie 
lans  aliandonner  liT  cause  publique,  et  donner 
lieu  n  tous  les  mauvais  esprits  de  cet  Etat  d'en- 
Ireprradre  tout  ce  que  leur  vn^ïliee  leur  pourroit 
Mqtérer  pour  eu  traverser  les  prospérités;  que 
fc  ftiute  qu'il  avait  cornnvise,  il  y  nvoit  deux  ans, 
ïon-seulement  contre  TEtat,   niois  contre  son 
propre  san^  el  contre  toutes  ses  obi  i*i  h  lions  par- 
,  doonoil  ffrand  lieu  une  leju^Tr  pas 
il  de  ceHfc  dont  son  procédé  l'nceusoit 
t,  et  que  la  honte  dont  le  Roi  a  voit 
son  endroit  en  lui  pardonnant  son  crime, 
l'syatit  pus  été  suivie  de  Teffet  que  Sa  Majesté 
im  devoit  promettre, elle  étoit  obligée  de  tâcher 
ific  procurer  par  d'autres  moyens;  que  s'étant 
I  fcrvi  comme  il  a  voit  fjnt  de  la  brèche  de  Fonta- 
nbie  pour  en   faire  une  autre  lï  l'Etat  qui  ne 
pQorroit  jamais  être  réparée,  au  lieu  de  s'en  pré* 
^Mr  pour  réparer  celle  qu'il  a  voit  faite  à  son 
Miteur  en  iti^ù^  il  ny  axott  plus  rien  à  atten- 
'  ivede  sa  bonne  volonté,  et  la  nécessité  contrai- 
I  lioitSa  Majesté  de  recourir  à  d'autres  voies; 
I  <Hierien  ne  (wmvoit  être  mis  en  avant  ponr  di- 
Uiir  une  telle  résolution  que  le  respect  du  car- 
^^PdeLa  Valette^  qui  n*etoit  pns  considérable 
Finette  oc*casion,  parce  qui!  étoit  si   zélé  au 
•niée  du  Boi,  qu'il  ne  \oudroil  pas  que  TEtat 
|itlt  pur  l*imp«nité  de  son  frère ,  et  si  judicieux, 
fie, ftâchaot  ce  qui  sctoit  passé,  tl  eroiroit  de- 
I  Hir  b€aueou|>  À  Sa  Migesté  »l  ta  justice  dont  on 


useroit  alloit  plus  i^  empêcher  le  coupaî)le  de 
commettre  de  nouvelles  fautes,  qu'a  le  cbùtier 
avec  rigueur  de  celles  qu'il  nvoit  commises;  qu'on  i 
peut  procéder  en  cette  affaire  en  lime  dr  deux 
fiiçons  :  ou  mandant  simplement  audit  duc  de 
La  Valette  qull  vînt  rendre  compte  au  Rt»i  de 
cette  action  ,  auquel  cas,  étant  venu,  Sa  I^lajesté 
lui  pourroit  donntr  la  première  clôture  du  Iwis 
de  Viuceunes  pour  lieu  de  demeure,  pendant 
qu'on  éelairciroit  son  procédé  en  présence  de  Sa 
Majesté  eu  un  conseil  de  guerre;  tu  seconde  voie 
par  laquelle  ou  pouvoit  procéder  en  cetfeaffiure, 
étoit  dVnvoyer  un  pouvoir  à  ^h  le  prince  de  le 
f.iire  arrêter  :  mais  outre  que  cela  eniharrasseroit 
M,  le  prince,  cet  expédient  blesseroit  aucune- 
ment le  cardinal  de  La  Valette,  au  Heu  que  quel- 
que événement  que  put  avoir  Taufre,  il  ne  sau- 
rait s'en  plaindre  avec  raison  ,  étant  certain  que 
si  un  de  ceux  qui  étoient  dans  sou  armée  lui 
avoit  fait  manquer  une  pareille  occasion  à  celle 
de  Fontarabie,  il  désireroit  lui-même  que  le  Roi 
en  tirAt  la  raison,  et  qu'en  effet  il  seroît  inutile 
de  faire  de  grandes  armées  et  de  projeter  les 
plus  avantageux  desseins  qui  se  puissent  faire,  si 
ou  snuffroit  qu'ils  vinssent  a  échouer  par  la  faute 
de  ceux  qui  sont  destinés  à  leur  exécutîojï,  et  le 
publie  ne  seroît  pas  satisfait  du  gouvernement 
de  TEtat,  si  on  n'avait  un  soin  particulier  de 
tirer  raison  de  ceux  qui  le  desservent  mani teste- 
ment  ;  que,([uelque  résolution  que  le  Roi  pi*it  en 
ce  sujet ,  il  fallait  faire  sortir  M.  d'Epernon  de 
Guienne,  ce  qu'il  devoit  désirer  lui-même,  pour 
rendre  la  justilicatiou  de  son  (ils  moins  suspecte; 
étant  certain  que  s'il  demeuroit  dans  la  pro- 
vince, on  pourrait  prétendre  que  les  dépositions 
de  ceux  qull  faudrait  interroger  ne  seroient  pas 
libres,  et  qu'il  falloilen  ce  cas  envoyer  un  pou- 
voir u  M,  te  prince  pour  commander  dans  la 
Guienne  par  commission  ;  et  si  .\f.  d'Epernon  re- 
présentoitque  ledit  sieur  le  prince  étoit  partie  en 
cette  affaire,  il  etuit  trop  vieux  pourue  savoir  pas 
qu  un  général  d  armée  ne  peut  être  partie  contre 
son  inférieur  délimiuant  au  fait  de  sa  charge;  ce 
qui  se  pratique  non -seulement  au  fait  de  la 
guerre,  mais  en  toutes  autres  compaguics,  parce 
que  autrement  les  supérieurs  ne  ponrroient  ja- 
mais contenir  ceux  qui  sont  sous  eux  en  leur 
devoir. 

Sa  Majesté  trouva  bon  cet  avis,  et  ensuite 
manda  au  due  de  J,a  Valette  que  les  mauvais 
bruits  qui  couroient  à  son  préjudice  sur  ce  qui 
sVtoit  passé  pendant  le  siège  de  Fon tara hie ,  et 
les  protestations  ([u1l  faisoit  de  son  innocence, 
lui  donuoient  hen  de  lui  commander  de  le  venir 
trouver  pour  justilier  sa  conduite  et  lut  rendre 
compte  de  ses  actions.  Elle  manda  «^ussi  au  duc 


d'Epcrnon,  le  22  septembre,  qu'il  eût  à  retour- 
ner proiïiptemeut  à  Plassae,  d  ou  il  etoit  rcveou 
eu  Guicnuestins  le  su  eteoutre  l'ordre  de  Sa  Ma- 
jesté; que  ce  qui  s*i'étoit  passé  au  siège  de  Fon- 
tariibie  donnoit  un  uoiiveau  sujet  a  Sa  Majesté 
de  vouloir  qu'il  retourniît  audit  Plfissiic ,  afin  que, 
n'étant  pas  en  Guieuue,  rekiireissemeut  que  Sa 
Majesté  pourroit  preudre  de  la  conduite  du  duc 
de  La  Valette  son  11  ïs  fut  d  autaut  moins  suspect, 
que  ceux  qui  eu  auroîeut  connois^sauee  ayroient 
pïus  de  liberté  de  dire  ce  qu'ils  en  sauroieiil  eu 
leur  cûuscience,  et  partant  qulueontiueut  sa 
lellre  reçue,  il  eût  à  i>artir  pour  y  aller  et  y  demeu- 
rer jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  un  autre  ordre  de  sa 
part.  Sa  Majesté  donna  avis  de  ces  deux  lettres 
a  M.  le  prince  ,  et  lui  conimfinda  de  demeurer 
en  Guienne  et  j^ouvcruer  cette  province-là,  en 
vertu  d*uue  commission  qu'elle  lui  fit  expédier 
à  cette  f»u,  et  qu'il  fit  savoir  à  Sa  Majesté  ce  qu'il 
sa  volt  en  sa  conscience  coucernant  la  conduite  du 
duc  de  La  Valet teau  siéire  de  Funtarabie,  avec  une 
claire  justiUcaliou  de  tout  ee  qu'il  inettroit  en 
avant.  Le  duc  de  La  Valette,  au  cuïnmencement, 
setoit  voulu  excuser  aueardiual,  et  lui  avoit  en- 
voyé le  I  i>septembre  un  genliïbommepar  lequel  il 
offroit  de  se  justitler,  ne  demandaul  autre  pro- 
tection que  ct^lle  de  son  iunoeence,  et  le  sup- 
plioit ,  di soit- il ,  eu  toute  Im milité  et  respect ,  de 
croire  quUI  étoitprét  de  porter  sa  vie  pour  répon- 
dre à  lout  ce  qu  ou  lui  mettroit  en  avant;  le  23, 
îllui  envoya  un  autre  gentilliomrne,  le  suppliant 
trcS'humblemeut  de  vouloir  obtenir  son  confié 
pour  aller  rendre  compte  de  ses  actions,  et  faire 
voir  au  Roi  et  a  sonémînence  qu'il  étoit  homme 
de  bien,  et  qu'il  atteudoit  avec  impatience  ladite 
pe**mission  par  le  retour  de  son  courrier ,  qu'il 
eût  précédé  si  cette  permission  ne  lui  eut  été  né- 
cessaire pour  partir.  Le  cardinal  lui  répondit 
que  st*s  lettres  lui  a  voient  apporté  de  la  consola- 
tion en  ce  qu'elles  lui  avoient  fart  eonnoître  qu'il 
ne  prétend  oit  autre  protection  que  celle  de  son 
innocence  j  qu'il  étoit  vrai  que  le  fait  dont  il  s'a- 
gissoit  étoit  de  telle  nature  que  ledit  sieur  duc 
condamneroit  lui-même  tous  ceux  qui  voudroient 
assister  une  personne  qui  eu  seroît  eoopahlc;  le 
Boi  désiroit  qull  vînt  rendre  compte  de  sa  con- 
duite en  ce  qui  étoit  de  tout  lesié^e  de  Fou  tara  bie, 
qui  étoit  la  même  chose  qull  souliaitoit,  et  ({ue 
ses  amis  pou  voient  désirer  pour  sa  justifieation. 
Quand  il  se  vit  pris  au  mot  de  venir  trouver  le 
Roi,  il  fut  plus  étonné  quauparavant^  écrivit 
au  cardinal  avec  des  civilités  extraordinaires  en 
son  Immeur,  et  dont  il  navoi(  point  encore  usé 
à  sou  endroit,  l'appelant  mmuekjneur  y  se  pro- 
tistant  sa  créature;  mandant  à  fa  dnchesse d'Ai- 
guillon qu'il  alloit  se  jeter  aux  pieds  de  son  énù- 
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nence  auquel  il  écrivoit  qull  partolt,  mais  qu'il 
lui  di  péchoit  encore  ua  courrier  pour  recevoir 
ses  commandemens ,  et  savoir  quels  ordres  il  loi 
plairoit  lui  donner  en  arrivant  à  Paris,  comme 
s'il  n'eût  pas  été  assez  a  temps  de  les  recevoir  4 
sou  arrivée;  mais  en  efïet  c  étoit  pour  découvrir 
plus  particulièrement  le  vent  du  bureau ,  et  selon, 
cela  prendre  sa  résolution.  Le  cardinal  avoit  en 
même  temps  écrit  au  cardinal  de  La  Valette  soq 
frère,  et  lui  avoit  envoyé  une  copie  de  la  rela- 
tion de  M.  le  prince,  ajoutant  qu'il  ne  pouvoîl 
croire  que  le  duc  son  frère  fût  coupable  ea  ce 
sujet,  mais  qull  étoit  au  désespoir  qull  nV-ùt 
surmonte  la  lenteur  de  st>n  naturel,  pour,  en. 
reparant  le  cours  de  I  G;i6  ,  donner  une  telle  coû« 
noisstUice  de  son  affection  et  de  son  zèle  au  ser- 
vice du  Roi ,  que  personne  n'eut  lieu  d'en  douter; 
qu'eu  Tetat  quetoit  l  affaire,  ledit  duc  de  La 
Valette  seroit  le  plus  perdu  homme  du  raoml«. 
s  il  ne  se  purgeoit  de  ce  qui  lui  étoit  nais  à  sns; 
qu1l  lui  en  eerivoit  delà  sorte,  et  qull  ctoili 
besoin  qu  il  vint  trouver  le  Roi  pour  cet  effet,  àj 
quoi  il  s'ctoit  offert  de  lui-même  ;  que  s'il  el 
inrioecntil  irouveroit  force  amis,  et  qu'il  lassu- 
roit  qu'il  seroit  satisfait  de  son  assistance;  sll 
l'éloit  point,  il  ne  le  voudroit  pas  soutenir 
une  telle  faute,  dont  II  désiroit  et  ne  doutoit  poii 
qu'il  ne  se  lavât  bien.  Le  cardinal  de  La  Valet 
après  mille  actions  de  ^riJces  au  cardinal  de 
cfu  il  vouloit  assister  le  duc  son  frère  slloe 
trouvoit  point  coupable,  le  supplia  de  loi  raan 
der  comme  il  se  de  voit  comporter  en  cette  occa- 
sion. La  réponse  du  cardinal  fut  facile  et  sel 
sa  sincérité  ordinaire  :  que  ledit  cardinal  de 
Valette  ne  pourroit ,  à  son  avis,  faire  autre  cb 
qu'écrire  au  Roi  que  le  mauvais  succès  de  Foih" 
tarabie  le  corabioit  d'une  double  douleur;  Tudc 
a  causi'du  préjudice  qu  en  recevoient  sesaifaircs, 
et  l'autre  parce  qu'on  imputott  ce  malheur  a  la 
mauvaise  conduite  de  M,  de  La  Valette;  lequel, 
ainsi  qu'il  suppiioit  trcs-bumblement  Sa  Majesté 
de  le  protéger  s'il  se  trouvoit  innocent,  aussi  iw 
voudroit-il  pas  entreprendre  sa  défense  s'il  étoit 
coupable  ;  qull  ne  doutoit  point  que  la  prudence 
de  Sa  Majesté  ne  sut  bien  distinguer  les  vérité 
des  calomnies  qu  on  lui  pourroit  mettre  à  sus,  et 
qu'il  n'eut  assez  de  bonté  pour  le  garantir  delà 
mauvaise  volonté  de  ceux  qu*il  prétendoit  qoi 
lui  en  vouloient  ;  ce  qu'il  espéroit  d'autant  plus 
de  sa  justice,  qu'en  lui  demandant  ci^tte  grdce 
il  ne  prétendoit  point  intercéder  pour  ledit  due 
de  La  Valette  sll  n'étoit  pas  innocent,  comi 
il  le  prétendoit  et  lesoulenoit.  Le  cardinal 
encore  qu'il  eût  bien  osé  ré(>ondre  que 
La  Valette  ne  se  troiiveroit  point  coupable  dtî 
dernier  j^enrc  de  ciinic  que  les  mauvais  bruits 
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fïun  Etat  qui  perd  lui  mettoient  à  sus,  mais  qu'il 
^foit  peur  qu'il  mi  bien  tlf  la  peine  ti  se  purger 

Îutîe  mauvaise  jatoosie  (fui,  IViyniit  empéclie  tle 
irr  son  devair,  avoit  produit  le  niéjne  effet 
bpi'auroit  fait  ce  dernier  de^Tê  de  malice  dont  it 
peteouit  iouwenl  ju^ques  à  présent,  les  eirciviis- 
liBces  de  cette  affaire  paraissant  telles,  qtf il 
iÉmbluit  qu'un  homme  qui  seroit  eu  sa  place  ne 

Croît  s'exempter  ou  de  jalousie  criminelle  au 
s  qu'il  le  lui  reprê&eutoit,  ou  d'une  incapacité 
Irw-grande  au  métier  de  la  î[i:uerre,  ou  de  moins 
et  hardiesse quil  n  etoit  à  désirer;  qu  on  verroit 
BPfnmc  II  se  déméleroit  de  cette  affaire,  qui  ne 
jouvoît  être  laissée  en  l'état  auquel  elle  étoit 
liiis  abandonner  entièrement  TEtat;  que  le  Roi 
|itoit  extraordinairejuent  indi;:çné  contre  lui, 
Ujti!%  qu'il  n'avoit  rien  à  craindre  que  lui-mt^me  , 
8a  Majesté  n'ayant  jamais,  comme  ît  sa  voit 
ilrès-bten,  aucune  pensée  qui  excédait  les  bornes 
le  (a Justice.  Quant  à  lui,  qu'il  le  serviroit  vo- 
ïiontieni  dans  Petendue  de  ces  termes,  et  non 
'IDtrement,  comme  it  le  lui  a  voit  mandé  fran- 
dM^ment. 
Tout  cela  faisoit  voir  audit  duc  de  La  Valette 
c  s'il  étoit  coupable  il  en  seroit  puni,  sans 
;ard  à  l'alliance  qull  avoit  avec  le  cardinal, 
voit  de  tout  temps  mettre  ses  intérêts  sous 
quand  il  y  alloit  de  ceux  de  TEtat.  Voyant 
quotk  avoit  envoyé  informer  en  Guienne 
lisses  déporlemens  à  Fontarabie ,  que  plusieura 
irposoient  contre  tui  avec  plus  de  liE>erté  qu'il 
jTeul  désiré,  le  duc  d'Epernon  son  père  ayant 
lié  a  cet  effet  commande  de  s'absenter  de  la 
|ro\ij)ce,  il  crut  que  le  chemin  le  plus  sur  pour 
ht  D'étoit  pas  celui  de  la  cour;  et  nonobstant 
iD^tl  eût  offert  et  qu'il  lui  eût  été  comuiandéd'y 
illcr,  et  qu'il  eût  mandé  qull  s'y  acheminoit 
leja ,  aimant  mieux  passer  pi>ur  menteur  et  pour 
ibobéis&aot  en  cette  occasion  ,  que  d'être  eon- 
TiiiK'Q  en  sa  propre  présence  ,  et  ensuite  recevoir 
k  traitement  que  méritoit  sa  faute  ,  il  s'emlïar- 
^JHe  le  23  octobre  a  Castillon,  sur  un  vaisseau 

riis,  et  s'en  va  en  Anj^deterre ,  faisant  pu- 
par  les  siens  qu1l  y  alloit  pource  que  le 
Cirdiiiaf  avoit  déclaré  ouvertement  se  porter 
|wtJC  cantrelui,  et  vouloir  faire  lof  H  ce  même 
reur  général  en  celte  partie.  Ainsi  appe- 
la déi*faration  que  te  cardinal  avoit  faite  a 
et  à  lui-même,  qu1l  le  pralé<;eroit  de 
ÎDtitesoii  autorité  contre  la  calomnie,  mais  qui! 
roit  point  sa  défense  s'il  étoit  criminel 
It  que  le  Roi  étoit  si  irrité  contre  lui  qu'il 
ivolt  pu  cacher  sa  colère;  qu'il  lui  voulait  por- 
ter ce  respect  de  ne  pas  paroitre  devant  lui  du* 
"lal  son  indignation^  et  eniln  qu'il  vouïoit  aussi 
à  aasàreté  et  se  mettre  à  l'ubri  de  Torage.  | 


Il  fut  jeté  par  le  temps,  et  aussi  pour  esquiver 
quelques  vaisseaux  dunkerquois,  a  la  ciMe  de 
Leleiicu  Coruouaillcs,  et  alla  h  la  ville  de  Hels- 
ton  ,  ou ,  pource  qull  étoit  abordé  hors  des  ports, 
il  fût  arrêté  jusques  a  ce  que  l'ordre  vint  de  la 
part  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  de  te  laisser 
aller  â  Londres.  Madame  de  Cbevreuse ,  à  laquelle 
il  écrivit  dès  son  arrivée  a  Helston,  lui  obtint 
dudit  Iloi  la  permission  d*y  venir ,  et  môme  sa 
protection  qu  elle  lui  demanda  avec  jurande  ins- 
tance; mais  le  lendemain  ledit  Roi,  en  ayant 
parlé  a  son  conseil ,  changea  d'a\is,  et,  neju- 
îj;eant  pas  a  propos  de  s'engaj^er  tant  avec  lui, 
lui  dépêcha  aussitôt  un  courrier  pour  lui  faire 
entendre  que^  ne  sachant  pas  au  vrai  le  sujet 
de  sa  Sijrtie  hors  de  France,  Il  ne  pou  voit  rien 
offrir  ru  pronietti-e  ,  et  ne  ju^eoit  pas  même  iï 
propos  qu'il  vint  en  sa  cour.  Ensuite  de  quoi, 
aussiti'it  qu'il  fut  arrivé  dans  Londres,  le  sieur 
Conques,  l'un  des  secrétaires  d'Etat ,  lui  alla  dire 
la  nu'^Tne  ebnse ,  ajoutant  que  le  Roi  son  maître 
ne  pou  voit  prendre  connoissance  qull  fût  dans 
Londres,  et  (jue  te  plus  tiH  qu'il  pourroit  passer 
en  Hollande,  ainsi  qull  avoit  témoigné  désirer 
faire,  seroit  le  mieux.  Mais  cette  résolution  fut 
bientôt  renversée  par  la  Reine-mère  et  madame 
de  Clievreuse,  qui  sollicitèrent  avec  tant  de  pas- 
sion la  reine  de  la  Grande-Bretagne,  qu'enfm 
elle  obtint  du  Roi  son  mari  qu'il  le  verroit  et 
elle  aussi,  mais  en  particulier,  afin  qu*on  ne 
s'en  pût  plaindre  en  France,  quelqiu*  accusation 
qull  y  eut  contre  lui.  Quant  à  Sa  Majesté,  dès 
qu'elle  eut  avis  de  sa  fuite  hors  de  son  Etat,  elle 
fit  publier  ,  en  tous  les  quartiers  et  lieux  de  «^ar- 
nisou  de  siHi  infanterie  française,  une  ordon- 
nance par  laquelle  elle  déelaroit  quXvant  été 
informée  de  sa  sortie  liors  du  royaume,  au  pré- 
judiee  uon-seuleraent  des  (ordonnances,  qui  dé- 
fendent à  tous  ofTiciers,  de  quelque  qualité  qulls 
soient,  d'aller  aux  pays  étrangers  sans  permis- 
sion de  Sa  Majesté,  mais  aussi  contre  la  suppli- 
cation qu'il  avoit  fade  à  Sadite  Majesté  de  lui 
permettre  de  venir  près  dVlk-  pour  lui  rendre 
raison  de  sa  conduite  au  siège  de  Fontarabie, 
dont  elle  avoit  reçu  diverses  plaintes,  et  encore 
cordre  l'exprès  coin  mande  ment  qu  elle  lui  avoit 
fait  ensuite  de  la  venir  trouver,  et  n'étant  pas 
raisonnable  qn'apriîs  une  telle  faute  il  jouit  des 
honneurs  dt^i^  t-harges  t|u'il  n'étoit  plus  en  état 
d'exercer,  Sa  Majesté  vouloit  et  enteudoit  qu'il 
ne  fût  fait  â  l'avenir  aucune  mention  dudit  due 
de  La  Valette,  comme  il  avoit  été  fait  par  le 
passé,  à  cause  de  sa  charge  de  colonel  général 
de  llnfanterie  de  France ,  qu'elle  lui  avoit  ci- 
devant  accordée  i\  la  survivance  du  sieur  duc 
d'Epernon  son  père ,  tant  es  commissions  qui  se- 
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roieiît  expédiées  pour  ses  trnypes  d'îïifntileric 
qifès  bans,  ordonnances ,  jugemens  et  nctes  qtii 
sennent  faits  pour  la  police  et  discipline  desdites 
'  troupes  ,  mais  seulement  que  ledit  sieur  duc  d'E- 
peruon  y  fut  nommé  à  cause  de  saditc  charge 
de  coi 011  cl  généra L  Sa  retraite  donna  lieu  à  tout 
Je  monde  de  le  blilmer,  et  au  cardinal  plus  de 
sujet  qu'a  aucun  autre ,  ayant  toujours  tlit  à  tous 
ceux  qui  lui  a  voient  parlé  de  sa  part ,  ou  à  (pii 
il  avôit  parlé  de  lui,  que,  comme  il  n'eût  voulu 
pour  rien  au  monde  l'assister  s1l  étoit  coupahle 
de  ce  dont  il  étoit  accusé,  il  ïe  serviroit  volon- 
tiers s'il  étoit  innocent,  et  qu'eu  cela  il  n'avoît 
rien  à  craindre. 

Tandis  que  In  guerre  se  conlinuoît  à  outrance 
entre  le  IV oi  et  la  m<nson  d'Autriche,  etsembloit 
s  allumer  davantage  de  jour  a  atilre,  on  ne  lais- 
soit  pas  de  parler  de  la  paix  de  part  et  d'autre, 
mais  avec  des  intentions  bien  différentes.  Les 
rois  de  HongriL'  et  d^Espagne  continuèrent  toute 
l'année  à  traiter  de  ladite  paix  ,  avec  les  mêmes 
ruses  qu'ils  a  voient  faites  les  années  précédentes; 
ils  feignirent  toujours  avec  la  même  impudence 
désirer  la  paix ,  et  que  tes  princes  confédérc'S 
nVn  vouloieot  point,  et  répîindoient  mille  faux 
bruits  pour  le  faire  croire  :  a  les  ouïr  parler,  ils 
éttïient  toujours  prêts  de  donner  ks  passeports 
nécessaires  aux  allies  du  Hoi,  et  n'avoient  point 
de  houle  d'en  assurer  le  Pape  et  de  le  publier  par 
toute  la  cbrétîentéj  et  cependant  ils  ne  les  don- 
noient  point,  ou,  quand  ils  feiiinoii'ut  les  don- 
ner, cetoit  a\ee  des  clauses  et  conditions  telles 
qu'il  eût  été  inutile  de  les  recevoir,  ou,  sllsdon- 
ixoiunt  les  uns,  ils  refusoient  les  autres^  sachant 
bien  qu'on  ne  les  pou  voit  accepter  que  tous  en- 
semble pour  ne  pas  s'abandonner  les  uns  les 
autres j  qui  étoit  ce  qu'ils  désiroient  qu'on  fit, 
et,  pour  ce  sujtt,  solliciloient  tantôt  les  uns  et 
tijulôt  tes  autres,  pour  traiter  séparément,  fai- 
sant entendre  à  chacun  des  confédérés  en  parti- 
culier que  chacun  des  autres  trai toit  sans  lui; 
mais  tous  leurs  artifices  furent  vains.  Sa  Ma- 
jeslé  fit  représenter,  dès  le  commencement  de 
J 'année,  par  son  ambassadeur  à  Bome,  à  Sa 
Sainteté  et  au  cardinal  ïkrberin  que  Sadite  Ma- 
jesté s'étoit  toujours  montrée  très-disposée  à  la 
paix,  ses  armes  n'ayaiit  jamais  eu  autre  but 
que  d'obliger  ses  ennemis  à  y  entendre  ;  qu*aussi 
a  voit-il  plu  à  Diru  lut  donner  de  temps  en  temps 
de  grands  et  avantageux  succè^i;  ce  qui  n'a  voit 
pas  été  capable  de  la  divertir  le  moins  du  monde 
du  désir  qu'elle  a  voit  de  voir  un  bon  et  assuré 
repos  dans  la  cbrétienté^  dont  Sa  Sainteté  se 
pouvoit  bien  souvenir,  Sa  Majesté  ayant  eu  le 
soin  de  le  lui  faire  savoir  pour  correspondre  aux 
ufTices  que  se^  nonces  ordinaires  et  extraordi- 


naires avoient  faits  sur  ce  sujeî;  qu*aussît^ 
Sa  Sainteté  avoit  fait  demander  a  Sa  Maje 
saufs-conduits  pour  les  députés  que  TEmperear, 
le  roi  d'Espagne  et  leurs  alliés  voudroient  envoyer  ' 
à  Cologne,  Sa  IVlajesté  les  avoit  délivrés  à  soq 
nonce,  en  la  forme  qu'il  avoit  désirée ,  il  y  avoil 
dîx-huit  mois;  au  lieu  que  le  défunt  Empereur, 
et  depuis  les  rois  de  Hongrie  et  d'Espagne, 
a\ oient  apporté  de  grandes  fongtieurs  à  délivrer 
les  saufs-conduits  de  leur  part  [K)ur  les  députés 
de  Sa  Majesté,  lesquelles  ils  continuent,  savoir, 
le  Hoi  de  Hongrie  pour  les  alliés  de  Sa  Majesté 
en  Allemagne,  et  le  roi  d'Espagne  pour  lessifun 
Etals  des  Proviaces- Unies;  que  les  nonces  de  Sa 
Sainteté  et  les  ambassadeurs  de  Venise  étoienl 
lideles  témoins  du  procédé  de  Sa  ^Injesté,  pour 
ce  qui  re^Hrdoit  la  paix,  plein  de  sincérité  et  de 
franchise;  qu'elle  doit  toujours  en  la  même  dis- 
position, et,  pour  plus  grande  preuve  décela, 
elle  envoyoit  de  nouveau  au  maréchal  d'Kstrees, 
son  ambassadeur,  ainsi  que  le  nonce  résidant  en 
l'Tan ce  avoit  proposé  et  insisté,  des  saufs-con- 
duits pour  les  députés  du  roi  de  Hongrie,  qui 
seroient  nommés  eu  la  forme  que  l'un  pouvoit 
désirer,  si  de  leur  part  il  étoit  correspoudu  aux 
bonnes  intentions  de  Sadite  Majesté,  et  que  l'on 
donuilt  les  sanfs-eonduits  nécessaires  à  ses  allicil 
en  Allemagne  et  auxdits  sieurs  les  Etats;  qu'il  1 
etoit  du  soin,  et  même  du  devoir  paternel  de  Sij 
Sainteté,  de  s'interposer  fortement  où  il  sagis-j 
soit  du  repos  de  la  chrétienté,  et  de  n 'épargner  ^ 
aucuns  oflîees,  instances  et  efivois  de  courrierS|  > 
et  même  de  nonces  extraordinaires,  pour  une 
affaire  de  telle  importance,  dans  laquelle  elle  ni 
les  siens  ne  pouvoient  faire  paroilre  trop  de  zële; 
ce  que  Sa  Majesté  lui  représentoit^  non  par  la 
nécessité  de  ses  affaires,  qui  étoient,  grâce  à 
Dieu ,  en  état  que  ses  ennemis  avoient  plus  de 
besoin  de  la  paix  qu'elle,  mais  que  le  seul  désir 
qu'avoit  Sa  Majesté  que  Sa  Sainteté  eût  rhonneur 
d*avoir  procuré  la  paix  de  la  chrétienté ,  avoit 
obligé  Sadite  Majesté  à  lui  faire  savoir  ses  senti- 
meus  pour  ce  regard ,  et  d'autant  plus  qu'elle 
avoit  eu  avis  que  les  Espagnols  avaient  quelque 
pensée  de  passer  par  autre  médiation  que  paf 
celle  de  Sa  Sainteté. 

Tandis  que  le  Roi  agîssoit  avec  cette  franchise^, 
tes  rois  de  Ho:;grie  et  d'Espagne  prenoieiit  oiij 
chemin  directement  contraire.  Le  roi  de  Hongr 
Ht  savoir  par  le  légat  que  les  passeports  ncees-1 
saires  pour  les  députés  de  la  couroime  de  Suèdi^ 
et  des  États  des  Provinces-Unies  étoient  entre  les 
mains  du  comte  de  Questemberg,  Vnn  des  dé*  — 
pûtes  dndit  roi  de  Hon^^rie  qui  étoient  à  GolognH 
pour  l'assemblée  générale;  mais  ces  passeports 
ne  dévoient  et  ne  pouvoient  être  reçus  qu*il  n'^n 
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pour  la  Inndgrave  de  Hesse,  le  tlijc 
ir  et  les  «utrcsaliies  de  Sa  Majestf, 
litre  qu'il  fallait  aussi  ceux  d'Espa^me  pour  les 
avinées-Unies.  A  p^u  de  temps  de  là,  le  nonce 
aidant  en  la  cour  du  Roi  lui  dit  que  lesdits  rois 
l'Esp^igne  et  de  Hongrie  se  résoudroient  plus 
ilcilement  a  donner  tous  les  passeports  en  la 
prme  eu  laquelle  ils  dévoient  être,  si  Sa  Ma- 
'  sté  en  vouloit  liiîre  expédier  pour  le,i  plénipo- 
entlaJres  do  roi  de  Hongrie  avec  la  qualité  d'Mm- 
ereur,  comme  si  celte  diflieulte  nVùt  pas  été 
Bîte  dès  ranuée  précrdcutc,  et  que  le  Moi  n'y 
iît  proposé  les  estpédiens  justes  et  nécessaires 
ont  nous  avons  i)arlé  en  ce  temps-là.  Cependant 
tirent  de  long  pour  toujours  prolonger  la 
ï,  et  enfin  le  roi  de  Hongrie  en  fait  expé- 
un  en  général  pur  les  députés  de  tous  les 
lllics  de  Sa  Majesté  qui  i  roi  eut  a  Cologne,  sans 
Dm  mer  en  particulier  ni  les  Ktats  ,  ni  le  duc  de 
^eimar,  nî  la  landgrave  de  Hesse,  lesquels  ne 
voient  souffrir  d'être  traités  ainsi ,  mais  s*esti- 
at  d'assez  du  condition  pour  être  exprimés 
i  particulier  dans  ledit  passeport,  et  pnneipale- 
Dt  les  Etals  des  Proviucci- Unies.  Pour  faei* 
toutes  elioses,  le  Koi,  qui  sollicîtoit  Sa 
illlteté  d  obliger  le  duc  de  Bavière  à  presser  le 
Pi  de  Hongrie  de  lever  eet  empt^elienienl ,  se 
ïlâcha  dès  le  mois  de  mars ,  selon  le  désir  dudit 
ne ,  à  ce  que  les  passeports  fussent  donnés  for- 
Jspour  ceux  que  la  landgrave  et  le  duc  Ber- 
fd  enverroieut  audit  Cologne,  lesquels  néan- 
tins  ne  porteroient  pas  la  qualité  de  députés , 
IffUê,  quant  aux  autres  de  rAllemagne,  la  dé- 
:ion  générale  sufll roi! ,  pourvu  qu'el le  fu t  en 
Ibrme  et  qu'elle  [mu  t^U  toute  sûreté.  Sa 
alla  même  jusque-lù  de  se  laisser  en- 
ire  au  nonce  et  à  rambassadeur  de  Venise, 
p'ao  casque  ledit  roi  de  Hongrie  fit  difllculté 
1  donner  des  saufs-conduits  formels  audit  due 
lile  landgrave,  que  Ion  se  contente  roi  t 
tdi^laration  générale^  pourvu  qulls  y  fus- 
ât nommée  spécialement  ^  et  les  autres  énonci'S 
termes  généraux  ;  à  quoi  néanmoins  on  leur 
ordre  de  ne  se  reliclier  qu'a  toute  extré- 
;  tout  cela  fut  en  vain.  Sa  Majesté  re- 
ant  par  expérience  que  lorsqu'elle  se 
[lit  en  quelque  chose,  par  le  seul  désir 
ftêk  a  voit  d  avancer  la  négociation  de  la  paix , 
:  i*eQ  fallojt  que  cela  produisît  Teffet  qu'elle 
llHçiidiiit,  la  maison  d'Autriche  s>n  reudoit 
rdlAHIe ,  croyant  que  e'étoit  plutôt  un  argu- 
-se  que  de  sincérité  et  de  l'ran- 
r  Sa  Majesté  ne  se  repentît  pas  de 
r  qu'elle  en  a  voit  fait,  elle  résolut  néanmoins 
^'■^  if^rmais  de  tomber  en  de  pareils  in* 
Cl  ,    apportant    la   fermeté  qui    étoit 


néce^isairc,  p.iur  faire  voir  à  ses  enncuiîs  que 
lorsqu'elle  s'étcjit  rendue  plus  facile  rien  ne 
l'y  a  voit  contrainte,  mais  y  avoit  été  conviée 
par  rincltnation  seule  qu'elle  avoit  au  bien 
de  la  chrélieute.  Outre  ce  majiquement,  qui 
se  trouvoit  dans  le  passeport  expédié  par  le 
commandeinenl  du  roi  de  Hongrie,  que  le 
duc  de  \V  eimar  et  la  landgrave  de  Hesse  n'y 
éloîeiil  pas  exprimés,  ni  pas  même  les  Etats  des 
Provinces- Unies,  ledit  Boi  n'a  voit  pas  donué 
lui-même  k'dit  passeport,  mais  seulemeut  don- 
noit  pouvoir  a  ses  plénipotentiaires  de  €oloi;ne 
de  le  donuer  en  son  nom,  promettant  que  ledit 
passeport  *iu'ils  do  nue  roi  en  t  serolt  observe  en 
toutes  les  provinces  de  son  obéissance;  ce  qui 
étoit  un  procédé  inusité  et  d'un  orgueil  insup- 
portable, et  ne  port  oit  pas  encore  la  même  sû- 
reté que  s'il  eût  été  émane  de  lui-même  :  d'abon- 
dant, il  exceptoit  dans  ledit  passeport  ceux  des 
allies  du  Boi  en  Allemagne  qui  s'étoient  récon- 
ciliés avec  ledit  roi  de  Hongrie,  par  laquelle 
pnrole  il  rejiloit  le  duc  de  \\  urlemberg,  ks 
\iHes  de  Nuremberg,  d'Augsbourg,  Ulm,  et 
autres  villes  et  États  d'Allemague,  qui  a\ oient 
été  forcés  par  la  crainte,  depuis  la  perte  de  la 
bataille  de  iNordlingen,  d'accepter  la  paix  de 
Prague,  et  qu  11  n' étoit  pas  juste,  s'ils  a  voient 
quelques  intérêts  â  représenter  en  l'assembléi', 
qu'ils  en  fu'îsent  exclus  pour  avoir  obéi  slmpïe- 
meut  a  la  n)éeessilé. 

Sa  Majesté  lit  eirtendre  au  nonce  et  à  Tamlias- 
sadeur  de  Vciiise  que ,  comme  elle  étoit  prête 
d'envoyer  ses  plénipotentiaires  à  Cologne  et  à 
Hajnbourg  ou  à  Lubeek,  pourvu  que  les  passe- 
ports convenables  fussent  expédiés  pour  tous  ses 
alliés ,  ainsi  n'y  enverroit-elle  jamais  que  cela 
ne  fût ,  et  ne  se  sépareroit  point  de  leurs  intérêts, 
insistant  que  des  passeports  particuliers  fussent 
donnés  aux  Etats  de  Hollande,  au  due  de  Weiruar 
et  a  la  landgrave  de  Hesse  ;  que  l'exclusion  de  ceux 
qui  par  force  se  seroient  ci-devant  réconciliés  à  lui , 
fût  otée  du  passeport  général ,  attendu  qu'y  ayai^t 
deux  sortes  de  réconciliations  eu  Alleuiagne,  les 
unes  de  bon  gi*ê ,  comme  celle  du  duc  de  Saxe  et 
du  marquis  de  Bra  nde  Ixiurg,  les  autres  par  crainte, 
eo  m  me  ce  1 1  e  d  u  d  u  e  d  e  \\  u  v  t  cm  ber  g ,  des  v  i  1 1  es 
de  Nuremberg,  Augsbourg  et  Ulm,  et  autres 
semblables,  ainsi  qu'il  n'etoit  pas  juste  que  la  dé- 
claration générale  servit  pour  ceux  qui  éioicnt 
réconciliés  en  la  première  sorte,  aussi  étoit- il 
t  rés-j  u  s  te  que  les  a  u  l  res  y  fu  sscn  t  co m  pr  i  s ,  pi  m  r 
exposer  leurs  intérêts  dans  l'assemblée;  et  da- 
vantage. Sa  xMajeslé  désira  que  le  nom  des  élec- 
teurs fût  exprimé  dans  ledit  passeport,  a  cause 
decelui  de  Trêves,  afin  que  I  on  ne  prétendît  pas 
qu'il  fût  exclu  d'envoyer  son  député  en  ladite  as- 
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senibléi».  Mais,  quelque  sotlicitatlon  qu'en  pût 
faire  l*«mb»ssadeur  de  la  république  de  Venise, 
qui  soMieîtoit  lesdits  passeports  pour  rassemblée 
(le  Cologne,  ni  le  roi  de  Daneninrck  qui  les  fai- 
suit  sollieiter  pour  celle  de  Lubeck  ,  on  ne  put 
jamais  tirer  auenne  raison  dudit  roi  de  Hongrie, 
qui  tantôt  refusoit  de  donner  des  passe|K>rts  qu'à 
eondition  que  la  cause  du  palatin  rte  se  traiteroit 
Il  Lubeek,oùse  dévoient  prompte  ment  traiter 
les  affaires  de  l'Allemajine,  tantôt  offroit  des 
saufs-conduits  pour  ïa  sûreté  de  ceux  que  les  al- 
liés du  Roi  en  Allemagne  enverroient  en  l'assem- 
blée de  Cologne  ,  en  antre  forme  que  celle  qu'il 
offroit  aux  alliés  des  Suédois,  qui  étoient  les 
mêmes  que  les  nôtres  pour  envoyer  en  celle  de 
Dantziek  ;  ce  (jue  le  Boi  ne  pou\  oit  souffrir,  d'au- 
tant qu'il  y  alloit  de  sa  dignité  que  ses  alliés  en 
Allemagne,  qui  étoient  les  mêmes  que  ceux  de 
Suède,  fussent  traités  moins  bonorabtement  sons 
sa  proteetïcm  que  sous  celte  dus  Suédois,  outre 
que  cela  eût  été  cause  que  îesdits  ailles  eussent 
envoyé  plutôt  leurs  députés  à  Lubeck  qu'à  Colo- 
gne* Et  enfin  ,  après  plusieurs  autres  semblables 
inventions  pour  reculer  toujours,  voyant  que  la 
diète  de  la  basse  Saxe  étoit  prête  de  se  tenir  a 
T-nnebourg,  il  envoya  d'autres  passeports,  mais 
tels  qu'il  sa  voit  bien  encore  qu'on  ne  les  de  voit 
recevoir  non  plus  que  le  premier,  d'autant  qu'il 
n'y  avolt  pas  ôté  la  clause  de  réconei/iés^  et  qu'il 
y  traitoit  au-dessous  de  leur  condîtiop  et  honteu- 
sement le  duc  de  Weimar  et  autres  alliés  du  Roi  : 
aussi  renvoi  desdits  passeports  n'étoit^il  qu'une 
surprise  pour  prendre  occasion  du  refus  qu'il  sa- 
voit  bien  qu'on  en  feroit,  d'essayer  à  faire  croire 
aux  Etats  de  ladite  basse  Saxe  que  le  Roi  et  se^ 
confédérés  étoient  ennemis  de  la  paix  et  vouloient 
la  continuation  de  la  guerre ,  faisant  feinte  de  dé- 
sirer les  passeports,  mais  en  effet  y  apportant  tous 
les  jours  de  nouvelles  diffieullés  pour  ne  les  pas 
recevoir.  Mais  le  sieur  d' A  vaux  empêcha  Teffet 
de  leur  mauvais  dessein  ,  donnant  avis  auxdits 
Etals  assemblés  à  Lunebourg  des  tromperies  et 
Infidélités  de  la  maison  d'Autriche  en  ce  sujet,  et 
qu'elle  étoit seule  ennemie  du  repos  publie,  et  ne 
tendolt  qu'à  la  désuniim  des  prirtces  et  Étals  con- 
fédérés d'Allemagne,  pour  leur  imposer  \ï  tous 
le  joug  de  sa  servitude  par  les  artifices  ordinai- 
res de  ses  traités  et  de  ses  promesses,  qu'elle 
n'observoit jamais  si  la  forcené  l'y  eontraignoit, 
et  qu'elle  a  voit  envoyé  des  passeports  qui  n'étoient 
pas  recevables,  estimant  par  là  de  nous  mettre 
en  division  les  uns  avec  les  autres,  et  nous  obli- 
ger à  des  traités  particuliers. 

Si  le  roi  de  Hongrie  employa  tant  de  ruses  sur 
le  sujet  des  pass!  ports  pour  dilayer  et  retarder 
la  paix,  le  roi  d'Espagne ^ agissant  de  concert j 
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n'en  faisoit  pas  moins  de  son  côté,  ne  vonlaot  ac- 
corder aucun  passeport  aux  Hollandais  qu'en  des 
termes  qui  les  blessoicnt  si  fort  qu'il  leur  étoit 
iui possible  de  le  recevoir;  et  enfin  ,  après  avoir 
long-temps  fait  eourii'  le  bruit  qu'ils  l'avoîent  fait 
expédier  tel  qu'ils  le  pou  voient  désirer,  il  en  fut 
délivré  un  le  9  septembre,  qui  o'etoit  pas  de  la 
part  du  roi  d'Espagne  ,  mais  seulement  signe  du 
eartlinal  Infant  en  son  nom  et  celui  dudit  Roi,  et 
qui  ne  faisoit  aucune  mention  des  Holiandais, 
mais  simplement  donnoit  sûreté  aux  alliés  de 
France  ou  à  leurs  députés  qu'ils  envcrroient  en 
l 'assemblée!  de  Cologne.  î.esdits  Hollandais  ne 
s'en  contentèrent  pas,  représeï»tant(|ue, puisque 
le  roi  d'Esprigne  leur  avoît  fait  délivrer  des  pas- 
seports en  bonne  forme,  lorsque  la  trêve  fut  trai- 
tée et  conclue  entre  lui  et  eux  ,  s'il  avoil  mainte* 
nant  la  volonté  de  traiter  et  eonclure  aussi  la 
paix  comme  il  Tavoitlors,  il  leur  en  pouvoit  faire 
délivrer  de  semblables  sans  blesser  son  autorité, 
la  chose  étant  réglée  par  cet  exemple;  ce  que  les 
Suédois  trouvèrent  si  raisonnable  que  leur  am- 
bassadeur Salvius  refusa  au  roi  de  Danemarck 
d'arrêter  le  jour  auquel  devoit  commencer  ras- 
semblée de  Lubeek  .jusqu'à  ce  que  Iesdits  pas- 
seports fussent  expédiés  en  bonne  forme  auxdits 
Hollandais;  eedont  ledit  roi  de  Danemarck  fut  sî 
étonné,  qu'il  envoya  s'en  plaindre  à  la  reine  et 
aux  Etats  de  Suéde  ,  qui  avouèrent  leur  ambas- 
sadeur et  lui  donnèrent  charge  de  poursuivre 
Iesdits  passeports  pour  Iesdits  Etats,  bien  que 
Jusques  alors  ils  eussent  toujours  fait  difïlcultéde 
s'en  mêler  ;  mais  c'étoit  un  effet  du  traité  de  Ham* 
bourg ,  ou  celui  de  Weimar  avoit  été  ratifié,  avec 
une  déclaration  plus  ample  des  principaux  points 
d'ieelui ,  et  avoit  été  formellement  arrêté  que  les 
Suédois  ne  traiteroient  point  sans  le  Roi,  ni 
l'assemblée  de  Lubeek  ne  se  eommeneeroit  que 
eelïe  de  Cologne  ne  commeuçât;et  partant,  le 
Roi  ne  voulant  ni  ne  pouvant  traiter  à  Cologne 
sans  les  Hollandais^  il  étoit  absolument  née«- 
sa  ire  que  leurs  passeports  fussent  venus  en  bonne 
forme  avant  que  l'on  put  commencer  rassemblée 
de  Lubeck. 

Cette  assemblée  de  Lubeck  étoît  une  invention 
des  Impériaux,  pour  essayer  de  séparer  les  Sué- 
dois d'avec  nous  et  de  traiter  particulièremeDt 
avec  eux ,  bien  qu'il  y  eût  aussi  quelque  inclina- 
tion de  la  part  de  Suède  de  traiter  là  ou  à  Ham- 
bourg, tant  pour  la  proximité  du  lieu  qu*à  rai- 
son du  légat  du  Pape ,  qui  étoit  le  directeur  de 
l'assemblée  de  Cologne;  mars  la  propositron  leur 
en  avoit  été  faite  par  les  ïmpt  riaux  pour  le  des- 
sein susdit  :  aussi  n'y  eut-il  force  sollicitations 
qu'ils  ne  fissent  au  sieur  Salvius,  ambassadeur 
de  Suède,  pour  l'attirer  à  ces  fiiis-là.  Mais  quand 
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la  ratification  tlu  traité  de  Haml>oyrg,  de  la  part 
de  la  reine  et  Ju  royaume  de  Suéde,  fut  arrivée, 
€t  celle  du  Roi  semblabïemenl ,  Salvius  leur  re- 
pondit déterraiiiénienit  qull  ne  faïloit  point  quils 
espérassent  de  traiter  jamais  avee  eux  sans  le 
Roi;  ce  qui  contraignit  le  roi  de  Hongrie  de  con- 
sentir, au  moins  de  paroles,  de  traiter  audit 
Lubcck  d'une  paix  générale,  et  d'envoyer  des 
passeports  en  bonne  forme  pour  les  députés  que 
les  deux  couronnes  et  leurs  confédérés  en  Alle- 
magne y  envcrroienl  ;  ce  qui ,  coninie  nous  avons 
dit,  ne  fut  point  exécuté  de  sa  part  ni  de  celle 
du  roi  d'Espagne,  qui  ne  voulut  délivrer  le  pas 
scport  pour  les  Ikïllandais.  Mius  ils  furent  trom- 
pés en  la  ruse  dont  ils  pensoîent  tronqier  le  Roi 
et  les  Suédois,  et  les  faire  insensiblement  entrer 
sans  nous  en  traité  à  Lubeck  ;  carlesdrtsSncdois, 
ijui  jusqu'alors  ne  s'étoient  point  voulu  mêler  de 
poursuivre  les  passeports  pour  le^i  Hollandais  à 
Cologne,  et  qui,  croyant  que  le  roi  d'Espagne 
les  leur  frroit  assurément  délivrer  sans  difliculté, 
avoient  fait  dire  au  roi  de  Danemarck,  qui  tes 
soilieitôit  de  nommer  le  jour  auquel  connnence- 
roit  l'assemblée  de  Lubeek  ,  que,  des  lors  que  le 
roi  de  Jfongrie  auroit  fait  délivrer  sous  son  seing 
on  sauf-conduit  général  pour  tous  les  alliés  de  la 
France  et  de  la  Suè<le  dans  l'Empire,  et  deux 
particuliers  pour  le  duc  de  Weimar  et  la  ïand- 
grave  de  Hesse,  rambassadeur  de  France  et  le 
leur  nommcroient  sansdéïai  le  jour  auquel  ladite 
asseniblée  de  Lubeek  de v mit  commencer.  Quand 
le  roi  de  Danemarck  fit  savoir  à  Salvius ,  ambas- 
sadeur de  Suéde,  que  lesdits passepoits  du  roi  de 
Hongrie  éloient  prêts,  et  Eiri  demanda  s'il  u  étoit 
pas  prêt,  cela  étant,  de  déterminer  ledit  jour,  le 
sieur  d'Avaux  ayant  donné  avis  audit  Salvius  du 
d«ni  que  le  roi  d'Espiigne  faisoit  d'en  donner  aux 
Hollandais  pour  Cologne  (1),  Salvius  répondit 
audit  Roi  qu'il  fatloit  que,  au  préalable,  ledit 
[passeport  fut  expédié,  et  que  tous  les  passeports 
que  le  roi  de  Hongrie  pourroit  faire  déïi\  rer  ne 
lervii-oient  de  rieu,  et  commença  à  le  solliciter 
de  raoyeonerque  le  roi  d'Espagne  le  leui-  fit  expé- 
dier; et ,  quelque  sollicitation  que  ledit  Rot  lui  fît 
depuis  de  renouer  la  négociation  avec  lui,  pour 
lui  persuader  que  le  nouveau  traité  de  renouvel- 
teinent  d^allianee  ne  lioit  point  tes  mains  à  la 
Suéde,  et  ne  rempéctioit  point  que  Ion  ne  com- 
mençât à  traiter  avec  elle  à  Lubeek  avant  que 
l'assemblée  de  Cologne  se  fît ,  il  ne  le  put  ébran- 
ler, ni  la  reine  de  Suéde  même  et  son  conseil, 
auxquels  il  envoya  faire  de  grandes  plaintes  du 
procédé  de  Salvius;  mais  il  lui  fut  répondu  par 
écrit  qu'il  avoit  fait  ce  quMl  devoit  ;  que  leur  al- 

(1  ;  La  pitrose  a  cotiimencé  [>ui  les<]its  Suédois  et  se  coii- 
lôme  ici  par  Salvius, 


liancc  avec  Sa  Majesté  ne  lui  permeltoit  point  de 
traiter  sans  lui ,  ni  celte  du  Roi  de  traiter  sans 
eux  ;  de  sorte  qu'encore  que  seulement  les  affai- 
res des  communs  alliés  et  confédérés  en  Allema- 
gne doivent  être  traitées  a  Lubeek,  néanmoins, 
ne  pouvRut  traiter  qu'avec  le  Roi ,  Salvius  hii 
avoit  bien  répondu  quand  il  lui  avoit  dit  qu*îl  fat- 
loit auparavant  que  le  passeport  des  Hollamlais 
fut  expédié  pour  Cologne,  et  qu'ils  lui  donnoient 
ebarge  de  le  solliciter  auprès  de  lui.  Cette  action 
du  roi  de  Danemarck  leur  fut  si  désagréable  (2), 
qu'ils  eussent  bien  voulu  s'exempter  de  sa  mêdia- 
tioti,  craignant  que  le  médiateur,  qui  monlroîl 
sitôt  sa  mauvaise  volonté,  leur  ffit  plus  contraire 
que  leurs  eimemis  mêmes.  Salvius  se  voulant 
excuser  d'avoir  écrit  trop  librement  audit  Boi  sur 
ce  sujet,  ce  qui  Ta  voit  convié  de  lui  écrire  depuis 
une  autre  lettre  plus  douce,  craignant  qu'il  se 
fut  offensé  de  la  première,  Oxenstiern  le  reprit 
de  sa  seconde  lettre ,  et  lui  manda  que ,  si  ledit 
Roi  étoit  si  prompt  à  se  piquer ,  il  vfdoit  mieux 
sVn  éelaircti'  que  de  fermer  les  yeux  de  peur  de 
le  voir,  et  que  si,  par  mépris  d'eux,  il  disoit 
qu'ils  dévoient  terminer  à  cause  qu'ils  n'avoient 
plus  que  des  vieillards,  des  femmes  et  des  en  fans 
en  leur  Etat,  ils  lui  montreroient  encore,  quand 
roccasion  s'en  offriroil  ,qu1ls  avoient  tant  d'hom- 
mes qu'il  en  resteront  pour  leurs  femmes  ;  au  reste j 
qu'il  agît  avec  lui  et  tous  autres  sans  insolence  , 
mais  néanmoins  avec  une  juste  et  raisonnable 
grandeur  d'esprit,  et  le  surplus  qu'il  leconnnll  a 
Dieu.  Le  Roi,  sachant  cette  poursuite  injuste, 
bien  que  jusqu'alors  inutile  ,  que  faisoit  ledit  roi 
de  Danemarck  contre  sa  parole,  et  récrit  qu'il 
avoit  donné  au  sieur  de  Saint  Chamont,  manda 
au  sieur  d'Avaux,  son  ambassadeur,  de  lui  en 
faire  plainte, et  hû  remontrer,  sur  ce  sujet,  ce  qui 
étoit  de  son  propre  intérêt,  outre  qu'il  ctoit  d'au- 
tant plus  étrange  qu'il  Ht  une  telle  poursuite,  que 
ses  propres  Etats  avoient ,  en  leur  dernière  as- 
semblée tenue  à  Hadersleben  ,  approuvé  sa  mé- 
diation entre  les  couronnes  alliées  et  T Autriche, 
mais  a  condition  que  ce  fut  une  médiation  amia- 
ble, et  qu'il  ne  se  laissât  emporter  à  joindre  ses 
armes  à  l'un  ni  à  l'autre  parti ,  mais  demeurât 
indifférent  entre  les  deux. 

Si  la  maison  d'Autriche  soUieitoit,  et  par  in- 
ductions et  par  ruses,  les  Suédois  de  faire  un 
traité  particulier,  elle  n'en  faisoit  jjas  moins  en- 
vers tes  autres  alliés  du  Roi  et  le  Roi  même, 
Weimar  en  est  sollicité  par  l'entremise  de  ses 
frères ,  à  la  jKTsuasion  du  due  de  Saxe;  elle 
n'oublie  rieu  envers  la  landgrave  de  H  esse  sur 
ce  sujet,  elle  l'incite  par  persuasions,  elle  l'o- 
blige par  menaces ,  elle  y  emploie  le  ban  impé- 

(2)  Au^  Suédois, 
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semblée.  Mais,  quelque  sollicitation  qu'en  pût 
faire  fambassadeiir  de  la  ripublitiue  de  Venise, 
qui  sollîritoit  lesdits  passeports  pour  l'assemblée 
de  Cologne,  ni  le  roî  de  Daneniarck  qui  les  fai- 
soit  solliciter  |Kmr  celle  de  Lubeck  ,  on  ne  put 
jamais  tirer  aucune  raison  dudit  roî  de  Hongrie, 
qui  tantôt  refusoit  de  donner  des  passeports  qu'à 
condition  que  fa  caiis*^  du  palaîin  ne  se  tratteroît 
à  Luhcck ,  ou  se  dtnnient  prompte  ment  traiter 
les  affaires  de  rAlleniaj^ne,  tantôt  offroit  des 
saufs-conduit  pour  la  sûreté  de  ceux  que  les  al- 
lies du  Roi  en  Allemag:neenverroîent  en  rassem- 
blée de  Cologne  ,  en  autre  forme  que  celle  quH 
offroit  aux  alliés  des  Suédois^  qui  étoient  tes 
mêmes  que  les  nôtres  pour  envoyer  en  celle  de 
TXmtEiek  ;  ce  que  le  Roi  ne  pou\oit  souffrir,  d'au- 
tant qu1l  y  alloît  de  sa  dignité  que  ses  alliés  en 
Allemagne,  qui  étoient  les  mêmes  qne  ceux  de 
Suède,  fussent  traités  moins  lionorablemeut  son^ 
sa  protection  que  sous  celle  des  Suédois,  outr 
que  cela  eût  été  cause  que  lesdits  alliés  <  ti 
envoyé  plutôt  leurs  députés  à  Lubeck  quVi  < 
gne.  Et  enfui  ^  après  plusieups  autres  semli 
inventions  pour  reculer  toujours,  voyanl  «;i. 
diele  de  la  basse  Sa\e  étoit  prête  de  se  ^* 
Lunebourg,  il  envoya  d'autres  passep^M  : 
telsqull  savoit  bien  encore  qu^on  nr  ;• 
recevoir  non  plus  que  le  premier,  d  ii  i 
n*y  avoit  pas  ôté  la  clause  de  ffron 
y  traitoit  au-dessous  de  leur  con<l  i  ' 
sejneut  le  duc  de  Weimar  etautrr 
aussi  renvoi  desdits  passeport^  * 
su  r  prise  |>our  prendre  oceasi* .  i 
voit  bien  qu*on  en  feroit ,  d'<  -^ 
aux  Etals  de  ladite  basse  S,>'. 
confédérés  étoient  ennemi    ' 
la  continualion  de  la  ^mi 
sirer  les  passeports,  ir 
lesjours  de  nouvel  1' 
recevoir.  Mais  le  sieur  i. 
de  leur  mauvais  d^^' 
Etats  assemblés  a  i 
Infidélités  de  h  n 
qu'elle  étoit  stu 
tendoit  qu  a  l' 
fL'dérés  dWlh- 

[le  joug  desfi  -- 

fres  de  sts  ^ 

'  ii'obser\i>i 

,  etqu'ellt'i^ 

fpas  rciv. 

Il  en  dr. 


n  en  faisoit  pas  mn 
corder  aucun  pi»^ 
tcrmi-s  qui  les  I 
iiiip(»s$ible  di'  ( 
long'lenips  f.i 
expédier  tel   r 
délivré  un  I 
partdti  roi 
carditi  :' 
qui  liK 
mais  si 


' ,  €11  infiiiê  upmpi^ 
al  ca  tels  lenti€4 
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;      1  rîc  ilccli- 
-  t-idite  dame  de- 
>    i  eniouvuir  à  doo«< 
'e  Vesel  fait  avec 
lé,  elle  fit  remettre 
ivl.iles  qui ,  jointes  avec 
u  jj  ,  faisoient  200,000  ris- 
«iMBtpouvoît  toucher  comptant 
nlMcttion  ;  et  parce  que  le 
wmÊL  tamcoup  de  pouvoir  au- 
r  II  flrtff  â  la  continuatiou  ùt 
,  die  jugea  -à  pn»|H)S 
't.  iMvr  et  Ir  reodre  arfectioatié 
dr  cette  né^^ociafioii 
deur  en  Hol- 
ive  ne  pût  ètr« 
\  û  essayât  de  faire 
(RMipps  servir  le  Roi 
secrètes  des  ïmpé- 
«•ne  princesse ,  et  les 
elle  furent  si 
(fÊÊ  IrKoi  pût  faire  eo  son 
ée  signer  un  traire 
|Qi  renvoya  vers  le 
i^mm  ta  ratification.  U 
imm  Aotehef  v  ers  elle  le 
r  lii  fi^rêsenter  le  tort 
^^«■vier  à  ne  pas  ratifier 
»  Ml  ^Êk  j  étoit  résolue,  ao 
^  «bM  fr^qodioe  à  ses  Tnii 
-  JHHT  a»  troupes  an  scnice 
Ml  cDr  contribuât  tcnit 
4ti|Mair  à  er  qiiVlles  prit 
jk  tpl  taforiMcnt  pour  la  ( 
I»  (»>iiifeM  Mtri!  but  de  leurs 
^^ÊÊÊWptàn  ;  mais  elle  étoit 
couditions  en  ce 
deetcnr  les  eût  oc- 
i  mam  «hk  roi  de  BoDgrie ,  il  ne  vou* 
millier;  de  sorte  c|ue  cette  année  se 
^nplfli  pcalûâ^ations  de  tre\c$  eotre 
.»l  rai  éf  H«agr»e ,  qui  nuisirent  néan- 
à  la  cause  commune ,  d*aDtaiit 
i|tii  étoient  tïonnes  eusstst 
eampagne-là)  elles  cassent 
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sst 


'  '^  résoudre  rennemi 


■•ut 

'■I  ,HJ' 

r  ^1  iJUlH 

rpnrer  jamais 

yui  a<^urée  qu'ils 

^iWlbétoient  obligés 

|û  riïi»*  sccoîkIc  propo- 
F«*i  le  Bt>i,  ne  voulant 
ÎUi'îi,  ue  pour  roi  t  poitit 
iu  1.^  restitution  du  Brésil, 
m*\vs,  ^ommes  d'argent  dont  on 
*  Sa  Majesté  seroit  rcn- 
I  ponse  qu'il  ne  sa  voit 
^'  tht  r,  mais  qu1l  ne  eroyoil  pas  que 
nir.  tn  vinssent  là  :  le  nonce  pressa 
il*  faire  pénétrer  sî  cette  affaire  se- 
l1iHlal)le  par  cette  voie  ;  mais  Sa  Ma- 
MiUJut  point  s'en  charger,  et  répondit 
HM»it  h  cliose  si  difficile  qu'elle  ne  vou- 
Bt  prendre  une  telle  coinmissîon.  Elle  en 
i»u  né;ïnm(»ins  avis  aux  Elats  et  au  prince 
iH^tf.  iVonobstant  ces  rt'ponses  du  Roi  ils  ne 
rbiiCercnt  point,  mais  lui  fn-ent  faire  encore 
hne  proposition  par  le  nonce,  depuis  que  le 
•  fut  le%é  de  devant  Saint-Orne r ,  en  laquelle  le 
l*faiî>ant  la  même  ré[>onsu  qu'il  leur  a  voit  dé- 
liite  ,  il  donna  ii  connoïlre  que  les  Hollandais 
ii*é1oient  pas  sî  religieux  ponr  la  France  que  la 
IVtoit  pour  CïLX ,  et  qu  après  la  première 
aîçne  de  Hi35,  ils  ne  fiiisoient  nulle  difll- 
rîiilé  d  «l>aiuloiiner  le  Roi  si  les  Kspajy;nols  leur 
voulu  accorder  les  conditions  qu'ils  de- 
miid0ient.  A  quoi  Sa  Majesté  répliqua  que, 
i|li?»nd  même  quelques-uns  de  njessieurs  les  Etats 
»Qrojent  en  ce  temps-là  voulu  conseuliràun  tel 
nmoquernent ,  elle  étoil  assurée  que  le  corps  ni 
It  prince  d'Orange  ne  Taoroient  jamais  voulu 
Ikirr,  et  que  quand  même  (ce  qu  elle  savojt  liîen 
li*étn*  pas)  ils  anroient  été  capables  de  s'être 
aJler  Jaaqna  ce  point,  qu'elle  mourroit 
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plutôt  que  de  les  abandonner,  protestant  ne  vou- 
loir jamais  entendre  à  aucun  traité  sans  eux.  Sa 
Majesté  leur  donna  avis  de  toutes  ces  choses, 
qui  leur  é  loi  eut  facilement  croyables  puisqu'ils 
»^toietit  aussi  sollicités  de  leur  part  par  d'autres 
■  feffet  de  toutes  ces  sollicitations  ne  fut 
m  (jue  les  Hollandais,  ne  voyant  au- 

^n  que  de  tromperie  aux  Espa^^nols^ 

lu'il  fa  Huit  que  les  con  fédérés  sïiffer- 

a  reiiL'ontrc,  demeurant  plusétroilement 

jitmaîs  les  uns  aux  autres,  et  formant 

ins  de  î^uerre  plus  vigoureusement  pour 

MM'  [)rochaine  qne  Ton  n*avoit  fait  pour  la 
i  rrsrnte* 

Je  ne  dirai  point  ici  les  ruses  dont  ils  se  ser- 
virent en  Italie  envers  la  princesse  de  ^fantone, 
((Ui  fut  aisée  a  ^aigner  ponrce  qu'elle  étoit  des- 
cendue de  la  maison  d'Autriche,  ni  celles  qu'ils 
employoient  envers  la  douairière  de  Savoie  , 
bonne  princesse ,  mais  de  peu  de  conmnssance , 
qui ,  environnée  de  mauvais  conseillers  auxquels 
elle  eut  plus  de  créance  qu'aux  bons  avis  du 
Roi ,  commença  à  mettre  ses  affaires  en  mau- 
vais état,  d'autant  (tue  nous  les  avons  déduites 
au  long  lorsque  nous  avons  parlé  de  Tltalie  : 
seulement  dirai-je  qu'ils  ramusérent  d'une  trêve 
ou  d'une  paix  particulière  en  Italie,  et  la  dé- 
tournèrent sur  cette  espérance  de  faire  ee  quVIle 
devoit  pour  sa  propre  défense.  Hs  a  voient  déjà 
fait  résoudre  le  Pape  d'envoyer  en  Piémont, 
pour  ce  sujet,  le  cardinal  Zacheti ,  étant  bien 
assorte  que ,  par  ce  moyen  ,  les  Piémontais ,  qui 
la  désiroient  fort,  se  souléveroient  contre  elle 
si  elle  la  refusoil;  ce  qu'elle  étoit  obli^iéede  faire 
poiirce  qu'elle  retarduit  la  paix  «générale,  a  la- 
quelle  seule  le  Uoi  aspiroit  pour  le  bien  de  la 
chrétienté ,  et  que  les  E-pa|:;nols  ne  consenti- 
roient  jamais  (^uc  par  la  nécessité  d'une  forte 
guerre  qui  leur  seroit  faite  de  tous  côtés;  et  cette 
seule  proposition- là,  a  laquelle  madame  de  Sa- 
voie prêta  l'oreille ,  fut  cause  de  l>eaiieoup  de 
disr^rdces  qu'elle  reçut  en  ses  Etats,  comme  aussi 
le  fut  la  sollicitation  qu'ils  lui  firent  d'entrer  en 
neutralité  (ce  qui  étoit  la  même  chose),  à  la- 
quelle le  roi  de  Hon^'rie  la  pressa  jus([u*a  refuser 
a  son  tils  l'investiture  de  ses  Etats,  et  a  elle  la 
tutelle  de  ses  enfans,  qu'il  prétendoit  dépendre 
de  lui. 

Au  milieu  de  tous  tes  artifices  dont  ils  usoient 
pour  nous  séparer  les  uns  des  autres ,  ils  es- 
say oient  de  nous  entretenir  et  de  ralentir  nos 
préparatifs  à  la  ^nerrc,  par  autres  divcj-ses  et 
continuelles  propsitions  qu1ls  nous  faisoient, 
tantôt  de  paix,  taïitôt  de  trêve  générale,  et  y 
entremettoient  tout  le  monde  :  le  roi  de  Polt»î4ne 
en  fait  parler  au  Roi ,  dés  le  commencement  de 
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Tannée  ^pnr  le  sîciir  Forhnt;:  fiull  Un  envoya 
pour  ce  sujet ,  espérant ,  dii^oit-il,  que  la  chose 
réus.siroit  par  son  entremise  avec  plus  de  facilité 
(jnon  nVût  su  s'imaginer.  Le  Km,  pour  ré- 
ponse ,  loua  fort  le  désir  pieux  qne  Ifdit  Roi  fai- 
soîl  p^iroître  de  vouloir  procurer  le  repos  de  la 
ciuvlienté,  et  dit  que  Sa  Majesté  avoit  toujours 
protesté  que  le  but  de  ses  armes  netoil  autre 
que  celui-là  ^  et  quelle  embrasseruit  volontiers 
tous  les  moyens  justes  et  nusonnablts  qui  Vy 
pourroieiit  faire  parvenir;  ce  (pu  êtoît  assez  aisé 
a  jULîer  par  ta  suite  du  procédé  qu'elle  avoit  tenu, 
dont  le  nonce  du  Pape  et  les  ambassadeurs  de  la 
république  de  Venise  eu  sa  cour  pou  voient  être 
bons  et  fidèles  témoins,  Sa  Majesté  leur  ayant 
déclaré,  daiis  les  occasions  qui  s  éloieut  présen- 
tées, les  bonnes  et  sincères  intentions  qu'elle 
avoît  sur  ce  sujet,  et  leur  îiyant  souvent  pro- 
testé quVlle  étoit  toute  prête  d'euvover  ses  mi- 
nistres à  Cologne  pour  traiter  la  paix  générale  , 
lorscpie  le  roi  dTspagne  auroit  accordé  à  mes- 
sieurs les  Etats  des  Provinces-Unies  des  Pays- 
Bas  le?  passeports  pour  leui*s  députés  en  la  forme 
qu'ils  les  pou  voient  désirer,  et  que  le  roi  de  Hon- 
gric  auroit  fait  expédier  ceux  qui  étoient  néces- 
saires iKïur  h^  plénipotentiaires  de  la  couronne 
de  Suéde,  et  ceux  que  Sa  Majesté  avoit  deman- 
dés pour  les  députés  des  ducs  de  Weîmar  et 
landgrave  de  Messe,  et  les  autres  princes  et  \il- 
leSj  ses  alliés  en  Allemagne;  Sa  Majesté  persis- 
tant toujours  dans  la  même  bonne  disposition, 
et  ne  doutant  point  que  toute  la  cbrétienté  ne 
reconnut  que  le  retardement  qu'il  y  avoit  en  à 
traiter  la  paix  vcnoit  des  difllcultés  que  lesdits 
rois  d'Espague  et  de  Hongrie  avaient  apportées 
pour  la  délivrance  des  susdits  passeports,  con- 
tre toute  justice  et  raison  ;  et  qu*enl]n  la  connois- 
saiice  qu'a  voit  eue  Sa  iMajeslé  du  peu  de  bonne 
Yolonté  qu'ils  a  voient  pour  la  trïimpnllité  publi- 
que n'avoit  en  rien  diminué  la  sienne,  et  quVIle 
seroit  toujours  prête  d'en  donner  des  marques , 
toutes  les  fois  qu'elle  jugcroil  qu'on  pourrait  éta- 
l>lir  une  bonne  paix  génirale  conjointement  avec 
tous  ses  alliés,  desquels  elle  ne  se  dé|  artiroit 
jamais,  et  en  sorte  qu'elle  put  être  de  longue 
durée.  Mais  cette  proposition  du  roi  de  Pologne 
s'évanouit  incontinent,  comme  (Vt  aussi  celle  du 
duc  de  Panne  qui  s'en  entremit  semblablement  ; 
mais  quand  ce  veuoit  au  joindre  on  ne  trouvoit 
rien  de  solide;  leurs  réponses  étoient  différentes 
de  leurs  propositions  ;  le  eonde  de  Mouterey  s'en 
alla  en  Espagne  sans  lui  donner  une  rt-solution 
précise,  et  don  Fnmcesco  de  Mellos  qui  vint  en 
Italie,  ai>rès  beaucoup  de  fuites  et  de  subterfu- 
gts,  demanda  que  le  Roi  déclarât  s  il  \oulôit 
déroger  a  la  déclaration  qu'il  a\oit  faite  y  que 


tout  traité  seroît  nul  anqnel  les  Hollandais  îuri* 
tervïendroient  t>oiut,  ou  s'il  persîstoil  en  cette 
résolution  ;  et  ainsi  ce  traité  en  demeura  là. 

Parmi  tant  de  diverses  propositions  de  paii, 
ils  en  faisoiint  d'une  trêve  générale  :  le  Pai^Ci 
qui  ravoit  proposée  Tannée  précédente,  en  pressa 
le  Roi  au  eonïmcncement  de  celle-ci,  et  désiroii 

ardemment  qu'il  en  traitât  a  Rome.  Le  Roi  sa* 

voit  que  les  Espagnols  ne  demandoieot  autrf 
chose  que  de  parler  de  la  trêve  et  de  la  paix,  et 
d'éloigner  toujours  les  alïaires  sans  rien  cûq^* 
dure.  Néanmoins  il  donna  avis  et  aux  Suédoif; 
et  aux  Hollandais,  et  lit  entendre  à  Sa  Saiotetf 
qu'il  y  consentoit  et  y  avoit  déjà  comnae  dispose 
ses  allies  ;  pt^rsistanl  en  la  résolution  de  oe  poii^ 
se  séparer  d*eux ,  mais  de  faciliter  de  sa  par| 
tous  moyens  d'avancer  le  repos  de  la  cbrélieatej 
consentant,  pour  elle  et  ses  confédérés,  ladit^ 
trêve  géuérale  pour  douze  années  ,  par  laquellQ 
toutes  choses  dcmeureroient  en  l  el4'it  auquel  ella 
étoient,  pourvu  que  Sadite  Majesté  eût  six  nioii< 
ponr  la  faire  accepter  a  sesdits  allies,  et  que  toui 
les  alliés  des  deux  couronnes  y  fussent  eomprifl|^ 
non-seulement  la  landgrave  de  liesse  et  le  dîij 
Bernard,  mais  tous  autres  exclus  du  traité  di| 
Prague  j  comme  le  prince  Palatin ,  le  duc  d( 
Wurtemberg,  marquis  de  Bade  ,  duc  de  Deox^ 
Ponts  ,  les  comtes  et  viïle  de  Hanau ,  les  comt<* 
de  iVassau,  Sarbruck  et  autres;  qu'il  fût  donne 
aux  princes,  et  autres  qui  se  trouvaient  dépouil- 
lés de  part  et  d'autre,  le  tiers  du  revenu  de  lenni 
Etats  ou  terres  par  provision,  sans  que  cela 
put  prtjudicier  à  ce  qui  scroit  conclu  en  fatsaiit 
ta  paix  ,  et  que  dans  le  tiers  du  revenu  qui  seroit 
donne  au  due  Charles ,  ne  seroit  compris  le  Bar- 
rois  et  autres  terres  mouvantes  de  Sa  Majesté, 
puisqu'elles  lui  étoient  acquises,  non-seulement 
par  droit  de  guerre,  mais  par  la  félouie  commisi 
|)ar  ledit  duc,  vassal  de  Sa  Majesté;  le  prioc* 
Palatin,  le  due  de  Wurtemberg,  s'ils  n'avoient 
point  traité  ,  seroicnt  compris  en  cet  article,  le- 
dit marquis  de  Bade,  duc  de  Deux -Pouls,  comte 
de  Nassau  et  autres.  Les  Suédois  demandcreot, 
en  ce  cas ,  à  Sa  Majesté,  qu'attendu  tpie,  du- 
rant la  trêve,  ils  auroienl  à  payer  de  grandes 
garnisons  pour  garder  tes  places  qu'ils  tenoieat 
en  Allemagne,  et  se  maintenir  en  état  de  ne 
donner  jour  à  l'ennemi  de  les  attaquer ,  Us  se- 
roient  obligés  a  faire  de  grandes  dépenses,  elle 
eut  agréable  de  les  assister  tous  les  ans  y  durant 
ladite  trêve,  de  quelque  somme  d'argent  pour 
les  soulager  ;  ce  que  faisant,  ils  prolongeroient 
indéfiniment  jusques  à  la  paix  le  traité  qu'ils 
avoient  fait  avec  Sa  Majesté  a  Hambourg;  ce 
que  Sa  Majesté  pour  tes  y  faire  consentir  ^greu 
volontiers,  mais  tout  cela  fut  eu  vaiu.  Le§  Es- 


pagnols  s*avîsèr^nt  d^une  nouvelle  ruse  :  ils 
firent  écrire  hu  cniûlmû  ^  vn  juillet ,  par  le  sieur 
de  Schwarl/eiibei'i,^  ,  (|iji  (Uni  à  Luceriie  en 
Suisse,  qu'il  avoil  lettres  du  eointe  de  Tray- 
mausdorf ,  pui'  IeM|uel!es  il  lui  ruiintloit  qu'il  tit 
savoir  au  cardîual  que,  s'il  «voit  a^^réahle  d'en- 
voyer quelqirun  seerètemenl  a  Menue  avec  le- 
quel il  pût,  au  nom  du  roi  de  Hongrie,  traifer 
de  ladite  suspension  génênile,  ils  en  tomberoieul 
lïicnlAt  d'accord ,  et  le  seenu  du  secret  seroit  si 
invtolahtement  conservé,  que  rien  ne  seroit  di- 
^ulguê  de  ce  qui  se  traiteroit  entre  eux  sans  le 
consentement  des  deux  parties.  Mais  le  cardinal 
fit  réponse  que  cette  né^oelaliou  secrète  n'étoit 
pas  A  propos-  que,  si  elle  venoit  a  In  eonnois- 
sanee  des  nlliés  du  Hoi ,  ihen  pourroient  juste- 
ment prendre  ombra^^e;  que  raftaire  étoit  eoni- 
mune  entre  eux  ,  et  partant  qu'il  étoit  expédient 
quelle  fût  traitée  avec  tous,  cl  qull  ne  falloit 
que  faire  délivrer  les  passeports  n é cessa ii-es  pour 
se  trouver  librement  en  une  assemblée  fiénérnie , 
hors  de  laquelle  une  bonne  et  sure  paix  ne  [mu- 
voit  être  résolue. 

Cependant  ils  onrausoient  le  roi  d*Angleterre^ 
qu'il  ne  leur  étoit  pas  ditleile  d'abuser  pouree 
qnll  les  y  aidoit,  et  tss*\voit  a  se  tromper  soi- 
même,  qui  est  la  chose  la  plus  aisée  et  la  plus 
Mche  du  monde.  Le  leurre  avec  lequel  ils  le  rc- 
tenoient  étoit  le  Païatiuat,  qu'ils  lui  faisoient  es- 
pérer de  rendre  à  sou  ne^eu  ,  pourvu  qu1l  ne  se 
iiAi  point  avec  les  deux  couromies  de  France  et 
de  Suéde,  niais  demeuriit  en  neutralité.  Et,  bien 
que  le  feu  roi  Jacques,  son  père ,  eût  été  autre- 
fois hontèusernent  trompé  par  tel  ullécheuicht , 
et  qu'il  Teût  été  jusques  alors  lui-même  depuis 
tant  d'années,  si  est-ce  que  ou  Tamour  du  repos 
qui  éteignit  en  lui  les  semences  de  verlu  et  de 
courtine  qui  y  paroissoicnt  au  commenceuRMitdo 
«m  règne,  ou  le  gain  qu'il  faisoit  durant  cette 
neutralité,  envoyant  ou  faisant  escorter  pour  do 
Tar^eot,  par  ses  vaisseaux,  les  gens  de  «guerre 
et  marchandises  de  contrebande  qui  étoient  por- 
tées a«\  ennemis,  outre  que  ses  sujets  fnisoienl 
tout  le  commerce  de  France  et  d'Kspague,  le 
tinrent  en  telle  irrésolution  et  îneerlitude,  qu'il 
ne  «ut  *e  déterminer  à  entrer  en  alliance  avec 
non»,  bien  qu'il  en  fût  fait  diverses  prop^ïsltïons 
dés  Tannée  précédente  et  des  le  commeueemenl 
de  celle-ci  ;  lesquelles,  ayant  été  concertées  en 
France  avec  son  ambassadeur ,  dévoient  être  en- 
TO^yées  à  Hamlx>urg  pour  y  être  résolues  avec 
tous  les  confédérés.  Il  proposoit  une  ligne  of- 
feniilve,  en  laquelle  il  promeltoit  assister  la 
cause  commune  de  trente  vaisseaux  de  f;uerre; 
mais  quand  on  vint  à  le  presser  a  quoi  ils  de- 
vaient être  employés,  il   prétendoit   qulls  ne 


le  dévoient  être  qu*à  garder  les  eûtes  des  deux 
royaumes  et  a  s'opposer  aux  passades  d'lvs[>a- 
*^uv  en  Mandre.  Le  Roi  lui  donna  avis  des  le 
c<immencen)ent  de  février,  par  son  ambassxi- 
deur,  qu'assurément  cette  proposititm  ne  con- 
tentoit  pas  les  allies ,  et  etoit  cause  du  long  délai 
des  affaires  conimencées  entre  Leurs  Majestés 
pi>nr  le  rétablissement  des  princes  Pîtialins  ses 
neveux  ;  qu'il  devoit  considérer  qu'd  eloit  juste 
tpje  ses  vaisseaux  servissent  a  l'attaque  des  pla- 
ces sur  les  cotes  des  ennemis,  selon  que  les  con- 
fédérés en  conviendroient  ensend>le  pour  le  bien 
commun,  n'étant  i>as  raisonnable  que,  tandis 
que  Sa  Majesté  et  sch  alliés  emplfuerolent  toutes 
leurs  forces  pour  contraindre  les  ennemis ît  une 
Juste  paix  par  l*attaque  de  leurs  places  et  do 
leurs  pays,  ce  tjui  est  proprement  faire  ta 
guerre  oflensive,  les  Anglais,  demeurant  ton* 
jours  près  de  leui*s  eûtes,  ainsi  qu'ils  ont  aecou- 
tunie,  s'occupassent  seulement  a  fermer  le  pas- 
soire a  qufique  petit  nombre  de  vaisseaux,  qui 
ne  laissent  pas  quelquefois  de  s'éebapper  et  de 
passer  à  la  faveur  du  vent  et  par  quelque  sur- 
prise, encore  quUs  soient  attendus  par  une 
irrande  Hotte.  De  plus,  f|u  il  etoit  encore  à  con- 
sidérer (juc,  quand  tes  Kspaj^iiols  auroienl  en\  oy  é 
de  bonne  ïieure  en  Flatuire  le  secours  d'hommes 
et  d'artjjenl  qu'ils  avoient  destiné,  ce  qu'ils  ne 
maoqueroient  pas  de  faire  cette  année  |K>ur  n'ê- 
tre pas  surpris,  et  d'autant  plus  quand  ilssau- 
roient  que  ce  traité  seroît  conclu,  ce  que  l'on  ne 
pourroit  celer, étant  fait  entre  tant  de  personnes, 
il  seroit  inutile  de  *4«rder  le  passage.  A  quoi  les- 
dits  Anglais  objectant  qu'ils  ne  pouvoient  s'obli- 
ger il  garder  leui*s  eûtes  et  celles  des  alliés,  et  à 
fermer  la  mer  aux  espagnols,  envoyant  leurs 
armées  au  loin  pcnir  altaituer  des  places,  il  leur 
fut  repondu  que  luule  la  fîotte  d'Angleterre  ne 
seroit  pas  nécessaire  pour  cet  effet;  mais  que, 
selon  les  desseins  et  entreprises  dont  l'on  demeu- 
reroit  d'accord  en  signant  le  traité,  l'on  t*on- 
viendroil  du  nombre  des  vaisseaux  qui  seroient 
reftuîs,  tant  d'une  pari  que  d'autre,  pour  la 
prompte  exécution  desdits  desseins  ;  et  qu'au  cas 
qtie  lesdits  alliés  joignissent  leurs  forces  suriner, 
celles  des  deux  i\ois  seroient  commaudées  par 
un  chef  de  leur  nation  au  nom  de  leurs  maîtres; 
et  quant  aux  Hollandais,  Sa  Majesté  ne  doutoit 
pas  qu'ils  n  obéissent  aux  amiraux  de  Leurs  Ma- 
jestés; que,  si  Tattaquese  faisoit  sur  la  eûte  de 
Flandre,  les  Anglais  en  étaient  si  proches  qu'ils 
n'avoient  rien  à  craindre  pour  eux, et  qu en  ce 
cas  Sa  -\Lnjeste  seroit  eonlenrc  que  les  places  qui 
seroient  prises  fussent  tenues  et  i^tuivernees  en 
forme  de  république ,  i»ar  le  comnmn  avis  des 
coofederes,  comme  sont  les  bailliages  communs 
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entre  les  Suisses,  lesquelles  places  ne  seroieiU 
rendues  aux  tniueniis  par  ud  troiré  de  paix  que 
les  princes  Palalîiis  ne  fussent  rt'toblîs;  mais  ils 
ne  voulurent  se  reudre  à  ces  raisons,  et  ninieieiit 
mieux  remetti*e  cette  affaire  à  une  eonféreiiee 
commune  à  Handwurg ,  pour  élre  terminée  par 
Je  commun  avis  des  confrdérès.  Le  Bol  se  con- 
tenta de  celte  réponse,  bien  qu'elle  fut  peu  con* 
venable;  mais  il  ne  vouloit  pas  les  presser  eu 
sorte  qu'ils  pussent  se  résoudre  a  rompre  cl  à  se 
joindre  au  roi  d'Espagne,  par  desespoir  de  pou- 
voir rien  faire  utilement  avec  le  Iloi  ;  mais  quand 
Je  sieur  Roo ,  leur  ambassadeur,  eu  traita  à  Ham- 
bourg avec  les  Suédois,  il  ne  put  non  plus  con- 
venir avec  eux,  vers  lesquels  louleiois  le  Hoi 
fa i soit  profession  de  les  assister,  La  volonté  du 
roi  d'Angleterre  n'a  vaut  jamais  été  d'agir,  en 
quelque  façon  que  ce  fût,  pour  la  cause  ccmi- 
muiie,  la  proposition  qu'il  a  voit  faite  desdils 
trente  vaisseaux  avoit  été  arliiicieuse,  pour  scju- 
bler  faire  (pielifue  chi»se  et  ne  faire  rien  en  erfet , 
de  sorte  que,  lorsqu'il  vit  qu'on  le  pressott  de 
consentir  que  son  armée  navale  rendit  quelque 
service  ,  comme  nous  avons  dit  ei-dcssus  ,  il 
cbaugea  de  proposition  et  en  lit  une  nouvelle, 
qui  étoit  d'être  introduit  au  traité  de  paix  aiec 
la  France  et  la  Suéde ,  de  sorte  qu'il  y  ei'it  union 
avec  les  trois  couronnes  pour  le  traité  de  paix  , 
que  Tune  ne  ïe  put  faire  sans  les  autres,  ptnir, 
aux  dépens  de  l'une  et  de  Tautre ,  essayer  de  ra- 
voir le  Palatinat  ou  une  partie  dj celui ,  trouvant 
bon  que,  pour  ce  sujvt,  les  l'rancais  rendissent 
la  Lorraine  et  les  Suédois  la  Pomeranie  ;  et  aiusî 
ils  n'eussent  apporte  que  de  ta  confusion  au 
traité  de  paix  ,  tavoris*int  plutôt  lt*s  eïmemis  que 
nous,  principalement  si  lesdits  ennemis  témoi- 
gnoient  ne  ffure  point  de  dilliciilte  de  rendre  le 
Palatinat,  pourvu  que  les  deux  eouroimes  voulus- 
sent rendre  la  Lorraine  et  la  l*oméranie  ;  ce  qu'ils 
eussent  bien  pu  faire,  sacbant  qu'elles  étolent 
résolues  de  conserver  ces  deux  provinces,  et 
«insi  ils  eussent  attiré  les  Anglaisa  eux.  Le  Uoi 
en  donna  avis  au  sieur  d^Avaux  ,  son  ambassa- 


deur à  Haml)ourg,  et  lui  donna  char-^e  de 
divertir  et  eloîguer  un  tel  traité;  mais  que, 
s'il  n'en  pouvoit  venir  à  bout,  et  que  les  Sué- 
dois, gagnés  par  les  offres  d'Angleterre ,  se  réso- 
lussent a  le  passer ,  il  témoignât  au  sieur  Sui- 
vi us,  ambassadeur  de  Suéde,  qui!  etoit  prêt  à  y 
entrer  ou  nom  de  Sa  Miijeste,  moyennant 
qu'ainsi  que  les  conronnes  sobligeroient  à  ne 
point  faire  la  paix  sans  la  restitution  du  Ratati- 
nât, les  Anglais  vonlu^sent  aussi  se  joindre  de 
même  sorte  aux  intérêts  de  France  et  de  Suéde , 
qui  requéroient  qu'elles  conservassent  la  Pome- 
ranie et  la  Lorraine  j  mais  ils  ne  purent  rien  con- 


clure, parce  que  Jes  Suédois  voulolent  bien  con^ 
sentir  a  cette  union ,  sans  y  ajouter  même  qi] 
1rs  J*]tats  fussent  tenus  d'y  entrer  si  bon  ne  km 
send>loit;  mais  ils  vou!oient  que  les  Anglais  leur 
donnassejit  un  secours  d'argent  par  aii,  non  tant 
pour  les  grandes  sommes  qu'ils  en  espérassent, 
que  pour  Téclalque  cela  eut  fait;  à  quoi  le  roi 
tî" Angleterre  ne  put  se  résoudre,  dont  le  Roi  ne 
fut  pLïint  marri  ;  car,  comme  la  restitution  du  Pala- 
tinat et  de  la  dignité  électorale  nu  Palatin,  (^ne  le 
roi  d'Angleterre  dt-siroit,  rendoit  la  paix  plus 
difllciie,  Sa  Majesté  ne  fut  pas  fàebée  de  voir 
cette  affaire  tirer  de  longue,  et  que  les  diflicultt^ 
qui  y  étoient  apportées  de  la  part  des  Suétloîs 
et  des  Hollandais,  non  de  la  sienne,  en  lis- 
sent différer  la  eoneiusion  jtisqu*ii  ce  que  Ton 
vit  ce  que  l'on  pou  voit  espérer  de  la  paix  ou  de 
la  trêve. 

C'etoit  une  cbose  bien  étrange  de  la  présorap- 
lion  des  Anglais,  fondée  sur  le  seul  besoin  qu'iJs 
voyi>ientque  l'un  et  l'autre  parti  avoient  dniv, 
et  la  erainle  que  nous  avions  qu'ils  tournassint 
leurs  armes  contre  nous,  se  joignant  a  nos  en- 
nemis. Le  roi  d'Angleterre  a  a  oit  plus  de  sujet 
qu'aucun  de  faire  la  guerre  a  la  maison  d'Anlri- 
clie;  il  y  avoit  moins  à  craindre  pour  lui  en  ceMe 
guerre,  il  y  alioit  plus  de  son  lumneur  qu'a  au- 
cun ^éainnoius  pour  faire  quebiue  petit  gain 
sordide  d  se  couleutoit  que  l'on  eut  celte  infâme 
opinion  de  lui,  qu'il  éloit  capable  de  s'unir  conti^ 
son  btmneur  aux  ennemis,  alin  ï|u'on  le  souffrJt 
être  neutre,  et,  passant  plus  avanl,  espéroit  eiï- 
eore  obtenir  du  Uoi  et  ûv  ses  alliés  que,  pour  ne 
le  dt  sespercr  pas,  ils  lui  laisseroient  a  leur  pro- 
pre desavantage  tirer  profit  de  la  paix,  sans  être 
entré  dans  le  péril  de  la  guerre.  Fncore  s'il  fut 
demeuré  dans  les  ti  rmes  île  la  neutralité,  eût-on 
moins  eu  sujet  de  se  plaiudre;  mais  tous  les 
jours  il  en  sort  oit  et  fiH  orisoit  ouvertement  nos 
ennemis,  faisant  liicbement,  contre  sa  parole  et 
sii  promesse,  escorter  par  ses  \ aisseaux  des  pou- 
dres que  les  Espagnols  envoyoïenl  en  Flandre, 
dont  ils  eloient  en  extrême  nécessité;  et  quand 
on  lui  en  fit  plainte,  il  lui  settd>la  donner  une  ex- 
cuse légitime  tpiand  il  dit  qu'il  avoit,  pour  Ta- 
mnnr  de  nous,  refusé  d'eu  xendre  auxdits  Espa- 
gnols, bien  qu*ï!s  lui  in  offrirsinit  plus  qu'elle  ne 
valait,  mais  qn^il  n'avoilpu  b*ur  refuser  l'escorle 
de,  la  leur  jusqu'à  Mimer  ;  Cf  que  néanmoins  il 
savoit  qui  étoit  faux,  et  que  sa  IJotte  les  ovort 
conduits  jusqua  lu  rade  de  Dunkerque,  Néan- 
moins le  reproebe  qu'on  lui  fit  sur  ce  sujet  loi 
ayant  fait  bonté,  il  témoigna  à  notre  ambassa- 
deur <|nll  ne  vouloit  pins  faire  tel  trafic,  ni  au- 
toriser qu'on  poi'tâten  Flandre  des  marchandises 
de  contrebande.  Sur  quoi  notre  ambassadeur  fui 
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ayniil  rt»pnn(îu  quVfin  f|iril  tiVn  fiVf  plus  iniper- 
tyné  â  1  uvfoir  il  falliMt qu'il  se  Mt  ïvsmn'im  par 
iint^  décinmtion  puMiqiu^  jwurce  qu'autrement 
il  lîc  pourrott  pas  lui-même  repondre  ck"  ne  pas 
accorder  la  permission  à  l'intiiir  n  i|uelqn'un 
qui  le  pre*scî*t)ît  avec  importnnitè;  et  pour  cela 
lui  aynnt  proposé  de  défendu*  k*  trnnspm-t  des 
marchandises  de  eonlrelrande,  et  de  ne  plus  es- 
corter avec  ses  na\  ires  les  vaisseaux  marchands, 
ri  de  demeurer  d'aeeord  que  eeuv  dn  Uoi  on  de 
ncisletirs  les  Ktats  les  reneoiitraiit  en  ta  mer  les 
fMtassent ,  il  l'ejeta  eet(e  prtiposition  quoique 
très-juste,  et  que,  lorsqu'il  avoit  la  L^uerrc  avce 
FËspa^iie ,  ses  vaisseaux  etoieiit  aecoutinnès  de 
visiter  ceux  de  nos  marchands  et  de  coiiftsqner 
les  marchandises  de  contrebande  qu'ils  y  trou- 
vent,  et  dit  jinur  eonelusîon  (pnl  ne  pouvant 
faire  autre  chose  que  de  détendre  de  transporter 
telles  marchandises,  et  d'établir  par  tous  les 
ports  des  commissaires  jtohf  voir  si  loîi  n'en 
diar^eoit  point  dans  les  vaisseaux  ninrchands, 
l't  ne  leur  dnnner  plus  dVseorte  seroît  ôter  à 
l'Angleterre  le  Hers  de  son  revenu.  Mais  ttKit  ce 
qu'il  offrciir  étoit  inutile,  puisque,  nonobstant  sa 
défense  et  ses  eummissaircs ,  toutes  choses  se 
pouvoîent  transporter  ecïmme  auparavant  en  don- 
nant de  l'argent  auxdits  commissaires.  Que  si 
ledit  Roi  eût  marché  d  un  meilleur  pied  et  nViH 
point  favorisé  les  Espa|itiols ,  on  les  eut  plus  fa- 
cilement obligés  à  condeseendre  a  traiter  siuee- 
ffment  de  la  paix.  Sa  Majesté,  cependant,  se 
voyant  avoir  la  «uerre  avec  la  maison  d'Autri- 
fhe,  qui  entraîiioît  après  soi  la  plus  ïïrande  partie 
éi  toutes  les  puissances  de  1" Europe,  ayant  ses 
Btta  situes  au  milieu  de  ses  ennemis,  et  étant 
Mfetidue,  contre  tonte  pensée  humaine,  avec 
laatde  bénédiction  par  la  puissance  divine,  que 
liai  s'en  faut  que  ses  ennemis  pussent  avoir  en- 
tlfe  dans  ses  jïrovinees,  qu'au  contraire  elle  les 
attiiquojt  dans  le  ea^ur  de  leurs  Ktats,  reeunncïis- 
flllt  ces  grâces  de  la  lunité  de  Dieu  ,  et  reeher- 
diaot  le  moyen  de  lui  rendre  quelque  di^'ne  té- 
Doî^aïxe  de  m  gratitude  qui  parut  aux  yeux  de 
tout  le  monde,  se  résolut  de  consacrer  à  Dieu 
lloii*seulement  sa  personne,  mais  son  Etat  \l'\ 
Cette  prière  du  Roi  fut  hien  reeonq>ensée  de 
lue  boute;  car  au  militu  des  travaux  et  des 
Plions  de  Sa  Majesté  en  cette  *^uerre,  dojït 
file  dessin »it  la  fin  pour  la  ludoire  de  ]>ieu,  le  rcpt^s 
de  la  chrétienté  et  le  soulaj^ement  de  son  peuple?, 
auquel  elle  po«tpos4)it  sa  gloire  et  raceroissement 
éB  m  grandeur,  Dieu  lui  donna  la  eonsolation 

(tj  Id  te  rKroiiv<»  ijans  le  luauuscrîL  b  iïiTliiialt*iji  du 
««W  de  Loaû  Mil,  déjà  lraii>fi*lr  dans  *;eï4  Mpiiioiies 
1637,  el  qu'il  nous  a  semblé  inutile  d'impii* 


de  voir  ace ooeher  heureusement  !a  Beine  (2\,  de 
se  voir  père  d  un  fds  qui  seroît  un  jour  héritier 
de  ses  vertus  et  s'asaiéroit  après  lui  dans  le  trône 
de  SCS  pères.  Bien  qu'on  eut  depuis  plusieurs  mois 
tontes  1  es  a i>pa re n ces  (pi e  l es  m éd ec i n s  pou vo i e n È 
désirer  de  la  ^ïrossesse  de  la  Reine,  on  ne  s*cn 
pouvoit  clairement  assurer,  tant  à  cause  qu*on 
le  désiroit  trop  ardemment  que  pource  que  de- 
puis \in^jt-deux  ans  les  vœux  de  tout  le  royaume 
ne  l'a  voient  pu  obtenir  de  Dieu.  Plusieurs  ï>er- 
sonnes  pieuses  et  religieuses  l'a  voient  prédit  à  la 
Heine  il  y  avoit  lon^-temps,  mars  on  inlerprétolt 
plutôt  leurs  paroles  à  un  désir  ardent  qulls  en 
avoient  qn  a  une  lumière  qu'ils  en  eussent  reçue 
de  Dieu.  Un  simple  homme  qui  ^ardoit  les  trou- 
peaux, nommé  Pierre  Roger,  du  village  de  Sainte- 
Genevieve-des-Bois,   lui  prédit  quVlle  aecou- 
c  h  croit  le  tseptemhre:  elle  sentit  les  premières 
diïideurs  de  raceoucliement  sur  les  onze  heures 
du  soir;  mais  elle  n'accoucha  que  le  lendemain 
sur  les  deux  heures  du  matin,  ayant  été  délivrée 
avec  peu  de  douleur;  il  fut  des  Theure  même 
ondoyé  par  le  premier  aumônier  du  Roi ,  et  mis 
entre  les  mnins  de  la  marcpdse  douairière  de 
Latjsae,  sa  gouvernante.  Sa  Majesté,  qui  y  étoit 
présente,  en  rendit  grAees  à  Dieu  avec  une  dé- 
votion extraordinaire,  selon  la  grandeur  du  bien- 
fait qu'il  lui  départoit  en  cette  occasion  et  a  son 
royaume;  il  eu  envoya  incontinent  donner  avis 
par  toutes  ses  provinces,  leur  mandant  que, 
comme  il  avoit  toujoni's  reconnu  le  bonheur,  les 
avantajïes  et  ta  gloire  dont  la  France  jouissoit 
depuis  son  règne  pour  autant  d*effets  de  Tassis- 
tanee  divine,  qui  avoit  rendu  son  Klat  le  plus 
tiorissant  et  le  pins  victorieux  de  la  chrétienté, 
il  reconnoissuit  lors  visiblement  par  la  naissance 
d'un  dauphin ,  que  Dieu  prenoit  plaisir  à  com- 
bler de  bénédictions  sa  personne  et  son  roviiume; 
et ,  dans  l'excès  de  sa  joie  de  voir  l'un  de  ses 
plus  ardens  désirs  accompli ,  il  n'y  avoit  rien 
qui  le  touchât  davantage  que  lespérance  dans 
laquelle  il  étoit  que  celte  nouvelle  faveur  du  Ciel 
seruit  suivie  de  toutes  les  autrrs  qu'il  pouvoit 
souhaiter  pour  une  parfaite  prospérité  dans  son 
royaume^  et  que,  si  les  tronbh^s  ûi\  dedans  ou  du 
dehors  lin  avoient  cause  et  a  ses  sujets  quelques 
peines  et  souffrances,  ce  ne  seroit  que  pour  leur 
faire  goûter  avec  plus  de  contentement  le  fruit 
de  tous  leurs  travaux  ,  et  faire  voir  qulls  n  a- 
voient  pas  élé  moins  heureusement  que  raison- 
nablement employés;  et  parlant  qu'il  les  exhor- 
toil  de  î'endre  grrtces  à  Dieu ,  chanter  lu   T^ 
heuMy  faire  tirer  le  canon  et  rendre  tous  les 
témoignages  de  réjouis'^ance  qu'il  leur  seroit  pos- 
sible, conviant  un  chacun  à  prier  la  divine  bonté 
(2)  Le  i  6t'(4*;iuba'» 
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Id  se  lermme  le  manuserîl  des  Mémoires.  On 
"%  oit  que  la  distriliuttoîi  |>ar  aiint^e  s\'  L'onliiiue  jus- 
<}u'a  1.1  fin  de  Van  IG38  ilont  ks  évenempnts  sont 
■«rotïi|>lets,  siiivîïnt  l'ordre  assez  ("-afiricieux  que  le 
•■eilacteiir  avait  adQ|»t**  dés  le  conmienccniciit,  et 
■ivec  la  formule  de  clotiire  ordiuiiirt».  On  y  au- 
dience nï^me  »  rotï)me  il  se  voit  as^eK  souvent  eu 
bareil  lieu,  qiieltftie chose  de  Tannée  suivante,  que 
l^rédacietirse  promet  de  raconter  fdus  amplement, 
Mjeiif  continuation  ne  s'est  ps  retrouvée,  et  tout 
Jïorlea  croire  qu'elle  n'a  pas  eu  lieu.  Mille  e^uses 
|ifuvcnl  l'avoir  empêchée  :  ranaiblisseuieiit  de  la 
Ultédu  cardinal  de  Ridielieu  ,  le  nombre  toujours 
lETOisiiant  des  aûaires  qui  roeetipaient,  guerres, 
^ii||Ociations  ,  eomplots,  intrii^ues,  suffisaient  bien 
^mm  doute  à  détourner  de  ce  soin  son  esprit ,  tout 
infati^alde  qu'il  fdt.  Si  la  supposition  qne  nous 
avons  adoptée,  et  qui  donne  au  père  Joseph  une 
.^9iide  part  dans  ce  trav;iil,  a  quelque  fondement, 
sa  mort,  survenue  le  7  décemlyre  rfi3S  ,  e'iplique- 
ïait  e ncor P  tn  i eu ?i  l 'om  m e n  t  le  récit  s'ii  r re t e  j u s t e - 
ment  à  cette  éfioque.  Toulefuis,  il  faudra  dfre  que 
tt  religieux  n*a  pu  lui-même  achever  la  mise  en 
«irdre  des  matériaux  qui  eôiiïpo.*enl  le  dernier  livre, 
Xfsnéneinents  de  ta  guerre  sur  les  bords  du  Rhin 
y  sofit  poussés  jusqu'à  la  j^rise  de  Rrisnch  qui  se 
Tendit  deu\  jours  après  sa  ntnrt;  et  cVsl  une  tra- 
dition consacrée ,  que  le  cardinal  de  Rielielreu  es- 
«ava  de  rariinter  le  eaiiucin   moribond  en  lui  an- 
iwiiçant,  conmie  un  fait  consommé ,  celte  conqmUe 
pDdaainf,  Dès  lors  il  est  u  reconnaître  qu'une  an- 
tT  main  a  dd  être  e«if»lovéeau  moins  a  cette  der- 
«•<^rr  partie  des  Mémoires.  Un  reste,  la  recherche 
^»(ilus  inutile  serait  celle  qui  aurait  pour  but  de 
ouvrir  qui  a  tenu  la  pïuine  pour  rasseudïlaî|;e 
*^cf s  feuilles  et  de  ces  documents  communiqués. 
"ïtMit  Ifiteur  qui  aura  eu  Hieiireuse  patience  de  les 
l'itotirir  attentivement»  sans  être  rebuté  par  les 
■W|tte«r5 ,  les  digressions ,  la  monotonie  des  dé- 


pêches ,  la  prolixité  des  relations,  rimportance 
donnée  à  des  affaires  devenues  pour  nous  sans  in- 
téiêl  ,  y  aura  trouvé,  nous  n'eti  doutons  pas,  la 
preuve  que  cette  œuvre  du  cabinet  de  Riehelièu 
porte  partout  rem  prêt  nte  de  sa  pensée  toujours 
présente,  et  réilecbît  constninment  sa  parole, 

ISous  allons  maintenant  reproduire  un  autre  ou- 
vra^e  de  la  même  origine;  c'est  le  morceau  qui 
précède  le  projet  de  rèf^lenient  public  appelé  '^  Tes- 
^<  tarnent  politique  du  cardinal  de  Richelieu,  >^  iSous 
avons  dit  déjà  qu'il  coîi tenait  un  son) maire  rapide 
de  radfninistralion  du  cardinal ,  et  qne  la  partici- 
pation du  ministre  à  cet  écrit  y  était  consistée  \ur 
des  notes  de  sa  main  sur  une  descofiies.  La  desti- 
nation de  ce  morceau  est  restée  incertaine;  nous 
croyons  qu'il  n'était  pas  fait  ((our  servir  de  préface 
au  »  Testament  politique,  ^'  en  tête  dutpiel  on  Ta 
cousu,  mais  bien  pour  |*ré[iarer  quclcpie  délibéra- 
tion iuqiortante  du  conseil ,  où  le  cardinal ,  suivant 
stm  usai;e,  vouint  repremlre  les  choses  de  loin, 
La  Irtîre  qu'on  y  joint  ordinairement,  et  faite 
tout  exprès  pour  annojicer  le  «  Tcstameiil  politi- 
que ►  nous  semble  éj;alement  apocryphe,  comme 
rindiffue  la  seule  signature  qui  n'a  jamais  été  celle 
du  ciirdinaL  La  »  Succincte  Narration  "  linissaîl, 
dans  la  première  édition ,  à  la  rc<*apitnlation  de 
rannée  IG3»;  un  manuscrit  plus  ample,  découvert 
ou  au  moins  ré  vêle  par  le  P.  Grîflét,  en  a  donné 
la  suite  jusqu'à  la  un  de  1G4I,  Le  cardinal  étant 
mort  le  4  décembre  Hï42,  on  peut  dire  qu*une 
seule  année  de  sa  vie  a  échappe  au  soin  qu'il  voulait 
prendre  de  sa  mémoire.  Ce  qu'on  va  lire  résujne 
donc  d'abord  ce  qu'on  a  lu  ci-devant,  et  le  conti- 
nue, quoique  dans  des  proportions  bien  étroites, 
pendant  trois  années  de  plus.  A  la  suite  de  la 
"  Succincte  Narration  v  nous  avons  cru  devoir  pla- 
cer le  testament  réel  du  cardinal,  celui  qu'il  a 
dicté  a  Narbonne,  en  vue  de  la  mort,  le  23  mai 

mu. 
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GRAINUES  ACTIONS  DU  ROi. 


{ 


Qe  Votre  Majesté  se  résolut  de  me  don- 
lême  temps  et  J 'entrée  de  ses  conseils , 
B  part  en  sa  eonfumee  ponr  la  dîreetion 

fires,  je  puis  dire  avec  vérité  que  les 
piirtageoient  l'Etat  avec  elle,  que  les 
fe  condu isolent  comnie  slïs  n'eussent  pas 
ujets,  et  les  pUis  ptiissaus  ganverneurs 
inces",  eomnie  s'ils  eusseat  été  souve- 
ieurs  charges. 

Idire  que  le  mauvais  exemple  des  uns 
Itres  étoit  SI  préjudiciable  à  ee  royaume, 
dmpa^iiies  les  plus  reliées  se  sentoieut 
érégïemeiit,  et  diminuoient  en  certain 
}  légitime  autorité,,  autant  qu'il  leur 
pbte,  pôur  porter  la  leur  au-delà  des 
B  la  raison. 

I  dire  que  chacun  m  es  u  roi  t  son  mérite 
pdace;  quau  lieu  d'estimer  les  bien- 
Ifecevoient  de  \'otre  Majesté  ,  par  leur 
iv.  ils  n'en  faisoient  cas  qu'autant  qu'ils 

oportionnes  au  dérèglement  de  leur 
Ict  que  les  plus  entreprenans  étoieut 
plus  sages,  et  se  trouvoient  souvent 

ireux.  Je  puis  dir«  encore  que  les  rd- 

anH^eres  et  oient  méprisées;  les  intérêts 
préférés  aux  publies;  en  un  mot,  la 
B  Votre  Majesté  royale  tellement  rava- 
dîfférente  de  ee  qu'elle  de  voit  être,  par 
de  ceux  qui  avoient  lors  la  principale 
de  vos  affaires,  qu'il  étoit  presque  im- 
|b  la  feconnoitre. 

louvoit  tolérer  plus  long-temps  le  pro- 
|lt\  aqui  Votre  Majesté  avoit  confie  le 

TKtat,  sans  tout  perdre;  et  d'autre 

t  pou  voit  aussi  le  changer  tout  d'un 
violer  les  droits  de  la  prudence ,  qui 
t  pas  qu'on  passe  d'une  extrémité  à 

milieu, 
prajs  état  de  vos  affaires  sembloit  vous 
a  des  résolutions  précipitées,  sans 
I  temjis  et  de  mo>  ens;  et  cependant  il 
choix  en  tous  les  deux,  pour  tirer 
bangement  que  la  nécessité  exigeoit 
ndence*  | 


Les  meilleurs  esprits  n'esllmoient  pas  qn  on 
put  passer,  sans  nanfraire,  tous  les  écueiïs  qui 
paroissoient  en  nn  temps  si  peu  assuré;  la  Cour 
étoit  pleine  de  gens  qui  blàmoient  de  témérité 
ceux  qui  voudroient  l'entreprendre;  et,  toussa- 
chant  que  les  princes  sont  faciles  à  imputer  à 
ceux  qui  sont  auprès  d'eux,  les  mauvais  sucées 
des  choses  qui  leur  ont  été  bien  conseillées,  si  peu 
de  gens  se  promettoient  un  bon  événement  du 
chanî^^ement  qu'on  publioit  que  je  vouïois  faire, 
que  beaucoup  tenoient  ma  chute  assurée,  avant 
même  que  \  otre  Majesté  m*ent  élevé. 

Nonobstant  toutes  les  difllcultés  que  je  repré- 
sentai a  Votre  Majesté,  con unissant  ce  que  peu- 
vent les  rois  lorsqu'ils  usent  bien  de  leur  puis- 
sance, josai  vous  promettre  sans  témérité,  à 
mon  a\is,  que  vous  trouveriez  remède  au  dé- 
sordre de  votre  Etat ,  et  (jue  dans  peu  de  temps 
voire  prudence,  votre  force,  et  la  bénédiction  de 
Dieu,  doniieroient  une  nouvelle  fiice  à  ce  royaume. 

Je  lui  promis  d'employer  toute  mon  industrie, 
et  toute  l'autorité  qu'il  lui  plaisoit  me  donner, 
pf>ur  ruiner  le  parti  hujj^uenot,  rabaisser  lor- 
gueil  des  grands,  réduire  tous  ses  sujets  en  leur 
devoir,  et  relever  son  nom  dans  les  nations 
étrangères,  ou  point  ou  il  devolt  être.  Je  lui  re- 
présentai que  pour  parvenir  à  une  si  heureuse  fm , 
sa  confiance  m 'étoit  tout-à-fait  nécessaire  ;  et  que, 
bien  que  par  le  passé  tous  ceux  (|ui  la  voient  servi 
n'eussent  point  estimé  de  meilleur  et  de  plus  sûr 
moyen  pour  racquerir  et  ix)ur  la  conserver^ 
que  d'en  éloigner  la  Reine  sa  mère,  je  prendrois 
un  chemin  tout  contraire,  et  n'omeltrois  aucune 
chose  qui  dépendit  de  moi ,  pour  maintenir  Vo- 
tre Majesté  en  une  étroite  union,  importante 
à  leur  réputation  et  avantageuse  au  bien  du 
royaume. 

Ainsi  que  le  suee*^  qui  a  suivi  les  bonnes  iîi- 
tentîons  qu'il  a  plu  a  Dieu  me  donner  jjour  le  rè- 
glement de  cet  Klat  justifiera  aux  siccics  a  venir 
la  ft^rmeté  avec  laquelle  j'ai  constanmient  pour- 
suivi ce  dessein  ,  aussi  \  otre  Majrsté  sera-t-ellu 
fidèle  temoiTi  ([ue  je  n'ai  rien  oublié  de  ce  que 
j'ai  pu  pour  empêcber  que  l'artifice  de  beaucoup 
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de  mQuvîùs  esprits  ne  fût  assez  puîssaot  pour 
divistr  ce  qui  éLaiil  uni  pîtr  naturi%  ih*voit  aussi 
rétre  pîir  \n  j;iîie(\  Si  ^  apiTs  avoir  ht^ureuse- 
mfiïl  iTsistr  plusieurs  nnoées  a  leurs  divers  ef- 
forts, leur  maliee  a  eiiiiïi  prévalu,  ee  m 'est  une 
exli'L^me  eoiisoicitt<in  qu'uu  ait  souvent  oui  sortir 
de  la  iMUk'he  de  \  olre  Majesté  ,  t[ue  lorsifLic  je 
pensois  le  plus  a  la  grandeur  delà  Heine  sa  mère, 
elle  fravailloii  h  ma  rulrïe. 

Je  reuR'Ls  i\  eelaieir  eette  matière  en  un  autre 
lieu,  pour  m^attaelier  préserrtement  a  nioii  su- 
jet ,  et  ne  rompre  pas  Tordre  que  je  dois  garder 
en  cet  ouvra;j:e. 

Les  buguenots,  qui  n  ont  jamais  perdu  aucune 
occasion  d'augmenter  leur  parti,  ayant  surpris, 
en  1G2  4  ,  eertiiins  vaisseau v  que  le  duc  de  Ne- 
vers  prépnroit  eontre  le  Ture ,  firent  ensuite 
un  armement  très  -  puissant  eontre  Votre  Ma- 
jesté. 

Bien  que  le  soin  de  la  mnrîne  eut  été  jusqu'à- 
lors  lellemeîit  abandonné  qu'elle  nVnt  pas  un 
seul  vaisseau  ,  elle  se  conduisit  avec  tant  d'a- 
dresse et  de  courage,  qu'avec  ceux  qu'elle  put 
ramasser  de  ses  sujets,  vingt  de  Hollande ,  et 
sept  rolierges  d'Angleterre,  elle  délit  rarnieeque 
les  Roelieiiiis  a  voient  fBise  en  mer.  Ce  qui  arriva 
avec  d'autant  plus  lïe  merveille  et  de  bonheur, 
qu'elle  tira  eet  effet  avantageux  d'nn  secours 
qui  ne  lui  avoit  été  donné  que  pour  la  servir  en 
apparence. 

Kl  le  prit  par  le  m^nie  moyen  Tile  de  Rhé, 
dont  les  lîochelois  sïHoient  dès  long-temps  Îïï- 
justemenl  emparts.  Kl  le  mît  en  déroute  qtiatre 
a  cinq  mille  Lomnies  qu'ils  y  avoienl  faîl  entrer 
pour  la  défendre,  et  contraignit  Sou  bise,  qui  en 
était  le  eljef,  ihj  s'enfuir  en  Oleron,  d'où  ses  amis 
ne  le  ebassèreut  pas  seulement,  mais  même  hors 
du  royaume. 

Ces  beureu\  succès  réduisirent  ces  il  mes  re- 
belles a  une  paix  si  glorieuse  pour  Votre  Majesté, 
((ue  les  ptus  difficiles  à  contenter  en  furent  fort 
satisfaits ,  et  tous  avouèrent  qu'il  nesenétoîl 
point  encore  fait  de  pareille. 

Les  rois  vos  prédécesseurs  a  voient,  par  le  passé, 
pluttH  reçu  que  donne  la  paix  a  leui-s  sujets; 
quaiqulls  ne  fussent  divertis  d  aucune  guerre, 
ils  perdoîent  en  tous  les  traités  qu'ils  faisoicnt 
avec  eux  ;  et ,  bien  que  A'otre  Majesté  eût  en  ce 
lemps-la  beaucoup  d'autres  occupations  ,  elle  la 
donna  lors,  en  se  réservant  le  Fort-Louis^  comme 
une  citadelle  a  La  Rocbelle;  et  les  îles  de  Rhe 
et  d'Oleron ,  comme  deux  autres  places  ,  qui 
n'en  formoient  pas  une  mauvaise  eirconvalla- 
tion. 

Au  même  temps,  Votre  Majesté  gai'antitle  duc 
du  Savoir  de  loppression  des  Espagnols,  qui  Ta- 


voient  attaqué  ouvertement  ;  et,  bien  qu^ils  ( 
sent  une  des  grandes  armées  qu'on  ait  vues< 
long-temps  en  Italie  ,  et  quVïlc  fut  commandée" 
par  le  due  de  Fcria,  homme  de  léle,  elle  les  em- 
pêcha de  prendre  Verne,  dont  vos  armes, join- 
tes avec  celles  du  duc  de  Savoie  ,  soutinrent  le 
siège  avec  tant  de  gloire,  qu'ils  fuâ*ent  enfin  con- 
traints de  le  lever  avec  honte. 

Les  Espagnols  s' etanti)eu  après  rendu  maîtres 
de  tous  les  passages  des  Grisons^  et  ayant  fortalie 
les  meilleurs  postes  de  toutes  leurs  vallées.  Votre 
Majesté  ne  pouvant,  par  une  simple  négociation, 
délivrer  ses  anciens  allies  de  cette  invasion  ,  eu 
hKiuelle  ces  injustes  usurpateurs  s'afferraiswiieot 
d'autant  plus  aisément,  que  le  l*ape  les  favoristiil 
sôus  la  Mùnv  espérance  qu'ils  lui  don  noient  de 
procurer  quelques  avantages  à  la  religion,  fitptf 
la  force  de  ses  armes  ce  quVIle  n'a  voit  pu  obt^j 
nir  par  celle  de  la  raison.  Êlie  eût  par  ceraoye 
a  f  f  ra  n  cb  i  i>ou  r  j  a  m  a  i  s  cet  t  e  n  a  t  i  ou  d  c  I  n  l  \  raa  inl| 
de  la  maison  d'Autriebe,  si  Fargis,  scmambas 
deuren  Ivspagnc,  n'eut,  a  la  sollicitation  du  ciifr| 
dinaï  de  Berulle,  fait  tainsi  qu'il  Ta  confesse  f 
puis^ ,  sans  votre  su,  et  contre  les  ordres  e\|)f 
de  Votre  Majesté,  un  traite  fort  desavantageui/i 
auquel  vous  adheriiles  enlln  |>our  plaire  au  PawJ 
qui  prétendoit  être  aucunement  intéressé 
cette  affaire. 

Le  feu  Hoi ,  votre  père,  d'immortelle  mémolrtfj 
ayant  fait  dessein  de  marier  une  de  niesdaît 
vos  stcurs  en  Angleterre  ,  les  Espagnols  csliiï 
rent  devoir  troubler  n»  tel  projet,  et  se  mirent  e 
tiHc  ûy  marier  une  «le  leurs  infantes.  Le  Ifail 
en  ciant  conclu  ,  le  prince  de  Galles  fut  si 
con?cilk%  qu'il  voulut  bien  se  commettre  à  ladîfr  ' 
crétion  tVun  prince  qui ,  étant  maître  de  saper* 
siinnc ,  lui  pouvoit  donner  telle  loi  que  bon  N 
sernhlcri)it ,  et  passa  inconnu  par  la  France  potf 
l'aller  épouser  en  Ks pagne. 

Aussitôt  qn  on  en  eut  avis,  on  négocia  de  tell 
sorte,  que  ,  noni>bstnnt  les  honneurs  indie 
qui  lui  furent  rendus  en  celte  cour ,  où  le  Roi  I 
donna  toujours  la  droite,  bien  qull  n'eût  pas  lors 
la  couronne  sur  la  tcte,  le  nuiriage  se  rom(>it*et 
peu  de  temps  après,  celui  de  France  se  tniitfi,*! 
conclut  et  s'accomplit  avec  des  eondîtions 
fois  plus  avantageuses  pcinr  la  religion  quecell< 
qu*ona\oît  projeté  île  proposer  du  temps  du  ffltj 
RoL 

Peu  de  temps  après  il  se  forma  des  calMili 
puiss^intes  dans  la  cour;  ceux  qui  avoient  lort* 
conduite  de  .Monsieur,  votre  frère ,  Vy  emb 
(luèrent  autant  que  son  âge  Ten  rendoit  capable. 
Ktant  contraint  de  dire,  a  mnn  grand  regret ^ 
qu'une  personne  de  la  plus  grande  considération 
s'y  trouva  in  sensiblement  engagée  avec  ploaieiiri 
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autres,  qui  fooientoient  et  suîvolent  ses  piissians, 
je  ne  puis  oinuttre  le  mérite  ([in^  vous  uct|ulU^s 
devaut  Dieu  et  devaul  les  hoiiunes^  eu  st*ppri- 
maiit  réelal  queùl  eu  sa  couduitepeii  prudeiUe, 
si  vous  n'eussiez  satçemcnt  dissiomie  ce  que  vous 
pouviez  réprimer  avee  autant  de  sûreté  que  de 
raison. 

Les  Auginis  se  portèrent  aveuglément  dans 
C€S  eubides  ;  l>enueoup  de  jzraudsdu  royaume  s'y 
mirent  bien  avant;  le  duc  de  Utdian  el  le  purii 
huj^uenot  de  voient  fiiire  la  guerre  au  dedans  an 
même  temps  que  les  Aii-ilais  atlaqueroient  avec 
une  puissiuite armée  navale  les  iles  et  les  eiMesde 
cet  Etat.  La  partie  stimldoit  si  bien  faite,  qne  peu 
croy oient  qu'on  put  résistera  la  force  des  cuiiju- 
rés.  Cependant  la  prise  du  eoloiiel  dXhnauo,  du 
duc  de  Vendôme  el  du  grand  prieur,  le  eluitinient 
de  Cbalais,  et  reïoi^uemeut  de  quelques  priuees- 
ses  ,  dissipéreut  eu  telle  sorte  celte  cabale  ,  que 
tous  les  desseins  projetés  dans  ta  cour  contre  Vo- 
tre Majesté  furent  dissipés  et  sans  effet, 

Cûtnme  ce  ne  fut  pas  sans  yrantie  boute,  et 
sans  prudence,  tout  enseinl>le,  qxw  vous  con- 
serdiles  a  \antes,au  mariage  de  Monsieur,  votre 
frèi'eilu  sincérité  avec  laquelle  vos  vrais  servi- 
teurs prirent  la  bardiessc  de  vous  représenter  au- 
paravant les  ineon\euiens  qui  en  pouvoient  ar- 
river, fut  une  pi  cuve  bien  loyale  de  leur  fidélité, 
el  un  téinoi«j;na;ie  tneii  assuré  tiu'ils  n'a  voient  pas 
dessein  de  vous  surprendre. 

Dans  tous  ces  embarras,  qui  semblaient  affoi- 
blir  votre  puissance,  rien  ne  vous  put  empêcher 
d'arrêter  le  cours  des  duels, que  le  eîixitimenl  des 
sieurs  Bcmtteville  et  des  Cbapelks.  J'avoue  que 
moii  esprit  ne  fut  jamais  plus  combattu  qu'en 
cette  occasion,  ou  a  peine  pus-je  nrerntiéeher  de 
céder  n  la  compassion  universelle,  t|ue  le  mal- 
heur et  la  voleur  de  ces  deux  içentiisbommes  im- 
primoient  au  cicur  de  kmt  le  uionde,  aux  prières 
des  personnes  les  plus  qualifiées  de  la  cour ,  et 
aux  importunitesdemesplws  proches  pareus.  Les 
larmes  de  sa  femme  nie  toucboient  Ires-seusible- 
tnent;  mais  les  ruisseaux  dcsan*,'  de  vof  re  noblesse, 
qui  ne  poutoieiitètre  arrétésquepar  Teffusiondu 
leur,  me  donnèrent  ïa  force  de  rt  lister  a  moi-même, 
etd'affermir  Votre  Majesté  a  faire  exécuter,  pour 
Tutilité  de  son  Ktat,  ce  qui  etoit  quasi  contre  le 
acnsdetout  le  mcmde,  et  contre  mes  scntimens 
pmtieuliers. 

j%yaut  été  tout-a-fait  impossible  d^arrcter  le 
ecNii^  et  d  empêcher  fctTet  des  grands  prépara- 
tirs  que  les  An^ïlais  avoienl  faits  pour  la  ^i^uerre, 
Votre  Majesté  fut  obligée  de  s'y  opposer  paj^  la 
force.  Ce^  anciens  eimemis  de  f  Ktat  descendi- 
rent en  Kbé,  et  y  assie«:erent  le  fort  Saint-Martui, 
nu  même  teraps  que  Dieu  voulut  afdi^jer  la  France 


par  la  grande  maladie dor*t  11  M  plut  vousiisilcr 
a  Villeroy. 

Ce  filcheux  accident  et  la  mauvaise  conduite 
que  Le  Coiiiineux  et  Puy-Laurens  voulurent  de 
nouveau  faire  prendre  ii  >tousieur  ,  n'eu i péchè- 
rent pas  qu'on  ne  résistiit,  par  v<ilre  seule  ombre, 
a  tous  [es  efforts  de  cette  nation  belliqueuse. 
Kt  Votre  Majeslé  ne  fut  pas  plntùt  guérie,  qu'elle 
secourut  la  place  qulh  avoient  assiégée,  qu\'Ile 
délit  leur  armée  par  un  combat  signalé  sur  lerre, 
qu'elle  chassa  leur»  forces  navales  de  ses  cAtes  , 
et  les  eonîralgnit  de  regagner  leurs  ports. 

Vous  allaquiites  ensuite  La  Uochelîc,  et  la  pri* 
tes  après  le  siège  d*uu  an  de  durée.  Et  VoSre  Ma- 
jesté se  eontîuisit  avec  tant  de  prudence,  que, 
bien  qu'elle  sut  que  les  Espagnols  ne  des  i  roi  eut 
ni  la  prise  particulière  de  celte  ])[acc,  ni  en  *^é- 
néral  la  prospérité  de  ses  affaires,  jugeant  tjue  la 
seule  appaienee  de  leur  uniun  lui  fHMivoit  servir 
dans  la  réputation  du  monde,  et  qu'elle  ne  feroît 
pas  peu  ,  si ,  par  tm  traité  ,  elle  les  ernpéchoit  de 
se  joindre  aux  Anglais,  {[ui  etoienl  lurs  ses  ci i- 
uen>is  deeiarés  ,  elle  en  passa  un  avec  eux  ([ui 
produisit  le  seul  effet  qu'elle  s'en  étuit  i»romis. 

Les  lispiignols,  (jui  n'a  voient  autre  dessein  que 
de  vous  donner  desimpies  apparences,  à  l'ombje 
desquelles  ils  pussent  en  effet  traverser  les  des- 
seins de  Voîre  Majesté  et  la  prise  de  c^i*  vil ie^ 
animèrent  autant  (ju'il  leur  lut  possible  les  An- 
glaisa la  secourir.  Le  cardinal  de  La  Luéva  Lur 
promit  a  cette  fm ,  en  ternies  ex  prés ,  que  son  maf- 
tre  n'ejiverroit  aucun  secours  a  Votre  Mtijeslcque 
lorsqu'elle  n'en  aoroit plus  îusi>in,  el  (|n  il  sereli- 
reroit  avant  tiu1l  leur  put  nuire.  Cetpii  fut  si  re- 
ligiiiisemcnt  accompli .  que  don  Kredéric  ,  ajui- 
ral  d'hlspagne,  qui  éloit  parti  delà  Corogne  avec 
quatorze  ^ aisseaux,  après  avoir  su  ïa  défaite  des 
\u!ilais  en  lltié,  nevoulutjamnis  demeurera  La 
HcK'ludle  un  setd  jour,  sur  le  bruit  qui  couroit  qn  il 
v  vm >  i  t  u  n  e  n  t H I V  e  î  l  e  i  lo  t  te  po  u  r  su  eo  u  r  i  r  ce  1 1  e  p  1  a  ce . 

Cette  assurance  donna  faudace  aux  Anglais 
d  en  tenter  par  deux  fois  plus  bardimeut  le  se- 
cours, et  la  gloire  à  ^'<ïtre  Majesté  de  la  prcTuls  e 
par  ses  seules  foi  ces  a  la  vue  d'une  puiss:ujle  ar- 
mée navale  ,  qui ,  après  deux  conjbnts  inutiles, 
eut  la  boute  de  se  voir  entièrement  privée  de  st»s 
lins.  Ainsi ,  en  même  temps,  f  infidélité  et  les  ru- 
ses de  l'Kspngne  furent  sans  effet,  et  celles  des 
Anglais  surmontées  d'un  même  coup. 

Pendant  ee  siège,  les  Espagnols  attaquèrent  le 
due  de  Mantoue  en  Italie^  ils  prirent  expressé- 
ment ce  temps,  croyant  que  \  olre  Mr^jesté  ne  le 
ponrroit  secourir.  Le  cardinal  de  Berulle  et  te 
garde  des  sceaux  de  Marillac  conseil loien ta  Votre 
Majesté  d'abandonner  ce  pauvre  prince  a  finjiis- 
tîceet  u  Tavidite  iusatiabte  de  cette  nation  enne* 
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mie  du  repos  de  la  chrélienté ,  pour  emp<*vher 
ciuVlk*  ut:'  le  trouhliU;  le  nste  dv  votn' conseil 
fut  d'avis  cou  Ira  ire  ,  tnnt  p.irce  tpie  rEspn-^mr' 
n'eiU  osé  pretidre  une  reîltM-ésoliition  ineoptiueiit 
après  avoir  lait  un  triiité  d*iinî(in  avec  les  An- 
glais, que  rpiaiid  mènw  elle  eût  pris  un  aussi 
mauvais  coï»sei! ,  elle  n'eût  su  arrêter  les  pro^ies 
de  \os  desseins. 

Un  lui  représenta  que  c'étoit  assez  qu'elle  ne 
se  déclarât  pinnt  p^iur  M,  le  duc  de  Mautoue, 
pendant  quVlle  étoit  attaeliêe  h  ce  grand  sicifc, 
et  qu'elle  u  eût  su  faire  davantage  sans  c<ïm mettre 
une  bassesse  Indigne  d*uu  grand  prince,  qui  n'y 
doit  jamais  consentir,  quelque  avantage  qu'il  eu 
puisse  tirer  d'ai Heures. 

Je  commet  trois  un  crime  ,  si  je  ne  remarquois 
en  cet  endroit  que  Votre  Majesté,  suivant  les 
seulimens  de  son  canir  et  sa  pratique  ordinaire, 
prit  eu  cette  occasion  le  nieiïknir  et  le  plus  hono- 
rable partie  qui  fut  suivi  d'un  succès  si  heureux, 
que  peu  de  temps  après  La  llochelïe  fut  prise,  et 
ses  armcjs  en  état  de  secourir  ce  prince  injuste- 
ment attaque. 

Bien  que  dès-lors  Monsieur  ,  votre  frère ,  de- 
venu veuf  un  an  après  son  mariage,  eut  dessein 
d'êpousrr  la  princesse  Marie,  il  fut  si  ma!  con- 
seille, qu*au  lieu  de  favori^rle  duc  de  Mantoue 
sou  père ,  il  le  traversa  plus  que  ses  propres  en- 
nemis eu  se  séparant  de  Votre  Majesté  et  se  rt*ti- 
ranteu  Lorraine,  lorsqu'il  devait  s'unir  étroite- 
ment avec  elle  puur  rendre  sa  puissance  plus 
considérable.  Cette  mauvaise  conduite n'empêclia 
pas  \  otre  Majesté  de  continuer  le  voya^^fc  qu'elle 
avoit  entrepris  pour  un  si  glorieux  dessein,  et 
Dieu  le  bénit  si  visil>lementqu  elle  ne  fut  pas  sitôt 
arrivée  aux  Alpes,  qu'elle  en  força  les  passages 
dans  le  cœur  de  1  hiver,  battit  le  duc  de  Savoie 
assiste  des  Espagnols,  lit  lever  te  ^iége  de  Casai, 
et  contraignit  tous  ses  ennemis  de  s^accommoder 
avec  elle. 

Cette  glorieuse  action,  qui  établit  la  paix  eu 
Italie,  ne  fut  pas  sitûl  faite,  que  Votre  Majesté, 
dont  lesprit  et  le  cœur  n  ont  jamais  trouve  le  re- 
pos que  dans  le  travail,  passa  sans  relâche  en 
Languedoc,  ou ,  après  avoir  pris  les  villes  de  Pri- 
vasetdWlez  par  force,  elle  réduisit,  par  sa  fer- 
meté, le  reste  du  parti  hug:uenot  de  tout  son 
royaume  à  robéissance,  et  donna  par  sa  clémence 
la  paix  à  ceux  qui  avoient  osé  lui  faire  la  guerre, 
non  en  leur  procurant  des  avantages  prcjudicia- 
bles  k  TEtat,  ainsi  qu  on  avoit  fait  par  le  passé, 
mais  en  cbassant  bors  du  royaume  celui  qui  étoit 
Tunique  chef  d'un  si  niallieurcux  parti ,  et  qui  l'a- 
voit  toujours  fomente. 

Ce  qui  est  de  plus  grande  considération  en  une 
action  si  glorieuse ,  est  que  vous  ruinâtes  absolu- 


ment ce  parti,  lorsque  le  roi  d*Espagne  tâcholt 
de  le  relever  et  de  l'affermir  plus  que  jamais.  Il 
venoit  fralehement  de  faire  un  traite  avec  ledtïc 
de  Boban  ,  pt»ur  former  en  cet  Etal  un  corps  de 
rebcllesâ  Dieu  et  à  Votre  Majesté  tout  eosemble, 
moyennant  un  million  qu'il  lui  devoît  donner  tma 
k's  ans,  et  dont ,  par  ce  moyen,  il  rendoit  les  Io- 
des trihotaircs  de  l'en  fer.  Mais  ces  pro'  î 
sans  effet  ;  et  au  même  temps  qu*il  eut  U  r 
desavoir  (fue  celui  qui ,  de  sa  part,  étoit  porteur 
d'un  si  glorieux  élablisseioent ,  étoit  mort  sur  un 
éehalaud  par  arrêt  du  parlement  de  Toulouse, 
Votre  Majesté  eut  le  ctmtcntement  et  Tavantaga 
de  pardonner  a  ceux  qui  ne  se  pouvoient  plus  dé» 
fendre,  d'nnéanttr  leur  faction,  et  de  bien  traiter 
leurs  personnes,  lorsqu'ils  attendoient  le  chilli- 
mentdes  crimes  qu'ils  avoient  commis. 

Je  sais  bien  que  TEspagne  pense  se  laver  d'tinf 
action  si  noire,  par  le  secours  que  vous  donnici 
aux  Hollandais  ;  mais  cette  défense  est  aussi  mau- 
vaise que  leur  cause.  Le  sens  commun  fait  coo- 
noftre  à  tout  le  monde  qull  y  a  bien  de  ia  diffé- 
rence entre  ta  continuation  d'un  secours  établi 
par  un  sujet  légitime,  si  la  défense  naturelle  T^, 
et  un  nouvel  établissement  manifestement  CWH 
traire  a  la  religion  et  a  la  légitime  autorité  que 
les  rois  ont  reçue  du  Ciel  sur  leurs  sujets. 

Le  Roi  votre  père  n^entra  jamais  en  traité  avec 
les  Hollandais,  qu'après  que  le  roi  d'Espague  eut 
formé  une  ligue  en  ce  royaume  pour  usurper  U 
couronne.  Cette  vérité  est  trop  évidente  pour  pou- 
voir être  révoquée  en  doute,  et  il  n'y  a  pas  de 
théologien  au  monde  qui  ne  puisse  dire,  $«ns al- 
ler contre  les  principes  de  la  lumière  naturelle, 
qu'ainsi  que  la  nécessité  oblige  celui  à  qui  cm 
veut  Ater  la  vie  de  se  servir  de  quelque  secours 
que  ce  puisse  être  pour  la  garantir,  aussi  un  prioce 
a-t-il  droit  de  faire  le  même  pour  éviter  la  perte  i 
de  son  Etat.  fl 

Ce  qui  est  libre  en  son  commencement  deve-™ 
nant  quelquefois  nécessaire  dans  la  suite,  il  n'y 
en  a  point  aussi  qui  puissent  trouvera  redire  a  la 
liaison  que  Votre  Majesté  entretient  avec  ces  peu- 
ples, uon-seulement  en  conséquence  des  traité! 
du  feu  Roi,  mais,  de  plus,  parce  que  l'Espogn^j 
ne  pouvant  n'être  pas  censée  ennemie  de  cet  Etatj 
tandis  quVUe  lui  retiendra  une  partie  de  ses  i 
ciens  domaines ,  il  est  clair  que  la  cause  qui  I 
donné  lieu  a  ces  traites  n'étant  pas  cessée,  la  con- 
tinuation de  Teffet  est  aussi  légitime  que  neees- 
saire.  Or,  tant  s'en  faut  que  les  Espagnols  puisMot 
prétendre  être  en  pareils  termes,  qu'au  contraire 
leurs  desseins  sont  d'autant  plus  injustes ,  qu  au 
lieu  de  réparer  les  premières  injures  qu'ils  oot 
faites  à  ce  royaume,  il  les  augmentent  tous  Id 
jours.  De  plus,  le  feu  Hoi  ne  8*est  joint  aux  Hol* 
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landaîs  qu*nprès  qu'ils  ont  été  unis  en  corps  d*E- 
tat,  et  Cjiril  y  a  été  contraint  par  l'oppression  doïnt 

Iit  ne  pouvoit  se  garantir  entièrement;  il  n*a  été 
cause  ui  de  leur  ré\oUe,  ni  de  l'union  de  leurs 
provîDces.  Et  ce  n'est  pas  assea:  à  1" Espagne  d*û- 
fÉMrfiivorisé  plusieurs  fois  les  révcïllesdes  lui*,aie- 
fln  contre  vos  prédéeesseurs ,  eïle  a  voulu  les 
unir  eu  corps  d'Etat  dans  le  vôtre  :  un  saint  zèle 
les  a  portés  à  vouloir  être  auteurs  d'un  si  bon 

I  établissement,  et  ce  qni  est  à  remarquer,  sans 
nécessité,  et  partant  sans  raison -,  si  ce  nVst  que 
la  continuation  de  leurs  anciennes  usurpations  et 
les  nouvelles  qu'ils  ont  dessein  de  faire,  rectifient 
tellennent  leurs  actions,  que  ce  qui  est  délendu  à 
tout  le  inonde  leur  soit  permis,  à  cause  de  leurs 
bonnes  intentions. 

Ayant  traite  plus  au  long  celte  matière  en  un 
antre  ouvrage,  je  la  quitte  pour  continuer  la  suite 
de  vos  actions. 

La  mauvaise  foi  des  Espagnols  les  ayant  portes 
à  attaquer  denouveau  le  duc  de  Mautoue,  au  pré- 
judice des  traités  qulis  avoienl  faits  avec  Votre 
Majesté ,  elle  porta  pour  la  seconde  fois  ses  armes 
en  Italie,  ou  elles  furent  lellenient  bfniesdcDieu, 
qu'après  avoir  glorieusement  passé  une  rivière 
dont  le  duc  de  Savoie  defendoit  le  passage  avec 
quatorze  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille 
chenaux,  contre  la  foi  du  traité  qu'il  avoît  fait 
avec  Votre  Majesté  Tan  précédent ,  elles  prirent 
Kgnerol  en  présence  des  forces  de  TEmpereur, 
de  celles  du  roi  d'Espagne,  et  de  la  personne  et 

Ide  toute  la  puissance  du  duc  de  Savoie,  et,  ce  qui 
f  rend  cette  action  plus  glorieuse ,  à  ta  vue  du  mar* 
qulsde  Spinola,  hm  des  plus  grands  capitaines 
de  son  temps.  Par  ce  moyen  vous  prîtes  Suze,  et 
surmontâtes  en  même  temps  les  trois  plus  consi- 
dérables puissances  de  l'Europe,  et  la  peste,  la 
famine  et  llmpatienee  des  Français,  de  quoi  Ton 
trouvera  peu  d'exemples  dans  T histoire. 

I  Ensuite  vous  conquiti^  la  Sa  voie,  chassant  de- 
vant vous  une  arniée  de  dix  mille  hommes  de 
pied  et  de  quatre  mille  chevaux  ,  qui  a  voient  plus 
d*avantage  a  se  défendre  dans  un  pays  de  monta- 
gnes pareil  à  celui  où  ilsétoient  que  trente  mille 
pour  les  attaquer. 

Les  combats  de  Veîllane,  de  Carignan ,  signa- 
K  ierent  peu  de  temps  après  vos  armes  en  Piémont; 
I  et  la  prise  de  Veillanc,  fortifiée  par  le  duc  de 
I  Savoie  pour  s*opposer  à  vos  desseins,  fit  connol- 
^^  que  rien  ne  peut  résister  aux  justes  armes 
^Pi|Bl  Roi  aussi  heureux  qu'il  est  puissant. 
>         Casfd  fut  secouru  non-sculemenl  contre  l'opi- 
nion commune  de  la  plus  grande  partie  du  monde, 
mais  encore  contre  la  propre  pensée  du  duc  de 
Ifotitmorency ,  qui  avoit  été  employé  à  ce  des- 
seîa,  et  contre  celle  de  Marillac,  substitué  à  sa 


Ijlacc,  qui  pubhoient  hanteménl  celfe  entreprise 
tout-à-fait  impossible.  Le  secours  de  cette  place 
fut  d'autant  plus  glorieux  ,  qu'une  armée  plus 
forte  que  la  vôtre  ,  retranchée  à  la  tétc  du  Mila- 
nais, qui  lui  fournissoit  toute  sorte  de  commodi- 
tés, et  à  Tabri  des  murailles  de  Casai ,  qui  lui 
avoit  été  consigné  entre  les  mains,  fut  contrainte 
de  le  consentir  et  de  le  quitter, et  en  métnc  temps 
cinq  autres  places  que  les  Espa^^nols  tenoient 
aux  environs  dans  retendue  de  Montferrat. 

Si  l'on  sait  qu'au  plus  fort  de  ce  dessein,  Votre 
^ïajcsté  fut  à  rextrémité,  et  que  si  votre  personne 
étoit  dangereusement  malade,  votre  cœur  l*étoit 
davantage;  si  Ton  con^dere  que  la  Reine  votre 
mère,  à  la  suscitation  de  quelques  esprits  enve- 
nimés, forma  lors  un  puissant  parti  qui,  vous 
affoîl>lissant,  fortilîa  beaucoup  vos  ennemis;  si 
Ton  se  représente  encore  qu'ils  recevoient  tous  les 
jours  divers  avis,  que  bientôt  les  plus  lldeles  ser- 
viteurs de  Votre  Majesté  qu'ils  haïssoient  et  cral- 
gnoient  tout  ensemble,  ne  seroient  plus  en  état 
de  leur  faire  du  mal ,  il  sera  impossible  de  ne  pas 
reeonnoftre  que  la  bonté  de  Dieu  a  plus  contri- 
bue à  ses  bons  succès,  que  la  prudence  et  la  force 
des  hommes. 

Ce  fut  loi-s  que  la  Reine  votre  mère  lit  toute 
sorte  d'efforts  imaginables  pour  renverser  le  con- 
seil de  Votre  Majesté  et  en  établir  un  rt  sa  fantai- 
sie. Ce  fut  lors  que  les  mauvais  esprits  qui  possé- 
doient  celui  de  Monsieur,  travailloient  sous  son 
nom,  autant  qu'il  leur  étoît  possible,  pour  me 
perdre, 

La  mère  et  le  fils  avoient  fait  un  accord  plus 
conlraireâ  l'Etat  qu'a  ceux  dont  iUpoursuivoieut 
ouvertement  la  ruine ,  puisqu'en  l'état  présent  des 
affaires  il  étoit  impossildc  d'y  apporter  aucun 
cîiangemcnt  sans  les  perdre.  Le  (ils  avoit  promis 
de  n'épouser  point  la  princesse  Marie,  ce  que  la 
Reine  appréhendoit  de  telle  sorte  que ,  pour  rem- 
pécher,  elle  Tavoit  fait  mettre  en  votre  abseuce 
au  cliiiteau  de  Vincennes,  d\>u  elle  ne  sortit  que 
par  cette  convention  ;  et  la  mère  sVtolt  obligée 
en  échange  à  me  faire  tomber  en  la  disgnice  de 
Votre  Majesté  et  a  m'éloigner  d'elle.  Pour  rendre 
ces  promesses  plus  inviolables,  elles  furent  mises 
par  écrit,  et  le  duc  de  Rellegarde  les  porta  long- 
temps entre  sa  peau  et  sa  chemise ,  pour  maniue 
quVlles  lui  touchoient  au  cccur,  et  pour  assu- 
rance à  ceux  qui  les  avoient  faites  qu'il  ne  les 
perdroit  ([u  avec  la  vie. 

Jamais  faction  ne  fut  plus  forte  en  un  Etat;  i! 
seroit  plus  aisé  de  rapporter  ceux  qui  n'y  treni- 
ptiicnl  pas,  que  ceux  qui  s'y  étoient  engagés.  Et 
ce  qui  augmenta  la  merveille  de  votre  conduite 
dans  cette  occasion,  est  que,  recherchant  moi- 
même  mon  ébignemeul  pour  plaire  à  la  Reine 
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(lui  le  cU'siroît  passionnément,  Votre  Majesté, 
pour  loi-s  destituée  île  lout  autre  conseil,  t''loit 
seule  a  se  conseiller,  et  seule  a  re.sister  à  lautorlte 
d'une  mère ,  au  \  artiliees  de  tous  ses  adhercnis , 
et  aux  prières  que  je  lui  faisois  contre  moi-même. 

Je  parle  ainsi  parce  que  le  maréchal  de  Schom- 
berg ,  qui  vous  etoit  lîdele,  iiï'toit  pas  lors  au- 
près de  Voice  Miijesti',  et  (fue  le  garde  des  sceaux 
ÎVIanllac  etoit  un  de  ceux  qui  .^  secondant  la  Heine 
en  ses  desseins,  la  ser voient  contre  elle-même, 

VotiT  prudence  f*il  telle  qu'en  éloignant  de  vo- 
tre pr4)[ïrc  lîïuuveincnt  le  gfirdedes  sceaux,  vous 
vous  délivrâtes  d'un  Imtnnie  tellement  rempli  de 
l'opinion  qull  avuit  de  lui-même,  qu'il  n'estimoit 
rien  de  hieo  fait  s'il  ne  fétoit  par  son  ordre,  et 
croyoît  que  beaucoup  de  uuiuvais  moyens  lui 
éloient  licites  pour  venir  aux  lins  qui  lui  étaient 
suggérées  par  un  zele  qu'on  peut  nommer  iiidis- 
creL  Hnlln  votre  procédé  fut  si  saue,  que  vous 
n'a 'cordiltes  rien  a  la  Reine  qui  fut  contraire 
a  votre  Etat,  et  ne  lui  refusiltts  aucune  cbose 
que  ce  que  vous  n'eussiez  pu  lui  accoj'der  sans 
blesser  votre  conscience ,  et  agir  autant  contre 
elle  que  co:itre  vons-mL^me. 

Je  pourrais  m'exemp ter  de  parler  de  la  paix 
(j  u  i  fu  t  c<  )  u  c  I  u  e  a  Ra  l  i  s  bo  n  n  e ,  e  n  t  rc  \'o  t  r  e  M  a  j  est  e 
et  la  maison  d'Autriebe,  parce  qu'a\  aiitéle  arrê- 
tée par  votre  ambassadeur  a  des  cmiditi*jns  dont 
l'Empereur  même  reconnut  qu'il  n'a  voit  aucun 
pauvoir ,  elle  ne  peut,  par  celte  raison,  être  mise 
au  nombre  de  vos  a  et  ions  ;  mais  si  l'on  considère 
que,  bien  que  la  faute  de  votre  ambassadeur  ne 
vous imisse  être  imputée,  comme  il  ne  falloit  pas 
peu  de  boulé  pour  la  supporter,  il  ne  Odlut  pas 
aussi  peu  d'adresse  pour  la  réparer  en  ([uelque 
sorte,  et  ne  se  priver  pas  de  la  paix  si  nécessaire 
A  cet  Etat,  en  un  temps  ou  \'olre  Majesté  avoit 
tiint  de  traverses,  cette  action  sera  jugée  une  des 
plus  grandes  que  vous  ayez  jamais  faites,  et  telle 
par  eonséquenl  qu'elle  ne  peut  cire  omise  en  ce 
lieu* 

La  raison  et  ta  conduite  de  TEtat  requéroient 
un  cbâtimcnt  exemplaire  en  celui  qui  avoit  outre- 
passé vos  ordres  en  une  matière  si  délicate ,  et 
dans  une  occasion  si  importante;  mais  votre 
bonté  lia  les  mains  à  votre  justice,  parce  r|ue, 
bien  qu'il  fut  seul  amliassadeur,  il  n"a\oii  pas 
agi  seul  en  cette  affaire,  mais  avoit  un  adjoint 
d'une  condition  dont  le  respect  vous  fit  plutôt 
considérer  le  molîf  de  la  faute,  que  la  fiiute 
même.  Ils  furent  tellement  surpris  l'un  et  l'outre 
de  l'extrême  maladie  dans  laquelle  votis  tom- 
biUes  à  Lyon,  qu1ls  agirent  plutôt  sur  le  pied  de 
1  état  auquel  le  royaume  pou  voit  être  par  le  mal- 
beur  de  votre  perle,  que  sur  celui  auquel  il  étoit, 
et  sur  les  ordres  qu'ils  a  voient  reçus. 


Nimobstant  les  mauvaises  cuodltioai  de 

tr.dtcs,  les  Impériaux  furent coolmiiiliite 
tuer  bicnlùt  après  .^lantouc;  la  craiiite  de 
armes  les  obligea  à  rendre  toot  ceqn'ib 
dans  ce  duebé,  et  ce  qu'ils  avoienl  marpé 
les  Vénitiens  et  sur  les  Grisons.  El  après 
A  otiT  ^iajestè  eut  laisse  entrer  les  tnwipps 
due  de  Savoie  dans  Piguerol ,  dans  le  fort  et 
la  vallée  de  la  Pc  ru  use,  pour  satisfaire  au  t 
de  yueras(iue,  elle  s^accorda  si  bien  avec 
t|u*en  vertu  d'un  nouveau  traite,  ces  places 
demeurées  en  la  puiss4ince  de  Votre  Majesté^ 
contentement  et  u  l'avantage  de  toute  ritall 
qui  craindra  d'autant  moins  a  l 'avenir  une 
juste  oppression ,  qu'elle  \  oit  une  porte  oovej 
u  son  secours. 

En  ce  temps  les  mécontenteineus  que  le  duc 
de  Bavière,  jusqu'alors  inséparablement  attudie 
a  la  maison  d'Autriche,  avoit  reçus  de  l'Empe- 
reur et  de.s  Espagnols,  et  la  crainte  que  tous  In 
autres  électeurs  catholiques  et  protestans  avoient 
d'être  déiwui  liés  de  leurs  Etats,  comme  beai 
d'autres  princes  ravoient  déjà  été  à  sa  sollici 
tion,  les  ayant  portés  a  désirer  secrètement  v 
appui,  vous  Iraitîites  avec  eux  si  adroitement, 
et  avec  tant  de  sucei*s,  qu'ils  empêchèrent  ^  fO 
la  présence  même  de  l'Empereur,  IVIeclion  tfurt 
roi  des  Romains,  bien  que  la  diete  de  Rati^lwnne 
eut  été  convoquée  à  cette  seule  lin.  Ensuite,  pour 
contenter  Tavis  de  Bavière,  satisfaire  les  el^ 
leurs  et  plusieurs  antres  princes,  et  pour  \es 
fermir  tous  en  la  resolution  qu'ils  a  voient  pi 
de  rendre  la  ligue  catholique  indépendantes 
de  TEmpire,  mais  de  TEspague,  qui  en  usurpoil 
la  direction,  vos  ambassadeui^  se  gouvcrnirrfot 
avec  tant  de  et»rres  pond  an  ces  avec  ces  princffi 
qu'ils  leur  facilitèrent  les  moyens  de  faire  dépo- 
ser W  alslein  du  commandement  des  armées  d* 
rEmpire,  ce  qui  n'apporta  pas  peu  de  retarde- 
ment aux  affaires  de  son  maître. 

Le  crédit  de  Votre  Majesté  ne  fut  pas  moiadw 
vers  le  Nord,  puisque  le  baron  de  Cbarnacé, SSM 
titre  d'ambassadeur,  procura  presque  en  mèÊ^ 
temps  In  paix  entre  les  rois  de  Pologne  et  de 
Suède,  paix  qui  avoit  été  inufilemenl  tentée  pnf 
plusiem^  autres  potentats.  Celte  paix  doniia  lifï 
à  Tent reprise  (jue  le  roi  de  Suède  fil  peu  npreif 
pour  empêcher  l'oppression  des  princes  de  TErfr 
pire  en  Alïemaj^^ne;  et  ce  dessein  ne  vous  fut  ptf 
plutôt  connu  que,  pour  prévenir  le  prcjudi** 
que  la  iTlij]rion  catholique  en  pourroit  rece^oi^, 
Votre  Majesté  fit  un  traité  avec  lui,  qui  Tobli- 
[»eoit  a  o  en  point  troubler  rexcrcice  dans  lo^îï 
les  lieux  de  sa  conquête. 

Je  sais  bien  que  nos  ennemis,  qui  penseiît  jus* 
tifler  leurs  actions  en  décriant  les  vôtres,  naiit 
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rien  oublié  de  ee  qu'ils  ont  pu  ponr  rentlrr  celte 
convention  odieuse;  m^iis  leur  dessein  ue  pm- 
duisft  autre  effet  que  de  faii'e  [mmitre  leur  ma- 
lice. L'innoeenee  de  Votre  Majesté  est  d'autant 
plus  claire,  que  son  îimbassfïdeur  n'entra  jamais 
dans  aucun  traité  avec  ce  eouqyêrant,  que  six 
mois  après  qu'il  fnt  entre  en  x\llemagne;  ce  qni 
jusliOe  évidemment  que  les  eouv entions  qui  fu- 
rent faites  avec  ce  prince,  furent  le  remède  dn 
mal  dont  elles  ne  peuvent  i^lre  estimées  la  cause. 

Les  traités  passés  non-seuleuicnl  avec  ce  i^raud 
Roi,  mais  aussi  avec  beaucoup  d'autres  princes 
d'AIIema^me,  sont  d'autant  plus  justes  qu'ils 
étaient  absofument  nécesi>aires  pour  le  salut  du 
duc  de  Mantoue,  injustement  attaque ,  et  pour 
celui  de  toute  l'Italie,  sur  laquelle  les  Kspa;;nuls 
n*avorent  pas  moins  de  droit /jue  sur  les  Etats  de 
ce  pauvre  prince,  puisqu'ils  estimoient  que  leur 
commodité  en  étuit  un  assez  légitime. 

L'ébranlement  que  ce  royaume  a  voit  reçu  par 
la  division  que  les  Espaj^nols  avoieut  ouverte- 
nit»nt  suscitée  en  votre  maison  royale,  obligèrent 
Votre  Majesté  à  recourir  a  des  expédiens  qui 
vous  donnassent  lieu  de  le  raffermir. 

Monsieur  étant  sorti  de  la  Cour  et  de  laFrauee 
pou  r  la  l  roi  si  em  e  fo  i  s ,  pa  r  d  i  v  e  rs  a  r  î  i  f  i  ces ,  d  o  nt 
on  peut  dire  avec  vérité  que  les  Espagnols  étoient 
les  principaux  auteurs,  et  le  cardinal  Infaut 
ayant  retiré  la  Reine  votre  mère  en  Flandre, 
comme  il  fit  en  ce  même  temps,  il  est  aisé  de 
juger  que  si  ces  Ijons  voîsit*s  n'eussent  eu  quelque 
notable  occupation  chez  eux,  ils  eussent  poussé 
les  affaires  plus  avant,  et  se  fussent  occupés  a 
vos  dépens  en  ce  royaume. 

H  falloit  par  néeessité  détourner  Forage,  et, 
qui  pins  est,  se  préparer  a  en  soutenir  l'effort, 
au  cas  qu'on  ne  pût  l'éviter.  En  cette  considéra- 
tion j  après  que  \'otre  Majesté  fut  assurée  d'une 
puissante  diversion,  elle  fit  comme  ceux  qui, 
pour  prévenir  ta  contagion  dont  la  eorruption  de 
lair  les  menace,  se  pur^^eut  avec  d'autant  plus 
de  soin  ,  que  se  nettoyer  au -dedans  est  a  leur 
avis  le  meilleur  et  le  plus  sûr  moyen  qulls  aient 
de  se  garantir  des  injures  externes. 

La  providence  de  Dieu  vous  fut  si  favorable 
en  cette  rencontre,  que  ceux  qui,  animant  la 
Heine  et  Monsieur  contre  la  France,  iK^nsoient 
Jes  porter  à  lui  pro€urer  beaucoup  de  mal,  ne 
les  portèrent  qu'à  ce  qui  les  rendoit  incapables 
d'en  faire;  et  votre  conduite  parut  d'autant  plus 
merveilleuse  e»i  cette  occasion ,  qu  en  rappelant 
Fun,  et  désirant  le  retour  de  l'autre ,  votre  bouté 
à  leur  égard  fut  connue  de  tout  le  monde ,  au 
même  temps  que  les  effets  de  votre  justice  tom- 
bèrent sur  ceux  qui  les  «voient  aidés  à  prendre 
de  mauvais  conseils* 


Le  due  de  Belïe<?arde  fat  privé  du  gomerne» 
ment  de  Bour^o{;ne,  et,  par  conséqueut,  des 
clefs  des  portes  qu'il  a  voit  ouvertes  a  Mtmsieur 
pour  le  faire  sortir  du  Royaume.  Le  duc  d'Elbœuf 
fut  pareillement  dépouillé  de  celui  de  Picardie^ 
que  Votre  Majesté  lui  a  voit  donné  peu  de  temps 
fiuparavant.  Le  duc  de  Guise,  pressé  des  crainte» 
de  sa  conscience,  s'étant  retiré  en  Italie  lorsque 
vous  l'appelâtes  à  ta  cour  pour  y  rendre  compte 
de  ses  acltons,  celte  retraite  criminelle  lui  fit 
perdre  celui  de  Provence  dont  le  feu  Roi  voire 
père  l'a  voit  honoré.  Ainsi  vous  fiUes  délivré  des 
gouverneurs  ingrats  et  infidèles,  et  la  Bourgogne, 
la  Picardie  et  la  Provence,  provinces  de  grande 
considérât iou ,  demeurèrent  entre  vos  mains, 
libres  de  ces  esprits  dangereux, 

\'ous  mîtes  en  la  première  ie  premier  prince 
de  votre  sang,  qui  la  désiroit  avec  passion  ;  et, 
par  ce  moyen,  vous  l'iiitéressâtes  prudemment 
aux  affaires  du  temps,  et  donnâtes  beaucoup  à 
penser  a  Monsieur,  qui ,  a\ec  raison ,  n'oppré- 
bendoit  rien  lautau  monde,  que  rétablissement 
d'une  personne  qui  le  talonnoit  de  ai  près.  Vous 
établîtes  en  la  seconde  le  duc  de  Cbevreuse, 
prince  de  Lorraine,  pt>ur  témoigner  que  les  faute-s 
sont  personoclles,  et  que  votre  indignation  ne 
s'étendoit  que  sur  ceux  de  cette  maison  qui  s*é- 
loient  rendus  coupables  par  leur  mauvaise  con- 
duite. Vous  gralifitUes  le  maréelial  de  Vitry  de 
la  troisième,  tant  à  cause  de  sa  bdèlité,  que 
parce  qu'étant  maintenu  par  votre  autorité,  R 
étuit  de  son  naturel  capable  de  faire  tète  à  celui 
qui  en  étoit  sortL 

Cependant  les  déclarations  que  vous  fîtes  en 
ces  occasions  enregistrer  en  parlement ,  furent 
d'autant  plusapprou\eesde  tout  le  monde,  qu'eu 
condamnant  les  auteurs  et  les  sectateurs  de  la 
Reine  et  de  Monsieur,  elles  excusoienl  ces  deux 
personnes,  qui  sont  aussi  chères  que  proches  à 
Votre  xMajesté,  bien  que  par  le  passé  on  en  eût  usé 
tout  autrement  en  des  faits  presque  semblables. 

Votre  Majesté  éluda  alors,  avec  beaucoup  de 
vigilance,  divers  desseins  et  iieaucoup  d'entre* 
prisis  méditées,  et  tentées  sous  le  nom  de  la 
Reine  et  de  Monsieur,  sur  diverses  places  du 
royaume;  et  voire  patience  fut  telle  en  ces  mal- 
heureuses rencontres,  [jue  je  puis  quasi  dire  que 
vous  ne  fîtes  conuoîlre  que  ce  que  vous  ne  pou- 
viez dissimuler  de  leur  mauvaise  conduite.  Ce- 
pendant pour  en  arrêter  le  cours,  et  retrancîier 
la  licence  avec  laquelle  il  sembloit  qu'il  leur  fut 
permis  de  tout  entreprendi*e  à  leur  ombre ,  vous 
fîtes  Irancher  la  tète  au  maréchal  de  Marillac^ 
avec  d'autant  plus  de  raistm,  qu'ayant  été  con- 
damné avec  justice,  la  constitution  présente  de 
l'Etat  requcroit  un  grand  exempte, 
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Ces  grandes  et  fâcheuses  affaires  ne  vous  cm- 
pèclièrent  p»is  de  réprimer,  avec  autaul  d'ftu- 
toritc  que  dcrnison,  certniues  entreprises  du 
|)arïemeiit  de  Paris  qui  avaient  été  souffertes  en 
beaucoup  d'autres  occasions;  ee  qui  est  plus  re- 
marquable pour  avoir  été  ftiit  dans  la  chaleur 
des raéconfentemena de  la  Reine,  de  Monsieur  et 
de  tous  leurs  partisans,  que  pour  la  chose  même. 
Ensuite  Monsieur  entra  a  main  armécen  France, 
à  fa  suscitation  des  Espagnols  et  du  duc  de  Lor- 
raine, avec  des  troupes  dont  ces  bons  voisins 
a  voient  fourni  la  plus  ^^ande  i>artie. 

Il  sembloit  que  la  connoissance  que  votre  Ma- 
jesté eut  aussitiVt,  qu*il  étoit  attendu  en  Loniaie- 
doc  par  le  duc  de  Montmorency,  fort  autorisé 
en  cette  province  dont  il  étoit  ^aiuverneur,  vous 
dût  détourner  du  dessein  qui  vous  avoit  conduit 
en  Lorraine,  pour  détacher  ce  duc  du  mauvais 
parti  où  îl  s'étoit  mis;  mais,  achevant  ce  que 
vous  aviez  commencé  à  si  Ixïnnes  tins,  vous  fîtes 
suivre  Monsieur  votre  frère  de  si  près,  par  le 
maréchal  de  Schonit>er^,  et  vous  avançâtes  si 
promptement  vous-même ,  apré^  avoir  reçu  trois 
places  du  duc  de  Lorraine  pour  gage  de  sa  foi, 
que  tous  les  efforïs  de  ceux  qui  s'étoient  liés  con- 
tre vous  demeurèrent  vains. 

La  victoire  que  les  armes  de  votre  Majesté  y 
commandées  par  ce  maréchal ,  remportèrent  à 
Castelnaudari ,  fut  un  argument  au.ssi  assuré  de 
la  bénédiction  de  Dieu  sur  votre  Majesté,  comme 
les  gréces  que  vous  accordâtes  ensuite  à  Mon- 
sieur et  aux  siens,  lorsque  le  mauvais  état  de 
ses  affaires  vous  donnoit  lieu  d'en  user  autre- 
ment, furent  un  témoignage  évident  de  votre 
bonté.  La  sincérité  avec  laquelle  vous  voulûtes 
observer  toutes  les  promesses  qui  leur  furent 
faites  à  Béziers  de  votre  part ,  bien  que  vous  sus- 
siez assurément  que  Puy-Laurens  n'a  voit  autre 
dessein  que  d'éviter,  à  Tombre  d'un  repentir ,  le 
péril  auquel  il  se  trou  voit,  dont  il  ne  pou  voit  se 
garantir  par  autre  voie,  fut  une  preuve  aussi 
authentique  du  grand  cœur  de  votre  Majesté  que 
de  sa  fol  inviolable. 

Le  châtiment  du  duc  de  Montmorency ,  qui 
ne  se  pou  voit  omettre  sans  ouvrir  la  porte  à 
toutes  sortes  de  rébellions  dangereuses  en  tout 
temps ,  et  particulièrement  en  ce!ui  auquel  un 
héritier  présomptif  de  la  Couronne  se  rendoit, 
pnr  mauvais  conseil,  chef  de  ceux  qui  se  sépa- 
roient  de  leur  devoir,  tlt  voir  à  tout  le  monde 
que  votre  fermeté  égaloit  votre  prudence.  Cette 
punition  fit  voir  aussi  que  vos  serviteurs  préfé- 
roient  les  intérêts  publics  aux  leurs  i>articuliers , 
puisqu'ils  résistoient  en  celte  occasion ,  et  aux 
sollicitations  de  plusieurs  personnes  qui  leur 
dévoient  être  de  grande  considération,  et  aux 


menaces  de  Monsieur,  que  Poy-Latirens  pot 

justpfa  ce  (xiînt,  quMI  leur  fit  dire  que  si  M. 
Montmorency  mouroit ,  Monsieur  les  feroit  i 
rir  un  Jour  eux-mêmes. 

La  patience  avec  laq^uclle  vous  avc^  soufffl 
les  nouveaux  monopoles  que  Puy-Laurens  lit  ( 
Flandre  sous  le  nom  de  Monsieur,  aii  II  se  reti 
pour  la  troisième  fois  ,  est  toute  semblable  à  eelfi 
qui  porte  un  père  à  excuser  le»  comportennena 
qu'on  fait  com mettre  à  un  de  se«  eofans  qui  i 
mriî  de  son  obéissance.  Celle  qui  vous  a  fait  < 
durer ,  aussi  long-temps  que  le  bien  de  FEtat  ( 
votre  conscience  Tont  pu  permettre,  la  malîé 
et  la  légèreté  qui  ont  porté  plusieurs  fois  le  du 
de  Lorraine  à  s'armer  contre  vous  ,  est  une  verl 
qui  se  trouvera  dans  rhisloire  avoir  fort  pctj 
d'exemples. 

La  bonté  avec  laquelle  vous  avez  voulu  vo 
contenter,  pour  la  réparation  de  ses  seeondfj 
fautes ,  du  ûépM  de  quelques-unes  de  ses  ptac 
capables  de  le  contenir  en  m^n  devoir,  si  sa  foB 
n'eiit  pas  é^ralé  son  manquement  de  parole, 
trouvera  peut-être  d'autant  plus  Incomparable^ 
qu'il  y  a  peu  de  princes  qui  perdent  roccasioftl 
de  se  rendre  maîtres  d'un  Etat   voisin ,  quaDdl 
ils  ont  le  sujet    légitime,  et  le   pouvoir  \o 
ensemble. 

Api  es  tant  de  rechutes  commises  par  ce( 
votre  vassal;  après  qu'il  vous  eut  ra%1,  conli 
sa  fol,  contre  le  droit  divin  ,  et  celui  des 
tutions  faites  par  les  hommes,  un  gage  pr 
aussi  précieux  que  votre  Etat,  la  prudence  av 
laquelle  vous  le  dépouillâtes,  lorsque  sa  malle 
et  son  inconstance  ne  pon voient  plus  avoir  d*aih1 
très  remèdes  que  ceux  de  l'extrémité,  est  d'au-l 
tant  plus  estimable,  que  si  vous  l'eussiez  falti 
plus  tôt,  on  eût  pu  révoquer  en  doute  voti 
justice.  Aussi  ne  pouviez -vous  attendre  da?an*1 
tage  sans  vous  faire  paroître  insensible,  et  com-»  1 
mettre,  par  omission,  une  faute  égale  à  celle 
que  commettroit  un  prince  qui,  par  pure  vio- 
lence, en  dépouilleroitun  autre  sans  raison. 

Que  ne  doit-on  pas  dire  du  bon  naturel  qui  voQi 
a  porté  à  procurer  le  retour  de  Monsieur  en  France 
pour  la  Iroiivième  fois,  lorsqu*il  sembloit  qa'oa 
ne  pou  voit  plus  s'assurer  de  sa  foi ,  à  cause  des 
diverses  rechutes ,  et  de  l'extraordinaire  infidé- 
lité des  siens  ?  Beaucoup  estiraoient  avec  raison 
qu'il  ne  pouvoit  revenir,  sans  mettre  en  com- 
promis la  siVeté  de  vos  plus  fidèles  serviteora; 
et  cependant  ils  étoient  seuls  à  vous  solliciter  de 
ie  retirer  du  péril  oii  il  s'étoit  mis. 

Cette  action  trouvera  peu  d'exemples  dans 
l'antiquité ,  si  l'on  en  considère  les  circonstances, 
et  peut-être  peu  d'imitation  à  l'avenir. 

Comme  on  ne  peut,  sans  une  extrême  har* 
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lesflie,   conseiller  à  vofre  Majesté  de  donner  à 
Voni^ieur,  cunlre  vos  propres  st'nti mens,  une 
notable   an*;mentatiyn  d'apanojs^e ,  un  gouvt*r- 
lent  de  province  et  nne  pinee,  lorstpril  fui 
titia  de  le  retirer  de  Lorraine,  la  première 
qu^il  Hortit  du  royaume  ^  on  a  pu  aussi  ^  sans 
nde  fermeté,  résister  un  an  durant  aux  ins- 
tances qui!  faisf)it  d'en  avoir  une  sur  la  fron- 
tière, ou  il  put  se  retirer  quittant  la  Fiandre. 
Ce  n'a  pas  été  peu  de  bonheur  que  ee»  deux  C4>n- 
teils  aient  si  bien  réussi ,  que  la  eoncession  de  la 
première  place  fut  eause  de  mn  premier  retour, 
et  cao^e  si  innocente ,  qu'étant  utile  en  eetle 
L^Ottftioii,  on  îiaît  pu  depuis  enaluiser,  lorsque 
Mrs  ttai»  Tout  voulu  faire.  Ht  que  tant  s  en  faut 
i[ae  le  refus  de  la  seconde  r«fit  empêché  de  ren- 
;  ker  eo  son  devoir,  et  en  S4>n  pays  natal ,   si-ui 
i  lieu  de  son  salut,  qu'au  contraire  c'est  ce  qui 
!  fobligea  de  revenir  enïlu  avec  une  intenlion 
!  iussi  droite  que  lui  et  les  sleu!^  ont  depuis  con- 
^lEMé  qu'if  l'avoit  mauvaise,  lorsque,  sous  pré- 
moÈe  de  la  sûreté  de  sa  jiersonne ,  11  demaudoit 
|ÉuritraJte  pour  troubler  de  nouveau  le  repos 
4e  la  France. 

Ijch  bienfeits  extraordinaires  que  votre  Ma- 
Jnté  fit  à  Puy-T.aurens  pour  rol)li^er  d'inspirer 
^m€  bonne  conduite  è  son  niattre  ,  sont  si  dignes 
et  mémoire  qu'ils  ne  doivent  pas  Atre  oublies 
itn  cet  end  mit.  Le  eliiltiment  qu'il  reçut  lorsque 
ilfoat  reconnûtes  qu'il  eontinuoit  à  abuser  de  vos 
grâces  ^  étoft  trop  juste  et  trop  nécessaire  pour  ne 
ftnfllger  pas  ensuite. 

L»  postérité  remarquera ,  je  m*assure ,  trois 
ciioses  bien  considérables  en  ce  sujet  :  un  entier 
iélaeh^ment  de  tous  autres  intérêts  que  de  ceux 
èi  poblic  en  vos  eré^itures ,  qui ,  rayant  reçu  par 
esiprèi commandement  dans  leur  alliance , 
ent  pas  de  vous  conseiller  de  le  faire 
,  parce  que  le  bien  de  TEtat  le  requérolt 
;  ooe  grande  prudence  d'avoir  exécuté 
fittc  action  en  présence  de  Monsieur,  qui  ne 
poavoil  qu'approuver  de  prés  un  conseil  qu'il 
lit  dt  loto  appréhendé  pour  lui-même,  si  l'expo- 
rlcDOe  116  lui  eût  fait  coimoltre  que  ee  n't^oit 
pMà  lulqn'lNI  «Q  vouloit;  une  grande  hardiesse 
à  toi  laliMir  en  même  temt>s  autant  de  liberté 
qu'il  et)  avM  aufiaravaut ,  sur  ce  seul  fondement 
fBaet'étilit  mal  conduit  que  par  de  mauvais 
flNliidif  TefTet  eesseroit  quand  ta  eause  seroit 
Me,  et  qu'il  n'en  serait  pas  ptut^H  destitué  qu'il 
irtmHt,  par  êm  propres  sintimens,  un  ehe- 
niti  cmlmirc  à  celui  ou  ceux  d'autrui  Tavoieut 
pft4 

CMe  BcUon ,  et  plusieurs  autres  arrivées  pen- 
êmm  volfo  règne  ^  feront ,  je  m'assure ,  tenir  (>our 
eeitilMi ,  quHI  faut  en  certaine»  ren- 


contres, où  il  s'agit  du  saîul  de  TEtat ,  une  vertu 
mrtle,  qui  passe  quelquefois  par  dessus  les  ri'jiles 
de  la  prudence  ordinaire,  et  qu'il  est  quelquetois 
impossible  de  se  f^aranlir  de  certains  maux  ,  si 
Ion  ne  commet  quelque  chose  à  la  fortune,  ou, 
pour  mieux  dire,  à  la  providence  de  Dieu,  qui 
ne  refuse  ^oères  son  secours ,  lorscfue  notre  sa- 
gesse épuisée  ne  peut  nous  en  donner  aucun. 

Au  reste,  votre  conduite  sera  n^cormue  d'au- 
tant plus  juste,  que  ceux  qui  liront  votre  histoire 
verront  que  votre  Majesté  ne  fait  punir  personne 
qu'après^ avoir  tâclié  ,  par  de  notables  bienfaits, 
de  le  contenir  en  sou  devoir. 

Le  marécbal  d'Ornano  fut  fait  maréchal  à 
cette  fin.  Le  it^rand  prieur  etoit  assuré  du  com- 
mandement de  la  mer,  lorstiu'il  pervertit  iVs- 
prit  de  sou  frère,  et  que  tous  deux  vous  donnè- 
rent sujet  de  leur  oter  la  liberté.  Le  maréchal  de 
liassompierre  ne  subsistoit  que  par  vos  bienfaits, 
quand  su  manière  de  parler  €*t  d'af^ir  à  la  Cour 
vous  contraifinit  de  le  resserrera  la  Bastille.  Le 
garde  des  sceaux  de  Marillac  etoit  d'autant  plus 
obligé  a  bien  faire,  que  Je  p-ade  ou  sa  bonne 
fortune  Ta  voit  élevé  ne  lui  lai&soit  pas  lieu  de 
désirer  alors  davantage,  quelque  ambition  qu'il, 
put  avoir.  Le  maréchal  son  frère,  établi  dans 
Verdun,  et  élevé  a  un  oflice  delà  Couroime, 
avoit  toutes  oceasious,  par  ces  gnlces,  d*éviter 
le  supplice  qu'il  mérita  par  son  ingratitude  et 
par  ses  mauvais  déportemens.  Les  divers  com- 
mandemens  que  le  duc  de  Montmorency  a  eus 
de  vos  armées ,  bien  qu'il  fiit  encore  jeune  pour 
les  niérlter,  la  cbarge  de  maréchal  de  France, 
le  libre  accès  que  votre  Majesté  lui  donnoit  au- 
près de  sa  personne,  et  ta  familiarité  qu'il  avoit 
avec  vos  créatures,  étoient  des  grâces  et  dea 
privilèges  assez  grands  pour  rempéeiicr  de  cou- 
rir imprudemment  à  sa  ruine. 

Il  y  avoit  si  peu  que  Châteauneuf  avoit  été 
honore  des  sceaux  ,  quand  on  commença  h  dé- 
couvrir son  mauvais  procédé,  qu'il  y  a  lieu  de 
soupçonner  qu'au  c4>mmencemeDt  de  sa  magis- 
trature il  avoit  presque  les  mêmes  intenUons  que 
îorsc|ull  la  Unit.  Cependant  cette  première  charge 
delà  justice,  à  laquelle  votre  Majesté  l'appela, 
contre  son  attente;  cent  mille  écus  qu'il  reçut  de 
vijtre  libéralité  en  une  année  ;  le  gouverne  m  etit 
d'une  de  vos  provinces,  qui  sont  des  grâces  as- 
sez extraordinaires  pour  un  homme  de  sa  pro- 
fession ,  ne  furent  pas  des  considérations  asaeE 
puissantes  pour  l'empéchcr  d'être  l'artisan  de  aa 
ruine. 

Les  diverses  et  grandes  grâces  ((ue  F*uy-Lau- 
rens  reçut  en  peu  de  temps  de  ta  bonté  de  votre 
Majesté  sont  si  «'Xtraord inaires,  que  ceux  qui  les 
aourunt  s'en  étouueit»ut  peut-être  davantage  que 
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de  son  mauvais  proeédc%  ûssfz  ordinaire  à  ceux 
que  lii  fortune  eleve  en  un  instant  siins  mérite, 
L'iibnlition  de  ses  eriines  ,  que  \olre  Majestt'  lui 
accorda  a  son  retour  de  Flandre,  ne  sera  pas  es- 
timée médiocre  par  la  postérité.  Les  sommes  im- 
menses c|u1l  reçut  de  vos  libéralités,  le  gotiver- 
nement  du  Bourbonnais,  la  qualité  de  duc  et 
pair,  et  mon  alliance,  etoient  des  liens  assez  forts 
pour  contenir  en  son  devoir  toute  autre  personne 
que  lui,  qui  netoit  pas  capable  de  se  prescrire 
des  bornes. 

Lorsque  le  comte  de  Cramail  fut  mis  a  la  Bas- 
lille,  il  venoit  de  recevoir,  par  son  rappel  à  la 
Cour,  un  effet  de  lonbll  de  ses  premières  fautes, 
Miiis  ce  favorable  traitement  ne  rempéclia  pas 
de  prendre  son  premier  train  ,  en  desservant  l'é- 
tat présent  des  atTaires^et  en  t  il  chant  de  détour- 
ner \otre  Majesté  de  son  ancienne  conduite  , 
dont  les  evcnemens  jnstilioicnt  le  bonheur,  la 
justice  et  la  bénédiction  de  Dieu. 

Le  choix  qu*on  a  voit  fait  du  maréchal  de  Vitry 
pour  la  Provence,  lobligeoit  de  vivre  avec  beau- 
coup de  règle  dans  un  grand  emploi ,  que  son 
courage  et  sa  IJdélité  lui  a  voient  procuré  ;  mais 
sa  trop  f;rande  avidité  et  son  humeur  insolente 
et  altière  ne  contribuèrent  pas  peu  a  l'en  priver, 
pour  le  lo»^er  dans  un  gouvernement  de  moindre 
étendue. 

S'il  faut  parler  de  ceux  qui  ont  été  simplement 
éloignés  de  la  Cour  ,  quelles  obligations  n'a  voit 
point  reçues  le  duc  de  lîellegarde  de  votre  Ma- 
jesté et  de  ses  serviteurs  I  La  bonté  de  Tune  et 
I  adresse  des  autres  Ta  voient  lire  de  certains  em- 
barras de  cabinet-,  où  son  extrême  vanité  et  le 
dérèglement  de  ses  pasdons  l'a  voient  jeté.  Il 
étoit  duc  par  votre  gnlce,  et  d'autant  plus  obîi^ré 
à  se  bien  conduire  auprès  de  Monsieur,  lorst[u'il 
Faida  à  sortir  du  royaume,  qne  vous  Tavicz  éta- 
bli dans  les  premières  charges  de  sa  maison , 
dont  il  ne  reçut  pas  peu  d'utilité. 

De  pauvre  et  simple  gentilhomme  qu 'étoit 
Thoiras^  on  le  vit  en  un  instant  maréchal  de 
France,  si  chargé  de  vos  bienfaits,  qu'il  reçut 
non-seulement  les  plus  lieaux  emplois  et  les  plus 
grands  gouvernemens  du  royaume^  mais  plus  de 
six  cent  mille  écus  de  gratification,  La  Fargis 
étoit  d'autant  plus  obligée  à  bien  faire,  que  votre 
Majesté,  la  mettant  auprès  de  la  Reine  sa  fem- 
me, Ta  voit  mise  au-dessus  des  discours  qu*on 
a  voit  faits  d*eilc.  Les  ducs  de  Guise  et  d'Elbœuf 
ont  reçu,  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde ,  des 
grâces  indicibles  de  votre  Majesté. 

Au  même  temps  que  la  princesse  de  Conti 
étoit  échauffée  à  former  des  cabales  dans  la  Cour, 
elle  tira  beaucoup  de  votre  épariine  [jour  la  vente 
de  Mouzon  et  de  Chateau-Kenault;  mais  eeifé- 


toît  pas  assez  pour  la  contenir  en  son  devolf. 

LVloignemenl  du  duc  de  La  Valette,  quoique 
voltïulaire  et  non  forcé  ,  me  donnant  lieu  de  le 
mi'ttre  en  celte  classe  ,  je  ne  puis  ne  pas  repré- 
senîerque  peu  de  temps  auparavant  qu'il  sollicflU 
t^t  Monsieur,  votre  frère,  et  le  comte  de  Soissons,^  ' 
de  tourner  vos  armes,  dont  ils  a  voient  pour  lors 
le  commandement^  contre  votre  propre  personne, 
votre  Majesté  lavoit  honoré  de  la  qualité  de  duc 
et  pair  :jenc  puis  me  dispenser  d'ajouter  que , 
pour  le  lier  davantage  à  votre  service,  vous 
aviez  trouvé  bon  qu'il  prit  liaison  avec  ceux  qui 
en  étoietrt  lout-a-fait  inséparables,  et  qu'en  cod- 
sidération  de  mon  alliance ,  vous  lui  a^iez  ac- 
cordé la  survivance  du  gouvernement  de  Guy 
ne, et  augmenté  sa  charge  de  colonel  d^infantei 
de  trente  mille  livres  de  revenu.  Je  puis  dire, 
plus,  que  le  pardon  que  votre  Majesté  lui  a 
da,  [3ar  une  honte  extraordinaire,  d'un  crimej 
sale  et  si  honteux  ,  avère  par  la  bouche  de  dei 
princes  irréproebables  en  cette  occasion,  ne 
empêcher  que  sa  foiblei>se  et  sa  jalousie  contre H] 
prince  de  Condé  et  larchevéque  de  BordeauX| 
ou  le  dessein  qu'il  a  voit  de  traverser  la  prospé*j 
rite  de  vos  affaires,  ne  lui  lissent  perdre 
coup  d'btmneur  en  perdant  roccasîon  de 
Fonlarahie,  lorsque  les  ennemis  ne  pon^ 
plus  ta  défendre. 

Si  c'est  un  effet  d'une  prudence  slngull' 
d'avoir  occupé  dix  ans  durant  toutes  les  fi 
des  ennemis  de  votre  Etat  par  celles  de  vosatti 
en  mettant  la  main  à  la  bourse  et  non  aux 
mes;  être  entré  en  guerre  ouverte  lorsque 
alliés  ne  pouvoient  plus  subsister  seuls,  eo  eA\ 
un  autre  de  sagesse  et  de  courage  tout  euserabf«| 
qui  justifie  bien  que,  ménageant  le  repos  du  royaih 
me,  vous  avez  fait  cunime  ces  grands  économes, 
qui,  ayant  été  soigneux  d'amasser  de  Targenti 
sa\  ent  le  dépenser  à  propos  pour  se  garantir  de 
plus  grande  perte. 

Après  avoir  fait  en  môme  temps  dive4"sesatt«* 
ques  en  divers  lieux  ,  ce  que  ne  firent  jamais  Ici 
Romains  ni  les  Ottomans,  semblera  sans  doote, 
a  t)eaucoup  de  gens,  une  imprudence  et  une  té- 
mérité bien  grande;  et  cependant,  si  c'est  uac 
preuve  de  votie  puissance,  c'en  est  une  plus  forif 
de  votre  jugement ,  puisqu'il  étoit  nec^sîiîfç 
d'occuper  tellement  vos  ennemis  de  toutes  parts, 
qu'ils  ne  pussent  être  invincibles  en  aucune. 

La  guerre  d'Allemagne  étoit  uo  peu  forcée, 
puisque  cette  partie  de  TEurope  étoit  le  lliedUt 
sur  lequel ,  deiiuis  long-temps ,  elle  étoit  com- 
mencée. Bien  que  celle  de  Flandre  n'ait  pîiseo 
le  succès  qu'on  en  ptmvoit  attendre,  il  étoit  im- 
possible de  ne  la  pas  concevoir  avantageuse  ca 
son  projet.  Celle  des  Grisons  étoit  néeestffre 
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pour  embarquer  les  princes  dltalie  à  prendre  les 
armes,  en  km  ùtimi  r.nppreheniiioii  des  Alle- 
mands ,  et  ptïur  donner  cœur  a  ceux  qui  les 
avoient  en  Aïfemn|;ne,  eu  leur  faisant  voir  que 
rilaiie  ne  pouvoit  secourir  les  ennemis  qu'ils 
avaient  en  tiHe  en  leur  pays.  Celle  (FI  lai  je  nV- 
toit  pas  moins  iuîportante,  tiiiit  pnrecqiie  ccloit 
le  vrai  mô>en  dVn^ager  le  duc  de  Savoie,  que 
parce  qu'aussi  le  Milanîtis  étant  comme  le  cœur 
des  Etats  que  possède  fEspague,  c'étoit  cette 
partie  qu'il  falloit  alhiquer. 

Au  reste,  si  lou  considère  que  votre  Majesté 
èfùït  de  tous  côtt^  des  allies  qui  dévoient  join- 
dre leurs  forces  à  vos  armes,  on  trouvera  que  la 
raisoD  vouloit  que  ,  par  telle  union  ,  les  Espa- 
gnols, oUaques  en  divers  lieux,  suecom basât  nt 
scNis  OfTort  de  votre  puissance. 

Ce  n*est  pfis  que,  pendant  le  cours  de  cette 
guerre,  qui  a  duré  cinq  ans,  il  ne  vous  est  arrivé 
AQcuti  nuuiv  ais  ac^eident ,  c|ui  n*ait  sejïil)!é  être 
permis  que  jmur  votre  gloire. 

En  I63S  Tarmée  que  votre  Majesté  envoya 
dans  les  Pays-Bas,  gagna,  à  son  entrée,  une 
(rélebre  bataille  ,  auparavant  qu'être  jointe  à 
celle  des  Etat^Généraux.  Et  si  le  prince  d*Orange 
les  commandant  toutes  deux  ,  u'eut  aucun  suc- 
cès digne  de  ses  grandes  forces  et  de  Tattente 
qu'on  a  voit  d'un  capitaine  de  sa  réputation,  la 
faute  ne  peut  vous  eu  être  imputée.  Ayant  sou- 
iQJs  vos  armes  au  commanderneuE  de  ce  prince , 
r'étoit  À  lui  à  poursuivre  la  pointe  d'une  armée 
(pi'il  recevoit  victorieuse.  Mais  la  lenteur  d'une 
tïation  pesante  ne  sut  profiter  de  Tardeur  de  la 
idlre,qui  demande  des  exécutions  plutôt  que 
ées conseils,  et  qui,  ne  venant  pas  promptement 
nx  maiiis ,  perd  favantage  que  le  feu  de  sa  na- 
ture lui  donne  sur  toutes  les  autres  nations  du 
iQoDde. 

Geltfimèmc  année  les  forces  deTEmpire  ayant 
fUÊé  le  Hhin  a  Brisach ,  vinrent  si  près  de  vos 
flOdUères,  que  si  vous  ne  putes  les  exempter  de 
Il  peor,  vous  sûtes  bien  les  garantir  du  mal  dont 
TOI  ennemis  ne  furent  pas  exempts.  On  vit  périr 
dins  la  lx)nMine  une  des  plus  pu iss fuites  armées 
<jii«rEmpercur  eut  de  long-leuq>s  mises  sur  pied; 
ftî^a  perte  est  d'autant  plus  considérable,  que  la 
teok  patience  de  ceux  (jui  commandoieut  vos 
ârnsen  ct'S  quartiers, eu  fut  la  cause.  Eu  n»émc 
tftmps  que  le  due  de  Kohan,  favorisé  des  priuci- 
^l<Â  tiU*s  des  Grisons,  ([ui  désiroient  leur  li- 
hrrté^  entra  beureuscment  dans  leur  pays  a  force 
«tvfftr  ,  se  saisit  des  passages  et  iles  postes  les 
plus  importans,  et  les  fortiJia  ,  uonol>i>tant  les 
«ffoltions  que  le  voisinage  du  Milanais  donnait 
aoyeo  aux  Espagnols  d  y  apporter  commodc- 
Btat,  kê  ducs  de  Savoie  et  de  Créqui,  qui  com- 


mandoient  vos  années  en  Italie,  prirent  un  fort 
dans  le  Milanais,  et  en  bâtirent  un  autre  sur  le 
Pu ,  qui  fut  une  fâcheuse  épine  aux  pieds  de  vos 
ennemis. 

En  1636  la  lâcheté  de  trois  gouverneurs  de 
vos  places  frontières  ayant  donné  lieu  aux  Es- 
pagnols de  prendre  pied  en  ce  royaume,  et  dy 
acquérir,  à  bon  marché,  un  avantage  très-nota- 
ble, sans  vous  abattre  le  courage,  lorsque  cha- 
cun scnihloît  être  perdu  ,  vous  mites  en  six  se- 
maines une  si  puissante  armée  sur  pied,  qu'on 
se  pou  voit  promettre  la  défaite  entière  de  vos 
ennemis,  si  ceux  a  qui  vous  en  comnules  le  com- 
mandement l'a  voient  bien  employée.  Leurs  dé- 
fauts vous  obligèrent  vous-même  à  en  prendre  la 
couduite  ;  et  Dieu  vous  assista  de  telle  sorte , 
que  la  même  année  vous  reprîtes ,  à  la  vue  de 
ceux  qui  n'avoient  emporté  ces  places  que  parce 
que  vous  en  étiez  éloigné,  la  seule  qui  importoit 
à  votre  Etat.  Vous  surmontâtes  en  cette  exécu- 
tion beaucoup  de  traverses  qui  vous  furent  don- 
nées par  les  vôtres  mêmes,  qui,  prévenus  dlgnu- 
rance  ou  de  malice,  iraprouvoient  hautement  un 
si  haut  dessein. 

Si  le  siège  de  Dôle  ne  vous  réussit  pas,  la  ra;* 
son  qui  oblige  un  chacun  à  courir  au  plus  pressé, 
en  fut  la  seule  cause.  Votre  Majesté  en  divertit 
ses  forces  avec  d'autant  plus  de  prudence,  qu'il 
étoit  plus  important  de  reprendre  Corbie  que  de 
prendre  Dôle. 

Au  même  temps  ,  Galas  étant  entré  dans  ce 
royaume  ,  a  la  tête  des  principales  forces  de 
rÊmpirc,  auxquelles  le  duc  de  Lorraine  s'étoit 
joint  avec  les  siennes,  tous  deux  furent  chasses 
de  la  Bourgogne,  avec  ta  honte  de  lever  le  siège 
de  Saint-Jean-dc-Losne,  mauvaise  place,  et  le 
dommage  de  perdre  une  partie  de  leur  canon  , 
et  si  grand  nombre  de  leurs  gens  ,  que  de 
trente  mille  hommes  avec  lesquels  ils  cloîeut  en- 
trés dans  le  royaume ,  ils  n'en  sortirent  pas  avec 
dix. 

Le  Tesin  fut ,  dans  cette  même  année ,  le  té- 
moin d'une  action  non  moins  heureuse  en  Italie, 
ou  les  vôtres  gagnèrent  un  célèbre  et  sanglant 
combat;  et  vous  eûtes  ,  dans  la  Valteliue,  des 
avantages  d^autant  plus  considérables  ,  que  vos 
ennemis  s'êtanl  plusieurs  fois  résoins  de  venir 
aux  mains  avec  vos  trowpes ,  pour  les  en  chasser 
par  la  force,  jamais  ils  ne  tfkberent  d'effectuer 
leurs  desseins  ,  que  combattre  et  être  battus  ne 
leur  fût  une  même  chose. 

En  1637  vous  emportâtes  deux  places  sur  vos 
ennemis  dans  la  Flandre,  et  reprîtes  une  de 
celles  qui,  l'an  précèdent,  leur  avoient  été  li- 
vrées par  la  lâcheté  des  gouverneurs.  Une  troi- 
sième, assiégée  dans  le  Luxembourg,  fut  prise 
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\m[  tipri'^^  et  ym  ennemîs  recarent  autiiEit  de 
dariimnîie  fwir  l'entrée  de  vos  armées  en  leurs 
|)n>B,  qtills  avoreut  eu  dessein  de  vous  en  faire 

pnr  1(1  m«^mc  voie, 

Sî  une  terreur  panique  de  celui  qui  ccmiman- 
doit  vos  forces  dans  la  VaUeline,  et  llnfidelité 
de  t|uelque$-iin8  de  ceux  pour  la  liberté  desquels 
vous  les  aviez  prises,  vous  firent  perdre,  et  par 
lâclielé  et  par  trahison  tout  ensemble,  les  avan- 
tages que  V0US  y  aviez  acquis  par  la  force  et  par 
la  raison,  cette  année  fut  heuretrsement  couron- 
ïwe  par  In  reprise  des  Iles  de  Sainte-Marjuuerite 
cl  de  Saint-Honcrat ,  et  par  ïe  secours  de  Leti- 
cate ,  assiéfîé  |w*r  les  Espatxnols. 

Par  la  première  de  ces  deux  actions ,  deux 
mille  cinq  cents  Français  descendirent  en  plein 
jour  eu  une  i le  ^'ardée  par  autant  d'Espagnols  et 
d'Ilaliens,  une  Ile  fortifiée  par  cinq  forts  ré;;u- 
liers,  conjoints  les  uns  aux  autres  par  des  ïi*;nes 
de  co  m  mu  n  i  ca  t  i  on  f  fu  i  1  *en  fer  m  o  ien  t  p  resq  u  e  to  u  te 
enlicred*un  bon  parapet.  Vos  gens,  à  leur  descente, 
combattirent  et  défirent  vos  ennemis,  qui  leur 
flrcut  ttMe,  et  après  avoir  contraint  la  plus  grande 
partie  de  se  retirer  dans  leurs  remparts,  ils  les  y 
forcèrent ,  dans  six  semaines,  pied  a  pied,  par 
autant  de  siéjics  quils  y  avoient  de  forts;  bien 
qu'il  y  en  eiVt  un  de  cinq  bastions  royaux  ,  si 
bien  muni  de  canons,  de  gens,  et  de  toutes  sor- 
tes de  cluwcî»  néerssalres,  qull  sembloit  ne  de- 
voir paH  Otrc  jitlMqué,  IVir  la  seconde,  une  armée 
puissante  si  bien  retrancliée,  qull  n'y  a%oil 
qu  lUM'  seule  t«''le  de  mille  toises  par  laquelle  on 
pi'it  rnbnrder,  téti*  si  bien  fortifiée,  que  de  deux 
cents  en  deux  cents  pas,  ii  y  avoit  des  forts  et 
redoute»  piruis  de  canons  el  Ijordês  d*infanterte, 
fut  attaquée  de  nuit  et  forcée  par  une  armée, 
qui,  pour  être  moins  nombreuse,  ne  laissa  pas 
de  la  défidre  entièrement ,  après  plusieurs  ct>m- 
bûts.  Ces  deux  actions  sont  si  extraordinaires  , 
qu'on  ne  peut  dire  que  ce  sont  des  effets  signalés 
du  courage  des  hommes, sans  ajouter  qu'ils  etoient 
secondes  de  la  providence  et  de  la  main  de  Dieu, 
qui  combattit  visiblement  pour  %'ous. 

En  1 038 ,  bien  que  le  commencement  de  Tan- 
née vous  fui  malheureux  en  Itîdie,  àSainl-Omer 
et  il  Fontarabie,  par  le  mauvais  sort  des  armes, 
et  pîïr  l'imprudence,  la  lâciuié  ou  la  maiice  de 
quelt|Ues-utis  de  ceux  qui  commandoient  les  vô- 
tres, la  fin  couronna  l'œuvre  par  la  prise  de 
Brlsnch,  emp<irléc  après  un  long  siège,  deux 
taftulles  et  divers  combats  tentés  pour  la  se- 
iHHirlr, 

Au  rtatf ,  vous  ne  sûtes  pas  plutôt  te  mauvais 
♦Honcmeut  du  sîége  de  Saint-Omer ,  que  votre 
Hfitesté  iH>rlnnt  sa  personne  au  lieu  où  il  sera- 
MMI  qu'iMï  iKJUVoit  craindre  quelques  fâcheux 


événemeDS,  elle  arr^a  h  cours  dn  tnatheur 
SCS  armes ,  eu  faisant  prendre  et  raser  Renti 
fbit  grandement  incommode  à  la  frontière.  Ei 
suite  de  quoi  le  Catelet ,  la  seule  de  vos  ptaei 
qui  étoil  entre  les  mains  de  vos  ennemis,  fi 
emportée  par  force  a  leur  \ue,  sans  qu'ils 
sent  s  op|>oser  à  Teffort  de  vos  armes. 

La  bataille  navale  en  laquelle  quatorze  gai 
et  quatre  vaisseaux  dunkerquois,  tous  reti 
dans  l'anse  de  Ciattari,  sous  cinq  batteries 
terre ,  jwnr  n'oser  tenir  la  mer  devant  dix-O' 
des  vôtres,  furent  tous  brûlés  ou  coulés  â  fond 
avec  perte  de  plus  de  quatre  â  cinq  mille  hoi 
mes,  de  cinq  cents  canons,  et  d'une  grai 
quantité  de  munitions  de  guerre,  pour  le  secou 
de  Fontarabie,  sont  des  bons  contrepoids,  n( 
des  pertes  que  vous  fîtes  a  Saint-Omer  et  a  Foo' 
tarabic,  qui  ne  furent  pas  graudes,  mais  du  gaîQ 
que  vous  manquâtes  à  faire  par  la  prise  de 
places. 

Si  l'on  joint  à  cet  avantage  CA*lui  cpie  voi 
eûtes  auparavant,  lorsque  vos  armes  firent  per^' 
dre  a  >os  ennemis,  dans  le  port  du  Passage 
quatorze  grands  vaisseaux,  grand  Dombre 
canons,  drapeaux,  et  toutes  sortes  de  munilioi 
on  trouvera  que  si  les  Espagnols  marquent  ce' 
année  pour  leur  avoir  etc  assez  fa\orable,  il 
s*estiment    beureux    quand  leur   malheur 
moindre  que  leur  crainte. 

F^nlin  le  combat  des  galères,  peut-être  le  pi 
célèbre  qui  ail  jamais  été  donné  eo  mer, 
quinze  des  vôtres  en  attaquèrent  autant  dTs] 
gne  ,  et  les  combattirent  avec  un  si  grand  avan- 
tage ,  que  vos  ennemis  y  perdirent  quatre  a  ci 
mille  haoïmcs  et  six  galères,  entre  lesquelii 
une  eapitane  et  deux  patronnes,  ne  signalèi 
pas  peu  une  si  glorieuse  action  ;  ce  combat ^ 
je,  fait  voir  que  ia  prudence  de  votre  condoi 
n*a  pas  été  seulement  accompagnée  de  bonhcorii 
mais  qu'elle  a  été  suivie  de  ta  hardiesse  de  ceax 
qui  ont  commande  vos  armes. 

Plusieurs  choses  sont  à  remarquer  dans  cette 
guerre,  La  première  est  que  votre  Majesté  n  y 
est  entrée  que  lorsqu  elle  n'a  pu  l  éviter,  etqu^dlc 
n  en  est  sortie  qu'alors  qu'elle  la  dû  faire.  Cette 
remarque  est  d  autant  plus  glorieuse  à  votre 
Majesté,  qu'étant  en  paix,  elle  a  été  plusiear» 
fois  conviée  par  ses  allies  â  prendre  les  armes ^^ 
sans  le  vouloir  faire,  et  que,  pendant  la  gtierre," 
ses  ennemis  lui  ont  plusieurs  fois  proposé  ooi' 
paix  pnrticulièrc,  sans  qu'elle  y  ait  jamais  voultt 
entendre,  parce  qu'eile  ne  de  voit  pas  se  séparer 
des  intérêts  de  ses  atiiés. 

Ceux  qui  sauront  que  votre  Majesté  a  été  abaa* 
donnée  de  divers  princes,  qui  avoient  liaiscMi 
avec  elle  y  sans  en  vouloir  abaudomier  aucun,  et 


I 


StfCCrwCTB  TViRBATIOIf. 


fuVneore  que  quelques-uns  de  ceux  qui  sont 
demeurés  fermes  en  son  parti ,  lui  aient  manqué 
en  iliverses  cImiscs  iniporlontes,  ils  ont  toujours 
titcu  de  valre  Majesté  des  effets  conftM-mes  a  ses 
promesses;  ceux-fû,  dis-je,  recounoitr<uit  que  si 
te  banlieur  de  votre  Majesté  a  paru  j^rand  dans 
le  bon  sueeès  de  ses  af  ta  ires,  sa  vertu  n*est  pas 
IDoindre  que  son  boniieur.  Je  sais  bien  que  si 
eilc  eut  manque  â  sa  parole^  elle  mi  beauctnip 
perdu  de  sn  réputation  ,  et  qae  la  moindre  perte 
lik  ce  genre  fuit  qu  un  grand  prinee  n  a  plus  rien 
"$  perdre  ;  mais  ce  n'est  pas  peu  que  d'avoir  sa- 
^sfaît  à  son  devoir  eu  diverses  oceasious,  ou  la 
|9exkgeanee  et  le  repos,  natui-ellement  désiré  après 
ii guerre^  donnaient  lieu  de  faire  le  contraire. 

*  It  n*a  faliu  pas  moins  de  prudence  que  de 
ibrce,  ni  moins  d*effort  dVsprit  que  d armes, 
poar  persister  presque  seu!  au  même  dessein 
fifon  p«nsoit  faire  réussir  par  l*union  de  pin- 
ceurs. 

taHpieab.mdonna  premièrement  le  roi  de  Suède; 
PHklelHfurg,  le  iandp^ravt^  de  Hessc;  plusieurs 
ailles  anséatiques,  Wirtemberg,  Parme  et  Man- 
loue. 

Cependant  il  est  vrai  que  la  défection  de  plu- 

fleurs  princes  d'Allemagne;  que  la  retraite  que 

lie  duc  de  Parme  fut  contraint  de  faire  de  votre 

farti ,  par  la  nécessite  de  ses  affaires;  que  la 

port  du  duc  de  Mantoue ,  et  la  ié;^^èreté  de  ta 

.douairière,  mère  du  jeune  duc,  qui  ne  fut  pas 

lfllll6l   maîtresse ,  qu  oubliant   les    obti^^atious 

Ifoleik  avoit  a  la  France,  elle  se  tourna  contre 

file  ouvertement  ;  que  le  décès  du  duc  de  Savoie, 

(t  rimprudence  de  sa  veuve,  qui  se  perdit  pour 

ne  vouioir  pas  souffrir  qu  on  la  sauvât  ;  il  est 

ffli,  dis-je  ,  que  tous  ces  accidcns  n'ont  point 

ibnuiè  la  fermeté  de  \'otre  Majesté ,  et  qu'en- 

<m  qu'ils  altérassent  ses  affaires,  ils  ne  lui  tirent 

JttnJft  changer  ses  desseins, 

Lf  leeonde  remarque,  digne  de  grande  con- 

MénitkMi  en  ce  sujet,  est  que  votre  Majesté  n'a 

pjttaii  Wlllu,  pour  se  garantir  du  pcrii  de  la 

l^^rv,  exposer  la  chrétienté  à  celui  des  armes 

^Hoanes,  qui  lui  ont  souvent  été  offertes.  Elle 

olfniorùit  pas  qu'elle  aceeptcroit  un  tel  secours 

i*fC  juAlJee,  et  cependant  cette  connoissauce 

&'i  pu»  été  assez  forte  |>our  lui  faire  prendre  une 

rtaolution  hasardeuse  l'our  la  relif^ion,  mnisnvan- 

tigense  ptitir  avoir  la  paix.  L'exemple  de  quel- 

qucvuns  de  m»  pretiécesseurs  et  de  divers  princes 

^f  Ul  nuiison  d" Autriche,  qui  affecte  particulie- 

rnnriit  de  paroitre  aussi  religieuse  devant  Dieu , 

|Ai||Mto»t  en  effet  a  ses  propres  intérêts,  s'est 

^^H^^  foibie  pour  la  porter  à  ce  que  ïïm- 

^^BmÔs  apprend  avoir  plusieurs  fois  été  prati- 


La  troisième  circonstance ,  qui  a  causé  de  Té- 

tt>nnement  en  cette  g:uerre ,  est  le  grand  nombre 
d'armées  et  de  sommes  avec  lesquelles  il  a  fallu 
la  soutenir. 

Les  plus  grands  princes  de  la  terre  ayant  tou- 
jours fait  dîfticuïté  d'entreprendre  deux  guerres 
a  la  fois,  la  postérité  aura  de  la  peine  à  croire 
que  ce  royaume  ait  été  capiïble  d'entretenir  sé- 
parément,  à  ses  seuls  dépens,  sept  armées  de 
terre  et  deux  navales ,  sans  compter  celles  de  ses 
alliés^  a  la  su  l)slst  an  ce  desquelles  il  n'a  pas  peu 
contribué.  Cependant  il  est  vrai  qu*outre  une 
pnisstmte  armée  de  vingt  mille  hommes  de  pied 
et  de  six  à  sept  mille  chevaux,  que  vous  avez  tou- 
jours eue  en  Picardie  pcmr  attaquer  vos  ennemis, 
vous  en  avez  eu  une  autre  en  la  même  province, 
composée  de  dix  mille  hommes  de  pied,  et  de 
quatre  mille  chevaux,  pour  empêcher  l'entrée 
de  cette  frontière.  Il  est  vrai,  de  plus,  que  vous 
en  avez  toujours  eu  une  en  Champaj^ne,  de  même 
nombre  que  cette  dernière;  une  en  Oour^^of^ue, 
de  pareille  force;  une  non  moins  puissante  en 
Allemagne;  une  autre  aussi  considérable  en  Ita* 
lie,  et  encore  une  autre  à  la  Valteline,  pendant 
certains  temps.  Kt,  ce  ttui  est  dipie  d'admira- 
tion, la  plus  i;rande  part  ont  plutôt  été  destinées 
et  employées  à  attaquer  qu'à  se  défendre. 

Bien  que  vos  prédécesseurs  aient  méprisé  la 
mer  jusqu'à  ce  point  que  le  feu  Roi,  votre  père, 
n 'avoit  pas  un  seul  vaisseau  ,  votre  Majesté  n'a 
pas  laissé  d'en  avoir  en  la  mer  Méditerranée, 
pendant  le  cours  de  cette  jt^uerre,  vingt  galères 
et  vinj^^t  vaisseaux  ronds,  et  plus  de  soixante 
bien  équipés  eu  l'Océan  :  ce  qui  n'a  pas  seule- 
ment diverti  vos  ennemis  de  divers  desseins 
qu'ils  n  voient  formés  sur  vos  côtes,  mais  leur  a 
fait  autant  de  mal  qu'ils  pensoient  vous  en  causer. 

Vous  avez  de  plus,  tous  les  ans,  secouru  les 
Hollandais  de  douze  cent  mille  livres,  et  quel- 
quefois de  davantage ,  et  le  due  de  Savoie  de 
plus  d'un  million;  la  couronne  de  Suède  de  pa- 
reille somme;  le  landji^ïrave  de  H  esse  de  deux 
cent  mille  risdales,  et  divers  autres  princes  do 
diverses  autres  sommes,  selon  que  les  occasion» 
Tout  requis. 

Ces  charges  si  excessives  ont  fait  que  la  dé- 
pense de  chacune  des  cinq  années  que  la  France 
a  supixïrté  la  guerre ,  a  monté  à  plus  de  soixante 
millions;  ce  qui  est  d'autant  plus  admirable, 
((u'ellea  été  soutenue  sans  prendre  les  ga*^^es  des 
oflleiei'S,  sans  toucher  au  revenu  des  particu- 
liers, et  même  sans  demnnder  aucune  aliénation 
du  ffuidsdu  clergé  :  lous  moyens  extraordinaires 
auxquels  vos  prédécesseurs  ont  été  souvent  obli- 
gés de  recourir  en  de  moindres  ;iuerres.  Ainsi 
soixante  millions  de  dépense  par  chacune  de  ces 
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cinq  années,  ceot  cinquante  mille  harames  de 
))ied ,  tant  pour  les  armées  que  pttuv  les  garnl- 
Bom  de  vas  places,  et  plus  de  trente  mille  che- 
vaux ,  seront,  a  la  pu&terité,  un  arj^ument  im- 
mortel de  la  puis&anee  de  celte  Couruuue,  et  de 
la  lionne  conduite  de  votre  lii||cM» 

Si  j  «joute  que  les  diverses  ofetii>atlons  ne 
l'ont  jKis  empêchée  de  forlîtier  en  mérae  teoips 
M  piirfaitemenl  toutes  Its  fronliw*res ,  qu*au  lieu 
qn  elles  etuient  aupravant  ouveiies  de  toutes 
parti  à  se^»  ennemis,  ils  ne  penient  maintenant 
les  regarder  qu'avec  étonnement ,  je  toucherai 
un  nouveau  point  non  moinscons^iderablea  la  pos- 
teritj^*,  puisque,  mettant  pour  jamais  ce  royaume 
en  »ùrelef  elle  en  recevra  à  Tavenir  autant  de 
fruit  que  votre  Mnjesté  en  a  reçu  par  le  passe 
de  travaux  et  de  peines. 

Ceux  à  qui  l'histoire  apprendra  les  traversées 
que  votre  Miijeste  a  rciicontrees  dans  tous  ses 
grands  desseins,  par  ÏVn\ie  que  M'â  prospérités 
fl  la  crainte  de  sa  puissance  lui  ont  attirée  de 
divers  princes  étran^^ers,  piir  fe  peu  de  foi  de 
quelques-uns  de  ses  alliés ,  pnr  k\  perfidie  de  ses 
mauvais  sujets,  par  un  frère  mtil  conseiné  eïi 
certains  temps,  et  pur  une  mère  toujours  possé- 
dée de  mauvais  esprit,  depuis  que,  s  étant  voulu 
priver  des  conseils  de  votre  Majesté,  elle  avoit 
riislin^ué  ses  Intérêts  de  ceux  de  son  Ktat;  re- 
connoismint  que  tels  obstacles  ne  relèvent  pas 
peu  Vïïlre  gloire  ^  reeunntïissaril  aussi  que  les 
j^ranrls  etrnr?i  nymit  formé  de  j^rmid s  desseins, 
ne  pi'uvciit  iHre  dehun  nrs  |inr  les  dt flic u liés  qur 
s\v  reueontrent  :  s1ls  considèrent  de  plus  la  lé- 
gèreté naturelle  de  cette  nation,  Tim patience  des 
gens  de  jij;uerre  jx'u  accoutumés  aux  fatigues  iné- 
vitables datis  le  cours  îles  armes,  et  entin  la  fui- 
blesse  des  inst rumens  dont  la  nécessité  vous  n 
contraint  de  vous  servir  en  ces  occasions,  entre 
lestprels  je  prends  le  premier  rang ,  ils  seront 
etmlraints  d'avouer  que  rien  n*a  suppléé  nu  dé- 
faut des  outils,  que  rexcellenee  de  votre  Majesté 
qui  étoit  [artisan. 

Enfin,  s'ils  se  représentent  que  surmontant 
tous  les  obstacles,  vous  iHi's  parvenu  n  la  conclu- 
lion  d'une  paix,  en  laquille  les  défauts  de  qnet* 
qnes-uns  de  vos  alliés,  et  raffection  que  vous 
leur  avez  portée,  vonsont  fait  relileber  nue  par- 
tie de  ce  que  vous  aviez  conquis  par  vos  seules 
ftirees,  il  leur  sera  impossible  de  ne  counoître 
\m%  que  votre  bonté  est  égale  à  votre  puissance, 
et  quVn  votre  conduite  la  prudence  et  la  béné- 
dietlon  de  Dieu  ont  marché  de  même  pas. 

(1)  Bien  que  Tannée  iC3t>  ail  été  mêlée  de  ro- 

{\)  C't*sl  ici  que  commence  la  |iarti<*  iHiblT('v  pour  la 
^iiiunierc  iùh  à  là  suitti  de  fliisloîje  de  Louis  XIII ,  par  le 
p.  Uiilïcti  en  17^9. 


ses  et  d'épines ,  la  postérité  jugera ,  je  m'assure, 
que  les  uns  et  les  autres  ont  également  coQtribtii 
à  votre  gloire. 

Vous  aviez  destiné  trois  armées  pour  élre  em- 
ployées es  frontières  de  vos  ennemis ,  procl«e  ds 
la  Picardie  et  de  la  Champagne ,  en  dessein  que 
deux  agiroient  Tune  auprès  de  Tautre,  et  que  II 
troisième  soutieudroil  toujours  celle  des  dciii 
qui  scroit  en  action. 

Keuquieres,  qui  en  eommandoSt  une,  avott 
ordre  d'attaquf^r  Thionville;  mais  îl  l'avoit  ausd 
de  considérer,  premièrement ,  quelle  seroit  II 
marche  de  Piccolomini  :  son  instruction  [wrlcrit 
qu'il  s'opposât  a  son  passage  en  Flandre,  s'il  s'np- 
prochoit  de  lui;  et,  au  cas  qu'il  s'en  éloignât^ 
qu  il  attaquât  la  place  après  qu'il  seroit  passe. 

L'ardeur  de  ce  gentilhomme,  plein  de  cflPttf 
et  d'ambition^  lui  fit  précipiter  Tattaipie  de 
place,  à  dessein  d*atlirer  à  lui  Piccoloraini, 
d'iiller  au-devant  pour  le  combattre,  a\tc  d*atK 
tant  plus  d'avantage  qu'il  cnivoit  pouvoir  tej 
surprendre  :  mais  son  malheur  rempêclia  d'exé- 
cuter ce  qu'il  avoit  fort  bien  projeté.  Au  lieu 
prévenir  son  ennemi,  il  en  fut  tellement  surpi 
que,  ne  pouvant  avoir  lieu  de  s*en  défendre  a' 
toutes  ses  forces,  it  fut  contraint  de  combattre 
divers  quartiei's  avec  grand  désavantage; 
quil  fit  cependant  avec  tant  de  fermeté, 
sans  une  bkheté  du  tout  inouïe  de  sa  cav 
il  enl  apparemment  évité  son  malheur. 

Ainsi,  dés  l'entrée  de  la  campagne,  vous 
ditis  une  bataille  ;  mais,  outre  que  cette  v 
fut  pl«t5t  doniiue  aux  ennemis  qu'acquise  pi 
leur  valeur  et  leur  mérite,  la  fermeté  a\ec 
quelle  vous  empêchâtes  que  les  suites  d'un  si 
nusle  accident  ne  fus  ent  ruineuses  à  votre  Et 
vous  est  plus  avantageuse  que  la  perte  du  cui 
bat  ne  ^ous  fui  préjudiciable. 

Piccolomini,   enflé  de  sa  victoire,  ai 
Mouzon,  ville  frontière,  si  négligée  jusqu'al 
qu'à  peine  la  mcttoit-on  au  nombre  des  pla» 
qui  pou  voient  faire  une  médiocre  défense. 
pendant,  non -seulement  ne  put-il   la  prend 
mLiis  il  y  perdit  la  fieur  de  stm  armée.  Pour  T 
limer  trop  foible,  il  la  tronva  trop  forte  pour  h 
et  voulant  emporter  d'emblée^  et  par  assaut, 
qu'il  devoit  attaquer  par  tranchée,  deuji  mil 
bojnmes  demeurèrent  sur  la  place;  et  ce  nom 
de  ses  meilleurs  soldats,  imprudemment  expo; 
à  la  boucherie,  découragèrent   les  autres  :  en 
sorte  que  cette  considération,  et  la  crainte  de  re- 
ee\oir  un  pareil  échec  a  celui  que  le  pauvre  Fea»j 
quîèri^  avoit  reçu,  le  contraignirent  de  le\er  son 
siège  a  la  vue  du  maréchal  de  ChcUdIon,  qui  ve- 
noit  d  lui  avec  la  troisième  de  vos  aimées,  des* 
tinée  à  secourir  les  autres. 
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Vous  priles  Hesdin,  siinwminc  le*  Forr,  parce 
cju1l  l'est  on  t^fft-t,  place  d'mitfiiit  plus  iriipo liante 
à  votre  ^fnjcste,  rnj'elîe  en  couvre  hciHicoup  cïc 
votre  frontiLTe,  et  garantit  la  moitié  de  la  Picar- 
die de  courses  et  de  ravage. 

V()us  la  prîtes  a  fa  vue  dti  cardinal  înfant  et 
de  Piceaiomîïii^  (juî,  après  avoir  evpthvi mente  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune;  la  bonne,  an  train 
d'une  bataille,  et  la  mauvaise,  au  sieste  qu'il  en- 
treprit ensuite  de  cet  avantaii^e^  arriva  à  temps 
pour  voir  si  elle  lui  seroit  favorable  on  contraire 
en  cette  nouvel îe  m^casion. 

l>e  In  Picardie,  vous  passï^tesen  la  Champa* 
gne,  ou  tmtivant  une  armée  fraîche,  (iui  atten- 
doil  l'efTet  de  celle  rpii  avoit  attaqué  Hesdin, 
vous  prîtes  Yvoy,  place  plus  incommode  à  la 
Charopagiie  ponr  sa  situation  que  pour  sa  force. 
Celte  ville  ne  fut  pas  plutôt  en  vos  mains,  qu'elle 
ftit  ra  sée  pa  r  vot re  o  rd  re ,  a  1  i  n  d 'a  p  p  rcn  û  re  a  u  x  Ks- 
pagnols  à  satisfaire  n  leurs  traites,  celui  de  (JU... 
les  obligeant  à  la  démolition  de  cette  place. 
Hfsdin  étant  pris,  et  la  ville  d'Yvoy  rasée,  vous 
\QUS  avançdte*»  à  Grenoble,  pour  arrêter  le 
eours  précipite  de  la  mauvaise  fortune  de  Ma- 
dame, votre  sœur,  en  modérant  celui  de  son  im- 
prudence. 

Pendant  que  vous  fîtes  ce  voyage,  le  maréchal 
de  La  Meilleraye  battit  deux  fois  les  ennemis 
ivee  tel  avantage,  qu'en  Tune  il  enleva  le 
quartier  de  leurs  Croates,  ou  plus  de  quatre 
cents  des  leurs  demeurèrent  sur  la  pince;  et  en 
rautre,  bien  qu'il  n'eut  pas  la  moitié  de  ses  trou- 
pes, sî  VuH  de  ses  principaux  régimcns  eut  fait 
devoir,  outre  qu*il  demeura  maître  du  cbamp 

bataille,  qu'il  tua  plus  de  m  Elle  hommes  sur  la 
,  et  eut  trois  canons  des  ennemis,  il  eut  dé- 
fct  toute  leur  armée. 

La  mauvaise  conduite  de  Madame,  votre  sœur, 
toi  ayant  fait  perdre,  en  peu  de  temps,  Testime 
itia  réputation  qui  lui  dévoient  être  plus  chères 
que  sa  propre  vie,  du  mépris,  ses  sujets  passé- 
rmt  à  la  haine,  et  de  la  haine  à  la  révolte,  qui 
Kit  en  trois  mois,  entre  h's  mains  des  Espagnols, 
fiai  fie  deux  tiers  du  Piémont,  qu'ils  n'avoient 
Jimab  su  entamer  par  la  forée,  pendant  la  vie 
do  ducs  Cbarlës*Km manuel  et  Amédée  son  fds^ 
Ms  le  gouvernement  desquels  its  les  avoient  plu- 
ûmn  fois  attaqués, 

Li  propre  ville  de  Turin,  capitale  de  cet  Etat, 
■t  fut  pas  exempte  du  malheur  de  cette  prin- 
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Bien  que  la  présence  des  souverains  soit  une 
citddelle  aux  lieux  ou  ils  demeurent  ;  bien  qu'il 
V  eu  eût  une  autre  en  cette  place,  Madame  ayant 

(IrCTeaaiipifcmaient  Ir  irniu^  île  C^ileauCauibre^is, 
"  I  cato  la  Ffaiitc  et  ri:siwHjj,>ç„  u^y. 


perdu  celle  des  cœurs,  plus  forte  que  toute  autre, 
rncore  qu'elle  eïd  deux  mille  hommes  dans  Tu- 
rin, dont  la  plupart  etoienlSuisi^ieset  Plemoutats, 
le  priuLC  Thomas  ne  laissa  pas  d'emporter  la 
place  avec  douze  cents  hommes  :  chose  inouïe, 
et  prescpie  incroyable  a  ceux  même  qui  en  etoicnt 
spectateurs;  et  cette  exécution  fut  taiîp  en  si  peu 
de  temps,  qu'a  peine  cette  infortunée  princesse 
en  eut-elle  assez,  fwur  se  retirer  en  la  citadelle, 
ou  elle  eût  été  contrainte  de  périr  deux  Jours 
après,  pour  l'avoir  trouvée  dépourvue  de  toutes 
choses,  si  vos  armes  ne  fussent  venues  au  mémo 
temps  pour  la  secourir,  et  l'en  tirer. 

En  ce  misérable  état,  raecablement  de  ses 
malheurs  la  contraignit  de  mettre  cette  place 
entre  vos  mains,  lors  non-seulement  qu'elle  ne 
pouvoit  ta  conser\  er,  mais  qu'on  ne  eroyoit  pas 
que  vous  pussiez  la  défendre. 

Si,  auparavant  cette  extrémité,  la  raison  lui 
eût  fait  friire  ce  à  quoi  la  neeessilé  la  contrai - 
îjfuoit,  si  elle  eût  voulu  permettre  que  ses  princi- 
pales places  eussent  été  gardées  par  vos  forces, 
elle  n*en  eut  perdu  aucune;  mais,  comme  il  ne 
fut  jamais  possible  de  lui  donner  de  la  métianee 
de  ses  ennemis,  elîe  ne  voulut  jamais  se  confier 
en  votre  Majesté.  Elle  aima  mieux  se  voir  non- 
seiilemeul  dépouillée  d'une  partie  de  sou  Etat, 
mais  des  clefs  de  tout  le  reste,  par  la  perle  de 
.Nice  et  de  Turin,  que  s'assurer  le  tout  par  le  dé- 
pôt de  ces  deux  places,  qui  eussent  ruiné  les  des- 
seins de  ses  ennemis,  et  établi  la  sûreté  de  la 
mère  et  du  fils,  et  de  leur  Etat  tout  ensemble. 
L'exemple  de  Philibert- Emmanuel,  aïeul  de  ses 
enfans,  qui  sauva  sou  Etat  par  cette  vote,  lors- 
qu'il en  a\oit  perdu  la  plus  grande  partie,  ne  put 
la  convier  à  se  servir  de  ce  remède,  bien  qu'il  fût 
dès-lors  nécessaire  a  son  salut.  Le  proposer  seu- 
lement étoit  un  crime;  et,  (juelque  biais  qu'on 
put  prendre  pour  lui  faire  entendre  raison  en  ce 
sujet,  jamais  on  n'en  put  tirer  autre  profit  que  le 
dépôt  de  Carmagntd,  Querasqueet  Savillan,  qui, 
bien  qu>n  très-mauvais  état,  furent  seuls  sjmvés, 
nonobstant  les  diverses  entreprises  que  le  prince 
Thomas  lit  pour  les  emporter. 

Les  instances  redoul)lées  que  Madame,  votre 
sœur,  dépouillée  du  Piémont,  avolt  faites  a  votre 
Majesté,  de  s'avancer  vers  elle,  faisoient  espérer 
quVile  vouloit  vous  doimer  moyen  cie  réparer 
ses  fautes  et  ses  perles.  Aussitôt  qu'elle  fut  a 
Grenoble,  près  de  votre  Majesté,  vous  idehdtes, 
par  toutes  Siîrtes  de  moyens,  de  la  remettre  dans 
un  chemin  aussi  avantageux  [wur  elle,  que  celui 
tpi'elle  avoit  suivi  jusqu'alors  lui  avoit  étii*  prt^u- 
dieiahle  :  mais  elle  lit  connoitre,  a  son  dommage, 
que  les  plus  foibles  esprits  sont  les  plus  forts  pour 
résister  a  la  raisou* 
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Vous  n'oubliâtes  rien  de  ce  qui  pouvoit  arrêter 
le  dérèglement  de  son  esprit,  et  les  désordres  de 
ceux  qui  contribuoient  le  ijIus  ii  sa  perte  ;  maïs, 
comme  elle  ftit  trop  obstinée  en  son  avey^Heinent, 
les  autres  fureiit  ou  trop  ipiornus  pour  rceonnoî- 
tre  leur  bien,  ou  trop  maUcieu,\  pour  s  y  vouloir 
porter ,  ou  trop  timides  pour  oser  l'entreprendre. 

Diverses  considérations  vous  empc^eherent  de 
les  châtier;  et,  bien  quils  n'ignorassent  pas  le 
sujet  et  le  pouvoir  que  vous  en  aviez,  la  connois- 
i>ance  qu'ils  avoient  de  votre  prudence  et  de  votre 
bonté,  les  empêcha  de  craindre  ce  qu*ils  mérî- 
toient,  et  leur  donna  lieu  de  continuer  insolem- 
ment leur  première  conduite.  Si  l'esprit  d'une 
femme  eût  été  capable  de  conseils,  les  vôtres 
l'eussent  retirée  du  mépris  de  ses  sujets,  auquel 
elle  s'étoît  précipitée  au  même  temps  que  vos 
armes  af^issoient  pour  la  gnrantir  de  l'injuste  in- 
vasion des  EspajL^nols,  et  de  la  mauvaise  volooté 
de  ses  frères. 

Itluî  restoit  encore  un  moyen  de  se  sauver 
par  le  dépôt  de  la  Savoie,  qui  eut  obi ij^^é  ses 
frères  a  dé|K)iier  leur  rîtge^  par  ta  rrainte  et  la 
prévoyance  qu'ils  eussent  eues,  que  si  le  petit 
duc  fut  venu  à  mourir,  elle  n'eut  ji«4i  que  contre 
eux-mêmes»  Les  liens  du  sang,  votre  réputation, 
et  toutt>s  les  préeautions  imaginables  que  vous 
offrîtes,  lui  demieul  àter  toute  cniinte;  mais 
elle  fut  industrieuse  à  feindre  d'en  avoir  prétexte 
des  affermir  dans  des  résolutions  qui  nepou  voient 
avoir  autre  efiet  qu*^  sa  ruine. 

On  lui  représenta  que  votre  Majesté  et  ses 
prédécesseurs  ayant  plusieurs  fois  restitué  le  Pié- 
mont ^  lorsqu'ils  le  |)ou voient  retenir  avec  justice, 
il  falloit  avoir  perdu  le  sens  et  la  raison  pour 
cr*Tindre  que  vous  eussiez  dessein  de  vous  en 
rendre  maître,  lorsque  vous  n  eussiez  su  le  rete- 
nir sans  perfidie. 

liieu  que  les  detniiera  conseils  qu*elle  reçut  de 
son  mari  fussent  de  se  confier  en  votre  Majesté 
et  en  ses  créatures,  les  premières  résolutions 
qu'elle  prit,  ïorsqull  eut  les  yeux  fermés,  fut  de 
s'en  méfier  entièrement, 

Monol,  jésuite,  dont  elle  avoit  si  mauvaise  opi- 
nion, qu'elle  avoit  craint,  du  temps  du  feu  duc 
son  mari ,  que  les  chaînes  de  son  earactere  ne 
fussent  pas  capables  d'assurer  sa  fidélité ,  fui  lors 
celui  qui  lui  parut  fidèle,  parce  qu'elle  croyoit 
qull  le  fut  à  ceux  qui  avoient  plus  de  t>ouvoir  s^ir 
son  esprit.  Ce  misérable  moine  lui  donna  du  poi- 
son en  guise  de  remède,  et  lui  en  lit  tant  prendre 
d'abord  qu1l  n  y  eut  plus  d'antidotes  assez  puis- 
su  ns  pour  la  garantir  de  son  venin. 

Ainsi  votre  voyage  fut  sans  autre  effet,  que 
de  sauver  du  débris  général  du  Piémont ,  Sustc, 
Veillanc  et  Cabors  ;  ce  qui  n  étoit  pas  capable 
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d'arrêter  le  c*>ur8  Ûemt  perte,  pendant  qitVllef 
demeuroit  dans  sa  mauvaise  conduite. 

Les  extravagances  de  cette  princesse  fbrenif 
telles,  qu'ajoutant  une  nouvelle  honte  à  sa  con» 
duite,  elle  vécut  avec  votre  Majesté  comme  elle] 
eût  dû  faire  avec  ses  ennemis.  (  Vous  ne  viles  point  1 
sonjils]  (11.  En  cette  extrémité,  vous  a^iâtcf ( 
plusieurs  fois  si  vous  deviez  abandonner  une  pe^  | 
sonne  si  abandonnée  d'elle-même. 

Il  vous  étoit  avantageux  d  en  user  aÎDsi ,  pouf  i 
se  justilier  des  mauvais  événemens  dont  il  senii%| 
bloit  impossible  de  se  garantir  :  mais  cette  réso^J 
lution  étoit  si  préjudiciable  à  cette 
femme,  qui  ne  pouvoit  être  délaissée  d$  v^f9\ 
main,  sans  iêtre  de  tout  le  monde ,  que  votre] 
Majesté  aima  mkux  laisser  la  réputation  de  si  1 
puissance  en  compromis ,  que,  Noulant  la  sauver, 
avancer  d'un  moment  la  perte  d*une  personnij 
que  la  nature  avoit  rendue  sa  sœur,  bien  qu'elle] 
fût  indigne  de  son  sang. 

Eu  effet ,  au  lieu  de  Tabandonner ,  vous  fop»J 
tiliâtcs  votre  armée  eu  Ifalrc,  et  envoyâtes  ItJ 
comte  d'Har court  lu  commander ,  avec  desordr 
qui  lui  donnèrent  lieu  de  clore  glorie 
cette  campagne. 

Les  déplaisirs  euisans  que  vous  causèrent  le 
malheurs  de  Madame,  votre  sœur ,  furent  gran-j 
dément  augmentés  par  la  mort  du  duc  de  \\çy* 
mar,  prince  dont  le  mérite  et  la  réputation  ren- 
doienl  quasi  sa  perte  irréparable  ;  votre  Majesté] 
sentit  cet  accident,  comme  la  raison  et  sa  vertu] 
le  requéroient. 

Bien  qu'après  un  tel  malheur,  tous  les  offl«| 
ciers  de  larmée  que  commandoit  le  duc  détunï^ 
prissent,  parleur  propre  mouvement,  rèM)lulioa 
de  servir  votre  Majesté ,  aux  dépens  duquel  kur 
troupes  avoient  toujours  été  entretenues ,  il 
trouva  néanmoins  tant  de  difficultés  dans  la  con 
clusion  d'un  nouveau  traite ,  que  votre  Majesb 
ne  mérite  pas  peu  de  louanges  pour  avoir  pu  le 
surmonler  par  sa  dextérité,  par  sa  prudence 
par  sa  force.  Vos  ennemis  déclares  et  ceux 
sembloient  vos  amis  ,  vous  traversèrent,  aut 
qu'ils  purent,  en  ce  sujet,  mais  inutilement. 

La  place  de  Hrisach  étoit  de  telle  considéra- 
tion ,  qu'elle  etoit  enviée  de  tout  le  monde  ;  Il 
réputation  et  le  bien  de  vos  affaires  retiuér 
qu  elle  demeurïH  en  voire  disposition. 

11  falloit  traiter  doucement  les  esprits  aiix^ 
quels  vous  aviez  affaire,  et  cependant ,  pour  en 
pêcher  qu'eu  s'estimant  trop  nécessaires  ,  ils  i 
rendissent  trop  diflicik^s  à  une  bonne  conclu -| 
sion,  il  fallut  agir  en  différentes  rencontres  avec 
grande  fermeté. 

(I)  Ceci  e&i  tle  la  iiiaiti  du  mrdiitaU  alusi  que  tous  les 
I  aulrcâ  muls  i|uî  mni  imprimés  eu  ilolique. 


È conduite  fut  diverse,  selon  que  les  ocea- 
quiTQieiit.  Enilti,  vous  cleiueurcite5lieau- 
mnitre  de  cette  année  que  vous  n'étiez 
Dl,  et  Iti  place  de  Brisaeh  et  plusieurs 
loDl  U*  diic  de  Wejmar  pré teii doit  dîs- 
pi»rr  A  vi  tolnnie ,  bien  qu'il  ne  le  dùl  pas  faire, 

kiMilii  Airent  du  tout  assurées, 
A  pleine  Jes  larmes  que  la  mort  de  ce  grand 
pitaine  tira  de  vos  yey\  fiirent-ellcs  essuyées, 
19  celle  du  cardinal  de  La  Valette  les  renou- 
Vda.  S;i  perte  fnt  d^antant  plus  sensible  à  votre 
Majesté,  que  sa  Iklélilé,  son  zèle  et  lambition 
qu'il  a  voit  d  acquérir  de  Thonueur  en  bien  ser- 
vaot,  en  furent  la  vraie  cause. 

Llnfldélitc  du  duc  de  La  Valette  son  frère  le 
toucha  de  telle  sorte,  qn1l  n'eut  jamais  de  joie 
de{>uis  qu'il  eut  avère  le  mauvais  dessein  que  ee 
malheureux  bomme  eut,  [wu  de  temps  anpara- 
nnt,  de  mettre  Metz  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols avec  sa  personne;  et  la  mauvaise  conduite 
de  Madame  lui  otnnt  tout  moyen  de  faire  réussir 
ne  armes,  il  fut  lellement  ontréde  voir  périr  le 
Piémont  à  sa  \  ue ,  qu'eneore  que  persontie  ne 
>oit  responsable  des  fautes  d'autrui,  particulière- 
ment lorsqu'il  est  impossible  d'eu  arrêter  le 
Cinrs^  celles  de  cette  princesse  lui  donnèrent  le 
coup  de  la  mort ,  au  sortir  d'un  siép:e  qui  lui  de- 
*0it  donner  consolation,  puisqu'il  y  avoit  battu 
If*  ennemis,  et  pris  la  place  en  leur  présence, 
Uamalheui-s  étant  souvent  enehaincs,  ainsi  que 
\m  bonnes  fortunes,  la  perte  t/p  Salce,  1'?^?*  des 
derniers  actt^  de  cette  campagne ,  suivit  cts  deux 
ilebeuxaceidens.  (.ependant^  n  y  ayant  personne 
pi  m  sache  que ,  si  vous  |)erdîtes  cette  place , 
fna  Taviez  emportée,  peu  ik' jours  auparavant, 
nr  vos  ennemis ,  avec  d'autres  cireonvoisines  , 
qni  demeurèrent  entre  vos  mains ,  on  peut  dire, 
Itec  vérité,  qu'es  oeeasionsqui  se  s<mt  passées 
en  Espagne ,  voire  bonne  fortune  surmonta  celle 
de  vos  ennemis.  Si  ceux  qui  eounnandoiunt  vos 
ftfinées  en  ces  quartiers  eussent  eu  autant  din- 
de ce  qui  est  de  la  guerre,  comme  leur 
étoll  bonne ,  ils  n'eussent  pas  perdu  ce 
avoient  gagné;  et,  faisant  voir  qu'ils 
itaient  pi  us  de  cuL»ur  pour  faire  des  conquêtes  que 
Mètcpctir  les  conserver,  ils  tirent  par<iitrc  qu'ils 
WmI  vrais  Français,  On  mit  dans  cette  place 
ta trtfi  de  geos  pour  la  défendre,  ou  trop  peu  de 
Hffia  paur  les  faire  subsister.  On  y  biissa  autant 
àÊ  tmufN»  qu'il  en  eût  ete  bes*iin ,  si  les  delioi-s 
<|i'aQ  y  avoit  tracés  eussent  été  défensables; 
Ma,  comme  ils  ne  Tétoient  pas,  ce  nombre  de 
régifnaiij»  ne  servit  qu'a  consitmmor  en  deux 
r  •aéa  les  vivres  qui  eussent  duré  plus  de  quatre, 
à  1*00  n\  en  eût  laisse  qu'autant  qu'il  en  falloit 
jMiur  la  défendre. 
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Ainsi  les  assiégés,  qu  on  ne  put  emporter  par 
la  forée,  ne  purent  résister  a  la  famine.  Ou  tenta 
de  les  secourir  avec  tant  de  négligence,  que  la 
foiblesse  de  l'effart  qui  fut  fait  à  celte  llr»,  étoit 
plus  propre  à  avancer  leur  perle,  en  leur  6taut 
toute  espérance,  qu  a  les  eu  garantir  ou  la  dif- 
férer. 

On  eût  pu  réparer  cette  faute  ^  tenant  toujours 
votre  armée  proche  des  ennemis  pour  couper 
leurs  vivres ,  les  incommoder  en  diverses  façons, 
et  attaquer  à  temps  leur  eirconvallation.  Votre 
Majesté  ne  manqua  pas  a  en  donner  ses  ordres, 
et  si  vous  n*en  reçûtes  pas  les  fruits  que  vous  de- 
viez attendre  de  votre  prudence,  la  seule  inexé- 
cution eu  fut  la  cause. 

Ce  mauvais  accident  fut  récompensé  par  le 
gain  du  plus  heureux  et  plus  remarquable  com- 
bat doïit  peut-être  l'histoire  ait  jamais  fait  meit- 
tion.  Votre  Majesté  ayant  commandé  au  comte 
d 'H  a  r  court,  lorsqu'il  reçut  vos  ordres  à  Grenoble, 
daller  prendre /^  poste  de  Quit^rs,  pour  empé- 
eber  que  les  ennemis  s'en  saisissent,  et  pussent, 
par  ce  moyen,  rompre  la  communicatiiui  de 
Cbivas,  ou  de  la  citadelle  de  Turin,  et  ensuite 
l'attaquer  avec  avantage  ,  après  qu'il  y  eut  de- 
meuré autant  de  temps  qu'il  y  put  faire  subsister 
son  armée,  étant  cliasse  par  la  faim,  il  se  résolut 
de  repasser  te  Pô  pour  prendre  ses  quartiers 
d'bîver. 

Il  sa  voit  bien  que  le  marquis  de  Leganez  étant 
logé  a  Poërins,  proche  de  son  chemin,  avec  le 
double  de  ses  forces,  il  étoit  difiidle  (pj'il  ne  le 
trouvât  en  tête.  Il  suvoit  ([ue  le  prince  Thomas 
fiouvoit  sortir  de  la  ville  de  Turin  avec  cinq  ou 
six  mille  hommes  pour  s^opposer  a  son  passage; 
mais  la  nécessite  Tobli géant  a  quitter  un  poste 
auquel  il  ne  pou  voit  plus  vivre,  il  n  avoit  autre 
chose  à  faire  qu'à  ttkher  de  partir  si  secrètement 
du  lieu  ou  il  etolt ,  que  les  ennemis  ne  pussent 
avoir  le  temps  de  lui  couper  chemin. 

Après  avoir  apporté  toutes  les  précautions  qui 
peuvent  être  pratiquées  pour  celles  de  son  dé- 
part, il  pailit  à  la  pointe  du  jour,  de  (Juiers 
avec  ce  qu'il  avoit  de  troupes,  qui  n'arrivoicnt 
pas  à  cinq  mille  honnnes  de  pied  et  trois  mille 
chevaux,  le  reste  étant  du  c<>té  de  Coni ,  pour 
s'opposer  aux  troupes  du  cardinal  de  Savoie*  8i 
les  habitans  de  Quiers  n'eussent  été  autant 
d'espions  pour  les  ennemis,  votre  armée  eût  pu 
passer  sans  obstacle;  mais  Leganez  et  le  prince 
Thomas  ayant  été  soigneusement  avertis  du  dé- 
part du  comte  d'Harcourt ,  les  premiers  corps  de 
son  avant-garde  ne  furent  pas  plutût  au  b<*rd  dti 
ruisseau  de  la  route,  prèls  a  y  faire  un  pont  i>our 
leur  passage,  que  trois  nulle  chevaux  et  cinq 
cents  dragons,  détaches  du  corps  de  l'urmeis 
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composée  de  dix  mille  hommes  de  pied  et  de 
cinq  mille  chevaux,  eharju^eant  Ta rri ère- garde, 
commandée  par  I^  Motte-Ht>ndancourt,  lui 
duiinêrent  lieu  de  s  occuper  a  se  défendre,  au 
lieu  de  soiijiier  a  son  passade. 

Au  mùme  temps  le  prince  Thomas  sortît  en 
toute  dili*ïetîce  tle  Turin  nvcc  mille  chevaux  et 
quatre  mille  hommes  de  pied,  et  attaqua  l'avant- 
f^arcle  ou  étoit  votre  s^éuéral,  «pii  soutint  son  ef- 
fort avec  telle  vigueur,  tiull  ïe  delU  en  un  ins- 
tant, et  mit  toutes  ses  troupes  eu  tel  désordre, 
que^  si  la  nuit  n'eût  empêché  de  le  reconuoitre  y 
il  avoue  lui-même  qu'il  lui  eût  été  impossible  de 
se  sauver. 

Ensuile  de  cet  avantage,  le  comte  d'Hareourt 
fit  prompte jneut  d tasser  un  pont,  sur  lequel  il 
fU  passer  son  avant-garde  et  tout  le  baga^çe  de 
l'armée. 

Cependant  La  Motte  combattoit  toujours  en 
se  i*etirant  insensiblement  à  la  faveur  des  ténè- 
bj'es  pour  papier  le  pont  ;  toute  la  nuit  se  passa 
en  continuelles  escarmouches.  Leganez  attendoit 
le  jour  pour  donner  un  combat  ^énérrd  avec 
toutes  ses  forces,  et  son  canon  qui  arriva  la  nuit. 
La  Motte  prévenant  son  dessein,  lit  en  sorte  que 
devant  que  le  jour  ccjmmenciU  a  poindre,  toute 
son  infanterie  fut  Jointe  au  comte  dUarcourt  au 
delà  du  ruisseau,  qui ,  étant  bordé  d'un  double 
rang  de  mousciueterie  ,  qui  tiroît  sans  cesse  sur 
les  ennemis,  domia  lieu  a  ce  qui  restoit  de  ca- 
valerie et  aux  drîigons  qui  dem<  urèrent  les  der- 
niers, de  faire  leur  passade  a  la  faveur -des 
mous<pietîides,  qui  empéchoient  les  ennemis  de 
leur  fondre  sur  les  bras. 

Cette  action  fut  d^autant  plus  ftlorieuse  que  les 
ennemis  a  voient  vin<:t  mille  hommes  contre  huit; 
que  votre  armée  ne  pou  voit  passer  sans  dehler  en 
leur  présence,  et  qu'étant  attaquée  de  deux 
Ciités,  elle  fut  victorieuse  de  toutes  parts.  Eu 
sorte  que  fe  prince  Thomas ,  non  sans  f/rande 
effusion  (h  snnrj^  fut  mis  en  déroute ,  et  que  le 
marquis  de  Leganes;  perdit  de  son  côte  deux 
mille  hommes,  siins  que  les  morts  et  les  blesses 
de  votre  part  evcédassent  le  nombre  de  trois  cents. 

Ainsi,  bien  que  le  commencement  de  celte 
campagne  vous  ait  été  malheureux  ^  on  peut  dire 
que  la  fin  couronna  Tanivre;  et  ia  raison  veut 
qu'on  la  mette  au  nombre  des  plus  fortunées, 
puisque  vtMïs  y  prenez  diverses  places  sur  vos 
ennemis;  qu'en  arrêtant  le  cours  de  la  perte  de 
Madame,  votre  sœur,  vous  recueillez  ce  quelle 
a  vonfu  souffrir  qui  se  sauvât  de  son  débris,  et 
que  vous  protîtez,  par  \o!re  prudence,  de  la 
mort  d'un  prince,  qui  devoit  apparemment  vous 
être  préjudiciable.  Si  ensuite  on  considère  la  si- 
gnalée bataille  navale  qu'emportèrent  les  Hol- 


landais sur  les  Espagnols  au%  dunes  d'Angle*] 
terre,  il  n'y  a  personne  qui  ne  reconnoiaaic  1 
bonheur  de  cette  année ,  et  qui  ne  vous  donne  1 
part  que  vous  méritez  en  cette  dernière  actionJ 
ciréi;  a  rd  n  o  n  -seu  l  em  e  n  t  a  u  se  cou  rs  d 'a  rgent  qti 
messie u]*s  les  Etats  reçoivent  tous  les  ans 
votre  Majesté,  mais,  en  outre,  en  coDsidératia 
de   rassistanee  ijarticuliére  qu'ils  reeurent,  i 
cette  occasion,  du  Lcouverneur  de  Calais,  san 
laquelle  leur  amiral  reconnut  lors  ingénume 
que  non-sculemeut   n  eût-il  su   vaincre,   ma 
qui!  n'etoit  pas  en  état  de  combattre. 

Les  préparatifs  de  Tannée  IC40  étonnerooll 
sans  doute  la  postérité,  puisque,  lorsque  je  le»'| 
remets  devant  les  yeux ,  ils  font  le  même  effdi 
eu  moi,  bien  que,  sous  votre  autorité,  j'en  aitj 
ete  le  principal  auteur. 

Toutes  les  dej>enses  de  la  guerre  des  aonè 
précédentes,  qui  avoient  été  fiutes  par  extraor^J 
dinaire,  furent  converties  cette  année  en  ord 
naircs. 

Toutes  les  troupes  qui  avoient  été  duparavanl^ 
levées,  sur  la  Un  des  campagnes,  pour  supplée 
au  dépcrissement  qui  arrive  toujours  es  armée$|^ 
après  quelles  ont  été  quelque  temps  sur  pied^ 
eurent  quartier  d  In  ver  comme  les  autres,  poa 
être  eu  état  de  servir  au  printemps.  Ainsi  \ou 
eûtes,  des  ïe  commencement  de  Tannée, 
tant  de  régi  mens  d'infanterie  en  campagne  * 
plus  de  trois  cents  cornettes  de  cavalerie. 

Vous  doublâtes  cette  année  le  secours  qn 
vous  aviez  accoutume  de  damner  aux  Hodaudati 
a  ce  (|ue  le  prince  d'Oranj^e  augmentant 
troupes  de  dix  mille  hommes  de  pifrcl,  eut  moye 
dVxéeuter  h  proposition  qu'il  vous  avoit  fail 
d'idtnquer  Dam  et  Bruges  tout  ensemble. 

ISien   que  eut  le  augmentation  accordée  au 
Hollandais  soit  fort  considérable,  un  mois 
temps  qtie  vos  îirmvvs pcrdi mit  vers  la  Meus 
pour  y  attirer  les  en  u  émis,  et  donner  dauta 
plus  de  moyen  au  prince  d*()range,  qui  vou 
a  voit  prié  d'en  user  ainsi ,  de  faire  réussir  i 
dessein,  que  moins  avoit-il  de  force  sur  lesbr 
Test  bien  davantage. 

Les  intérêts  de  la  cause  connnune  vous  fur 
si  chei*s  en  cette  occasion,  que  vous  les  prêf! 
riUes  aux  v*itrcs;  et  croyant  que,  si  vos  allîi 
fiiisoienl  un  coup  d'importance,  vos  ennemis i 
porteroient  d  autant  plus  aisément  a  la  paix, 
qulls  auroient  lieu  de  craindre  de  mauvaise* 
suites ,  vos  (rottpes  surmoutéreut ,  en  cette  occa- 
sion ,  un  mois  durant,  les  incommodités  d'un 
terroir  stérile,  celles  d'une  saison  non  asseï 
avancée,  et  d'un  printemps  si  pluvieux,  que  les 
plus  vieux  de  cet  ^^e  avouent  q\^q  avoir  jamais 
,  vu  de  pareil. 
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Prévoyant  qiie  îes  ennemis^  c|ui,  dt^puis  le 
commencement  de  la  ^^iierre  ,  n'a  voient  jamais 
rien  pu  *ïagner  contre  vos  armes  cjne  par  sur- 
prise et  pnr  artifice,  pourroient  faire ,  an  com- 
mencement de  la  campagne,  de  grands  progrès 
en  Italie,  pour  la  difficnltê  qu'il  y  avoit  en  ce 
temps  d'y  a  voie  nu  corps  de  troupes  suflisaut 
jX)or  ieur  résister,  à  cause  de  lu  difiieullé  des 
passa^zes  des  mônlai;ues,  et  parce  f/»s.v/  ffuc  jus- 
qu'alors Madame,  votre  sœur,  u'tivojt  jamnis 
voulu  donner  à  vos  troupt  s  (juartter  ilirivcr  en 
ses  Etats,  vous  fftes  de  tels  cHmls,  pour  surmon- 
ter If  s  diftlcnllés  de  la  nnlure,  des  saisons  el  de 
Ja  malice  des  mauvais  esprits,  qui  obsêdoient 
cette  princesse,  qu  an  seul  temps  aur|nel '^os  en- 
nemis SI»  pouvoieut  leuir  assures  en  Italie,  pour 
Tabsence  de  vus  priucipnles  forces,  il  s*y  eu 
trouva  assez  \your  donner  lieu  au  comte  d  Har- 
court  de  secourir  t^axal  pour  tu  troisième  lois, 
et  dy  punir  par  vos  armes  riujustc  entreprise  de 
\o&  ennemis. 

Vous  iisWi  la  première  fois  secouru  cette  place 
par  votre  seule  ouilire,  ce  fjlorieux  effet  élnnt 
dû  à  votre  personne,  qui  fie pas.m  pas  St/ze; 
la  seconde  pur  la  présence  de  vos  armes ,  qui 
étunnoient  vos  ennemis  sans  tes  combattre;  et 
Dieu  jiermit  c|u>ll€  tut  délivrée  la  Troisième />nr 
ieur  effet  ^  qui  fut  tei  ^  (|u  ou  peut  dire  .née  vé- 
rité f/rt'/Y  a  peu  dVxemple.  A  peine  se  trotivera- 
t-il  un  capitaine  qui  ait  Juérité  par  tme  seule  ac- 
tion t-ant  de  gloire  qu'il  eu  est  du  au  comte 
d'Harcourt  pour  un  si  généreux  dessein  et  un 

Ifuccès  si  favorable. 
Votre  armée  n'étoit  pas  composée  de  plus  de 
llil  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  cinq 
(Mts  chevaux  ;  les  ennemis  la  surpassoieut  en 
nombre  de  plus  de  six  mille  hommes  ;  ils  etoieut 
^  \m%\  retranchés  que  le  marquis  de  Leganejî 
partoit  hautement  de  la  prise  de  Gazai ,  et  en 

tHoJI  assuré  le  Hoi  son  umttre,  et  se  préparoi t 
«a  triomphe  devant  la  victoire.  Cependant  la 
brncdiction  de  FMeu,  la  hardiesse,  riimbilion  et 
Il  bonne  conduite  du  général  de  vos  armées  en 
Italie,  et  des  principaux  orilciers  qui  ser voient 
.  lo«i  sachar^'C,  et  le  cœur  de  toute  votre  armée, 
IicdC  voloir  la  justice  de  votre  entreprist%  et 
JQStillèrent  à  tout  le  monde  que  ta  victoire  dé- 
pend plus  du  courage  et  de  la  vertu  des  hommes 
que  de  leur  nombre.  Le  comte  dliareourt  atta- 
fia  IfS  ennemis  avec  taiit  de  cœur  et  fie  fermeté, 
|i*€MSreciull  fut  repoussé  ta  première  fois,  il 
Âif  caporta  à  la  seconde  avec  tant  d'avantage, 
fO^ntre  qu*ils  perdirent  tout  leur  eanon^  leurs 
munitions  et  presque  tout  ieur  hagfuje^  beuu- 
aOQp  de  drapeaux  et  de  cornettes,  le  nombre  des 
et  prisonniers  fut  de  six  mille. 


J^  fruit  de  cette  signalée  victoire  ne  fut  pas 
senlement  la  délivrance  de  Cazal,  mais  la  prise 
de  Turin,  aussi  glorieuse  que  celte  action  qui  tn 
fut  la  cause. 

TjC  comte  d'Harcourt ,  ayant  pourvu  Cnzal  de 
toutes  choses  nécessaires  ,  alla  ,  sa  us  perdre 
temps,  prendre  ses  quartiers  devant  Turin.  Après 
les  avoir  forliii*^,  il  travaiHa  diligemment  à  une 
entière  circoîr^allalïon;  et,  bien  qu'auparavant 
qu'elle  put  être  parîichevée,  les  JCspnguols,  na- 
turel tenir  ut  fermes  en  leurs  desseins  ,  et  non  su- 
jets a  en  être  divertis  par  les  nuiuvais  aecidens 
t|ui  hwv  arrivent,  se  présentassent  pour  eu  cm- 
pé  e  l le  r  I  '  a  ceom  plissement,  //  n  e  lu  i ssa  pas  de 
conduire  non  entreprise  à  une  heureuse  fn  :  ce 
qui  donne  Heu  de  dire  avec  vérité  que  les  as^ 
sicf/eans  uroienta  se  dt'frmtrc  de  deux  armées; 
en  considèrution  de  quoi  ih  firent  une  contre - 
rulhiion  pour  se  garantir  de  ceux  de  dedans^ 
ainsi  que  tu  circonvalkdion  les préservott  con- 
tre ceux  de  dehors. 

(Je  siège /w/  d'autant  plus  remarquable  qii'il 
y  a-voit  dans  la  place  phis  de  cinq  mille  hommes 
de  guerre,  outre  autant  d'habiiiuis  portant  les 
armes;  en  cette  considération  ,  il  fut  signalé  de 
diverses  sorties  et  de  divers  combats ,  ou  vos  ar- 
mées eurent  toujours  l'avantage.  Les  ennemis  y 
tirent  entre  autres  une  attaque  générale,  en  la- 
(juelle,  bien  qu'ils  eussent  forcé  le  camp,  ils  y 
reçurent  un  si  mUrible  échec  ,  qu'il  en  demeura 
plus  de  quatre  mille  sur  lu  place. 

Les  vôtres  ne  se  signalèrent  pas  seulement  par 
letn^  valeur,  mais,  en  outre,  |ïar  la  coustanee 
qu'ils  eu  reu  t  à  sn  u  f  f r  i  r ,  sau  s  m  u  r  ui  u  re ,  la  fa  i  m 
durant  vingt  jours,  que  Tarmee  des  ermemis, 
ayant  pris  deux  [Kystes  qui  leur  cou  pu  î  en  t  abso- 
lument les  vivres,  ils  subsistèrent  cet  espace  de 
temps,  en  attendant  le  secours  qui  leur  venoit  de 
France,  sans  que  tes  soldats  eussent  autre  eliose 
pour  leur  nourriture  qu'un  jour  une  poignéi'  de 
riz^  autant  de  i)ois  uu  autre,  et  le  troisième  huit 
onces  de  pain. 

Les  efforts  que  ht  votre  Majesté  pour  doniier 
moyen  au  comte  d'ILireourt  d'exécuter  un  si  gé- 
néreux dessein,  eojume  est  celui  de  la  prise  de 
celte  place,  ne  sont  pas  croyables,  (Hilre  plus  de 
vingt  mille  hommes  de  recrues  que  vous  y  ff^es 
passer,  les  communes  et  ta  noblesse  du  Daupliiné, 
\iugt  régimeus  d'infanterie  et  six  de  cavalerie, 
pris  des  armées  que  vous  aviez  au  Laugueiloc, 
en  la  Provence  et  en  la  ïîourgogne,  rafraîchirent 
et  forti lièrent  de  temps  eu  temps  si  à  propos  vos 
armées  en  Italie,  <pi'en(iu  le  prince  Tliomas, 
désespéré  de  ce  qu'il  a^oil  fait  une  dernière  ten- 
tali\e  par  une  grande  et  puissante  sortie,  se- 
condé du  marquis  deLe^anez,  avec  aussi  mu  h- 
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vais  succès  (pie  S5us  teiirs  premiers  efforts,  aprè-s 
avoir  dêfvnda  la  ville  fptatre  mois  et  drmi ^  (a 
rendit  avec  beaucoup  (riuMiiieur,  iw»r  la  grande 
ferinelé  qui!  témoi^im  pendaiil  le  siêt;e,  quMI 
soutint  long-temps ,  sans  nvolr  d'antres  poudres 
que  celles  que  le  marquis  de  Leganex  faisoit  jeter 
dans  la  ville  avec  des  l)ombes(/>«r  une  invention 
prodigieuse  pour  son  effet  et  pour  sa  non- 
vmiutè]  (  I)  ;  mais  avec  tant  de  i^'loirc  pour  les  as- 
siëgeans,  que,  pour  pouvoir  dire  qu'aucun**  ac- 
tion ïic  put  éi;alcr  ta  leur,  ils  n  a  voient  qu  a  se 
rendre  maîtres  de  la  pei'sonue  du  prince  qui 
défendoit  la  place,  comme  ils  firent  de  la  place 
même. 

Vos  ordres  porloient  expressément  que,  prMirvu 
qu  on  put  avoir  le  prince  avec  la  place ,  en  pro- 
longeant le  siège  d'un  mois,  eVtoit  le  pari» qu'il 
falloit  prendre ,  la  place  étant  loul-a-feît  dépour- 
vue de  poudres,  et  sans  vivres  que  pour  tnûs  se- 
uiaiues.  Il  éloit  en  eux  de  satisfaire  a  vos  inten- 
tions, et,  s1ls  ne  le  tirent  pas,  leur  eoura*i:e  et 
zèle,  connu  de  tout  le  monde,  fait  qu'on  ne  put 
attribuer  ce  défaut  à  autre  cause  qu'à  ne  eonnoî- 
trepas  de  quelle  importance  étoit  la  prise  de  ce 
prince,  qui  ne  pouvoit  être  privé  de  la  liberté, 
sans  que  les  Esi^^niols  ^eu^scnt  été  des  moyens 
de  faire  la  guerre  en  Piémont  avec  succès^  ou 
h  rimpuissance  naturelle  que  les  Français  ont 
de  se  vaincre  soi-même,  en  surmontant  Timpa- 
lience  naturelie  qu  ils  tirent  du  climat  qui  leura 
donné  Tètre. 

Pendant  que  vos  armées  agissoient  si  glorieu- 
sement en  Italie,  elles  n'étoient  pas  oisives  en 
Artois ,  où  Arras  fut  assiégé  et  pris  en  moins  de 
deux  mois  avec  beaucoup  de  gloire.  Cette  entre- 
prise fut  d'autant  pîus  *,'loiieuse,  que  diverses 
considérations  la  signnlerent  en  son  commence^ 
ment ,  en  son  progrès  et  en  sa  fin. 

Elle  fut  commencée  à  la  vue  des  ennemis,  qui 
a  voient  eu  le  temps  d'assembler  leurs  forces,  par 
celui  que  vos  armes  a  voient  perdu  ù  Cliarfe- 
mont.  En  vingt  jours,  la  cireonvallation,  qui 
n^  oit  cinq  lieues  de  tour,  fut  entièi-ement  fermée, 
et  en  quinze  autres  tous  les  travaux  furent  pa- 
rachevés, à  tel  point  quon  n'en  a  point  vu  de 
semblables. 

Vos  forces  eurent  toujoui's  devant  elles  non- 
seulementune  puissante  armée,  mais  en  outre  ta 
l>ersonne  du  cardinal  Infant,  celle  du  due  Char- 
les de  lorraine ,  et  I.  a  m  boy,  général  des  troupes 
impériales ,  qui  tous  furent  en  perpétuelle  action 
pour  empêcher  l'heureux  succès  de  cette  entre- 
prise. Le  combat  ((tii  fut  fait  à  Saîlly  contre 
Lamboy,  la  défaite  du  comte  de  Bucquoi  près  de 

(1)  Coci  eiït  de  lu  nuiîa  du  cardia  al,  cl  eu  marge  dons 
J«  iMOUicrH, 


Bapnume,  et  la  défense  de  la  eirôonvattatlotl 

lorsqu'elle  fut  attaquée ,  sont  des  actions  qui  n 
relèvent  pas  peu  Teclat. 

Si  on  considère  que  de  douze  convois  qui 
été  envoyés  au  camp,  entre  Ies<{ue1s  deux  ont 
de  quatre  mille  chariots  chacun, Jamais  les 
nen)is,  quoique  maîtres  de  la  cajopagne,  aveci 
plu**  puissante  armée  que  les  Pays-Bas  aient 
depuis  qu'ils  sont  sous  l  obéissance  d'Espn 
n  ont  pu  rencontrer  qu'un  seul  de  deux  eei 
chariots,  que  le  pur  hasaM  leur  fit  tomber  en 
les  mains ,  on  jugera ,  je  m'assure ,  que  la  pi 
dence  du  Hoi  n'a  pas  été  petite,  et  que  la 
diction  de  Dieu  a  été  très -grande. 

[|  est  impossible  de  savoir,  qu'ainsi  que  \% 
siégea  conmiencé  presque  à  la  vue  desennera 
la  capitulation  a  été  signée,  leur  armée  et 
en  bataille,  à  la  portée  du  canoTi  du  camp, 
reconnoître  que  Dieu  Ta  permis  pour  augnien 
le  gloire  de  Sa  Majesté,  Au  lieu  que  les  auti 
années,  les  armées  de  votre  Majesté  a  voient 
lement  agi  aux  bords  du  RInn,    celle-ci  les 
vues  jusques  dans  le  cœur  de  rAllemagne, 
la  conduite  du  duc  de  Longue\ille ,  sans  la 
tion  duquel  vos  alliés  avoueront ,  je  m'; 
qu'ils  eussent  eu  grande  peine  cette  année  à 
ter  aux  efforts  de  TEmpire.  Les  grands  avanta, 
que  les  armes  de  votre  Majesté  ont  eus  sur  la 
ont  été  suivis  de  celui  que  le  marquis  de  Brérf] 
rempoiia  sur  la  mer  près  de  Cadix,  en  reoco 
trant  la  flotte  qui  part  tous  les  ans  pour  ail 
aux  Indes,  laquelle  il  éloit  allé  attendre  sur 
temps  de  son  départ ,  bien  qu'il  n'eut  que  vii 
vaisseaux  de  combat,  et  que  les  ennemis  en ei 
sent  quatre-vingts  ,  entre   lesquels  il  y  a?( 
douze  grands  galions  royaux.  Bien  que  lesditi 
vaisseaux   surpassassent  autant  les  vôtres  en 
grandeur  comme  en  nombre ,  il  ne  laissa  pas  dt 
les  attaquer,  et  de  les  combattre  avec  tant 
succès,  qu*aufort  du  combat  deux  galions pè» 
rirent  par  le  feu,  et  deux  autres,  dotit  r Amiral 
en  éloit  un,   furent  si  maltraités,  qu'ils  coU' 
lerent  bas  dans  la  baie  de  Cadix,  noDobstant  If 
secours  qui  leur  fut  donné  pour  les  garantir  de 
se  perdre.  Trois  considérations  l'endent  cette  vic- 
toire signalée  :  la  première  est  que,  bien  que 
cette  Hotte  eut  été  diverses  fois  attaquée  des  Ae^, 
glais  et  dus  Hollandais  ,  elle  avoit  toujouri  éti 
victorieuse  et  jamais  battue,  à  raison  de  quoi 
elle  portoit  le  nom  de  vierge. 

La  seconde,  est  le  prix  de  cpiatre  vaisseavi 
perdus ,  estimés ,  avec  leur  charge,  près  de  dean 
millions  d'or.  La  troisième,  qn*interrompre  rt 
faire  différer  le  partemeni  d*une  telle  Ûottc, 
c'est  la  mettre  en  hasard  de  $e  perdre ,  en  repar» 
I  tant  ù  contre-temps, 
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5toîrc  eàt  ^té  plus  grande,  si  quel- 
X  qui  avolciit  etïmïiiîindenïerit  en  et  He 
armée,  étonnes  de  la  gramleur  des  vaisseaux 
qu'ils  a  voient  a  combattre ,  n'eussent  piuXdi  ogi 
fclou  la  portée  de  ceux  qu*ils  eommandoient, 
que  selon  la  grandeur  du  courage  qu'ils  dévoient 
'avoir  en  vous  servant. 

Je  ne  parle  point  de  la  révolte  de  Catalogne  ^ 
||karce  qu  elle  arriva  sans  que  votre  Majesté  y  ait 
€o.«tribué  aucune  chose,  il  est  bien  vrai  que  ces 
neoples  recoiirant  a  votre  protection ,  la  15 n erre 

E verte  ,  en  laquelle  vous  clicz  avec  TEspajinc, 
OS  obligea  d'autant  plus  à  leur  promettre  Tas- 
taoce  qu'ils  mcndioient  de  vous,  que  cetoît 
un  moyen  très-propre  à  réduire  vos  ennends  à 
une  bonne  paix  ,  y  ayant  des  affaires  dont  il  est 
, honorable  de  recevoir  les  avantages,  bien  qu'il 
le  soit  pas  de  lei>  procurer.  Les  plus  judicieux 
Ifliprits  louent  votre  Majesté  d'avoir  pr*^té  To- 
leilie  à  des  peuples  irrites  conire  ses  ennemis. 

C*est  a  mon  ^4*and  re«!ret  que  cette  année  doit 
Iftire  voir  à  tout  le  monde  ce  qui ,  dès  la  précé- 
diaite ,  étoit  attendu  des  plus  sages  et  des  plus 
dairvoyans. 

L'insolence  d'un  malheureux  Piéniontais, 
aussi  présomptueux  que  lâche  ,  n'ayant  pu  être 
féduite  aux  termes  de  son  devoir,  par  divers 
mens  de  votre  part,  par  les  prières  de 
res  parens  et  de  tous  ses  amis,  enfin  par 
fes  clameurs  de  tout  un  pays  irrité  contre  sa 
Biauvaise  conduite ^  vous  fûtes  contraint  de  Té- 
loigner  de  la  personne  de  Madame  ^  pour  la  pri* 
jée  ses  pernicieux  conseils.  Les  avantages 
ennemis  de  cette  princesse  tiroient  de 
iUvais  esprit^  étoient  si  pri'judiciables,  qu'il 
fut  impossible  de  ne  vous  résoudre  pas  i\ 
fcire  par  la  force  ce  à  quoi  11  ne  put  jamais  être 
disposé  par  ta  raison. 

Quelques  considérations  vous  combattirent; 
mais  n'étant  pas  en  la  puissance  des  hommes 
de  sauver  Ifâ  Etats  du  duc  votre  neveu  sans 
perdre  ce  misérable,  principal  auteur  de  tous 
lc% conseils  qui  les  avoient  mis  en  compromis, 
le  salut  public  attaché  aux  inïértHs  particuliers 
t4tfOtn sang,  emporta  la  balance,  et  vous  fit 
ce  que  la  nécessité  requéroit  autant  de 
comme  de  votre  conscience. 
Il  y  a  de  certaines  occasions  esquelles  on  ne 
ptQt  ne  mépriser  pas  les  larmes  des  femmes, 
Moa  aa  rendre  auteur  de  leur  perte;  elles  sont 
rordioairesl  pt*u  [Mopres au  gouvernement 
tê,  que  n'y  suivre  pas  leurs  senti  mens  , 
louvent  hohlv  vi  justice  tout  ensemble. 
▼oui  aviex  a  d'agir  en  cette  occasion 

aoQtre  les  senti im- us  de  Madame,  \otrc  sœur, 
aa  voua  était  ua  grand  contentement  d'à- 
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gir  avec  l'aveu  de  font  le  monde,  et  de  faire  une 
cliose  qui  ne  lui  t^-ïoit  pas  sculejucnt  utile  ^  mais 
du  tout  nécessaire;  et  vous  devez  à  Dieu  grande 
reconnoissance  de  ce  que  non  content  qu'une 
telle  action  peut  être  justifiée  par  rfdson,  lia 
voulu  le  faire  par  les  bons  cvénemens  dont  elle 
a  été  suivie, 

\'ons  commençâtes  Tannée  Hi4l  par  un  traité 
d'accommodement  avec  le  prince  Tliomas,  qui 
ne  témoigna  pas  plutAt  être  repentant  de  sa 
mauvaise  conduite,  que  votre  Majesté  fut  dis- 
[KJsée  non-seulement  a  Toublicr,  mais  ft  le  trai- 
ter comme  s*il  eilt  toujours  été  attaché  aux  inté- 
rêts de  sa  maison  et  aux  vôtres. 

11  reçut  votre  argent,  et  n'exécuta  le  traité 
qu'il  a  voit  fait  avec  le  sieur  Mazarin  en  aucun 
point  qu'en  cet  article.  Si  la  grâce  dont  votre 
Majesté  usa  en  cette  occasion,  ne  produisit  pas 
le  fruit  qu'on  en  devoit  attendre,  la  légèreté  de 
ce  prince  en  fut  la  seule  cause.  Il  eut  assez  de 
lumière  pour  reconnoitre  ce  qui  étoit  de  son 
bien,  mais  non  assez  de  fermeté  |K>ur  le  suivre; 
et  sun  inconslance  et  son  inlidélité  sont  d'autant 
plus  remarquables,  qull  prit  les  armes  contre 
votre  Majesté  le  même  jour  qu'il  a  voit  promia 
de  les  prendre  p<ïur  son  service ,  et  ce  sans  au- 
cun prétexte  de  n'observer  pas  le  traité  qu'il 
a  voit  fait. 

iXonohstant  cet  inconvénient,  vos  armes  ne 
laissèrent  pas,  au  milieu  de  l'biver,  de  prendre 
Moncalve,  quoique  T eut  reprise  n'en  eût  été  faite 
que  sur  l'assurance  que  ledit  prince  avoit  donnée 
de  la  favoriser. 

Au  mois  de  février,  une  partie  des  foreei 
navales  que  votre  Majeslé  avoit  dans  la  Médi- 
terranée, prit  cinq  vaisseaux  des  enncnii,%char' 
gés  de  ble  pour  le  Roussi  lion,  deux  gallnTs  d'Es- 
pagne, et  quelques  barques  destinées  a  même 
fin 

Vous  permîtes  au  duc  de  Lorraine  de  vtidr 
à  Paris,  après  qu'il  vous  en  eut  fail  diveriieê 
instances;  vous  lui  pardonnez  et  lui  rendez  ses 
Etats,  sans  en  retenir  autre  chose  que  ce  que 
vous  estimâtes  être  du  tout  nécessaire  pour  IVm- 
péel»er  de  retourner  a  Ta  venir  n  ses  premières 
fautes. 

Vous  secourez  Ba redonne  contre  deux  ar- 
mées du  roi  d'Espagne,  et  les  ïmiWz  avec  peu  de 
gens. 

Le  sieur  de  La  Motte,  qui  commandoit  vos 

,  armées  en  Catalogne  {  tnarf/uia  de  ijrsvelez , 

ie  prificf*  de  Nocere)  (1)  ,  renferme  dtuize  ndlle 

hommes  et  deux  mille  chevaux  dans  Tarragone 

avee  huit  mille  combattans,  et  les  y  fait  périr, 

(1)  Ceci  est  de  la  niain  du  cardinal,  et  m  marge  d;ti)4 
le  mimuj»cril. 
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Un  premier  secours  qu  on  leur  envoie  nvee 
quarante  gnleres,  est  coinbatlu  par  votre  armtr 
uavaie,  avec  oet  avanlaiîe  que  douze  gaïëies 
ennemies  forent  prises  on  Irùlèes  on  brisées  à 
la  céte.  Si  eelte  même  armée,  composée  de  dix- 
huit  galères  et  de  vingl  vaisse^inx  de  cunibat, 
et  de  plusieurs  brûlots,  ne  fut  pas  si  heureuse 
au  second  secours  de  cette  place,  que  les  enne- 
niis  entreprirent  avec  v in ^t- neuf  f;a lires  et 
trente-cinq  vaisseaux,  la  voi\  publique  charge 
Ci.*Uii  qui  en  avoit  !e  commandement  de  ce  mau- 
vais succès,  qui  pour  mit  être  ai  tri  bue  à  linf^a- 
litc  du  nombre  des  vaisseaux,  si  votre  armée  eût 
rendu  le  combat  qu'on  en  de  voit  attendre  ,  au 
lieu  de  ehercher  sa  sûreté  dans  une  prunipte 
retraite,  qui  garantit  bien  vos  vaisseaux,  mais 
non  la  réputaticm  de  celui  qui  les  commandoit. 

Vous  prîtes  Aire,  place  d  autant  mieux  fortifiée 
qu*il  ny  a  qn  ujïe  tête  à  garder  :  vous  rt'mp4)r- 
tâtcs  en  einquante-quatre  jours,  nonobstant  tous 
les  efforts  du  eardinni  In  faut,  qui  n'abandonna 
jamais  la  elrconvallalion  dune  Iteue.  (le  siège 
fut  d'autant  plus  signalé,  que  vous  le  continuâtes 
nonobstant  la  rébellion  du  comte  de  Soissons, 
la  révolte  des  ducs  de  Guise  et  de  Bouillon ,  et 
la  perte  d'une  bataille  que  ces  rebelles,  joints 
aux  armes  de  TEmpereur,  gagnèrent  si  absolu- 
ment, \){u%  parla  mauvaise  conduite  des  v6tres 
q  u  e  t>a  r  I  eu  r  ^  a  le  u  r  ,  q  il  e  n  c  or  e  q  u  e  le  no  m  b  re 
de  leurs  morts  exeediU  celui  des  vôtres,  toute 
votre  tnlimterie  fut  presque  dissipée  ou  prise, 

La  défection  du  duc  de  Lorraine,  qui  étoit 
obligé  de  grossir  votre  armée  de  ses  troupes,  ne 
fut  pas  une  des  moindres  causes  de  cet  accident, 
auquel  cependant  Dieu  fit  bien  paroître(|uc c'est  lui 
qui  conduit  vos  armes  et  votre  fortune,  puisque, 
dans  la  perte  de  cette  bataille.  Il  vous  rendit 
vainqueur  par  la  mort  du  comte  de  Soissons,  qui 
n'étoit  pas  seulement  chef  de  cette  révolte,  mais 
qui  l'eut  été  apparemment  de  beaucoup  d  antres, 
et  qui  étoit  seul  capable  de  se  rendre  auteur  de 
tels  désordres. 

Votre  Majesté,  dont  tous  les  intL*réts  de  sou 
Etat  sont  toujours  présens  à  son  esprit ,  n'eut 
pas  plutôt  connoîssance  de  cette  disgrâce,  qu'elle 
se  résolut  de  porter  sa  personne  aux  lieux  ou 
elle  étoit  arrivée  pour  y  apporter  remède.  Elle 
n*y  fut  pas  plutôt  que  les  armes  de  T Empereur 
se  retirèrent,  sans  qu'il  leur  resliU  autres  gages 
de  l'avantage  qu'ils  avoicnt  eu  en  votre  absence 
que  la  ville  de  Doncheri ,  qu'ils  ne  gardèrent 
que  trois  jours  devant  votre  armée,  bien  qu'ils 
y  eussent  laissé  quinze  cents  hommes  en  gar- 
nison. 

Cette  place  ne  fut  pas  plutôt  reprise,  que  le  duc 
de  Bouillon  se  mettant  à  la  raison,  Sedan,  qui  a  voit 
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été  l'asile  des  méeonfens,  paret'^nlîeti  A*oh 
s4ince,  au   grand  contentement  des  habitai: 
qui  *  pendant  la  défection  de  leur  seigneur,  n 
dirent  de  perpétutls  témoignages  de  leur  zi 
envers  la  France.  Le  due  de  Lorraine  fut  le 
qui  ne  revint  pas  a  son  devoir,  quoiqu'il  y  fi 
étroitement  oblige,  La  crainte  que  lui  eausûit 
son  intidelite,  et  les  pressantes  sollicitations 
ennemis ,  lui  faisant  oublier  sa  parole ,  sa  foi , 
réputation  et  ses  intérêts,  le  portèrent  en  Fli 
dre  pour  s'unir  à  vos  ennemis,  qui  en  reçu 
plus  de  préjudice  que  davantage;  les  inégalil 
et  le  malheur  de  ce  prince  étant  tels,  que 
pouvant  souffrir  qu'on  lui  fasse  du  bien  Jl  n 
peu!  procurer  à  personne. 

L  occupation  que  votre  ^L-ijesté  eut  en  Cb. 
pagne,  et  les  grandes  instances  que  la  Flam 
fit  au  cardinal  Infant  de  se  prévaloir  de^ 
occasion  ,  le  firent  résoudre  d>m pécher  le  ra^ 
taillement  d'Aire,  et  s'opposer  à  la  retraite 
l'armée  qui  avoit  fait  cette  conquête,  espéi 
par  ces  deux  effets  ,  ou  par  l'un  des  deux,  rav 
bientôt  la  ville  qu'il  avoit  perdue.  Mais  votre 
senee  et  tous  leurs  efforts  ne  purent  eni 
que  le  maréchal  de  La   Meîlferaye  ne  Jai: 
p(ïur  quatre  mois  de  vivres  dans  la  place,  et 
relirdt  glorieusement,  après  leur  avoir  prcseï 
la  bataille  qu'ils  évitèrent  avec  nu  son,  parce  qucj 
s'ils  l'eussent  perdue,  la  perte  de  leur  pays,  au- 
(juel  vos  armées  étoient  déjà  victorieuses ,  él 
inévitable. 

La  nouvelle  de  leur  dessein  ne  vous  eraj 
pas  d'envoyer  six  mille  hommes  eo  Lorraine, 
pour  reprendre  par  force  ce  que  vous  aviez  rendu 
volontairement  au  «lue.  Cette  entreprise  succéda 
si  heureusement,  qu'en  six  semaines  vous  re- 
conquîtes tout  ce  que  vous  aviez  restitué,  à 
reser\e  de  La  Motte,  trop  détachée  du  corps 
la  Lorraine,  pour  importer  au  cours  présent  de 
vos  affaires. 

Celles  de  Champagne  ne  furent  pas  plutôt  dé^ 
terminées,  que  Votre  ^^tajesté  ne  reprit  la  roule 
de  Picardie,  Elle  apprit  en  cbemm  que  le  maré- 
chal de  La  Meilleraye  n'ayant  pu  ruiner  la  plus 
grande  partie  de  la  elrconvallalion  d'Aire,  parce 
qu'il  n'eut  pu  employer  le  temps  nécessaire  à  un 
si  grand  travail ,  sans  consommer  les  vivres  qall 
de  voit  laisser  dans  la  piaee,  les  ennemis  ravoirat 
assiège  de  nouveau.  Elle  eût  tâché  de  les  foi 
dans  leurs  retranehemens,  si  la  facilité  qu'il  y 
d'ajouter  à  ce  qui  est  déjà  fait,  et  le  soin  qn 
prirent  d'augmenter  dilîgennnent  les  travaux 
qu'ils  trouvèrent,  n'eussent  fait  juger  cette  en- 
treprise téméraire  par  ceux  qui  la  pouvaient 
exécuter. 

Leurs  avis  étant  de  penser  à  de  puifisinttt 


}] versions ,  votre  î^fnjestc  le  rt-soliit ,  et  ne  leur 
'U  eut  pas  phït(^t  donné  le  coinmamlement , 
[uVtant  fortifiés  d'une  partie  des  troupes  que 
ious  aviez  ramenées  tie  Champa^ue,  ils  prirent 
i^ns ,  la  Bassée  ,  et  niiuérent  le  meilleur  de  leur 

Ils  se  fussent  ensuite  rendus  maîtres  de  Lille , 
Die  populeuse  et  opulente ,  si  le  temps  qui  leur 
■":  nécessaire  pour  remettre  ees  deux  plaees  en 
il  de  n*étre  pîLS  enjportees  d'emblée,  n'en  eût 
lomié  assez  an  eardinal  Infant  dV  jeter  des  ïrou- 
pessJ  eonaidérabïes^  que  la  raison  leur  fit  jn^er 
pi*il  leur  seroit  plus  avantageux  de  porter  vos 
irmes  en  autres  lieux. 

Pour  eet  effet,  ib  retournèrent  sur  leurs  pas; 
Ib  attaquèrent  Bapanme,  place  plus  importante 
mr  6ter  l'entrée  de  ta  France  que  pour  en  don- 
V  aax  Pays-Biis,  plaee  qui  tenoit  en  jalousie 
■Hne  toute  la  frontière,  plaee  enfin,  qui  jus- 
^^plrs  avoit  été  tenue  eomme  imprenable  à 
«■Rdtt  manquement  d  rau.  Elle  fut  si  vivement 
proBce,  que,  bien  que  la  fortilication  en  fût 
parûiile,  qu'elle  eût  sept  bastions,  une  bonne 
eootrescarpe ,  six  demi*luues,  et  une  palissade 
ians  son  fossé,  elle  fut  emportée  en  buit  jom*s, 
fniq|ue  les  assiégés  ne  voulussent  jamais  se 
mdre^  qu'après  qu  une  mine  eut  fait  sauter  un 
et  leurs  bastions. 
Vos  armes  ne  furent  pas  seulement  heureuses 
Flandre,  puisque  celles  que  commandoit  le 
d'Hareourt  en  Italie ,  prirent  le  fort  de 
I,  opinilltrement  défendu  par  les  Espagnols 
ftpar  les  Allemands,  réduisirent  toutes  les  lan- 
fMS,  le  Mont-Cénis  et  les  vallées  voisines,  à 
foUlmnce  de  madame  la  duehesse  de  Savoie 
ttdu  duc  sou  fils;  prirent  Coni,  place  très-im- 
fortantepour  sa  situation  et  sa  force,  et  la  pri- 
mt  avec  d'autant  plus  de  gloire ,  que  la  résis- 
Inca  en  fut  très-grande. 

Les  divers  efforts  que  Ht  le  prince  Thomas 
fsr  différentes  diversious,   pour  empêcher  le 
tomsdecesiége,  le  rendent  d'autant  plus  si- 
r  qu'ils  furent  vains.  La  jierte  de  seize  cents 
tués  a  1  attaque  quMI  lit  à  Querasque, 
:  lesquels  il  se  trouva  grand  nomhre  d  ofil- 
,  n'augmente  pas  peu  le  fruit  de  cette  en- 

i  tentative  qu'il  Ht  ensuite  pour  surprendre 
IS,  dont  il  fut  repouss**  avec  perte,  en  est 
i  relief.  Celle  que  les  Espagnols  firent 
ou  îls  dirent  aussi  bien  reçus  que 
\  Tliomas  à  ces  deux  plaees ,  n'en  relève 
\  peo  Féclat 
Slli  prenoeut  Moncalve,  le  rasement  qu'ils 
ftal  eoililte  de  cette  plaee  montre  bien  que  leur 

rlMe  n'est  pas  grande. 
O,  C  B,  «•  T»  II. 


Ln  reddition  des  places  de  Démont  et  de  Ile- 
vef ,  qui  assurent  tontes  les  laîk-es  continues  à 
lu  France,  reddition  qu\m  peut  dire  avec  vérité 
être  une  suile  de  la  prisi*  de  Coni  qui  les  cou- 
vroit,  couronne  la  ^doire  de  vos  ormes  en  Italie, 
et  fait  voir  le  faraud  ^aîu  que  Madame,  votre 
scrur,  a  fait  en  perdant  les  mauvais  conseils  dont 
elle  s'étoit  servie  par  le  passé. 

Ceux  qui  comraandoient  vos  armées  dans  le 
Roussillou ,  y  prenant  diverses  petites  places 
pour  empêcher  le  ravitaillement  de  Perpignan, 
n  oublièrent  rien  de  ce  qu'ils  purent  pour  mettre 
celte  place  en  état  de  tomber  entre  vos  mains. 

Si  rAllemni^ne,  qui  depuis  vingt  ans  est  le 
plus  célèbre  IhéiUre  de  la  jLçuerre ,  ne  fournit  pas 
à  Tavantage  de  vos  annes,  et  de  celles  de  vos 
coï^fedérés,  cette  année,  tant  de  matière  aux 
historiens  que  les  précédentes,  elle  n'a  pas  laissé 
de  leur  donner  lien  de  laisser  à  la  postérité  le 
gain  de  deux  combats  notables,  d'autant  plus 
considérables,  4|u'ils  arrivèrent  au  temps  que 
vos  ennemis  faisoient  état  d'envoyer  une  partie 
de  leui-s  forces  en  France ,  et  que  voti'e  armée 
et  celle  des  Suédois  qui  les  gagna,  étoient  des- 
tituées de  leurs  généraux ,  du  duc  de  Longue- 
ville  par  sa  maladie,  qui  Tobligea  de  rechercher 
sa  santé  dans  son  air  natal,  et  de  Rannierqui 
seul  avoit  commandé  les  armées  de  la  couronne 
de  Suède  depuis  la  bataille  de  Norlinghen,  par 
sa  mort.  Ce  qui  devoit  en  cette  occasion  vous 
porter  beaucoup  de  préjudice ,  ne  v  ous  fut  pas 
peu  avantageux;  rien  n'ayant  tant  i>orté  les  en- 
nemis à  en  venir  aux  mains  en  ces  occasions, 
que  la  créance  qu'ils  avoient  de  ne  le  pouvoir 
faire  avec  dé&iivantage ,  à  cause  de  celui  qu'a- 
voient  les  armées  qu'ils  avoient  en  tète,  pour  être 
destituées  de  chefs. 

Le  roi  de  Portugal ,  rétabli  dans  rhéritage  de 
ses  pères  par  le  zèle  de  ses  sujets,  ayant  supplié 
votre  Majesté  de  le  secourir  d'une  année  navale, 
quoique  les  principales  de  vos  forces  fussent  oc- 
cupées en  la  mer  Méditerranée,  vous  ne  laissâ- 
tes pas  d'y  en  envoyer  une  autre,  composée  de 
trente  voiles ,  laquelle  eût  fait  un  grand  progrès, 
si  ceux  qui  avoient  donne  parole  a  ce  prince  de 
suivre  son  exemple,  lorsqu'ils  le  verroient  eu 
état  de  les  maintenir  par  la  mer,  eussent  ete 
aussi  religieux  à  exécuter  leur  parole,  que  lassés 
des  rigueurs  du  gouvernement  d  Espagne. 

Si  le  changement  de  leur  esprit  priva  cette 
armée  d'une  partie  de  la  gloire  qu'elle  pou  voit 
acquérir,  il  n*empécba  pas  que  le  Koi  de  Portu- 
gal n'en  reçiU  un  grand  avantage ,  en  ce  qu'elle 
arriva  précisément  au  temps  ou  il  avoit  besoin 
de  forces  pour  autoriser  le  cbàtiment  exemplaire 
que  la  conspiration  faite  contre  lui  par  des  pria- 
is 
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dpaux  de  son  royaume  Fobligeolt  à  faire  de  ses 
auteurs. 

Whn  que  ce  soit  ehosc  assez  connue  que  la- 
vuntagede  l*Esï)agne  vient  de  eeqiie  les  conseils 
nV  ditinj^cnt  pas  comme  les  princes  et  les  fnîuîs- 
trcii  qui  en  ont  la  direclion,  il  ny  a  personne, 
je  m'assure,  qui  ne  reconnoisse  que  la  mort  du 
cardinal  Infant ,  arrivée  à  la  fm  de  cette  aimée, 
ou  par  îe  déplaisir  de  voir  le  mauvais  état  des 
althîres  du  roi  son  frère ,  t>u  par  les  continuels 
travaux  quU!  a  soufferts  ixnir  tïicher  a  les  réta- 
blir en  Flandre,  n*ait  cté  permise  et  ordonnée 
de  Dieu  pour  humilier  et  affoîblîr  TEspagne, 
en  la  privant  d'un  prince  dont  la  présence  n'c- 
toit  pas  peu  utile  à  main  tenir  en  son  obéissance 
les  peuples  qu'il  avuit  en  ^gouvernement. 

lei  se  trouvent  de  la     Monaco 
main  du  cardinal  plu-    Si  vous  reperdez 
sîeurs  mots  écrits  dans    Aire 
Tordre  qu*on  voit  ci-con-    Galères  (VE^^pagne 


perdues  par  la 

tnnpétc. 
Dialribulion  de 
Bénéfices  (l). 


trc,  et  qui  indiquaient, 
comme  toutes  les  anno- 
tations en  marge  remar- 
quées plus  haut,  des  ad- 
ditions ou  ehaoL^ements 
a  faire  dans  la  rédaction. 

(11  Ces  riiûU,  écrits  de  la  main  da  canlinal  À  U  Tml 
la  rêivi[nti(hitiun  pmir  raDm^t"  1G41 ,  infliqoL'nt  \f\nm 
faits  oiuift  qu'il  viiulait  y  Hiire  aj<3iiler,  Monaco  >e  riiinwrl 
il  rheiireiiiM?  teiiLili\f  lailc  [lar  lo  jiriofe  snitvfratn  i\r  tt 
|»a>s  iKiiir  Mî  M^iJ^lrdiie  k  h  duiuiimtîoo  ik*  l'Esi^ign^  f/ 
qui  lui  ri'iusil  lianorubidiTit^hl  :ui  nioUdlf':  itoveiultic  (6il. 

Si  vom  repndc:,  {trr,  est  fi  ■ n.  i- 1  i.uim  .1  un,  ^in  (-, 

on  devait  Hre  placée  la  iv; 

rjui  l'jil  liru  le  7  dt'a'iiihi  * , 

(limlc  iiUt'iiuej  it!  mauvais  ellet  en  lui  4i)i| 

evem'iiiriil  |uos(ière,  connue  celui  qiii  jir 

suil,  Cftfhrx  cnCspttfjnt  ptrduts  par  la  itwy 

une  jndirnlion  (|ui  st'  miiiprend  n^^sr*/;  nmi^  n 

lnniv<*rla(lttte  de  rH  iicddeul. /i 

il  Irail  au  [lartAjr  de»  h*îu^Wa'^  , 

vai^iulii  |iâi  lu  mort  du  UHute  Uii  :iUiî(»^iAii  «i  1 

(iatiou  du  duc  d^  Gul^c. 


filn  de  la  succincte  nauration. 


TESTAMENT 
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ÀllMAND-JEAN  DU   PLESSIS, 

CARDINAL  DUC  DE  BICHliLlEU. 


levant  Pierre  Falmnis,  notriire  royal  en  î«i 

ville  de  îSarbonru' ,  fui  (vrt^spnt  rrt  sa  j^ersomie  ém- 

nerUi^'iîrne  Annan(l-.U\Tn  du  Pîessis ,  raniinal  dur 

dt*  Kithelieu  H  de  Fronsar,  pair  di*  France  »  coui* 

iDâinfeur  deTonlrr  du  Sâinl4^i^j>rit ,  i^rand^iiuiîtr*", 

I  chrf  et  surfntt'iKÏonI 'général  de   la  ïinvîgatiou  et 

fiert'e  d<*cer0vauiiip,  gouverneur  e!  Iiputenaiil 

rnl   |H)ur  le  Roi  en   nrpla,!;ne;  Ipcjnel  ^  fait 

entendre  audil  notaire  ravoir  luaitdr  en  rii6t(  1  de 

b  vironitt*  de  ladite  ville,  oti  il  est  a  présent  en 

son  tît,  inalâde,  pour  reiTvoir  ï;on  testaïuent  et 

ardofinanee  de  dernière  volonté ,  en  la  ntanière  qui 

l*fn$uit  : 

Je,  Armnnd-Jean  du  Plesst!;  de  Rifhelieu,  car- 
dinal de  la  sainte  r^a;li.sp  romaine,  déclare  {lu'ayant 
(te  a  Dieu ,  (t;iiis  la  grande  ifotadie  en  laquelle  il 
l^niis  que  je  sois  lorn!)é,  de  nie  laisser  l'esprit 
êfte  jiï^enïent  atissi  sains  que  je  les  ai  jamais  eus, 
)f  me  fufs  résolu  de  fatre  mou  lestameiit  et  ordon- 
lanee  de  dernière  volonté. 

l'BEMlkn£»E!ST. 

Je  snpplie  %n  divine  bonté  de  nVîitrer  point  en 
jugement  nvee  moi ,  ri  de  me  pardonner  mes  fautes 
par  Tappli cation  du  prccicuA  san^  de  iésiïs-Christ 
pu  fils,  mort  en  eroix  pour  l.i  rédemption  des 
temmrs  ,  p.ir  Tintercession  t!e  la  Sainlc^Vierge  sa 
mère  el  de  Ions  les  Saints,  qui,  après  avoir  véeu 
«  régtise  catholique  et  apostolique  et  romaine, 
•  bqnrilc-  seule  on  peut  faire  son  salul,  sont 
fftaîntmniit  glorieux  en  paradis. 

t  orscpic  m^n  ,1me  sera  sépar<'e  de  nr*on  corps , 
j^drsire  et  ordonne  qu'il  soit  enterré  dans  b  nou- 
ante fjîlise  de  fa  Sorhonne  de  Parts,  bissant  aux 
^Miteurs  de  mon  test:tnieut ,  ci-après  nommés , 
drf;iire  mon  rntprrpment  el  fuueraiiles  ainsi  qu'ils 
l*ftrtiiiieront  plus  a  propos» 

le  Tent  et  ordonne  qtie  tout  Tor  et  l'argent 
mvr  que  Je  Inisf^erai  lors  de  mon  décès,  en 
^  le  lieu  qu'il  puisse  tUre,  soit  mis  es  mains 

m^ê^mt  la  duchesse  d\Ai;:uillon,  ma  nièce,  et 
àH*  lie  foyers,  eonseîtler  du  Roi  en  son  con- 
yi\  ^t.i:tt  ^  serré! ;i ire  de  ses  eomnuindemens,  fors 
fl  nrepte  b  îioinme  de  quinze  cent  mille  livres 
^  jVntmdH  et  veux  t'tre  mîse  entre  les  mains  de 
9»  Majruté,  inronttnent  après  mon  décès,  ainsi 
firje  rordomienii  ci-après* 


Je  prie  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  ma  nièce, 
et  ÎM.  de  ISoyers,  anssil«>t  après  mon  décès,  de 
payer  et  acquitter  mes  dettes  ,  si  aucunes  se  trou- 
vent lors,  des  deniers  que  j'ordonne  ci -dessus  ^^irc 
mis  entre  leurs  mains;  el,  me»  dettes  payées,  sur 
les  sommes  qui  resteront ,  faire  des  œuvres  de  piété 
utiles  PU  puhlic,  ainsi  que  Je  leur  ai  fnfl  entendre, 
cl  ii  M.  Lescot  naminc  par  Sa  Maje^slé  ii  l'évéclié 
de  «Chartres,  mon  confesseur  ;  déclarani  que  je  ne 
veu\  qu'ils  rendent  aucun  co!n|>te  à  nies  héritiers, 
ni  atitres»  des  sonuues  tpti  leur  auionl  été  mises 
entre  les  maîjis,  et  dont  ils  auront  disposé. 

Je  déclare  que,  par  contrat  du  tî  juin  I(i30  île- 
vaut  Ciuerreau  et  Parcpie,  j'ai  donne  a  la  couronne 
mon  grand  liutcl  <îue  j'ai  b;)ti  sons  le  nom  du  pa- 
kns-Cardinal ,  ma  chapelle  d'or  enrichie  de  dia- 
rnaos,  mou  ^rand  buffet  d'iirgent  ciselé,  et  nn 
^rand  dianianl  que  j'ai  acheté  de  Lopès.  'J  ouïes 
Icstjnelles  choses  le  Roi  a  en  agréalde,  par  sa  bofilé, 
d'accepter  à  ma  trcs-liuinble  et  très- instante  sufi- 
plicatiou,  que  je  Iwi  fais  encore  par  ce  présent 
testament ,  cl  d'ordonner  que  le  t*ontrat  suit  tsié* 
enté  ilims  tous  ses  points. 

Je  supplie  très-hunihlement  Su  Maje^té  d'avoir 
pour  nf;réables  huit  tentures  de  tapisseiie,  et  trois 
lits,  que  je  prie  madame  la  duchesse  d'Aiiîuilïon 
ma  nièce,  et  M.  de  Noyers,  de  choisir  entre  mes 
menblcs,  pour  servir  a  mic  partie  des  ameuhle- 
mens  des  principaux  appartenietis  dudit  Palais- 
Cardin  aL 

Comme  onssi  je  b  supplie  d'agréer  la  donation 
que  je  lui  fais  en  outje  de  riioteî  qui  est  devant  h 
Palais -Cardinal,  leqnel  j'ai  acquis  de  ieu  !M.  te 
commandeur  de  Sillery ,  ponr ,  an  lieu  d'icelui^ 
faire  une  place  au-devant  dudit  Palais-C^irdiual. 

Je  snpplic  aussi  très-humh!enient  Sa  iVîajesté  de 
trouver  lion  que  Ton  Ini  mette  entre  les  mains  la 
somme  de  qnin/e  cent  nulle  livres,  dont  j'ai  fait 
mention  ci-dessus,  de  laquelle  somme  je  pmsdire^ 
avec  vérité,  in'ètre  servi  trcs-ulilement  aux  plus 
grandes  affaires  de  son  Etal ,  en  sorte  que  si  ja 
n'eusse  eu  cet  argent  en  ma  disposition,  quelques 
affaires  qui  ont  bien  succédé,  eussent  apparem- 
ment mal  réussi ,  ce  qui  me  donne  sujet  d'oser  snp- 
filicrHa  Majesté  de  destiner  cette  somme  que  je  lui 
laisse,  jjour  employer  en  diverses  occasions  qui  ne  pen- 
veut  souffrir  la* langueur  des  farmci»  des  fmances, 
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Kt  pour  le  siirpltrs  de  tous ,  et  dinctin  mes  bir tis 
prêsens  et  h  venir,  de  quelque  iwlnre  qu'ils  snienl, 
je  vfu\  et  ortîouiie  qu'ils  soient  prl*i-^fS  et  divisés 
ainsi  qu'il  suit. 

Jedonue*H  lé^iie  à  Armand  de  Piaillé,  umn  ne- 
veu et  (ilîeul,  nisdTirb:iifi  de  Piaillé,  uiDrquis  de 
iiitîzé,  maréchal  de  Fram-e  »  et  de  Nicole  du  Pleii- 
sis,  ma  seeonde  sœur,  et  eu  ee,  je  Tinslitue  omn 
héritier  pour  tous  les  droits  qu'il  (iourroit  preleu* 
dre  eu  toutes  les  terres  et  autres  biens  tjiii  se 
trouveront  en  ma  succession,  lors  de  mon  décès, 
oc  qui  sVnsuit  : 

Premièrement ,  je  lui  donne  et  lègue  mon  diiebé 
et  (lairie  de  Froiisac,  et  Caumonty  joint»  ensem- 
ble loutre  qui  en  dépend,  et  qui  sera  joint  et  en 
dépendra,  lorsqu'il  plaira  à  Dieu  de  disposer  de 
moi. 

Plus ,  je  lui  donne  la  terre  et  marquisat  de  G  ra- 
il ille  ,  ses  appartenanees  et  dépendances, 

Ifem ,  je  lui  donne  et  lègue  le  comte  de  Beaufof  t 
en  Valtée, 

liem ,  je  Ini  donne  et  lègue  la  somme  de  trois 
eent  mille  livres  qui  est  au  cbf^teau  deSauniur, 
laquelle  somme  je  veux  et  ordonne  être  employée 
en  acquisitions  de  terres  nobles ,  en  titres  du 
moins  de  ehâtellenie,  pour  Jouir,  par  niondit  ne* 
veu,  desdites  terres  aux  condilinns  d'institutions 
et  substitti lions  qui  seront  ci-après  apposées  en  ce 
mien  tcîjtament. 

liem ,  je  lui  donne  et  lè^ue  la  terre  et  baron - 
nie  de  Fresïies,  sise  au  pays  d'Anjou,  que  j'ai 
acquise  du  marquis  de  Sezé  par  eonlrat  passé  par- 
dcv;mt  Parque  et  Gucrreau ,  notaires  au  Cliâtelel 
de  Paris. 

Ifem  ,  je  lui  donne  et  lè^ue  !a  fen«e  des  Poids 
en  Normandie,  qui  est  présenteinent  affermée  à 
dnquantc  miïîe  livres  par  an  ou  environ. 

Je  veux  et  entends  que  la  dédiarf;e  que  j'ai  ci- 
devant  donnée  audit  sieur  maréclial  de  Brézé  par 
acte  passe  par- devant  Guerreau  et  Parque,  jjot  ai- 
res ,  le  30  aodl  J(>32 ,  et  tout  ee  qu'il  uie  pourra 
devoir  lors  de  mon  décès  ,  ait  lieu,  et  soit  e-\éruté 
fidèlement,  ne  voubml  pas  que  mojidit  neven 
Armand  de  Maillé,  111  s  dudit  sieur  maréchal,  ses 
frères  et  autres  qui  auront  part  en  lïia  siK'cession, 
puissent  lui  en  rien  demander ^  tint  en  principal 
qu'arrérages  de  renies  tt  intérêts  des  sommes  que 
j'ai  payées  aux  créanciers  de  la  maison  de  Brézé 
dont  j'ai  les  droits  cédés,  voulant  seulement  que 
les  biens  de  la  maison  demeurent  affectés  ethvpo- 
tbéqués  au  principal  et  a  r  ré  raines  desdites  dettes 
qui  sont  écbues  et  qui  écberroi»t  ei-après  au  proMt 
des  enfans  dudit  sieur  maréchal  de  Brézé  et  de  ma- 
tltte  scpur  sa  femme  et  de  leurs  descendans,  ainsi 
qu'il  est  dcja  porté  par  le  snsdit  acte,  sans  que  la- 
dite affecta  lion  et  retenue  d'hypothèque  puisse  em- 
pêcher ledit  sieur  marécbal  de  Brézé  de  jouir  des- 
dits biens  sa  vie  durant. 

Je  donnp  et  lègue  a  madame  la  duchesse  d'Ai» 
guilïon.  UKi  nièce ^  fille  de  d'fnnt  René  de  Viirne- 
rot,et  de  dame  Frnncni^tbi  Pb^ssis,  ma  sœu  rainée^ 
pour  tous  les  droil-ï  qu'cile  pourroit  avoir  et  pré- 


tendre en  tous  les  biens  de  ma  «succession  ;  outrer 
je  lui  ai  donné  par  son  contrat  de  niarîai;e,  et  < 
ce,  je  l'institue  mon  héritière,  savoir:  la  maiso 
ou  elle  loîie  a  présent,  vulgairement  appelé*  le  Pi 
tit-Luxendjour^f,  sise  au  faulwurj*  Saint-Germaiil,| 
joignant  le  palais  de  la  Heine,  mère  du  î\oi , 
maison  et  terre  de  Buel ,  et  tout  le  bien  en  fon 
de  terre  et  droits  sur  le  Hoi ,  que  j'ai  et  aurai  ail 
dit  lieu,  lors  de  mon  décès,  tant  de  celui  qu 
j'avois  il  y  a  quelque  temps,  que  de  tout  ce  que  j'i 
acquis  par  l'échange  de  M.  Tabbe  et  des  religie 
de  Saint-Denis  en  France,  à  la  cbarçe  qu'après  i 
décès,  madfte  maison  de  Buel,  avec  ses  appar 
nances  et  lesdits  droits  sur  le  Roi,  reviendront  i 
celui  f/es  en/ans  mûtes  de  mon  net  eu  du  Pofit  < 
Courtaij^  qui  sera  mon  héritier^  et  qui  porlei 
le  nom  et  armes  de  Richelieu ,  à  la  charge  des  îq 
titutions  et  substitutions  qui  seront  ci-après  app 
stes;  et  quant  a  la  maison  dite  vulgairement  le  f 
lit-Luxembourg,  elle  appartiendra,  après  le  de 
de  madrte  nièce  la  duchesse  d\\iguiUon,  à  cell 
qui  sera  duc  de  F>onsac,  aux  conditions  d'jnslît 
tions  et  substitutions  qui  seront  ci -a  près  appos* 
iiem^  je  lui  donne  le  domaine  de  Ponloiseelî 
très  droits  que  je  pourrai  avoir  en  ladite  ville  Iq 
de  mon  décès. 

!tcm^  je  lui  donne  la  rente  que  j'ai  à  prend 
sur  les  cinq  grosses  fermes  de  France,  qui  mon 
â  soixante  mille  livres  par  aïi  ou  environ,  laqucU 
afjrés  le  décès  de  madite  nièce,  reviendra  a  moni 
neveu  du  Pont  de  Ikiurlay,  qui  sera  mon  héd 
lier,  si  ladde  rente  se  trouve  alors  en  nature;  j 
en  cas  qu'elle  ait  été  rachetée ,  les  deniers 
provenant,  ou  fonds  ou  renies,  auxquels  ils  aiir 
été  empkiycs,  appartiendronl  à  mondit  neveu. 
Item  y  je  doone  et  lègue  a  madite  nièce  la  i 
cbesse  d'Aiguillon,  tous  les  cristaux,  tableau\ 
autres  pièces  qui  sont  à  pressent  ou  pourront  i 
ciaprès,  lors  de  nmn  décès,  dans  le  cabinet  pr 
cipal  de  ladite  maison  vulîîai rement  dite  le  Peti 
Lu\embourg,  cl  qui  y  servent  d'orneraens,  sans 
y  comprendre  l'argenterie  du  buffet ,  dont  j*aî 
dcjâ  disposé ,  qui  pourroit  y  être  lors  de  mon 
de  ces. 

Je  lui  donne  aussi  toutes  mes  bagu^  et  picnt^ 
ries,  à  l'exception  seulement  de  ce  que  j'ai  lais  " 
ci'dessus  a  la  couronne,  ensemble  un  buOeld'a^ 
gent  vermeil  doré  neuf,  pesant  cinq  cent  trenti 
cinq  nïarcs  quatre  gros ,  contenu  en  deux  cofl 
faits  exprès. 

Je  donne  et  lègue  a  François  de  Vîgnerot ,  sie 
du  Pont  de  Courlay,  n>on  neveu  ,  et  en  ce  Tira 
tue  mon  héntier,  savoir  :  ïa  somme  de  deux 
mille  livres,  qui  lui  seront  payées  par  l'ordre  ^ 
exécuteurs  de  mon  testament,  a  la  charge  qui 
les  employera  à  l'acquisition  d'une  terre, 
en  jouir  par  lui  sa  vie  durant ,  et,  après  son  tf 
ces,  appartenir  a  Armand  de  Vîgnerot,  sou  fiU 
aîné,  ou  à  celui  qui  après  lui  sera  y\nc  de  Birbf- 
lieu  ^  t[nx  coriditions  dInsMtutions  et  snbstttutioriS 
ci-après  déclarées. 
Je  donne  et  lègue  audit  Armand  de  Vignei'oli 


et  en  ce  je  rinstitue  mon  hfntier,  savoir  :  mon 
duché  pairie  de  Richelieu,  ses  apportenatices  et 
défiendances  avec  toutes  ïes  terreiî  que  j'ai  fait 
ou  pourrai  fnire  unir  à  icelui  avaiil  n)on  décès. 

Item  »  je  lui  donne  la  terre  et  baron  nie  de  Bar- 
bexi«ux  que  j'ai  acquise  de  M.  et  ïnadanïe  Vi- 
guier. 

Hem ,  je  lui  donne  la  terre  el  principauté  de 
Ihirtai^iie ^  que  j'ai  acquise  de  M.  de  Loniénie^ 
iecrctaire  d'Etat, 

item ,  je  lui  donne  et  lègue  le  comté  de  Cos- 
nac ,  les  baroimies  de  Coze ,  de  Saugeon  et  d'Al- 
feri. 

ftetn ,  je  lui  donne  et  lè|;ue  la  terre  de  I^  Ferté- 
Bernard ,  que  j'ai  acquise  par  décret  de  M,  le  duc 
de  Villars. 

Ilem  ,  je  lui  donne  et  lègue  le  domaine  d'Hiers- 
en-Broua^e,  dont  je  jouis  par  engagement. 

Itrm^  je  lui  donne  et  lègue  lliôtel  de  Ilithelieu,^ 
que  fai  ordonné  el  veux  être  bâti,  joignant  le 
Pabrs-Qirdinal,  aux  conditions  dloàtitutions  et 
lubstilulions  qui  seront  ci-après  dccbrées. 

Kern,  je  lui  donne  et  lègue  ma  tapisserie  de 

riiisloirede  Lucrèce,  que  j'ai  achetée  de  M.  le  duc 

de  Chevreuse,  ensemble  toutes  les  figures,  sta- 

lii»,  bustes,  tableaux,  cristaux,  cabinets,  tables 

«I  attires  meubles  qui  sont  à  présent  dans  les  sept 

dlimbres  deia  conciergerie  du  Palais- Cardinal  et 

éins  la  petite  galerie  qui  en  dépend ,  pour  meu- 

Mir  et  orner  ledit  bôtel  de  Bicbelieu,  lorsqu'il 

•era  bâti  i  voulant  et  entendant  que  toutes  les 

dioces  susdites  demeurent  perpétuellement  atta- 

<^MS  audit  liotel  de  Hicbelieu,  cotnme  apparte- 

Mns  et  dépendances  d'icelui. 

^^^^^  je  lui  donne  et  lègue  outre  ce  que  dessus  « 

^nSmtnes  autres  biens,  tant  meubles  qu'immeu- 

f  Mes,  droits  sur  le  Roi ,  ou  de  ses  domaines  que  je 

*  le  par  engagement,  et  généralement  tous  les 

que  j'aurai  lors  de  mon  décès ,  de  quelque 

et  qualité  qu'ils  puissent  tHre,  dont  je  n'au- 

m  disposé  par  le  présent  testanienl ,  le  tout  aux 

(tinditions  des   institutions   et  substitutions  qui 

irronl  d -après  apposées;  et,   pour  cet  effet,  je 

^tax  qu'âpres  mon  décès ,  il  soit  fait  un  inventaire 

par  mes  exécuteurs  testamentaires  ou  par  telles 

lutres  personnes  qu'ils  estiuferoient  h  propos ,  de 

tous  mes  meubles  qui  se  trouveront,  tant  en  Ibô- 

td  de  Richelieu  et  PalaisCfirdinal,  q"*en  ma  mai* 

ton  de  Ridiêlieu ,  dont  celui  qui  sera  duc  de  Hi- 

étlieu  iediargcra. 

feux  et  entends  que  tous  les  legs,  qne  j*ai  ci- 
bits  audit  Armand  de  Vignerot,  mon  p^-lil- 
soient  a  la  cbarge  et  condition  expresse 
^*il  prendra  ie  seul  mm  de  du  Pkssis  de  Riche- 
et  que  mondit  neveu  ni  ses  descendans  qui 
itedront  a  ma  succession,  en  vertu  du  présent 
Istjinient,  ne  pourront  prendre  et   porter  antre 
ni  «-arleler  les  armes  de  la  maismi ,  a  peine 
4e  étebénnce  de  rinstitution  et  substitution  que 
Ûatn  leur  fjveur. 

Jt  veiu  et  entends  qu'Armand  de  Vignerot,  ou 
celui  de  mes  petits-neveux  enfans  de  François  de 


Vignerot»  mon  neveu,  qui  viendra  à  ma  succès* 
sion ,  en  vertu  de  ce  mien  testament ,  donne  par 
cbacun  an  audit  François  de  Vignerot,  leur  père, 
la  somme  de  trente  mille  livres,  sa  vie  durant,  à 
prendre  sur  tous  les  biens  que  je  leur  ai  ci-dessus 
légués,  à  la  cbarge  que  ledit  sieur  François  de 
Vignerot,  sieur  du  Pont  de  Courlay,  mon  neveu, 
ne  jouira  desdiles  trente  mille  livres  de  rente, 
qu'aux  termes  et  conditions  ci-après  déclarés,  pour 
le  temps  qne  mes  héritiers  commenceront  à  jouir 
entièrement  de  mes  biens,  et  que  le  payement 
desdites  trente  mille  livres  lui  sera  fait  par  l'ordre 
de  ceux  qui  auront  la  direction  desdits  biens  en 
attendant  que  sondit  fils  soit  majeur,  ou  par  Tor- 
dre de  sondit  fils  lorsqu'il  sera  en  âge. 

//-em,  je  donne  et  ïè^ue  audit  Armand  de  Vi- 
gnerot, mon  petit -neveu,  aux  clauses  et  condi- 
tions des  institutions  et  sut)stitutions  qui  seront 
ci-après  apposées  ,  ma  bibliothèque,  non-seule- 
ment en  l'état  auquel  elle  est  à  présent,  mais  en 
celui  auquel  elle  sera  lors  de  mon  décès,  déclarant 
que  je  venx  qu'elle  dejneure  au  lieu  où  j'ai  com- 
mencé à  la  faire  bâtir  dans  Thotel  de  Richelieu 
joignant  le  Palais-Cardinal;  et,  d'autant  que  mon 
dessein  est  de  rendre  ladite  bibliotbeque  la  plus 
accomplie  que  je  pourrai ,  et  la  mettre  en  état 
qu'elle  puisse  non-seulement  servir  à  ma  famille, 
mais  encore  au  public,  je  veux  et  ordonne  qu'il 
en  soit  fait  un  inventaire  général ,  lors  de  mon 
décès,  par  telles  personnes  que  mes  exécuteurs 
testamentaires  jugeront  à  propos,  y  appelant  deux 
docteurs  de  la  Sorbonne,  qui  seront  députés  par 
leur  corps  pour  ^tre  préseiis  a  la  confection  dudit 
inventaire;  lequel  étant  fait,  je  veux  qu'il  en  soit 
mis  une  expédition  en  ma  bibliothèque ,  signée  de 
mes  exécuteurs  test  auvent  air  es  et  desdits  doctçura 
de  Sorbonne,  et  qu'une  antre  copie  soit  pareille- 
ment mise  en  ladite  maison  de  Sorbonne,  signée 
ainsi  que  dessus. 

Et,  aJin  que  ladite  bibliothèque  soit  conservée 
en  son  entier,  je  veux  et  ordonne  que  ledit  inven* 
taire  soit  r école  et  vérifié  tous  les  ans  par  deux 
docteurs  qui  seront  députés  de  la  Sorbonne ,  et 
qu'iï  y  ait  un  bibliothécaire  qui  en  ait  la  charge, 
aux  gages  de  mille  livres  par  chacun  an ,  lesquels 
gages  et  appoinlemens  je  veux  être  pris  par  chacun 
an  ,  par  préférence  à  toute  autre  charge,  de  quar- 
tier en  quartier  et  par  avance,  sur  les  revenus  des 
maisons  bâties  et  à  iKltir  à  Tentour  du  parc  du 
Palais-Cardiiiaï ,  leR<|uelles  ne  font  point  partie  du- 
dit palais;  et  je  veux  et  entends  que  moyennant 
lesdites  mille  livres  d'appointemens  il  soit  tenu  de 
conserver  ladite  bibliothèque,  la  tenir  en  bon  état, 
et  y  donner  l'entrée ,  à  certaines  heures  du  jour  , 
aux  hommes  de  lettres  et  d'érudition,  pourvoir 
les  livres  et  en  prendre  communication  dans  le 
lieu  de  la  bibliothèque,  sans  transporter  les  livres 
ailleurs;  et  en  cas  qu'il  n'y  edt  aucun  hihliotbé- 
caire  lors  de  mon  décès,  je  veux  et  ordonne  que 
la  Sorbonne  en  nomme  trois  audit  Armand  de  Vi- 
gnerot et  a  SCS  successeurs,  qui  seront  duc4  de 
Eicbelieu,  pour  cbotâir  celui  des  trois  qu'ils  juge^ 
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ropl  Ir  plus  h  propos  ;  ce  qui  sera  toujours  ob- 
servé lorïîqtrit  ^era  nÉL'CSsairf  de  mettre  un  «ou- 
vfau  lïiliîiolW'rnire. 

Ri,  *raut!ïtit  qw,  pour  la  conservation  dti  Iku 
i't  tirs  tivns  (le  M\\p  liiljîfotbèque,  il  sera  bcsoîn 
(if  In  urltoyrr  s^iuvnit ,  j'cutemls  qiîll  5oit  chinsî, 
p^ir  mondtt  lu-vou,  un  homme  propre  n  cvt  effet, 
qui  srr:!  olilîsê  de  balnyer  tons  Îps  jours  um  fois 
ïndite  bibliolhèqnp,  et  dVssurrr  les  livras  ou  les 
iirmoires  dans  lesqmHlrs  ils  ^e^ronl;  et,  pour  loi 
donnrr  mnvrn  dcsenlrelenir»  et  fournir  les  bnlais 
et  autres  rhosr^s  nécessaire?;  pour  In  neltoyemcnt, 
jp  Tftîx  qu'il  ail  qnalrc  cents  livres  de  gages  par 
un  i\  prendre  su;  ïe  ni^mc  foi^ds  que  ceux  du  bi- 
lilrothecaire,  et  m  la  m<*rne  forme,  ce  qui  ?;er*i  fait, 
ainsi  cjue  ce  fjtiteoncerne  ledit  bibliothécaire,  par 
les  soîns  c!  par  rantorité  de  moudit  ueveu  et  de 
SCS  snccessmirs  m  h  possession  dudll  hrjtfl  de  Ri- 
chcrtrti. 

Et  d*arïtant  qu'il  est  néecssmre  poTir  maint<?nir 
une  bibliothèque  en  sa  perfection,  d'y  mettre  de 
temy^n  ai  temps  les  t>ons  I ivres  qui  seront  impri- 
més de  fionveaii,  ou  ceux  des  anciens  qui  y  peu- 
vent manquer,  je  veux  et  ordonne  qu'il  soit  em- 
ployé la  somme  de  mille  livres  par  chacun  an^  en 
aibal  de  livres,  par  l'avis  des  docteurs  qtu  seront 
dqjutés  tous  les  Dii^  par  la  Sorbonne  pour  fiire 
rinventairede  ladite  bibliothèque,  laquelle  somme 
de  tiiille  livres  sera  pareillement  prise  par  pri'^fé- 
rcoce  à  toutes  autres  char^îes,  e\repr<*  celle  des 
ûeuK  arlîcles  cî  dessus,  sur  le  revenu  drs  arrrute- 
inens  des  marsous  qui  ont  été  et  seront  Inities  à 
l'eiïtoïir  dudït  parc  du  Pahis- Cardinal. 

je  déclare  que  mon  iotcntion  et  volopt»'  est,  en 
casque,  lors  de  mon  di^cès ,  ledit  Armand  de  Vî- 
pnerot ,  ou  celui  de  ses  frères  à  son  drfjut  qui 
vicndrn  à  ma  succession,  fu  vertu  decp  mien  tes- 
tanveut,  ne  soîl  encore  majrur,  que  ma  mtVe ,  la 
iluebesse  d^\^l:uillon ,  ait  radminîî^tration  cl  con- 
tluite  tant  de  sa  personoeque  desdits  biens  que  je 
Itd  donne,  jusqu*a  ce  qu'il  soit  venu  en  .Ijxe  de 
majorité,  sans  que  niadite  nièce,  la  duchesse d'Ai- 
puillou,  soit  tenue  de  rendre  aucun  compte  audit 
Armand  de  Vignerot  ,  ni  à  quelques  autres  per- 
sonnes que  ce  soit;  et  en  cas  que  maditc  nièce,  la 
duchesse  d'Aigruîllon,  filt  décédee  avant  moi,  ou 
qtfelle  décédât  avant  la  majorité  dudit  Armand  de 
Vipncrot  on  de  celui  de  ses  frères  qui  sera  mon 
héritier,  j<*  veux  et  ordonne  qiïe  lesdtts  biens  soient 
adtwinîstrfs  par  mes  exécuteurs  testamentaires, 
sans  qu'ils  soient  aussi  tenus  de  rendre  aucun 
compte  à  qui  que  re  soit, 

//fm,  je  donne  et  lèî:up  audit  Armand  de  Yi- 
f^erot ,  mon  petit- neveu  ,,  la  somme  de  quatre  cent 
quarante  et  tant  de  unité  livres  que  j'ai  prêtée,  par 
eontrat  de  eonstitntinn  de  rente,  à  nion  neveu  du 
ï»out  deCourlay  son  père ,  pour  acqtiiiler  les  dettf^s 
par  lui  contractées,  ensemble  tout  ce  que  ledit 
sîetir  du  Pont,  mon  neveu  ,  me  devra,  tant  à  cause 
des  arréraces  desdites  ronslitutions  de  rente ,  que 
iMHir  quekpie  autre  cause  que  ce  soH  et  à  quelque 
smume  que  tesdites  dettes  se  trouveront  revenir 
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lors  de  mon  décès,  à  la  cbargc  et  condition  néan- 
moins que  mon  petit-neveu  ne  pourra  faire  aucune 
deniautle  desdites  sommes,  tnnt  en  principal  qu'in- 
térêt, audit  sieur  du  Pont  de  Courlay  son  père 
pendant  son  vivant,  arns  se  réservera  à  se  pour- 
voir sur  ses  terres  après  son  décès;  si  ce  n'est  (jue 
les  terres  et  biens  ditdit  sieur  du  Pont  de  <;>)urlay, 
OKm  neveu,  soient,  de  son  vivant,  saisis  et  mis 
en  décret,  à  la  requ(*te  de  ses  créanciers,  ouquH 
cas  je  veux  et  entends  que  ledit  Armand  de  Vigne- 
rot,  mon  petit-neveu,  puisse  s'opposer  aux  bîeos 
saisis,  et  même  s'en  rendre  adjudicataire,  s'il  le 
jii^c  ainsi  à  propos;  et  en  cas  qu'il  se  rende  adju- 
dicataire desdiK  biens  ou  qu'étant  vendus,  it  soir 
uns  en  ordre  sur  les  deniers  provenant  de  la  vnite 
irrcetix,je  veux  et  entends  que  mondit  neveu  du 
Pont  de  Courlay  jouisse  sa  vie  durant  du  re>enu 
desdits  biens,  dont  il  sera  rendu  fldjtidicotaire,oii 
de  rintér<*t  des  sommes  dont  mon  petit-ne^eu  aura 
été  mis  en  ordre. 

î'^t ,  d'atitant  qu'il  a  pli1  à  Dieu  bénir  mes  tn- 
vaîrx  el  les  faire  considérer   par  le  Roi  mon 
maître,  en   les  reconnoîssant  par  sa  mnnifieen 
att-dessus  de  re  que  ie  pouvots  espérer,  j'ai  ci^tîm 
en  fats:tnt  ma  disposition  présente,  devoir  otïîig 
lues  héritiers  à  conserver  rétablissement  que  j^j 
lait  en  ma  famille,  en  sorte  qu'elle  s<*  pin^^^f  tni 
tenir  lon^zuement  en  la  dis^nité  et  - 
a  plu  ati  Roi  lui  donner,  afin  que  1 
noîsse  que,  si  je  l'ai  servi  fidèlement,  il  &  ^u,  (M 
une  vertu  toute  royale,  m'aimer  et  nw  comb 
de  ses  bienfaits. 

Potir  i-et  effet,  je  déclare  et  entends  qiie  to 
les  biens  que j\ii  ci-dessus  légués  et  donnés,  soi< 
.1  la  charge  des  substitutions  ainsi  qti'ii  sint. 

Premièrement,  je  substitue  à  Armand  de  Mpi 
rot,  mon  petit-neveu,  fils  de  François  Vigne 
sieur  du  Pont  de  Courlay,  mon  neveu  ,  en  tons  le 
biens  tant  meubles  qu'immeubles  que  je  lui  ai 
dessus  légués,  son  fiîs  aîné;  je  substitue  Palnéde 
mAïes  de  ladite  famille,  et  d'aîné  en  aîné,  r^ap 
dant   toujours  fordre   et   prérogative   d'afneç^s#;^ 

Kt,  en  casque  ledit  Armand  de  Visnerot  dé 
sans  enfans  mrlles  ou  que  la  li^ne  masculine  virnu 
à  manquer  en  ses  enfaus,  je  lui  substitue  celui  i 
ses  frères  qiri  sera  raîné  en  la  famille,  ou,  à  so 
déf:iut ,  l'aîné  des  enfans  m  Aies  dudît  frère,  selo 
Tordre  de  primof^éniture,  et  gardant  toujours  I 
préroîiatîve  d'aînesse;  et  en  cas  que  ledit  frère  oti 
ses  enfans  mâles  décèdent  sans  enfans  mâles,  et 
que  la  ligne  niaseuline  vienne  à  man<[uer,  je  lui 
substitue  celui  de  ses  frères  ou  de  ses  neveux  qui 
sera  Tatné  des  milles  en  la  famille,  et  d'aîné  en 
aîné,  prdanl  toujours  l'ordre  de  primogéniture 
tant  que  la  Jigfne  masculine  de  François  de  Vigr^^'] 
rot  sieur  du  Pont  de  Courlay  durera* 

Je  déclare  que  je  veux  et  entends  que  relut  d«l' 
enfans  nirtles  de  ttion  neveu  du  Pont  de  OuriaVi 
ou  de  ses  descendans  qui  sera  ecclésiastiqur,  s*il*l 
est  in  sacrh^  ne  soit  compris  en  T institution  et*) 
substitution  ci -dessus  faite,  po»tT  jontr  d'tcellf, 
encore  qu'il  fût  plus  âgé;  mais  je  veux  et  ordonne 
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gu'eiî  tons  les  degrés  dlnstîtution  et  suhsliliition, 
celui  qui  se  trouvera  îc  plus  ûgé  et  lûné  de  la  fa- 
mille, après  celui  qiïf  sera  erclésiaslHjne  et  /w  m- 
mit  lors  de  rouvprtiire  de  In  substitut tiiti,  jouisse 
en  sor>  lieu  des  droits  d'institution  et  substitution 
selon  Tordre  de  (irimog^^nilure. 

Kl,  en  cas  qu'il  nV  eiU  plus  aucun  descendant 
mâle  dé  mondit  neveu  du  Pont  de  Courlay,  et  fjue 
la  lii:nt*  masculine  venant  de  lut ,  vînt  à  manquer 
ttk  la  famille,  j'appelle  à  ladite  substitution  Armand 
4ê  Maille,  mon  neveu,  ou  relui  de  ses  desceudans 
[^ar  les  m^les  qui  sera  duc  de  Fronsnc,  par 
iitation  des  biens  institués  et  substitués,  et 
l'^«;r  sortir  niéuie  nature  et  aux  nt^tnes  conditions, 
institut  ions  et  substitutions  que  les  autres  lïieus 
que  je  lui  ai  légués,  le  tout  à  la  ebarpe  que  uiondjt 
neveu  Armand  de  ^Taille  et  ses  descendans  qui 
viendront  à  ladite  subslittilion,  premlrujit  le  seul 
nom  de  du  Plessis  de  Kicbelieu  sans  adjomtion 
d'autres. 

Item  ,  je  subslîtire  audit  Armand  de  ^^laîllé,  en 
Ihis  le»  biens  que  je  \m  ai  cî-dessus  légués,  le  fils 
^équî  viendra  de  lui  eu  loyal  mariai^e,  et  audit 
fil»  aîné  je  substitue  Taîné  des  mâles  issus  de  lui, 
et  d*atn^  en  aîné  à  Texclusion  de  ceuît  qui  serout 
«désiastîques  in  sncrh,  aînsi  que  j'ai  dit  ci-dessus. 

Et  en  cas  que  moudît  neveu ,  Armand  de  Mailîé , 
itnt  h  décéder  sans  enfans  nulles  ou  qu'il  n'y  edt 
mcum  desceudans  nulles  de  lui,  et  que  la  ligne 
IKiS€uline  venant  de  lui,  vint  h  manquer  en  sa  fa- 
mille,  j'appelle  a  ladite  substitution  Arnumd  de 
V%nerol ,  mon  petit-neveu  ou  celui  de  ses  descen- 
éins  nilbvs  qui  sera  lors  duc  de  Rtcbelieu  ;  et  faute 
ifhoni  mtll«*5  de  !a  famille  de  mondit  sieur  Anuand 
(te  Vignerol,  j'appelle  à  la  substitution  ïmne  des 
miles  de  la  famille  de  mondit  neveu  du  Font  de 
(>>urlày,  dt*sceudaus  de  lui  par  les  mâles  selon  Tor- 
ént  de  primogéniture  par  iiugmeutaliou  des  biens 
initrttiés  et  substitués,  et  four  sortir  même  nature 
é  90%  mêmes  conditions,  fnsli  tut  ions  et  substitu- 
ti<M»  que  les  autres  biens  que  je  leur  ai  légués. 

Et ,  en  cas  que  la  ligue  mrïseuline  de  mondit  ne- 
mi  du  Ront  de  Courlay  et  d*Armand  de  Maillé, 
mon  neveu ,  vienne  à  manquer,  en  sorte  qu'en  tou- 
te! les  deux  familles  il  n*y  ait  plus  aucuns  enfans 
tÊÊkë  de!u;endans  des  milles  en  légitime  mariage 
(KMiT  Tenir  à  ma  succession,  selon  Tordre  ci-dessus 
prêtent,  j'appelle  à  h  substitution  des  biens  mn- 
qiifls  j*ai  institué  Armand  de  Vignerot,  mon  petit- 
nneu,  te  (Us  aîné  de  la  Tdle  aînée  venant  deTaîué, 
Ott  ecluî  qui  le  représentera ,  et  puis  Tatnée  des 
filles  vrnnnt  des  puînés,  selon  Tordre  de  prîuiosé- 
nilore  de^^  mâles  à  l'exclusion  de  ceux  qui  sont  m 

Et»  m  cas,  ainsi  *|u'il  est  dit  ci-dessus,  que  la 
ligne  riennr  à  itiantpjer,  tant  dans  la  famille  d*ir- 
I  de  Maillé,  mon  neveu,  qu'en  celle  de  mondit 
I  du  Pont  de  Courlay.  j'appelle  à  la  substîtu- 
m  des  biens  auxquels  j\ii  institue  ledit  Armand 
<leM,iillé,  mon  neveu,  le  fils  aîné  de  sa  tille nbiéPi 
1>W«  des  puînées  ou  celui  des  m, Iles  qu\  te  représen- 
l<ti  t  1  d«  fiiâlca  en  mâle» ,  à  rexclusiou  de  ceuJL 


qui  seront  constitués  m  ^aciis^  prdanl  toujours» 
de  degré  en  dcj^ré,  la  piiinofîénituredes  niiVles,  et 
aux  nu-rues  cîiarges,  conditions ,  institutions  et 
substitutions  que  dessus. 

Et,  s'il  arrîvoit  que  tous  les  miles  desceudans 
des  nilcs  de  mondit  neveu  du  Pont  de  Courlay, 
décédasseut  sans  eufiins  mates ,  je  leur  substitue 
celui  de  mes  successeurs  fpii  sera  duc  de  lYonsac, 
en  vertu  de  mou  testament  |ïar  au{;ment4'Jtions 
d'institutions  et  substitutioiis;  et  en  cas  que  tous 
les  uiilles  descemians  des  filles  venant  d'Armand 
de  Jlaillé,  mon  neveu,  décédassent  sans  enf^tns^ 
miles,  je  leur  substitue  cebii  île  mes  successeurs 
qui  possi'dera  lors,  cii  vertu  de  mon  tcitamenl,  h 
ducbé  de  lUebelieu,  par  augmentations  d'institu- 
tions nu  substitiEliuns. 

Je  prie  ceux  des  familles  de  Viguerot  et  de  ]\ïaillé 
auxquels  les  biens  qtie  je  substitue  écberront,  de 
vouloir  renouveler,  en  tant  que  besoin  seroit,  les- 
dites  institutions  H  substitutions,  selon  mon  in- 
tention cî-dessns,  ce  que  je  crois  qu'ils  feront  vn- 
tontairement ,  tant  en  considération  des  grands 
biens  qu'ils  auront  reijus  de  moi ,  que  (jour  Tbon- 
ncur  de  leur  failli lîe, 

F^t,  comme  mou  intention  est  que  les  terres  des 
ducbés  et  pairies  de  R  ici ic lieu,  et  de  Frons.ic  et 
Qiumont,  leurs  appartenances  et  dépeudnncea 
soient  conservées  entières  en  ma  famille,  sans  être 
divisées  pour  celle  considèratkm,  je  probibe  ,  au- 
tant que  je  le  puis,  à  mundît  petit-ueveu  Aruuind 
de  \  ignerol  et  Arniand  de  Piaillé,  njou  neveu ,  leurs 
desceudans  et  a  tous  aittres  qui  viendront  à  la  stic- 
cessinu  desdites  terres,  tant  par  iusiitutmn  que 
subslitutiou  en  vertu  du  présent  testament,  toute 
délraelion  de  quatrv  h'gÛime y  douaire,  ou  aulre- 
uïcut,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  snrlesdjtes 
terres  de  ducbés  et  pairies,  voulant  que  lesdites 
terres  et  seigneuries  demeurent  entières  h  celen  qui 
sera  substitué  en  son  ordre,  sans  qu'elles  puissent 
être  démembrées,  ni  divisées  pour  quelque  eaustj 
que  ce  soit. 

Je  veux  et  entends  que  mon  neveu  du  Pont  de 
Courlay  se  contente,  pour  tout  droit  qiTil  pourrait 
prétendre  en  ma  succession,  de  la  somme  de  deux 
ceul  mille  livres  que  je  lui  ai  ci-dessus  léguée,  et 
des  trente  mille  livres  que  je  lui  ai  aussi  léguées  à 
prendre  par  chacun  au  sur  tous  les  biens  que  j*ai 
légués  par  ce  mien  testament  h  Armand  de  Vigne- 
rot,  (non  petit-neveu,  son  fils,  ensemble  de  la  jouis- 
sance des  sommes  de  deniers  qu'il  me  doit,  ainsi 
que  j>n  ai  disposé  ci-dessus. 

//cw ,  je  déclare  qu'en  cas  que  mondit  neveu 
F ra uco i s  ri e  ^' î gue ro t ,  si e u r  du  Pou l  de  llo u r  1  ay , 
conte^ste  cette  mieime disposition,  et  que  le  duclié 
de  Ricbelieu  lui  fdt  adiugé  pour  ta  part  et  portion 
dont  je  n'avois  pu  disposer,  en  ce  cas  je  révoqtie 
ladite  douât  ion  de  deux  cent  mille  livres  faite  en  sa 
faveur,  et  en  outre  je  révoque  toutes  les  institu- 
tions que  j'ai  faites  dudit  ducbé  de  Hicbebeii  en 
faveur  d\Vrmand  de  Vtgnerot ,  son  î\h  ,  et  de  ceux 
de  la  fr^milîr  de  Vigfierol,  et  veilx  el  enlentls  qu' Ar- 
luand  de  Maillé,  luoa  nevou,  soit  appelé  a  U  :»utjs* 
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tilulïon  dudit  ûwhé  après  le  décès  dudit  François 
de  Vîgnerol,  sieur  du  Pont  de  Courljiv  »  mon  ne- 
\en,  à  Texeliision  de  tous  les  descendans  de  iiion- 
dil  neveu  du  Pont  fie  Courlay,  et  qu'il  jouiJkse»  lors 
de  Fouverlure  de  ma  succession  ,  de»  paris  et  t*or- 
Ihms  dudit  durhe  donl  je  puis  disposer;  et  en  tant 
que  besoin  f\sl,  au  cas  que  ledit  François  de  Vigne- 
fot,  mon  neveu,  conteste  ee  mien  lesta  ment,  je 
donne  à  Armand  de  Maillé  lesdites  parts  et  portions 
dont  je  puis  disposer  avec  l'hôtel  de  Richelieu  que 
j'ai  ordonné  être  hdti  joignant  le  Palais  Cardinal, 
CTisemhle  tous  les  meubles  qui  se  troïneroni  lors 
de  mon  décès,  lani  en  la  maison  de  mon  duché  de 
Hirhelieu  qu'au  Palais-Cardinal  et  audit  hôtel  de 
RicîielJeu,  et  ce  par  augmentation  dinstitulions 
ou  substitutions,  et  pour  sortir  même  nature  et 
aux  mêmes  couditions,  institutions  et  substitutions 
que  les  autres  biens  à  lui  ci-dessus  légués,  et  à  la 
charge  qu'il  [> rendra  le  seul  nom  et  les  seules  ar- 
mes de  la  n:**ison  du  Plessis  de  Eichelieu,  ainsi 
qu*il  est  dit  cî-dessus. 

Et,  quant  aux  autres  biens,  tant  meubles  qu'im- 
meubles, dont  j'ai  disposé  ci-dessus  en  faveur  trAr- 
mand  de  Vigrierol ,  mon  petit-neveu ,  je  veux  et 
entends  qu'il  en  jouisse  ainsi  que  j'ai  ordonné  ci- 
dessus,  aux  conditions  dlnstttutions  et  substitu- 
tions apposées  ci-dessus,  à  la  charge  néniiimoins  que 
cette  dernière  disposition  n^aura  lieu  qu'en  cas  que 
mondit  neveu  Françoià  de  Vignerot,  sieur  du  Pont 
deCourlay,  conteste  mon  te^itument. 

Et,  d'autant  que  dans  les  biens  dont  j'ai  ci-des- 
sus disposé,  il  y  en  aura  peut-être  du  domaine  du 
Roi  y  et  d'autres  biens  et  rentes  qui  pourroienl  être 
rachetées,  je  veux  et  eu  tends  qu'en  cas  de  rachat 
de  fout  ou  fie  par  fie  df,'i  biens  de  ceffe  nafurey  soit 
aux  institués  on  substitues^  te  prix  en  provenant  soit 
remplace  p;ir  celui  auquel  le  rachat  sera  fait^  eu 
acquisition  dliéritases,  pour  tenir  lieu  et  place 
desdils  biens  rachetés  aux  mêmes  eondilïons,  i(]s- 
titutions  et  substitutions  auxquelles  je  les  ai  don- 
nés et  légués  ci-dessus,  et  ce,  dans  six  juois  du 
jour  du  remboursement  qui  en  sera  fait,  si  l'on  peut 
trouver  a  faire  !edit  emploi  ;  au  défaut  de  quoi ,  les 
deniers  provenant  desdtts  rachats  et  rembourse- 
mens,  seront  mis  es  mains  de  personnes  solvables 
jusqu'à  ce  que  le  reinploi  soit  fait,  avec  le  consen- 
tement de  celui  qui  sera  le  plus  proche  appelé  Jx  la 
substitution  desdites  choses. 

Je  ne  fais  aucune  mention  en  ce  mien  testament 
de  ma  nièce  la  dtichesse  d'Enghien  ,  d'aut:mt  que 
par  son  contrat  de  mariage  elle  a  renoncé  a  ma 
succession,  moyeimaiit  ce  (pie  je  lui  ai  donné 
en  dot ,  dont  je  veux  et  ordonne  qu'elle  se  con- 
tente. 

Mon  intention  est  que  les  exe»ru leurs  de  mon  tes- 
tament et  madite  nièce  la  duchesse  d'Aiguillon , 
aient  le  maniement  durant  trois  ans  ,  à  compter 
du  jour  qu'il  au  ri  plu  à  Dieu  disposer  de  moi ,  des 
deux  tiers  du  revenu  de  tout  mon  bien  ,  l'autre  de- 
meurant à  mesdits  héritiers  chacun  en  ce  qui  les 
concerne,  [lonr  être  ïesd  ils  deux  tiers  employés  au 
pailiementde  ce  qui  potirroit  rester  à  acquitter  de 


TESTAMENT   BK   RICHELIEU. 


mes  dettes,  de  m^^  legs  et  à  \à  dépense  des  bdtP 
mens  que  j'ai  ordonné  être  faits  etadievês,  savoir;! 
de  l'églïse  de  la  Sorbounc  de  Paris,  orneniens 
ameublemens  d'icelle ,  de  ma  sépulture  que  je  ve 
être  faite  en  ladite  église,  suivant  le  dessin  qui  e| 
sera  arrête  par  ma  nièce  la  duchesse  d'Aiguillon  C 
M,  de  Noyers;  du  collège  de  Sorbon ne,  suivant 
dessin  que  j'en  ai  arrêté  avec  M.  de  loyers 
^\.  Mercier,  architecte,  à  l'achat  des  places  nécei^ 
saires,  tant  pour  rediltcation  dudit  collège, 
pour  le  jardin  de  la  Sorbonne,  suivant  les  pris 
et  estimations  qui  en  ont  etc  faites,  comme  encore! 
a  la  dépense  de  Ihotel  de  Richelieu  que  j'ai  op 
donné  être  fait,  joignant  le  Piilais-Cardinal,  de  [ 
bibliothèque  dudit  Itotel  dont  les  fondatioas  soa 
jetées,  laquelle  je  prie  M,  de  Noyers  de  faire  < 
ver  soigoeusemexit  suivant  le  dernier  dessin  et  \ 
vis  arrêtés  avec  Tiriot,  maître  maçon  ;  et  de  itiHti 
acheter  tous  les  livres  qui  y  manqueront.  Je  le[ 
aussi  de  faire  reparer,  acconuiioder  et  orner 
maison  des  pères  de  la  Mission  que  Jaî  fondée  j 
Richelieu  ,  et  de  leur  faire  acheter  un  jardin  dao 
l'enclos  de  la  ville  de  Richelieu  ,  le  plus  proclie  i 
leur  maison  que  faire  se  pourra  ,  de  la  grande 
que  j'ai  ordonnée  ;  comme  aussi  de  faire  achever  I 
fontaines  et  autres  accommodemens  conimeooéij 
et  nécessaires  pour  la  perfection  de  mes  bâtimeti 
et  jardins  de  Richelieu;  te  tout  sur  lesdits  deu 
tiers  du  revenu  de  mondit  bien,  comme  dit  estj 
sans  que  de  toutes  les  dépenses  ci-dessus  madit 
ïiîéce  ni  M,  de  ISoyers  soient  tenus  de  rendr 
comfite  à  qui  que  ce  soit;  et,  bien  que  j'aie 
sttûisamment  fondé  audit  Richelieu  lendits  pèr 
de  la  Mission  pour  entretenir  vingt  prcHre-s,  aOi 
de  s'employer  aux  missions  dedans  le  Poitou  sui- 
vant leur  institut,  je  leur  donne  encore  la  somn 
de  soixante  mille  livres,  afin  qu'ils  aient  d*autan 
plus  de  moyens  de  vaquer  auxdites  missions, 
qu'ils  soient  obligés  de  prier  Dieu  pour  le  repos  ( 
mon  ilme,  à  la  charge  d'employer  ladite  somrnel 
de  soixante  nitlle  livres  en  achat  d'héritages,  pour! 
être  de  même  nature  que  les  autres  biens  de 
fondation. 

Je  défends  ii  mes  héritiers  de  (»rendre  allianc 
eu  des  maisons  qui  re  soient  pas  vraiment  noble 
les  laissant  assez  à  leur  aise  pour  avoir  plus  d'i 
gard  à  la  naissance  et  à  la  vertu ^  qu'aux  oonmiodi* 
lés  et  aux  biens. 

Et,  d'autant  que  l'expérience  nous  fait  connottre 
que  les  héritiers  ne  suivent  pas  toujours  la  trace- 
tlè  ceux  dont  ils  sont  successeurs,  désirant  avoir 
plus  de  soin  de  là  conservation  de  Tbonneur  qu»^ 
je  laisse  aux  miens,  que  de  celle  de  leur  bien,  j^ 
recommande  absolument  auxdits  Armand  de  Vigne — " 
rot  et  Armand  de  Maillé,  et  a  tous  ceux  qui  joui — 
ront  après  eux  desdits  durbés,  pairies  et  biens  qu^^ 
je  leur  ai  ci-dessus  substitués,  de  ne  se  départi «^ 
jamais  de  l'obéissance  qu'ils  doivent  au  Roi  et  ^ 
ses  successeurs,  quelque  prrtexte  de  niécoutcnU 
ment  qu'ils  puissent  prendre  pour  un  si  mauva 
sujet;  et  déclare  en  ma  conscieuce  que,  si  je  pr 
voyoïs  qu'aucun  d'eux  ddt  tomber  en  telle  faute  i" 
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je  ne  fttî  laisseroîs  aurtme  pari  m  ma  succession. 
Je  donne  el  Ie;^4ic  nn  sieur  d«  Plessis  de  Sivray, 
mon  cousin,  la  somme  de  soixante  mille  livres  qui 
m>5l  due  par  M,  k'  comte  de  Cliarost,  enpitaine 
de»  gardcs-du-rorps  du  Ktn,  auquel  j'enlemis  que 
Mil  sîcur  du  Plessis  de  Sivriiy,  ni  aucun  de  mes 
bi^itiers,  ne  |Hii.sse  demander  am^une  chose  pour 
le*  intérêts  de  ladite  somme  de  soixante  mille  li- 
vres; uins  seulemeiit  que  ledit  sieur  de  Sivray  se 
(Hiûâe  Wirt  payer  du  prïucipal  d'tcelle ,  daus  Tan 
de  mon  décè^. 

Pour  »r»arque  de  la  satisfaction  (|ue  j*ai  des  ser- 
ficeis  qui  m  ont  été  reiidas  par  mes  domestiques  et 
ienile4Jrs, 

Je  dofiiteau  steur Didier,  mon  aumônier,  quinze 
cciiti  Jivres; 
Au  sieur  de  Bar,  dix  mille  livres  ; 
Au  sieur  de  Mawse,  six  mille  livres; 
Au  sieur  de  Belesbnt*  parce  que  je  ue  lui  ai  en- 
core rien  donne,  di\  mille  livres; 
A  Beaugejisy,  trois  mille  livres; 
A  Lestoublou ,  trois  mille  livres; 
Au  sieur  de  Valvoisiii,  parée  que  Je  ne  lui  ai  rien 
dûonë,  douze  mille  livres  ; 
A  Gueille,  deux  mille  livres; 
Au  sieur  CJtoîs,  six  mille  livres; 
Au  sieur  Renaudot,  deux  mille  livres; 
A  Berthereau  ,  six  mille  livres  ; 
A  }tluuin>  dix  mille  livres; 
A  De&bournais^  mon  valet  de  chambre,  six  mille 
livres,  et  je  désire  qu'il  demeure  concierge  sous 
mm  petit-neveu  du  Pont  de  Courlay  dans  le  Palais- 
Cudinal  ; 
Au  Cousin,  six  mille  livres; 
A  L*Espoltttc  et  à  Prévost ,  chacun  trois  mille 
livres; 

Au  sieur  Buzenot ,  mon  argentier ,  quatre  mille 
lifi««; 
A  mon  maître  dliotel ,  six  mille  livres; 
A  Picot,  six  mille  livres; 
A  Reljcrt,  trois  mille  livres; 
Aux  sieurs  de  Grand  et  de  Saint- Léger,  mes 
éeujrm,  chacun  trojs  mille  livres ,  et  en  outre  mes 
éeux carro.^&es  avec  les  deux  attelages  de  chevaux, 
9m  litière  et  les  trois  mulets  qui  y  servent,  pour 
tet|Kirtag;és  éiîalement  entre  mes  deux  écïuyers; 

A  Ctiamarante  et  du  Plessis ,  chacun  trois  mille 
ferres; 

A  Villaudr)',  quinze  cents  livres; 
A  Deroques,  dix -huit  chevaux  d*école,  après  que 
l«s  douze  meilleurs  de  mon  écurie  auront  été  ctioi- 
»»  pour  mes  parens  ; 

Au  sieur  Defort,  écuyer,  six  mille  livres; 
A  Grandpré^  capitaine  de  Richelieu,  trois  mille 
Utra; 

A  La  Jetinesse,  concierge  de  Richelieu,  trois 
Diilli!  livres; 

4u  petit  Mulot ,  qui  écrit  sous  le  sieur  Charpen- 
tier, mou  secrétaire,  quinze eeiils  livres; 
A  La  fîardc,  trois  mîllr  livres; 
A  tiïon  premîfr  crédentler,  d^ux  mille  livres; 
A  moii  premier  cuisinier,  deux  mille  livres; 


A  mon  premier  cocher,  quinze  cents  livres; 

A  mon  premier  muletier,  douze  cents  livres; 

A  chacun  de  mes  valets  de  pied  ^  six  cents  livres; 

El  généraiemenl  a  tous  les  autres  oÛiciers  de  ma 
maison,  savoir  :  de  la  cuisine,  so  mu  telle  rie  et  écu- 
rie, rhncim  six  années  de  leurs  gages,  uulre  ce  qui 
leur  sera  dil  au  jour  de  mon  dévé&. 

Je  ne  dorme  rien  au  sieur  Charpentier,  mon  se- 
crétaire, parce  que  j'ai  eu  soin  de  lui  Ibiredu  bien 
pendant  ma  vie;  mais  je  veux  rendre  ce  temoignai^e 
de  lui,  que  durant  le  long  temps  qu'il  ui'a  servi, 
je  n'ai  point  connu  de  plus  homme  de  bien,  ni  de 
plus  loyal  et  sincère  serviteur. 

Je  ne  donne  rien  aussi  au  sieur  Cbërë,  mon  autre 
secrétaire,  parce  que  je  le  laisse  assez  accommmie, 
étant  néanmoins  satisfait  des  services  qu'il  m'a 
rendus. 

Je  donne  au  baron  de  La  Broyé ,  héritier  de  feu 
sieur  Barbîn,  que  j*ai  su  être  en  nécessité,  la  somme 
de  trente  mille  livres* 

jc  prie  mon  frcre,  le  canllnal  de  Lyon,  de  don- 
ner au  sieur  de  Sadilly  le  prieurédeCoussayeque  je 
possède  présentement,  et  lequel  est  à  sa  nomination. 

Et,  pour  fcxécitter  le  présent  testament  et  tout 
ce  cpii  en  dépend  ,  j'ai  nommé  et  élu  M,  le  chance- 
lier et  messieurs  Bouthillier  surintendant,  et  de 
Noyers  secrétaire  d'Etal  ou  ceux  d>ux  qui  me  sur- 
vivront; voulant  qu'ils  aient  un  soin  particulier 
que  rien  ne  soit  omis  de  tout  ce  que  dessus,  qui  est 
mon  testament  et  ordonnance  de  ma  dernière  vo- 
lonté, laquelle  j'ai  faite  afnsi  qu'il  est  dit  ci-dessus, 
après  y  avoir  milrement  pense  plusieurs  fois, parce 
que  la  plus  î;rande  part  de  mon  bien  étant  venut 
de  gratifications  que  j'ai  reçues  de  leurs  î^lajestés, 
en  les  servant  fidèlement,  et  de  nu-s  ép^irgnes,  il 
mVsl  libre  d'en  user  comme  bon  me  semble;  joint 
qtie  je  laisse  à  chacun  de  mes  héritiers  légitimes 
beaucoup  plus  de  bien  qu'il  ne  leur  appartiendroit 
de  ce  qui  m'est  arrivé  de  la  succession  de  ma  mai- 
son; et,  afin  qu'il  n'y  ait  point  de  différends  entre 
eux,  et  que  celte  mienne  volonté  et  ordonnance 
dernière  soit  pleinement  ext-cutée,  je  veux  et  or- 
donne qu'au  cas  que  quelqu'un  de  mesdils  héritiers 
ou  légataires  prétendît  qu'il  y  edt  de  randjiguité 
ou  obscurité  en  ce  mien  préseiit  testament ,  que 
mon  frère  le  cardinal  de  Lyon  et  mes  exécuteurs 
testa  m  eu  ta  ires,  tous  ensenyhle^  ou  ceux  d'eux  qui 
seront  lors  vivans,  expliquent  mon  intention,  et 
jugent  définitivement  lediflférend  qui  pnurroit  naî- 
tre sur  le  sujet  du  présent  testament;  et  que  mes- 
dits  héritiers  ou  légataires  soient  tenus  d'acquiescer 
à  leur  jugement,  sur  peine  dVlre  privés  de  la  part 
que  je  leur  donne  et  laisse ,  laquelle  sera  en  ce  cas 
pour  cmtx  qui  obéiront  au  jugement  donné  par  les 
dessus  dits. 

ie  supplie  très-humhleinent  le  Roi  de  vouloir 
traiter  mes  parens  qui  auront  l'honneur  de  le  ser- 
vir aux  occasions  qui  s'en  (vrésenteront ,  selon  la 
prantleiir  de  son  ereur  vraiment  royal;  et  de  té- 
moigner en  ( cb  rpsiime  qu'il  fera  de  la  mémoire 
iï\iHV  créature  qui  n'a  jauïais  eu  rien  en  si  «ingu- 
hère  recom manda tiou  que  son  service^ 
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Et  je  ne  puisque  je  ne  die  pour  b  satisfaction 
dénia  consrifnce,  qîi*après  avoir  v^ii  dans  une 
satitt*  lan^nissantf  ,  servi  heu rm sèment  dms  des 
temps  dîOîdles»  et  des  affaires  très-épineuses,  et 
exp«r(jnent(^  la  bonne  et  mauvaise  furtime  en  ûi- 
verses  occasions,  en  rendatit  au  Roi  ec  i\  quoi  sa 
bonté  et  ma  naissance  m'ont  oblif;é  particidière- 
ment,  je  n'ai  jiniais  manque  à  ce  que  fat  dû  à  la 
Reîne  su  mère,  quelques  calomnies  que  l'on  m'ait 
voulu  imposer  à  ce  sujet» 

J'ai  voulu  ,  pour  plus  grande  sdretc  de  ce  mien 
testament,  décfnrer  que  je  révoque  tout  centre  que 
je  |ïourrois  nvojr  fait  d*devant;  et  ne  vouloir  aussi, 
en  cas  qu'il  s'eti  trouve  ci^après  quelque  autre  de 
date  fiostérieure  qui  révoque  relEii-ci  ,  que  Ton  y 
ait  aucun  éçard,  s*d  u'esl  torit  écrit  de  no  main  et 
reconnu  des  notaires,  et.quf  les  mots  suîvans  :  5a- 
tlaimrchm  apparneril  ghtia  fiia^  ne  soient  insérés  a 
la  Ifti  et  immcdiatemerjtavatrt  mon  seing; et  d*autant 
qu*à  cause  de  marlite  maladie  et  des  abcès  survenus 
sur  mon  l>r;is  droit,  je  ne  puis  écrire  ni  signer,  j*ai 
fait  écrire  et  signer  mon  présent  testamenf ,  conte- 
nant seize  fi*ui|fes>  et  la  présente  paj^e  par  ledit 
Pierre  Fiïlconis  ,  notaire  royal,  après  m*en  être 
fait  faire  lecture  dislinclement  el  intelligible- 
menl. 

Foit  audit  hôte!  de  Ja  Vicomtëi  le  vïngt-troisdu 
mois  de  mai  l'an  mil  si\  cent  quarante-deux, après 
midi;  signé  Falcoms,  avec  paraphe. 

L'an  mil  s\\  cent  quarante-deux,  et  le  vîngt- 
troisiémejour  de  mai  après-midi,  dans  Hiâtclde  la 
Vicomte  de  !Varbonne,  régnant  Sa  Majesté  très- 
chrétienne  Louis  XIU  t  roi  de  France  et  de  Navarre, 
devant  moi  notaire  fut  présent  en  sa  personne 
monseigneur  Armand-Jean  du  Plessis,  cardinalde 
la  sainte  Eglise  romaine,  duc  de  llicheiieu  et  de 


'  Fronsac,  pair  de  France,  commandeur  de  Tordre 
dti  Saint-Esprit,  grand-maître,  chef  et  sn-^  ii|" 

général  pour  Sa  Majesté  en  Bretagne,  (^ 
tenu  de  maladie  et  sain  d'entendement,  a  dit 
déclaré  avoir  fait  écrire  dans  les  seize  feuilles 
demie  de  papier  écrit ,  fermées  el  cacheté4?s  du  ( 
chet  de  ses  armes  avec  cire  d'Espagne  »  par  m 
notaire ,  son  testament  et  acte  de  dernière  TolontI 
lequel  moi  dît  notaire  si  signé ,  mondît  scigne 
le  cardinal  n'ayant  pu  écrire  ni  signer  sonditteslj 
ment  de  sa  main ,  à  cause  de  sa  maladie  et  ( 
abcès  survenus  en  son  bras,  tout  le  contenu  auqu 
testament  son  éminence  veut  valoir  par  droit 
testament,  clos  et  solemnel,  codicile  ,  donation,  I 
cause  de  mort  et  par  toute  telle  autre  forme  qû 
de  droit  pourra  mieux  valoir,  nonobstant  louta 
observations  de  droit  écrit  auxquelles  le  lieu  o»'i  ! 
trnyve  présentement  son  éminence  pourroil  l'a 
treuidre;  et  lotrtes  autres  lois  et  coutumes  à  < 
contraires;  et  a  prié  les  témoins  bas  nommés d^al 
lester  sondil  présent  testament,  et  moi  notaire l« 
m  donner  le  pressent  acte  ^  concède  en  pr^'^pn*/^  i 
monseigneur  rémiuenlissime  cardinot 
M,  Lescot,  nommé  par  Sa  Majesté  à  i'< 
Chartres ,  d'Aumont  abbé  d*Uxerches ,  de  Pcréflxd 
maître  de  chambre  de  mondit  seic^nrur  cardmi 
duc,  Dclabarde,  secrétaire  du  cabinet  du  Hci 
trésorier  de  Fronce  a  Parts ,  I^c  Roi ,  secrétaire^ 
Sa  Majestét  maison  et  couronne  de  France, 
Rennefort,  ahhc  de  La  Clarté  Dieu,  s^ 
et  moi  dit  notaire  a%'cciceux  témoins,  n 
gneur  cardinal  duc  n'ayant  pu  signer  le  prt^ 
acte,  à  cause  de  sadile  maladie.  Signé,  le  cardina 
M  a  za  fini*  J.  Lescot,  IL  d'Aumont.  J.  Defabardi 
D.  de  KenneforL  Le  Roi.  Hardouin  de  Pér^i^ 
Falcoms. 
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ROBERT  ARNAULD  D'ANDILLY. 


NOTfCK 


ARINÀULD  DANDILLY 


ET 


SUR  SES  MÉMOIRES. 


ftuW  d'Andilly  a  rédisté  ses  Mémoires  pour 
I  petits  -  (Ils  et  non  pour  le  public  ;  il  n'a 
int  cherché  dVvernplcs  dans  Thistoire  générale  : 
it  lui-ni^me,  ce  sont  les  membres  de  sa  nom- 
puse  famille  qn'il  a  proposés  pour  modèles. 
tte  famille  produisit  en  peu  de  temps  plusieurs 
mmes  distingués,  qui ,  au  barreau  connue  dans 
glise,  h  l'armée  romme  dans  la  flnanee,  brillè- 
it  lous  au  second  rang,  Arnauld  d'Antlilfy  por- 
t  ses  vues  plus  haut  sans  doute,  car  il  dit  :  ««  Je 
i*aî  jama:8  eu  d'aïubition  ,  parce  que  j'en  iwoh 
JOp,  ne  pouvant  souffrir  eelle  dépendance  qui 
"ess^rre  dans  des  bornes  si  étroites  les  effets  de 
riQctrnation4|Uè  Dii!U  m'ii  donnée  pour  des  cboseîi 
piutdes  ,  glorieuses  a  rÉtat...,.  Ainsi  je  n'étois 
propre  que  pour  un  roi  qui  auroil  régné  par  lui< 
inênic,  et  qui  nViuroit  mi  d'autre  drsir  que  de 
'cndre  sa  gloire  icmnortelle,  aus>ï  bien  dans  h 
ciel  que  sur  la  terre.  »  Cts  paroles  annoncent 
le  rigidité  un  peu  hautaine ,  qu'on  remarque  dans 
K  écrits  aussi  bien  que  dans  sa  conduite  ;  il  la  de- 
it  h  la  nature  et  à  sou  éducation,  Coiiune  il  a 
éscijté  de  sa  vie  un  tableau  coi«pkt,  nous 
wi  bornerons  a  rappeler  ici  quelques  particula- 
m. 

Robert  Arnauld  d*Andilly  naquit  à  Paris  en 
iW;  il  était  Talné  des  enfants  d'Antoine  Ar~ 
lttld;son  père,  qui  avait  acquis  une  grande  céïé- 
Hté  |»ar  ses  plaidoyers  contre  les  jésuites,  se  trou- 
lït  eu  rrïalion  avec  les  persoiniages  tes  plus 
lUi^uants;  il  en  prolita  pour  leur  taire  coimaître 
8lliqu*it  chérissait  entre  lous  les  autres  et  qu'il 
h^it  sous  SCS  yeux  avec  des  soins  tout  particu- 
iifl.  Robert  étoii  né  arec  {l'ejcceffentea  inrihta- 
^^  êi  bien  lui  en  prit,  dit  l'abbe  Aruaiild,  vitrj 
^*l/ort  ardent  en  toutes  cftoses^  si  ses  passions 
^Wini  tournées  an  mal,  il  ntj  auroït  petit -être 
••hf  an  é^komme  qui  s'tjjùf  plu.^  abandonné  que 
^  Marie  a  34  arts  à  mademoiselle  de  la  Boderie, 
Mtde  14  ans,  il  trouva  en  elle  des  qualités  qui 
^IQfienl  rendu  coiupléteiuent  heureux  ,  s'il  n'avait 
iK|NMjr  Fuu  de  ses  lils  nwe  prédilection  trop  ex- 
fcère.  Son  naturel  le  portait  it  aimer  ;  luaîs 
Moue  kg  nouvelles  amitiés  amiertl  toujours  en 
^  fulqwf  pré/éreneê  sur  les  anciennes.,,.. <^  ses 
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en  fans  ny-toient  pas  ce  qu'il  aimoit  le  plus,  lï  se 
passionna  quelques  années  après  son  mariage  pour 
IVibbe  de  Saint-Cyran,  ami  de  Jansénius,  dont  il 
embrassa  les  doctrines  avec  foute  Tardeur  de 
snn  caractère.  CepeiulanlT  malgré  le  rigorisnie 
de  ces  doetrines ,  Arnauld  d'Andilly  coiitinua  de 
faire  assidrlmeiit  la  cour  au  rni ,  qu'il  égayait  par 
ses  saillies  vives  et  piquantes,  a  Gaston,  duc 
d'Orléans,  auK  t^avoris  et  aux  fiiinistres.  Il  avait 
un  emploi  près  du  surintendant  des  finances;  eu 
I(î*i2i  Louis  \U1  lui  offrit  une  charge  de  secré- 
taire d'État,  à  condition  qu'il  payerait  crut  mille 
livres  de  récompense.  C'était  [irécisément  celle  qu'il 
ambitionnait  le  plus;  il  en  était  digne  assurément; 
il  crut  peut-être  qu'il  en  était  seul  digne,  et  qu'il 
lui  serait  pitis  honorable  de  l'obtenir  sans  argent  : 
d'Amlilly  refusa  îes  cent  uiille  livres;  un  autre  les 
douna  ,  il  eut  la  charge. 

Déçu  dans  son  attente ,  il  se  tourna  vers  le  frère 
du  roL  Ce  jeune  prince  était  alors  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  Ou  peut  présutuer,  d'après 
le  passage  que  nous  avons  cité,  quMrnauldd'An- 
dtlly  songeait  à  se  menaj^er  pour  l'avenir  une  haute 
position  sociale.  Dans  ses  longs  entretiens  avei; 
Gaston ,  il  cherchait  a  le  former  et  :\  lui  iuspirer 
des  idées  de  grandeur;  mais  c'était  cultiver  un  ter- 
rain ingrat  et  sans  fonds,  où  ne  pouvait  pros- 
perer  aucune  semenre  généreuse.  Il  était  probable- 
ment revenu  de  cette  illuî»ion,  lorsque  arriva  sa 
seconde  disi;rrice,  et  qu'il  repondit  avec  une  hau- 
teur dédaigneuse  au  messsïger  du  prince  :  Je  prie 
Dieu  qu'il  ne  lui  arrire  pas  sofwent  des  choses 
a  ussi /jréjufftviat/ft'a  a  ,son  service  que  retled^éloh 
fjner  ftu  aussi  homme  de  bien  que  je  suis^ 

A  cette  époque  ,  bien  qrf  Arnauld  d'Andilly  fdt 
dans  l'ilge  ou  l'ambition  a  le  plus  d'euipire  sur 
rhouime,  on  le  vit  se  détourner  des  clieuiins  i]ui 
conduisent  aux  honneurs,  et,  dans  les  cercles  nom- 
breuse qu'il  fréquentait,  It  montra  une  certaine 
hardiesse  à  censurer  les  actes  de  Kîcbeheu.  Néan- 
moins, en  163 1 ,  il  fut  normne  intendant  de  l'armée 
d'Alteuiasne;  il  fit  quelque  difiicullé  |)our  ea  ac- 
cepter les  fondions,  dont  il  se  démit  après  la  re- 
traite de  cette  armée.  Il  revint  alors  a  Paris  pcnir 
produire  {dans  le  inonde  sou  Ois  Simon  Arnauld  , 
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MViar  sim  AinAutD  D^Aimuir. 


âe^mmfàêit  ^oiii|NNiiie;  Q  désirait  si  patiioo* 
néioffil  son  élévatioQ,  qo*il  nliésita  point  à  loi 
«Msrikr  ifs  aotm  enfiuits.  Sa  femme  essaya  de  le 
ri^nener  il  des  sentioieDts  plus  équitables,  mais  elie 
iMNmt  peu  de  temps  après  sans  aroir  po  rien  ob- 
leofr  de  son  inflexibilité.  Amaald  d'AndlDjr  se 
Ihrra  désormais  â  toute  son  amitié  pour  Saint- 
C>raa  ;  pendit  la  longue  détention  de  cet 
aobé,  il  fit  en«a  faveur  beaucoup  de  démarches , 
et  aussitôt  qu*Aone  d'Autriche,  devenue  régente , 
eut  signé  Tordre  de  sa  délivrance ,  il  s'empressa  de 
k  lui  porter;  Tannée  suivante,  il  prit  la  résolution 
de  se  retirer  à  Port-Royal-des-Champs. 

Cette  retraite  fit  beaucoup  de  bruit:  c'est  à  elle 
principalement  qu'Amauld  d'Andilly  doit  sa  célé- 
brité. On  ne  saurait  élever  aucun  doute  sur  les 
sentiments  religieux  qui  Vy  conduisirent;  mais  de 
k  lecture  de  ses  Mémoires,  il  nous  est  resté  une 
Impression  qui  ne  nous  permet  pas  de  Fattribuer 
à  ce  motif  seulement.  Il  avait  manqué*  Toccasion 
d^étre  ministre  ;  TIncapacité  de  Gaston ,  duc  d'Or- 
léans» avait  dérangé  ses  vues  secrètes;  sous  la  ré- 
gence ,  la  prompte  élévation  de  Mazarin  ne  lui  lais- 
sait entrevoir  des  chances  de  réussite  que  dans 
|in  avenir  fort  éloigné  ;  les  idées  ambitieuses  aux- 


oneHes  il  renonçait  pour  loi,  Û  tes  ttourrissalt 
danssoDOQMirpourlefils  desa  prédilectioo.  Ense 
retirant,  il  ne  rompît  point  avec  k  monde;  au 
contraire,  il  entretint  activement  ses  relations; 
malgré  Taotorité  absolue  qu'il  exerçait  sor  sa  £i- 
mille,  lunMBukoMBl  i  souffrit  que  son  fils  Pom- 
ponne reniit  les  doc^nes  que  Im-méme  avait  adop- 
tées et  imposées  aux  autres ,  mais  il  s'applaudis- 
sait de  k  souplesse  de  son  caractère.  Dans  le 
monde,  à  k  cour,  il  était  peu  de  chose;  à  Port- 
Royal,  il  était  réellement  k  chef  d'an  parti.  Ces 
considérations ,  qu'Arnaud  d'Andilly  ne  s'avouait 
peut-être  pas  à  lui-même ,  nous  paraissent  avoir 
eu  quelque  influence  sur  sa  détermination. 

Ses  espérances  se  réalisèrent  eh  1671 ,  après 
quelques  vicissitudes  qui  semblaient  devoir  lei 
détruire  à  jamais.  A  quatre-vingt-deux  ans,  il  re- 
parut à  kfonr  pour  remercier  Louis XIY  fu  te- 
nait d'élev«r  Pomponne  au  ministère. 

L'abbé  Goujet  puUk  en  1734  les  Méneim 
d'ArnaukI  d'Andilly;  il  mit  en  tête  un  avk  qui  mt- 
vira  de  complément  h  œttenotioe:  k  ùmd  sa  est 
juste,  bien  gu'an  y  remairque  un pead'exigii»- 
tion 
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Les  mémoires  des  grands  hommps  sont  toujours 
ïerus  favorablement,  parce  qu*ori  aime  à  les  con- 
nottre  eux-mêmes,  et  que  Ton  trouviMbnsJ'his- 
toire  de  leur  vie  de  q^iui  s^instruire  et  augmenter 
ses  connoissaiices.  Ceux  que  nous  donnons  M  pu- 
blic sont  certainement  de  ce  genre  :  soit  que  ïon 
considère  M*  Arriiiuld  d'Aiidilly  coïiime  homme 
d'État,  soit  qu'on  l'envisage  comuje  citoyen,  on 
Toit  partout  un  esprit  noble,  un  cœur  prand,  des 
înclinatrons  géuêreuses,  un  génie  élevé,  une  [iru- 
de-nce  consommée.  Dans  sa  jeunesse  même  il  a 
paru  digne  des  plus  grands  emplois,  et  il  en  a 
Boutemi  de  Irès-imporlans  avec  cette  eapaeiié  et 
celte  pénétration  que  l'on  n'attend  ordinairemenl 
que  de  Fjge  et  de  rexpérience.  Il  a  vécu  dans  des 
temps  dtflidles  avee.  une  grande  sécurité,  parce  qu'il 
n*3  jamais  rien  fait  que  pour  le  bien  public,  et  que 
lej  intérêts  de  lÉtal  lui  ont  toujours  été  plus 
chers  que  les  siens  propres.  Il  a  réuni  d:ms  sa 
persoime.  tout  ce  que  le  monde  admire,  et  il  a 
toujours  méprise  le  monde.  Dieu  s'est  d'abord 
rendu  maitre  de  son  ecetir.  Il  a  été  innocent  au 
milieu  de  la  eonr,  incorrnfitible  dans  les  plus  gran- 
des oc4!asions  de  s'enrichir,  înébranlalile  parnû  les 
attraits  et  les  sollicitations  du  siècle. 

Si  l'on  sait  M.  d*Andillydans  la  retraite  de  Port- 
Kovai,  on  y  verra  un  homme  que  les  honneurs 
n'ont  point  quitté,  mais  qtii  s'est  arraché  hii- 
méine  aux  ho*mcurs  des  l'Âge  de  cinquante-cinq 
ai»,  afin  de  ne  plus  vivre  que  pour  relernité. 
Mais  sa  retraite  même  a  été  laborieuse  ;  il  y  a 
ainïe  le  travail  comme  on  aime  dans  le  monde  le 
divertissement,  et  il  y  a  consacré  le  sien  par  les 
^celientes  traductions  des  vies  et  des  ouvrages 
*ïes  saints,  qu'il  a  données  a  rKglise  en  se  nour- 
■'iî^ant  lui-même  des  vérUés  qu'il  annoneott  aux 
autres  dans  ses  écrits.  A  Tâge  de  quatre-vingts 
^ns,  il  a  joint  à  la  force  de  son  esprit,  qui  a  tou- 
jours été  le  même ,  une  simplicité  d'entant,  une 
'humilité  et  une  modestie  qui  meriterorent  nos  plus 
S'ands  éloges ,  si  ses  actions  ne  faisoient  le  sien 
pitis ctTftcaeement  et  avec  plus  de  fidélité.  Il  seroit 
^  souhaiter  qu'on  en  trouvât  urj  détail  complet 
datjj«  ses  Mémoires,  qui  ont  été  im  des  fruits  de 
^^  retraite,  et  qu'il  composa  pour  T instruction  de 
^  famille»  Mais  combien  d'actions  son  humilité 
"^ïNjs  y  a-t-elle  cachées,  excepté  celles  dont  la  plu- 
i*^rî  rréloient  point  alors  ignorées!  Il  s'est  tu  sur 
Presque  tout  ce  qui  pouvoit  fixer  Tattention  sur 
l^i,  nous  dévoiler  son  intérieur,  nous  découvrir 
'*5  biens  secrets  dont  il  a  comblé  une  inîinite  de 
I^^rsonnes,  mettre  au  jour  les  prodigieux  effets  de 
*^  charité  et  de  sa  libéralité. 

Ces  Mémoires  unissent  en  1656,  mais  ils  n'ont 
*W  écrits  qu'en  t067.  M,  d'Andilly  les  commença 


b  Port-Royal  et  les  acheva  à  Pomponne.  Il  est 
mort  le  '27  septembre  1674,  âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans. 

Si  ces  Mémoires  eussent  été  hnprimcs  plus  tdt , 
ils  auroienl  sans  doute  fiiit  supprimer  à  M.  Ber- 
nard les  cîdoinnies  qu'il  a  ose  répandre  sur  la  ré* 
pulattou  de  M.  d^Audilly,  dans  ses  Nouveiles  de  fa 
républif/ne  dt's  Lettres  du  mois  d'avril  1703»  après 
le  fîuneiix  apostat  L^  Vassor  ;  (nessieurs  Bayle  et 
Desmaiseaux  ne  leis  eussent  pas  fortifiées  dans 
leurs  lettres;  ce  dernier  n'edt  pas  voulu  les  ap- 
puyer de  nouveau  dans  les  notes  dont  il  a  d^ail- 
leurs  enrichi  les  lettres  de  Bayïe.  Il  est  certaiJï 
que  jamais  rien  ne  fut  plus  opposé  au  caractère 
de  ^L  d'Andilly  que  d'avoir  eu  une  ame  vénale, 
comme  le  président  de  Gramond  (I)  Ten  a  ac- 
cusé le  premier  dans  son  Histoire  de  France,  qui 
parut  en  latin  en  1G43,  ni  que  d*avoir  trahi  sou 
altesse  royale  le  duc  d^Orléans  ,  le  comte  de 
Sclîomberg  et  le  maréchal  d'Ornano,  comme  le  sou- 
tiennent les  trois  critiques  dont  on  vient  de  parler, 
après  Le  Vassor  et  les  mémoires  d'un  prétendu 
favori  de  Son  Altesse  royale.  ISI.  d'Andilly  a  été 
au  contraire  l'un  des  homniesde  France  quia  joui 
pendant  toute  sa  vie  à  la  cour,  a  Paris,  et  dans 
les  provinces  ,  d'une  réputation  mieux  établie  et 
plus  généralement  reconnue  de  piété  et  de  probité; 
et  il  n'y  a  personne  qui  rfait  souscrit  de  bon  cœur 
à  ce  qu'a  écrit  de  lui,  il  y  a  long- temps,  un  au- 
teur célèbre  (2)  :  «  Qu'il  ne  rougissoit  point  des 
«  vertus  chrétiennes,  et  ne  tiroit  point  de  vanité 
«  des  morales,  »  Aussi  ne  négligea-t*il  point  le 
soin  de  sa  réputation  quand  il  la  vit  attaquée;  et 
le  président  de  Gramond  fut  obligé  de  désavouer 
ce  qull  avoit  écrit ,  et  de  le  relraucber  de  son  his- 
toire, ou  cette  calomnie  ne  se  trouve  que  dans  les 
exemplaires  qui  a  voient  été  débités  avant  que 
M.  d'Andilly  eût  pu  l'apprendre.  Im\  justification 
de  celui-ci,  publiée  dés  lors  ,  a  passé  jusqu*à  nous 
dans  quatre  de  ses  lettres  de  IG43  et  de  1644, 
adressées  a  ^I.  de  M  outra  ve,  premier  président 
au  parlement  de  Toulouse.  Si  M.  de  Gramond , 
après  avoir  fait  faire  à  M.  d'Andilly  d'humbles  ex- 
cuses par  M.  Doujal  de  ce  qu'il  a  voit  écrit  contre 
lui,  s'est  avisé  de  soutenir  ensuite  sa  calomnie  dans 
sa  lettre  à  Philarque,  M.  d'Andilly  Ta  convaincu 
de  nouveau  d'imposture  dans  la  belle  lettre  qu*il 
écrivit  sur  ce  sujet,  et  qui  est  la  quatrième  de 
celles  qui  forment  son  apologie.  A  l'égard  de  la 
trahison  dont  le  prétendu  favori  de  Son  Altesse 
royale  Ta  accusé,  elle  se  trouve  réfutée  si  évidem- 
ment dans  les  mémoires  que  nous  donnons  au  pu- 
blic, que  nous  sommes  persuadés  que  ni  rautorilé 

(1)  flisforiœ  Caifke  ùlf  rxrrxsu  firnrUi  IV,l\b.  18, 

(2)  Baliw. 
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du  prétendu  favori,  ni  celle  de)  messieurs  Bernard, 
Bayle  et  Desinaiseaux  n*en  imposeront  plus  au 
public.  Le  dernier  d*ailleurs ,  trop  équitable  pour 
ne  se  pas  rendre  à  la  vérité  dès  quil  la  connott ,  a 
déjà  avoué  qu'il  s*étoit  trompé.  La  mort  empêche  les 
autres  de  se  rétracter.  Un  habile  homme  qui  avoit 
entre  les  mains  les  mémoires  que  nous  donnons, 
et  plusieurs  autres  écrits  d*une  égale  authenticité, 
s*étant  servi  des  uns  et  des  antres  en  1730  pour 
justifier  M.  d*Andilly  contre  les  accusations  du  pré- 
tendu favori  de  son  altesse  royale  Gaston  duc 
d'Orléans,  et  ayant  envoyé  cette  justifîcation  à 
AI.  Desmaiseaux,  celui-ci  en  fut  frappé  et  convaincu. 
«  Fondé ,  dit-il  dans  la  réponse  qu'il  a  faite  à  cette 
«  apologie,  sur  les  mémoires  d'un  favori  du  duc 
«  d'Orléans,  et  sur  une  lettre  de  ce  prince  envoyée 
«(  au  parlement,  j'aurois  cru  que  la  conduite  de 
«  M.  Arnauld  d'Andilly  n'avoit  pas  toujours  été 
«  exempte  de  blâme  ;  mais  l'auteur  de  cet  écrit , 
«  qui  a  eu  en  main  des  pièces  que  je  n'étois  pas  à 
«  portée  de  consulter,  a  généreusement  entrepris 
«  de  le  justifier,  et  de  faire  voir  que  sa  vertu  s*est 
«  conservée  pure  et  sans  tache  au  milieu  d'une  cour 
«  extrêmement  corrompue.  J'ai  lu  son  mémoire 
«  avec  beaucoup  de  plaisir...  Il  me  parolt  d'autant 


«  plus  nécessaire  de  le  publier,  qu'on  attaque  la  ré- 
«  putation  de  M.  d'Andilly  dans  plusieurs  livres, 
«  et  que  cette  justification  servira  à  détromper  le 
«  public.  » 

C'est  ainsi  que  les  hommes  se  trompent,  mais 
que  les  honnêtes  gens  avouent  qu'ils  se  sont  trom- 
pés. La  justification  de  M.  d'Andilly  par  le  père 
Bougerel ,  prêtre  de  l'Oratoire ,  et  la  réponse  de 
M.  bèsniaiseaux,  servent  de  preuve  à  cette  maxime. 
Ces  deux  pièces  ont  eu  l'approbation  du  public, 
qui ,  malgré  sa  malignité  naturelle ,  souffre  impa- 
tiemment que  l'innocent  soit  calomnié.  On  les  a 
imprimées  Tune  et  l'autre,  en  1730 ,  dans  le  tome 
cinquième  de  la  Bibliothèque  raisonnée  des  outra- 
ges des  savons  de  t Europe,  et  il  seroit  à  souhai- 
ter qu'elles  fussent  plus  répandues  et  plus  commu- 
nes. Les  mémoires  mêmes  de  M.  d'Andilly  y 
suppléeront  abondamment  ;  et  quand  on  n'y  trou- 
veroltquece  seul  avantage,  on  doit  nous  savoir 
gré  de  les  avoir  publiés.  Nous  les  donnons  tek 
qu'ils  sont  sortis  des  mains  de  l'auteur.  On  y  trou- 
vera beaucoup  d'anecdotes  singulières,  et  il  nous  a 
paru  qu'ils  répandoient  un  grand  jour  sur  rbistoire 
de  France  de  ce  temps-là ,  ce  qui  doit  les  faire  r^ 
cevoir  avec  plus  d'avidité  et  de  plaisir. 


MÉMOIRES 


D'ARNAULD  D^ANDILLY. 


PREilIERt:  PARTIE. 

Une  aussi  longue  vie  que  In  mienne,  et  dont 

j*ai  passé  la  plus  c^randc  partie  à  la  cour,  autant 

connu  des  grands  et  aussi  libre  avec  eux  qu'on 

le  peut  être,  m'a  si  fortement  persuadé  du  néant 

des  ciioses    du  monde,   que  rlei»    rrétoit  plus 

éloigné  de  ma  pensée  que  de   laisser  (juelques 

I  mémoires  touchant  mes  proehes  et  ce  qui  me  re- 

pfde  en  particulier.  Mais,  ne  pouvant  résister 

aux  instances  si  pressantes  que  me  h\l  mon  fils 

de  Pomponne  d'en  érrirequelque  chose  f|ui  puisse 

senira  mes  en  fans,  pf(ur  les  exciter  it  ïa  vertu 

par  des  exemples  doniestifjues,  et  leur  inspirer 

le  mépris  de  ces  faux  hiens  dont  la  plupart  des 

I    hommes  sont  si  idolâtres  qu'ils  ne  craii^ment  point 

I    de  les  rechercher  aux  dépens  de  leur  honneur  et 

I    de  leur  salut ,  je  me  suis  enfin  résolu  a  lui  donner 

cette  satisfaction ,  et  je  ne  rapporterai  rien  que 

Ijc  n'oie  vu  de  mes  propres  yewx ,  mi  qui  ne  m'ait 
été  dit  par  des  personnes  dignes  de  foi. 
Mon  père  étoiloriginaîrc  d'Auvergne  par  une 
branche  de  ceux  de  notre  race  dont  loriiîi  ne  étoit 
de  Provence,  ainsi  qu'on  le  peut  voir  par  This- 
toire  de  cette  province ,  écrite  par  César  de  Xotre- 
Dame^  ou,  en  rannêe  l  lî*:,,  Bertrand  Arnauïd 

Iest  nommé  entre  les  gentilshommes  qui  assistè- 
rent comme  témoins  à  Thomma^ie  rendu  au 
comte  de  Toulouse  par  Guillaume  comte  de  For- 
ça [qnier.  Et  quant  a  ceux  de  notre  nom  qui  s'éta- 
blirent en  Auvergne,  dont  je  suis  venu  de  père 
»m  111s,  de  Gracieux  Vrnauld,  que  des  rejiîistres 
de  la  grandVhambrc  portent  s'être  trouve  en 
1340  en  la  bataille  du  Roi,  je  me  contenterai  de 
dire  qu'il  se  voit  par  les  papiers  que  j'en  ai  que 
quelques-uns   ont    commandé  une  compagnie 

t  d'hommes  d'armes,  et  que,  lorsque  le  connétable 
Charles  de  Bourbon ,  si  connu  dans  nos  histoires, 
quitta  la  France  par  le  mécontentement  que  lui 
donna  madame  Louise ,  mère  du  roi  François  1*^'' , 
il  passa  chez  mon  bisaïeul ,  nommé  Henri ,  2;ou- 
verneur  d*llerment,  dans  la  haute  Auvergne, 
Tnn  des  gentilshommes  de  sa  maison,  fils  de  Ml* 


chel,  qui  a  voit  vécu  cent  quatre  au»;  et  il  n*olda 
pas  seulement  à  le  sauver,  mais  le  suivit  :  ce  qu' 
causa  presque  sa  ruine  entière,  parce  que  sa 
maison  fut  prise  et  pillée  par  ceux  qui  avoient 
ordre  d^arréter  ce  prince. 

M.  DE  La  Mothe-Aenaulo,  uiculde  M.  d'An- 
dilhj. 

Mon  aïeul,  nommé  xVntoine,  fils  de  Henri  de  qui 
je  viens  de  parler,  etscij^neur  de  La  Mothe-Ar- 
nauld,  qui  est  un  chîlte^u  proche  de  Biom,  dont 
j'ai  vu  les  mines,  et  de  Yilleneuve-Follerande, 
fut  celui  qui  quitta  TAuverEine  pour  s'établir  a 
Paris.  De  la  sorte  qtiej'ai  entendu  parler  de  lui 
à  plusieurs  personnes  qui  1  avoient  vu,  c'ttoiton 
homme  d'un  fort  i^rand  méi'ite ,  et  si  éj^alement 
capable  de  diverses  professions,  que,  comme  il 
vivoit  dans  un  temps  continuellement  traversé 
de  guerres  civiles  qui  produi soient  divers  édits 
de  pacification,  et  reeommençoient  ensuite, 
il  commandoit  pendant  qu'elles  duroient  une 
compagnie  de  chevau-léfiers,  et  lorsqu'elles 
étoîent  cessées  il  exerçoit  d'autres  charges  comme 
auparavant,  dont  Tune  étoit  de  procureur  géné- 
ral de  la  reine  Catherine  de  Médicis.  On  i>ourra 
juiiër  de  restime  et  de  l'affeetion  dont  cette 
«grande  et  si  habile  princesse  l'honoroit ,  par  une 
preu>e qu'elle  lui  en  donna,  et  qui  me  paroittrop 
considérable  pour  ne  la  pas  rapporter  ici. 

Le  ton-ent  du  malheur  du  siècle ,  (jui ,  par  far- 
tifice  du  démon ,  fit  tomber  dans  Terreur  tant  de 
personnes  même  vertueuses ,  sous  prétexte  de  la 
reformalion  des  mœurs  de  l'Eglise,  entraîna  d'a- 
bord M.  de  La  Mothe;  mais  il  n'eut  pas  plutôt 
reconnu  le  venin  caché  sous  la  fausse  apparence 
de  pieté  de  ces  nouvelles  opinions  qu'If  y  re- 
nonça, et  vécut  toujours  depuis  el  mourut  daus 
fa  pureté  de  la  foi  catholique.  Comme  il  ne  s'é- 
toit  pas  encore  relevé  de  cette  chute  lorsque  fa 
Saint-Bartbélemy  arriva,  il  fut  assiégé  chez  lui 
par  le  peuple  avec  celte  fureur  qui  inonda  Paris 
de  tant  de  ruisseaux  de  sans:  en  ce  jour  si  remar- 
quable; mais  il  se  défendit  si  généreusement 
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îivec  ses  domestiques  et  ceux  de  ses  eufaiis  qui 
se  trouvèrent  aupri*s  de  lui,  qu1l  ne  put  être 
forcé.  Cependant  la  Iteine,  sa  mnîtresse,  se  sou- 
vint de  lui  au  milieu  de  tant  de  diverses  pensées 
dont  on  peut  s'ijuaginer  que  son  esprit  étoit  alors 
occupé;  et,  par  un  mouvement  d'à  ffeetton  qui 
peut  passer  pour  peu  ordinaire,  elle  envoya  le 
lieutenant  de  ses  gardes  avec  oonibre  de  ceux 
qui  etoient  sous  sa  eliarge,  le  dega<j;er  d'un  si 
grand  péril ,  et  le  mener  dans  la  eïiambre  des 
comptes  pour  >'  être  en  sûreté,  et  y  demeurer, 
comme  il  fît ,  jusqu*a  ee  que  ce  terrible  orage  fût 
passé. 

Après  une  telle  marque  de  la  fermeté  inébran- 
lable du  courage  de  IVÎ.  de  La  Molhe,  on  n'aura 
pas  de  peine  a  croire  ce  que  j'ai  entendu  dire 
diverses  fois  à  feu  M.  Le  Sergent,  auditeur  des 
comptes,  et  beau-pêrede  M.  Le  Clerc,  intendant 
des  finances,  qui  avilit  été  auprès  de  lui  :  que  la 
Eeine  de  qui  je  viens  de  parler  ayant  obtenu  un 
don  du  Roi ,  on  seigneur  dont  j'iïi  oublié  le  nom , 
et  qui  le  p-ortoit  de  même  air  que  M.  de  Gril- 
hn  (  l  )  ^  de  qui  le  nom  et  rhuraeur  sont  si  connus , 
ayant  obtenu  le  même  don ,  M.  de  La  Motbc 
fi*opposa,  pour  l'intérêt  de  la  Reine,  a  la  vérifi- 
cation  qull  en  poursuivoit  a  la  chambre  des 
comptes*  Ce  seigneur,  fort  en  colère,  lui  de- 
manda, au  sortir  de  la  chambre,  sur  le  grand 
degré,  s'il  n'étoit  pas  M*  de  La  Mothe;  à  quoi 
Inî  ayant  répondu  qu*oui,  il  lui  dit  avec  empor- 
tement qiill  trouvoit  étrange  qu'il  s'opposdt  a  la 
vérîtleation  du  don  que  le  Roi  lui  avoit  fait,  et 
qulï  Ten  feroit  repentir.  '«  Vous  me  prenez  pour 
"  un  autre  »  lui  répliqua  M,  de  La  Motbe,  —  Com- 
«  menti  ne  m'avez* vous  pas  dit  que  vous  étiex 
«  M.  de  La  Mollie?  repartit  ce  seigneur.  —  Oui , 
«lui  repliqua-til;  mais  j'allonge  et  aceourcis  ma 
«robe  quand  je  veux,  et  vous  n'oseriez,  au  bas 
"  de  ee  degré,  me  parler  comme  vous  faites.  >^  Sur 
cela,  un  gentilhomme  qui  étoit  à  ee  seigneur» 
ayant  envisagé  M.  de  La  Motbe ,  le  reconnut ,  et 
dit  à  son  maître  :  »  Monsieur,  c'est  un  tel  que 
•tvous  avez  pu  voir  en  telles  occasions.  *►  Et  ce 
seigneur  lui  Ht  ensuite  de  grandes  civilités. 

Il  raonrut  en  l'année  1585,  dans  sa  maison  du 
fanbmrg  Saint-Germain,  que  la  reine  Marie  de 
Médicis  acheta  quarante  mille  écns  de  M.  Ar- 
nauld,  père  de  M.  d'Andîlly,  et  de  madame  Camp- 
sillon  ,  Tune  de  ses  sœurs ,  avec  les  jardins  qui  en 
étoient ,  pour  renfermer  dans  le  Luxembourg.  Il 
Cft  enterré  dans  la  chapelle  qu'il  avoit  en  1  e- 
glise  de  Saint-Suïpice,  Jl  eut  deux  femmes  :  la 
première,  nommée  .Marguerite  Meunier,  nièce 
de  M,  Duhourg,  chancelier  de  France,  dont  il 
eut  un  lils  nommé  Jean  ;  et  la  seconde,  nommée 

(I)  On  Crilioa;  û  était  fort  emiiorlc. 
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Anne  Forget,  de  la  maison  des  Irorget,  barons 
de  Verét»,  du  Fau  et  de  MaslerSj  dont  il  eut  huit  i 
Ois  et  quatre  (illes* 

M,  ï>E  La  Mothe-Ab?iaiild,//.î  aîné  de  Pi 
de  M,  d'Andilitj. 

L*alné  de  ces  huit  fils,  nommé  Jean,  et  qui 

porloit  le  nom  de  La  Mothe  comme  son  père, 
parce  qu'il  avoit  hérite  de  la  terre,  étoit  un 
iïomme  très-bien  fait,  de  grand  esprit,  qui  a\'oit 
extrêmement  voyagé,  et  particulièrement  dans 
le  Levant.  H  avoit  tant  de  cœur  et  de  zèle  pour 
le  service  du  Hoi,  que  Henri  lîl  Tayant  voulu 
faire  secrétaire  d'Etat  a  Blois  après  la  mort  de 
^L  de  (iuise ,  il  le  supplia  de  trouver  bon  qu'il  k 
servît  plutôt  en  Auvergne,  ou  il  avoit  besoin  de 
serviteurs  parce  que  le  parti  de  la  ligne  y  élr>it 
fort. 

Avant  que  ce  parti  eût  éclaté ,  M.  le  comte  de 
Hendan  ,  de  la  maison  de  La  Rochefoucault,  qnl 
avoit  une  amitié  toute  particulière  pour  lui,  l'a- 
voit  fort  exhoîlé  d'y  entrer;  mais,  l'en  ayoflt 
trouvé  trés-eloigné,  ils  convinrent  de  faire  bonne 
guerre;  et  M.  de  Rendan  lui  promit  que  l'on  n'en- 
treprendroit  rien  sur  sa  maison  de  La  Motbe, qui 
étoit  forte  et  bien  fossoyée,  pourvu  qu'elle  ne  flt 
point  la  guerre.  Sur  cette  assurance,  M,  de  Li 
Mothe  y  laissa  tous  ses  meubft»s  et  »es  papien; 
mais  un  capitaine  de  la  ligue,  nommé  LaCrolif 
Tattaqua  lorsque  les  foss(^  étoient  glacés ,  y  perdit 
lH»aucoup  de  gens,  la  prit,  la  pilla  et  la  brûla. 
M.  de  La  Mothe  pressa  fort  M.  de  Rendan  de  lui 
eu  faire  justice,  et  il  nVn  tint  compte. 

Dans  la  suite  de  la  guerre,  M.  de  Rendan  , 
ayant  assiégé  la  ville  d'Issoîre,  H.  de  La  Motbe ^ 
s'y  jeta  avec  cinquante  maîtres  de  flaeompognic;^ 
et  lorsque  les  serviteurs  du  Roi  s'assemblèrent 
pour  faire  lever  le  siège,  et  que  la  bataille  fut  sur 
le  point  de  se  donner  en  Tan  1-590 ,  le  même  jour 
de  la  bataille  d'ivry ,  M.  de  La  Mothe  sortit  de 
la  place  avec  sa  compagnie,  et  demanda  qt]€, 
puisqu  il  avoit  aidé  a  soutenir  le  siège ,  on  voulût 
bien  lui  donner  la  pointe.  On  la  lui  accorda.  Il 
passa  les  ennemis,  vint  à  M,  de  Rendan ,  lui  dit 
qu'il  falloit  ce  jour-là  payer  La  Mothe,  lui  donna 
deux  coups  d'épéc  et  le  prit  prisonnier.  Sur  quoi 
un  cavalier,  sans  que  M.  de  La  Motbe  le  vit, 
lui  tira  par-dessus  son  épaule  nn  coup  de  pistolet 
dont  il  mourut.  On  peut  voir  sur  ce  sujet  ce  qne 
M.  de  Thou  en  dit  dans  son  histoire.  Cette  ai 
tionde  M,  de  La  Mothe  augmenta  encore  de  tel 
sorte  Testime  que  les  serviteurs  du  Roi  de  ceti 
province  avoient  pour  lui ,  que  la  ville  de  CI 
mont,  si  passionnée  pour  le  service  de  Sa  M» 
jesté,  et  si  opposée  à  celle  de  Riom  qui  êtoit  du 
parti  de  la  ligue ,  fit  mettre  contre  un  pilier  delà 
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I  église ,  qoe  l*oii  m'a  montré  lorsque  j  y 
[un  tableau  de  M,  de  La  Mothe  ^  avec  une 
ioseription  très-honorable,  où  le  prhieipal  de  ce 
que  je  viens  de  dire  etoit  éerit;  mais  M.  le  ear- 
dioal  de  La  Rochefoucault,  frère  de  M.  le  comte 
de  Bendan ,  étant  deveim  depuis  évéque  de  Ctcr- 
moiit ,  tit  ôter  ee  tableau, 

M,  de  La  Motlie  ayant  coBtimié  a  servir  le 
Roi  dans  cette  guerre,  il  arrha  que  lorsqu'il 
étoU  dans  Lezoux  avec  M,  de  Chape,  sou  allié 
pcDcfae,  M.  le  comte  d'An^oulémc,  depuis  due 
d'Angoulème ,  qui  coramaodoit  en  Auvergne 
pour  le  Roi ,  loi  ayant  demandé  la  plus  ^n-andc 
partie  de  leur  garnison  pour  une  entreprise  qu'il 
vouloil exécuter ,  un  prêtre  de  la  ville ,  qui  étoit 
ligueur  dans  son  coeur,  mais  n'avoil  osé  se  dé- 
cïarer,  et  qui  a  voit  chez  lui  une  cave  qui  rcpon- 
doit  dans  le  fossé ,  en  donna  avis  à  M.  le  comte 
dXfitain,  parent  de  M.  de  Rcndan,  et  llntro- 
duisit  avec  les  siens  daus  la  place,  M.  de  Chôpe 
fut  surpris  et  tué  dans  sa  maison  ^  cl  M.  de  La 
MoUie,  qui  faisoit  alors  le  tour  du  rempart, 
s'élant  jeté  dans  une  tour  avec  vin^-deux 
hommes  qui  sc^  rallièrent  à  lui,  s*y  défendit  jus- 
qu*à  ce  qulï  n  eut  plus  de  quoi  tirer;  et  presque 
tout  ce  qui  étoit  avec  lui  ayant  été  tué ,  et  les 
aanemis  ayant  corn  menée  a  saper,  et  à  mettre 
de  la  poudre  pour  faire  sauter  la  tour ,  il  capi- 
tula de  se  rendre  la  vie  sauve  :  mais  ce  n'étoit 
^tic  pour  sauver  ceux  qui  éloient  avec  lui,  et 
pttfticulièrement  deux  frères  qull  estimoit  ù 
cause  de  leur  valeur;  car,  après  qu'ils  furent 
lôriis,  il  déboutonna  son  pourpoint,  il  se  jela 
m  milieu  des  ennemis  Tépéc  a  ta  main,  eu  di- 
tant  que  La  Motlie  ne  vouloit  point  devoir  la  vie 
8 des  ligueurs,  et  fut  ainsi  tué  de  vin^  coups 
d*épëe*  Il  avoit  épousé  la  tille  du  baron  de  Saint- 
Gcorg?es,  dont  il  n'eut  qu'une  fille,  La  ville  de 
Qennont  le  fit  enterrer  magniriquement. 

Jf.  Ai5i4tii.iï,père  d/a  M.  â'Andiihjy  ri spnmd 
JUm  de  Jf.  Àrnauidde  La  Mot he  son  uïeid. 

Le  second  des  huit  fils  de  M,  de  La  Molhe 
nîeul,  et  qui  se  nommoit  Antoine  comme 
l'eu  mon  pérc.  J'en  parlerai  fort  parti- 
it,  comme  ayant  une  entière  eoiinois- 
Moce  de  tout  ce  qui  le  regarde. 

Il  succéda  a  la  clmrge  de  procureur  général 
de  la  reloc  Catherine  de  Médieis  qu 'avoit  son 
fèrc,  et  Texerça  jusqu  a  la  mort  de  cette  prln- 
eeaw;  mais  il  quitta  celle  d'auditeur  des  comptes 
ijti'îl  avoit  en  même  temps,  parce  qu'il  se  vou- 
lot  donner  tout  entier  a  la  profession  du  bar- 
fCiQ,  Il  éclata  bîent()t  de  telle  sorte  par  son 
!  aatoir  et  son  extraordinaire  éloquence,  que 
_depujâ  président  aux  enquêter  ^  et 


ensuite  avocat  général  du  Roi ,  dont  le  nom  est 
si  connu  dans  toute  la  l'Vanee,  n'ayant  qu'un 
fils  et  une  fille,  désira  de  l'avoir  pour  gendre* 
Ainsi  son  mariage  avec  ma  mère  se  fit  en  l'an- 
née t  Ô85 ,  dans  le  même  temps  que  mon  aïeul  pa- 
ternel mourut.  \ii  les  allinncesde  mon  père  n'étant 
auparavant  qu'en  Auverjînc,  dont  il  étoit  origi- 
naire, comme  je  Tai  dit,  ce  mariage  lui  en  ap- 
porta en  grand  nombre,  entre  lesquelles  les 
plus  proches  sont  celles  de  M,  Pinon ,  dont  le 
père,  qui  étoit  mon  grand -oncle,  est  mort 
doyen  de  la  grnnd'chambre  du  parlement ,  et 
messieurs  de  La  Poterie,  dont  l'ai  né,  qui  étoit 
mon  oncle  à  la  mode  de  Bretagne,  est  sous- 
doyen  du  conseil  du  Roi;  et  j'ai  rhonneur,  à 
cause  de  M,  de  Fontenay-Mareuil,  d'être  parent 
de  M.  de  Montmorency  et  de  madame  la  du- 
chesse de  Créqui,  de  madame  la  marquise  de 
Gesvrcs, de  M,  le  marquis  de  Gamache,  de  ma- 
dame la  comtesse  de  Vivonne,  de  madame  de 
G  ri  beau  val  et  de  madame  la  vicomtesse  de  Mcu- 
lan.  Quant  au  bien  ,  ma  mère  eut  depuis  en  par* 
tage  la  terre  d'Andilly,  que  j'ai  vendue  50,000 
écus,  et  la  maison  de  Paris  que  mon  fils  de 
Pomponne  a  encore.  La  terre  de  Drny,  qui  est 
la  première  baronnic  du  Nivernais,  fut  une 
partie  du  partage  de  M.  Marion,  maître  des 
requêtes,  président  au  grand-conseil  et  contrô- 
leur général  des  finances,  mon  oncle  mater- 
ncl 

La  passion  qu'a  voit  mon  père  pour  le  service 
du  roi  Henri  de-Grand  et  pour  l'État,  lU  qu'il  ne 
se  présenta  point  de  grandes  occasions  ou  il  ne 
signalât  son  zèle  pour  l'un  et  pour  l'autre,  par 
des  écrits  si  [missans  et  si  estimés^  que  ceux 
qu'il  IH  avant  la  paix  de  Yervins  ramenèrent 
des  villes  entières  et  quantité  de  noblesse  à  leur 
devoir. 

Il  fit ,  au  plus  fort  de  la  ligue  et  au  milieu  de 
Paris,  celui  qui  portait  pour  titre  (Wnii-Espa- 
gnfd,  qui  est  une  réponse  à  un  manifeste  de 
M.  du  Maine.  Elle  fit  tant  d'impression  sur  les 
esprits ,  que  les  chefs  de  la  ligue,  et  ces  factieux 
que  l'on  nommait  les  Seize ,  en  furent  si  irrité* 
qu'ils  le  firent  chercher  partout,  et  il  lui  en  au- 
roit  sans  doute  coûté  la  vie,  aussi  bien  qu'à 
M,  le  président  Brîsson,  slls  eussent  pu  le 
trouver  ;  mais  il  se  sauva  déguisé  en  maçon  cl 
s'en  alla  h  Tours,  où  une  partie  du  parlement, 
demeurée  fidèle  au  Roi,  avoit  établi  son  séjour. 
Ma  mère  suivit  mon  père,  et  me  fit  emporter 
avec  elle  que  je  n'avois  encore  que  deux  ans. 

Il  fit  daîis  ce  même  temps  deux  autres  écrits, 
dont  l'un  avoit  pour  titre  /«  Fieur  de  Lys^  çt 
l'autre  iu  Df-Urmnee  de  la  fîrt'Uigne  ^  qui  pro- 
duisirent aussi  de  fort  grands  effets  ^  eu  détrum-> 
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pant  les  peuples  des  fausses  impressions  que  la 
ligue  leur  avolt  donuées. 

Il  fit,  depuis  la  paix  de  Vervins,  récrit  inti- 
tulé Première  Savoisienne ,  contre  Cliarles- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie,  sur  ce  qu'il  re- 
fusoit  de  rendre  les  places  appartenantes  à  la 
France.  Et  lors  de  la  majorité  du  roi  Louis  XllI, 
de  glorieuse  mémoire,  il  en  fit  un  intitulé  Avis 
au  Roi  pour  bien  régner  y  qui  fut  tellement 
estimé  de  tout  le  monde  que  les  États-Généraux, 
pour  lors  assemblés  à  Paris ,  crurent  se  devoir 
servir  de  ses  avis  pour  former  une  partie  des 
demandes  qu*ils  firent  au  Roi,  comme  on  le  peut 
voir  par  un  billet  que  M.  le  marquis  de  Seb- 
necé,  alors  président  de  la  noblesse,  m*en 
écrivit. 

Je  crois  devoir  aussi  remarquer  que  lors  du 
siège  d*Amiens,  en  Tannée  1597,  l'armée  du 
Roi  s*affoiblissoit  d*infanterle;  mon  père,  qui 
avoit  pris  une  charge  de  conseiller  de  ville, 
parce  qu'en  de  certaines  occasions  elle  donne 
moyen  à  des  personnes  habiles  de  rendre  de 
grands  services ,  proposa,  avec  tant  de  force  que 
son  avis  fut  suivi ,  de  faire  aux  dépens  de  la 
ville,  sans  que  le  Roi  s'y  attendit,  un  régiment 
de  douze  cents  hommes,  qui  fût  composé  d'au- 
tant de  piquiers  que  de  mousquetaires  afin  qu'il 
parût  davantage.  M.  le  maréchal  d'Estrées, 
que  Ton  nommoit  alors  le  marquis  de  Cœuvres, 
fut  choisi  pour  en  être  mestre  de  camp;  et  Ton 
tient  que  l'arrivée  de  ce  régiment,  qui  étoit  par- 
faitement beau ,  contribua  à  la  reddition  de  la 
place.  Le  Roi  en  sut  si  bon  gré  à  mon  père, 
qu'étant  de  retour  à  Paris  il  l'envoya  quérir, 
l'entretint  fort  long-temps  sur  des  sujets  impor- 
tans,  lui  donna  une  pension  de  400  écus,  qui 
étoit  beaucoup  en  ce  temps-là,  dont  il  a  tou- 
jours été  payé,  et  parloit  toujours  depuis  de  lui 
si  avantageusement  à  la  Reine  sa  femme  qu'elle 
la  souvent  témoigné. 

I^rsqu'en  l'année  1600  M.  le  duc  de  Savoie, 
dont  j'ai  parlé,  vint  en  France ,  le  roi  Henri-le- 
Grand  voulut,  pour  lui  faire  une  faveur  extraor- 
dinaire, le  mener  en  son  parlement ,  comme 
dans  le  plus  auguste  sénat  de  l'Europe ,  et  y 
faire  plaider  devant  lui  une  belle  cause.  Tl  com- 
manda à  M.  Robert  et  à  mon  père,  qu'il  choisit 
entre  tous  les  autres,  de  s'y  préparer. 

Il  vint  ensuite  dans  le  parlement,  accompa- 
gné de  M.  de  Savoie,  et  ils  se  mirent  dans  la 
lanterne  qui  est  proche  de  la  cheminée.  Jamais 
presse  ne  fut  plus  grande  dans  la  grand'cham- 
bre,  excepté  dans  le  parquet,  d'où  l'on  fit  sortir 
tout  le  monde;  et  j'y  demeurai  seul  aux  pieds 
de  M.  l'avocat  général  Marion,  mon  aïeul, 
n'ayant  encore  que  onze  ans.  Cette  célèbre  cause 


que  mon  père  gagna ,  est  rapportée  tout  an  hmg 
dans  l'histoire  de  France  de  Mathieu.  Je  crois 
qu'on  peut  dire,  sans  flatterie ,  que  nul  autre  de 
son  temps  n'a  fait  des  actions  publiques  si  écla- 
tantes, ni  fait  parottre  tant  de  force  dans  ce 
qu'on  appelle  déployer  les  maltresses  voiles 
de  l'éloquence  :  j'en  rapporterai  ici  quelques 
preuves. 

M'étant  rencontré   au  jubé  de  T^Use  de 
Saint-Paul  auprès  de  M.  Hurault,  archevêque 
d'Aix ,  qui  avoit  été  conseiller  au  parlement,  et 
étoit  extrêmement  savant,  un  jour  que  M.  de 
Cospean,  évéque  de  Lizieux,  préchoit,  et  mon 
père  étant  en  bas  dans  la  nef  de  Féglise,  il  me 
dit  ensuite  de  cette  prédication ,  qui  avdt  été 
très-belle  :  *  Il  faut  avouer  que  voilà  bien  pré- 
«  cher;  mais  si  M.  votre  père,  que  je  vms 
«  là  -  bas ,   eût  été  à    la  place  de  M.  d'Aire 
«  (  c'est  l'évêché  qu'il  avoit  alors  ) ,  il  nous  auroit 
«  tous  enlevés  et  attirés  dans  sa  chaire;  car  il 
«  me  souvient  qu'étant  l'un  des  juges  lorsqu'il 
«  plaida  cette  grande  cause  contre  les  jésuites  [\\ 
«  il  nous  émut  tous  de  telle  sorte  que,  sanssa- 
«  voir  où  nous  étions,  nous  nous  regardions  les 
«  uns  les  autres  avec  impatience  de  pronoacer 
«  ce  célèbre  arrêt ,  dont  la  mémoire  ne  mourra 
«  jamais  dans  notre  histoire.  »   J'estime  qo^il 
n'est  pas  mal  à  propos  de  remarquer,  en  suite 
des  paroles  de  ce  grand  archevêque,  que  cette 
grande  action  de  mon  père  a  été  la  première 
cause  de  la  haine  mortelle  et  irréconciliable  que 
les  jésuites  témoignent  avoir  pour  notre  famille. 
Chacun  sait  que  les  présentations  des  officiers 
de  la  couronne ,  telles  que  sont  celles  des  con- 
nétables ,  des  amiraux ,  des  ducs  et  pairs  et  des 
maréchaux  de  France,  sont  les  plus  grands  ef- 
forts de  l'éloquence ,  parce  qu'elles  sont  de  ce 
genre  démonstratif  et  sublime  qui  ne  doit  rien 
avoir  que  d'élevé,  d'illustre  et  de  noble,  et 
qu'ainsi  pour  y  réussir  elles  doivent  être  des 
chefs-d'œuvre,  comme  le  panégyrique  de  Tra- 
jan  par  Pline  en  est  un ,  qui  passe  avec  raison 
pour  une  merveille  de  l'antiquité.  Or  feu  mon 
père  a  fait  seul  quatorze  de  ces  actions  extraor- 
dinaires, dont  tout  le  reste  du  palais  ensemble 
n'en  a  fait  qu'onze  ou  douze.  Et  pour  montrer 
de  quelle  manière  il  emportoit  les  esprits ,  je 
crois  pouvoir  dire  une  particularité  arrivée  dans 
celle  de  M.  de  La  Trimouille ,  de  qui  Henri-le- 
Grand  dit,  après  la  bataille  d'ivry,  qu'il  avoit 
été  ce  jour-là  plus  vaillant  que  lui  de  la  lon- 
gueur de  son  cheval,  ayant  toujours  combattu 
devant  lui.  Dans  cette  présentation  mon  père 
parlant  de  la  bataille  de  Fomoue ,  gagnée  par 

(1)  Voyez  les  Mémoires  de  Cayet,  où  se  trouve  Tan*- 
lysc  du  plaidoyer  d'Antoine  Amauld. 
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VIll,  en  Italie,  ou  M.  de  La  Trîraouille, 

lU  dans  nos  histoires,  acquît  tant  d'htm- 

cl  de  gloire ,  il  toucha  de  telle  sorte  ses 

eurs  »    que  M.    le  duc   de  Montpeusier , 

;e  du  miv^^  qui  étoit   venu  au  parlement 

assister  M.  de  La  Trimonille  en  cette  occa- 

Dn^  lira  u  demi  son  epce  sans  savoir  ce  qull 

lisoît,  et  dît  ^  aprcâ  ractîoa  finie,  a  >L  de  La 

fouille  :  "  Faites-moi,  je  vous  prie,  embras- 

■  M.  Arnauld;  il  nfa  enlevé  de  telle  sorte 

P*U  ra'aura  fait  passer  pour  fou;  car,  croyant 

ftre  au  combat ,  et  ne  sachant  ce  que  je  faisois, 

j'ai  tiré  a  demi  mon  épée.  « 

Mais  nulle  autre  action  n'a  jamais  tant  éclaté 

le  parlement  que  cette  i^rande  cause  qu'il 

tt  ptiur  >L  de  Guise  contre  feu  M.  le  prince, 

je  puis  parler  avec  certitude,  comme  y 

i  toujours  ctc  présent.  Il  déftndoit  la  fîarde 

le ,  sur  laquelle  ètoit  fondé  le  droit  de  M.  de 

,  contre  laiiarde  sci;L;ncuriale,  sur  laquelle 

fondé  le  droit  de  M.  le  prince,  nommet s, 

s  deux  ordinairement,  les  ï^ardes  de  ISor- 

e,  C  etoit  au  commencement  de  la  réik^nce 

,  reine  Marie  de  Medicis,  et  cette  cause 

sept  audiences  tout   entières,  dont   mon 

en  tint  lui  seul  plus  de  (|uatre.  On  y  voyoit 

cdté  M*  le  prince,  et  de  Fautre  madame  la 

douairière  de  Guise,  madame  la  prin- 

S  de  Conti  sîi  lille,  madame  la  duchesse  de 

ia  bellC'fille,  M.  le  duc  de  Guise,  M.  le 

de  Cbevreuse,  M  le  cardinal  de  Guise  et 

le  chevalier  de  Guise  ses  iiïs  ;  et,  durant  ce 

,  i  ■entretien  du  [.ouvre  et  du  cercle  etoit 

qui  s*ctoit  passé  le  malin  au  parlement. 

e  M.  de  La  Martelierequi  plaidoit  pour 
prince  voulut  commencer  à  parler,  mon 
ait  qu'il  etoit  nécessaire  de  dimner  un  cura- 
M,  le  prince  parce  qu'il  n'étoit  pas  encore 
r.  Cette  de  mande  sur  prit  et  fiieha  extratir- 
t  M.  le  prince  ,  derriei-e  lequel  je  me 
lirai  ee  jour- la,  parce  qu  outre  sa  qualité 
lier  prince  du  sani;  il  étolt  encore  chef 
L  On  alla  aux  opinions,  et  îl  fut  or- 
qu'on  lui  donneroit  un  curateur.  Quand 
rut  été  pliiidcc,  M.  Scrvin,  avocat  gé- 
^qui  parla  après,  conclut  pour  M.  le  prince; 
«  mon  père  dit  que  défendant  comme  il 
tes  dn>its  du  Roi ,  et  M.  lavoeat  i;eneral 
conclu  nu  contraire,  il  demandoit  ta  per> 
le  répliquer.  On  alla  aux  opinions,  et 
lui  fut  accordée.  Il  renversa  ensuite 
plaidoyer   de    M.  Serviu,  et  TalTaire 
été  apjmintee  au   conseil ,  il   ^ja^îna  en 
Ih  ia  eaysc,  parce  que  M,  de  Guise  étoit  en 
m  en  vertu  d'un  arrêt  provisionnel  donné 
loQg'tcmps, 


M.  le  prince  voulant  depuis  faire  juger  cette 
cause  appointce,  M.  de  (juise  n'employa  p^jur 
toute  défense  que  le  plaidoyer  de  mon  père  qu'il 
sijL^na  et  fit  imprimer;  et  M.  le  prince  l'ayant  vu 
ne  parla  jamais  plus  de  cette  affaire,  Ûien  n'a 
éîé  plus  recherché  que  ce  plaidoyer ,  qui  portoit 
pour  titre  :  ies  Gardes  de  i^onnandtt'  ;  et, 
comme  j'en  avois  plusieurs  exemplah'es,  je  ne 
pus  en  refuser  a  des  personnes  de  qualité ,  prin- 
cipalement de  Normandie,  qui  men  demande* 
rent ,  et  il  m'en  restoit  quelques-uns  dans  mon 
cabinet  a  Pomponne,  avec  plusieurs  autres  pie- 
ces  de  feu  mon  père,  et  d'autres  papiers  qui  fu- 
rent dissipés  par  les  soldats  lors  des  |jiu erres  ci- 
viles de  lG4îi  et  Itiâa.  M.  Murion,  mon  aieu! 
maternel,  qui  mourut  en  l'année  iriO.*,avoit 
fort  pressé  mon  père  de  prendre  sa  charge  d'a- 
vocat général ,  mais  il  ne  s  y  put  résoudre,  et 
comme  on  juge  souvent  des  choses  par  les  appa- 
rences, et  qu'il  y  a  peu  de  charges  plus  considé- 
rables que  c^'lle-la,  je  ine  crois  oblj<:;é  de  juslilier 
sa  conduite  par  les  raisons  qui  m'en  sont  con- 
nues,  et  que  j'ai  apprises  de  sa  propre  bouche. 

Les  seules  pensions  qu'il  a  voit  de  tant  de  prin- 
ces, de  princesses  et  de  grands,  dont  il  étoit 
chef  du  conseil ,  montoient  plus  que  les  gages 
et  les  appointemens  attachés  a  ta  place  d'avocat 
lïénéral,  et  ce  qu'il  avoit  d'ailleurs  etoit  encore 
a  beaucoup  au-delà.  Quand  à  l'honneur,  la  ma- 
nière dont  il  vivoit  ne  lui  en  douuoit  pas  moins 
qu'auroit  fait  cette  charge.  Tous  ces  princes ,  ces 
princesses  et  ces  grands  ne  tenoicnt  jamais  con- 
seil que  chez  lui.  Ceux  qui  étoient  gouverneurs 
de  province  lui  veuoient  dire  adieu  quand  jts 
alloient  dans  leurs  gouvernemeus ,  et  le  venoient 
voir  lorsqu'ils  en  revenoicnt.  Les  favoris  en 
usoient  de  même,  et  j'en  puis  parler  comme 
l'ayant  vu  diverses  fois,  11  me  souvient  qu'étant 
avec  lui  dans  son  cabinet  à  quatre  heures  du 
matin,  j'y  vis  entrer  le  maréchal  d'Ancre  qui 
lui  dit;  '^  V'ous  ne  m'attendiez  pas  a  Theurc  qu'il 
f  est?  —  iNon  ,  monsieur^  lui  répondit  mon  père  ; 
-*  eh  î  qui  vous  amène  doue  si  matin?  —  Bien 
'1  autre  chose ,  lui  repartit-il ,  que  pour  vous  dire 
«  adieu ,  parce  que  je  m'en  vais  en  Picardie.  » 
Je  les  quittai,  et  appris  depuis  de  mon  père  que 
M.  le  maréchal  d'Ancre  lui  avoit  dit  quand  je 
fus  parti-  :  "  J'ai  sujet  de  me  plaindre  de  \oïis; 
•«j'oblige  lant  de  personnes  à  qui  je  u'ai  point 
n  d  obligation  ,  et  je  n'ai  encore  rien  fait  pour 
<•  vous  a  qui  j'en  ai  tant^  parce  ipie  vous  ne  dc- 
•c  sirez  rien  de  moi*  Dites-nioi  ce  que  vous  voultz 
-que  je  fasse,  et  je  le  ferai  avec  joie.  Voulez- 
«vous  uwe  place  dans  le  conseil?  Voulez-vous 
«autre  chose'?  Que  voulez-vous? — Je  ne  désire, 
«monsieur,  d'être  que  ce  que  je  suis,  lui  repartit 
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"  moi)  père ,  parce  que  je  veux  toujours  me  voîr 
**eri  état  de  n'avoir  à  faire  fa  coar  a  personne,  » 

Cette  même  raison  lui  fit  refuser  la  place  de 
premier  président  au  parlement  de  Provence,  à 
laquelle  M.  de  Gube  a  voit  passion  de  le  porter, 
et  ctoit  alors  en  pouvoir  de  le  faire.  Comme  il 
avoit  quitté  de  tres-bdnne  heure  le  barreau,  et 
ne  pUiidoît  plus  qu'en  des  oecasious  fort  impor- 
tantes^ son  groiid  plaisir  étoit  de  faire  des  arbi- 
trages pour  mettre  ainsi  la  paix  dans  les  familles, 
et  il  y  et  oit  presque  toujours  occupé;  ec  qyi  lui 
acquéroit  tant  d'amiiji,  que  quand  il  entreprit  et 
vînt  à  bout  d'arraehcr  d'entre  les  bras  de  M.  I.e 
Mattre  son  gendre,  maître  des  comptes , ses  cinq 
flis  qu'il  vouloit  mener  à  Chareoton ,  après  qiK' 
pour  s'assurer  la  protection  de  tout  le  parti  hti- 
guenot,  qui  étoit  alors  fort  puissant,  il  y  étoît 
allé  lui-mt^me,  il  obtint  en  dix  Jours  sept  arrêts 
de  la  grand'cbamhre  ou  de  la  chambre  de  Tédlt, 
ee  qui  ne  s'ei>t  jamais  vu.  Et  plusieurs  des  jup;es 
que  j'aîlois  solliciter  avec  lui,  le  remereioient 
de  l'obligation  qu'ils  lui  avoient ,  d'avoir,  comme 
je  viens  de  le  dire ,  procuré  le  repos  de  leurs  fa- 
milles. 

Je  puis  encore  ajouter,  pour  sa  justification  de 
n'avoir  point  voulu  être  avocat  {général ,  qu'il 
vîvoit  si  splendidement  ,  et  itoit  si  libcTal  , 
qu'ayant  un  aussi  grand  nombre  dVnfaus  qu1l 
avoit,  il  n'auruit  pu  avec  cette  charge  soutenir 
la  dépense  qu'il  faisolt. 

Je  ne  crois  pas  qu1l  se  soit  jamais  vu  une  plus 
forte  et  plus  étroite  amitié  qu'étoit  ta  mienne 
avec  mon  père*  Il  n  avoit  point  de  secret  pour 
moi ,  et  Je  n'en  avois  point  pour  lui.  H  me  disoit 
toutes  ses  pensées,  je  lui  disois  toutes  les  mien- 
nes; et  ma  plus  foi1e  passion  étoit  de  lui  plaire: 
travaillant  extrêmement  comme  je  faisois,  lors- 
qu'il me  restoit  quelques  heures  mon  plus  grand 
plaisir  étoit  de  Taller  entretenir.  Je  le  tronvois 
souvent  qui  lenoit  conseil  avec  quelques-uns  de 
ces  grands  ou  de  ces  princes  dont  j'ai  parlé;  et 
ils  n'avoient  point  désaLçréable  la  liberté  quil 
prenoitdc  les  supplier  de  bu  pardonner  sll  me 
parïoît  un  peu.  Il  me  menolt  alors  pour  quelques 
momens  dans  son  cabinet,  et  puis  les  revenoit 
trouver  quand  je  mVn  allois. 

Les  instructions  qu'il  me  donnoit  pour  le  rè- 
glement de  ma  vie  et  de  ma  conduite,  et  qui 
étoient  toutes  des  maximps  admirables  pour  me 
perler  à  la  vertu  ,  ont  fait  de  telles  impressions 
sur  mon  esprit,  que,  les  ayant  toujours  présen- 
tes ,  je  ne  saurois  trop  reconnoitre  que  si  J'ai  ja- 
inais  fait  quelque  chose  de  bien,  Dieu  a  voulu  se 
servir  de  lui  pour  m'en  inspirer  le  dt^lr.  Il  mou- 
rut ù  rfïge  de  soixante  ans,  sur  la  lin  de  Tannée 
161 U^  avec  une  très-grande  pieté.  H  fut  telle- 


ment regretté ,  que  l'on  ftit  oîdîgé ,  deux  Jo 
entiers ,  de  lui  laisser  le  visage  dtH!OUvert ,  par 
que  sa  maison  ne  désemplissoit  point  de  ^r 
nés  de  condition  qui  venolent  lui  donner  de  l'c 
bénite,  et  le  vouloient  voir.  Jen  ai  vu  plusictl 
prier  Dieu  long-temps  au  pied  de  son  lit.  Il  est 
enterré  ù  Saint-Mederic  dans  sa  chapelle. 

Je  pense  pouvoir  dire  sans  flatterie,  et  san?i 
que  ta  passion  pour  la  mémoire  du  meilleur  pète 
du  monde,  et  que  J'aimois  si  ardemment,  doive 
rendre  mon  témoignage  suspect ,  qu'encore  q\it 
personne  n'ait  connu  plus  particulièrement  f\m^^ 
moi  la  plupart  des  grands  personnages  de  tw 
siècle ,  Je  n'en  ai  pas  vu  un  seul  qui  surpas 
mon  père  en  mérite  et  en  vertu.  Tout  étoit  gnial 
dans  cette  ome ,  et  je  n'y  ai  jamais  rien  remar 
de  bas  et  de  foible.  Il  seroit  inutile  de  parler  ( 
son  esprit,  toute  la  l'ranee  Ta  admiré,  Mnisij 
ne  pourrois-je  pas  dire  de  sa  solide  piété,  de  II 
grandeur  de  son  courage,  de  son  eitrémetrîipfr 
cité  dans  tes  affaires  d'Etal ,  de  son  parfliit 
sintéressement,  de  son  incroyable  bonté, 
parmi  tant  dVxeellentes  qualités,  de  son  liun 
llté  si  sincère  qu'il  ne  se  pré venoit Jamais,» 
faisoit  gloire  de  céder  aux  raisons  des  aatn 
quand  elles  étoient  bonnes;  ce  qui  est  V\iutài 
choses  du  monde  que  j*aî  remarqué  être  la  plQ 
rare  !  Ainsi  je  crois  pouvoir  dire ,  après  des  i 
sonnes  très-capables  d'en  juger,  et  qui  f'avolc 
très-partienliércmenl  connu,  que  jamais  horafl 
n'eut  totit  ensemble  en  un  plus  haut  degn^  I 
tes  les  parties  nécessaires  pour  faire  un  grafl 
ebaneeiier  de  France,  Sur  quoi  il  me  «mvifl 
que  M.  le  maréchal  de  Bassompîcrre,  au  re 
d'un  voyage  en  Lorraine, durant  lequel  les* 
avoient  vaqué ,  me  dit  au  I.ouvre  :  *  On  l 
H  avoit  mandé  que  le  Roi  les  avoit  dcmiiéfl 
t  M,  votre  père ,  mais  jV  trouvois  une  dtfflctiltJ 
'<  c'est  qu'il  en  est  capable.  " 

Comme  M.  le  cardinal  du  Perron  avoit  hoU 
ré  la  mémoire  de  M.  l'avocat  général  Marfïi 
mon  aïeul ,  de  cette  épit^iphe  : 

Sijiis  ce  tombeau  pré  <le  niaiiiUf  lorle 
Dlionncurs  muclâ  gU  JVHtMiUfiia?  niorf^i 
Car  M  ft  ri  on  ^  du  sénat  l'omonif  ni  / 
Et  (lu  IjariTiiu  [p  miniclf*  suprême, 
Nf  (ni  le  niim  d'un  iiomiiie  seulement, 
Mais  c'est  k'  nom  de  rèïiKîucncc  m^ia»'  i 

l'un  des  plus  grands  esprits  de  notre  sièelej 
voulut  aussi  honorer  la  mémoire  do  mon  pcrei 
cette  autre  épitaphe  : 

Passant  ^  du  grand  Arnaiild  raspectff  la  méinoir 

Ses  vfiiltjg  à  êii  race  ont  EPni  d'amemeiit , 
Sa  plume  à  son  pays,  sa  \oi\  a»  iiârlmrnl» 
Sun  esprit  à  son  siéde,  t'i  ses  (sain  d  l'histoire. 

(î)  Antoine  Le  Mattrt!^  peUI-fds  et  tUlcul  «I'AdIoum  J 
nauld. 
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'ficj  4if«nniin  m%  héros  dfspeflsftrenl  la  gloire, 
P»T  lui  la  vériU^  Iriotuiilia  |>in8fiimiiittMil  ; 
i>c$  prlniTH  id  il«?tî  rois  il  fnl  ri^toiuuMtient, 
Et  les  eut  pi»ur  létJiuitKs  d'une  ilhislre  vkkdre. 

Contre  un  si^roml  Philippe  {!),  wsurputeurUeslys, 
Le  dwoïul  LK^moslIi^nç  anima  »(^s  «k!rils. 
Et  cdiUre  EmiiMiiuel  (1)  amia  son  tMcxpicaee. 

Il  crtil  [yh^pji  {wiur  lui  les  Imuli^a  lîijinltdn, 
Et  prt^féra  le  un  m  (3)  d'Orarlr  de  Va  l'runce 
■àto  Mkmc  ïiplendeurdes  titrer  euiprunt^s. 

P^BNAtiLn,  rhiientfanty  seigneur  rh  Corbe- 
ville  et  de  La  Roche,  tmisième  fils  de  M.  de 
La  Mothr*Arnau!d j  aïeul dr  M.  d\imliiiij. 

Le  troisième  dfs  fils  de  mon  mewl  paternel, 
Ommé  Isaac,  qui  m'a  aimé  comme  son  propre 
Is,  et  qui  me  teooit  lieu  d'un  second  père,  fut 
il  intendant  des  finaiicei»,  en  160^,  par  le  roi 
iri*le-Grand ,  et  par  son  seul  choix.  Gomme 
nne  ne  Fa  comïu  plus  parllciilîèremcut  que 
lai  Je  puis  dire  sans  crainte  que  jamais  homme 
'eut  tout  ensemble  plus  de  probité,  de  capacité, 
désintéressement,  de  eoura<^%  de  fermeté,  de 
on  té,  de  douceur  et  de  civilité.  Bien  n\'st  plus 
iair  que  son  esprit,  rien  plus  agréable  que  sa 
lanière  de  parler  et  de  s'expliquer;  et  dons  Tin- 
ro>al)lc  quantité  d'alTaires  qu'il  rapportoit  au 
nseil,  ou  j'étois  toujours  présent ,  comme  je  le 
dans  la  suite,  je  n'ai  guère  vu  qu'elles  ne 
issenl  par  son  avis,  tant  il  les  retidoit  intel- 
gîbles,  etopiuoit  judieiensement,  sans  rien  dire 
ne  de  néccssairp.  Aussi  ee  grand  prince,  qui 
'ivoît  choisi  par  Testime  si  particulière  qu'il  fai- 
ilt  de  son  mérite,  et  la  reine  iMarie  de  Médi- 
s  sa  femme ,  qui  avoit  voulu  qull  fiU  de  son 
conseil,  avoient  une  si  {grande  confiance  en  lui 
i'honoroient  d'une  affection  si  particulière, 
ne  je  crois  en  devoir  rapporter  ici  des  marques 
extraordinaires. 
Uo  jour  qu*il  étoit  a  la  campagne  en  sa  mai- 
m  de  Corbcville,  le  Roi  lui  envoya  comman- 
de l'aller  trouver  à  Monceaux,  Lorsqnll  y 
t  arrivé,  il  Inî  dît  en  présence  de  toute  la  cour  : 
Pourquoi  pensez  -  vous  que  je  vous  ai  envoyé 
quérir? — Je  n'ai  garde,  Sire,  de  le  savoir,  lui 
répondit-il.  —  Ce  nest,  dit  le  Roi,  que  ponr 
vous  entretenir;  et  ajouta  tout  haut  :  Je  veux 
bien  que  tout  le  monde  sache  que  voilà  l'un 
hommes  de  mon  royaume  que  j'estime  le 
.  n  Sa  Majesté  lui  parla  ensuite  fort  long- 
rSips;  et  il  alla  après  saluer  la  Reine. 
Comme  la  nuit  s'approcboit,  et  qu'il  prenoit 

(I)  ArtMufd  publia  en  1692  dcuï  pliiliiipitîue*  amtrc 
Idlrpp  lî,  roi  d'Espaçne. 
(li  11  puldûi^eii  Jfio I ,den>t  mils iiiUlulés Savoixlennes, 
lUlfC  ChaïUyi-Kmniaiuîel,  duc  de  Sa^(>i«' 
(.1)  Jt  rcfuîHi  b  thaiTJse  de  setréloirc  d'£lat,  proférant 
sler  procureur  {^éuéral 


congé  d'elle  |Mînr  se  retirer,  Sa  Majesté  lui  de- 
manda  ou  il  logeroit;  il  lui  répondit  qull  troit 
a  Meaux ,  parce  qu'il  n'avoit  point  de  logement 
h  Monceaux,  «  U  ne  sera  pas  besoin,  lui  dit-elle, 
"  que  vous  alliez  si  loin.  «-  Et  en  iTiéme  temps 
elle  appela  madame  ïa  maréchale  d'x4nere,  qu'elle 
nommoit  alors  Léonora,  et  lui  commanda  de 
faire  mettre  des  matelas  dans  son  cabinet  pour 
le  coucher.  Ayant  donc  aiusi  passé  la  nuit ,  il  se 
trouva  le  lendemain ,  à  cinq  heures  du  malin,  au 
lever  du  Roi  qui  alloit  courre  le  cerf.  Sa  Majesté, 
surprise  de  le  voir  si  matin  a  cause  qu'il  lui  avoit 
dit  aussi  qull  alloit  coucher  à  Meaux ,  lui  dit  î 
•<  Où  ave/vous  donc  couché,  que  vous  voilà 
'<  venu  si  matin  ?  —  Je  n'oserois ,  Sit*e ,  vous  le 
"  dire,  lui  répondit-il,  de  piur  que  Votre  Majesté 
«  n'en  soit  jalouse.  J'ai  couche  dans  le  cal>inet  de 
"  la  Reine.  »  Le  Roi  ne  put  s'empêcher  d'en  rire. 
Voici  une  autre  chose  plus  imporlante.  Lors- 
que ee  grand  prince  fut  si  malheureusement  ravi 
a  la  France,  il  étoit  dans  la  résolution  de  le  faire 
surintendant  des  finances,  et  lui  avoit  dit  ces 
mêmes  mots  :  -"  Je  vous  donnerai  mu, 000  ecus 

-  en  vous  donnant  celte  charge,  afin  que  vous 
'^  la  puissiez  soutenir,  et  je  ne  serai  pas  en  cela 

-  trop  libéral ,  puisque  vous  m'épargnerez  des 
H  millions.  «  Comme  jamais  homme  ne  fut  plus 
modeste ,  au  lien  de  se  vanter  d'une  si  prande 
faveur,  il  ne  nous  en  parla,  à  M.  de  Feuquieres 
son  gendre  et  à  moi,  qu'un  peu  avant  sa  mort, 
cela  étant  venu  à  propos.  Et  je  fus  fort  surprix 
lorsque  M.  de  Chavigny  me  dit  que  ce  grand 
piince,  lors  de  sa  mort,  étoit  résolu  de  lui  don- 
ner cette  charge.  Je  lui  demandai  d'où  11  le  sa* 
voit  ;  il  me  répondit  qu'il  ne  pouvoit  pas  le 
mieux  savoir,  puisqull  Tavoit  entendu  dire  a 
la  Reine-mère ,  cVst-â-dire  à  la  reine  Marie  de 
Médicis. 

Ce  troisième  de  mes  oncles  paternels  mourut 
le  iÀ  octobre  IGIT,  iigé  de  cinquante  ans,  d'une 
veine  qui  se  rompit,  et  je  ne  lai  jamais  vu  que 
triste  depuis  que  la  Reine-mère,  à  qui  il  avoit 
tant  d'obligations ,  eut  été  reléguée  a  Rlois. 

Quatrième  fih  de  M,  nE  L\  MoTME-AftN\ULï), 
meul  de  M,  d'Andilly, 

Il  se  nommoît  David,  et  étoit  seigneur  d'Estry 
et  de  >  itry,  et  contrôleur  général  des  restes.  Il 
étoit  savîmt,  éloquent,  très-capable,  bien  fait; 
et  je  n'ai  point  connu  d'homme  qui  eut  plus  de 
bon  naturel ,  de  probité  et  de  cœur.  11  eut  de  sa 
première  femme  un  llïs,  conseiller  au  parlement 
de  Met/.,  mort  jeune,  et  une  fllte,  morte  reli- 
gieuse a  Port-RoyaL  11  n'eut  point  d'enfans  de 
sa  seconde  femme  ^  cousine  germaine  de  M.  le 
garde  des  sceaux  Mole. 
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Cinquième  fils  de  ilf.DE  Là  Mothe-Abnauld, 
aïeul  de  M.  d'Andilly. 
Le  cinquième  des  huit  fils  de  M.  de  La  Mo- 
the-Araauld,  mon  aieui,  se  nommoit  Benjamin. 
Je  ne  Tai  jamais  vu  ;  mais  j*ai  entendu  dire  de 
lui  à  M.  Manon ,  mon  aïeul  maternel ,  et  à  tous 
mes  proches,  des  choses  si  extraordinaires  et 
pour  i*esprit  et  pour  le  corps ,  qu'ils  n  en  par- 
loient  qu'avec  admiration.  li  fut  tué,  en  1589, 
au  siège  de  Gergeau,  aux  pieds  et  pour  le  service 
du  roi  Henri  m. 

Sixième  fils  de  M,  de  La  Iîothe-Araauld, 
aïeul  de  M.  d'Andilly. 

Le  sixième  des  huit  fils  de  M.  de  La  Mothe- 
Arnauld,  mon  aïeul,  nommé  Claude,  trésorier 
général  de  France  à  Paris,  de  qui  je  ne  puis 
parler  sans  être  touché  de  reconnoissance  de  l*in- 
croyable  affection  qu'il  avoit  pour  moi,  étoit  un 
honmie  tout  extraordinaire  et  pour  l*esprit  et 
pour  le  iXBur.  Je  n'ai  vu  personne  dans  toute  la 
cour  mieux  fait  que  lui.  Il  avoit  une  capacité 
merveilleuse  pour  les  affaires,  étoit  extrêmement 
adroit  dans  toutes  sortes  d'exercices,  si  laborieux 
qu'il  se  délassoit  dans  le  travail;  et  quoiqu*il  eût 
sous  M.  le  duc  de  Sully  le  plus  grand  emploi  que 
Ton  puisse  avoir  dans  les  finances  auprès  d*un 
surintendant,  et  qu*il  ne  fit  point  profession  des 
armes,  il  avoit  tant  d'inclination  pour  la  guerre, 
qu'il  commandoit  une  batterie  au  siège  de  Mont- 
mélian ,  et  conduisit  des  gens  à  une  attaque  des 
plus  périlleuses  qui  se  soient  faites  en  ce  siège.  Il 
mourut  en  1602,  n'étant  âgé  que  de  vingt -sept 
mis,  lorsqu'il  étoit  sur  le  point  d'être  secrétaire 
d'État  au  lieu  de  M.  de  Fresne-Forget,  qui ,  par 
l'estime  et  l'affection  qu'il  avoit  pour  lui,  le  pré- 
féroit  à  tous  les  autres  pour  cette  charge,  dont  le 
roi  Henri-Ie-Grand  qui  connoissoit  son  mérite 
témoiguoit  être  très-aise  qu'il  traitât. 

Septième  fils  de  M,  de  L\  Mothe- Arnauld, 
aieul  de  M,  d'Andillij. 

Le  septième  des  huit  fils  de  M.  de  La  Mothe- 
Arnauld,  mon  aïeul,  nommé  Louis,  secrétaire 
du  Roi,  contrôleur  général  des  restes,  et  sei- 
gneur de  Pontchevron,  Montaudon  et  Château- 
gaillard,  étoit  le  seul  de  tant  de  frères  qui  u'avoit 
pas  l'esprit  fort  élevé.  C'étoit  seulement  un  gar- 
çon de  fort  bon  sens,  très-officieux  et  très-bon 
ami,  et  qui  avoit  tant  de  probité  qu'il  n*a  jamais 
profité  que  de  ses  taxations  dans  le  maniement, 
durant  plusieurs  années ,  des  grandes  sommes 
employées  pour  les  ponts  et  chaussées  de  France, 
qui  est  la  plus  belle  commission  que  Ton  ait  vue 
de  cette  nature.  Sur  quoi  je  pense  devoir  rap- 
porter une  particularité  qui  en  est  la  preuve. 


Lorsqu'en  l'année  i6âS  on  fit  une  dimbre  de 
justice,  on  le  taxa  a  quarante  mille  livres.  J'en 
fus  si  touché  que  j'écrivis  à  M.  le  cardinal  de 
Richelieu  la  lettre  dont  voici  la  copie,  qui  est 
imprimée  dans  un  volume  de  mes  lettres,  pa- 
ge 62. 

n  Monseigneur ,  vous  avez  su  par  M.  de  Bou- 
«  thillier  ce  que  la  crainte  de  vous  importoner 
«  m'empêcha  jeudi  au  soir  de  vous  dire  ;  et  main- 
«  tenant  Je  prends  la  hardiesse  de  vous  renoa- 
«  vêler  ma  très-humble  supplication  ,  afin  qu'il 
«  vous  plaise,  par  votre  autorité,  que  mon  onde, 
«  en  demeurant  compris  en  la  taxe  de  la  cbam- 
«  bre  de  justice,  ne  reçoive  aucune  injustice  qui 
«  lui  feroit  plutôt  choisir  une  prison  que  de  soaf- 
«  frir  d'être  traité  de  la  sorte ,  après  avoir  voc 
«  dans  une  telle  probité ,  que  si  chacun  lui  res- 
«  sembloit  le  nom  de  malversation  seroit  cDCore 
«  inconnu  dans  les  finances.  Il  me  semble,  moo- 
«  seigneur ,  que  l'on  se  devroit  contenter  de  ce 
«  qu'au  lieu  de  s'enrichir  avec  le  Roi ,  comme 
«font  tant  d'autres,  quatre  de  mes  oncles  ont 
«  perdu  la  vie  et  la  plus  grande  partie  de  leur 
«  bien  en  le  ser\'ant  très-dignement,  sans  vouloir 
«  encore  faire  payer  au  seul  qui  reste  de  tant  de 
«  frères  une  partie  de  ce  qu  on  offre  pour  une 
«  abolition  à  laquelle  il  renonce.  J'avoue,  œon- 
«  seigneur,  que  Je  ne  serois  pas  assez  saire  poor 
«  supporter  avec  patience  un  traitement  si  in- 
«  juste  en  une  chose  qui  feroit  brèche  à  l'honneur 
«  du  nom  que  je  porte,  et  que  J'ose  dire  être  en 
««  quelque  estime  parmi  ceux  qui  estiment  la 
«  vertu.  Ce  qui  vous  oblige,  monseigneur,  à  vous 
«  en  rendre  protecteur,  et  moi  à  tenir  cette  fa- 
rt veur  pour  la  plus  grande  de  celles  qui  me  font 
«  être ,  etc.  »»  Dès  le  lendemain  ,  Son  Enïinencc 
m'envoya  un  brevet  de  décharge  de  cette  somme. 
Il  fut  le  seul  que  Ton  accorda. 

M,  Arnauld,  mestre  de  camp  général  des  ca- 
rabins de  France,  mestre  de  camp  du  régi' 
ment  de  Champagne ,  et  gouverneur  du  Fort- 
Louis. 

Le  huitième  et  dernier  des  fils  de  M.  de  La 
Mothe-Arnauld,  nommé  Pierre,  mestre  de  camp 
général  des  carabins  de  France,  mestre  de  camp 
du  régiment  de  Champagne ,  et  gouverneur  du 
Fort- Louis  ,  a  été  si  connu  de  tout  le  monde, 
que  je  rapporterai  seulement  de  lui  quelques 
particularités  qui  le  feront  encore  mieux  con- 
noitre. 

Je  crois  pouvoir  dire  avec  vérité  qu'il  ne  s'est 
vu  de  long-temps  un  homme  né  avec  une  plus 
grande  inclination  ou  une  plus  forte  application, 
et  une  plus  extraordinaire  pénétration  pour  les 
choses  de  la  guerre.  Il  en  avoit  tellement  étudié 
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les  parties,  étott  sî  instruit ,  depuis  les 

mmires  jusqirruK  plus  grnndes,  de  toutes  les 

nctions  qui  en  dépendeut,  er  avoit  inventi'tant 

nouveaux  ordres  égafement  uliît's  et  fiicilesà 

cctiter,  c[u*il  n'y  avoit  rien  dmit  toutes  ces 

,  jointes  ensembie  a  i\m  aelivite  infatiga- 

uoe  ambition  démesurée ,  ne  le  rendissent 

pable. 

Lorsqu'eu  l'nnnée  ;5îl  on  crut  que  Genève 
oit  être  assiégée^  et  que  Ion  y  eouroit  de  tou- 
pnrts,  la  vîlie  ayant  parta^^ê  en  trois  les 
ides  fortificalïons  qu'elle  entreprit  pour  sa 
en  donna  un  tiers  à  ce  brave  M.  de  Be- 
;  mcstre  de  camp  d'un  ré«^ïoient  entretenu 
Hollande,  dont  la  réputation  et  le  mérite 
[oient  Si  ^'rands;  un  autre  à  M.  Arnauld  ^  et 
i  oublie  le  nom  du  troisième. 
Ce  siège  ne  sï*tant  point  fait,  et  nV  ayant 
iiit  alors  de  £;uerre  ailleurs,  M,  Arnauld  lalla 
Percher  eu  Livonie,  ou  Gustave-Ie-Grand  ,  roi 
Stiéde,  eut  pour  lui  nue  estime  si  partieiilière, 
e  s'il  ei\t  Viïulu  renoncer  pour  jamais  à  la 
hiitee  pour  s'établir  clans  le  ^ord,  il  auroit  pu 
faire  une  très-grande  fortune. 
Apré^  son  retour  en  France,  M.  le  marcpjis 
TCniint,  depuis  maréchal  de  France,  et  lut  ,  fl- 
t  ensemble  Tune  des  troupes  de  ce  célèbre 
si^l  fait  dans  la  Place-Royale  en  1012  ^  en 
des  mariai^^es  résolus  entre  la  France  et 
;iie,etpass(Tent  pourdeiixdes  plus  adroits 
X  qui  coururent  la  bai;ue  donnée  par  la 
e  Marie  de  Médicis,  et  que  M,  le  marquis 
Rôuillac ga^rna  après  lavoir  disputée  contre 
le  due  de  La  Valette  :  ce  que  M.  d'Epernon 
lui  pardonna  jamais. 

M,  Arnauld  fut  ensuite  pourvu  de  la  ebarjïe 
mcstre  de  camp  généra!  des  carabins  de 
ice,  qa*avoit  M.  d'Kntragucs  de  Gye;et  les 
res civiles  étant  venues,  te  maréchal  d'An- 
jui  durant  le  voyage  du  feu  Koi  pour  son 
ge  en  1 0 1 5  et  1 G 1  *j  eut  le  conimandement 
trmjpes  laissées  aux  environs  de  Paris  ,  après 
M*  le  maréclml  de  lîois- Dauphin  s*en  fut 
avec  Tarmée  du   Roi  pour  suivre  celle 
ineesl,  Tayant  \u  a^ir  dans  toutes  lesoc- 
isquisVn  préseuterenl,et  particulièrement 
lies  des  sié*>esde  Clermont  et  de  Soissons, 
it  tant  d'eslime  pour  lui,  qu'il  lui  avoit  pro- 
ie commandement  de  six  mille  Liégeois,  que 
00  «ît  qu'il  fafsoit  encore  lever  lorsqu*il  fut  tué 
tO  ICI?. 
L*  feu  Hoi  ayant,  après  la  mort  du  maréchal 
Ancre,  reeti  en  ses  bonnes  grâces  les  princes 
il  9e  trouvoient  enfermés  dans  Soissons,  la 
Mais  elle  recommença  en  ir/ju, 
iQi:re,  qui ,  depuis  rncconimode- 


ment  fait  avec  elle  k  Angoul(/me  oii  M.  d  Eper- 
non  Ta  voit  conduite  apré^  l'avoir  enlevée  de 
Blois,  s'étoit  retirée  à  Vngers  dont  le  gouverne- 
ment lui  avoit  été  donné  par  ce  traité ,  avec  ce- 
lui de  quelques  autres  ptaecs  de  TAnjou  ,  forma 
Tun  des  plus  grands  partis  qui  se  soient  vus  de 
notre  temps,  M.  le  duc  du  Maine,  qui  étoit  l'un 
de  tant  de  princes  et  de  grands  qui  y  entrèrent , 
ayant  seul  assemblé  en  Guienne,  dont  il  étott 
gouverneur,  une  armée  de  dix -neuf  raille  hom- 
mes, avec  lescfuels  il  scroit  venu  assez  a  temps 
pour  empêcher  la  défaite  du  Pont- de- Ce,  s'il  ne 
se  fut  point  amusé  à  pousser  M.  le  maréchal  de 
Théniincs  qull  baïssoit. 

Dans  une  telle  surprise,  le  Roi,  par  le  conseil 
de  feu  M,  le  prince,  qui  depuis  sa  sortie  du  bois 
deVincennes,  le  2n  octobre  ICI9  ,  ne  sVst  ja- 
mais détaché  des  intérêts  de  Sa  Majesté ,  alla  en 
Normandie,  ou  M.  de  Longueville  paroissoit  être 
tout  puissant.  Sa  Majesté  assiégea  et  prit  au  mois 
de  juillet  le  eh^lteau  de  Caén.  M.  Arnauld  y  re- 
çut une  grande  blessure  qui  l'empêcha  de  se 
triHivcrau  combat  du  Pont-de-Cé,  où  sa  conipn- 
gniese  signala  et  prit  ^h  le  comte  de  Saint-Ai- 
gnan.  Cette  compagnie  étoit  si  belle ,  composée 
de  soldats  si  choisis,  et  qui  faisoîent  si  admira- 
blement rexereieepar  une  nouvelle  manière  que 
M.  Arnauld  avoit  inventée,  (jue  le  feu  Roi,  au 
retour  du  Béa  rn,  vers  la  On  de  la  même  an- 
née 1620  ,  voulut  que  ^f.  Arnanld ,  qui  après 
être  guéri  de  sa  blessure  s'étoit  rendu  auprès  de 
Sa  Majesté,  lui  fit  faire  rexcreice  en  sa  pré- 
sence. 11  le  fit  auprès  de  Roquefort  dans  les  lan- 
des de  Bordeaux  ,  et  il  ne  se  peut  rien  ajonter  h 
la  satisfaction  que  Sa  Majesté  et  toute  la  oour 
en  témoignèrent ,  et  que  je  puis  assurer  comme 
rayant  vu. 

En  faimée  in22  le  Roi  étant  a  Saintes,  il 
agréa  que  M.  Arnauld  traitait  avec  M.  le  comte 
de  ^fonrevert  de  la  charge  de  mestre  de  camp 
du  régiment  de(>hnmpagne,  dont  plusieurs  au- 
tres desiroîent  extrêmement  de  traiter;  et  ce  ré- 
giment étoit  alors  dans  rarmée  avec  laquelle 
M.  le  comte  de  Soissons  assiegeoit  La  Rochelle. 

11  arriva,  durant  ce  siège  ,  qtf  un  vaisseau  s'e- 
chnun  de  Tautre  coté  du  canal.  M,  Arnauld  sup- 
plia >1.  le  comte  de  lui  permettre  de  Ta  lier  brû- 
ler ;  mais  les  oflieiers  de  rartilïerie  prétendirent 
que  cela  regardoit  leur  charge.  Ils  en  reeurent 
Tordre ,  et  le  feu  d^artifice  qu'ils  portèrent 
navont  pas  bien  réussi,  leur  dessein  manqua. 
Un  autre  vaisseau  sVchoua  aussi,  et  M.  Arnauld 
su [jp-ia  encore  M.  le  comte  de  lui  permettre  de 
l^aller  brûler  ,  et  de  lui  en  laisser  la  conduite. 
1 /ayant  obtenu  ,  il  prit  qnntre  cents  hommes  de 
son  régiment ,  traversa  le  canal  dans  la  vase  eu 
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basse  marée,  au  môme  ordre  que  s*il  eût  été  sur 
la  terre  ferme ,  et,  après  avoir  fmt  mettre  le  feu 
à  la  pailla5j>e  de  sou  lit  qu'il  a  voit  fait  apporter, 
il  la  fit  jeter  dans  le  vaisseau ,  et  dessus  cette 
paille,  forsquelle  fut  tout  eutlammée,  des  fcu\ 
d'arlillce.  Ainsi  k  vaisseau  Urùla  entièrement  ù 
la  vue  (les  Uocheloîs.  Et  comme  M.  ArnaukI  ne 
pouvoït  plus  s  en  revenir  par  ou  it  étoit  allé  à 
cause  du  retour  de  la  marée»  il  revint  par  terre, 
tambour  baliijnt,  et  se  rendit  dans  le  camp  après 
avoir  fait  le  tour  de  la  ville  dans  un  tel  ordre 
que  les  Bochelois  n'osèrent  sortir  pour  Talta- 
quer. 

M  prit  un  si  grand  soin  de  maintenir  son  régi- 
ment en  bon  état  et  de  le  tenir  fort,  que,  lors- 
que la  paix  avec  les  huguenots  se  fit  a  Montpeiîier 
sur  la  fm  de  la  même  année  1622,  les  autres 
régimcns  de  eette  armée  étant  foibles,  il  se  trouva 
eneore  de  dix -sept  eents  hommes  eftectifs  :  ce 
qui  obligea  M.  le  eomle  en  se  retirant  de  devant 
La  Roehelle  de  le  Inisser  dans  le  Fort- Louis , 
qui  n'étoit  que  commencé  et  presque  tracé. 

Rien  ne  paroissoit  plus  diflteileque  de  conti- 
nuer ce  travail  à  rentrée  de  l'hiver  et  de  Tache- 
ver  ensuite,  maigre  les  Uochelois  qui  considè- 
roient  ce  fort ,  avec  raison,  comme  une  citadelle 
qui,  bien  qu'éloignée,  leur  devoit  être  très-re- 
doutable. Mais  rinvioctble  constance  de  M.  \r- 
nauld,ct  la  grande  dépense  qu  il  (It  en  son  par- 
ticulier, outre  largent  du  Roi,  pour  venir  à  bout 
de  eette  entreprise,  surmontèrent  tous  les  obs- 
tacles qui  s'y  opposoient.  Il  ny  avoit  ix)int  de 
libéralités  qu'il  ne  fît  aux  soldats,  ni  d'adresses 
dont  il  ne  se  servit  pour  les  animer  a  ce  tra- 
vail ,  dont  ils  étoient  d'abord  entièrement  décou^ 
ra^a-s* 

Entre  plusieurs  particularités  que  j'ai  entendu 
rapporter  sur  ee  sujet  a  des  officiers  de  son  régi- 
ment, et  dont  iM.  du  Piessis-Besançon  pourroit 
eneore  rendre  témoignage,  en  voici  une  qui  me 
paroi t  assez  remarquable, 

ômime  c'étoicnt  des  soldats  qull  employoit  a 
cet  ouvrage,  tant  pour  les  maintenir  dans  le  tra- 
vail que  pour  leur  en  faire  gagner  Targent ,  et  à 
cause  aussi  qu'il  au  roi  t  été  assez  difficile  d'avoir 
assez  de  paysans  dans  un  pavs  si  opposé  h  ce 
dessein  ,  ayant  vu  un  valet  de  chambre  d'un  des 
capitaines,  qui  étoit  un  garçon  bien  fait  et  de 
bonne  volonté ,  qui  setoit  mis  a  porter  la  hotte 
comme  les  soldats,  quoiqnll  le  connût  il  lui 
demanda  qui  il  étoit.  Ayant  répondu  qu'il  etoit 
le  valet  de  chambre  dun  tel  capitaine,  il  lui 
donna  des  coups  de  canne ,  en  lui  disant  :  <•  Quoi  l 
"  vous  êtes  un  valet  de  chanïbre,  et  vous  êtes 
*  assez  hardi  que  de  faire  le  métier  des  soldats , 
f  c'est-àHlirc  celui  des  princes,  puisque  les  sol- 
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«  datsne  font  rien  que  les  princes  tieDnent  a  hoi 
et  de  faire  !  >*  Cette  action  fit  un  tel  bruit  dans  le 
régiment ,  et  les  soldats  en  furent  si  loocb«i, 
qu1l  n'est  pas  croyable  avec  quelle  ardeur  eUe 
fut  cause  qu'ils  continuèrent  à  travailler.  M.ir- 
uauld  fit  donner  secrètement  quetqDés  pistolfs 
à  ce  valet  de  chambre ,  dont  il  étoit  en  son  cœra 
fort  satisfait  ;  mais  il  savoit  qu*tl  n'y  a  rien  qi 
l'on  ne  doive  faire  pour  augmenter  le  cœur 
soldats,  afin  den  pouvoir  attendre  des  serv 
extraordinaires. 

lorsque  ce  fort  eommençoit  àétre  en  bon 
M.  Arnauld  eut  besoin  de  pieux  pour  le  fortifii 
encore  davantage,  et  il  en  fit  venir  quatre  milla 
et  ffuanlité  de  bois.  Les  Rochelois  arrêtèrent  Ir* 
barques  qui  les  apportoient ,  et  il  ne  l'eut  pai 
plutôt  su ,  qu'il  détacha  de  sou  régiment  plo* 
sieurs  petits  corps  qui  prirent  jusque  dans  Iran 
portes  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  con- 
tinua a  leur  faire  une  si  rude  guerre ,  quib  dé- 
putèrent en  diligence  vers  le  Roî  pour  le  supplier 
de  la  faire  cesser.  M.  d'Herbaul,  secrelairc  d' E' 
lat,  qui  avoit  La  Rochelle  en  son  département 
me  montra  roriginaldela  lettre  qu'ils  i-cri voient 
à  Sa  Majesté,  quiportoit  ces  propres  mots 
U.  Arnauld  leur  avoit  iiiit  plus  de  mal  en 
joui-s,  qu'ils  n'en  avoient  souffert  en  toot 
siège.  Ainsi  ^  après  avoir  payé  si  chèremeot 
joie  qu'ils  avoient  eue  d'avoir  pris  ces  pieui  et 
ce  bois,  ils  se  trouvèrent  heureux  de  les  lai  fO* 
dre  avec  de  grandes  excuses. 

Comme  ou  ne  pou  voit  être  plus  instruit  qu'il 
I  etoit  des  ordres  et  de  la  discipline  des  Romains^ 
et  qu'il  s'étoit  mis  dans  Tesprit  de  les  obsensr 
à  quelque  pri\  que  ce  fut,  il  n'y  eut  rien  qull  oft 
fit  à  ce  sujet.  Mais  pour  adoucir  par  sa  libéralité 
le  travail  des  soldats ,  il  ne  se  lassoît  poiDl  de 
donner  à  ceux  qui  réussissoient  te  mieux  dans 
tant  de  nouveaux  exercices  qu'il  leur  faisait 
faire;  et  M,  de  Chiitellîers-Barlot ,  mestre  da, 
camp,  m'a  dit  autrefois  qu'il  lut  avoit  vu  dai 
un  seul  jour  d'exercice  faire  porter  un  sac  dâ 
trois  cents  éeus  qu'il  (it  distribuer  tout  eaticft 
^lais  ce  n'étoit  pas  seulement  par  de  l'argent 
qu'il  gratifioit  les  soldats  qui  faisoient  le  mieuîi 
c'^ètoit  aussi  par  des  presens  de  choses  proprti 
aux  gens  de  guerre ,  comme  des  collets  de  baf- 
fle ,  des  baudriers,  des  épées  et  autres  choseï 
semblables. 

Il  ne  se  contentoit  pas  de  rexercioe  ordioair«) 
il  le  leur  faisoit  faire  souvent  en  portant ,  outre 
leurs  armes  et  du  pain  de  munition  pour  plu* 
sieurs  jours,  une  hotte  sur  le  dos,  dans  laquelle 
ctoient  un  pic  et  une  pelle  pour  se  retrancbcr  ; 
et  chacun  savoit  tellement  son  rang ,  et  qui 
étoient  ceux  qui  les  commandoient  par  files  et 
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par  demi -files,  et  qaî  les  prëcédoient  et  les  sui* 
%t>ieDt^  que,  leur  f^iisaiU  (|yelquefois  jeter  leurs 
ormes  péle-méle  ,  comme  il  arriveroit  dans  une 
déroute,  ils  repreiioieut  presque  en  un  moment 
'  ur  iirdre  et  leur  plaee* 

Il  leur  fttisoit  mt^n[ie  faire  ,  sans  parler  et  par 
e  simples  signes,  t^jus  les  exercices  ;  teliement 
ue  M.  de  Guise,  père  de  M»  de  Guise  le  dernier 
orl ,  qui  commandoit  alors  une  armée  navale , 
ont  venu  voir  le  Fort- Louis,  et  M.  Arnautd 
nt  allé  au  devant  de  lui  avec  une  grande  par- 
de  son  régiment,  ce  priuee  fut  surpris  de  ce 
uo  des  siens  lui  ayant  dit  de  se  retourner 
rsqu'iJ  par  luit  a  M.  Arnauld,  il  vit  ce  régiment 
Ire  rexercice  sans  que  personne  parlât. 
Le  feu  Roi  ,  que  chacun  sait  avoir  été  l'un  des 
prJuces  du  monde  le  plus  savant  dans  les  ordres 
|dila  guerre,  avoit  une  telle  estime  ixïur  ceux 
fcjAf.  Arnautd  inventoit  continnel Sèment ,  qull 
^^felûndà  aM.  de  Pontis,  le  plus  ancien  oflicier 
HBbée  qui  soit  aiijonrdimi  en  France,  qui  est 
Heore  vivant,  et  qui  me  l'a  dit,  d'aller  au  Fort- 
i»ouls  sous  prétexte  dYHre  bien  aise  d'y  passer 
Uelque  temps,  mais  en  effet  pour  remarquer 
K^-exactemcnt  jusqu'aux  moindres  de  tous  les 
rdresquisy  praliquoient,  et  de  le  lui  rappor- 
ftr»  M*  de  Pontis  y  demeura  six  mois ,  et  au 
Ottt  de  ce  temps  alla  retrouver  le  Roi ,  qtii  s'en* 
irma  avec  lui  pour  voir  le  mémoire  qu'il  eu 
ivoit  fait,  témoigna  d'eu  être  extrêmement  sa- 
»fait,  le  prit ,  et  lui  défendit  d'en  ^^arder  copie. 
hL  Arnauld  ne  se  contenta  pas  d  avoir  trouvé 
otde  nouveaux  ordres;  il  crut  que  Von  pon- 
fit  faire  des  armes  pour  l'infûnterie  beaucoup 
Ui  eonienodes  que  celles  dont  on  se  servoit ,  et 
icn  erivova  les  modèles  pour  les  faire  voir  au 
Di ,  et,  s'il  fagréoit,  le  supplier  d'en  faire  faire 
Hollande  du  fonds  des  deniers  revenanl-lîons 
régiment.  Je  portai  ces  modèles  au  Roi  dans 
LCûbinet  des  armes,  et  Sa  Majesté  en  fut  si 
Ue  j  que  non-suulement  elle  lui  accorda  ce 
fU  désiroit^mais  voulut  que  le  régiment  des 
en  eût  de  semblables ,  et  toute  rinfante- 
ide  France  n'en  a  point  aujourd'lmi  dautres* 
Il  suite  decft  agrément  du  Eoi^  M.  Arnauld 
ivoya  en  Hollande  M,  du  Plessis-Re^uçon , 
Du  des  oftlciers  de  son  régiment ,  pour  y  faire 
lire  ces  nouvelles  armes. 
Comme  il  n*y  avoit  point  de  soin  que  M.  Ar- 
ne  prît  pour  faire  valoir  auprès  du  Roi  les 
rviee»  des  ofticiers  de  son  régiment,  il   ne 
Ntvoft  souffrir   les  passe  -  volans ,   parce  que 
gain    illégitime   n'est   plus    préjudiciable 
service.  Deux  des  moyens  dont  il  se  ser- 
pour  lerapècher ,  furent  d'obtenir  de  Sa 
qeâté  que  les  deniers  re^  euant-bouâ  seroient 


employés  à  des  usages  avantageux  pour  le  régi- 
ment ,  et  d'ordonner  qu*en  faisant  la  montre  it  y 
auroil  de  grands  intervalles  entre  les  compa- 
gnie^ ,  alin  que  les  soldats  ne  pussent  passer  des 
unes  dans  les  autres  sans  qu'il  fût  facile  de  s'en 
apercevoir.  M.  de  La  Condamine,  Tu n  des  ca- 
pitaines de  son  régiment ,  contrevenant  a  cet 
ordre,  il  Yen  reprit,  et,  refusant  d'obéir,  mit 
l'epée  a  la  main  contre  lui.  Leurs  deux  compa- 
gnies ,  les  piques  baissées ,  alloient  en  venir  aux 
maiua  si  les  autres  officiers  du  régiment  ne 
leussent  empèelié,  M.  Arnauld  écrivit  au  Roi 
et  au  duc  d'Epcrnon  ,  et  m'envoya  un  courrier 
au  siège  de  Montpellier  j  ou  Sa  Majesté  éloit  atta- 
chée. Je  présentai  les  deux  lettres ,  et  M,  d'Eper- 
non,  près  duquel  j'étois  trcs-hien  alors,  comme 
la  suite  le  fera  voir,  en  parla  à  Sa  Majesté  en  la 
manière  que  je  pouvois  le  souhaiter  :  ainsi  elle 
cassa  M.  de  La  Condamine,  et  un  si  grand  exem- 
ple Ht  reffcl  que  Ion  peut  imaginer.  M,  de  La 
Condamine  reconnut  sa  faute,  et,  ne  ptmvant 
avoir  recours  qu'à  M.  Arnauld  pour  éviter  la 
perte  de  sa  charge,  il  le  pria,  et  le  lit  prier  par 
tous  les  autres  capitaines ,  de  vouloir  s'employer 
ptïur  procurer  son  rétablissement.  M.  Arnauld 
m'eu  écrivit  avec  de  grandes  conjurations  de 
faire  tout  ce  que  je  pour  rois  pour  tiicher  d'obte- 
nir cette  grâce.  Je  commençai  par  en  parler  à 
IVL  d'Épernon,  Il  médit  que  c'etoit  demander 
Tune  desclioscs  du  monde  la  plus  difficile,  que 
de  rétablir  ainsi  un  capitaine  après  Tavoir  cassé, 
mais  qu'il  feroit  pour  Ta  m  ou  r  de  moi  ce  qu*il  ne 
feroit  pour  nul  autre.  Et  le  Roi  étant  allé  ce  jour- 
là  à  AigueS'Mortcs ,  il  lui  en  parla  durant  son 
dîner,  et  j'entendis  qua  la  un  de  son  discours 
ii  dit  à  Sa  Majesté  en  élevant  un  peu  sa  voix  : 
'•  jALiis  on  ne  peut,  Sire ,  rien  refuser  a  M.  d*An« 
-"  dilly.  »  Sa  Majesté  eut  la  bonté  de  me  dire  en» 
suite  qu'elle  accordoit  celte  yrace  à  mou  oncle. 
Ainsi  je  renvoyai  le  courrier  avec  Tordre  pour 
le  rétablissement  de  M.  de  La  Condamine;  et  il 
n'est  pa^  crt^yable  quelle  autorité  acquit  li 
M.  Arnauld ,  daus  son  régiment ,  ce  crédit  qu'il 
avoit  eu  d'obtenir  presque  eu  même  temps  deux 
grâces  si  différentes. 

A  quoi  je  dois  ajouter  une  chose  qui  fit  aussi 
une  merveilleuse  impression  dans  les  esprits  de 
tout  le  régiment,  qui  fut  qu'incoutinent  après 
ct^tte  désobéissance  de  M.  de  La  Condamine  ,  et 
lorsque  le  premier  courrier  qu'il  m'avoit  envoyé 
n'etoit  pas  encore  de  retour,  les  Rochelois  ayant 
fai  tune  sort  le ,  M .  A  lo  a  u  Id  co  n  i  m  a  nda ,  po  u  r 
aller  îi  eux  ,  qu'on  lui  fît  venir  la  compagnie  de 
La  Condamine  ;  sur  quoi,  étant  pressé  de  pren- 
dre plutôt  la  sienne  que  non  \uis  celle-là  qui 
avoit  eu  la  bardiesse  de  baisser  les  piques  contre 
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lui,  il  répontlit  qu'il  la  voiibil,  et  non  pas  la 
sienne  ;  vt  vn  nllant  mix  enrianis  :  »  Pourquoi 
«  pensf z-vous ,  lui  dit-il,  que  je  vous  ai  eiioisis 
M  sur  tout  mon  régiment  dtiuîi  cette  occasion? 
"  C'est  pour  vous  donner  moyen  de  me  tuer  dans 
^c  le  combat,  si  vous  en  avez  tant  d'envie,  sans 
«  que  l'on  puisse  attribuer  ma  mort  qu'aux  enne- 
"  mis^  au  lieu  que  si  vous  Teussiez  fidl  dans  vo- 
n  tre  révolte ,  vous  vous  seriez  couverts  d'infa- 
"■  mie  parle  crime  le  plus  honteux  que  des  soldats 
'<  puissent  commettre  ;  car  peut-il  y  en  avoir  un 
«  plus  grand  que  de  tourner  les  armes  contre  ce- 
-  lui  a  qui  l'on  doit  une  entière  obéissance?  •  A 
ces  mots,  toute  cette  compnLmie  mit  le  ventre  à 
terre,  lui  demanda  pardon  de  sa  faute,  et  nulle 
autre  n'a  depuis  témoif^né  plus  d'affection  pour 
lui. 

Une  si  exacte  discipline  ,  et  tant  de  nouveaux 
ordres  inventés  par  M.  Arnaultl,  atliroient  de 
tous  côtés  au  Fort-Louis  déjeunes  gentilshom- 
mes pour  y  apprendre  leur  métier;  et  plusieurs 
offuiers  qui  y  alloicnt  même  par  curiosité  ne 
pou  voient  assez  admirer  qu*il  n'y  eût  presque 
point  desoklats  qui  ne  fussent  ca|>ables  décom- 
mander, tant  cette  conïînuelle  et  exacte  disci^ 
pli  ne  les  instruisoit;  et  l'on  pou  voit  dire  avec 
vérité  qu'entre  une  lê*,non  romaine  et  ce  régi* 
ment  il  n'y  avait  autre  différence  que  le  nombre 
d'hommes.  Ainsi,  comme  il  avoit  été  l'un  des 
meilleurs  du  royaume,  on  Ta  vu  depuis  se  signa- 
ler en  toutes  rencontres  dans  la  vsuite  de  nos  Ion 
gués  guerres. 

Chacun  sait  ce  que  disoit  ^I.  le  connétable  de 
Lesdiguières ,  qu'il  faîloit  que  La  Rochelle  prit 
le  Fort-Louis,  ou  que  le  Fort- Louis  prît  r>a  Ro- 
chelle ;  et  comme  M.  Arnauld  avoit  continuelle- 
ment cette  pensée  dans  resprit ,  il  forma  enfin  le 
dessein  de  l'une  des  plus  belles  entreprises  que 
l'on  se  sauroit  imaginer. 

Le  port  de  La  Rochelle  et  oit  fermé  par  deux 
tours  ;  l'une  nommie  la  Irmr  de  la  Chaîne,  et 
l'autre  la  tour  de  Sïiint-Nicolas,  Il  y  avoit  un 
bastion  qui  portoit  le  même  nom,  sur  lequel 
étoient  quinze  canons.  Lors(juc  la  mer  se  retiroit, 
on  pou  voit  fdier  dans  la  vase  jus]u  au  pied  de 
cette  tour  de  Saint-Nicolas,  dont  les  fenêtres 
basses  étoient  grillées  de  barreaux  de  fer.  M.  Ar- 
naultl trouva  le  moyen  de  gagner  celui  qui  y 
commandoit,  convint  avec  lui  d*une  somme  dont 
il  commença  par  lut  donner  une  partie  du  sien, 
envoya  des  sergens  de  stm  régiment  a  qui  il  se 
fioit  le  plus  reconnojtre  toutes  choses;  et  la  ma- 
nière d'exécuter  Tentreprise  étoit  que  ce  com- 
mandant limeroit  les  barreaux  de  cette  fenêtre 
basse,  et  qu'à  jour  nommé,  après  que  des  ser- 
gens et  des  soldats  choisis ,  au  nombre  de  trente 


ou  quarante,  nnrotent,  en  basse  marée,  été 
troduits  dans  cette  tour,  M.  Arnauld,  ne  laissai 
dans  le  fort  que  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  i 
garde,  suivroit  avec  le  reste  de  son  régiment,  î 
rendroit  par  cette  tour  maître  du  bastion,  s'y  i 
traneheroit,tourneroit  contre  la  ville  la  bouche' 
de  ses  quinze  canons ,  et  avec  le  secours  qui  lui 
vieudroit  aussitôt  de  toutes  parts,  comme  je  I 
dirai  dans  la  suite,  obligeroit  les  Eochelob 
se  rendre  ta  corde  au  cou,  parce  qu'étant  ain 
maître  de  ce  bastion  il  seroit  âvjk  en  effet  t 
la  ville,   l^a  chose  ainsi  projetée  et   disf 
M,  Arnauld  en  donna  la  vis  a  M.  de  Puisie 
secrétaire  d'Etat ,  qui  étoit  aloi^s  eu  plus  \ 
crédit  que  nu!  autre  auprès  du  Roi;  et  Sa  Majn$t^ 
coiinoîssant  rimportance  de  ce  service,  fit  pnKj 
mettre  par  lui  a  M.  Vrnauld,  si\  réussis&oit,  m 
le  faire  maréchal  de  France,  et  de  lui  donoer^l 
avec  ie  gouvernement  de  La  Rochelle  ,  eeltlîdei  ' 
lie»  d'Oleron  et  de  Ré.  En  même  temps  elle  en- 
voya des  ordres  secrets  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces voisin*  s  de  s'assurer  du  plus  grand  nom* 
bre  de  nobh^sse  qu'ils  pourroient  pour  Famener 
en   personne  à  M.  Arnauld  sur  le  moindre  avis 
qu'ils  recevroient  de  lui;  et  \L  le  maréchal  de 
Schomberg  le  père,  qui  étoit  alors  retiré  dnns 
son  gouvernement  d\\ngouléme,  me  dit  depuis 
que,  suivant  cet  ordre,  il  avoit  huit  cents  gm- 
tilshommes  tout  prêts  a  mener  a  M*  Anunild. 

Une  si  grande  entreprise,  et  qui  auroît  épar- 
gné a  la  France  tant  de  sang  et  tant  de  dépense, 
étant  sur  le  point  de  s'exécuter,  M.  de  La  Vica- 
viîle  trouva  moyen  de  gagner  l'esprit  du  Roi, 
fil  éloigner  M.  dePutsieux  et  \L  le  chancelier  d<? 
Sîllery  son  père,  et  ne  se  mit  guère  en  peine  de 
faire  réussir  un  dessein  auquel  il  n^avoit  point 
eu  de  parL  Ainsi  l'affaire  fut  ruinée ,  et  la  dou- 
leur qucn  eut  M,  Arnauld  étant  telle  qu'on  peut 
se  l'imaginer  le  pénétra  si  vivement,  que,  joi- 
gnant a  cela  les  tatigues  incroyables  qu'il  avoit 
souffertes  dans  le  fort,  dont  Tair  étoit  extrême* 
ment  mauvais,  et  où  il  avoit  passé  deux  étés  strr 
un  roc  tres-brùlant,  et  deux  hivers  sur  Je  bttrd 
de  la  mer  ,  sans  autre  logement  que  des  hufta 
faites  de  planches,  et  sans  qu'il  se  soit  passé  mif 
seide  nuit  qu  il  n*ait  fait  plusieurs  rondes,  il  toîD- 
ba  malade  et  mourut  le  14  septembre  iC24.  Il 
est  enterré  daiis  la  grande  église  de  Fontenay- 
le-Comte  en  Poitou, 

Je  ne  ferai  point  ici  son  éloge ,  puisque  ce  peu 
que  j'ai  dit  de  lui  suffit  pour  faire  connottre  conv 
bien  grande  e toit  sa  capacité,  parîicuUéjvmeat 
dans  les  choses  de  la  guerre  ;  mais  comme  je  n'f^ 
cris  ceci  que  pour  ma  famille,  je  ne  rralodiii 
point  de  rapporter  sur  ce  sujet  une  cboie 
remarquable. 
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M*  de  Comminfïcs-riuifaiit,  père  do  M.  de 
Cammînges  d'aujourd'hui,  m«>rt  capiUrinedu  ré- 
«îimenl  des  Gardes  d'une  blessure  qull  reeut  en 
Piémont,  et  aui>nravant  eapitaitie  au  régiment 
de  ChampaL^ne,  qui  etoit  l'un  des  hommes  du 
monde  le  mieux  fait,  très-brave,  et  qui  avoit 
beaucoup  d'esprit,  me  dit  un  jour  ces  propres 
paroles  en  parlant  de  IVL  Arnauld  :  -  Quel  hom- 
•<  me  c'etolt  que  M.  votre  onele  î  II  ne  se  poitvoit 
n  rien  <njouter  a  la  civilité  avec  [^quelle  il  vivant 
«  avec  tout  ce  que  i»ous  étions  d  oûicîers  de  mm 
'^régiment,  ni  à  sa  gravité  quand  il  la  jjardoit 
««  cfuelquefoîs.  li  me  sotivieut  quun  jôi»r  qu'il 
*  étoit  assis,  et  que  nous  étjou^  près  de  einqiïtinte 

-  oftlciers  debout  devant  lui ,  il  nous  dit  sur  un 
«  sujet  qtiî  vint  à  propos ,  et  nous  le  dit  avee  la 
ft  même  audace  qu  auroit  fait  César  :  Je  veux 
«  bien  que  vous  sacbicK  tous  que  si  j'avois  une 

-  armée  de  vin^t  mille  hommes  bien  payés  et 
«vingt  canons,  et  que  Dieu  ne  s  oppositt  point 
«à  mes  desseins,  il  n'y  aurojt  rien  sous  le  eiel 
«  qui  me  fût  impossible.  "  Et  M.  de  Commtnges 
après  rn'avoir  dit  cela ,  ajouta  ces  mots  :  /:7  // 
éijtoit  vmi. 

Comme  il  mourut  en  IC24,  et  que  M.  le  car- 
dinal de  Riclielieu  entra  en  cette  même  année 
dans  la  place  de  premier  ministre,  je  puis  bardi- 
meiit assurer,  eonnoissant  aussi  particulièrement 
Son  Eminence  que  je  Tai  connue,  qull  u  y  avoit 
point  de  fortune  ù  laquelle  mon  oncle  n'eût  pu 
prétendre  sous  son  ad  m  i  tus  t  ration  ,  parce  qull 
ne  tut  manquoit  aucune  des  qualités  qui  le  lui 
pou  voient  rendre  attira  ble  i-t  considérable.  Il  ne 
faut  point  de  meilleure  preuve  de  rélevation  ou 
il  auroit  pu  arriver,  que  de  voir  (luelle  a  été  la 
far  tune  de  M.  de  Toh^as  pour  sï*tre  tnnivé  re- 
vêtu de  sa  dépouille,  iiyiM(ue,  sans  faire  torî  a 
sa  mémoire,  on  peut  dire  lia rdi ment  que,  quel- 
que mérite  qu  il  eût ,  il  y  avoit  une  grande  dif- 
ftTenee  entre  Tesprit  et  la  capacité  de  l'un  et  de 
Taolre,  et  que  le  gouvernement  du  Port-Louis 
dont  M.  Arnauld  avoit  fait  une  partie  a  ses  dé- 
pens, la  ehar'ze  de  mestre  de  camp  du  régiment 
de  Champagne  que  le  Roi  donna  à  M.  de  Toiras 
sans  qu1l  lui  eu  coùtïlt  rien,  et  la  force  et  l'ad- 
mirable diseipUue  de  ce  réji^imeiiti  lui  acquirent 
la  considération  quî  IVleva  a  la  charge  de  maré- 
chal de  France,  Je  parlerai  dans  la  suite  de  ce 
que  je  pris  la  liberté  de  dire  au  feu  Roi  sur  ce 
sujet»  Et  pour  finir  ce  qui  regarde  ce  dernier  de 
mes  oncles,  de  la  vie  et  de  la  mort  duquel  j  ai 
dit  îe  plus  brièvement  que  j*at  pu  ce  que  je  viens 
de  rapporter ,  le  père  Joseph ,  capucin ,  qui  a  t'te 
en  si  grand  crédit ,  et  qui  sa  voit  aussi  bien  que 
nul  autre  quel  étoit  son  mérite  et  Jusqu  où  il  le 
ponvoit  porter,  fit  pour  lui  cette  épitaphe  : 
II.  c.  o.  M.  T,  i\. 


Sfmrf/ifr  ftmnftut  tfladih,  dchtriti'  furribu*  arma, 
Onocii,  Arnaitltis  fipi'i  stbt  falia  mandat; 
Et  himulum  faciie,  ef  finmda  aitptrattditf  carmtn, 
ftlc  Arnakhts  ajo  Bômœ  quî  castra  itrcra 
ïftvivtœrrejii  tumutu,  tHfHufoqnc  recmido, 
yr  rmntina ftdrx t  victd  morte,  intutil  axtris. 
MfjrjUits  dùin  vijci,  vwricns  Ruprlla  triumphus 
Est  mihi;  et  ipm  mco  seu  vivai/unere  gaudem. 

Après  avoir  parlé  des  huit  fils  de  M.  de  La 
Motbe- Arnauld  mon  aïeul,  il  faut  parler  d«*s  en- 
fans  des  quatre  d'entre  eux  qui  ont  été  mariée. 

M.  de  La  Motbe -Arnauld  qui  etoit  Talné  ne 
laissa  qu'une  lllle, 

Mon  père  qui  étoit  le  second  laissa  en  mourant 
dix  enfans,  restans  de  vin^î  que  Dîeu  lui  avoit 
donnés ,  dont  mou  frère  le  docteur  est  le  dernier 
et  moi  le  premier. 

Kntrecesdix  qui  lui  survécurent  il  y  avoit  six 
frïles,  qin*  ont  été  tontes  religieuses  à  Port-Royal  ; 
car  ma  strur  Le  Maître  qui  étoit  Taînée,  et  mère 
de  XL  Le  Maître  et  de  M,  de  Sacî,  dont  le  mé- 
rite est  trop  eouuu  et  la  ivputation  trop  grande 
pour  avoir  besoin  tpie  j'en  parle  ici  très-parlieu- 
lierement,  prit  l'habit  dans  celte  sainte  maison 
aussitôt  qu'elle  fut  veuve;  et  ma  mère  qui  avoit 
vécu  toute  sa  vie  dans  une  très-grande  piété , 
ayant  fait  la  même  chose  avant  elle,  et  mes  sijt 
ïilles  ayant  aussi  élc  religieuses  dans  ce  même 
monastère,  elle  eut  celte  consolation  si  rare 
qu  elle  est  .peut-être  sans  exemple,  de  mourir  au 
milieu  de  douze  de  ses  llltes  ou  petites-lilles, 
toutes  religieuses  comme  elle. 

Quant  aux  quatre  fils  que  moti  père  laissa  , 
dont,  comme  je  Tai  dit,  jïiois  Taîné,  il  se  roi  t 
inutile  de  m'eleudre  beaucoup  sur  le  sujet  du  se- 
cond ,  qui  est  évéque  d'Angers,  et  de  parler  du 
troisième  qui  est  docteur  de  Sorbonne,  parée 
quMls  sont  assez  connus  par  eux-mêmes.  Ainsi 
je  rapporterai  seulemenl  quelque  chose  de 
M.  d'Angers  avant  qu'il  fût  evéque,  après  avoir 
dit  que  le  quatrième,  qui  cloit  liculenant  de  la 
mestre  de  camp  des  carabins,  très- bien  fait,  et 
qui  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de  cœur,  fut  tue 
auprès  de  \'erdun  dans  un  combat  ou  le  désir  de 
ven*ier  sa  mort  coûta  cher  aux  ennemis,  tant  il 
éîoit  aimé  de  ceux  qui  le  connoissoient;  et  mon 
fils  aîné  fut  uu  de  ceux  qui  s  acquitta  le  mieux 
de  ce  devoir. 

;V,  L*  E  V  EQ  UE  u*  A  >  o  E  II  s ,  f/i  re  de  M.  d  '  A  a  diUtf . 

le  viens  donc  mainteuant  à  M.  d'Angers, 
Comme  il  avoit  déjà  fait  plusieurs  grandes  ac- 
tions publiques  dans  le  parlemeiït  lorsque  mon 
père  mourut,  tous  les  princes  et  les  grands  dont 
mou  père  etoit  chef  du  conseil,  lui  envoyèrent 
des  brevets  des  mêmes  pensions  qu'ils  donnoient 
à  mon  père.  Mais ,  parce  qu'il  étoit  résolu  d'em- 
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brasser  la  profession  ecclésiastique,  Je  les  leur 
rapportai  tous.  Il  fit  ensuite  un  long  voyage  ù 
Rome,  par  Toccasion  que  je  vais  dire. 

M.  le  cardinal  Bentivoglio,  qui  m'honoroit 
d'une  affection  très-particulière,  étant  sur  le 
point  de  partir  après  avoir  reçu  le  chapeau  dans 
sa  nonciature  de  France,  j'allai  pour  prendre 
congé  de  lui,  et  il  me  vint  a  l'esprit  d'y  mener 
mon  firèra,  dans  la  pensée  que  s'il  lui  venoit  en- 
vie de  faire  quelque  jour  le  voyage  d'Italie ,  il 
lui  seroit  avantageux  d'être  connu  d*un  cardinal 
d'une  si  grande  naissance  et  d*un  tel  mérite.  Son 
Eminence  ne  l*eut  pas  plutôt  vu,  qu'elle  nous  té- 
moigna désirer  de  l'emmener  avec  elle;  l'assura 
qu'elle  ne  mettroit  point  de  difTérence  entre  lui 
et  ses  neveux  qui  l'accompagnoient  à  son  retour, 
et,  s'étant  fait  apporter  le  plan  de  son  palais ,  lui 
dit  avec  cette  civilité  que  je  n'ai  jamais  vue  plus 
grande  en  un  autre,  ni  qui  sentit  plus  son  grand 
seigneur ,  de  choisir  dans  ce  palais  tel  apparte- 
ment qu'il  voudroit.  Cette  proposition  nous  sur- 
prit ,  parce  que  mon  frère  ne  pensoit  alors  à  rien 
moins  qu'à  faire  ce  voyage;  mais  Son  Ëminence 
nous  pressa  de  telle  sorte,  qu'il  nous  fut  impos- 
sible de  nous  défendre  d'accepter  cette  faveur. 
Ainsi  mon  frère  partit  avec  elle  ;  et  ce  grand 
cardinal  fit  bien  voir  qu'il  n'y  avoit  point  de  dif- 
férence entre  les  effets  et  les  promesses;  car  mon 
frère  ayant  demeuré  cinq  ans  à  Rome  dans  son 
palais,  il  le  traita  toujours  comme  s'il  eût  eu 
l'iionneur  d'être  son  neveu.  Après  le  retour  de 
mon  frère  en  France ,  il  ne  s'est  passé  aucun  or- 
dinaire qu'il  ne  lui  ait  écrit;  et  depuis  sa  mort 
M.  l'abbé  Bentivoglio,  l'un  de  ses  neveux  ,  que 
je  crois  être  encore  vivant ,  me  parlant  de  l'af- 
fection qu'il  avoit  pour  lui ,  me  dit  ces  propres 
paroles  :  «  Si  mon  oncle  eût  été  pape ,  comme 
«  chacun  soit  qu'il  l'auroit  pu  être,  nous  nous  se- 
a  rions  trouvés  obligés  de  faire  la  cour  à  M.  votre 
«  frère,  parce  qu'il  l'aimoit  de  telle  sorte  qu'il  au- 
«  roit  pu  passer  pour  le  cardinal  neveu.  » 

Durant  ce  séjour  de  mon  frère  à  Rome  une 
une  chose  le  fit  extrêmement  connoître  :  ce  fut 
que  s'y  étant  rencontré  dans  le  temps  de  cette 
grande  guerre  contre  les  huguenots,  durant  toute 
laquelle  j'étois  à  la  cour  et  à  l'armée  auprès  de 
M.  de  Schomberg ,  je  ne  manquois  point  de  lui 
écrire  au  vrai  tout  ce  qui  s'y  passoit.  Ainsi, 
comme  il  étoit  beaucoup  mieux  averti  du  parti- 
culier que  M.  l'ambassadeur,  et  que  l'on  ne  fut 
jamais  plus  curieux  a  Rome  de  nouvelles  que 
dans  cette  guerre  qui  regardoit  la  religion ,  le 
Pape  et  les  cardinaux  avoient  impatience  de  voir 
mes  lettres,  où  je  ne  mettois  point  d'autres  af- 
faires afin  qu'il  les  pût  montrer,  mais  luiécrivois 
À  part  sur  d'autres  si^ets. 


Pendant  ce  même  s^our  à  Rome,  le  Roi  me 
donna  pour  lui,  lors  du  siège  de  MontpèlUa, 
l'abbaye  de  Saint-Nicolas  d'Angers ,  vacante  par 
le  décès  de  M.  Fabbé  Ruccelay  ;  et  Sa  Majesté 
vouloit  lui  donner  aussi  la  charge  d'anditeor  de 
rote,  qui  l'auroit  apparemment  porté  aucardi- 
nalat;  mais  il  ne  put  se  résoudre  d*abandoiiDer 
pour  Jamais  son  pays  et  ses  proches,  pour  qui, 
étant  comme  11  est  du  meilleur  naturel  do  monde^ 
il  a  une  tendresse  extraordinaire. 

Depuis  son  retour  en  France  on  lui  donnif 
sans  qu'il  y  pensât ,  une  chanoinie  à  Tool ,  et  €>• 
suite  un  archidiaooné  dans  la  même  église.  Il  j 
fut  résider  durant  quelque  temps,  et  acquit  sue 
telle  estime  et  une  telle  affection  de  tout  ce  cha- 
pitre, que  le  doyen  étant  mort  en  son  absoMC, 
il  fut  d'une  commune  voix  élu  doyen  ;  et  qjotkpia 
années  après,  l'évéque,  qui  étoit  le  fi^re  de  M.  le 
comte  de  Marcheville,  étant  mort  en  16S7,  ee 
même  chapitre,  qui  prétendoit  avoir  droit  de 
nommer  un  évêque ,  l'élut  aussitôt  tout  d'oie 
voix  pour  remplir  cette  dignité  ;  et  dans  le  mtee 
temps  le  Roi  lui  donna  ce  même  évéché.  Mali 
sur  les  contestations  arrivées  enti*e  le  Pape  et  Si 
Majesté  touchant  le  droit  d\v  pour\'oîr,  il  ne 
voulut  point  en  prendre  le  nom ,  ni  aucune  put 
en  cette  affaire. 

En  1644,  on  voulut  lui  donner  la  charge  de 
visiteur  général  en  Catalogne,  dont  Pautoritéert 
fort  grande,  mais  il  ne  l'accepta  pas;  et  M.  le 
cardinal  Mazarin  en  fut  assez  mal  satisfliit  II  b 
fit  donner  à  son  refus  à  M.  de  Marca ,  depuis  a^ 
chevêque  de  Toulouse,  et  ensuite  de  Paris. 

Le  Roi  ayant  entrepris  de  remettre  bien  la 
maison  Barberine  avec  le  pape  Innocent  X,  à 
quoi  il  se  rencontroit  de  grandes  difficultés,  et 
jugeant  que  M.  l'abbé  de  Saint- Nicolas,  à  caose 
de  la  grande  connoissance  qu'il  avoit  de  la  conr 
de  Rome  où  il  n'y  avoit  point  alors  d'arolMtssa- 
deur,  et  de  l'estime  qu'il  s'y  étoit  acquise,  le se^ 
viroit  utilement ,  Sa  Majesté  le  fit  venir  d'Afl- 
gers  pour  l'honorer  d'une  commission  si  iropo^ 
tante.  11  partit  sur  la  fin  de  1645,  et  mon  flb 
aîné,  qui  quelque  temps  auparavant  avoit  em- 
brassé la  profession  ecclésiastique,  le  suivit  en 
ce  voyage,  et  ne  l'a  point  quitté  depuis. 

Il  eut  ordre  de  passer  à  Parme  pour  traiter 
de  quelques  aff^res  secrètes  avec  ce  duc.  Il  ail» 
de  là  à  Modène  porter  le  brevet  de  la  protection 
de  France  à  M.  le  cardinal  d'Est  ;  et ,  dans  qoel- 
ques  conférences  qu'il  eut  l'honneur  d'avoir  avee 
M.  le  duc  de  Modène,  son  frère,  on  peut  dire 
qu'il  jeta  les  premiers  fondemens  de  son  engag^ 
ment  avec  la  France.  Il  fut  ensuite  trouver  M.  \f 
grand-duc  à  Livoume ,  selon  les  ordres  qu'il  en 
avoit ,  et  de  là  se  rendit  à  Rome. 


"  Lu  première  occasion  qu'il  ctU  d'y  Taire  pa- 
fùUre  «I  prudence  et  sa  vi^nieur  M  û<\m  t-etle 
lecumle  affaire  de  ramirante  de  Castille  (i),  qui 
iDit  Rome  dans  la  frayeur  d'être  saccagée. 

Il  Di^f^ocia  ensuite  avec  tant  d 'adressée  le  réta- 
llAisemenl  de  la  maison  Barberine,  et  se  con- 
■nitit  de  telle  sorte  dans  tous  les  divers  sucées 
p  u\  ou  désavantageux  qui  arrivèrent  tou- 

V  i>llt.'lle,  Portolonzone,  Pinmbinoel  au- 

tres rencontres ,  ({«e  le  pape  Innocent  \,  dont 
MiACun  sait  quelle  etoit  ta  cap^neJte  dans  les  af- 
fcirvs  politiques,  lui  donnoit  en  toutes  occasions 
ie  grandes  louantes;  et  j'ai  su  de  ceux  qui  Tont 
in,  que  m^rne  les  cardinaux  espaïïnots,  durant 
|ç  plus  fort  de  cette  guerre,  ne  têmoîgnoient  pas 

tins  d^estinîc  pour  lui  ([ue  ceux  qui  a  voient 
hrassé  le  parti  de  la  France,  Ayant  reçu  un 
i>  •  '  %t-  rend  re  h  Florence  en  même  temps  qtie 
i  Ju  Roi,  commandée  par  M.  le  mai éebai 

#e  ijï  \feilleraye  et  M.  le  comte  du  Plessis-Pras- 
In,  depuis  maréelial  de  Franee,  arrî vernît  à 
tolongone ,  il  demeura  toujours  durant  le 
auprès  de  M,  le  p;rand-due ,  et  ménai^ea  si 
son  esprit  qu'il  ne  servit  pas  peu  a  la  prise 
le  cette  inqwrtaute  pince. 
Il  eut  une  fort  ji^rande  part  à  ce  qui  se  fit  pour 
k  profiter,  pour  le  service  du  Hol ,  de  ce 
►bre  soulèvement  de  Naples ,  dont  les  dépu- 
du  peuple  sadressoienl  a  lui,  n\v  ayant  point 
ire  à  Home  d'ambassadeur  de  France.  Et 
it-étre  ([lie  si  tes  ordres  du  Roi  lui  eussent  été 
tendus ,  par  lesquels  il  lui  mandoit  de  passer  a 
Rapies  auprès  de  M  le  duc  de  Guise,  qui  y  étoit 
ilûfs  le  chef  de  cette  republique  naissante^  il  au- 
ttjit  pu  par  ses  conseils ,  et  par  la  e  ré  a  née  que  ce 
prince  a  voit  en  lui ,  détourner  le  malbeur  (jui  lui 
irriva  quelque  temps  après,  et  qui  fit  perdre  a 
Il  Fronce  r«vantafçe  que  ee  lui  anroit  été  de 
fclrr  perdre  ee  royaume  à  TEspaime.  Le  Roi 
ig?^  tellement  ses  services,  qu'il  ne  se  peut  rien 
a|ODter  h  la  satisfaction  que  Sa  Majesté  lui  en  tè- 
floifmft  par  les  lettres  dont  il  lui  plut  de  rtio- 
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Apfè»  qi3e  le  Roi  f\it  sorti  de  Paris,  dans  cette 
trop  remarquable  du  (l  janvier  ffjllJ, 
de  Saint*  Ni  col  as  vint  me  trouver  à 
Royal  des  Champs  ou,  durant  qu*iï  atten- 
fclt  une  occasion  pour  se  retirer  a  Angers,  i\l.  de 
ltKll,ëi^oe  d'Angers,  étant  mort,  le  Roi  M 
ftrbonneur  de  lui  envoyer  de  Saint-Germain  le 
liref  rt  de  nomination  à  cet  evèebè»  El  e*est  ici , 
m  Je  Pal  dit ,  que  je  crois  devoir  cesser  de 
de  ce  qui  le  regarde,  la  manière  dont  Dieu 
fhiC  la  çrâee  de  se  conduire  dans  cette  charge, 

(t)  Viiye«,  A  ri»  fojel,  len  Mi'Tnniirs  t\c  VMh^  Arnauld, 


dont  le  |>oîds  est  si  terrible  pour  c^wx  quî  en  eon^ 

noj-seiît  les  obligations,  étant  sue  de  tout  b 
monde. 

M*  Arnauld  Fintendant  laissa  deux  fils  et  trois 
filles  qui  furent  toutes  mariées  :  Paînée  à  M.  de 
Pray  (  François  ^îariet,  écuyer,  seigneur  de 
Pray  en  Vendômois) ,  tué  à  P/iilisbourg;  la  troi- 
sième à  M.  d'Heucour,  gentilhomme  des  plus 
qualifiés  en  Picardie;  et  la  seconde  a  ^L  le  mar- 
quis de  Feuquieres  (I),  gouverneur  des  ville  et 
citadelle  de  Verdun,  et  lieutenant  f^énèrai  dans 
les  évéehés  de  Metz ,  Toul  et  Verdun,  sur  le  su- 
jet duquel  il  seroit  inutile  de  m'étendre  beaucoup, 
puisque  Ion  sait  assez  quels  ont  été  son  mérite, 
ses  ^n^ands  emplois  et  ses  signalés  services,  et 
qtfil  a  laissé  des  fils  dl;:nes  de  lui,  qui  peuvent 
rendre  llionneur  quî  est  du  a  sa  mémoire.  JVn 
dirai  seulement  quelques  particu  ta  rites  dans  la 
suite,  parce  que  je  ne  sauroisne  point  rapporter 
dans  ces  Mémoires  des  choses  qui  m'y  engage- 
ront nécessairement;  et  je  me  contenterai  de 
dire  ici  qu'il  témoigna  tant  de  cœur  et  tant  de 
conduite  dans  la  bataille  de  Thionville,  qu*il  as- 
sié^^eoit  avec  Tarméedu  Roi  dont  il  etoit  général, 
que  sans  une  terreur  panique  qui  prit  a  la  plu- 
part de  ses  troupes  il  Tauroit  sans  doute  gagnée, 
et  que,  quelque  abandonné  qu'il  fût,  il  opinilllm 
tellement  le  combat  qu'il  ne  cessa  que  lorsqu*ll 
fut  pris,  après  avoir  eu  le  bras  cassé  de  deux 
coups  de  mousquet.  Mon  fils  aine,  qui  ne  Paban* 
donnn  jamais  dans  cette  malheureuse  journée, 
lui  porta  assez  long-temps  son  bras  cassé,  jusqu'à 
ee  que  son  chirurgien  étant  arrivé  il  lui  quittât 
ta  place  ;  et  rien  ne  rempéeba  d'être  pris  avec 
lui  que  le  commandement  qu*il  lui  fit  d'aller  voir 
en  quel  état  étoit  son  pont  de  bateaux ,  que  les 
ennemis  aviuent  attaqué  de  l'autre  côté  de  la  ri* 
vîère,  pendant  l'exécution  duquel  ordre  M.  de 
Feuquieres  fut  pris.  Le  feu  Roi  fut  si  satisfait  de 
lui ,  que  ne  se  contentant  pas  de  donner  pour  sa 
rançon  30,*}no  risdales  et  la  liberté  à  M.  le  baron 
d'Eghenfort,  prisonnier  de  guerre  au  hois  de 
Vincennes,  et  l'un  des  meilleurs  chefs  qu>iU 
l'Empereur,  il  a  voit  résolu  de  riionorer  en  mémo 
temps  du  commandement  d'une  autre  armée, 
de  la  charge  de  iriaréchal  de  France  et  de  celle 
de  gotiverneur  de  M.  le  Dauphin  ;  mais  lorsqu'il 
éti>it  près  de  sortir  de  prison ,  et  que  le  baron 
d'Ei^'henfort  étoit  déjà  sorti  du  bois  de  Vincenne* 
et  logé  chez  moi ,  il  mourut  de  ses  blessures  qui 
se  rouvrirent,  et  Ton  a  cru  quH  avoit  été  em- 
poisonné dans  une  truite  qu'on  lui  servit. 

Desdeux  filsque  M.  Arnauld  l'intendant  laissa, 
le  plus  jeune  ,  qui  étoit  un  trareon  très-bien  fait 
et  tres-courageux  ,  et  qui  promettoit  beaucoup , 

i'2)  MaiLisHiH  du  l'as,  jnnniniKile  ieiiquièn?!*. 
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étant  allé  servir  en  Hoïlaliile,  et  sïlant  jeté  dans 
Berg-oj>Zoom  nssiéf^é  par  les  Espagnols ,  il  y  fut 
tué  et  extrêmement  regrette. 

31,  AnxiULD,  nfcsi/T  de  enmp  f/énéml  des  ca- 
raffins  dr  France,  lieutenant  (jènê rai  tks, 
armées  du  lioi y  et  rjouverneur  du  ehâtena 
de  Dijon  ,  de  Saint- Jean-dc-Losne  et  de 
Verdun'Sur-Saâne, 

Quûut  à  Tafné  (1) ,  qin  étoit  mestre  tle  camp 
général  des  earabins  de  France,  maréchal  de 
eamp  et  depuis  lieutenant  t^énéral  des  armées  du 
Roi ,  il  s'est  trouvé  à  tant  de  sièges,  de  batailles 
et  de  eorahats^  et  a  donné  dans  toutes  ces  oc* 
casions  tout  de  preuves  de  son  eoura«j;e  et  de  sa 
grande  capacité  dans  la  jjjuerre^  qu'il  faudrait 
écrire  une  partie  de  rhistoire  de  ces  derniers 
temps  pour  parler  de  tous  les  services  qu'il  a 
rendus.  Il  suflit,  pour  être  persuadé  de  son  mé- 
rite, de  savoir  Fesli  me  particulière  qu'a  voit  de 
lui  M.  le  prince,  sous  lequel  il  a  si  long-temps 
servi  en  Allema^nic,  en  Flandre  et  en  Catalogne. 
G*est  pourquoi  je  me  contenterai  de  couvrir  de 
confusion  les  anteurs  de  cette  calomnie  par 
laqnelïe  on  a  voulu  ternir  sa  réputation ,  en 
Taceusant  très-faussement  de  n'avoir  pas  bien 
défendu  Philisbour^  dont  il  étoit  gouverneur. 
Personne  n*en  peut  parler  avec  plus  de  certitude 
que  moi ,  puisque  étant  alors  intendant  de  T ar- 
mée du  Roi  en  Allemagne,  tpii  n'en  étoit  éloi- 
gnée que  de  vin^^t  heures  de  cbemin,  et  ayant 
vu  de  mes  propres  yeux  Té  tut  m  étoit  cette 
place ,  nul  autre  ne  sait  mieux  la  vérité  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  sur  ce  sujet.  Elle  est  Irès-par- 
ticuliéremcnt  contenue  dans  une  relation  inipri- 
raée  dont  j'ai  divers  exemplaires  que  l'on  pourra 
Toir.  J'en  rapporterai  ici  en  abrège  les  principales 
choses. 

Les  Suédois  s*étnnt  rendus  maîtres  de  Phi  lis- 
bourg  au  commencement  de  1634,  et  releeteur 
de  Trêves ,  à  qui  celte  place  appartenoit,  ayant 
fait  de  grandes  instances  au  Hoy  pour  la  retirer 
d'entre  leurs  mains,  M.  de  Feuquières,  alors 
ambassadeur  extraordinaire  pour  Sa  Majesté  en 
Ailemapne,  en  fit  le  traité,  dont  lune  des  condi- 
tions fut  que  sa  garnison  seroit  composée  de  dix 
compa finies  de  cent  hommes  chacune,  six  de 
Français  et  quatre  d'Allemands,  toutes  comman- 
dées par  le  gouverneur  que  le  î\oi  y  met  t  roi  t. 

Le  Roi  ayant  donné  ensuite  ce  gouvernement 
à  M.  Arnauld,  il  en  prit  possession  au  mois 
d'octobre  de  la  même  annie  l<î34;  et  je  puis 
dire,  comme  l'ayant  vu,  qu1l  ne  se  peut  rien 
ajouter  a  la  diligence  dont  il  usa  pour  la  munir 
de  toutes  choses,  et  à  Tordre  qu'il  apporta  pour 
fi; l^^aac  imsiiil*).  I 


régler  tellement  les  gardes  et  tout  ce  qui 
doit  la  conservation  de  la  place,  qu'il  ne  pouv 
être  surpris.  La  pe.ste  se  mit  anssitiH  si  vioiei 
dans  cette  garnison  qu'il  mouroit  dix  ou  dmi 
soldats  par  Jour;  en  sorte  que  de  raille  bom 
dont  elle  etoit  composée,  il  n'en  restoil 
quatre  cents  lorsqtie  la  place  fut  prise;  sur  qi 
tout  ce  que  M,  Arnauld  put  faire  fut  d'envov 
de  tous  vètèa  aux  recrues  qu'il  falloit  faire  ji 
ques  en  Bourgogne,  d'où  l'on  ne  put  amener ea 
cinq  semaines  que  soixante  hommes  y  pâi 
qu'outre  les  grandes  levées  qui  s'étolent  faJi 
la  peste  et  les  soldats  qui  quittoient  avoient  de-' 
crié  la  garnison. 

A  ces  ravages  que  f ai  soit  la  maladie  s'ajmiti 
rincommodiié  des  glaces,  qui  commeiicercn* 
cette  année  des  le  5  novembre,  et  continuèrent 
tout  riiiver  à  être  si  extraordinaires  que  le  Rliin 
gela  trois  fois,  ce  qui  ne  s*etoit  jamais  vu. 

M.  Arnauld  se  voyant  en  même  temps  envi- 
ronné de  troupes  impériales,  et  querarraeerfo 
iioi ,  commandée  par  les  maréchaux  de  La  For» 
et  de  Brezé ,  s'étoit  éloignée  de  Philisboufg  dû 
vingt  heures  de  chemin ,  pour  aller  dan*  te 
Darmstadt  afin  de  pouvoir  subsister,  il  cnvova 
y  demander  du  secours.  Mais,  quelques  instan- 
ces que  je  (îsse  sur  cela  a  AL  de  La  Force,  il 
envoya  si  tard  cinq  compagnies  tirées  des  réci- 
mens  de  Bellenave  et  de  Rebez ,  qu'elles  a'arn- 
vèrent  qu^après  la  ruine  de  la  place. 

Pour  faire  connoilre  de  quelle  conséqacMC 
sont  les  glaces  à  Philisbtmrg ,  il  est  nécessaire 
d'en  decrij*e  la  situation.  C'est  une  place  de  sept 
grands  bastions  royaux,  fort  bas,  non  revêtus^ 
et  dont  le  talus  est  si  grand  à  cause  de  ta  terr* 
sablonneuse,  que  l'on  y  monte  aisément  partooti 
comme  je  l'ai  vu.  Il  ny  a  voit  point  du  lotit  de 
fraises  ni  aucune  palissade  que  quelques  mr- 
chans  pieux  de  sapin,  et  il  avoit  été  imponâible 
d'y  en  faire,  pour  les  raisons  contenues lO  1«'« 
relation  dans  laiiuelle  il  est  répondu  tres-parti- 
cuïiereraent  et  selon  la  vérité  â  toutes  lcsobjc^ 
tions  que  Ton  pourroit  faire.  Le  fossé  est  plein 
d'eau  jusqu'au  rez-de-chaussée  ;  et  comme  il  n'y 
avoit  ni  contrescarpe  ni  dehors  qu*une  petiK^ 
demi-luuc  devant  l'une  des  |K)rles,  c  était  enc< 
seul  fosR"  que  consjstoit  toute  la  force  de  l* 
place  ;  mais  les  glaces  Favoient  rendu  alors  aussi 
mauvais  qu'il  est  bon  quand  il  ne  gèle  pas.  Ainsi 
tout  ce  que  M.  Arnauld  pouvoit  faire  et  qu'il 
faisoit ,  étoit  de  fortifier  ses  gardes  autant  que  1^ 
foiblesse  de  la  garnison  le  permettoit,  et  de  feir^ 
^xn'prtuelïement  couper  les  glaces  des  fossés  de 
vingt-cinq  pieds  de  large,  ce  qui  étoit  d'un  tn«' 
vail  excessif,  parce  que  le  fosse  a^anl  deu.v 
mille  quatre  cents  toises  de  tour ,  il  en  falloit 
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_^      ,  eomine  m\  a  frtit  tous  les  jouj*s ,  plus  de 
x"  milles  toises, 

*     La  gelée  augmentant  toujours,  le  général 
Gallas  commanda  le  baron  de  Femamond,  ser- 
feent-major  de  bataille  de  Tarmée  impériale,  et  le 
tolonel   Bamlier^,  qui  avoit  été  vingt -quatre 
tes  gouverneur  de  Philisbouri:^  avec  six  mille 
pkmimes  choisis  sur  toutes  ces  troupes.  Apres 
■ivoir  marché  une  nuit  et  un  jour,  ils  arrivèrent, 
la  DUït  du  23  au  24  janvier  t035,  ù  un  quart 
de  lieue  de  la  place  ou  ils  tirent  halte  ;  et  à  la 
feveur  de  lu  nuit  qui  étoit  fort  obseure,  le  colo- 
nel Bamberg  s'avança  pour  remarquer  les  postes 
gardés  par  les  Allemands^  ce  qui  lui  étoît  facile 
à  eause  de  la  différence  du  langage  des  senti- 
Hetles  qui   arrètoient  les  rondes.  Les  ennemis 
partagèrent  ensuite  leurs  troupes  en  autant  de 
rorps  qu'il  y  avoit  de  bastions,  et  avec  quantité 
de  ponts  de  trente-cinq  à  quarante  pieds  de  long^ 
I  faits  avec  des  échelles  et  des  ais  atlaeîiés  en- 
Ifcmhle,  qu'ils  avoient  apportés  sur  desebariots 
ktquHIs  posèrent  sur  la  glace  coupée,  ils  alta- 
Iquèrent  tous  les  bastions  à  la  fois,  et  principale- 
bîiexit  les  deux  qui  se  trouvoieol  celte  nuit-là 
mrdès  [)ar  l*»»  Allemands;  ce  qui  ne  se  pouvoit 
f éviter,  pfjrce  que,  comme  iî  a  été  dit,  il  n'y 
âVolt  point  de  dehors  pour  eujpéclier  de  venir 
mr  le  fossé.  Toutefois,  l'alarme  ayant  été  don- 
|iar  les  gardes  avancées  aussit^it  que  les 
is  parurent,  toute  la  gnruison  fut  ineon- 
it  sous  les  armes,  et,  chacun  se  rendant  à 
poste ,  le  combat  commença  en  même  temps 
4«tous  les  côtés.  M,  Arnanld,  qui  sVtoit  tou- 
jours douté  de  Fin  fidélité  de  ces  Allemands  , 
Qifoya  à  l'instant  ^L  de  Pra}  ,  s<jn  beau-frere 
tison  lieutenant  au  gouvernement ,  a  \\m  des 
fcox  bastions  qu'ils  gardoient,  et  ils  le  tuèrent 
aossitùt  qu'il  approeba.    Lui   cependant,   s'en 
Ittaol  à  Taotre  bastion ,  trouva  les  ennemis  qui 
llQliftolent  déjà  a  Taide  de  ces  Allemands  de  sa 
liraision,  qui  tuèrent  aussi  M,  d'Idoine,  l'un  de 
•wptfifns;  sur  quoi  les  ayant  ebargés,  les  uns 
rtî«  autres  se  jetèrent  en  bas.  Ainsi  il  demeura 
inaitri?  du  bastion  ^  y  laissa  ce  qu'il  put  de  sol- 
fcks  commandés  par  un  sergent  de  sa  compa- 
^^llt,  tous  tes  autres  ofliciers  de  sa  garnison 
pilnt  occupes  ailleui^^  et  s'en  alla  donner  ordre 
ttx  au I  res  postes ,  ou  l  es  ¥ ra  n  ça  i  s  a  vo  i  en  t  d  ej  à 
i^UMC  les  ennemis.  Mais  enfm,  après  plus  de 
INibeon'sde  combat,  environ  mille  d'entre 
Wïx  étant  montt^  sur  le  bastion  ou  M.  de  Pray 
l^oilcte  tue,  et  n*y  ayant  pas  dans  la  place  de 
quoi  faire  on  gros  de  trente  hommes  pour  les  en 
^ttcr,  ils  se  séparèrent  en  deux  bataillons,  et 
dirent  le  tour  du  rempart  a  droite  et  ii  gauche, 
iwares  de  la  foibles^e  de  la  garnison  ;  ne  qui 


donna  moyen  au  reste  des  ennemis  de  monter 
en  même  temps  sur  tons  les  autres  bastions,  ou 
les  Français  se  défendoient  courageusement  avec 
ce  peu  d'Iiommes,  nViyant  pas  de  quoi  border  le 
pnrapet  de  quinze  pieds  en  quinze  pieds,  bien 
loin  d'avoir  quelque  corps  de  réserve,  sans  quoi 
il  est  impossible  de  défendre  une  place,  princi- 
palement celles  de  terre. 

Les  ennemis,  maîtres  du  rempart,  marcbè- 
rent  aussitôt  vers  la  place  d'armes  pour  empêcher 
le  rallieraent,  ce  qui  ne  leur  fut  pas  difficile , 
parce  que  les  Français  se  voyant  attaqués  de 
tous  ciités ,  et  la  plupart  ayant  été  tués  ou  blessés 
sur  le  rempart,  le  reste  fut  contraint  de  se  reti- 
rer dans  le  palais  de  l 'électeur  de  Trêves,  où, 
bien  que  ce  soit  une  maison  hors  de  toute  dé- 
fense ,  ^L  Amauld  refusa  par  trois  fois  de  se 
rendre  à  discrétion ,  quoiqull  ne  pi1t  plus  du  tout 
tenir  et  qu'il  fût  blessé  de  deux  mousquetades. 
Mais  enlin  se  voyant  sur  le  p4)int  d'être  forcé, 
et  le  feu  étant  déjà  a  la  porle  du  palais,  il  ac- 
cepta Toffre  que  les  ennemis  lui  rtrent,  et  à  ceux 
qui  étoient  avec  lui,  de  les  envoyer  à  l'armée 
du  Roi  avec  leurs  armes. 

Cette  parole,  quoique  donnée  par  les  princi- 
paux chefs  de  rent reprise,  ne  fut  pas  tenue  par 
le  général  Gallas.  Il  soutînt  que  la  place  de  Phi- 
lisbourg  îrétoit  pas  un  lieu  capable  d'y  faire  au- 
cun traité,  et  envoya  M.  Arnauld  prisonnier  à 
Fslîngcn,  avec  ce  qui  re^stott  des  oflîciers  fran- 
çais de  la  garnison  et  quelque  cent  cinquante 
soldats,  dont  la  plus  grande  partie  moururent 
de  leuï*s  blessures. 

Environ  trois  mois  après,  bien  que  M,  Ar- 
utuild  fut  assez  étroitement  gardé,  il  se  sauva 
de  prison,  revint  en  France,  et,  aussitôt  qu'il 
fut  nrrivé  a  Paris,  il  supplia  le  Roi  de  lui  faire 
donner  des  commissaires,  et  de  lui  permettre 
d*entrer  dans  la  Bastille  pour  se  justiOer  et  ré- 
pondre sur  sa  tète  de  son  action.  Sa  Majesté  le 
lui  ayant  accordé,  il  n'y  demeura  que  pende 
jours  ,  et  ces  ministres  ayant  eîe  pleinement 
informés  de  ce  qui  s'étoit  passé,  il  vu  sortit 
après  avoir  fait  voir  qu'il  n  avoit  manque  à  rien 
de  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  d'un  homme 
de  cœur  et  d'un  très -boni  me  de  bien.  Il  rentra 
aussit<)t  dans  l'emploi,  et  n'ayant  jamais  discon- 
tinue jusqu'à  m  mort,  il  servit  depuis  presque 
touj<nirs  sous  M.  le  prince  dans  les  charges  de 
maréchal  de  camp  et  de  lieutenant  général. 

Voilà  au  vrai  de  quelle  sorte  s'est  passée  l'af- 
faire de  Philishotirg  ,  et  je  n'ai  pu  m'em|*ccher 
de  ïa  ra[>porter  si  particulièrement,  par  rindi- 
guation  que  j'ai  de  savoir  que  tant  de  gens  qui 
étoient  â  la  cour  et  dans  Paris  bien  à  leur  aise  , 
pendant  que  M.  Arnauld,  au  milieu  de  la  peste, 
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OC  d(>rmoit  ni  j4jur  ni  nuit  pour  veiller  à  la 
sûreté  de  la  place,  et  avoit  fait  tout  ce  {|iii  se 
peut  au  monde  de  plus  courageux  pour  la  dé- 
fendre, le  b!i)nioîeQt  aussi  liardiment  que  s'il 
eùl  été  comme  eux  bien  endormi  dans  son  lit 
A  quoi  je  crois  de%oir  ajouter  que  je  &\ïs  aussitôt 
rtprès d'un  tambour  sorti  de  la  place»  quH  ren- 
versa d*un  coup  d\pée  et  fit  tomber  en  kis  du 
fossé  le  premier  des  Allemands  qui  vouloit 
monter  sur  le  bastion  ou  il  étoit  au  eonmience- 
raent  de  Tattaque;  ce  qui  n'etoit  pas  être  trop 
endormi. 

iVIais  pour  faire  eoniioître  que  rien  u  étoit  plus 
facile  que  d'emporter  Phllisbuurg  avec  six  mille 
hommes  choisis,  en  Tétut  ou  j'ai  fait  voir  qu'il 
etoit  alors,  en  voici,  ce  me  semble,  une  boime 
preuve  :  c'est  que  la  nouvelle  de  la  prise  ayant 
été  apportée  à  notre  armée  dans  le  Darmstadt, 
et  quelques-uns  sen  étonnant, j'entendis  moi- 
méme  M,  le  duc  de  Veimar  svn  moquer,  en 
disant  que  rien  if etoit  plus  facile  durant  Us 
glaces;  et  lorsque  nous  eûmes  repasse  le  Rhin  a 
Manheim  avec  Tannée  du  Roi,  Son  Altesse  étant 
demeurée  derrière  et  une  «grande  s-elee  étant 
revenue^  dans  la  créance  qui!  eut  qu'elle  eonti- 
nueroit,  il  eut  dessein  d'aller  reprendre  Philis- 
bourg,  et  ne  mettoit  point  en  doote  de  l'empor- 
ter ;  mais  la  celée  cessa  tout  d'un  coup ,  et  rom- 
pît cette  entreprise  si  digne  de  ce  grand  prince, 
et  qui  auroit  couvert  de  confusion  ceu.x  qui 
«e  mêlent  de  juger  de  si  loin  des  cliûses  de  la 
guerre. 

iS*ayanl  rien  dit  sur  ce  sujet  qui  ne  soit  tres- 
véi'itable,  je  pense  avoir  pleinement  fait  con- 
noitrc  la  fausseté  de  ce  qu'on  un  pu  que  par 
ignorance,  par  envie  on  par  malice,  dire  au  dé- 
savantage de  M,  Arnaud  touchant  Pbilisbourg. 
Mais  pour  faire  voir,  par  quelqu'une  de  ses  ac- 
tions dans  la  guerre  ,  que  son  courage,  sa  con- 
duite et  son  ordre  le  rendoient  digne  des  plus 
grands  emplois,  je  crois  devoir  rapjwrter  de 
quelle  sorte  il  agit  dans  la  prise  d'Agrr  en  Cata- 
logne durant  la  campagne  de  1647,  qu'il  y 
servit  sous  M.  le  prince.  Son  Altesse  ayant  juge 
important  de  reprendre  cette  place  que  les  enne- 
mis avoient  prise  avant  avec  une  armée  de  six 
mille  hommes  et  après  un  nssex  long  siège,  elle 
envoya  M,  Arnauld  l'assiéger  avec  douze  cents 
hommes  seulement ,  mais  avec  assurance  de  le 
fortlfler  de  beaucoup  plus  de  troupes,  et  d'y  aller 
même  en  personne  s'il  étoit  besoin ,  plutôt  que 
de  manquer  celte  entreprise.  M.  Arnauld  pressa 
de  telle  sorte  la  place,  et  fit  mettre  si  prcmpte- 
ment  en  battene  deux  canons  que  Ton  trouva 
moyen  de  conduire  a  travers  les  montagnes,  qu1ls 
tirent  brèche,  mais  une  brèche  peu  raisonnable. 


Et  comme  il  avoit  disposé  tontes  chosei  pour  feié 

cution  du  dessein  qu'il  avoit  form<   ^  eadn 

les enninus,  et  qu'il  n*avoit  cornu  1  «  pcr 

sonne,  il  tint  conseil  de  guerre  seulement  pour 
la  forme  ;  et  sans  faire  sommer  les  assié^t  ai 
batrre  la  moindre  ebamade,  il  fit  aussitôt  donuit 
Tussaul,  et  emporta  ainsi  la  place  :  ce  qui  au-j 
roit  été  impossible  s'ils  eussent  été  préparés  a  le 
soutenir,  puisque,  même  dans  une  telle  jiur* 
prise,  ils  firent  toute  la  r^'sistaivee que  lojipau- 
voit  attendre  de  gens  de  cœur.  Des  le  comiitea*: 
cernent  de    l'assaut,    les   dames  qui  sïtoieur 
retirées  de  la  campagne  dans  cette  pbeif,  d 
toul€^s  les  autres  principales  femmeji  de  ta  lillc» 
s'étoient  jetées  et  enfermées  dans  la   gromîc 
église.   M.  Arnauld  en  ayant  fait    ouvrir  I» 
portes  après  la  prise  de  la  place ,  le  curé  rrrriii 
de  son  éU>le,  et  tenant  le  Saint-liacreroiiil  ehtrr 
ses  mains,  se  présenta  suivi  des  autres eecicsias' 
tiques,  et  toutes  ces  femmes  étoient  a  gruou^ 
tfpi*,!^»,.^  eux  eu  fétat  qui^  Ton  peu*  s'imaglacr. 
M.  Arnauld  les  assura  tous  qu'ils  n'auroleot  palnl 
de  mat ,  leur  ordonna  de  ne  bouger  de  la  jusqu  i 
ce  qu'il  le^i  en  alUU  tirer,  lit  refernaer  les  porto 
de  I  église ,  et  mit  devant  un  oorps-4e- garde.  Il 
tit  ensuite  publier  un  ban  par  lequel  il  permettait 
au\  soldats  de  piller  durant  trois  heures,  a>  et  dé- 
fense, sur  peine  de  la  vie,  de  faire  aucune  violence 
a  personne.  Ces  trois  heures  étant  passées  ^  il  Ûi 
sortir  tous  ces  soldats  hors  de  la  ville  avec  Itur 
butin,  à  la  réserve  de  ce  qui  étoit  ' 
ponr  la  garde  de  la  place,  alla  retirer  < 
toutes  ces  femmes,  les  i*envo>a  dans  leurs niai- 
sons,  et  lit  ouvrir  toutes  les  boutiqutvs.  Sur  là 
première  nouvelle  qn*eut  IVl.  le  printr  que  U 
place  avoit  été   emportée  d\^ssaut,   il  \iat  « 
l'heure  même,  trouva  les  soldats  bons  des  port*, 
qui  pariageoient  leur  butin  avec  grande  joie,  et, 
étant  entré  dans  la  ville,  vit  les  datliei  m\ 
fenêtres  qui  crioient  Vii^  son  Attesâc  !  et  lottles 
le^  boutiques  ouvertes  comme  eu  pli 
et  comme  sll  ne  fût  point  arrivé  de  ch.. 
Son  Altesse  n'en  fut  pas  moins  satisfaite  n' 
surprise;  et  je  n'ai  pas,  ce  me  semble,  m  ion 
de  dire  qu'une  action  de  tant  de  courage,  de 
conduite  et  d'ordre  tout  ensemble,  ne  peutf»^ 
tir  que  d'un  homme  dont  le  mérite  n'est  pu o^ 
dinaire, 

M.  Abîiuîd  o'A?iorLLY, 

Apres  avoir  parlé  de  mon  nieul  paternel^  d^ 

mon   père,  de  mes  sept  oncles  pateraels,  <lf 
lem-s  enfaus   et  de  mes   frères,   il   faut  ûmt 
maintenant  parler  de  moi  puisque  l'on  m*y  coû- 
train  t. 
Il  ne  se  peut  rien  ajouter  aux  soins  que  m<Hi 
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tre  f  qui  êtoit ,  comme  je  ne  saurois  ma  lasser 
le  dire,  le  meilleur  père  du  monde,  prit  de 
iiuan  éducation,  H  ne  vouïut  pns  me  meltre  au 
Loollége^  p«rce  qw'iï  savoit  trop  conibiLii  l  ou  y 
Uppreiid  de  choses  que  loti  seroit  heureux   de 
A*a^'oir  point  sues;  mais  il  me  clioisit  pour  pre- 
cspteur  M.  LambîQ,  llls  de  celui  dont  ïe  nom 
est  si  célèbre  parmi  les  savons,  et  qui  ne  eédoit 
paint  H  son  père  dans  la  connoissance  des  belles- 
trcs,  particulièrement  dans  la  pureté  des  lan- 
grecque  et  latine.  Il  n'y  eut  point  d'exer- 
que  mon  père  ne  me  fit  aussi  apprendre 
les  plus  exeellens  maîtres. 
Celui  de  mes  oncles  dont  j  ai  parlé  ^  qui  mou- 
lut à  vingt-sept  ans  loi^qull  étoit  sur  le  ptHut 
d*entrer  dans  la  eliari^e  de  secrétaire  d'État, 
avoit  une  telle  passion  pour  moi ,  qu'it  disoit  ne 

i vouloir  point  marier  parce  cpill  me  considéroit 
ame  son  fils,  et  n'en  dësiroit  point  d  autre. 
Ifi  je  ne  faisois  qu'entrer  dans  ma  troisième 
«Qoée  qu'il  \ouloit  nravoir  auprès  de  lui;  niaii* 
mou  père  ne  se  pouvant  résoudre  à  consentir 
1|Qe  /e  le  quittasse  sitôt,  ils  me  partagèrent 
rotre  cu%.  Je  passoLs  toute  la  matinée  d  éludier 
,el  à  faire  mes  exercices;  â  onze  heures  je  mon- 
tÉl  à  clieval  et  al  toi  s  chez  mon  oncle.  Il  m'en» 
piliooit  de  mille  belles  cboses  devant  et  après 
rkdliMr,  et  lorsqu'il  sortoit  pour  aller  tron\er 
I  ll«  de  Sully,  il  me  laissoit  dans  son   cabinet 
pour  y  voir  les  papiers  de  diverses  a  flaires  qui 
me  ponvoient  former  IVsprit  ^  et  lui  en  rendre 
compU'  quand  il  revcnoit.  Le  soir,  il  me  fatsoit 
>  lecoinpa^'ner  par  ses  gens  et  remener  chez  mon 
pifre,  ce  qui  continua  jusc|u'à  sa  mort,  arrivée, 
comme  je  Tai  dit ,  en  i(5o:2. 

Uu  peu  après,  et  dans  cette  même  année, 
M.  de  Snlly  rdla  ambassadeur  extraordinaire  en 
Angleterre.  Je  partis  pour  luire  ce  vc>ynge,  mais 
Itéenieyai  u  Montreuil,  malade  a  la  mort  de 
^l||tlile  vérole,  et  Textréme  bonté  de  mon  père 
rae sauva,  après  Dieu,  ta  vie;  cardans  le  mo- 
ftwit  qu'il  en  reçut  la  nou>elîe  par  un  courrier 
tipms,  U  me  vint  trouver  avec  un  excellent  me- 
fcda  et  cbirurgîen,  cl  iiten  earrotjse  avec  des 
rfievtuK  qu*il  relayoit  partont  on  il  en  pouvuit 
tm«ier  autant  de  diligence  que  la  poste. 

En  l'année  1604  ,  mon  oncle  fin  tendant,  qui 
'MiiiQtinoit  pas  moins  que  cet  autre  oncle  que 
'Ibiob  perdu,  dcsiru  si  fort  de  m'avoir  auprès 
fc  IqI^  que  mon  pcre  ne  put  le  lui  refuser,  et 
fi  I60Ô  le  roi  Henri-lc-Grnnd  l'ayant ,  comme 
J«  Taii  dit,  fait  intendant  des  (inances ,  J^exerçai 
lÉIfeJoir-tà  sa  prcmierr  coimuissiou,  quoique 
^  ItftmÊat  qoe  seize  ans. 

Aprèslamort  du  roi  lienrî-lc-Grand  en  1 01 0, 
M.  de  Sully  étant  sorti  des  lîaauces  en  l(»il , 


on  établit  des  directeurs  des  tloances  pour  faire 
la  charge  de  surintendant,  dont  M.  Ârnaukl 
rintendunt  fut  un  de  ceux  qui  travaitloicnt  le 
plus.  La  reinc-mcre  Marie  de  Médicis,  alors  ré- 
cente, al  lu  il  d'ordinaire  au  conseil  des  finances, 
et  quand  te  feu  Itoi  commença  à  croître ,  il  y 
alloit  aussi,  ("omme  mon  oncle  étoit  extrême- 
ment considère  de  la  Eeinc  et  des  ministres  à 
cause  de  son  extrême  capacité,  j'avois  l'avan- 
tage que  nul  autre  a  l'A^e  que  j "a vois  alors  un 
jamais  en,  d'entrer  dans  ce  conseil,  et  d'y 
demeurer  tant  qu'il  duroit  derrière  les  chaises 
du  Roi  et  de  la  Reine  a  voir  opiner,  ce  qui  ne 
me  donnoit  pas  une  petite  connoissance  des  af- 
fiiu^es. 

Pour  me  former  davantage  l'esprit,  mon 
oncle  ne  se  contentoit  pas  de  me  faire  foire  des 
extraits  de  quelques-unes  des  affaires  les  plus 
importantes  dont  il  étoit  ebargé  ;  mais  il  mêles 
laisoit  rapporter  devant  les  plus  anciens  de 
messieurs  du  conseil  avec  lesquels  il  étoit  com- 
missaire pour  ces  mêmes  affaires,  et  les  rap- 
portoit  lui-même  ensuite  dans  le  con^il  sut*  mes 
extraits. 

Kn  JCl 3  mon  père  désira  de  me  marier ,  quoi- 
que Je  n'eusse  que  vingt-quatre  ans  ;  et  comme 
les  hommes  donnent  beaucoup  a  l'espérance,  et 
que  l  on  me  voyoit  eu  état  de  pimvoir  prétendre 
a  une  assez  grande  fortune,  je  puis  dire  sans 
vanité  que  j'ai  refusé  des  partis  riches,  parce 
(]ue  ce  n  et  oit  pas  le  bien  que  je  considcrois 
principalement.  ^îais  M,  de  La  Boderie  n'nyant 
quiuielille  unique,  mon  père  et  mon  oncle  l'in- 
lendant  me  proposèrent  d'y  songer,  et  il  me 
fut  bien  facile  de  le  désirer,  puisque  n'y  avoit 
rien  dans  cette  alliance,  tant  du  côte  de  M.  que 
de  madame  de  La  Boderie  et  de  mademoiselle 
leur  lllle,  qui  ne  Mî  me  la  faire  soubniter;  car 
M.  de  La  Boderie  étoit  nu  homme  d'un  mérite  si 
extraordinaire,  que  Ion  n'en  voyoit  |M>int  en 
France  si  enpable  que  lui  de  remplir  dignement 
la  place  de  M.  de  Villeroy  s'il  fut  venu  a  man- 
quer. Il  avoit  passé  toute  sa  vie  à  la  cour  et 
dans  les  négociations  étrangères  ;  ses  derniers 
emplois  avoient  été  lambassade  de  Flandre, 
et  les  ambassfides  ordinaires  et  extraordinniren 
d'Angleterre;  et  il  n'y  a%oit  pas  seulemeut 
réussi  avec  une  entiej'e  satisfaction  du  roi  Hcn- 
ri-lc-Grand,  mais  aussi  avec  celle  des  princes 
près  de  qui  il  étoit  envoyé,  comme  on  le  pourra 
voir  par  les  i>articnlarites  que  je  vais  dire. 

Apres  que  le  roi  d\\n!4lcterre  Jacques,  lors- 
que M.  de  La  Boderie  revint  de  sa  première  am- 
bassade auprès  de  lui ,  lui  eut  envoyé  le  présent 
ordinaire ,  il  lui  envoya  aussi  un  bassin  et  un 
vase  d'or,  et  lui  manda  que  le  roi  d'Angleterre 
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avoit  envoyé  à  l'ambassadeur  de  France  un  pré- 
sent semblable  à  celui  qu'il  avoit  accoutumé  dé 
faire  aux  autres  ambassadeurs  ;  mais  que  Jac- 
ques Stuart  envoyoit  à  Antoine  de  La  Boderie , 
son  bon  ami ,  cet  autre  présent  pour  marque  de 
son  affection. 

Que  si  ce  que  je  viens  de  dire  témoigne  assez 
Festimeque  ce  prince  avoit  pour  lui ,  en  voici  une 
autre  preuve  beaucoup  plus  grande,  comme 
aussi  de  la  créance  qu*il  avoit  acquise  dans  Tes- 
prit  de  milord  Cécil ,  grand  trésorier  d'Angle- 
ten*e,  son  principal  ministre.  Car  lorsque  M.  de 
La  Boderie  fut  rèivenu  en  1610  de  son  ambas- 
sade, le  roi  Henri- le-Grand,  qui  se  préparoit  à 
cette  grande  guerre  que  Ton  sait  qu'il  vouloit 
faire,  lui  dit  en  suite  de  tous  les  témoignages  de 
satisfaction  de  ses  services  qu'il  pouvoit  désirer, 
qu'il  falloit  qu*il  retournât  ambassadeur  extraor- 
dinaire pour  une  très-grande  affaire ,  qui  étoit 
d'employer  tout  le  crédit  qu*il  s'étoit  acquis  dans 
son  ambassade  pour  porter  le  roi  d'Angleterre  à 
foire  avec  lui  une  ligue  offensive  et  défensive  ; 
ce  qu'il  n'ignoroit  pas  être  très-difflcile  d'obtenir 
d'un  prince  aussi  pacifique  qu'il  étoit.  M.  de  La 
Boderie  partit ,  et  dans  la  surprise  que  le  roi 
d'Angleterre  et  le  milord  Cécil  eurent  de  le  voir 
retourner  si  promptement,  lui  ayant  demandé 
ce  qui  le  ramenoit  si  vite,  et  le  leur  ayant  dit, 
ils  en  furent  encore  plus  surpris.  Le  milord  Cé- 
cil lui  dit  ensuite  qu*il  falloit  mettre  papiers  sur 
table;  et  pourra-t-on  croire  que  sa  manière  d'a- 
gir si  prudente,  si  iiabiic  et  si  sincère  tout  en- 
semble, et  qui  étoit  si  agréable  à  ce  prince  et  à 
ce  ministre,  lit  qu'un  traité  si  iniportunt  et  si 
difficile  fut  conclu  en  trois  jours.  M.  de  La  Bo- 
derie dépécha  aussitôt  au  Roi  pour  lui  porter 
cette  bonne  nouvelle,  dont  il  est  facile  déjuger 
quelle  auroit  été  la  satisfaction  qu'il  auroit  eue. 
Mais  le  courrier  trouva  ce  grand  prince  mort , 
et  la  France  accablée  de  douleur  de  lune  des  plus 
grandes  pertes  qu'elle  ait  jamais  faites. 

Quant  à  madame  de  La  Boderie ,  fille  de 
M.  Le  Prévost,  seigneur  de  Grandville,  contrô- 
leur général  des  linances ,  et  d*une  tante  de  M.  le 
chancelier  de  Sillery ,  qui  portoit  comme  lui  le 
nom  de  Brùlart,  c'étoit  une  femme  de  si  grand 
esprit  et  de  si  grande  vertu  ,  que  son  mérite  lui 
avoit  acquis  en  Flandre  et  en  Angleterre ,  dans 
l'esprit  de  l'Infante  et  de  la  Reine ,  une  estime 
toute  particulière.  Sa  Majesté  Britannique,  lors- 
qu'elle prit  congé  d'elle,  lui  dit,  entre  autres 
témoignages  de  sa  bienveillance,  que  quand  il 
ne  lui  resteroit  que  le  fil  de  perles  qu'elle  portoit, 
elle  le  partageroit  avec  elle.  Et  cette  princesse 
lui  a  écrit  plusieurs  fois  depuis  son  retour  en 
France.  \L  de  La  Boderie  ma  souvent  dit  qu'il 


n'est  pas  croyable  combien  les  habitudes  qu'elle 
avoit  auprès  de  ces  princesses  loi  servoient  dan 
ses  ambassades. 

Pour  le  regard  de  mademoiselle  de  La  Bode- 
rie, qui  n'avoit  alors  que  quatorze  ans,  je  me 
contenterai  de  dire  qu'elle  avoit  toutes  les  quali- 
tés qui  peuvent  rendre  aimable  et  estimable  une 
personne  de  cet  âge. 

Il  n'y  a  donc  pas  sujet  de  s'étonner  que  je  dé> 
sirasse  beaucoup  ce  mariage;  mais  les  mémo 
raisons  qui  m'y  portoient  foisoient  que  les  pin 
riches  de  Paris  et  hors  de  Paris ,  des  personaes 
de  fort  grande  qualité  y  pensoient  aussi;  et 
comme  ni  mon  père  ni  moi  n'aurions  voulu  pour 
rien  au  monde  prendre  le  hasard  d'un  refus,  dois 
ne  pouvions  nous  résoudre  à  en  faire  la  proposi- 
tion. Mais  M.  de  La  Boderie  y  donna  bientôt  su- 
jet ;  car,  me  voyant  tous  les  jours  dans  le  conseil, 
il  jeta  les  yeux  sur  moi  pour  exécuter  le  dessein 
qu'il  avoit  toujours  eu  de  choisir  ungendietel 
qu'il  le  désiroit,  disant  qu'il  almoit  beiocoop 
mieux  que  Dieu  ne  lui  eût  donné  qu'aie  fille 
qu'un  fils,  parce  que  s*il  n'avoit  eu  qu^mfibil 
lui  auroit  fallu  le  garder  tel  qu'il  seroit,  aollen 
qu'il  choisiroit  pour  sa  fille  un  gendre  sek»  son 
cœur.  Ainsi  il  me  dit  au  Louvre  dans  le  consdl: 
«Je  m'en  vais  à  Pomponne  pour  quelques  jours; 
«je  vous  prie  de  m'y  venir  voir,  et  de  vous as- 
«  surer  que  personne  n'y  sera  si  bienvenu.  >  Ces 
paroles  d'un  homme  si  sage  me  faisant  connol- 
tre  ce  qu'il  avoit  dans  l'esprit ,  je  fus  à  Pom- 
ponne; et  il  ne  se  contenta  pas  de  me  recevoir, 
aussi  bien  que  madame  de  La  Boderie ,  avec  des 
témoignages  d'affection  tout  extraordinaires, 
mais  il  me  dit  qu'il  vouloit  aller  à  Andilly,et  y 
mener  sa  lîlle.  Ou  peut  juger  quelle  fut  ma  ré- 
ponse à  une  civilité  si  obligeante.  Peu  de  jours 
après  je  l'accompagnai  à  Andilly ,  et  madame  et 
mademoiselle  de  I^  Boderie  que  j'eus  le  loisir 
d'entretenir  ce  jour-là  à  mon  aise ,  étant  en  car- 
rosse auprès  (relie.  Mon  père  et  ma  mère  les  re- 
çurent de  la  manière  que  l'on  peut  s'imaginer. 
Jamais  visite  ne  se  passa  avec  plus  de  témoigna- 
ges d'estime  et  d'affection  de  part  et  d'autre. 

Comme  madame  de  Mareuil ,  mère  de  M.  le 
marquis  de  Fontenay ,  qui  étoit  ma  parente ,  ne 
me  faisoit  pas  moins  l'honneur  de  m'aimer  que 
si  j'eusse  eu  celui  d'être  son  propre  ills,  et  me 
donnoit  toujours  en  écrivant  cette  qualité,  nous 
n'avions  pu ,  mon  père  et  moi ,  ne  lui  point  dire 
la  pensée  que  nous  avions  pour  ce  mariage,  et 
elle  l'avoit  extrêmement  approuvé.  Ainsi  je  loi 
rendis  compte  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  cl 
alors  ni  elle  ni  mon  père,  ni  mon  oncle  l'inten- 
dant, ne  doutèrent  plus  qu'il  ne  fallût  faire  la 
demande.  Elle  voulut  s'en  charger,  et  ra\aui 
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faite,  M,  de  La  Boderie  lui  repondit  avec  cette 
grâce  et  cette  civilité  que  je  nm  jamais  vue  plus 
grande  en  nul  autre,  qu*elle  pou  voit  juger  du 
plabir  qu'elle  lui  fajsoit  de  lui  demander  sn  fîllc 
pour  moi,  puisqu'il  était  prêt  de  me  deraaDder 
pour  sa  mie. 

Ainsi  le  marioj^^e  étant  résolu,  et  les  articles 
dressés,  la  diflleuKé  ne  fut  pas  a  en  demeurer 
d'accord ,  njais  à  déclarer  ce  ([ue  chacun  désiroit; 
et  sur  cette  contestation  ils  fnrent  signés  en 
blanc  de  part  et  d'autre,  dont  je  crois  qu'il  ne 
B*est  guère  vu  d'exemples  ,  et  ils  ne  furent  rem* 
plis  que  lorsque!  l'allut  dresser  le  contrat,  par 
lequel  mon  père  me  donna  la  terre  d  Aiidilly,  et 
celles  de  Pomponne  et  de  La  Briolte  furent  assu- 
rées à  mademoiselle  de  La  Boderie. 

Peut-on  s'étonner  que  Bien  ait  donné  sa  bcné- 
dîetion  à  un  mariajzc  fait  de  la  sorte?  et  me 
bl4roera-t-on  d'avoir  rapporté  si  an  lun^;  des  par* 
ticularités  qui  pi^uvent  faire  eonnoitre  à  mes  en- 
fans  la  différence  qui  se  rencontre  entre  cette 
5ource  de  leur  naissance  et  ces  maria«^es  ordinai- 
res ,  dont  il  n'est  pas  étrange  que  la  plupart  aient 
des  suites  si  mallieureuses,  puisqu'ils  n'ont  pour 
principe  que  des  intérêts  de  fortune  ,  que  Ton  n  y 
considère  ni  la  race,  ni  la  vertu  ,  ni  le  mérite, 
et  qu'au  lieu  de  ne  penser  qu*a  trouver  son  bon- 
heur dans  une  union  si  saiiite  qu'elle  représente 
celle  de  Jésus-Cbrist  avec  l'Eglise,  on  n'y  ctier- 
chequedu  bien? 

N  u  1 1  es  pa  ro  l  es  ne  peu  v  en  t  ex  p  r  i  mer  I  a  d  ou  eeu  r 
dans  laquelle  j'ai  vécu  avec  M.  de  La  Boderie. 
Jamais  père  n'aima  plus  un  lils,  jamais  lils  n'ho- 
nora plus  un  père,  et  ne  s'élant  jamais  vu  trois 
bommes  vivre  dans  une  plus  étroile  amitié  que 
lui ,  mon  père  et  mon  oncle  rinlendant  vivoient 
ensemble,  ^ul  pinisir  ne  peut  être  plus^rand  que 
celui  que  j'avois  de  voir  ces  trois  personnes, 
I d'une  capacité  tout  extraordinaire,  af;iter  dans 
-leurs  entretiens  les  plus  ji^randts  afl'uires  avec 
mie  pénétration  d  esprit  et  une  force  de  juge- 
pMOt  qui  auroit  donne  de  l'etonuement  aux  plus 
habiles. 

Comme  ce  Mémoire  n'est  f^iit  que  pour  mes 
euftins,  je  ne  craindrai  point  d  y  mettre  une  par- 
ticularité qui  n'est  pas,  ee  me  semble,  une  pe- 
tite preuve  de  la  manière  dont  il  a  plu  a  Dieu  de 
m'unir  avec  \L  de  La  fioderie.  Ayant  été  marié, 
Lcorameje  l'ai  dit,  en  1  fil  3,  le  Hoi  fit  Tannée  sui- 
lYODlje  le  voyage  de  Bretagne,  ou  le  conseil  des 
f  financées  suivit  Sa  Majesté ,  et  M.  de  La  Boderie 
demeura  dnirà  le  conseil  reste  a  Paris.  Quoique 
je  n'eusse  jamais  abn-s  fait  de  %ers ,  mon  affection 
pour  M.  de  La  Boderie  nie  mit  dans  l'esprit  d'é- 
crire sa  vie  en  vl*i*s.  .ren  fis  en  carrosse'  buit  cents 
en  huit  jours  que  je  lui  envo^ai  de  Xanles;  et , 


dans  le  temps  qu  il  les  reçut,  il  faisoit  de  son 
vùXè  et  moi  du  mien ,  sans  que  nous  sussions  rien 
du  dessein  Tun  de  Tautre ,  sa  vie  en  vers  pour  me 
renvoyer.  J'ai  encore  écrit  de  sa  main  ce  qu'il 
en  a  voit  fait ,  et  qui  montre  jusqu'à  quel  point  il 
auroit  excellé  dans  la  poésie  sll  eût  continué  à 
s'y  exercer,  comme  il  avoit  commencé  en  sa  jeu- 
nesse ,  en  même  Iviups  que  le  cardinal  du  Per- 
ron T  son  intime  ami.  Il  témoigna  une  jurande 
joie  de  ce  qu'ayant  discontinue  pendant  tant 
d'années  de  faire  des  vei*s,  et  moi  n'en  ayant  en- 
core jamais  fait^  nous  nous  étions  rencontrés 
dans  une  même  pensée. 

-Mon  bonheur  de  passer  une  vie  si  agréable 
avec  un  homme  d'un  tel  mérite  et  d'une  si  rare 
boulé  ne  dura  j^^uere.  Il  mourut  entre  mes  bras 
sur  la  fin  de  Tannée  1615,  n'étant  dge  que  de 
soixante  ans;  et  Ton  peut  juger  combien  une  telle 
perte  me  f u t  se nsi  b le . 

Le  Roi  ctoit  en  ce  même  temps  dans  le  voyage 
pour  son  mariage,  dont  il  ne  revint  à  Paris  que 
le  tiy  mai  1610;  et  lorsqu'il  en  étoil  parti ,  le  17 
août  I(>I5,  pour  le  commencer,  le  trouble  étoit 
si  grand  dans  TEtat  qu'il  y  avoit  tout  à  crain- 
dre ,  même  pour  Paris,  parce  que  les  troupes  des 
princes  qui  avoîctit  formé  un  grauil  parti,  sVis- 
sembloient  déjà  assez  proche  de  cette  capitale 
du  royaume;  et  néanmoins  la  reine-merc  Ma- 
rie  de  Médicis  ne  put  se  résoudre  à  différer  ce 
voyage. 

On  ne  peut  témoigner  plus  d'estime  et  de  con- 
fiance que  Sa  Majesté  fit  eonnoitre  dans  cette 
rencontre  en  avoir  pour  M.  Arunuld  l'intendant, 
puisque  ce  fut  en  effet  sur  lui  qu'elle  se  re|>osa 
de  la  principale  conduite  des  affaires  dans  Paris, 
et  du  soin  de  pourvoir  a  tant  de  dépenses  qui 
pressoient  de  tous  côtés  ,  et  particulièrement 
pour  Tannée  du  Uoi  commandée  par  M,  le  ma- 
réchal de  Bois-Daupbin  :elïe  lui  laissa  pour  ce 
sujet  la  disposition  des  i, 300,000  livres  qui  res- 
toient  dans  la  Bastille  des  .>,000,000  que  le  roi 
Henri-le-Grand  y  avoit  mis. 

M.  Arnould  étant  donc  demeuré  avec  ce  pou- 
voir, il  lit  tout  ce  qu'il  put  pour  faire  que  M.  de 
Lianeonrt,  gouverneur  de  Paris,  et  M,  de  Ver- 
dun ,  premier  président  du  parlement ,  vécussent 
en  bonne  intelligence;  et  cela  lui  réussit  durant 
quelques  jours  :  mais  ils  se  rebrouillerent  aussi- 
tôt; et  ainsi  nul  d'eux  ne  pouvant  aller  chex  l'au- 
tre, ni  demeurer  d'accord  du  rang  de  leurs  si- 
gnatures, il  fallut  faire  toutes  les  expéditions 
doubles ,  et  il  les  signoit  avec  eux.  Feu  M.  le  car- 
dinal de  Retz ,  qui  n'etoit  alors  qu'evéi|ue  de 
Paris,  étoit  de  ee  petit  conseil,  comme  aussi 
\1,  .Mole,  procureur  général,  vt  depuis  garde 
des  sceaux  ;  et  M.  le  prcj>idcnt  de  Chavry ,  inten-  ' 
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dfltit  des  fiitanees,  eu  fat  aussi  dtimut  quelques 

jours,  après  lesquels  il  alla  au  voyage. 

Je  ûhsois  en  leur  préseiscc  j  sur  le  bout  de  la 
tuble  y  ioutes  ces  lettres  et  ces  expéditions,  dout 
le  nombre  était  presque  incroyable,  parce  qu'une 
partie  des  ville*  d'alentour  de  Paris  étant  mena- 
èt'cs  et  de{K)urvueî>  de  toutes  les  choses  nécessai- 
res pour  leur  défense,  et  l'armée  des  princes 
étant  venue  jusqu'à  Dammartin ,  on  avoit  re- 
cours de  toutes  parts  a  ce  petit  conseil,  qui 
éluît  aussi  obli«tè  de  pourvoir  en  même  tenqis 
à  plusieui*i»  choses  nécessaires  pour  Tarraée  du 
Koi. 

La  Reine-niére ,  ayant  été  infonnéc  de  1»  ma- 
nière dont  j*avois  servi,  me  lit  rbonneur  de 
m'envoyer,  lorsqu'elle  étoit  encore  dans  son 
voyage,  un  brevet  de  la  première  pension  que 
j'aie  eue  du  Roi.  Je  lui  en  rendis  mes  U-es-hum* 
blés  remercîmensà  Ktampes  ,ou  je  fus  avec  mon 
oncle  l'intendant  la  trouver  a  son  retoin\ 

H  ne  se  peut  rien  ajouter  à  la  satisfaction 
qu  elle  temoij^na  avoir  de  ces  services,  non  plus 
qu  a  la  bonté  avec  laquelle  elle  re^'ut  mes  renier- 
cimens. 

J  avois  alors  un  si  grand  accès  auprès  du  feu 
Boi,  que,  dés  long-temps  avant,  Sa  Majesté  me 
chargeoit  de  solliciter  les  expéditions  des  jj^ratt- 
llcalious  qu'elle  désiroit  pour  les  personnes 
qu'elle  afi'ectiontioit;  et  comme  mon  oncle  l'in- 
tendant étoit  extiétnement  prévoyant,  et  qu'il 
ju^eoit  que  rinclinatUui  tïu'il  temoi^noit  poui- 
messieurs  de  Lu)ues  leî>  jK)urroit  porter  un  jour 
à  une  grande  faveur,  il  tn'avoit  conseillé  de  faire 
amitié  avec  eux,  et  je  n  y  avois  jmis  eu  grande 
peine,  parce  qu'ils  furent  bien  aises  d'avoir  quel- 
qu'un qui  les  put  ser\ir  comme  je  fa i sois  de  tout 
mon  pouvoir.  Ainsi  jï-tois  en  ce  temps-la  leur 
meilleur  ami,  et  ce  fut  moi  qui  dans  la  suite 
leur  donnai  M.  Deai;eant,  qu'ils  ne  connoissoîent 
point  du  tout^  pour  prendre  soin  de  leui's  affai- 
re»; ce  t|ui  n  fait  toute  sa  fortune ,  et  dont  il  ma 
été  tres-inïïrat. 

Quant  à  messieurs  de  Luyneu ,  je  pense  devoir, 
avant  que  de  passer  outre,  dire  de  quelle  sorte 
ils  ont  répandu  a  cette  grande  amitié  qu'ils  ni*u- 
voient  promise.  M.  de  Luyncs,  depuis  connéta- 
ble ,  qui  etoit  lamé ,  ne  s'en  souvint  p!us  des  le 
moment  qu'après  la  mort  de  M,  le  maréchal 
d'Ancre  il  se  trouva  éle^éaune  si  i^'rande  fa- 
veur. M.  de  Cadenet,  depuis  duc  de  Cbaulnes, 
ma  toujours  payé  de  belles  paroles;  et  \L  de 
Brantes,  depuis  duc  de  Luxembourg  ,  qui  avoit 
beaucoup  de  cœur,  ma  aimé  tendrement  et  cons 
tamment  jusqu'à  s<i  mort. 

Sur  la  tin  de  ifilG,  mon  oncle  rintemîant,  q«i^ 
comme  je  I  ai  dit  ailleurs,  ne  nfaijuoit  pas  moios 
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que  Ai  J'eusse  été  mi\  propiT  fils ,  retolut  de  mfl 
donner  sa  charge  d'intendant  des  Ûoaflll!n|«4til't9l 
passa  une  démission  (lar  devant  notaires» qo^il  ID9 
mit  entre  ks  mains,  voulant  se  n'server  seolement 
une  place  au  conseil,  dans  tequel  sa  grande  cap^ 
cité  le  rendoit  si  considérable,  qu'une  charge 
ticuliêre  ne  lui  éloit  {xiint  néccssîiirc  pour  y 
nicurer  avec  beaucoup  d'honneur.  Lt  la  veille 
mort,  dont  je  pin*lerai  dans  la  suite,  il  me 
au  Sun  tir  du  conseil  sur  le  quai  du  Louvre,  OQ  U 
me  témoii^na  Timpatience  quil  avoit  d'eiéctitcr 
ce  dessein  ,  et  de  me  voir  dans  rcxerdce  de  a 
charjze. 

Cependant  le  maréchal  et  la  marécimleiV  - 
cre  avoieut  si  bien  mis  M.  Barbin  dan*  1  -j  i 
de  la  Ueine-mère  ,  que,  sur  la  lin  de  Ifitii  ,1! 
n'exerçoit  pas  seulemetit  la  charge  de  surinli'O- 
dant  des  llnances  s(»us  le  nom  de  contnVIfiir  gé- 
néral ,  mais  etoit  plus  puissant  que  riol  autit 
dans  tes  afAiires.  U  n  avoit  (H>int  d'acquis;  mais 
c*étoit  un  homme  d'un  très-grand  seoâ  et  tii»^«- 
dicicux  ,  qui  avoit  les  mains  tres-netta,ft  qui 
ne  se  prevenoit  point  ;  ce  qui  est  une  qualité  « 
rare  que  je  l'ai  remarquée  en  peu  de  prrBWO*. 
Comme  il  etoit  nouveau  dans  la  ixmduitediifi* 
nances,  il  supplia  la  Reine-mèt^  de  œmintiM 
a  M,  Arnauld  Tintendant  de  l'y  a^ister,  d  tvul 
deux  ensemble  me  chargèrejit  de  travailler  aon- 
seulement  à  létat  générai  des  llnances  pour  1617^ 
mais  aussi  a  tous  les  états  qui  en  d^pcodieniv 
que  Ton  nomme  les  états  de  IVparj^tte ,  tds  f» 
sont  les  états  des  maisons  royales,  des  forma 
genéraleînenl  tous  les  autres,  n'y  a^'ftnt  pointd' 
ticle  de  l'état  général  des  Onanees  qui  fie  soil 
matière  d'un  état  particulier;  ainsi  le  nombre 
étant  si  grand,  on  etoit  souvent  fort  avanl 
Tannée  courante  avant  que  tous  ces  états  <k 
même  année  fussent  dressés.  Mais  lorsque  JW 
reçu  cet  ordre,  je  m'en  allai  chez  M.  de  Beaum9^ 
chais,  trésorier  de  l'épargne,  qui  eutroit  enchiif^ 
en  l'année  suivante,  et  y  travaillai  de  telle  sort» 
a\ec  lui  et  M.  Barbin  son  premier  commis  «qtie^ 
le  premier  jour  de  janvier  1617  ,  je  portai  4 
M.  Barbin  tous  ces  états  an  neL 

Au  commencement  de  cette  même  année  Wh 
la  Reine-mère  étant  prêtée  par  les  Su  i^  '  '" 
faire  payer  les  somn»esaceoutuméessi:. 
etoit  dû  à  caust*  de  leui»s  services  prisse»,  ti  I  ' 
finances  étant  alors  tres-épuiS4.a*s ,  fîour  y  sitiv 
faire  elle  demanda  à  M.  de  J^ssompiei-r^ 
ne!  pénéral  des  Suisses,  et  à  M.  Amaukl  ce 
loîi  pouvoit  ménager  sur  cela ,  et  kur  dit  qu'où 
lui  avoit  donné  avis  que  ion  en  peu  voit  tirer 
quelques  lumière*  par  la  vérification  du  compte 
de  itjos  ,  que  M.  Chomel ,  trésorier  des 
suisses  y  avoit  à  rendre.  En  suite  de  cet 
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de  Bassompicn^e  et  M.  Amauld  l  inti^ndant 

dirtul  de  travaifler  à  k  vènlieatian  de  cet 

II,  qui  ntli)\i  pas  une  chose  qy*ils  pussent  faire 

lire  qu'il  fulloit  trop  de  temps  pour  s  y  ena- 

ùyer  avec  exaetitude,  y  ayant  tel  arlielc  qui 

kUgeuil  seul  a  voir  six  mîtle  quittances  pmir  en 

mirer  le  fond.  J'y  travaillai  en  sorte  que  je  \h 

îr  eïaiiernent  le  mo^en  d'épargner  au  Hoi  près 

j  00,000  eeuspar  an,  sans  donner  aueun  me- 

iteiitement  aux  Suisses.  En  quoi  je  puis  protes- 

*  avec  vérité  n'avoir  eu  dessein  de  nuire  à  per- 

,  mais  seuf entent  d'agir  selon  ma  eonscienee, 

,  cette  oceasion  eonnue  en  toutes  les  autres. 

i*attîra  uéau moins  la  Imirié  de  M,  de  Cas- 

Dndrede  M.  le  président  Jeannîu,  alors  de 

r  de  sou  ambassade  de  Suisse,  en  la  presenee 

I  et  de  M.  le  président  Mirun,  nommé  iiuur 

|i  Miccéder  h  cette  ambassade,  cet  étal  fut  rap* 

Jjllaos  un  conseil  tenu  cbez  M.  Jlarbiu ,  et 

fde  mes  nn/moires  donnée  a  M.  Miron  pour 

aformer  de  la  manière  dont  on  ptmrroit  me- 

Iger  largent  du  Hoi, 

Le  24  avril  1  fil  7,  le  Roi  ayant  fait  tuer  le  nia- 

lil  d'Ancre,  et  envoyé  ensuite  la  Reine-mère 

ft,  il  rappela  M.  le  elkincelier  de  Sillery 

lief  du  conseil ,  rendit  les  sceaux  à  M.  du 

'appela  aussi  M    de  Villeroy,  relè^'ua  en 

lvi{f:iion  M.  de  tlicbelieu,  lors  êvéque  de  Lueon 

iïtai  re  d  ' E t  a t ,  d epu  is  ea  rd  i  na  I ,  et  e  n  voy a 

rbiu  prisonnier  au  Forl-l'Evéque,  d  ou  il  fut 

Éré  à  la  Bastille;  et  toute  la  fiiveur  et  le 

;  passèrent  en  un  moment  a  M.  de  Luynes, 

àswi  eu  la  principale  part  dans  le  dessein 

Ml  mort  du  marécbal  d'Ancre;  car  M.  deVitry, 

ifut  ensuite  raarecbaï  de  France,  n  y  avoit  eu 

ile  qu'il  lui  avoit  donnée;  et  M.  de  IVîo- 

jparcot  de  \E  de  Luynes,  M,  Deageant, 

[j'ai  d- devant  parle,  et  M.   Tronçon, 

ill  eeuJi  qui  a  voient  pnneipalenieut  été  in* 

du  iecret;  mais  nul  autre,  pour  ce  qui 

îa  main  a  la  plume,  n  y  avoit  tant 

Iniiii  ,[.  Dca^^eant;  et  c'est  ee  qui  lit  sa 

ttine,  et  im  donna  tant  de  part  dans  les  affaï- 

,  qu'il  fut  non-st^ulement  ministre,  sans  en 

'  le  tionif  mais  celui  de  tous  qui  af;issoit  da* 

|C,  sa  faveur  étant  si  grande  ,  que  les  am- 

tir«  ne  se  conlentoient  pas  de  traiter  avec 

;  rendoi^'ut  njétne  des  visites  à  sa  feinnie, 

l'aile  fût  si  peu  habile,  que  l'ambassadeur 

(  lui  parlant  un  jour  de  la  grandeur  de 

jbliquc  ,  elle  lui  dit,  dans  îa  créance  que 

une  femme,  t/u^il  fit  ad  mit   rti  Jiti/r  k 

avec  M>  U  duc  (VOHranîi, 

!  1 4  ocU>br«  de  la  même  année  i  G 1 7,  M.  Ar- 

ihl  rinlrmlant  étant  mort  subitement  d  une 

(  qui  se  rompit,  M.  le  cbaneelier  de  Sillery, 


M.  de  Villeroy  et  M.  le  président  Jeamnn  dirent 

au  Hoi ,  ce  dernier  portant  la  parole,  qu'ils 
croyoîent  que  Sa  î\lnjesté  ne  pouvoit  mieux  faire 
que  de  me  donner  la  charge  de  mon  onele  ;  et 
eonin^e  j'at  cette  obligation  a  la  mémoire  du  feu 
Hoi  qu  un  ne  lui  a  jamais  rien  proposé  pour  moi 
qu'il  nï*it  a^réé.  Sa  Majesté  n'eut  point  de  peine 
a  l'accorder,  et  M,  de  Luynes  qui  me  têmoi/;^noit 
avant  tant  d'amitié  eut  honte  de  s  y  opposer,  quoi- 
que, comme  je  l'ai  dit,  il  eut  bientèt  oublié  toute 
celle  qu'il  m  avoit  promise.  Ainsi  la  chose  passa 
IKJUr  faite  ;  mais  elle  ne  larda  guère  â  être  tra- 
versée d'un  côté  auprès  de  M.  de  Luynes  par  vnm 
inl'uiite  de  personnes  qui  lui  dirent  que  ses  inté- 
rêts ne  s  aecordoient  pas  à  mettre  dans  les  tînan- 
ces  un  hamme  aussi  scrupuleux  que  je  rtlois,  et 
d'antre  e<Hé,  par  M.  et  madame  de  Castiile  au- 
près de  \L  le  président  Jeannin  par  la  raison  que 
j'ai  dite  ;  en  quoi  ils  eureut  de  la  [jeine,  parce  que 
M,  le  président  Jeannin,  qui  etoit  un  homme  de 
très-grand  mérite,  et  si  désintéressé  qu'il  u*a  seu- 
lement jamais  pense  à  s'enrichir  dans  les  finan- 
ces, ai  moi  t  les  gens  de  bien,  avoit  été  fort  ami  de 
M.  de  La  Boderie,  à  cause  de  la  correspondance 
qu'ils  avoieut  eue  durant  leurs  ^çrandes  négocia- 
tions pour  le  service  du  Roi,  et  parce  qn*il  avoit 
été  aussi  fort  ami  de  mon  oncle  rintendant,  et 
m'a  voit  toujours  temoiiçué  beaucoup  dVd'fection  : 
mais  enlln  on  lui  dît  tant  de  choses  contraires  à 
la  vérité  sur  mon  sujet  ,  qull  a  paru  depuis  sa 
mort  par  ses  mémoires  imprijnes  qu  il  s'étoit  laissé 
persuader  que  j'avois  rendu  de  mauvais  oflkes 
auprès  du  feu  Hoi  a  M,  de  Castiile  pour  avoir  sa 
el^arge  :  ce  qui  est  la  plus  grande  fausseté  du 
monde  et  la  plus  évidente  ;  puisque  ,  d'un  eiïlé  , 
je  puis  protester  de  n'avoir  de  ma  vie  parle  de 
M.  de  Castiile  au  feu  Hoi ,  et  que  ,  de  Tautre  , 
pouvant  si  justement  prétendre  à  la  charge  de 
mon  onele,  je  n*avois  nul  besoin  de  penser  a  celle 
de  M.  de  Castiile,  quand  même  je  ne  serois  pas 
incapable,  comme  je  suis  ,  d'agir  d*une  manière 
si  basse.  Je  n'eus  pas  ptutiU  vu  ces  mémoires  que 
je  m'en  plaignis  hautement.  iMessieursses  pelits- 
(lls,  lîls  de  M.  de  Castiile,  tirent  refaire  cette 
feuille;  et  M.  Jeannin,  trésorier  de  Tepargne,  que 
f estime  et  honore  sans  Tavoir  jamais  vu,  est  ex- 
trêmement ami  de  mon  fils  de  Pomponne ,  et  pa- 
rent de  ma  belle-nile, 

M.  de  Luynt's  ju  étant  doue  contraire,  au  lieu 
qu'il  a  y  avoit  rien  que  je  ne  dusse  attendre  de 
lut ,  il  me  payoit  toujours  de  belles  paroles,  et 
crut  enfin  avoir  trouve  un  moyeu  de  ruiner  mon 
affaire  sans  qu'il  parût  eu  être  la  cause,  (a*  fut 
que  sur  la  Ibi  de  la  njéme  année  l  G 1 7,  le  Hoi  al- 
lant tenir  à  Houen  une  asstinblée  de  notable» 
dont  louverture  se  lit  le  4  décembre,  dan»  la* 
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quelle  l'ordre  étoit  que  le  Roi  leur  foisoit  des  pro- 
positions sur  lesquelles  ils  lui  donnoient  leurs 
avis,  et  la  suppression  de  plusieurs  charges  étant 
Tune  des  propositions,  il  crut  qu'il  lui  seroit  fa- 
cile par  ce  moyen  de  faire  que  rassemblée  de- 
manderoit  la  suppression  de  la  charge  de  mon 
oncle;  mais  la  chose  réussit  au  contraire,  car 
comme  J'étois  très-particulièrement  connu  de  la 
plupart  de  ces  députés,  et  qu'ils  avoient  une  très- 
grande  estime  pour  la  mémoire  de  feu  mon  on- 
cle et  pour  le  mérite  de  mon  père,  M.  le  cardinal 
du  Perron,  président  de  rassemblée ,  et  quatre 
autres,  résolurent  chacun  en  particulier,  sans 
s'en  être  communiqué,  de  proposer  dans  l'assem- 
blée de  supplier  le  Roi  de  me  donner  cette  charge, 
et  de  fonder  leur  demande  sur  ce  que  le  rétablis- 
sement de  l'ordre  dans  les  finances  étant  l'un  des 
principaux  fruits  que  Ton  devoit  espérer  de  l'as- 
semblée, on  feroit  en  vain  des  règlements  sur  ce 
sujet ,  si  Ton  ne  choisissoit  des  personnes  d'une 
capacité  et  d'une  probité  éprouvées  pour  les  faire 
observer,  et  qu'ainsi  Sa  Majesté  ne  pouvoit  jeter 
les  yeux  sur  nul  autre  dont  elle  pût  s'assurer  da- 
vantage que  de  moi  d'être  bien  servie  dans  un  tel 
emploi.  Ce  que  je  viens  de  dire  se  devant  exécu- 
ter l'après-dlnée  du  même  jour  que  mes  ennemis 
en  eurent  avis,  ils  n'en  prirent  pas  seulement  l'a- 
larme, mais  la  donnèrent  de  telle  sorte  à  M.  de 
Luynes,  qu'il  envoya  à  l'instant  M.  de  Modène 
me  conjurer  avec  toutes  les  instances  imagina- 
bles de  prier  ceux  qui  dévoient  faire  cette  propo- 
sition de  ne  la  point  faire,  sur  la  parole  qu'il  me 
donnoit  de  me  faire  expédier  dès  le  soir  même 
U'î  brevet  d'assurance  de  la  charge;  en  quoi  je 
rendrols  un  grand  service  à  Sa  Majesté,  parce 
quel'ordrede  l'assemblée  étant  seulement  qu'elle 
rôpondoit  aux  propositions  de  Sa  Majesté,  ce  se- 
roit renverser  cet  ordre  si  l'assemblée,  au  lieu  de 
répondre  sur  ces  propositions,  en  faisoit  elle- 
même  à  Sa  Majesté.  M.  de  Modène  me  rencon- 
tra avec  M.  le  colonel  d'Ornano ,  depuis  maré- 
chal de  France ,  qui  étoit  l'un  des  hommes  du 
mondequi  m'a  le  plus  véritablement  aimé  ;  et  sur 
la  diniculté  que  je  faisois  d'empêcher  moi-même 
une  chose  qui  m'étoit  si  honorable ,  il  pressa  de 
telle  sorte  M.  le  colonel,  qui  ne  sintéressoit  pas 
moins  que  moi-même  dans  ce  qui  me  regardoit, 
qu'il  me  conseilla  de  le  faire.  Je  lis  ce  que  Ion  dé- 
sin>it  de  moi,  et  y  ai  depuis  eu  grand  regret,  rien 
ne  me  pouvant  être  plus  glorieux  que  cette  pro- 
position, quand  même  l'injustice  de  M.  de  Luy- 
nes en  auroit  empêché  Teffet.  Le  soir  qu'il  me 
devoit  donner  ce  brevet,  il  me  remit  au  lende- 
main, et  du  lendemain  au  lendemain  durant  ce 
peu  de  jours  que  dura  encore  cette  assemblée,  et 
me  dit  enfin  que  cela  se  feroit  à  Gaillon  au  retour 


du  Roi  ;  mais  il  me  manqua  à  Gaillon,  de  même 
qu'il  avoit  fait  à  Rouen,  et  tira  toujours  ainsi  de 
long  en  me  repaissant  de  belles  paroles  et  de  bel- 
les espérances. 

Au  mois  de  mars  de  l'année  suivante,  1618, 
on  découvrit  une  entreprise  que  M.  Barbin,  pri- 
sonnier à  la  Bastille,  avoit  faite  pour  sortir  la 
Reine-mère  de  Blois,  où  elle  étoit  comme  prison- 
nière. Cette  affaire  étant  très-importante  à  caose 
des  personnes  de  qualité  qui  s'y  troavoient  mê- 
lées, on  choisit  trois  conseillers  d'Etat  pour  en 
instruire  le  procès.  Ce  furent  M.  le  président  de 
Bailleul,  M.  l'Avocat  et  moi;  et  parce  qu'oone 
voulut  pas  se  confier  à  un  greffier,  et  qu'ainsi  il 
falloit  que  ce  fût  l'un  des  commissaires  roéaies 
qui  tînt  la  plume ,  ce  fut  à  moi  à  la  prendre 
étant  le  plus  jeune.  A  mesure  que  nous  avandoos 
dans  cette  affaire ,  nous  en  faisions  le  rapport  au 
ministre  chez  M.  le  chancelier,  où  M.  de  Loynes 
se  trouvoit ,  puis  on  la  rapporta  devant  le  M. 
Elle  fut  ensuite  envoyée  au  grand-conseil  pour 
la  juger,  comme  il  fit,  et  cette  compagnie  témoi- 
gna n'avoir  point  vu  de  procès  mieux  instruit 

J'estime  devoir  marquer  sur  ce  sujet  une  par- 
ticularité que  les  gens  de  bien  n'auront  pas  dé- 
sagréable. L'un  des  principaux  che&  contre 
M.  Barbin  étoit  que  les  mémoires  écrits  de  sa 
main  portoient  ce  que  l'on  devoit  faire  si  leRd 
tomboit  malade ,  parce  que  inquirere  in  vitm 
principis  passe  pour  un  crime  :  mais  il  av(* 
alouté  par  parenthèse  :  Ce  qu*à  Dieu  ne  plaise; 
et  ces  mots  étoient  sans  doute  pour  lui  uoe 
grande  justification.  Néanmoins  lorsque  je  lln- 
terrogeois ,  ce  que  ces  messieurs  me  laissoient  le 
plus  souvent  faire,  à  cause  que  tenant  la  plume 
j'avoisla  mémoire  plus  fraîche  des  interrogatoires 
et  des  réponses ,  M.  Barbin  reconnut  qu'il  aToH 
écrit  ces  mots  :  Si  le  Roi  tombe  malade;  mais 
il  oublia  d'ajouter  ces  mots  :  Ce  que  Dieu  ne 
rruillr  ,  quoiqu'ils  fussent  écrits  de  sa  main, 
comme  le  reste,  dans  la  pièce  originale qnej'a- 
vois  entre  les  mains.  Sur  quoi  jugeant  comliien 
cette  omission  pouvoit  être  préjudiciable,  à  cause 
que  cet  interrogatoire  devant  être  lu  devant  le 
Roi ,  ces  mots  qui  parloient  de  sa  maladie  n'étant 
point  adoucis  par  une  parenthèse  si  importante 
pourroient  frapper  son  esprit ,  je  crus  être  obligé 
en  conscience  de  les  y  ajouter ,  et  le  fis ,  parée 
que  la  justice  veut  que  des  commissaires  soient 
aussi  exacts  à  rapporter  ce  qui  est  à  la  décharge 
qu*à  la  charge  des  accusés. 

Il  faut  maintenant  passer  à  une  autre  affaire 
assez  iini>ortante.  Chacun  sait  que  M.  le  maré- 
chal de  Bouillon,  pèi-e  de  M.  de  Turenne,qai 
itoit  l'un  des  plus  irrands  capitaines  et  des  plus 
habiles  hommes  de  son  temps,  a^oit  plus  contri- 
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léqnpinil  autre  a  fiiirc  le  prince  Palatin  rai  de 
iilic^ini^;  et  celte  irranck  affaire,  qui  fut  depuis 
Tiuinée  p^r  la  bntriilie  de  Pra^nic,  faisoil  alors 
»  grand  mouvement  dans  rEmpire.  En  ce  miîme 
m})»,  M.  d'Epernon  ëraiit  a  \fL*tz,  le  Eioi  fut 
rtrti  qu'il  se  passoit  un  jjjrand  commerce  entre 
!•  de  Bouitlon  et  lu»;  et  d'un  autre  c<^té,  les 
tiguenots  remnoient  fort  dons  le  lîtarn  ,  ce  cpie 
km  eroyoit  fomenté  par  M.  de  B^uiillon,  que  tout 
monde  considcroit  comme  lliommediii  royaume 
i  plus  capable  de  former,  de  conduire  et  de  sou- 
>ir  un  ^rand  parti.  Car  ,ju-squ  alors,  M.  le  due 
Rohan^  qui  fut  depuis  chef  et  un  si  habile  chef 
plus  grand  parti  et  du  plus  dillieile  a  étouffer 
t  tt?  soit  vu  de  nos  jours,  n'a  voit  point  encore 
sujet  de  penser  qull  eût  ee  dessein,  mais 
int  i\  la  cour,  et  paroissant  être  bkm  avee  M.  de 
»  qui  s'éfoit  allié  dems  sa  maison  en  êpu- 
lo  (ille  de  M.  le  duc  de  MonïbLizon. 
choses  étant  en  cet  état,  M,  de  Bouillon 
rivit  une  grande  lettre  a  M.  Dea^^eant,  qui, 
imme  je  Tai  dit,  avoit  alors  plus  de  part  que 
autre  dans  les  affaires  et  faisoit  toutes  les 
îoDs  de  ministre.  Cette  lettre,  qui  étoit  un 
Htable  manifeste,  remplie  de  heaucoup  de 
loîntes.et  par  laquelle  il  témoignoit  ouverte- 
t  un  grand  mécontentement,  ayant  été  lue 
le  conseil  d'en-ïiaut,  on  la  trouva  si  impor* 
ite  que  Ton  jui^jea  à  propos  que  ce  fut  le  Roi 
me  qui  y  fît  réiKinse  ,  et  non  pas  M.  l)ea- 
.  Comme  personne  n*ijj;noroit  que  j'avois  été 
de  lu  fortune  de  M.  Dcageant,  par  la  eonnois- 
que  j'nvois  donnée  de  lui  a  M.  de  Luynes, 
<|Q*aiDsi  il  lui  importoit  de  cacher  les  sujets 
fne  don n oit  d'être  mécontent  de  lui,  et  que 
irs  il  désiroit  fort  que  je  le  soula*,Tnsse  en 
losieu m  rencontres,  il  ny  avoit  point  de  soins 
'il  ne  prît  pour  conserver  les  apparences  de 
lie  qu  il  auroit  du  avoir  pour  moî  :  ce  qui 
t  paroi tre  aux  yeux  du  monde  que  je  pou- 
jN^âueoup  auprès  de  lui ,  nul  autre  n  y  ayant 
M  yrnnd  accès  :  il  me  pria  de  faire  cette 
rviK)u.sc  du  Hoî  a  M,  de  Bouillon  dont  il  avoit 
chargé.  Je  la  fis,  et  tachai  de  faire  parler  le 
fo  roi  j  comme  j'ai  toujours  fait  dans  tant  de 
lies  imp<»rtantes  auxquelles  je  me  suis  trou- 
ise  de  travailler  eu  diverses  occasions  et 
divers  eni:af:emcns,  parce  qu'il  ny  a  point 
de  plus  grand  défaut  que  de  manquer  a 
re  personam  pn/fcipis.  M.  Dea:-:eant  lut 
cette  réponse,  comme  l'ayant  faite,  en 
ice  de  tous  les  ministres.  On  n'y  changea 
DO  leul  mol.  Elle  fut  envoyée,  et  M.  de 
y  tlt  une  réponse  la  plus  soumise  du 
.  Il  me  souvient  qu'il  y  avoit  entre  antres 
ces  marnes  paroles  :  Quand  mon  inaifrr 
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par/r  il  Itti  sitffif  dt*  dire  :  Je  k  rc)f2\  On  trou- 
vera parmi  mes  papiers  la  copie  de  toutes  ces 
lettres. 

Quelque  temps  après,  un  gentilhomme  hu- 
i^Tjenot,  nommé  M,  de  Chandion,  homme  de 
^Tonde  néiîociation,  revenant  de  Sedan  ,  dit  au 
Uoi  que  M.  de  Bouillon  lui  avoit  dit  que  s'il  plai- 
soit  à  Sa  Majesté  de  lui  envoyer  quelque  personne 
de  confiance,  il  pourroit  lui  faire  savoir  beau- 
coup de  chosî^s  importantes  à  sou  service.  I.e 
Roi  et  les  ministres  ayant  cru  cette  occasion 
avantâf^euse  pour  reconnoHre  eu  quelle  assiette 
etoit  l'esprit  de  M.  de  Bouillon  ,  dont  il  étoit  à 
désirer  de  savoir  les  scntimens  dans  la  conjonc- 
ture présente  des  affaires,  Sa  Majesté  résolut 
d'envoyer  vers  lui;  et  lorsqu'il  s'ajîit  du  choix: 
de  la  personne  qui  y  seroit  propre,  M.  le  chnu- 
celier  de  Sillery  dit  qu'il  eroyoit  que  md  autre 
ne  pou  voit  mieux  que  moi  s'acquitter  de  cette 
commission.  Ainsi  le  Boi  écrivit  de  sa  main  â 
M.  de  Bouillon  que  sur  ce  que  lui  avoit  dit  M,  de 
Chandion  il  mVnvoyoit  le  trouver,  et  qu'il  pou- 
voit  prendre  une  entière  créance  en  moi.  Je  ijartis 
en  poste  le  8  septembre  1 618  ;  et  AL  de  Botiillon, 
avant  (jue  d'avoir  ouvert  la  lettre  que  je  lui  pré- 
seutai,  témoi^ina  de  la  joie  de  mon  arrivée;  mais, 
après  l'avoir  lue,  il  demeura  extrêmement  sur- 
pris et  nie  dit  :  -<  Monsieur,  je  n*ai  point  chargé 
^'  M.  de  Chandion  de  faire  une  telle  proposition 
1  au  Eoi;  et,  s'il  soutient  le  contraire,  il  est 
H  trentilhomme,  je  me  couperai  la  *j;or*;e  avee 
"  lui.  "  Comme  je  n'eus  pas  priue  a  juger  que  ee 
qui  faisoit  parler  M,  de  Bouillon  de  la  sorte  étoit 
la  crainte  de  se  trouver  engagé  a  dire  beaucoup 
de  choses  sur  lesquelles  il  n'avoit  pas  envie  de 
s'ouvrir,  et  qumnsi  il  vouloit  éviter  d  entrer  dans 
uneeouféreuce  qui  l'embarrassoit,  je  lui  répondis 
que  je  m'c=^timerois  lïcureiix  d'uvoir  rencontre 
une  occasion  qui  mVut  procure  l'honneur  de  le 
voir,  mais  bien  mallieureux  d'avoir  fait  un  voyage 
dont  le  Boi  recevroit  si  peu  de  satisfaction;  que 
mes  chevaux  netoient  pas  encore  débridés,  et 
que,  sll  lui  plaisoit  m'honorer  de  ses  coraman- 
dcmens,  je  m'en  nllois  partir  à  Theure  même. 
Cette  réponse  l'embarrassa  encore  davantage.  Il 
fit  de  grandes  instances  pour  m'arréter,  me  dit 
que  je  ne  lui  fcrois  pas  ce  tort  que  d'être  venu  à 
Sedan  sans  daigoer  voir  la  place  et  sans  y  passer 
an  moins  une  nuit.  Mais  lorsqu'il  vit  que  j'in- 
sistois  a  ne  demeurer  pas  un  mon»cnt  davantage, 
afin  de  le  mettre  dans  la  nécessité,  ou  d  entrer 
en  discours,  ou  de  renvoyer  si  brusquement  un 
homme  venu  de  la  paît  du  ïloi ,  il  me  dit  :  "  Mon- 
H  sieur,  si  ^ous  voulez  vous  asseoir  Je  vous  dirai 
'*  ce  qui  se  pasMi  entre  M.  de  Chandion  et  moi.  * 
Ces  paroles  me  faisant  connoltrequil  s'etoit  enllu 
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résolu  d'entrer  en  éonférenee  plutAt  que  de  souf- 
frir que  je  partisse  d'une  naanière  sî  prt^cîpitée, 

je  nVus  |tns  peine  a  faire  ce  qti'il  me  témolînioit 
délirer.  Ain?.i  le  diseonrs  s>n<:a^ert,  et  je  i)\iî 
jaraais  vit  personne  pnrier  d'à ffn ires  plus  forte- 
ment et  plu^  tmrêahîenieril  tout  ensembie.  Le 
premier  entretien  fut  de  plus  de  einq  ou  sK  heu- 
res de  suite.  Il  n'y  eut  i>oint  traffinresdu  dedans 
et  du  deliors  du  royaume  qui  n'y  dissent  agitées; 
et  comme  j'en  étois  fort  instruit,  et  que  particu- 
lièrement en  tout  ee  qui  reLrnrdoil  In  France  j'a- 
vols  ravaiitaiîe  de  soutenir  les  întértHs  du  Roi, 
H  ne  me  fut  pas  difflelie  de  répondre  par  de 
puissantes  raisons  à  celles  qu'il  m*opposoit.  Il 
arriva  dans  ce  discours,  par  une  rencontre  assez 
remarquable,  que  M.  de  Boiîillon,  après  a\oir 
fait  de  ifratules  plaintif  de  la  dureté  avec  laquelle 
an  iavolt  traité,  me  dit  :  w  Mais  depuis  quelque 
-  temps  ayant  écrit  h  M,  Bengeant  une  grande 
'«  lettré  sur  ce  sujet,  A  laquelle  le  Hoi  a  voulu 
"  répondre  lui-même ,  j'en  ai  reçu  une  de  Sa  Ma- 
«  jesté  par  laquelle  il  est  vrai  qu'il  me  parle  bien 
n  tout-à-fait  en  mailre,  mais  il  me  parle  aussi  en 
«père,  et  même  toucbant  ma  religion ,  d'une 
"  manière  si  pleine  de  bonté  que  je  ne  saurois 
n  ne  lui  être  point  oblige  du  désir  qu*il  rae  té- 
«  moi]L,^nc  avoir  que  je  changeasse.  *-  Ainsi  j'eus 
sujet  de  louer  Dieu  dans  dans  mon  cœur  de  voir 
que  cette  lettre  que  j  a\ois  faite  n'avait  pas  mal 
réussi,  il  arriva  aussi  que  dans  le  milieu  de  ce 
discours  M.  de  Turenue,  qui  n'étoit  alors  qu'un 
enfant  û'^é  d environ  dix  ans,  qu'il  me  souvient 
que  M.  son  père  appelait  Henri ,  et  pour  lequRl 
il  témoi^noit  beaucoup  de  tendresse,  lui  apporta 
uu  paquet ,  eu  Ini  disant  (jue  c'étoit  un  paquet 
du  roi  de  Bohême.  M.  de  Bouillon  rougit,  et  ré- 
solut en  même  temps  d'ouvrir  le  paquet  devant 
moi  et  de  me  û\ire  lire  les  lettres,  quoique  je 
m'en  exensasse.  Il  se  trouva  qu'il  n*y  avoît  rien 
de  fort  important. 

Ce  long  entretien  étant  Uni,  il  fallut  souper, 
et  le  reste  du  jour  on  ne  parla  que  de  choses  in- 
différentes. Le  lendemain  au  matin  j  eus  encore 
un  très- long  entretien  avec  M.  de  Bouillon.  Il 
me  montra  ïa  répanse  qu1l  avoit  rendue  au  Roi  : 
elle  ne  pou  voit  être  plus  soumise  ni  plus  agréa- 
ble à  Sa  Mnjestc  ;  et  il  me  lit  Hionueur  de  me 
dire  que  sî  je  ne  la  trou  vois  pas  bien  ainsi,  il  la 
chaugerojt  comme  je  le  dési rerois.  M  écrivit 
aussi  une  lettre  trop  obligeaule  sur  mon  sujet  à 
inanp'>re,  pour  qui  il  avoit  une  estime  très- 
part  iculiere. 

Je  revins  trouver  le  Roi  h  Monceaux,  et  ren- 
dis compte  de  mon  voyage  n  M.  de  Luynes,  qui 
lémoij^ma  en  être  fort  satisfait,  M.  Deageaut 
seul  étant  présent.  Ce  même  jour ,  comme  Je  me 


croyoîs  quitte  de  ma  commission ,  M.  de  Sam 
terre,  premier  valet  de  chambre,  me  viotdii 
que  le  Roi  me  demandoit  .l'entrai  datas 
grande  salle.  Sa  Majesté  étoit  assise,  et  a  Ve 
tour  d'elle  étoient  debout  M.  le  chancelier  i 
Sillery,  iM.  du  Vair,  garde  des  sceaux ,  M. 
président  Jeannin,  M.  de  Luynes,  messieurs  !« 
secrétaires  d'Etat,  et  M.  Deageant,  Elle  m 
commanda  de  lui  n»ndi*e  compte  de  mon  voya^, 
et  enfonça  son  chapeau  pour  m'èeuuler  avec  une 
très-grande  attention. 

Je  parlai  plus  d'une  heure  et  demie,  et  \f, Itl 
chancelier  de  Sillery  dit  en  de  «certaines  rencofl»] 
très  :  «^  Il  faut  avouer  que  Ton  ne  pou  voit  micm 
"  répondre.  -  l'n  de  ceux  qui  étoient  prweu*  ' 
me  dit  au  sortir  de  là  :  •«  Cette  action  vous  a  tfop 
"  bien  réussi  pour  ne  vous  pas  nuire,  par  Vm^i^ 
'^  que  quelques  -  uns  en  concevront.  "  El  û  ai 
vrai  que  Dieu  m'assista  de  telle  sorte  dans  cette 
petite  négociation,  que,  durant  plus  de  deuiou 
trois  ans  après,  M.  de  Bouillon  ne  tU  rkn  duu 
les  affaires  importantes  que  j 'a  vois  ftgâ 
lui  et  auxquelles  il  avoit  part,  que  Je  vl't 
au  Roi  ce  que  je  croyois  quil  feroît,  tandttwtei 
ces  matières  a  voient  été  approfondies  teii  les 
entretiens  que  nous  avions  eus. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  me  de  voit  Mît  \ 
craire  que  M,  de  Luynes  se  lasseroit  enfin  de 
manquer  à  la  parole  si  précise  qu'il  m'a  voit  fiill 
donner  a  Rouen  par  M.  de  Modêne,  etqu*îl  roV 
voit  renouvelée  lui-même  a  Paris.  Mats,  voyani 
qu'il  continuait  toujours  à  ne  rien  tenir  de  ce 
qull   m'avoit  promis,  je  me  résolus,  la  coBPJ 
étant  alors  à  Soissons  au  mois  d'octobre  deljj 
même  année  i6fS,  de  m'éclaircir  entieremeni 
une  fois  pour  toutes  de  ce  qu'il  avoit  dans  l'es- 
prit sur  mon  sujvt;  et  parce  quMI  évitoît  de  me 
parler  a  cause  qu'il  ne  savoît  que  trop  le  wojd 
que  j'avais  d'être  mécontent  de  lui,  Je  priai  m»- 
dame  sa  femme ,  depuis  duchesse  de  Chevrett»» 
de  me  donner  moyen  de  lui  parier.  Elle  me  k 
promit,  et  me  dit  de  venir  le  soir  à  son  coocbefi  i 
et  de  ne  point  sortir  lorsque  tout  le  monde  sorti^l 
rolt.  Je  le  Ils,  et,  n'y  ayant  que  loi  et  elle,  j*| 
lui  parlai  avec  toute  la  force  que  Ion  se  saorolt  i 
imaginer;  et ,  sans  me  paytr  de  tout  ee  qu'il  m* 
put  dire  pour  continuer  à  m*amuser.  Je  linisfMf 
dire  i\  madame  sa  femme ,  devant  lui ,  que  j**  Inl 
serois  toute  ma  vie  très-obligé  du  mn^ 
m'avoit  donné  de  eonnoitre  que  je  ne  r 
attendre  de  lui ,  et  me  retirai  de  la  sorte. 

Je  ne  doute  point  que ,  dans  la  lâcheté  ' 
siècle ,  plusieurs  ne  trouvent  qu*rl  y  eût  de  liii 
prudence  de  rompre  d'une  telle  monière  aveef 
favori  ^  sans  considérer  qu'il  est  aussi  diAeltel 
ceux  à  qui  Dieu  a  donné  t>eaueoup  de 
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d'agir  foiblement ,  qu'il  est  impossible  a  ceux 

^ul  en  ont  peu  (Kagir  avec  force,  et  je  ne  sauroîs 

croire  avoir  failli  en  cela ,  puisque  ft^u  mon  père, 

ainsi  que  je  le  dirai  ilaiis  la  suite,  l'approuva 

intièrement,  et  que  M,  Zimiet,  mon  intime  ami , 

qui  eloit  un  homme  extraordinaire,  comme  il 

f  lem  facile  de  le  jufîer  par  ce  que  je  rapporterai 

ie  lui  quand  Je  parlerai  de  sa  mort ,  mVmbrassa 

ii%'ersei>  fois  lorsque  je  le  lui  racontai  le  lende- 

ain»  Il  fit  beaucoup  plus,  car  le  Roi  partant  ce 

our-la  pour  aller  coucher  à  Vilters-Cotercls,  et 

la   Mîycsté  et  toute  sa  cour  allant  a  cheval  a 

ïose  qu'il  faisoit  le  plus  hean  temps  du  monde, 

nie  dit  :  «  Après  avoir  rompu  aussi  pent^reuse- 

rneut  que  vous  avez  fait  avec  le  favori ,  Ton  ne 

me  verra  d'aujourd'hui  séparé  de  vous.  "  Ainsi, 

lous  nous  entretînmes  durant  tout  le  chemin 

usqu'ù  VillerS'Coleivts,  et  là  je  dis  à  M,  de 

-o^embuurg,  qui,  comme  je  Tai  remarqué,  m  a 

mjonrs  constamment  témoigné  de  l'amitie,  le 

rjetquej'avois  de  me  plaindrede  M.  de  Luvnes» 

-e  lendemain  que  l'on  vint  coucher  à  ^aoteuil, 

c  fis  presque  tout  ce  chemin  à  cheval  avec  lui , 

tt  11  me  tlt  voir  que  M.  de  Luynes  lui  avoit  rap- 

^rté  entièrement  tout  le  discours  que  j\*i\ois  en 

êvec  lu»,  quoiqu'il  eût  été  de  prts  d'une  heure, 

it  lui  avoît  dit  rpie  jv  lui  faisois  ïirand  tort  de 

douter  de  son  affection,  puisqu'il  ne  pensoit  pas 

feulement  pour  moi  à  la  charj^c  d'intendant , 

mais  à  celle  de  secrétaire  d*État  ^  et  qu'il  ne 

pouvait  attribuer  la  manière  dout  je  lui  avais 

Karjé  qu'a  ime  querelle  d'Allemand  pour  rompre 
vec  lui.  Je  hil  répondis  que  je  ne  voyois  pas 
fuelle  apparence  il  pouvoit  y  avoir  qu'il  pcnsiit 
K>ur  moi  à  la  charge  de  secrétaire  d'Ktat ,  dan» 
même  temps  qu'il  remettoit  toujours  à  me 
ire  justice  touchant  celle  dlnteudant,  et  que, 
liant  à  cette  querelle  d'Allemand,  il  fiuidroit 
que  j'eusse  perdu  IVsprit  pour  avoir  fait  profes- 
iHoû  avec  lui  d^amitié  avant  sa  Iwnne  fortime, 
vouloir  la  rompre  loi-squli  se  trouvait  élevé 
H»  une  si  grande  faveur. 
Le  jour  d'après ,  étant  arrive  à  Paris,  je  rendis 
►mpte  à  mon  père  de  ce  qui  s'étoit  passé  :  il 
Vmbrasxn,  comme  avoit  fait  M.  Znmel,  ap- 
ifouva  tout  ce  quej  avoîs  dit ,  et  me  parla  avec 
me  ffénérosile  qui  a  omit  du  me  eon  tondre  si 
'en  avois  manqué  dans  cette  rencontre. 

Le  lendemain  matin,  M.  le  cotoneï  d'Ornano 
Kius  vint  trouver,  mon  père  et  moi,  et  nous  dît  qire 
.  de  Luxembour«4  Ta  voit  prié  de  nous  venir  dire 
ii*it  n\  avoit  rien  que  M.  de  Luynes  ne  \ouKH 
ire  pour  nous  contenter,  que  M.  de  Luxem- 
bourg m'allendoit  au  Louvre  dans  sa  chambre, 
t  me  pria  d'y  aller  a  l'heure  même,  afin  qu'il 
e  mendt  chez  M,  de  Luynes,  qui  me  confirme- 


roit  cette  parole.  Nous  nous  regardâmes,  mon 
père  et  moi;  et,  comme  il  savoît  jusqu'à  quel 
point  M.  le  colonel  me  faisoit  l'honneur  de  m'ai- 
mer,  il  le  supplia  de  lui  dhe  ce  qu'il  eslimoit 
que  nous  devions  faire,  ■  Je  ne  vois  pas  ,  lui  re- 
n  pondit  il ,  qu'après  que  !VL  d'AndiUy  a  parlé  à 
"  M.  de  Luynes  d'une  manière  dont  nul  autre 
'«  peut-être  n'a  jamais  parlé  a  un  favori,  et  que 
»  M»  de  Luynes  ne  laisse  pas  de  vous  rechercher, 
«  il  y  ait  lieu  de  délibérer  d  aller  trouver  \L  de 
«  Luxembouru!,  qui,  étant  tout-à-fait  ami  de 
«  M.  d'Audilly,  agit  avec  toute  raffeclion  que 
'  vous  sauriez  désirer.  -  Ainsi,  ne  pouvant  pas 
ue  point  suivre  cet  avis,  je  m'en  allai  avec  M.  le 
colonel  trouver  M.  de  Luxembourg ,  auquel  Je 
dis  que,  ne  croyant  pas  avoir  tort ,  je  no  pouvoir 
faire  des  excuses  a  Î^L  de  Luynes  de  ïa  manière 
dont  je  lui  avois  parle»  Il  me  répondit  qu'il  ne 
m'en  demandoit  |ioiut,  et  me  mena  aussitôt  le 
trouver.  Je  lui  dis  la  même  chose  en  différens 
termes  en  présence  de  madame  sa  femme;  i\ 
quoi  J'ajoutai  que,  s*il  lui  pîaisoit  me  donner  les 
preuves  de  ce  que  je  devois  attendre  de  l'hon- 
neur de  son  amitié ,  je  serois  autant  son  serviteur 
que  je  Tavois  jamais  été;  et  il  u'y  eut  point  sur 
cela  deprtjmesses  qu'il  ne  me  fît.  Quelques  jour» 
après,  il  envoya  M.  Moussi^ol  ,  son  stcrétaire, 
nous  offrir ,  à  mon  père  et  a  moi ,  la  charge  de 
secrétaire  du  cabinet,  en  attendant  que  l'un  mo 
donnât  celle  d  intendant;  mais  nous  la  rt  fusâmes. 

Je  remarquerai  ici,  pour  finre  connoître  le 
peu  de  gratitude  de  iM.  Dea^eant ,  que,  ne 
s'étanl  i^uére  mis  en  peine  de  ma  rupture  aveo 
M.  de  Luynes,  et  s'élant  trouvé  dans  sa  cham- 
bre forsjiue  M,  de  Luxembourg  m'y  mena , 
comme  je  viens  de  le  rapporter,  je  n'ai  jamais 
vu  un  homme  plus  surpris  qu'il  le  fut. 

En  l'année  suivante,  16 iû,  M.  le  duo  d'Eper- 
non  ayant  enlevé  la  Heine- mère  de  Blois,  et 
l'ayant  menée  à  Angouff^me,  chacun  sait  (|u'il 
se  passa  une  longue  négociation,  dont  M.  de 
Bérulle,  tpii  ne  fut  cardinal  que  long -temps 
après,  faisoîl  toutes  les  allées  et  venues.  Le  Roi, 
pour  presser  davantage  l'effet  de  cette  négocia- 
tion en  s'approcbant  d'Augoulême,  partit  de 
Saint-Germain  le  7  mai,  et  alla  à  Tours  où  il 
demeura  jusqu  a  ce  qu'elle  fût  terminée,  et  n*en 
partit,  pour  revenirà  Paris,  que  le  } 9  septembre. 

C.omme  j'a%ois  deux  mille  éeus  de  pension  du 
Roi ,  outre  mes  gages  du  conseil,  et  que  je  ne 
de^'oîs  pas  renoncer  à  voir  l'effet  des  promesses 
de  ^L  de  Luynes,  je  Ils  ce  voyage;  et,  m'étanl 
trouvé  loge  li  Tours  près  de  M.  le  maréchal  de 
Bassompierre  ,  qui  tenoit  une  table  que  Ton  pou- 
voit dire  être  l'une  des  plus  grands  seigneuni 
de  la  c<mr,  puisqu'elle  en  étoit  toujours  pleine^ 
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il  me  (It  l'honneur  de  me  venir  prier  d*y  aller 
toujours,  et  m'en  pressa  de  telle  sorte  que,  n'y 
ayant  pas  un  de  ces  grands  que  je  ne  connusse 
si  particulièrement,  que  je  crois  pouvoir  dire 
qu'il  n*y  a  personne  en  France  de  ma  condition 
qui  ait  eu  tant  d'habitude  et  de  familiarité  avec 
eux,  je  ne  pus  refuser  une  civilité  si  obligeante. 
G*étoient,  outre  leur  qualité,  des  personnes d*un 
si  grand  mérite,  que  les  uns  remplissoient  déjà 
et  les  autres  ont  rempli  depuis  les  plus  grandes 
charges  de  TËtat  et  commandé  les  armées.  Ainsi 
il  y  avoit  beaucoup  à  apprendre  dans  leur  con- 
versation ,  et  rien  n*est  plus  agréable  que  Thon- 
néte  liberté  avec  laquelle  ils  vivoient  ensemble. 
On  ne  savoit  là  ce  que  c*étoit  que  cérémonie, 
dont  la  contrainte  est  insupportable  à  ceux  qui 
sont  nourris  dans  Tair  du  grand  monde.  Chacun 
se  plaçoit  où  il  se  rencontroit  ;  ceux  qui  venoient 
le  plus  tard  ne  laissoient  pas  de  se  mettre  à  ta- 
ble, encore  qu'il  y  eût  déjà  long-temps  que  les 
autres  y  fussent.  Quelque  grande  que  fût  cette 
bonne  chère,  on  n'y  parloit  jamais  de  manger. 
De  même  que  l'on  étoit  venu  sans  se  dire  bon- 
jour,  on  s'en  alloit  sons  se  dire  adieu ,  les  uns 
tôt,  les  autres  tard,  selon  leurs  affaires,  et  on 
s  entretenoit  sur  toutes  sortes  de  sujets ,  non- 
seulement  agréablement ,  mais  utilement. 

Comme  il  n'y  avoit  point  d'homme  en  France 
qui  ait  servi  le  roi  Henri-le-Grand  dans  toutes 
ses  guerres ,  et  continué  de  servir  Sa  Mojesté 
avec  plus  de  valeur,  de  fidélité  et  de  zèle  que 
M.  le  marquis  de  Praslin ,  Sa  Majesté  crut  ne 
devoir  pas  différer  davantage  à  rendre  justice  à 
son  mérite.  Ainsi,  durant  le  séjour  qu'elle  fit  à 
Tours,  elle  l'honora  de  la  charge  de  maréchal 
de  France ,  dans  laquelle  il  a  continué  jusqu'à 
sa  mort  de  la  servir  de  telle  sorte  et  avec  un  tel 
désintéressement ,  dans  tant  de  guerres  aux- 
quelles les  différens  partis  formés  dans  un  État, 
et  particulièrement  celui  des  huguenots,  ont 
donné  sujet,  que  nul  autre  ne  doit  plus  que  lui  être 
proposé  pour  exemple  d'un  homme  véritable- 
ment passionné  jwur  son  prince  et  pour  sa 
patrie. 

J  estime  qu*avnnt  de  passer  outre  dans  la 
suite  de  cette  narration ,  il  ne  sera  pas  mal  à 
propos  que  je  rapporte  une  chose  assez  remar- 
quable, pour  faire  voir  combien  il  importe  que 
tout  ce  qui  part  de  la  main  du  Roi  soit  digne  de 
lui.  M.  deBérulle,  comme  je  l'ai  dit,  étoit  celui 
qui  négocioit  de  la  part  de  Sa  Majesté  auprès  de 
la  Reine  mère  ;  et  lorsqu'un  jour  que  le  Roi  étoit 
encore  à  Saint-Germain ,  il  étoit  près  de  partir 
pour  Angouléme ,  M.  Deageant  me  pria  de  faire 
la  lettre  que  Sa  Majesté  devoit  copier  de  sa  main 
pour  écrire  à  la  Reine-mère.  Je  la  fis;  et  comme 


M.  de  Bénille  m'aimoit  très-parlicullèi«nc9it, 

et  avoit  une  entière  confiance  en  moi ,  lorsque, 
dans  ce  séjour  de  Tours,  il  me  parloit  de  sa  né- 
gociation qui  duroit  encore,  il  me  dit  qu^ayant 
présenté  à  la  Reine- mère  l'une  des  dernières 
lettres  que  Sa  Majesté  lui  avoit  écrites  de  Saint- 
Germain,  elle  pleura  après  l'avoir  lue,  dont 
étant  fort  surpris ,  il  avoit  demandé  à  Sa  llajesté 
s'il  avoit  été  assez  malheureux  pour  lui  appor- 
ter une  lettre  qui  l'eût  tellement  touchée.  A  quoi 
elle  lui  avoit  répondu  :  <  C'est  tout  le  contraire, 
«  car  c'est  de  joie ,  et  non  pas  de  douleur  que  je 
«  pleure,  parce  qu'ayant,  depuis  mon  éloigiie- 
«  ment,  reçu  tant  de  lettres  du  Roi,  voici  la 
«  première  que  j*ai  reçue  de  mon  fils.  »  Cooune 
je  n'avois  pas  oublié  ce  que  portoit  cette  lettre, 
je  demandai  à  M.  de  Bérulle  si  die  ne  commen- 
çoit  pas  par  Ainsi.  Il  demeura  fort  étonné,  et 
me  dit  :  «  Oui;  mais  comment  le  pouvez-voos 
«  savoir? — Je  le  puis  bien  savoir,  lui  répoadis- 
«  je ,  puisque  je  l'ai  faite.  »  Et  sur  cela  il  m'em- 
brassa. 

Il  faut  maintenant  venir  à  M.  Beageant ,  qui 
s'étoit  vu  en  si  grand  crédit  qu'il  sembloitD*a- 
voir^rien  à  craindre.  Mais  messieurs  de  Chaolnes 
et  de  Luxembourg  étant  mal  satisfaits  de  lui, 
dans  la  créance  qu'il  n'entroit  pas  assez  dans 
leurs  Intérêts,  et  M.  de  Modène  les  fortifiantdaas 
ce  sentiment,  ils  pressèrent  de  telle  sorte  H.  de 
Luynes  de  l'éloigner  qu'enfin  ils  le  lui  persuadè- 
rent. Sa  résolution  étant  prise,  M.  de  Luxem- 
bourg me  dit  au  Plessis  près  de  Tours,  où  le  Koi 
logeoit,  que  M.  de  Luynes  m'attendoit  dans  la 
galerie  pour  me  parler.  J  y  allai ,  et ,  étant  seul 
avec  lui,  il  me  fit  un  discours  de  plus  d'une  heure, 
dont  la  substance  étoit  que  je  sa  vois  qu'il  n'avoll 
connu  que  par  moi  M.  Deageant ,  qu'il  n'igno- 
roit  pas  que  ,  outre  cette  obligation  qu*il  ro'avoit 
d  avoir  été  ainsi  cause  de  sa  fortune ,  il  m'avoit 
encore  celle  d'avoir  fait  par  affection  pour  lui 
les  dépêches  importantes  qui  lui  avoient  acqute 
le  plus  de  réputation;  qu'ii  n'en  avoit  pas  eu 
néanmoins  la  reconnoissance  qu'il  devoit,  n'ayant 
pensé  qu'à  son  établissement  et  non  pas  au  mien; 
que  je  n  etois  pas  le  seul  qui  avoit  sijyet  détre 
mécontent  de  lui,  puisqu'il  avoit  si  mal  vécu  avec 
tous  ses  proches,  que  ne  pouvant  résister  da- 
vantage aux  plaintes  qu'ils  lui  en  faisoient,et 
pour  avoir  la  paix  dans  sa  famille ,  il  se  trouvoit 
obligé  de  leloigner ;  qu'il  me  prioit  de  le  lui 
dire  ;  et  il  m'assura  que  s\\  n'avoit  pas  fait  jus- 
qu'alors tout  ce  que  je  devois  attendre  de  notre 
ancienne  amitié ,  j'en  ressentirois  des  effets  à  l'a- 
venir. A  quoi  il  ajouta  toutes  sortes  de  témoi- 
gnages d'estime  pour  moi. 

L  on  a  pu  voir  par  ce  que  j'ai  rapporté  ci-des- 


de  M,  Deaiïeant  jusqu'il  quel  point  jVtois 
^mécontent  de  lui  ;  miiis  ne  tmuvîint  rien  de  plus 
lilche  que  de  le  témoigner  dans  sa  dis*;râce,  et 
^yant  toujours  eu  pour  mnxime  qu'il  faut  même 
respecter  les  ombres  de  l'amitié,  je  me  résolus 
Ceasevelir  cela  avec  honneur.  Ainsi  ^  au  Heu  de 
\ouloir  tirer  avantage  de  ce  discours  de  M.  de 
^Loynes  qui  m'étoit  si  favorable,  et  quoique  ce 
qu'il  ro'avoit  dit  touchant  ces  dépêches,  dont  j  a- 
l'vois  souïaïîé  M.  Dea;Lîcnnt,  fut  véritable,  je  lui 
'répondis  que  ^f.  Dea^eant  ne  m*avoit  d'autre 
obligation  que  celle  de  le  Zui  avoir  faiC  cannoître^ 
Je  lui  représentai  les  services  qu'il  lui  avoil  ren- 
dus^ et  n  oubliai  rien  pour  lui  faire  voir  combien 
9  lui  importoit  de  le  traiter  favorablement.  Ne 
pouvant  donc  le  dttouriier  de  la  résolution  qu'il 
ivoît  prise  de  Télol^ner,  je  plaidai  tellement  sa 
cause  que  je  tirai  parole  de  M.  de  Luynes  de  lui 
Ikire  conserver  15,000  livres  par  an  de  gratifi- 
IbUoh  du  Hoi;  sur  quoi  M.  de  Luxembourg  me 
fil  après  que  M.  de  Luynes  ne  pou  voit  assex 
idmirer  la  génénisilé  avec  laquelle  javois  agi 
en  cette  rencontre,  sachant,  comme  il  le  savoit, 
ks  raécontentemens  que  j'avois  de  M.  Deaiïcant. 
Il  parut  bien  que  M.  Beageant  n'a  voit  s^uères 
longé  durant  sa  laveur  à  faire  des  amis;  car  je 
crois  pas  que  jamais  homme  se  soit  \u  plus 
abandonné  dans  sa  disgrâce,  et  je  ne  me  souviens 
point  quVxcepte  moi  il  se  soit  vu  assisté  de  qui 
que  ce  fut  :son  abattement  fut  extrême  lorsque 
lui  portai  cette  nouvelle  ;  et  il  se  retira  ensuite 
upbiné  d'où  il  étoit  ori<jçinaire,  pour  y 
r  la  charge  de  premier  président  en  la 
chambre  des  comptes  de  Grenoble,  dont  il  a  voit 
té  pourvu  durant  sa  faveur,  et  qu*il  a  gardée 
[u'à  sa  mort. 

Dans  la  suite  de  ce  mt*me  séjour  du  Roi  a 
Tours  ^  étant  un  matio  a  son  lever  pour  faire 
nu  cour,  en  quoi  j*avois  d  au  tant  plus  de  faci- 
le j*ai  cette  obligation  a  In  mémoire  de  Sa 
é,  que  je  ne  me  suis  jamais  présenté  à  la 
de  sa  chambre  ou  de  son  cabinet  qu'elle  ne 
été  ouverte,  M,  de  Luxembourg  me  vint 
•  Je  vous  apprends  une  nouvelle,  c'est  que 
le  comte  de  Sehomberg  est  surintendant 
«des finances^  au  lieu  de  M.  le  président  Jean- 

•  nïn  ;  mais  j'ai  sur  cela  une  antre  chose  li  \ous 
»clire,  c'est  qu'il  a  une  telle  estime  pour  vous, 
•qu  il  désire  avec  passion  que  vous  vouliez  bien 
*lcceptcr  le  principal  emploi  auprès  de  lui  pour 
•lesôolager  en  cette  charge  ,  dans  laquelle  il 

•  frut  prendre  une  entière  confiance  en  vous,  et 

•  M»  de  Luynes  vous  en  prie,  ^^ 
Comme  ce  traité  a  voit  été  extrême  meut  secret, 
qu'ainsi  je  nVn  avols  rien  su ,  je  rép<>ndis  à 
,  di*  Luxembourg  :  "  Monsieur,  vous  me  sur- 
it c  0.  m.  T.  II. 
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•  prenez,  je  nai  jamais  eu  la  pensée  dcm'atta* 
"  cher  auprès  de  personne,  mais  seulement  de 
"  servir  le  lîoî  dans  les  charges  dont  il  me  ju* 
"  geroit  capable*  —  Au  nom  de  Dieu  ,  repartit 
n  M,  de  Luxembourg, ne  refusez  pas  cet  emploi, 
"  qui  vous  est  offert  d'une  manière  si  honorable, 
'^  et  qui  ne  sauroit  ne  vous  point  servir  dans  vos 
n  justes  prétentions.  Vous  désobligeriez  M,  de 
c  Luynes,  et  ^f.  de  Sehomberg  vousattend  dans 
"  sa  chambre  avec  impatience  que  vous  vousrc- 
«  solviez  d'accepter  ce  qull  vous  offre.  »  Ne 
voyant  plus  alors  apparence  de  résister  à  une 
instance  si  pressante,  je  dis  à  M,  de  Luxembourg 
que  je  ft' rois  tout  ce  qu'il  voudroit.  Il  me  mena 
à  l'instant  à  la  chambre  de  M.  de  Luynes  qui 
étoit  tout  contre  celle  du  Roi,  ou  M.  deSchom- 
lïerg  me  parla  d'une  manière  si  obligeante  que 
je  n'eus  qu'à  le  remercierde  l'opinion  trop  avan- 
tageuse qu*il  avoit  de  moi.  Mais  ,  après  ravoir 
quitté  ,  je  retournai  nnssitiH  lui  dire  ces  mêmes 
mots  :  '*  Monsieur,  notre  marché  a  été  bientôt 
"•  fait;  mais  permc  ttez*moi ,  s  il  vous  plaît,  de 
'<  vous  dire  que  si  vous  n'êtes  pas  résolu  de  vivre 
i  dans  cette  charge  avec  un  entier  désintéresse- 
ti  ment,  nous  ne  nous  sommes  pns  propres.— Je 
«  vous  promets,  me  repondit-il ,  qu  avec  la  grâce 
"  de  Dieu,  si  un  ange  étoit  en  ma  place,  il  ne  se 
f^  eoiiserveroit  pas  les  mains  plus  pures  que  se- 
n  ront  les  miennes ,  et  que  je  n*ai  point  d'autre 
H  passion  que  de  servir  très  fidèlement  le  Boi  et 
'  1  Etat.  *j  En  quoi  il  m'a  tenu  parole ,  comme 
toute  la  France  le  sait. 

M,  d'EîTiat  étant  celui  qui  avoit  négocié  la 
démission  de  M.  le  président  Jeanuin  de  la  sur- 
intendance entre  les  mains  de  M.  de  Scbon»- 
berg,  lorsqu'il  sut  qu'il  m^avoit  choisi  de  la  sorte 
qui^jv  viens  de  dire  pour  servir  le  Roi  auprès  de 
lui ,  il  lui  dit  (|u1l  croyoit  qu'il  trouveroit  à  pro- 
pos de  nous  remettre  bien,  M.  de  Castille  et  mol. 
Î\L  de  Seliomberg  nous  en  parla  ensuite  ^  tous 
deux,  et  nous  avons  depuis  vécu  ensemble  fort 
ci\ilemeïit. 

Iticontinent  après,  M.  le  colonel  d'Omano 
crut  avoir  tant  de  sujets  d*étre  mécontent  de 
M.  de  Luynes,  qull  partit  de  Tours  et  s'en  alla 
il  Paris  mal  satisfait  de  M.  de  Luynes,  qui  ju- 
geant que  cela  lui  étoit  désavantageux  parce 
qu'il  lui  avoit  de  l'ubligation ,  il  m'envoya  dire 
par  M.  de  Modène  que,  comme  il  savoit  que  j'a- 
vois plus  de  pouvoir  sur  lui  que  qui  que  ce  fût, 
il  me  prioit  de  lui  écrire  pour  lui  persuader  de 
revenir  à  la  cour.  Je  répondis  que  je  ne  le  pnu- 
vois  ,  parce  que  je  savois  les  sujets  de  méeontea- 
lement  qu*il  avoit,  et  qu'il  etoit  juste  ([ue  cefi'it 
par  des  effets  plutAt  que  par  des  paroles  que 
M.  de  Luynes  lui  tenioignét  son  offeclion.  M.  de 
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Luynes  connut  pur  cette  réponse  qu*il  devoit  se 
rêsoiîdro  ou  à  rompre  entièrement  avec  M.  le 
colonel,  ou  à  luj  donner  des  marques  effectives 
de  son  amitié. 

La  cour  étant  partie  ensuite  de  Toui*s  pour  re- 
venir à  Paris,  après  le  traite  dMngouleme  îiehevé, 
et  i'entrevue  du  Roi  et  de  la  Reine  à  Causierïi , 
le  Roi  reçut  en  chemin  la  nouvelle  de  la  mort  de 
M.  le  comte  du  Lude,  gouverneur  de  Monsieur. 
Je  pris  ce  temps  pour  faire  instance  sur  le  sujet 
de  M.  le  colonel ,  et  lui  écrivis,  sans  dire  pour- 
quoi,  de  se  litUer  de  revenir*  Il  partit  à  l'ins- 
tant, et  eep<*ndant  le  Roi  lui  donna  cette  charge. 
J*en  dressai  moî-m<lme  les  provisions ,  le  Roi 
étant  à  Chartres ,  en  des  termes  tn*s-hono râbles 
pour  M,  le  colonel  ;  je  fes  laissai  à  M.  de  l^îo- 
dène  pour  les  sceller,  et,  ayant  pris  la  poste  pour 
m'en  venir  à  Paris,  je  renconlrai  en  chemin  M,  le 
colonel,  et  le  saluai  en  qualité  de  gouverneur  de 
Monsieur,  dont  11  ne  fut  pas  ppu  surpris, 

M.  le  prince  sortit  le  20  octobre  de  la  même 
année  de  sa  prison  du  bois  de  Viiicennes,  et 
s'attacha  çntierement  aux  intérêts  de  M.  de 
Luynes, 

En  Tannée  suivante ,  î620,  s'éleva  ce  grand 
parti  delà  Reine-mère  dont  j'ai  parlé  ,  et  dans 
lequel  M.  le  comte  de  Soissons,  prince  du  sang  , 
et  tant  d*autres  princes  et  de  grands  entrèrent  , 
par  la  haine  que  Ton  portoit  à  M.  de  Lnynes, 
que  le  Roi  ne  savoitde  quel  côté  il  devoit  le  plu- 
tôt marcher.  Enfin  il  résolut,  comme  je  l'ai  dit, 
d'aller  en  Normandie,  où  sa  présence  fît  que 
M.  de  Lonjîueville  se  trouva  abandonné  de  quan- 
tité de  noblesse  qu'il  avoit  déjà  assemblée;  et, 
ayant  ensuite  pris  le  châtemi  de  Caén  le  1 7  juil- 
let, et  dissipé  au  Pont-de-Cé  le  7  d'aoïU  ce  que 
la  Reine-mère  avoit  de  troupes  auprès  d'elle,  la 
paix  se  fit  deux  Jours  après.  Leurs  Majestés  se 
\irent  à  Brissae  le  13  de  ce  mois ,  et  le  Roi  alla 
de  là  a  Poitiers. 

Je  ne  puis  passer  plus  avant  sans  parler  de 
Tune  des  plus  heureuses  rencontri-s  de  ma  vie, 
M*  Tevéque  d*Aire,  frère  de  M.  de  Bouthillier  , 
homme  de  très-grande  vertu,  de  très-grand  mé- 
rite, et  qui  étoit  mon  ami  a  un  tel  point  que  je 
croîs  pouvoir  dire  avec  vérité  qu'il  n'aimoit 
personne  plus  que  moi,  nvavoit  souvent  dit 
que  si  M.  deSaint-Cyran  et  moi,  nous  nous  trou- 
vions jamais  en  même  lieu  ,  il  me  feroit  un  pré- 
sent sans  prix  en  me  le  donnant  poar  ami,  Otte 
occasion  se  rencontra  à  Poitiers  où  M.  de  Snint- 
Cyran  étoit  alors.  M.  d'Aire  nous  prit  tous  deux 
par  la  main,  dit  à  M.  de  Sainl-Cyran  ,  à  qui  il 
avoit  souvent  parlé  de  moi  :  «  Voilà  M.  d'An- 
n  dilly;  voilà  M.  de  Saint-Cyran,  me  dit-il  aussi.  - 
-Il  s>u  ftlln  ensuite  pour  nous  laîî^ser  seuls  ;  et  ce 


peu  de  paroles  suffisant  pour  nous  onlr, 
amitié  eommenea  dès  ce  moment ,  et  a  continué  ^ 
jusqu'à  sa  mort  d*étre  si  parfaite  qu*il  ne  peut  y  j 
en  avoir  une  plus  grande  dans  le  monde.  Il  sï»! 
roit  inutile  d'ajouter  quelle  étoit  l'émincnce  dHI 
l'esprit  et  de  la  piété  de  ce  grand  personnagi  J 
que  Ttm  peut  nommer  sans  flatterie  Tone  T 
plus  brillantes  lumières  qui ,  depuis  plus 
siècles  ,  aient  éclairé  TEglise ,  par  le  zèle  si  aiw] 
dent  qu'il  avoit  pour  elle  et  par  ses  admirable 
écrits,  qui  font  voir  qu'il  s'étoit  tellement  nourrie 
de  fa  doctrine  et  des  maximes  tout  évangéllqQHj 
des  saints  j>ères,  qu  elles  lui  étoient  deveDoei 
comme  naturelles. 

De  Poitiers,  le  Roi  alla  à  Bordeaux  et  emoîH^ 
en  Réam,  ou  M.  de  La  Salle,  gonvemeur  delVipj 
varreins ,  qui  est  la  seule  place  forte  de  < 
province,  et  qui  avoit  toujours  été  josqu'aion 
entre  les  malus  des  huguenots,  la  remit  en  cellêil 
du  Roi.  Sa  Majesté  y  alla  et  en  donna  le  goo*] 
vernement  à  M.  le  marquis  de  Poyanne,  fion* 
verneur  dWcqs,  qui  étoit  un  h^i         '  î 

mérite,  fort  de  mes  amis,  et  doij  l 

si  générale  que  les  principaux  de  la  cour  qolj 
nvoient  accorapa^ié  le  Roi ,  étant  dans  Taltenti 
du  choix  que  feroit  Sa  Majesté  ,  lui  donnoîen 
leurs  voix ,  et  M.  le  cardinal  de  La  Valette  «" 
fort  agréablement  qu'il  eût  voulu  avoir  ceU 
de  M,  d*Flspesse,  afin  de  lui  en  donner  plo*] 
sieurs,  parce  que  M.  d'Espesse  avoit  divers  toolj 
de  voix. 

Le  Roi  revint  à  Paris ,  y  arriva  en  poite  tel 
novembre  de  cette  année  1620,  et  y  trouva  k^ 
Reine-mere. 

En  Tannée  suivante,  1621  ,  le  Roi  sachant 
que  les  huguenots  se  fortifloient  extrêmement  dij 
tous  côtés,  et  particulièrement  en  Guienne  et  dl 
Languedoc,  il  résolut,  principalement  par  Karl! 
de  M.  le  prince,  de  M.  le  cardinal  de  Retz  et  ai 
M.  rarchevéque  de  Sens  ,  frère  de  M.  le  cardi- 
nal du  Perron,  dVmployer  toutes  ses  forces  poar 
attaquer  un  parti  si  redoutable  qu*il  partages 
avec  lui  une  grande  partie  de  ses  proviocei;! 
M.  le  prince  persuada  nu  Roi  de  faire  j 
Luynes  connétable.  Ainsi  Sa  ÎMajeslé  j 
Paris  sur  la  fin  d'avril ,  et  alla  à  Tours  ou  dîf 
arriva  le  8  mai,  dans  le  dessein  de  tâcher  déli- 
rer Saumur  d'entre  les  mains  de  M.  du  Plessi^- 
Mornay  qui  en  étoit  gouverneur,  (in 
ne  crût  pas  qu1l  se  put  résoudre  à  h 
le  tH  néanmoins,  et  ce  premier  coup  de  b*r 
fit  bien  espérer  des  suites.  Le  3 1  mai ,  le  Hi^;  - 
siégea  Saint-Jeau-d*Angely ,  qui  se  rendit  le  îfi 
juin,  et  marcha  ensuite  vers  la  Guienne. 

Il  me  seroit  facile  de  ra'étendre  beaucoup da* 
vantage  sur  i  histoire  de  ce  temps-là ,  parce  (pe 
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I  un  foomaïTrès-etfierqtiëfai  fait  de  (out  ce 
|ui  en  est  venu  à  rua  connoissaiiee.  Mais  comme 

II  ai  autre  dessein  dans  ce  Mémoire  que  ce  qui 
(le  regarde  et  ma  fnmiiïe  ,  Je  me  contente  de  ce 

[ul  peut  servir  a  mieux  faire  comprendre  les 

eliosc* que  jVn  rap^xirte.  Ainsi,  parce  que  Vm 

i Terra  dans  la  suite  la  considération  que  M.  le 

lue  d*Kpcrnon  témoi^rna  en  de  certains  temps 

Tavoîr  pour  moi,  je  me  trouve  obligé  de  dire 

!  quelle  sorte  cela  arriva. 

Le  Boi  vetmnt  de  partir  de  Cocrnac,  qui  étoit 

du  gouvernement  de  ^I.  d'Kpprnou  ,  lorsque  j'al- 

îois  montera  cheval,  M.  de  Huron  ^  qui  étoît 

Jort  serviteur  de  M.  d'Epernon,  me  \iut  Irou- 

r,  et  me  dit  de  ne  partir  pas  encore,  parce  que 

9*Eperaon  vouloit  me  venir  voir  aussitôt  qu'il 

'''tdfeé,  sur  ce  que  M.  rarchevtHjuc  de  Sens, 

Bi  ftoit  son  ami  très-particulier,  lui  a  voit  parlé 

f  moi  d'une  telle  sorte  qu'il  vouloit  être  de  mes 

ais:  jem'en  allai  aussitôt  avec  M,  de  Hnrou 

he«  M.  d*Epernon  qui   dînoit  en  tre^-L^randc 

compagnie;  et  dès  qu'il  me  vit  entrer,  il  se  leva 

âfi table,  et  me  dit  en  des  termes  les  plus  obli- 

geins  du  monde  qu'il  désiroit  que  je  fusse  de  ses 

imii.  Il  continua  à  me  traiter  de  la  même  ma- 

'ttièrej  comme  on  le  verra  dans  la  suite,  Jusqu'au 

l^yage  qu'il  fit   à  la  cour  après  la  dïsgrtiee  de 

ï  Schomberg  ,  dont  je  parlerai  eu  son  lieu. 

Cognac,  le  Roi  continuant  son  chemin 

fvaen  Guienne,  alla  à  Tonneins  dont  on  lui 

It  apfX)rté  les  clefs ,  envoya  rcconnoîti*c  Clé- 

par  M.  le  maréchal  de  Lesdî^uières,  etcom- 

nda  t  M,  de  Schomberg  de  faire  la  charge  de 

l-roaftre  de  rartillerie,  en  Tabsence  de  M.  le 

DUirquis  de  Rosny^   La  Reine  réî^nautc  vint  de 

aux  à  Tonneins,  et  eut  le  plaisir  avec  toute 

*  de  voir  de  dessus  une  colline  tirer  en  un 

JcHir  contre  Clérac  neuf  mille  coups  de  canon 

ftteitterle.  Cette  place,  après  s*étre  bien  défen- 

ïtn  luite  de  douze  jours  de  siège,  se  rendit 

oût;  et  1  on  croit  que  l'on  y  auroit  trouvé 

clefs  de  plusieurs  autres ,  et  môme  de  Mon- 

I ,  si  la  capitulation  eût  été  religieusement 

rée;  maïs  M.  de  Luyncs  souffrit  devant  ses 

[l'on  la  violât^  sans  en  faire  faire  la  justice 

éritoit  une  si  mauvaise  action  :  cequi  fît  ré- 

plesautresplaeesàtenirjusciu'arextrémîté. 

I  se  rendit  ensuite  maître  de  quelques- 

I considérables,  et  résolut  après  d'atta- 

Qtanban ,  où  M.  de  La  Force  s  étoit  en- 

[atac  ses  anftms.  Ce  siège,  qui  commença 

fflaoût  et  ftit  levé  le  17  novembre  de  cette 

tntl,  est  *l  fameux  que  personne  n'en 

1^  priticipaux  évencmeus,  tels  que  sont 

;  de  C€tt€  célèbre  attaque  de  Vllle-Btïurbon  , 

l  Isnf  de  gens  de  qttalité  furent  tués;  le  secours 


amené  par  Beanfort,  dont  une  partie  entra  dnu^ 
la  pîace,  et  lui  fut  pris  avec  le  reste;  et  ta  mort 
de  M*  du  Maine  tué  d  une  mousquelade ,  dont  le 
coup,  après  avoir  percé  le  chapeau  de  M.  de 
Scbombert;  qui  parloit  à  lui,  lui  donna  dans  la 
tête» 

La  charge  de  grand-maltre  de  Tartillerie  obli- 
geant pendant  ce  siège  M,  de  Scliomberg  à  ne 
bouger  du  camp,  il  m*avoil  laissé  au  château  de 
Piquecos  auprès  du  Roi,  ou  j'ouvrois  les  dépê- 
ches qui  lui  étoient  adressées  touchant  Ic^  Ji- 
mmees,  faisois  rajjportde  quelques-unes  au  con- 
seil ,  et  lui  en  allois  rendre  compte  dans  le  camp* 

Comme  tous  les  officiers  de  la  maison  du  Roi 
m'ainioient  fort,  un  fourrier  du  corps  trouva 
moyen  de  me  loger  dans  ce  château  de  Piqueeot 
ou  logeoit  le  Roi.  Ainsi ,  n'ayant  point  de  peine 
à  me  retirer  te  soir  de  même  <|ue  tous  ceux  de  la 
cour  qui  étoient  logés  dans  de  méchans  hameaux 
environnés  de  tant  de  malades,  et  en  si  mauvais 
air  que  plusieurs  y  moururent,  entre  lesquels 
furent  M.  l'arche véque  de  Sens,  messieurs  de 
Sceaux  et  de  Pontchartrain,  jV'toistous  les  jours 
fort  tard  chez  le  Roi;  et  un  soir  entre  autres,  sur 
le  minuit,  n'y  ayant  plus,  excepté  les  domes^ 
tiques,  personne  dans  la  chambre  de  M.  de 
Luynes  que  M.  le  cardinal  de  Metz  qui  logeoit 
dans  le  château,  M.  de  Luynes  voulut  jouer  un 
tour  ou  deux  de  trictrac  avec  lui;  et  comme  il 
eut  pris  te  cornet  pour  jeter  le  dé  et  qnejera'cn 
allois,  il  se  tourna  vers  moi  et  me  dit  :  »  Mon- 
«  sieur  d*Andilly,  que  diriez-vous  de  ce  qu'un 
"  homme  de  qualité  ma  dit  aujourd'hui  que  vous 
-  notiez  point  de  mes  amis?  -  Ce  discours  d'un 
favori  aussi  puissant  qu'il  étoit,  aembloît  assex 
embarrassant;  mais  il  en  fut  par  la  suite  aussi 
embarrassé  que  moi  ;  car  je  lui  repartis  :  •*  Mon- 
«  seiîîneur,  que  lui  avez- vous  répondu?  *>  Cette 
parole  le  surprit,  et  il  répliqua  :  ••  Que  lui  au- 
«^  rois-jc  répondu?  —  Vous  pouviez,  monsei« 
«  gnenr,  lui  répondre  que  si  vous  aviez  fait  un 
«  mémoire  de  vos  amis  et  de  vos  serviteurs,  je 
-^  m*y  serois  trouvé  en  tête,  et  que  tant  de  per- 
«  sonnes  qui  ont  passé  devant  moi  seroicut  de- 
«  meurees  derrière.  »  Il  demeura  si  surpris  de 
cette  réponse  qull  ne  dit  ptus  un  seul  mot,  Jeta 
le  dé  et  baissa  sou  chapeau.  M.  le  cardinal  de 
Retz,  qui  me  faisoit  l'honneur  de  m  aimer  extrê- 
mement ,  bajssîi  aussi  le  sien ,  pour  ne  pas  laisser 
voir  sur  son  visage  combien  ma  réponse  lui  a  voit 
plu.  Je  m'en  allai,  et  n  ai  jamais  vu  depuis  M.  de 
Lnynes,  parc«  que  je  tombai  aussitôt  malade  a 
la  mort  de  ces  maladies  de  pourpre  dont  tant 
d  autres  moururent,  et  que  lui-même  mourut 
peu  de  temps  apr^,  comme  je  le  dirai  dnos  la 
suite. 

28. 
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Puisque  ce  Mémoire  tend  prineipalement  à 
donner  quelques  exemples  et  quelqiies  instruc- 
tions à  mes  petils-eiifans,  je  crois  devoir  mar- 
quer ici  une  chose  qui  prouvera  combien  ii 
importe  de  faire  des  amis  de  toutes  sortes  de 
conditions.  J*tU  dvp  dit  comme  raffection  que  ee 
fourrier  du  corps  a\oit  ponr  moi  fut  cause  qu'é- 
tant logé  dans  le  château  ou  etoit  le  Boi ,  je  me 
trouvai  dans  un  air  beaucoup  moins  corrompu 
que  les  autres;  maisj  avois  besoin  iVun  exeellerit 
médecin  dans  une  si  extrême  maladie ,  et  le  grand 
nombre  de  personnes  de  qualité  qui  etoient  ma- 
lades faisoit  qu'il  étoit  tres-difflcile  d'en  avoir. 
Me  trouvant  en  cet  état ,  un  métlecin  du  Roi, 
nommé  Le  Mire,  s'enferma  dans  ma  ebombre, 
sans  que  qui  que  ee  soit  eût  le  crédit  de  l'en  tirer, 
quelque  instance  qu'on  lui  Ht.  M  ne  se  conlenta 
pas  de  ne  me  point  quitter  jusqu'à  ce  que  je  fusse 
hoi-s  de  péril ,  mais,  après  le  siège  de  Montauban 
levé,  il  me  conduisit  à  Toulouse,  et  continua  tou- 
jours de  demeurer  auprès  de  moi  jusf[u'u  ce  que  je 
n'eusse  plus  du  tout  besoin  de  son  assistance.  En 
quoi  il  fit  bien  voir  que  c'éloit  par  pure  amitié 
et  par  pure  générosité,  puisqu'il  fut  hors  de  mon 
pouvoir,  quelque  instance  que  je  lui  en  ûsse ,  de 
lui  faire  recevoir  aucun  présent*  Il  ne  vécut  pas 
plus  de  deux  ans  après;  et  tout  ce  que  je  puis 
pour  me  ressentir  d  une  telle  obligation  est  de  la 
publier,  et  de  prier  Dieu  qu'il  l'eu  récompense 
dans  le  ciel. 

Il  y  a  voit  déjà  alors  quelque  temps  que  M.  le 
cardinal  de  La  Valette  commençoit  a  avoir  pour 
moi  Tamitie  dont  il  m'a  si  constanïment  honoré 
jusqu'à  la  mort.  Il  voulut  dans  cette  maladie 
m'en  donner  une  preuve  si  particulière,  que  je  ne 
pourrois  sans  ingratitude  ne  point  témoigner 
combien  j'en  conserve  le  ressentiment;  car^  sa- 
chant que  j'avois  le  pourpre,  il  dît  :  «  Je  veux 
••  faire  voir  à  M.  d'Andilly  combien  je  l'aime.  *>  11 
me  vint  visiter  ensuite,  et  m'embrassa  d  une  ma- 
nière qui  m'est  toujours  depuis  demeurée  dans 
Tesprit. 

Le  Roi ,  étant  parti  de  Toulouse  pour  repren- 
dre le  chemin  de  Paris,  fit  en  s  en  retournant  le 
siège  de  Mouheur  ou  M.  le  connétable  de  Luynes 
mourut.  Que  s*îl  ne  m*a  pas  donné  sujet  de  me 
louer  de  lui,  je  ne  saurois  au  contraire  trop  me 
louer  de  raffection  si  obligeante  dont  M.  de  Luy- 
nesson  fils  m'honore» 

Sa  Majesté  étant  à  Poitiers  arrêta  I  état  des 
pensions,  n'y  ayant  que  M.  de  Schomberiï  et 
moi  avec  elle  dans  son  cabinet.  Je  connus  alors 
combien  il  seroit  a  désirer  que  ceux  qui  appro- 
chent les  rois  prissent  soin  de  rendre  office  aux 
personnes  de  mérite;  car,  comme  Sa  Majesté 
rayoit  volontiers  plusieurs  de  ces  pensions ,  Je  fus 


cause  qu'elle  en  conserva  un  assez  prdnd  nombi 
quï'lle  auroit  rayé ,  en  lui  représentant  les 
vices  de  ceux  qui  les  avoîent.  Sur  quoi  M. 
Schomberg  eut  la  bonté  de  lui  dire  :  - 11  les 
*i  noît.  Sire,  mieux  que  moi,  *•  Et  Sa  Majesïe 
til  Tijonneur  de  n'in  pus  retrancher  une  5eule 
toutes  celles  dont  je  lui  rendis  témoignage. 

Klle  y  ajouta  même  en  diverses  renconl 
celui  d'en  accorder  de  nouvelles  à  des  persoDi 
dont  je  prenois  la  liberté  de  lui  dire  le  me 
Et  je  puis  en  passant  remarquer  sur  ce  sujet  qutj 
durant  les  trois  années  16?0,  1C21  et  I622,qr 
commença  et  dura  cette  grande  guerre  contre  li 
huguenots,  et  que  le  Roi  fut  continuellement 
campagne ,  mon  plus  grand  plaisir  étoit  de  tirefj 
de  bonnes  assignations  pour  le  paiement  despr 
sions  de  personnes  de  mérite  que  jeconnoii 
Irés-parliculièrement,  et  de  les  leur  envoyer 
la  poste  jusque  chez  eux  lorsqu'ils  y  pensoi< 
le  moins,  ny  ayant  rien,  ce  me  semble ^pti 
agréable  que  de  traiter  ainsi  les  autres  cuomiej 
ou  voudroîtrétresoi  mérae;  et  je  n'ai  jamais  mai 
que ,  grâce  à  Dieu ,  de  servir  de  mé  ne  mes  amis' 
dans  toutes  les  occasions  que  j'eu  ai  purcncoatrer. 

Le  Roi  ne  fut  de  retour  à  Paris  que  le  28  jan- 
vier de  lanuéesuivanie,  1622. 

ÏJi  première  chose  remarquable  de  la  longue 
campagne  de  celtt  année  1022,  qui  ne  liait  qwi 
dans  le  commencement  de  l'année  suivantp  iGïïî, 
fut  la  défaite  a  Riez  des  troupes  de  M.  de  Sou- 
bisc,  frère  de  M.  de  Roban ,  le  1 5  avril ,  ou  pluî 
de  quatre  mi  Ile  hommes  du  parti  huguenot  fumt 
tués  ou  faits  prisonniers,  et  ou  le  feu  Roi  lémo*' 
gna  tant  de  résolution,  que  pour  les  aller  atta- 
quer il  passa  un  bras  de  mer  à  ïm^e  marine  qui! 
ne  pouvoit  plus  repasser  quand  la  marée  futrt- 
venue,  et  qui  le  mit  en  nécessité  de  aiourirmidt 
vaincre  M.  Arnauld,  depuis  gou\eroeur  du  Fort* 
Louis,  étoit  l'un  de  ceux  que  dans  cette occasiaa 
Sa  Majesté  fit  l'honneur  de  choisir  pour  cm»- 
battre  auprès  d'elle. 

En  suite  de  la  défaite  de  Riez ,  le  Roi  aisitt<* 
et  prit  Royan,  où  M.  le  marquis  de  Seneçay^ 
eut,  en  faisant  la  charge  de  maréchal  de  citapt 
cette  blessure  à  la  cuisse  dont  il  est  mort^conUDe 
je  le  dirai  en  son  lieu. 

De  Royan  le  Roi  alla  à  Sainte-Foy ,  où  M.  di 
La  Force  fit  son  traite  avec  Sa  IVfajesté,  lui  remit 
cette  place  entre  les  mains  avec  Montllanquifl** 
Tournon,  et  fut  fait  maréchal  de  France. 

Sa  Majesté  prit  ensuite  Negrepelîssc  et  Saiol- 
Antonin ,  et,  après  avoir  été  é  Toulouse  et  N>^ 
bonne ,  se  rendit  a  Beziers,  où  elle  demeura  de- 
puis le  18  juillet  jusqu'au  1 1  d'août. 

J  "y  trou  vai  de  mes  [>arens  proches  qui  y  etoient    i 
en  fort  grande  considération;  car  M.  Marlon 
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jmfné  cîf  M.  ravocat  sjénéral  Mnrïoii  mon  aïeul, 
i  étant  établi  en  Lanj^iiedoc ,  y  avoit  èpomé  une 
I femme  de  fort  bonne  maison  qui  vivoit  encore, 
et  scntoit  bien  le  lieu  tl  ou  elle  venoit.  Il  avoit 
Jaissé  à  son  fils  aine,  outre  la  baronnie  de  Prai- 
I  pues  et  autres  belles  terres,  la  cbariie  de  pre.si- 
pdent  des  trésoriers  de  IVance  de  cetle  province, 
\h  SixoH  marié  ses  fdies  à  des  personnes  de  qua* 
I  Kté,  Ils  ne  témoï^^nèrent  pas  peu  de  joie  de  me  voir. 
Sa  Majesré  étant  audit  Bt*/Jers  y  résolut  le 
liîége  de  Montpellier,  el  des  le  te  juilict  dk 
1  avoit  envoyé  Tordre  du  Saint-Esprit  a  M,  le 
piaréehal  de  Lesdi^zutêres  qui  sVtoit  fait  cotlio- 
pique,  et  les  provisions  de  la  eharsie  de  conné- 
i table,  dont  étant  venu  trouver  le  Roi  il  fit  le  ser- 
iment  entre  ses  mains  le  28  août  1622.  Durant 
jce  séjour  de  Sa  Majfôté  a  Béziers  elle  me  lit 
IrhooTieur  de  me  faire  dire  par  le  père  Sei,4ieranï 
[ion  confesseur^  quelle  avoit  jeté  les  yenx  sur 
îDoî  pour  la  charge  de  secrétaire  d'Ktat  qn'avoit 
le  M.  de  Sceaux ,  en  donnant  r 00,000  livres  de 
mpense  à  ses  litTitiers.  Sur  quoi,  bien  que 
le©  soit  la  seule  chose  que  j'aie  jamais  désirée, 
VcUr  des  finances  étant  éloignée  de  mon  humeurj 
Jft  avant,  je  puis  dire,  fait  de  i^rands  travaux 
m'en  rendre  capable,  néanmoins,  eonsitlé- 
que  cVtoit  une  si  grande  somme  qu  elle 
jtouvoit  ruiner  ma  famille  si  je  venois  a  mourir, 
rtïoime  je  m'en  etois  vu  si  proche  l'année  preeé- 
dcQte,  je  repondis  au  père  Seiîueran  que  k  Roi 
ni€  fiiisoit  un  grand  honneur,  nrais  que  ses  af- 
faires ne  lui  permet lant  pas  de  me  donner  pure- 
ment cette  charge  ,  je  ne  pou  vols  me  résoudre  à 
Tacheter  si  chèrement,  M.  d'Ecquerain^  cousin 
IgermaiD  de  M.  de  Sceaux ,  en  fut  depuis  pourvu 
le  12  septembre,  durant  le  siège  de  Montpellier. 
Les  suites  ont  fait  voir  que  je  lis  une  grande 
Ikute;  mais  on  la  doit  pardonner  en  ce  qu  étant 
^eau  il  la  cour  sous  le  règne  de  Henri-le-<jrand, 
'a vois  été  nourri  dans  la  errance  qull  sufllsoit 
%  ai  lier  a  se  rendre  digne  des  charges  pour 
r,  comme  autrefois,  de  les  obtenir  sans 
if^efit, 

11  n'y  a  pas  sujet  de  s'étonner  que  le  Roi  me 
Ut  rhonneur  d'ax  oir  pour  mot  une  pensée  si  Ca- 
ble, Il  me  conuois-oit  des  son  enfance,  ue 
•oit  douter  de  ma  lidelîté,  et<nl  demeuré  sa- 
fSBTflit  de  moi  dans  les  emplois  que  j'avoLs  eus,  et 
rtoit  persuade  <|ue  je  n  etois  pas  incapable  de 
•erttr  dans  cette  charge.  D'ailleurs  M.  le  prince 
ID<;  trmoi^noil  aîors  toute  la  bonne  volonté  du 
ïnonde,  et  faisoit  connoltre  publiquement  avoir 
d'estime  de  mol  (]ue  je  ne  mérilois.  M.  le 
iuftl  de  Hetz,  qui  e»oit  alors  après  lui  la  pre- 
iTiiere  p«îrs<mne  du  conseil,  et  qui  nVhonoroit, 
leotiune  je  rai  dit,  d'une  an*itié  tres-particuUere, 


me  rendott  auprès  <le  Sa  Majesté  tontes  sortes  de 
bons  offices.  M,  de  Vie,  qui  avoit  succédé  à 
M.  du  Vair  en  la  charge  de  garde  des  seejiux , 
m'aimoit  beaucoup.  11  étoit  de  l'avantage  de 
M.  de  Scbomberiî  d'avoir  en  cette  place  une 
personne  qui  lut  fût  aussi  acquise  que  je  I  etois. 
M.  de  Puisieux,  premier  secrétaire  d'Etat,  avoit, 
outre  Talliance  j  une  amitié  pour  moi  qu'il  a  eou- 
servée  jus(]U  a  sa  mort,  et  je  n'avois  plus  pour 
obstacle  M.  le  connétable  de  Luynes,qui  avoit 
toujours  reculé  ma  fortune,  quelque  sujet  qu'il 
eût  du  contraire,  dont  je  ne  pouvtjis  attribuer 
la  cause  qu'à  ce  que  mon  humeur  ne  lui  étoit  pas 
propre,  parce  que  les  favoris  ne  veulent  pour  la 
plupart  que  des  esclaves  qui  embrassent  aveuglé- 
ment leurs  intérêts,  si  contraires  le  plus  souvent 
a  ceux  de  leurs  maîtres,  qui  sont  ceux  que  les 
gens  de  bien  et  de  cœur  ont  continuellement  de- 
vatil  les  yeux. 

Je  crois  devoir  remarquer  ici ,  parce  qu'il  im- 
porte pour  la  suite,  une  chose  qui  se  passa  du- 
rant le  séjour  du  Roi  a  Béliers.  Comme  il  laisoit 
une  extrême  chaleur  et  que  tout  le  monde  se 
bai^moit,  un  soir  que  je  me  rbabiUoisau  sortir 
de  Teau,  M.  le  cardinal  de  Iletz  et  M,  de  Schom- 
berg,  qui,  outre  ralliance,  a  voient  beaucoup 
d'ainitîe  Tun  pour  Tautre,  se  promenant  ensem- 
ble à  cheval ,  vinrent  à  moi ,  et  M.  de  Sehoni- 
bcrg  dit  a  M.  le  cardinal  de  Retz  :  «  Monsieur, 
M  pré!ez-moi,s'il  vous  plait,  M.  d'AndilK%  afin 
M  que  je  rcntretienne ,  mes  occupations ,  quand 
>'  je  suis  dans  le  cabinet,  ne  m'en  donnant  pas  le 
^  loisir,  ^ 

M,  le  cardinal  de  Betz  s'en  alla  d*un  antre 
côté ,  et  je  me  promenai  long-temps  a  cheval 
avec  M. de  Schomberg,  Dans  cet  entretien,  ou  il 
me  parla  de  plusieurs  choses  importantes,  je  lui 
dis  que  je  le  suppliois  de  me  permettre  de  lui  de- 
mander comment  il  ne  pensoit  point  davantage 
qu'il  ne  faisoit  a  s'acquérir  des  amis.  '^  Et  corn- 
H  meut,  liie  répondit-il,  en  pourrois-je  faire,  ne 

*  songeant,  comme  vous  le  savez,  qu'a  servir  le 
«  Roi,  et  ne  voulant  obliger  personne  à  ses  dé- 
«pens? — Vous  pourriez  au  contraire,  ci^iie 
«semble,  monsieur,  servir  très -bien  le  Koi^  et 
«  tout  ensemble  vous  faire  grand  nombre  d'amis. 

*  —  Et  de  quelle  sorte,  me  repliqua-t-il,  cela  se 
-*  pourroit-il  faire?—  Vous  n  avez,  monsieur,  lui 
"dis-je,  qu'a  remarquer  sur  l'état  des  pensions 
1  qui  sont  les  Iiommes  de  tout  le  royaume  qui 
»  ont  le  plus  de  mérite,  et  qui  peuvent,  par  leurs 
'*  charges  dans  les  provinces,  ou  par  leurs  emplois 
M  dans  les  armées,  le  plus  utilement  servir  le  Koi  ; 
Met  en  prenant  soin  de  le.s  faire  bien  payer  de 
-.leurs  pensions  et  de  leurs  appointeniens ,  sans 
M  qu'ils  aient  besoin  de  \om  eu  sollicifevrj  i*t  yn 
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•  leur  rendant  de  bons  ofilce«  auprès  de  Su  Ma- 
'^  Jesté  dans  les  ocoaiioos,  vous  ne  vous  les  m* 
«  querrez  pas  seulement  i>oiir  omis,  mais  vous 
-servirez  très-utilement  le  Roi,  parce  que  vous 

-  leur  nu«;meTUcrrz  par  ce  moyeu  raffectlun  et  le 
«  désir  de  Je  bien  servir  :  et  pour  vous  faire  voir, 
<f  inonsieurf  <|ue  ceta  vous  est  très-aisé,  e'est  que, 

-  ne  pouvant  rien  en  comparaison  de  vous,  je 
••  in*acquiers  quantité  d^amis  qu'il  vuus  seroît 

•  trèf^Âcile  de  rendre  les  vôtres.  >-  M.  de  Schom- 
b«Pg  reçut  tres-hien  cet  avis,  mais  il  n'en  fît 
pas  l'usage  qu*ll  auroit  pu  faire,  comme  ce  Mé- 
moire fera  voir  qu*ii  l'a  reconnu  trop  lard. 

Peu  de  jours  âpres  ce  que  je  viens  de  rappor- 
ter,  M.  le  cardinal  de  Retz  tomba  malade,  et 
mourut  en  ce  même  lieu  de  Béliers  le  13  août. 
lï  fut  regretté  avec  sujet  généralement  de  tout 
le  monde,  et  j'y  perdis  beaucoup  eu  mon  parti- 
culier. Cï'toït  un  homme  tres-sage,  Ire»  judi- 
cieux, très-dé5hitéresfié,très-EeJépour  la  religiou, 
pour  le  service  du  Eoi  et  pour  TEtat,  très- 
modéré,  très-doux,  trés-civil,de  très-facile  ac- 
cès,  et  si  bienfaisant ,  que ,  ne  faisant  jamais  de 
mal  à  personne ,  il  r  en  doit  toutes  sortes  de  bons 
offices  aux  gens  de  mérite,  et  ctoit  eu  tout  ce 
qui  dépendoit  de  lui  la  consolation  de  ceux  qid 
1^ voient  sujet  de  se  plaindre  de  leur  mauvaise 
fortune,  principalement  durant  la  vie  de  M*  le 
connétable  de  Luynes. 

Le  Roi  s*attacba  enstiîtc  au  siège  de  Mont* 
pellîer,  dont  chacun  sait  quelles  furent  tes  difll- 
cultt^,  et  qui  ne  fut  maître  de  cette  place  qu^^ 
pur  la  paix  faite  avec  les  huiïuenots,  dont  M.  le 
duc  de  Rolian  étoit  le  chef. 

J'étols  alors  si  bien  dans  Tesprit  de  sa  Majesté, 

que  M.  le  prince  et  M.  de  Schomberg  me  clmr- 

l^geoient  de  lui  parler  comme  de  moi-même  sur 

•àcs  sujets  très-  importans,  et  elle  le  recevoit  si 

['bien  qu'ils  me  lémoignolent  être  satisfaits  de  ma 

I*  conduite. 

M.  le  garde  des  sceaux  de  Vie  étant  raort  à 
Pignan  le  premier  septembre^  le  Roi  donna  les 
[  Bceaux  à  M.  de  Caumartin  ;  et  j'ai  cette  ohliga- 
'  tion  a  sa  mémoire,  qu'aussitôt  qu'il  fut  eu  charge 
4l  dit  an  Roi  qu'il  n'appréheudoit  point  d'être 
•surpris  en  ce  qui  regardoit  les  finances,  parce 
'  que ,  dans  rentière  confiance  qu'il  pouvoit  prcn- 
'  drc  en  moi,  il  ne  scelleroit  rien  d'important  sur 
^  ce  sujet  sans  me  demander  avant  s'il  n'y  avoit 
1  point  de  difficulté;  et  il  est  certain  que  Ton  ne 
^  peut  être  guère  mieux  à  la  cour  que  j'y  dois  ; 
^mais  J*en  étois,  grdces  à  Dieu,  fort  peu  touché. 
Ce  fut  principalement  M.  de  RassompieiTc  et 
^M.  de  Puîsieux  qui  travailièrent  à  faire  M,  de 
'  Cûumarlin  garde  des  sceaux  ;  car  M.  le  prince 
et  M,  de  Schomberg  désiroient  M.  d'Aligre  :  sur 


quoi  je  pouiroiS|  en  cet  endroit  cooime  tm  plli 
sieurs  iiutj^es,  rapporter  plusieurs  ehoses  parti* 
culieres  dont  j'ai  eu  connoissance ,  si  je  n^avoi 
résolu  de  ne  parler  dans  ce  Mémoire  qnc  <h 
celles  qui  sont  relatives  à  ce  qui  me  touche* 

Je  ih  aloi*s  deux  grandes  pertes ,  dont  la  pre> 
miere  fut  M*  Zamet  (i);  et  comme  sa  mémoir 
m'est  toujours  présente  et  me  le  sera  jus4|u*iili 
mort,  je  ne  saurois  ne  point  parler  de  lui  plus  ai 
long  que  ce  Mémoire  ne  semble  le  désirer. 

Personne  ne  l'ayant  plus  connu  que  moi  Je 
puis  dire  sans  crainte  que  c'étoit  un  homme 
extraordinaire ,  qu'il  n  y  avoit  point  d'eraplots  d 
de  charges  dont  il  ne  put  être  honoré  avec  \û 
temps,  si  ron  eut  rendu  justice  à  sou  mérite.  Oa 
voit  beaucoup  de  gens  qui  ont  de  l'esprit  ;  on  m 
voit  beaucoup  plus  qui  ont  du  cœur,  et  11  sea 
rencontre  assez  qui  ont  beaucoup  d*esprit  et  dt 
cœur  tout  ensemble;  mais  quoique^  domol  h 
long  temps  que  j'ai  passé  dans  le  ( 

cour,  il  n'y  ait  guère  eu  de  person 
en  racrile  que  je  n\-iie  connues.  Je  nai  ncn  vu  de 
plus  rare  que  d'en  trouver  qui  eus&ent,  outre 
l'esprit  et  le  ccEur,  cette  grandeur  d*ame  qoi  frV« 
tend  a  tout ,  qui  fait  qu'on  s'élève  au-dessus  dcf 
intérêts  qui  aveuglent  presque  tous  les  hommes, 
que  l'on  ne  pense  qu'à  remplir  tous  ses  devoir^ 
envers  Dieu,  son  prince,  sa  patrie ,  ses  amis;qt]6 
Ton  ti'iomphe  également  de  la  bonne  et  de  II 
mauvaise  fortune^  en  ne  se  laissant  ni  ébiotiir 
par  Tune,  ni  abattre  par  l'autre,  et  enfin qtre 
l'on  ne  se  propose  jamais  rien  que  de  loonblett 
de  juste  et  de  noble.  Cet  assemblage  de  tant  à 
rares  qualités  est,  à  mon  avis,  ce  que  fou  peut 
appeler  une  grande  ame;  et  c'est  ce  que  j'ai  re- 
marque dans  M.  Zamet.  Sa  piété  envers  DirUi 
son  courage  dans  les  périls,  et  sa  capacité  dûi;-» 
la  guerre  et  dans  les  affaires.  Ta  voient  misdno^ 
une  assiette  d'esprit  que  rien  c'étoit  caj[»ble  d*c- 
branler 5  et,  quelque  grande  que  fût  son  amW- 
tion,  elle  etoit  soutenue  par  tant  de  \erlns,  et«i 
proposoit  une  fin  si  glorieuse    autant  selon  Dk« 
(jue  selon  ks  hommes,  que  Ton  ne  pouvoit  y  rien 
trouver  à  redire.  Il  avoit  été  mestre  de  cainpchi 
régiment  de  Picardie,  qui  est  le  premier  *prtt 
celui  des  Gardes;  H  avoit  reçu  une  grande  bles- 
sure au  siège  de  Montauban,  où  il  a\oit  admirfl* 
blemeut  bien  ser^i.  Le  Roi  Tavoit  fait  eosoite 
maréchal  de  camp,  qui  étoit  alors  une  charges! 
considérable  qu'elle  metloit  en  état  de  prét^re 
à  celle  de  maréclial  de  France.  Lorsque  Sa  Ma- 
jesté eut  pris  la  résolution  d'assiéger  Montpellier, 
elle  l'envoya  devant  avec  un  corps  de  cavalerie 
de  ses  meilleures  troupes  :  il  marcha  avec  une 

(  1  )  PoDtts ,  dans  ses  Mémoires,  dooiii  si 
coup  de  délaib. 
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telle  dliclpllné  qu'on  le  reeévoil  camine  en  tnom- 
phe  dans  toutes  les  villes;  et  dans  un  combat 
qu*il  fit  À  une  lleuc  de  Montpellier,  ayant  atUiqué 
avec  trois  cents  chevaux  un  régiment  de  cinq 
WXkU  hommes )  il  en  tua  plus  de  trois  cents,  et 
lit  des  prisonniers*  Mais  une  violente  maladie  le 
mil  ensuite  en  tel  état,  que  le  Boi  arrivant  a 
Pésenas,  lorsqu'à  peine  Use  pou  voit  encore  sou- 
tenir, lui  dit  de  se  retirer  dans  quelque  grande 
\1lle  pour  se  guérir  et  revenir  ensuite  au  sié^e  : 
Il  supplia  Sa  Majesté  de  leu  dispenser,  ne  bou- 
gea du  camp  et  ne  perdit  pas  un  moment  dans 
i*e  grand  siège,  aussitôt  qu'il  se  trouva  en  état 
de  le  pouvoir  faire.  Et  sur  ce  que  le  Roi  a  voit 
eu  la  hoïitê  de  lui  dire  ce  que  je  viens  d'en  rap- 
porter, il  me  dit  en  confiance  :  -  C'est  pas  ici  une 
•*  occasion  qui  permette   de  s'aller  rafraîchir. 

C'est  une  guerre  de  religion  qui  regarde  Dieu , 
••  el  dans  laquelle  je  m'estimerai  trop  heureux  de 

pouvoir  laver  mes  péchés  dans  mon  sani^.  * 
l>tte  parole,  également  chrétienne  et  généreuse, 
ftit  accomplie  ;  il  fut  blessé  à  la  cuisse  d'un  coup 
"âe  pièce  de  cinq  livres  de  balles,  dont  l'ouver- 
ture étoit  telle  qu'il  ne  resta  aucune  apparence 
qu*il  en  pût  guérir.  Il  regarda  cette  horrible 
plaie  sans  s'émouvoir,  et  vécut  seulement  cinq 
Jours  depuis,  avec  de  tels  sentimens  de  piété  et 
Une  telle  tranquillité  d'esprit,  que  j'eus  la  con- 
relation  de  ne  pouvoir  douter  que  Dieu  ne  lui  fit 
tniséricorde.  Je  passois  auprès  de  lui  tout  le 
temps  que  je  pouvois  dérobera  mes  occupations 
Indispensables,  et  il  n'y  eut  point  dejourcpill 
tje  me  dit  en  m'embrassant  et  en  me  témoiiiiinnt 
la  j<»le  de  me  voir  auprès  de  lui  :  Quel  trésor 
pVjîf  t/u'un  bon  atnif  II  me  donna  par  son  le*- 
lament,  pour  gage  de  son  amitié,  un  grand 
tableau  de  saint  Jean  dans  le  désert,  que  j'ai 
flonné  a  Port-Royal  des  Champs  ou  il  est  encore, 
feomme  ne  pouvant  le  mettre  eu  un  lieu  plus 
ligne  de  le  conserver. 

Quelque  lemp«  après  et  durant  ce  même  sic^îe , 
W,  de  Schomberg  fut  malade  à  Textrémilé. 
Comme  il  croyoit  mourir,  il  nous  nomma,  ^!.  de 
Conladeset  moi,  exécuteurs  de  son  testament, 
boQs  mît  entre  les  mains  les  clefs  de  ses  cassef- 
Ics,  et  m'envoya  dire  au  Roi  que  le  plus  ïirand 

rvlce  qu'il  lui  pouvolt  reudre  en  mourant, 
Stoît  de  lui  nommer  M.  le  marquis  de  Seneçay 
wur  son  successeur  :  ce  qui  fut  sans  doute  une 
iClion  fort  bonorable  à  sa  mémoire  ;  mais  Dieu 
Ul  conserva  la  vie,  et  M,  le  marquis  de  Seneçay 
n  perdit  en  tnôrae  temps  en  la  manière  que  je  le 
fliral.  Ce  fut  pour  moi  une  nouvelle  douleur  qui 
Ine  perça  encore  le  cœur,  parce  qu'il  me  faisoit 

honneur  de  m'ai  mer  parfaitement,  et  que  c'etoit 
Uitfi^  corarae  je  Tai  dit  de  M,  Zamet,  un  bomme 


d'un  mérite  si  extraordinaire  qu'il  n'y  avoit  point 
de  charge  daus  TEtat  qu'il  ne  put  remplir  très- 
dignement,  tant  11  avoit  de  piété,  de  courage, 
de  capacité  et  de  fidélité.  11  avoit  été  blessé  h 
Royan,  comme  je  Tai  dit,  dans  un  logement  fait 
en  suite  d  une  mine  ;  et  les  ennemis  faisant  de» 
efforts  extraordinaires  pour  le  reprendre,  Il  s  o- 
piniâtra  d'y  demeurer  afin  de  le  conserver.  Aiust 
Il  ne  fut  pas  pansé  aussitôt  qu'il  l'auroit  fallu  , 
et  le  siège  de  Saint-Antonin  s^etant  fait  ensuite 
il  voulut  s  y  trouver  ,  et  y  agit  tellement,  quoi- 
qu'il  ne  fût  pas  encore  guéri,  que  sa  plaie slr- 
rita  ,  et  le  mit  en  tel  état  qu'il  fut  contraint  de 
quitter  l'armée,  et  d  aller  chez  lui  en  Bourgogne. 
Le  mal  continuant  toujours  à  être  fort  grand, 
il  vint  a  Lyon  pour  s'y  faire  visiter  ,  et  son  im- 
patience de  se  trouver  au  siège  de  Montpellier 
fit  qu'il  voulut  qu'on  mît  le  feu  à  la  plaie ,  dans 
la  créance  d'en  guérir  plus  tôt.  Mais  ce  remède 
ne  Ot  qu'avancer  sa  mort.  J'ai  parmi  mes  papiers 
une  relation  de  ce  qui  se  passa ,  et  qui  fait  voir 
quelle  étoit  son  insigne  piété.  Je  puis  dire  de  lut 
sans  flatterie  que  nul  autre  de  son  temps  n'avoit 
tout  ensemble  plus  de  vertus,  et  que  Je  n'y  ai  re* 
marqué  aucun  défaut. 

M.  de  Scbomberg  ne  faisoit  que  commencer  à 
guérir  de  sa  maladie  ,  et  nesortoit  point  encore^ 
lorsque  cette  nouvelle  arriva  a  l'armée;  et  sur 
les  instances  de  M.  le  marquis  de  Ragny ,  il  me 
changea  d'aller  trouver  le  Roi,  pour  le  supplier 
de  lui  accorder  par  commission  rexercice  de» 
cliarges  de  son  lieutenant  en  Bourgogne  et  de 
gouverneur  d'Auxonne ,  pendant  le  bas  âge  des 
enfans de  M.  de  Seneçay,  auxquels  il  ne  doutoit 
point  que  Sa  Majesté  ne  les  conservtU.  Je  deman- 
dai à  M.  de  Scbomberg  si  madame  la  marquise 
de  Seneçay  y  conseutoit,  et  il  me  dit  qu'on  l'a- 
voit  assuré  qu'oui.  Je  fus  ensuite  trouver  le 
Roi  ,  et,  en  lui  demandant  cette  grâce  pour 
M.  le  marquis  de  Ragny  par  Tordre  de  M.  de 
Schoraberg  ,  je  lui  dis  en  termes  précis  qu'on 
Tavoit  assuré  que  madame  de  Seneçay  ledé^i- 
roit.  Sa  Majesté  l'accorda  sans  difïiculté ,  et  les 
commissions  en  furent  expédiées. 

Le  siège  de  Montpellier,  pendant  lequel  M,  de 
Cbâlillon,  qui  avoit  remis  Aigues-Mortes entre 
les  mains  du  Roi,  et  M.  de  BassompJerre  furent 
faits  maréchaux  de  France,  ayant  duré  depui» 
le  premier  septembre  de  ladite  année  1022  jus- 
qu'au 18  octobre,  la  paix  se  lit,  et  M.  de  Uo- 
ban  vint  trouver  le  Roi  au  camp  ce  jour-là.  Sa 
Majesté  fît  son  entrée  a  Montpellier  le  20  de  ce 
même  mois ,  et  en  partit  le  27.  M.  le  prince  ,  qui 
nVtoit  point  content  de  la  paix ,  étoit  parti  le  21 
du  même  mois  pour  aller  a  IVotre-Darae  de  Lo^ 
rctle. 
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M.  de  Chilteauneuf,  depuî^pSoe  des  sceaux, 

fui  choisi  par  le  Roi  pour  porter  à  Toulouse  Tc- 
dit  de  la  paix,  nfin  de  le  faire  enrc;^istrer.  Gomine 
11  savoit  que  ce  parleraent  se  rendroit  très-difll- 
cilemenU'î)  lout  ce  qui  regardoit  les  huguenots, 
à  cause  de  la  haine  que  Ton  y  avoit  pour  eux  ,  il 
jne  vint  trouver,  et  médit  quViyant  appris  que 
j*QVois  contracté  une  grande  amitié  avec  ^!,  de 
Berlier  de  Moutrave ,  depuis  premier  pi*esident 
en  ce  parlement ,  et  qui ,  bien  que  u  étant  ak>i*s 
que  second  président ,  avoit  beaucoup  plus  de 
crédit  que  nul  autre  en  sa  compagnie,  il  me 
prioit  de  lui  écrire  tresforfement,  |>our  l'assu- 
rer que  dans  Tétat  ou  étoient  alors  les  affaires, 
et  dans  rimpossibilité  de  prendre  Montpellier  de 
force,  on  n  avoit  pu  rien  faire  de  plus  avanta- 
geux pour  la  reli'^ion  que  ce  traité  de  pah;à 
quoi  il  ajouta  que  rien  ne  lui  pourroït  davanlnge 
servir  dans  le  voyaj^e  que  ma  lettre,  puisque 
M,  de  Montravey  ajouteroit  une  entière  foi.  Je 
iïs  ce  qu1l  désiroit,  et  ît  me  dit  a  sou  retour  que 
cela  avoit  réussi  comme  il  se  Têt  oit  promis. 

Le  Roi ,  au  sortir  de  Montpellier,  alla  eu  Pro- 
vence, et  lorsque,  revenant  de  la  a  Paris,  il  ar- 
riva è  Lyon ,  la  première  eliose  que  Je  tis  fut  de 
m'enquérirde  madame  la  mar^juisede  Seneçay  (  i  ) 
que  je  n*avoJs  encore  jamais  vue;  j'appris  qu'elle 
y  étoit.  Je  la  fus  voir  ausiiitût.  Comme  elle  avoit 
SQ  de  M.  son  mari  jusqu'à  quel  point  il  me  f:ii- 
Roit  rbonneur  de  nrainier^  et  que  son  affliction 
étoit  aussi  grande  qu^etle  p<invoit  être,  quels 
cris  ne  lit-elle  pas  en  me  voyant!  et  lorsquVn 
Buite  de  beaucoup  de  pleurs  je  vins  à  lui  parler 
de  ses  affaires ,  elle  me  dit  qu'elles  ne  pouvtïïent 
être  en  plus  mauvais  état ,  parce  que  M.  le  mar- 
quis de  Rajjny  ayant  obtenu  des  commissions 
pour  exercer  les  cliarges  de  lieutenant  de  iioi 
en  Bourgogne  et  de  gouverneur  d'Auxonne,  il 

^Ini  seroit  facile  de  se  les  approprier  a  cause  du 
bas  âge  de  ses  enfans;  ce  qui  leur  feroit  perdre 
la  considération  qu'elles  pourroienl  leur  donner 
dans  la  province  ou  éloit  tout  le  bien  de  M.  de 
Seoeçay.  Jamais  surprise  ne  fut  plus  grande  que 

'  la  mienne.  Je  lui  dis  de  quelle  sorte  la  chose 
t*étoit  passée ,  et  allai  en  même  temps  supplier 
M*  de  Scbomherg  de  faire  que  M.  k*  marquis  de 
Eagny  voulut  bien  remetti-e  ses  commissions 
entre  les  mains  de  madame  de  Seneeay,  Il  lui 
en  parla;  mais  M.  le  marquis  de  Hagny  lui  dit 
que  c'eloit  une  chose  a  quoi  il  ne  se  pouvoit  ré- 
soudre, et  que  madame  de  Seneeay  n'avoit  rien 
i  craindre,  puisque  nul  autre  ne  conserveroit 
mieux  que  lui  ces  charges  à  sesenfnns.  L^affuire 
étant  en  ces  ternies,  et  madame  de  Seneeay  ét;int 
dans  la  douleur  de  voir  ces  charges  dans  des 
(1)  Depuis  dame  (ï'bonncïjr  J'Aune  d'A*jlriche. 


mains  dont  ellecroyoit  ne  pouvoir  jamais  les  re- 
tirer, je  rencontrai  en  allant  chez  M.  de  Sehom- 
herg  M.  le  marquis  de  Ragny  qui  en  sortoit;je 
lui  parlai  deraffaire,  et  m*ayant  fait  la  même 
réponse  qu'il  avoit  faite  à  M.  de  Scbomberg,j«fl 
lui  dis  :  -  Monsieur,  je  suis  bien  malheureux  d'à- 
*'  voir  été  celui  qui  a  parlé  au  Roi  pour  vous  ac- 
corder ces  commissions,  dans  la  créance  qw 
«  madame  la  marquise  de  Seneeay  Je  d€*siroit, 
"  et  de  voir  que  vous  voulez  aujourdhui  les  re- 
M  tenir  contre  son  gré.  Sur  quoi  tout  ce  que  je 
«  vous  puis  dire,  est  que  je  pense  avoir  autant  dV 
«  mis  qu'homme  de  France,  et  que  je  les  reooi 
»  cerai  tous  pour  amis  s1ls  ne  deviennent  v 
•1  ennemis.  —  Quoi  !  me  répondit  le  marquis  de 
"  Ragny,  vous  intéressez- vous  jQsqu*à  ce  point 
«  dans  cette  affaire  ?  —  Oui,  monsieur,  laire- 
»  partis-je^  parce  que  M.  le  marquis  de  Seneeay 
•^  étoit  un  homme  d'un  mérite  extraordinaire  et 
mon  intime  ami.  —  Puisque  cela  est,  me  ré- 
'*  pondit-il,  et  que  je  ne  veux  nullemeiit  vous  avoir 
r  lïour  ennemi,  je  rapporterai  dès  aujourd'hui 
«  mes  commissions  a  madetne  de  Seoeç&y*  -  Et 
il  le  lit. 

Cette  affaire  achevée ,  il  en  restoit  une  autre, 
qui  etoit  la  pension  de  deux  raille  écusqu'avoit 
M.  de  Seneeay.  Je  priai  M.  le  maréchal  deBa»- 
sompierrede  supplier  le  Roi  de  la  conservera 
messieurs  ses  enfans.  H  lui  en  pitrld,  et  Sa  Ma- 
jesté lui  repondit  qu^elle  ne  le  pouvoit  a  cause 
de  la  conséquence.  Ainsi  ne  voyant  plus  rira  qai 
dut  m'arrêtera  Lyon  pou  ries  affaires  de  madiiinc 
de  Seneeay,  ou  elles  m'a  voient  seules  releou 
neuf  jours,  quoique  après  un  voyage  de  dix 
mois  j'eusse  eu  la  permission  de  retourner  a 
Paris  voir  ma  famille,  j  allai  prendre  congé  (tu 
Roi,  et  lui  dis  :  «  Sire,  Votre  Majesté  mt  pe^ 

-  mettra-t-elle  de  lui  demander  d  où  vient  qnVIIf 
•*  a  refusé  à  M,  le  maréchal  de  Ba&sompierre  de 

-  conserver  aux  enfans  de  M.  le  marquis  de  Se 
"  necay  la  pension  qu'elle  lui  donnoit?  —  C'est, 
'<  me  ilit  le  Roi ,  a  cause  de  la  conséquence.  ^ 
"  Pliit  à  Dieu,  Sire,  lui  repartis-je,  qu*iiyeàt 
«  de  la  conséquence  î  Votre  Majesté  seroit  bcn- 
«  reuse,  puisqu'elle  auroit  beaucoup  d'homrao 
"  du  mérite  de  M.  de  Seneçay  ;  mais  le  mal  ert, 
<  Sire,  qu'il  nV  en  a  guère.  *  Le  Roi  sourit, et 
comme  c'étoit  chez  la  Reine  sa  mère  que  jeltû 
parlois,  et  qu'elle  entendit  ce  que  je  lui  dis  de 
la  iMjrte  de  son  cabinet ,  élevé  de  trois  ou  quatre 
degrés,  ou  elle  étoit  venue  au-devant  de  lui^t 
dans  lequel  il  alloit  tenir  conseil,  elle  sourit  aussi. 
,1e  me  retirai,  e|  étant  près  de  prendre  cont't, 
j'allai  quelques  heures  après  prendre  cougé  de 
M.  le  garde  de^  sceaux  de  Caumortin ,  paî» 
quil  roe  temoignoit  beaucoup  d'amitié ,  et  m 
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fUs  pas  moins  aise  que  surpris  de  ce  (|ii'i!  me 
dit  :  «t  Vous  avez  plaisamment  fait  accai-dt^r 
\fi  deux  mille  écusde  pension  aux  enfans  de  M.  le 
••  marquis  de  Seneçay.  —  Comment,  monsieur, 
«  lui  répond is-je?  —  Parce ,  me  re|M>ndit-îl ,  que 

Ele  Roi  et  la  Reine  sont  tous  deux  entrés  dans  le 
conseil  en  riant  de  ce  que  vous  aviez  dit  au 
^  Roi  ;  et  Sa  Majesté  a  dit  ensuite  qu'il  n  y  avoit 
«  pas  moyen  de  refuser  cette  pension  à  une  l'é- 
«pense    telle  que  celle    que    vous    lui    aviez 
«  faite  sur  la  diftieullé  qn'il  y  trouvoit  à  cause 
*de  ia  conséqutj/ivr.  »  Cette  seconde  affaire  de 
padame  de  Seneeay  s'elanUermiiiée  delà  sorte^ 
Je  partis,  et  jamais  amitié  ne  parut  plus  grande 
que  celle  qu  elle  ma  témoignée  ensuite  durant 
plusieurs  années;  mais  le  fantùme  du  jansénisme 
îa  depuis  tellement  effrayée,  et  a  si  fort  effacé 
son  esprit  et  de  son  cœur  le  souvenir  et  le 
utiment  de  tout  le  passe,  que  je  crois  qu'à 
ine  peul-eUe  m'entendre  nommer.  Sur  quoi  je 
isse  à  juger  a  ceux  qui  liront  ceci  si  elle  a  rai- 
n,  et  je  doute  qu'elle  en  voulût  prendre  pour 
ifses  M.  et  madame  la  duchesse  de  Llaiicourt , 
i  n*jgnoreut  rien  de  ce  que  je  viens  de  rappor- 
ir,  quoique  leur  vertu  soit  si  connue  de  tout  le 
monde  qu'il  ne  lui  seroit  pas  avanta<;eux  de  les 
NÉcuser. 
Durant  ce  séjour  du  Hoi  a  Lyon  ,  M.  le  cardi- 
l  de  Savoie  vint  trouver  Sa  Maj*islé.  M.  levé- 
ae  de  Genève ,  depuis  canonisé  sous  le  nom  de 
lint  François  de  Sales,  l'y  accompagna;  et  le 
Mir  de  Noël ,  madame  la  marquise  de  Seneçay 
moi  étant  ailes  a  IVglise,  il  se  rencontra  que 
'^tolt  lui  qui  disait  la  messe.  Comme  ee  i^n^and 
véque  étoit  intime  ami  de  mon  père ,  qu'il  n  ai- 
•  après  la  mère  de  Chantai ,  nulle  autre  re- 
plus que  la  mère  Aniiéîique  ma  sœur, 
qu'il   m  affcetionnoit   tres-ptirliculierement , 
lyant  fort  connu  en  d^autres  voyages  qu'il  avoit 
its  en  France  Jamais  rencontre  ne  me  fut  plus 
;reableque  celledà*  Il  nous  communia,  madame 
I  Seoeçay  et  moi ,  comme  les  autres,  et  j'allai 
irès  la  messe  dans  la  sacristie  pour  le  voir,  il 
re:st  pas  croyable  avec  quelle  joie  il  me  reçut, 
il  me  dit  en  m^embrassant  ces  propres  paro- 
;  «  Ah  I  mon  llls^  je  vous  ai  reconnu  in  frac- 
tkme  panis.  *  11  ne  vécut  depuis  que  trois 
rs»  étant  mort,  comme  chacun  sait,  le  28 
écembre. 

Avant  d'aller  a  Paris  j  allai  a  Fontaine- 
eau  voir  madame  Zamet,  que  je  n*avois 
mit  jamais  vue,  non  plus  que  inadame  de 
ineeay  ;  et  comme  elle  n'ijunoroit  pas  lextréme 
illié  que  M.  son  mari  avoit  eue  pur  moi,  je 
Jarien  vu  de  plus  pitoyable  que  fexces 
îur  quelle  tcmoijina  a  mou  arrivée. 


SECONDE  PARTIE. 

Le  Roi  arriva  à  Paris  le  10  janvier  1623;  et 
^I.  de  La  Vieuville,  qui  s'étoit  instruit  depuis 
lon*;temps  dans  les  finances  chez  M.  de  Beau- 
marchais sou  père  ,  réussit  entin  dans  le  dessein 
qu'il  avoit  formé  d'arriver,  à  quelque  prix  que 
ce  fut,  a  la  cbarge  de  suriutendnnL  Ainsi  le  2r 
du  même  mois  M*  de  Schomberg  m*envo}a  qué- 
rir. Je  le  trouvai  seul  dans  son  grand  cabinet, 
et  il  me  dit  :  «  Me  voila  bien  récompensé  de 
•'  tous  me>  services;  le  Roi  vient  de  m'euvoyer 
'  par  j\L  Tronçon  un  ordre  de  me  retirer  à  Nan- 
i  leuil,  et  de  vous  remettre  entre  les  mains  tous 
«^  mes  papiers.  Je  suis  fort  aise  de  ce  dernier 
*  ordre ,  parce  que  je  ne  saurois  les  donner  a 
'  personne  en  qui  j'aie  plus  de  confia nce  qu'en 
'  vous,  ni  qui  puisse  mieux  s'en  servir  pour  ma 
*•  justiticatiun,  -  Je  lui  répondis  ce  que  Ion  peut 
slmoginer;  et  sur  cela  M.  le  marquis  deMegue- 
lai,  madame  la  duchesse  dlialluin  sa  lille, 
belle- fdie  de  M.  de  Schomberi;;,  et  madame  de 
Liancourt  arrivèrent.  11  les  mena ,  et  moi  avec 
elles,  dans  son  petit  cabinet,  ferma  tu  porte,  et 
leur  déchari^ea  son  cœur  sur  l'injustice  du  trai- 
tement qull  recevoit.  M  tïuit  en  leur  disant  : 
.'  Dieu  sait  que  j'ai  servi  le  Rt»i  avec  tant  de 
«  zèle,  de  lidcïitê  et  de  desintéressement,  que 
-<  je  ifai  sur  cela  rien  a  me  reprocher*  Le  seul 

regret  qui  me  reste  est  de  n'avoir  pas  cj-u 
•'  M.  d'Andilly  lorsqull  me  conseiiloit  de  faire 
'^  des  amis;  mais  j'étois  si  occupe  de  ma  passion 
-'  pour  le  service,  que  je  ne  pensois  a  autre 
'<  ct)ose.  "  Il  partit  le  soir  même  pour  se  retirer 
a  sa  maison  de  Nanteuil,  d'où  il  ne  se  passoii 
presque  point  de  jour  qu'il  ne  me  fit  Thonneur 
de  m*écrire^  et  je  lui  écrivois  de  Paris  tout  ce 
qui  le  re^ardoit. 

Cependant  M.  de  Puisieux  qui  ra'aimoit  fort, 
comme  je  l'ai  dit,  et  qui  étoit  alors  en  grande 
faveur,  m'envoya  dire  que  le  Roi  vouloit  mo 
rendre  justice ,  et  me  donner  la  charge  d'inten- 
dant des  finances,  qui  ra^étoit  si  justement  due. 
Je  repondis  que  Téloijînement  de  M.  de  Schom* 
berg  n'étoit  pas  un  temps  propre  à  recevoir  des 
iirdces;  et  tant  que  M.  de  Schomberg  a  vtH!U, 
je  n'ai  point  vu  1\L  de  Puisieux,  parce  que  Ion 
croyoit  qu*étant  d'un  parti  contraire  il  avoit 
contribue  a  sa  dis^^NkT.  Mats  après  la  mort  de 
M,  de  Schomher*,'  il  me  lit  riionneurde  me  venir 
voir,  et  m'a  toujours  Tcmoîfrne  jusqu'à  la  fui  de 
sa  vie  une  amitié  particulière. 

C'est  une  chose  îneroyable  que  la  quantité  de 
visites  que  je  recevais  conlinueltemenî  durant 
plusieurs  jours  après  cet  eloi^jnement  de  M.  de 
Schoraberiî ,  quoique  chacun  sût  que  je  ne  pré- 
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teDdoi»  alors  à  aueiiii  emploi,  Ainhi,  tm  jour  qtio 
moi»  cabinet  étoit  plein  tlv  perso  nues  de  qunlile, 
M.  ïroïK^^on,  qui  portoît  tous  les  ordres  du  Roi, 
ttotrOf  cl  nie  dit  que  le  Roi  me  eoinmaudoit  de 
remettre  entre  les  mains  de  M.  de  Beaumarchais, 
tn^iorii^r  de  Tepargue  qui  entroit  en  exercice , 
tous  les  papierH  que  M.  de  Seliomberg  m'avoit 
laisses.  Je  lui  répondis  que  le  Roi  ctoil  trop  juste 
pour  me  faire  uit  tel  commoudcment^  s'il  eût  été 
informe  du  particulier,  que  ces  papiers  étoieut 
nécessaires  pour  la  décharge  de  M.  de  Scbom- 
berg  de  plusieurs  millions  employés  dans  une  si 
grande  guerre;  mais  que,  retenant  les  originaux 
pour  sa  Justitlcation  ,  j'en  ferois  faire  des  copies 
collatiounées  qui  sufïiraieut  a  M.  de  lieaunlar- 
chais,  et  irois  en  rendre  compte  au  Roi.  Le  jour 
même  j'allai  trouver  Sa  Mnjestéj  et  après  lui 
avoir  dit  ce  que  j'avois  répondu  à  M,  Troiicoîi , 
j*cyoutai  que  ma  conscience  m  obii^eoit  à  lui  té- 
moigner qu'il  etoll  impossible  de  le  servir  avec 
plus  de  passion  ^  de  fldclîté  et  de  tiési  n  ter  esse - 
ment  qu*avolt  lait  M.  de  Scbomberg^  et  cjue^ 
comme  je  n\*tûis  point  à  M.  de  Scïmmberg,  mais 
à  Sa  Majestt'  auprès  de  lui,  ***il  a\oit  donné  sujet 
aux  niûuvnis  offices  qu'on  lui  avolt  rendus,  elle 
Tauroit  connu  ^  non  pas  par  mon  rapport^  à  quoi 
j^aurois  eu  mauvaise  grâce,  mais  par  ma  retraite 
d'auprès  de  lui.  «  Mais  peut-on  dire,  me  répliqua 
"  le  Roi,  qu'il  n'y  ait  point  eu  de  malversation 

*  dans  mes  finances?  —  S11  y  en  a  eu,  Sire, 
-  repartis*je,  ce  n'est  pas  à  M.  de  Srhomberg 
«  que  Votre  Mqjesté  s'en  doit  prendre,  mais  à 

*  elle-même,  —  Et  pourquoi  cela ,  me  dit  alors 
<*  le  Roi  '?  —  Parce  que,  Sire,  lui  répondis-je,  si 
«  Votre  Majesté,  en  établissant  M.  de  Schnmbcrg 
«I  surintendant  des  fmance^,  lui  eut  en  même 
■  temps  donné  le  pouvoir  de  nommer  à  toutes 
«  les  char«;es  qui  en  dépendent,  il  auroît  été 
"  responsable  à  Votre  Majesté  des  personnes 
•*  qu'il  y  ûuroit  mises;  mais  Votre  Majesté  ven- 
m  dant  ces  cbarges  aux  personnes  qui  lui  en 

*  donnent  davantage,  il  n'y  entre  que  ceux  qui 
^*  ont  le  plus  de  pas^iion  de  s  enriebir,  >►  Le  Roi 
ne  me  répudit  rien,  et  je  me  retirai  après  métré 
acquitté  de  ce  témoi^^na^e  que  je  nï'étois  cru 
(ïbligé  de  rendre  à  ia  probité  de  M»  de  Scliom- 
berg. 

Quelques  jours  après.  M,  de  Schomberg ,  qui 
regai^loit  le  gouvernement  d'Angoumois  comme 
le  lieu  de  sa  retraite,  et  qui  avoit  négligé  durant 
sa  faveur  de  donner  ordre  à  munir  la  citadelle 
d'Angoulême,  écrivit  à  M.  le  maréebal  de  Ras- 
■empierre  pour  le  prier  de  lui  faire  avoir  de  la 
poudre,  des  boulets  et  autres  munitions;  il  m'en- 
voya sa  lettre  pour  la  lui  rendre.  Il  passuit  dans 
ce  nouveau  changement  pour  avoir  beaucoup  de 


crédit,  parce  qu*it  étoit  furl  uni  av«o  M.  et  l 
sieux.  Je  le  trouvai  qui  reconduiaail  dci  âe 
et  sa  maison  étoit  pleine  de  géùs  qui  lui  fÉ 
soient  la  cour.  Ainsi,  dans  la  crainte  que  l'on  i 
me  prît  pour  être  de  ce  nombre ,  je  lui  dis  toat 
haut ,  en  tenant  la  lettre  :  »  Monsieur,  voici  aoe 
*  lettre  do  M.  le  comte  de  Schomberg  qui  my 
«  servira  do  passeport ,  car  sans  cela  Je  ne  vicû- 
-  drors  pas  dans  un  tel  temps  rendre  de»  devolj-s 
"  ik  tm  homme  qui  est  dans  une  aussi  grando 

I  faveur  que  vous.  »  11  me  ûl  de  grandes  duli- 
tés,  me  mena  dans  la  salle,  et,  après  évûlrvo 
la  lettre  et  promis  de  servir  M.  de  Sehomberf , 
il  me  dit  :  ••  Voici  une  étrange  affaire,  car  le 
♦t  Roi  m'a  dit  qu'il  y  avoit  de  quoi  faire  conjifr 
«  plus  de  douze  têtes.  »  Ce&  paroles,  qui  bkh- 
soient  de  telle  sorte  Thonneur  de  M.  de  Schon»* 
berg,  me  louchèrent  si  sensiblement,  que  je  lui 
repondis  :  ^  Le  Roi  n*a  jamais  dit,  monsieur,  d« 
"  paroles  plus  véritables  ;  car,  pour  faire  qu'il 
»  ait  conçu  une  mauvaise  opinioo  d'un  hoiinuc 
«  qui  Ta  aussi  fidèlement  et  au«l  digoement 
«  servi  qu*a  fait  M.  de  Schomberg,  Il  faut  que 
•*  plus  de  douze  personnes  lui  aient  dit  plus  M 
••  mille  (laimMi  contre  lui ,  et  il  n'y  a  pus  un 
»  seul  de  totis  ceux -lu  qui  ne  meritlt  qu'on  lui 
«  coupât  la  tète.  »•  Cette  réponse  le  surprit |d, 
sans  me  rien  répliquer,  il  continua  à  m'aiisunef 
qull  feroït  ce  qu'il  pourroit  pour  servir  M.  di 
Schomberg. 

M'etant  engagé  à  parler  du  ehanipeinail  ^ 
M,  d'Epeïnon ,  je  ne  saurois  trouver  dons  cet 
Mémoires  un  lieu  qui  y  soit  plus  propre*  M-d'K* 
pcrnon  étant  alors  revenu  À  la  cour,  qaoi(|tti 
dans  cet  cloignement  de  JSL  de  S  ♦' 

fisse  aucune  visite ,  je  crus  que  ' 

m'avoit  fiiit  Tbonneur  de  me  témoigner  i' 
geoit  à  lui  rendre  mes  devoirs  ;  j*allai  k 

II  y  avoit  une  très-grande  quantité  de  roondei^ 
ii  ne  fit  pns  presque  semblant  de  me  cono 
Quelques  jours  aprè^,  ayant  rencontré  M. 
Plessis,  sergent  de  bataille,  qui  étoît  un  tr«s-li 
néle  gentilhomme,  et  entièrement  attaché  &I 
depuis  lon^ïtemps,  je  lui  dis  que  si  jaunis  < 
que  Î^L  d'Upernon  m'eût  traité  de  ta  sorté^J 
n*aurois  jkis  reçu  de  lui  cette  marque  de  I 
deui%  SI  différente  de  la  manière  dont  il  m€  1 
toit  autrefois.  11  me  répondit  qu'il  falloit  qu'il i 
m'eut  pas  reconnu  dans  une  si  grande  preneit 
que  si  je  voulois  y  retourner,  il  s^asÉiir^  i 
serois content  de  lui.  J'y  allai,  et  sac 
étoit  renfermé  avec  ^I.  d'Herliaut , 
d'Elat ,  je  ne  demandai  point  à  le  voir*  Qa« 
jours  après ,  la  gelée  étant  si  grande  que  touti 
monde  alloit  à  pied ,  allant  ati  Louvre  avec  < 
de  mes  amis ,  je  rencontrai  dans  la  rue 
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homns  dû  Louvre  M.  d'Epenmn  qui  en  revenait 
tt't  accompflgué.  Je  lui  dis  que  j'avois  ttté  pour 
Thonueur  de  le  voir^  mais  que  je  la  vois 
m\é  enipéché,  Il  me  répondit  du  ton  que  cha- 
iti  sait  qu1l  parlnil  :  Mù}Lsiciti\,  (h-sifvi^'Votis 
Ufiffue  service  de  moi  /  Il  ireut  pas  plutôt 
'he\é  ces  paroles  que  je  lui  dis  :  Mtmawur^  jfi 
m  votre  trvs'humbk  servUeur^  mis  mon  cha- 
rnu» passAi  outre,  et  ne  Tai  jamais  vu  depuis. 
Vî.  le  colonel  d'Ornano  ,  qui  étoil  tres-seusible  à 

Cxi  ce  qui  me  re^nrdoit,  lut  parla  ensuite  sur  ce 
et  d  une  manière  qui  ne  put  pas  ne  lui  point 
ûur«  voir  qu'il  auroit  été  plus  honuéte  a  lui  d'en 
glr  d'uue  autre  sorte* 

y  sa  cru  devoir  rappin-ter  ceci  pour  faire  con- 
qu'il  y  a  peu  de  gens  eu  raffectiou  des- 
peti  OD  puisse  prendre  ^Tande  confiance;  et  il 
t>it  été  sans  doute  plus  digne  de  la  qualité  de 
.  d'Epernou,  ou  de  ne  me  point  témoiguer  tant 
d'amitié  s'il  n  avoit  point  d'estime  pour  moi ,  ou, 
Vil  en  avoit,  de  me  la  contiinier,  puisque  J  ctois 
le  même  dans  les  deux  temps  auxquels  il  m*a 
Jté  d^une  manière  si  différente,  et  que  c'étoit 
ï  chose  au-dessous  de  lui  de  ne  Uîe  considê- 
rquc  par  un  emploi  qui  me  donnoit  quelques 
Dvens  de  le  servir,  ainsi  que  j  avols  fait  dans 
i  occasions  qui  s  en  étoient  présentées,  et  parti- 
^^  aent  touchant  .\L  le  clicvalier  de  La  Va- 
do  iils  naturel ,  que  chacun  sait  qu'il  ai- 
lil  extrêmement  :  mais  si  M»  divperuon  s'est 
ndttit  ainsi  envers  moi,  M.  le  cardinal  de  La 
ctteson  fils  en  a  usé  tout  au  contraire,  con> 
\  suite  le  fera  voir. 

le  La  Vieuville  ayant  au  mois  de  février 

»uvé  le  moyen  de  faire  éloigner  IVL  le 

^icr  de  Sillery  et  M.  de  Puisieux  sou  tlls, 

ne  il  a  voit  avant  fiiit  éloigner  M.  de  Schom- 

olut  aussi  de  perdre  M.  le  colonel  d'Or- 

averneur  de  Monsieur.  Aiusi  il  lit  encore 

le  Roi,  après  lavoir  oté  d'auprès  de  Mon- 

r,  sous  prétexte  qu'il  ne  lui  falloit  plus  de 

B^erneur,  lui  flt  commander  de  se  retirer  dans 

HTcroeiDent  du  Pont-Saint-Esprit. 

bjeo  démêler  la  suite  de  cette  affaire, 

I  fldre  mieux  cutendre  à  mou  c^'ard  à  cause 

[part  que  j'y  ai  eue,  il  faut  reprendre  les 

I  de  plus  hauL  Aussitôt  que  M.  le  colonel 

«utra  dans  la  charge  de  gouverneur 

ijr,Jlme  lit  connoîïre  partieulierement 

r Royale,  qui  m'a  fait  l'honneur  de 

idtfKilt  que,  des  le  premier  moment  qnll 

fiioit  %u,  il  m'avoit  pris  en  affection,  Jï^tois 

\  dès  lors  avec  M.  le  cardinal  de  Riche* 

{fUl  étoU  entré  dans  le  mluistère  le  30  du 

d'iivrtl  précédent  ;  et  il  n'eut  pas  peine  a 

(jD^lf^  bieu  dans  Tesprlt  de  la  lieiue-mere 


de  qui  j*avoîs  l'honucur  d'être  déjà  conuu ,  et 
qui  a  voit  honoré  mon  oncle  rintendant  d'une 
bienveillance  si  particulière, 

La  Reine-mère,  comme  chacun  le  sait,  aimoil 
fort  Monsieur.  AL  le  cardinal  étoit  bien  aise  do 
le  servir;  et  ainsi,  comme  il  savoît  que  Mon- 
sieur affeetionuoit  beaucoup  i^L  le  cardinal  d*Or- 
nano,  il  ne  put  pas  ne  le  point  considéi-er, 
quoique  naturellement  ils  n'eussent  point  dUn- 
clination  \m\  pour  Tautrc. 

Les  choses  étant  dans  cet  état  lorsque  M.  de 
La  Vieuville  entreprit  de  ruiner  M.  le  colonel, 
il  ètoit  facile  déjuger  que  s'il  etoit  une  fois  éloi- 
gné, il  ne  reviendroit  jamais  à  la  cour  avec  con- 
sideralion,  parce  que  l'on  mettroit  auprès  de 
Monsieur  des  personnes  qui  n'oublieroient  rien 
pour  tiicher  de  le  lui  faire  oublier,  quand  même 
l'absence  ne  seroit  pas  seule  capable  de  refroidir 
peu  à  peu  son  affection.  Ces  raisons  me  firent 
dire  à  M.  le  colonel  que  je  ne  voyois  point  de 
différence  entre  cet  éloignement  et  la  ruine  en- 
tière de  sa  fortune;  mais  qu'etaîit  indubitable 
que  le  refus  d'obéir  seroit  suivi  d  une  prison , 
c' et  oit  a  lui  de  se  sonder  lui-même  pour  voir  s'il 
s'y  pourroit  résoudre.  Comme  il  a  voit  un  très- 
grand  cœur,  il  n'eut  point  de  peine  à  prendre  ce 
parti;  et  madame  sa  femme,  qui  n'a  voit  punit 
alors  moins  de  confiance  en  moi  que  lui ,  et  qui 
avoit  de  Tesprit,  du  courage,  et  plus  d'ambition 
que  je  n'en  ai  jamais  vu  en  aueuue  femme ,  y 
consentit  aussi» 

Il  écrivit  ensuite  une  lettre  au  Roi  pour  lui 
représenter  les  raisons  qui  rem|iéehoîent  d  obéir 
a  ce  commandement,  et  le  supplier  de  trouver 
bon  qnll  entrât  plutôt  dans  la  Bastille  pour  rcn^ 
drc  compte  de  ses  actions  et  justiûer  son  inno^ 
ccuce. 

je  (is  imprimer  celte  lettre,  dont  j'ai  encore 
quelques  exemplaires;  et  M,  le  colonel  demeu- 
rant ferme  dans  sa  résolution  et  prépare  à  tout, 
M.  de  Roislouet,  exempt  des  gardes  du  corps, 
vint  lui  dire  que  le  Roi  lui  commandoit  pour  la 
dernitTe  fois  de  se  retirer  au  Pout-Saiut-EspriL 
M.  le  colonel  lui  ayant  répondu  qu'il  ne  le  pou- 
volt  pour  les  raiîions  qu'il  avoit  eu  Thonncur  d'é- 
crire a  Sa  Majesté,  M.  de  Roislouet  lui  dît  : 
.-  Monsieur, j'ai  ordre,  si  vous  n  obéissez,  de  vous 
«  conduire  présentement  à  la  Bastille,"  M.  le  colo- 
nel demanda  aussitôt  son  manteau ,  et  alfa  avec 
lui  à  la  Rastillc  avec  une  fermeté  admirable. 

Rien  ne  peut  être  plus  ^^énéreux  que  fut  en 
cette  occasion  toute  sa  conduite,  et  particulière* 
ment  la  manière  dont  il  parla  au  Roi  dans  un 
fort  long  discours  cjull  eut  avec  lui  en  présence 
de  la  Reine- mère,  qui  est  rapporté  mol  à  mot 
dans  mon  journal,  aussi  bieu  que  tes  iucroya- 
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bles  témoignages  que  Monsieur  donna  de  son 
extrême  affection  pour  lui. 

La  cour  étoit  alors  à  Compiègne ,  et  M.  de  La 
VIeuville  proposa  au  Roi  de  m*envoyer  aussi  à 
la  Bastille,  comme  étant ,  à  ce  qu'il  disoit ,  cause 
de  sa  résistance,  et  ayant  sans  doute  fait  la  let- 
tre qu'il  avoit  écrite  à  Sa  Majesté.  M.  de  Feu- 
quières  en  eut  avis;  il  me  le  manda,  et  je  partis 
ù  l'instant  pour  aller  à  Pomponne  préparer  ma- 
dame de  La  Boderie  ma  belle-mère  et  ma  femme 
à  Texécution  de  cet  ordre ,  et  revins  aussitôt  à 
Paris  pour  l'y  attendre  ;  mais  l'injustice  de  cette 
proposition  parut  si  grande  qu'elle  demeura  sans 
effet. 

Je  travaillai  alors  de  tout  mon  pouvoir  à  en- 
tretenir dans  l'esprit  de  Monsieur ,  qui  me  fai- 
soit  l'iionneur  d'avoir  une  entière  confiance  en 
moi ,  l'affection  qu'il  avoit  pour  M.  le  co'onel , 
et  n'oubliois  rien  aussi  de  tout  ce  qui  pouvoit 
conserver  la  bonne  volonté  de  la  Reine-mère,  et 
Tamitié  de  M.  le  cardinal  de  Riclielieu. 

Lorsque  M.  de  La  Vieuville  vit  que  l'affection 
de  Monsieur  pour  M.  le  colonel  ne  diminuoit 
point,  il  fit  qu'on  le  transféra  de. la  Bastille  au 
château  de  Caen  ;  mais  cela  ne  put  empéclier  que 
Monsieur,  que  je  voyois  continuellement,  ne  de- 
meurât toujours  aussi  ferme  que  jamais  dans  son 
affection  pour  lui. 

Le  12  août  de  la  même  année  1624,  la  cour 
étant  à  Snint-Germain  ,  et  le  Roi  se  dégoûtant 
alors  de  M.  de  La  Vieuville,  Mimsieur  lui  fit 
faire  ce  grand  charivari  que  chacun  a  su,  et  qui 
fut  suivi  de  sa  chute  ;  car  il  fut  dès  le  lendemain 
envoyé  prisonnier  à  Amboise. 

Le  Roi  dépêcha  en  même  temps  vers  M.  cie 
Schomberg  qui  étoit  à  sa  maison  de  Duretal, 
pour  le  faire  revenir  à  la  cour  en  qualité  de 
ministre,  et  avec  des  témoignages  d'une  très- 
grande  impatience  de  le  revoir.  Il  envoya 
aussi  retirer  du  château  de  Caen  M.  le  colo- 
nel pour  le  remettre  auprès  de  Monsieur,  et 
le  rétablir  dans  toutes  ses  charges,  excepté  celle 
de  gouverneur,  à  cause  que  Son  Altesse  Royale 
n'étoit  plus  en  âge  d'en  avoir.  J'allai  au-devant 
de  M.  de  Schomberg,  et,  quand  il  arriva  à  Saint- 
Germain,  le  Roi  étant  chez  la  Reine  dans  le  châ- 
teau neuf,  loi'squ'on  en  sortit  je  sentis  quel- 
qu'un qui  m'embrassoitau  milieu  de  cette  grande 
foule,  et  trouvai  en  me  retournant  que  c'étoit 
Monsieur,  qui,  dans  le  transport  de  sa  joie  du 
retour  de  M.  le  colonel,  m'en  donnait  une  mar- 
que si  obligeante. 

M.  le  cardinal  de  Richelieu  me  prit  par  la 
main ,  me  la  serra ,  et  me  dit  :  «  Hé  bien  !  suisje 
"  un  homme  de  parole  ?  »  entendant  aussi  par  ces 
mots  parler  du  retour  de  M.  le  colonel. 


J'allai  ensuite  au-devant  de  loi  pour  l'infor- 
mer si  exactement  de  l'état  de  toutes  les  choses 
de  la  cour,  que  sa  prison  ne  pût  empêcher  qu'il 
n'en  connût  la  suite,  et  qu'il  ne  sût  qui  étoieat 
ceux  qui  a  voient  fait  voir,  durant  sa  disgrâce, 
qu'ils  étoient  véritablement  de  ses  amis  ou  n'en 
étoient  pas,  afin  qu'il  pût  témoigner  sa  recon- 
noissanceaux  uns,  et  ne  pas  se  confier  aux  autres. 

Il  fut  reçu  à  la  cour  comme  en  triomphe, 
parce  qu'on  vit  les  preuves  extraordinaires  que 
Monsieur  lui  avoient  données  d'une  amitié  si 
constante.  On  considéroit  qu'il  rentroit  gloriea- 
sement  dans  ses  charges  auprès  d'un  prince  dont 
il  étoit  tant  aimé ,  et  que  chacun  regardoit  alors 
comme  l'héritier  présomptif  de  la  couronne;  joint 
que  la  générosité  avec  laquelle  il  avoit  préféré  la 
perte  de  sa  liberté  à  une  retraite  qui  lui  aoroit 
6té  l'espérance  de  se  rapprocher  de  Monsieur, 
lui  avoit  acquis  une  grande  réputation. 

Il  seroit  inutile  de  dire  quelle  fut  ma  joie  de 
voir  revenir  à  la  cour  M.  de  Schomberg  et 
M.  d'Omano  d'une  manière  si  glorleiise;mais, 
quelque  temps  après,  la  mort  de  mon  ODcle,  gou- 
verneur du  Fort-Louis ,  me  donna  le  déplaisir 
que  l'on  peut  penser.  J'étois  venu  de  Saint-Ger- 
main à  Pomponne  lorsque  la  nouvelle  en  arriva: 
et  M.  de  Toiras,  qui  étoit  du  petit  coucher,  et 
l'un  de  ceux  qui  avoient  le  plus  de  part  dans 
toutes  les  affaires  du  Roi,  fit  si  bien  sa  partie, 
que  Sa  Majesté  lui  donna  le  régiment  de  Cham- 
pagne et  le  gouvernement  du  Fort-Louis.  J'en 
eus  avis  et  je  m'en  allai  aussitôt  à  Saint-Ger- 
main, où  étant  arrivé  le  soir,  et  voulant  parler 
au  Roi,  Sa  Majesté,  qui  n'eut  pas  peine  à  joger 
de  ce  qui  m'amenoit,  me  dit  :  «  Il  est  trop  tard 
«  pour  vous  parler  ;  mais  j'irai  demain  matin  à 
n  la  chasse  ;  trouvez-vous  à  cinq  heures  à  moa 
«  lever.  «  Je  m'y  rendis ,  et  le  suppliai  de  donner 
les  charges  de  mon  oncle  à  M.  de  Feuquièrescpi 
avoit  épousé  une  de  ses  nièces,  et  que  je  lai  V^ 
posois  comme  l'un  de  tous  ceux  qu'il  pouvoft 
choisir  des  plus  capables  de  le  bien  servir.  Il  oie 
répondit  :  «  Je  les  ai  données  à  M.  de  Toiras.— 
«Votre  Majesté,  lui  répliquai-je,  voudroit-eWe 
«bien,  après  les  services  que  mon  oncle  luii 
«rendus,  préférer  pc»ur  lui  succéder  une  pc^ 
«  sonne  qui  lui  étoit  étrangère,  à  un  de  ses  pn^ 
«  ches  si  capable  de  la  servir?  —  Je  ne  saorois, 
«répondit  le  Roi ,  changer  la  résolution qoe/^ 
«prise,  parce  que  c'est  une  chose  faite;  mail 
«je  vous  ferai  donner  dix  mille  écus.  —  Wi 
«mille  écus, Sire!  il  en  faudroit  plnsdesoixaDt^ 
«  et  dix  pour  payer  ce  que  mon  oncle  a  employé 
«de  son  bien  en  sa  charge  et  au  Fort-Louis* 
«  service  de  Votre  Majesté;  mais  je  ne  demande 
«  point  d'argent ,  Sire,  je  suis  d'une  race  accd' 
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itumée  à  préférer  k»  service  de  Votre  Mnjestéii 
tout  intérêt.  J«  vous  demande  seuleiniiiit  de 
donner  ces  charges  a  ïm\  des  ^Im  bnivesgen- 
k  ttlstiûtnmes  de  votre  royîînine  ,  et  qui  peut  aussi 
b  dignement  vous  y  servir.  «  Le  Roi  me  répon- 
iDnt  toujau!^  qui!  étoit  engagé ,  je  me  senfis 
^ercè  d'une  si  vive  doyleur  de  voir  tant  de  ser- 
Vices  si  um\  reconnus,  que  je  lui  dis:  .«Je  vois 

•  bien  ,  Sire,  dou  vient  notre  malheur,  c'est  qne 

•  mon  oncle  est  né  votre  sujet  ;  car  s  il  éloit  né 
i sujet  du  roi  d'Espasne,  et  que,  Payant  servi 

•  comrae  il  a  servi  Votre  ^tajesté ,  il  tut  mort 

•  sons  bériliei-s,  on  en  auroit  suppose,  Sire, 
Lplot^Vt  que  de  laisser  de  tels  services  sans  re- 

•  compense.  »  Je  me  retirai  ensuite  sans  que  le 
Boi  me  repondit  rien;  mais  deux  heures  après, 
tf*  de  Schomberg  me  dit  que  le  Roi  venoit  de 
llî  dire  tout  ce  je  viens  de  rapporter ,  et  avoit 
|0tlté  que  jamais  personne  ne  lui  îivoit  parlé  de 

ge.  tl  faut  néanmoins  que  Sa  Majesté  m'ait 
justice  dans  son  cœur  de  ne  me  pas  trop 
muer,  puisqu'elle  ne  nVa  jamais  témoi- 
^puis  le  moindre  refroidissement,  et  que 
DDlKil^nt  ma  lldélitê  et  mon  zèle,  ma  liberté 
i  lui  parler,  quelque  ^^ande  qu'elle  ait  été,  ne 
lui  11  pas  sans  doute  été  fort  désagréable,  Pour 
m  donner  une  preuve,  je  crois  qu'il  ne  sera  pas 
lïal  h  propos  de  rapporter  ici  une  autre  cîiose 
lusfii  libre  que  je  dis  a  Sa  Majesté, quoique  ce 
ii€  fut  qu'un  an  après, 

MVtant  venu  en  l'esprit  de  lui  parler  sur  qua- 
\r€  sujets  tres'importans,  dont  celui  des  duels 
llDitun,  je  lui  demandai  durant  son  dîner  s'il 
mroit  agréable  de  me  donner  audience.  11  me 
lépond  i  t  :  Ou  i ,  dès  q  n  ej  V/  ?/  m  i  di  «  /^ .  De  s  q  u  i  l  f u  t 
t\é  de  table,  il  nie  mina  a  la  fenêtre  de  son  ca- 
dc»  oiseaux  qui  re^'arde  sur  la  rivière,  ou, 
seul  avec  lui,  je  lui  parlai  à  loisir  de  ces 
Ire  affaires,  dont  Je  rapporterai  seulement 
qui  rej^arde  les  duels ,  à  cause  que  ce  fut 
sttijel  de  eelîe-la  que ,  pour  le  porter  à  se 
re  absolument  à  renietïier  u  un  si  ^Tand 
Je  lui  dis  cette  parole  si  hardie,  qui  fut 
lui  avoir  représente  tout  ce  que  je  croyois 
capable  de  faire  impression  sur  son  esprit, 
ltlj)isen  tui  disant  :  »  Pardonnez- moi,  Sire,  si 
J'ose  ajouter  que  le  Roi  votre  père,  ce  jïrand 
prince,  a\aî»t  permis  que  le  san^^desa  noblesse 
ait  été  répandu  par  les  duels,  Dieu  a  permis 
qoe  le  sien  l'a  été.  >•  Ces  paroles  le  touchèrent 
ifxtrfmement ,  et  il  me  dit  :  ^  Mais  tels  et  tels 
(quM  me  nommai  s  étant  battus  il  y  a  quelque 
leinp^,  ne  les  (is-je  pas  prendre  pour  leur  faire 
leur  procès? —  Oui,  Sire,  lui  repondis-je;  et 
|ttVfi  arriva-t-il?  Tout  votre  parlement  en  corps 
fiDt  alors  vous  faire  des  remercieniens  de  cette 


-action  de  justice.  Et  Votre  Majesté  peut  juger 
•  par  kl  quelle  jiloire  ce  lui  sera  devant  Dieu  et 
•^devant  les  hommes,  si  elle  demeure  inflexible 
"dons  la  résolution  de  s'acquitter  de  ce  qu'elle 
«doit  a  Dieu,  a  son  royautue  et  il  eïle-jnéme, 
^^  pour  exterminer  un  monstre  tel  que  celui  des 
-  duels.  "  Sur  la  lin  de  cet  entretien  qui  fut  fort 
long,  le  Roi  eut  la  honte  de  me  dire  :  «Toutes 
"les  fois  que  vous  voudrez  me  parler, je  vous 
"donnerai  tant  d'audiences  que  vous  voudrez.»» 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  ne  fait- il  pas  voir 
combien  ceux  qui  n'approchent  des  princes  que 
pour  les  flatter  sont  coupables,  et  combien  eux- 
mêmes  sont  à  plaindre  de  ce  qu'un  ne  leur  dit 
point  la  vérité,  puisqu'ils  pourroirnt,  s'iîs  la  con- 
noissoient,  faire  tant  de  bien  qu'ils  ne  font  pas, 
et  empêcher  tant  de  maux  qui  se  font,  manque 
d'employer  leur  autorité  pour  les  réprimer? Mais 
faut- il  s'étonner  que  cet  amonr  pour  le  bien  pu» 
blic,  qui  a  élevé  les  monarchies  à  la  grandeur  ou 
on  les  voit,  étant  mort  aujourd'hui  presque  en 
tous  les  hommes ,  chacun  ne  pense  à  la  cour  qu'a 
son  intérêt  et  à  sa  fortune? 

\oM  de  quelle  sorte  nous  perdîmes  avec  les 
chnr^es  de  mon  oncle,  et  le  bien  qu'il  a\oit  dé- 
pense dans  son  emploi  si  important,  et  la  récom- 
pense que  nous  devions  avec  raison  attendre  de 
SCS  services.  \Jais  au  moins  ne  sauroit-on  ravir  a 
notre  famille  l'honneur  d'avoir  porte  un  homme 
îi  qui  on  peut  dire  sans  llatterie  que  la  ^'loire  est 
due  d'avoir  mis  le  Fort-louis  en  un  état  sans  le- 
quel on  n 'auroit  osé  former  le  dessein  de  prendre 
La  Bochelle.  tant  il  auroit  para  impossible  tVy 
réussir,  et  que  notre  nom  vivra  maliLjre  l'envie 
dans  l'histoire  autant  que  le  souvenir  de  cette 
ptace,si  redoutable  qu*elle  pou  voit  passer  pour 
unti  république  qui  avoit  secoué  le  joug  de  la  mo- 
narchie. 

Pour  bien  faire  comprendre  la  suite  de  ce  qui 
me  rcLiarde,  je  suis  oblige  de  dire  dans  quelle 
tissictte  d 'esprit  et  oient  pour  moi  le  Roi  et  la 
Reine  su  mère.  M,  le  cardinal  de  Richelieu  et 
M.  le  colonel  d'Oruano.  Le  Roi  me  considéroit 
toujours  comme  un  serviteur  iidele  qu*il  con* 
noiïisoit  dt^  son  enfance ,  de  la  probité  duquel  il 
étoit  assuré,  et  en  qui  il  pou  voit  prendre  con- 
lîance.  La  Reine  mère  navoit  pas  des  sentimens 
moins  favorables  pour  moi.  Monsieur  me  faisoit 
l'honneur  de  joindre  â  cela  une  încli nation  si 
pjxrtieuUère  qu'il  ne  se  pou  voit  rien  ajouter  aux 
marques  conlinuelles  qu'il  mVn  donnoit,  comme 
la  suite  le  fera  voir.  %[,  le  cardinal  de  Richelieu 
me  léinoi*^noit  tant  d'affcctiun,  que,  dans  le 
scjour  de  la  cour  à  Saint-Germain,  il  m'enfer- 
moit  quehpiefoisdans  son  cabinet  lorsqu'il  alloit 
au  conseil ,  [K>ur  des  choses  qu'il  me  commandoit 
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'0  ttmtIgiMlll  à  son  retenir 
1  V  jeoepMifQitledésirer.  Il 
diverses  fols  souper  seul  dans 
...  .».;...<.,  .i*cc  ortlie  à  ses  domestiques  de 
ilire  a  qui  que  ce  HH  qii*Qa  ne  le  ponvoit  voir  ^  si 
ce  nelolt  d»  In  part  in  Roi  ou  de  In  Reine.  Alors 
U  tm  piirloit  éB  toolet  eboses  jusqu'à  ce  que  le 
tlppueU  le  pHt,  et  eommenroit  même  à  se  dés- 
kiMHtr  iivaul  ciue  de  me  permettre  d'appeler  svs 
valels  de  chambre;  et  pour  le  reisrard  de  M,  te 
iH>loike)  d*Ortiûno,  il  seroit  inutile  d  en  rien  dire, 
pubqu'on  en  peut  juger  par  ce  que  j*ai  rapporte 
de  lui  J«!i:(ulci. 

Quant  il  ce  quï  étolt  de  toutes  ces  personnes 
dont  Je  viens  de  parler,  il  est  nécessaire  de  sa- 
voir dans  quelles  dispositions  elles  étoient  entre 
elle*.  Le  Roi  n'etoit  pas  sans  quelque  petite  ja- 
lousie de  rinclinatîon  particulière  que  chacun 
remarquoit  que  la  Reiue-mére  avoit  pour  Mon- 
sieur, La  Heine-mère  de  son  côté  voulait  s'assu- 
rer de  plus  eu  plus  de  la  reconnotssance  que 
Monsieur  devoît  à  son  affeclion.  Monsieur,  qui 
étoit  encore  jeune,  ne  se  eoalraignoit  pas  assez 
pour  plaire  au  Roi ,  et  pour  rendre  à  la  Reine  sa 
mi're  tous  les  soins  qu'il  auroit  été  à  désirer. 
M.  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  peine  a  se  con- 
fier â  M.  le  colonel  d'Ornano,  et  M.  le  colonel 
d'Omano  n'en  avoit  pas  moins  à  se  fier  à  lui. 
Sur  quoi  il  survint  encore  une  affaire  capable 
de  îes  diviser  :  e' étoit  la  pensée  du  mariage  de 
Monsieur  avec  mademoiselle  de  iMontpensier , 
que  la  Reine-mère  et  M.  le  cardinal  désiroient 
extrêmement  ^  mais  pour  lequel  Monsieur  n'a- 
voit  point  d'inclination  ,  et  M.  le  colonel  encore 
moins. 

Toutes  ces  personnes,  sans  parler  du  Uol, 
avec  qui  11  n'y  avoit  rien  à  traiter,  convinrent 
pour  s'assurer  les  uns  des  antres  de  me  rendre 
dépositaire  des  promesses  qu1!s  se  firent  de  vi- 
vre en  bonne  intelli*^fence,  mais  telïc  que  quand 
le  Uol  Tau  roi  t  sue  il  auroit  dû  en  être  très-satis- 
fait. Ainsi  je  me  vis  honoré  de  leur  confiance  à 
tous.  Dieu  sait  que  je  n'ai  point  abusé  d'une  si 
grande  faveur.  Je  ne  pensols  qu  a  porter  Mon- 
sieur à  rendre  tant  de  devoirs  au  Roi  et  à  la 
Reine  sa  mère  qu'ils  eussent  sujet  d'être  pleine- 
ment contens  de  hii^  et  à  faire  que  Monsieur 
aimAl  véritablement  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. Et  d'un  autre  côté,  il  n  y  avoit  rien'qne  je 
ne  tisse  pour  maintenir  M.  le  cardinal  et  M.  le 
colonel  dans  une  sincère  uuîon;  ce  qui  n'étoit 
pas  peu  difficile ,  parce  que  cet  éloignement 
qu'ils  a  voient  l'un  pour  Tau  tre  donnoît  sou  u-nl 
sujet  a  des  défiances,  et  partieunéremeut  à  M,  le 
cardinal,  auprès  duquel  il  me  faïloit  sans  cesse 
soutenir  des  assauts  pour  \f.  le  enlonel.  Et  une 
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fois  estrt  mlrts»  torsqu'lt  étoit  h  CmU^m , 
qu'il  s*rmpcKfftolt  sur  ce  sujet  plut  qll*àl^ 
naire,  je  lui  pwlaJ  avec  tant  de  force  que  je  li 
ramenai  entièrement  ;  et  M.  BoothiÉlicr  qui  en 
tendit  une  partie  roc  dit  au  sortir  de  là  :  «  il  n* 
■  a  que  tous  mi  monde  qu!  osiez  lui  dire  ce  qu* 
-  ne  nom  «I  pannis  que  de  i>enser.  -  Lmné 
chose  m*est  arrivée  en  plusieurs  rencontrci, 
j*eus  d'ailleurs  beaiicoup  à  travailler  pour 
eonnottre  à  Monsieur  et  à  M.  le  colonel  qu'il  n' 
avoit  point  de  raison  qui  dût  éloigner  le  mari: 
de  mademoiselle  de  Montpensier.  J*avois 
cela  l'avantage  d'entretenir  Monsieur  en  pui 
culier  tant  que  je  voulois;  car  U  y  prenoit  un 
plaisir,  que,  durant  la  plus  grande  par^ 
rhîver  de  cette  année  1624,  il  senfermotta; 
son  souper  dans  le  cabinet  de  M.  le  colonel 
lui  seul  et  moi  étions  avec  lui ,  et  où  M.  le  col 
nel  me  laissoit  souvent  seul  avec  Son  AU( 
Royale;  et  là,  elle  me  ret«iiolt  Jusqu'à  deux 
heures  après  minuit,  que  Ton  fennoîC  les  portes 
du  Louvre.  Ces  entretiens  étoient  pimr  la  plu» 
grande  partie  des  choses  les  plus  ImportnTtUs, 
dontj'avois  eu  connoissance ,  et  dlpaditit 
sues  d'un  prince  que  tout  la  monde  rrgai 
comme  pouvant  un  jour  monter  sur  le  trôoi 
Roi  n'ayant  pas  encore  d'enfans.  Et  comoti 
j'avois  été  nourri  dans  la  conversation  des  pe^ 
sonnes  du  siècle  les  plus  habiles,  et  que  Jeii'a' 
vois  point  d'autre  intérêt  que  celui  de  sa  fran* 
deur  et  de  sa  gloire,  il  ne  ra'ètoit  pas  difficile 
de  l'informer  de  plusieurs  choses  qu'il  n'iunii 
pu  apprendre  que  par  une  longue  expérience,  rt 
que  la  dissimulation  et  la  flatterie  qui  régaoleot 
dans  la  cour  des  grands  auroient  pu  même  Fi 
pécher  d'apprendre  jamais.  Les  désordres 
le  temps  fait  insensiblement  glisser  dan» 
Ktats,  et  les  remèdes  qu'on  y  pou  voit  aj 
n'y  étoient  pas  oubliés;  et  comme  j*arote 
soin  toute  ma  vie  de  m'Informer  des  actions  et 
des  services  des  personnes  les  plus  considéroblOi 
et  quejeconnoissois  très-particulièrement  toate' 
cour,  je  l'informois  des  emplois  qu'ils  nvo\ 
eus,  des  occasions  où  ils  s'étoient  signales 
la  guerre ,  de  leurs  bonnes  qualités ,  et  de  l'i 
time  qu'il  devolt  faire  de  leur  mérite  ;  ce 
étoit,  ù  proprement  parler,  rhistoircdu  teffl|iiL] 
îl  s'y  jrtignoit  aussi  des  histoires  anciennes, 
Son  Altesse  Royale  me  commandolt  nnhne 
lui  dire  des  choses  qu'elle  prenoit  plaisir  «I'*o 
tendre.  Cela  ayant  encore  continué  ranuée  d'a- 
près, comme  je  le  dira!  en  son  lieu,  on  verra 
dans  la  siiîte  l'effet  que  prodaisoient  de  it\ 
entretiens. 

Laflection  et  la  confiance  dont  M< 
m'honorolt  augmentant  touiours.  Il  ronlntab»^ 
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l^ne  donner  une  charge  dans  sa  mai- 
|de  m*attacher  entièrement  près  de  sa 
I  Ainsi  il  tU  supplier  le  Rui  par  M.  le 
POrnano  de  trouver  bon  qu'il  m'en 
le  dlntendant  général  de  sa  raaiîson  ^ 
I  à  celle  qu'avoit  M.  de  Villemareuil 
•  Sur  quoi  Sa  Majesté  lit  connoîirc  sa 
lonté  pour  moi  ;  car,  ne  pri'uant  nul 
multiplier  les  charges  de  la  maison  de 
^flle  rejwndit  néanmoins  quelle  vou- 
|Ciie  qu  il  approehilt  de  sa  persunnu  un 
(léte  homme  que  moi ,  et  ordonna  en 

Ê)S  que  Ion  augmentât  de  huit  mille 
n  le  fonds  de  ïa  dépense  de  la  mai* 
Jinsieur  pour  les  oppointemens  al  tri- 
|te  charge  ;  et  quand  j  allai  faire  au  Hoi 
liumbles  remcrchnens ,  il  ne  se  peut 
Itr  à  ta  bonté  avec  laquelle  il  les  reçut, 
tolère  dont  il  me  parla.  Lors(iue  je  lis 
É  de  cette  charge  entre  les  mains  de 
i  il  lU  paroître  tant  de  joie  quil  me  dit 
prrant  les  mains  :  «  C'est  maintenant 
|i  êtes  tout-À-fûit  à  moi.  >»  Le  icnde- 
ttU  i)our  aller  aCliantilly,  me  mena  dans 
tse,  et  me  donna  dans  le  voya<j;e  plu* 
Ifques  si  particulières  de  sou  affection  , 
tout  trop  longues  à  raconter,  qu  elles 
■it  d'étranges  effets  ,  comme  on  le 
1  la  suite;  car  madame  la  marquise  de 
[(c'étoit  le  nom  que  prenoit  madame 
f«vant  que  le  colonel  liit  maréchal  de 
^quJ  roe  faisoit  autrefois  Thonneur  de 
Imer^  mois  qui  étoit,  ainsi  que  je  Tai 

t ambitieuse  femme  que  je  vis  jamais , 
ndoit  avoir  plus  de  pouvoir  sur  l'es 
lonsieur  que  qui  que  ce  fût ,  sans  en 
iéme  son  mari ,  ne  put  souffrir  de  me 
auprès  de  Son  Altesse  lioyaïe.  Cette 
|l  encore  Inllniment  fomentée  et  forti- 
,  le  président  Le  Coi^neux,  chancelier 
ar.  Il  travailla  de  telle  sorte  à  ga^^nier 
,  en  In  flnltaut  dans  sa  passion,  et  en 

gtot  qu  elle  de  voit  empt^cher  que  per- 
l  autant  de  part  qu'elle  dans  la  cou* 
lonVieur,  qull  la  piir ta  jusqu'à  témoi- 
k  Alte!<se  Royale  sa  jalousie  de  rentière 
■tl'il  a  voit  en  M.  le  colonel  et  en  moi ,  et 
hier  en  même  temps  qu*il  pou  voit  se 
p  préaident  Le  Coipncux.  Ce  qui  parolt 
bble  que  Je  ne  serois  pas  si  hardi  pour 
1er  s'il  m'étoit  permis  d'en  douter,  après 

ÏtUT  lul-mémc  nous  le  dit,  à  M.  le  co- 
moi ,  à  l'entrée  de  la  grande  galerie 
^  et  nous  le  dit  en  riant  d  un  si  étrange 
le  madame  la  marquise,  qui  alloit  a 
prit  créance  en  M,  le  président  Le 


Coignenx^  au  préjudice  même  de  M.  son  mari. 
D'un  autre  côté,  M.  de  Chaudebonne,  qui 
étoit  un  tres-bravc  gentilhomme,  trés-homme 
d'honneur,  extrêmement  mon  ami ,  et  qui  l'a  été 
jusqu'à  la  mort ,  mais  qui ,  étant  ami  avant  moi 
de  M.  le  colonel,  ne  pouvoit  voir  sans  peine 
qu'il  n'eut  pas  toute  sa  confiance,  et  grande  part 
a  celle  de  Monsieur, à  quoi  ni  M.  le  cotonel  ni  moi 
ne  pouvions  remédier,  a  cause  de  rinviolable 
secret  entre  la  Reine -mère,   Monsieur,  M.  le 
cardinal  de  Richeiieu,  M.  le  colonel  et  moi, 
auquel  nous  étions  engagés,  et  dont  nous  ne 
pouvions  nous  dispenser  ;  M,  de  Chaudebonne, 
diS-jc,  non  pas  par  mauvaise  volonté  pour  mol^ 
mais  parce  qu'il  le  croyoit  juste  pour  son  propre 
intérêt,  entra,  à  mon  préjudice,  dans  la  con- 
fiance de  madame  la  maix|uise  de  Montlaur,  et 
il  n'y  eut  rien  qu^elle  ne  fît  ix)ur  donner  de  la 
jalousie  de  moi  a  AL  î^on  mari.  Comme  il  m'ai- 
moit  extrêmement,  il  y  résista  fort  long-temps; 
mais  enfm  ,  ne  pouvant  pîus  tenir  ferme  contre 
des  instances  si  eonfinuelles  et  si  pressantes,  il 
alla  trouver  MJ'abbéde  Saint-Cyran  qui  étoit 
un  autre  moi-même,  et  par  conséquent  fort  de 
ses  amis.  Apres  lui  avoir  protesté  que  son  amitié 
et  sa  tendresse  pour  moi  étoient  toujours  les 
mêmes,  il  lui  dit  que  cette  inclination  et  cette 
conlîance  de  Monsieur  pour  moi  é  cl  a  toient  de 
telle  sorte ,  qull  seroit  bon  que,  pour  empêcher 
qu'elles  ne  parussent  tant,  j'évitasse  une  partie 
des  occasions  dans  lesquelles  Monsieur  me  les 
témoignoit»  Nul  autre  n'ayant  l'esprit  plus  péné- 
trant que  JL  de  Saint-Gyran,  ni  ne  connoissant 
mieux  celui  de  M.  le  colonel,  dont  il  étoit  aussi 
extrêmement  connu  ,  ainsi  qu'on  le  pourra  voir 
dans  un  Mémoire  particulier  signé  de  ma  main, 
quej^aifaitil  y  a  lonii-lempsde  tout  ce  qui  le  re- 
garde j  sachant  aussi  que  Son  Mminence  ne  se 
conlloit  que  par  moi  à  M.  le  colonel,  et  n'Igno- 
rant pas  quelle  étoit  l'ambition  de  madame  la 
marquise,  et  sa  passion  de  gouverner  Monsieur, 
il  n  tnit  pas  peine  a  juger  que  ce  discours  étoit 
un  elïet  de  la  jalousie.  Ainsi  il  répondit  a  M.  le 
colonel  que  ce  qull  venoit  de  lui  dire  lui  faisoit 
eonnoîlre  qull  falloit  nécessairement  qu'il  y  eût 
comme  un  cercle  de  diverses  personnes,  dont  la 
dernière  étoit  toujours  proche  de  son  oreille, 
signiliant  par  ce  mot  madame  sa  femme ,  qui 
s'accordoient  ensemble  pour   lui  donner  cette 
pensée  de  me  reculer  de  la  conliance  de  Mon- 
sieur ,  mais  que  la  connoissance  qu'il  a  voit  de 
ma  parfaite  amitié  pour  lui,  et  de  ma  manière 
d'agir,  l'obtigeoit  à  lui  dire  qull  avoit  plus  dlu- 
terét  que  moi  a  me  conserver  cette  entière  con- 
fiance de  Son  Altesse  Royale. 
Le  colonel,  ainsi  que  Je  Pai  dit^  n'agisMiit 
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piiint  en  cela  par  son  propre  mouvement ,  mais 
par  contrainte,  ces  paroles  le  touchèrent  ;  et  néan- 
moins,  étant  toujours  conibatlu  par  la  presse  que 
lui  faisoit  madame  sa  femme,  ïi  m  put  s'empi^- 
cher  de  me  dire  qu'il  me  prioit  tralïer  voir  M.  de 
Saiot-Cyrau  louchant  quelque  chose  qu'il  nvoit 
a  me  commuuiquer.  Comme  il  ne  m'anroit  jamais 
pu  venir  dans  l'esprit  rien  de  semblable,  parce 
que  Dieu  mVst  témoin  que  je  ne  me  servois  que 
pour  son  avantage,  et  pour  ee  qui  r»^gordoit  les 
Inléréts  de  Son  Altesse  Royale,  de  la  confiance 
dont  elle  nVlmuoroit,  sans  lui  avoir  de  ma  vie 
demandé  chose  quelconque  poor  moi ,  je  le  pres- 
sai en  riant  de  me  dire  quel  ëtoit  ce  secret  dont 
M.  de  Saint-Cyran  devoit  me  parler,  mais  î(  s  en 
défendit  toujours.  J  aïlai  voir  M.  de  Saint-Cyran, 
et  nulles  paroles  ne  peuvent  exprimer  jusqu'à 
quel  point  je  fus  surpris,  et  sentis  mon  coeur 
blessé  de  ee  que  j'appris  de  kti.  A  mon  retour, 
étant  seul  avec  M.  le  colonel  dans  son  cabinet, 
Il  me  demanda  si  j'avois  vu  M.  de  Saint-Cyran. 
"  Oui,  monsieur,  lui  repondis -je  ,  et  je  v  ou  d  rois 
^.  être  mort  avant  de  l'avoir  vu,  parce  que  jus- 
«  qu'alors  notre  amitié  étoit  vierj:e,  et  que  ee 
«qu'il  m'n  dit  nVa  fait  eounoitre  cpie  vous  l*avez 
**  violée.  "  Ce  furent  mes  propres  paroles;  et  parce 
qu'il  m'aîmoit  très-véritablement,  et  qu'il  étoit 
d'un  naturel  très-tendre,  elles  le  touchèrent  de 
telle  sorte  qu'elles  fui  (Irent  répandre  quelques 
larmes  11  voulut  me  parler  pour  dissiper  a  l'heure 
même  ce  nuaj^e  qui  étoil  le  seul  qui  eiU  encore 
apporté  de  robscureissement  a  notre  amitié; 
mais  comme  la  cour  étoit  sur  le  prunt  de  partir 
pour  Fontainelileau,  où  madame  sa  femme  ne 
devoit  point  aller,  je  te  suppliai  d  attendre  que 
nous  y  fussions.  Monsieur  y  alla  achevai,  et 
M.  le  colonel  et  moi  dans  le  carrosse  de  Son  Al- 
tesse Royale,  Nous  nous  y  eufrelinmes  durant 
le  chemin  de  choses  indifférentes,  et  il  étoit  fort 
triste.  Aussitôt  que  nous  arrivâmes  dans  le  bourg 
de  Fontainebleau  il  me  dit  :  «  Nous  voici  à  Fon- 

"  tainebleau ^  Il  est  vrai,  monsieur,  lui  répon- 

^  dis;je;  mais  le  temps  n'est  pas  propre  â  s'en- 
ntretenir.  —  Ce  sera  donc,  dit-il,  demain  au 
«  matin  à  sept  heures,  et  je  ne  sortirai  point  du 
«  lit  qu'après  que  nous  aurons  parlé  tout  a  loisir, 
**arm  que  personne  ne  nous  interrompe,  «  Notre 
éclaircissement  se  lit  donc  le  lendemain,  et  je  ne 
pense  pas  qu'il  se  s^vit  jamais  vu  plus  de  témoi- 
gnages dïtmitié  et  de  tendresse  de  part  et  d'autre. 
Il  m  ouvrit  son  c(pnr,je  lui  ouvris  le  mien.  Il  me 
témoi^ina  vouloir  prendre  en  moi  plus  de  con- 
fiance que  Jamais.  Pour  m  en  donner  des  preu- 
ves, il  affectoit  de  me  laisser  seul  des  après-dî- 
nées  entières  avec  Monsieur  dans  son  cabinet, 
où  Sou  Altesse  Rovale  «imoit  mieux  demeurer 
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(  que  dans  le  sien ,  afin  de  nVtre  point  importu- 
née; et  il  s'en  alioit  cependant  faire  quelques  vt* 
sites  dans  le  château,  particulièrement  ches 
M,  de  Dassompierre ,  ou  étoit  le  rendez-vous  ûê 
tout  le  monde. 

Ces  entretiens  étoient  semblables  à  ceux  di 
rhiver  précédent  dont  j'ai  parlé,  et  Monsii 
s*en  servoit  admirablement.  Les  personnes 
mérite  étoient  ravies  de  voir  qu'il  ne  prej 
pas  seulement  plaisir  ù  les  entretenir,  mais  lear 
témoi«4noit  de  savoir  te^  bonnes  actions  qu'ils 
avoient  faites.  Les  dames  n'etoient  pas  moins 
contentes  de  sa  civilité ,  et  il  agissoit  en  toatâ 
choses  avec  tant  de  noblesse  et  tant  d*csj 
qull  gagnoif  le  cœur  de  tout  le  monde.  Lebi 
s'en  répandit  de  telle  sorte  par  toute  la  France, 
que  l'on  ne  parloit  d'autre  chose,  et  il  y  âTOt 
presse  à  obtenir  des  charges  dans  sa  mâSsûB. 
Mais  en  même  temps  il  redoubloit  avec  tant  de 
soin  ses  devoirs  auprt-s  du  Roi  pour  lui  Atertoat 
sujet  de  jalousie,  que  la  Reine  sa  mère  et  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  ne  pouvoi  ^n  dt 

témoi;.îner  de  ta  salisfaction  de  s,  f. 

En  ce  même  temps  M.  de  Champigny,  eootrù- 
leur  général  des  finances,  et  depuis  premier  pré» 
sident  du  parlement,  me  lit  offrir  fort  obligeam- 
ment de  se  défaire  entre  mes  mains  de  sa  charsi 
de  conlrAleur  général  pour  cent  mille  livrwd» 
récompense  dont  le  Roi  me  donneroit  un  brc>et 
d'assurance.  Comme  je  nVlois  pas  en  état  dVïK 
tendre  à  aucune  proposition  sans  FagrènaeDt  ili 
Monsieur,  Je  lui  rendis  compte  de  cette  affairt 
p.iur  savoir  sa  volonté.  Il  me  répondit  ces  roéraa 
mots  :  '«  Si  je  vous  ai  mois  moins  que  je  fai»,ofl 
«  si  j'étois  moins  honnête  homme  que  je  auis 
«  vous  auriez  tort  de  ne  pas  accepter  cette  offre 
•^  mais  je  ne  puis  rien  approuver  qui  vous 
"d'auprès  de  moi.  "Cette  affaire  ne  pot 
réussir;  et  comme  le  Roi  avoit  agréé  la 
timi  que  lui  avoit  faite  M,  de  Champi^y  et 
faveur,  et  su  que  je  ne  l'avois  pas  aet^eplc^ 
M.  de  Routhiltier  me  dit  de  la  part  de  ,M.  lecti 
dinal  que  Ton  feroit  entrer  au  lieu  de  mai  datii 
cette  charge  telle  personne  que  je  voudrois.  U^\ 
fut  donnée,  en  ma  seule  considération ,  à  M.Mf-j 
rion,  président  au  grand-conseil,  mon  oncle 
ternel ,  quoiqu'il  y  eût  dix -huit  pretendaas,ct 
la  po^édée  jusqu'à  sa  mort. 

Plus  les  choses  aïloient  en  avant ,  plus  M.  1 
cardinal  témoi^noit  être  satisfait  de  moi;  rt  [^^ 
être  ne  sera-t-il  pas  mal  à  propos  de  rnpportef 
sur  cela  les  paroles  quli  me  dit  un  jour.  M.  '* 
cardinal  Barberin  étant  venu  légat  eu  Francr 
cette  année  1^25,  je  faisois  toutes  les  allttrs 
venues  pour  régler  la  manière  dont  Moasieiir  é 
voit  vivre  avec  lui.  Une  fois  entre  autres t  H 


{éloigâtj 


I)*ABXAIILD    IJ*4?«DnJA'. 


«11^  (roover  M.  le  cardinal  de  Richelieu  au  petit 
Luxembourg,  il  me  dit  en  suite  de  cet  entretien  : 

•  M.  de  BiTuile,  qui  me  dit  eonttnuelïemenl  du 
«bien  de  vous,  vouloit  m'en  pnrler  encore  ee 
-«  motiu  ;  mais  je  lui  ai  fermé  In  bouelie  en  lui  di- 
^  saut  qrte  cela  etoit  fort  inutile  ,  part-c  que  je 
«  vous  connaissais  encore  mieux  qull  ne  vous 
«  eonnoissoit ,  et  que ,  pour  le  lui  témoigtier,  je 
«  lui  déctarois  que  je  vous  «iniois  comme  mon 

•  ame.  Or,  ajouta-t-i! ,  je  ue  la  veux  pas  pei^re.  " 

Son  Eminence  témoignant  donc  avoir  tant  de 
satisfaction  de  moi,  Il  se  mit  dans  Tesprit  de  me 
faire  secrétaire  d'Etat,  et  me  disoit  souvent  sur 
ce  sujet:*' Je  me  re;?ardc  en  cela  autant  que 
*voU8,  parce  que  j\v  trouverai  mon  soulafj;e- 
-  ment.  "  Il  eu  parla  a  M.  Bouthillier,  aloi-ssecrt^ 
tnirt?  des  commandemcns  de  la  Reine-mère,  qui 
m  en  parla  ensuite  diverses  fois,  en  me  disant 
que  M.  le  cardinal  a  voit  cela  tout-à-ftut  à  cœur, 
et  qu'il  trouvoit  qu'il  avott  raison;  qu'ainsi, 
quoiqu'il  fût  vrai  qu'il  souhaiteroit  fort  une  telle 
charge ,  il  consentoit  volontiei-s  que  je  passasse 
devant  lui,  et  qu après  il  penserotl  h  un  autre. 
Je  ne  puis  sur  ee  sujet,  avant  de  passer  outre, 
ne  point  dire  qu'il  ne  peut  y  avoir  une  amitié 
plus  ciïnstante  et  plus  obligeante  que  celle  que 
M.  BoulhitUer  m'a  témois^riee  jusqu\t  sa  mort. 
Quatre  jours  avant,  il  me  Jit  écrire  par  M.  de 
Cbavigny  son  fils  à  Port-Royal  des  Champs,  ou 
fetois  retire  il  y  avoit  déjà  long-temps,  qu'il  me 
prioit  de  lui  donner  la  consolation  de  me  pouvoir 
ffllbraaser  avant  de  mourir.  Je  p^irtîs  à  riustant, 
iln  Jaie  de  me  voir  fut  si  grande  t^u'on  rauroii 
prise  pour  une  guérison.  Je  dois  rendre  cet  hon* 
À  sa  mémoire,  que  je  n'ai  jamais  vu  d'homme 
égal  dans  la  bonne  et  dans  la  mauvaise  for- 
II  ne  s'élcvoit  point  dans  l'une ,  et  ne  s'a- 
it point  dans  Tautre.  Je  n'ai  remarqué  en 
Boeime  bassesse,  et  il  avoit  naturellement 
looup  d*imiour  pour  la  justice.  Madame  sa 
ItiKinic  m*a  toujours  aussi  fait  Thonneur  de  me 
ligner»  et  me  témoigne  encore  la  même  af- 

"Voilà  de  quelle  sorte  tout  m'étoit  favorable 
dans  le  voyage  de  Fontainebleau  de  1G25,  du- 
mnt  lequel  M.  de  Scbomberg  fut  le  17  juin  fait 
i&arrirhâl  de  France.  ^ïais  après  le  retour  de  la 
'  a  Paris,  madame  de  Montlaur,  qui ,  comme 
tai  dit,  n'avoit  point  été  à  Fontainebleau,  re- 
Qcnça  ses  batteries  pour  m 'éloigner  de  la 
ce  de  Monsieur  et  de  celle  de  M.  son  mari, 
tUe  aigrit  l'esprit  contre  M.  le  cardinal, 
|t«  quii  différoit  trop  à  lui  procurer  Isreharge 
chjil  de  France  qull  lui  avoit  fait  espé- 
mal.  Ainsi  M,  le  colonel  ne  pouvant 
rMster  à  cette  tentation  domestique  tutti* 

If.  C.  H.  M,  T*  II. 


liée  par  M.  de  Cliaudebonne  qui,  bien  que  mon 
ami,  comme  je  Tai  dit,  désiroit  d'avoir  part  u 
la  conllance  de  Munsii^ur^  et  M.  le  président  Le 
(Soigneux  faisant  jouer  toute  sorte  de  ressorts 
pour  venir  a  ses  fins,  il  chant^ea  tout  d'un  coup 
de  conduite  à  mon  égard»  Il  cessa  et  fit  que 
Monsieur  cessa  aussi  d'avoir  confiance  en  moi. 
Il  ne  me  parluif  plus  que  de  choses  indifférentes, 
ne  prenoit  plus  soin  de  conserver  Taniltié  de 
.\î.  le  cardinal,  et  alloit  très-souvent  lesoirebez 
la  Beine  régnante,  comme  s'il  eut  pris  plaisir  à 
donner  du  soupçon  de  lui  à  M.  le  cardinal  pour 
se  faire  considérer  davantage  d'elle;  ce  qui  étoit 
au  contraire  le  vrai  moyen  de  se  perdre ,  ainsi 
que  la  suite  le  Ht  voir 

Ce  cliangemeut  de  IVIonsieur  et  de  M.  le  colo- 
nel pour  mo\  étant  si  visible  que  personne  ne 
Tignoroit,  mes  amis  me  conseilloient  de  protlter 
de  la  créance  que  j  avois  dans  Tt^sprit  de  Son 
Altesse  Royale  pour  regagner  sa  conrmnee;  mais, 
par  une  générosité  (pi i  ne  sera  peut-être  approu- 
vée de  guère  de  gens ,  et  a  laquelle  je  n'ai  nul 
regret,  je  ne  le  voulus  point  faire,  a  cause  que 
je  ne  l'aurois  pu  sans  me  plaindre  de  M.  le  colo- 
nel, et  que  je  ne  pou  vois  me  résoudre  d'employer 
contre  lui-même  la  confiance  tpill  m^avoit  pro- 
curée auprès  de  l^ionsicur.  Je  lui  dis  seulement 
en  présence  de  Son  Altesse  Royale,  dès  qu'il 
commença  daller  cbez  la  Reine,  que  je  cmyois 
que  cela  lui  pourroit  beaucoup  nuire  par  lom- 
brngê  qu*en  prend roit  M.  le  cardinal.  Sur  quoi 
iiynnt  voulu  sexcuser.  Monsieur^  qui  n'étoit  pas 
encore  désaccoutumé  de  me  parler  confidem- 
ment,  me  dit  devant  lui  :  //  vam  tnnnpe  y  car 
a  y  va  fm^-AôMrf/i/.  Madame  sa  femme  en  étoit 
si  aveuglée  qu*elle  en  étoit  bien  aise,  sans  con- 
sidérer combien  cela  lui  pourroit  nuire,  aussi 
bien  que  du  refroidissement  qu'on  remaïqua 
dans  l'esprit  de  Monsieur  pour  le  mariage  do 
mademoiselle  de  Montpensier, 

M.  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui ,  comme  je 
Tai  dit,  n'avoit  pris  confiance  que  par  moi  a  M*  le 
colonel,  ne  pouvant  ignorer  une  chose  aussi  pu- 
blique qu' étoit  celle  de  son  changement  envers 
moi,  et  par  lui  de  celui  de  Monsieur,  le  considéra 
des  lors  plutôt  comme  son  ennemi  que  connue 
son  ami.  Mais  sachant  quelle  etoit  mou  affection 
pour  M.  le  colonel ,  il  ne  m'en  témoigna  rien,  ni 
ne  m'en  fit  jamais  témoigner  la  moindre  chose; 
et  rien  n'étant  capable  de  mVmpécher  de  servir 
de  tout  mon  pouvoir  M.  le  colonel ,  je  continuai 
avec  la  même  ardeur  qu'avant  de  solliciter  M,  le 
cardinal  touchant  la  charge  de  maréchal  de 
France,  et  Tcn  pressai  de  telle  sorte,  qn*eurm  il 
me  donna  parole  qu'il  leseroit  dans  trois  j*iurs* 
Je  1  ullui  dire  il  M.  le  colouel ,  qui  en  demeura 
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.  ^u .  >,  ( i  luttJaiue  sa  femme  ausBi,  parce 
,  '*:!  .M  ^  ^  .lUiUiloieut  plus;  et  cette  parole  fut 
iM. ..  Ac  i  Wlfl  le  H  janvier  1626. 

M  le  faiiliual  coutiuuant  toiyoors  dans  son 
iti  Mtiit  (le  lue  faire  stecretaire  d*£tat,  il  m*avoit 
tliHiiit'  vt'iM  la  n»  de  I6t5  toutes  les  instructions 
i:l  Icft  pièce»  qu'il  avoit  touchant  les  affaires 
èli  aiigeres  qui  regardoient  cette  charge,  et  m'a- 
voil  dit  de  les  mettre  en  tel  ordre  que  je  le  jo- 
geruik  le  meilleur,  et  d*y  changer  et  ajouter  ce 
quit  je  voudroitt.  En  1696,  la  cour  étant  à  Fon- 
taiiielilvuu ,  je  lui  en  portai  plusieurs  volumes 
trob  -  bleu  éiTits  ;  sur  quoi  il  me  dit  en  riant  : 
••  lVuhex*vous  que  je  vous  en  sache  gré?  c*est 
•«  pour  vous  -  même  que  je  vous  ai  engagé  à  ce 
*  travail,  et  non  pas  pour  mol,  qui  n'en  ai  plus 
«  besoin;  mais  n'en  avez -vous  pas  gardé  une 
«  copie  ?  —  Oui ,  monsieur,  lui  répondis -je.  — 
«  Voilà  qui  est  bien ,  me  repartit-il ,  et  je  serai 
*t  fort  aise  d'avoir  ceux-ci.  »  M.  de  Bérulle  étant 
alors  À  Fontainebleau ,  et  son  Eminence  sachant 
combien  il  m'aimoit,  elle  lui  montra  ces  recueils, 
el  lui  parla  du  dessein  qu'elle  avoit  de  me  faire 
secrétaire  d'Etat. 

Cependant  ces  fréquentes  visites  de  M.  le  ma- 
réchal d'Omano  chez  la  Reine  régnante  aug- 
mentèrent de  telle  sorte  les  détiancei  de  M.  le 
cardinal,  qu*il  demeura  persuadé,  comme  je  l'ai 
su  depuis,  que  c'étoit  à  dessein  de  former  une 
grande  eabale  de  la  Reine,  de  Monsieur  et  de 
quelques  grands;  ce  que  je  ne  saurois  croire  qui 
fût  véritable,  tant  j'ai  reconnu  en  M.  le  maré- 
chal d*Omano  des  sentimens  pour  le  service  du 
Roi  et  pour  l'Etat  dignes  du  nom  qu'il  portoit  ; 
mais  je  pense  qu'il  y  avoit  en  cela  plus  de  ba- 
gatelle et  d  amusement  que  de  dessein.  Ainsi 
personne  ne  fut  jamais  plus  surpris  que  je  le  fus 
lorsque,  le  4  mai,  dans  ce  même  séjour  de  Fon- 
taiiH'bleau ,  étant  avec  madame  la  marquise  de 
Seneoay,  alors  dame  d  atour  de  la  Reine,  auprès 
de  laquelle  je  lui  avois  fait  rendre  des  oflices  qui 
ne  lui  avoient  pas  été  inutiles ,  on  vint  lui  dire 
que  M.  le  maréchal  d'Ornano  étoit  arrêté.  Je 
courus  chez  le  Roi ,  et  ne  pus  passer  plus  avant 
qtie  la  salle  des  Gardes,  parce  que  personne 
iiVntn>it.  M,  Routhillier  sortit  pour  me  venir 
chercher,  et  me  trouva  là.  Il  me  dit  que  le  Roi 
sVtoit  cru  obligé  tW  faire  arrêter  M.  le  maréchal 
d'(>maiH>:  que  Sa  M(\jeslé  n'igm^roit  pas  que 
depuis  long-temps  il  n'avoit  plus  nulle  conlUince 
en  nu>i ,  et  qu'il  m'avoit  fait  perdre  celle  de 
Monsieur:  quelle  desin^it  q\ie  j'y  rentrasse,  et 
que  je  n'a^-ois  qu'à  dire  qui  etoient  ceux  auprès 
de  Monsieur  qui  n Violent  pas  de  nu's  amis ,  et 
qui  me  |hhi\  oient  tr5\erser,  et  qu\M)  les  éloigne- 
wlt  À  l'heure  mêuH».  On  pourra  juger  par  ma 


réponse  si  je  suis  fort  violent  Je  db  à  M.  Boih 
thillier,  après  lui  avoir  témoigné  mon  extrême 
douleur  de  la  détention  de  M.  le  marédial,  que 
n  ayant  que  servi  dans  la  maison  de  Monsieur 
tous  ceux  que  j'avois  pu ,  ni  £ait  de  mal  à  per- 
sonne, je  ne  croyois  pas  y  avoir  des  emMmis. 
Mais  les  suites  firent  voir  qu'il  safiQt  d'être  bien 
dans  Tesprit  d'un  prince  pour  avoir  pour  enne- 
nemis  ceux  qui  prétendait  à  la  même  chose. 

En  même  temps  que  M.  le  maréchal  d*OraBD0 
fut  arrêté  chez  le  Roi,  on  arrêta  aoisi  M.  de 
Chaudebonne  qui  n'y  étoit  pas.  Le  premier  fiit 
conduit  au  bols  de  Vineennes,  ou  il  mourut  le 
4  septembre  de  la  même  année,  et  M.  de  Chau- 
debonne fut  mené  à  la  Bastille. 

Un  peu  après  que  M.  Bonthilller  m'eut  quit- 
té ,  Monsieur  sortit  de  chez  le  Roi ,  où  cette 
nouvelle  l'avoit  fait  aller  aussitôt  qu'il  r«it  ap- 
prise, et  me  trouvant  dans  cette  salle  des  Gardes, 
il  me  mena  dans  son  cabinet,  ferma  la  porte,  et 
me  parla  avec  une  entière  confiance,  et  avec 
des  témoignages  d'une  si  sensible  doolenr  de  la 
détention  de  M.  le  maréchal,  qu'encore  qull  fût 
plus  de  minuit,  il  me  commanda  d'aller  trouver 
à  l'heure  même  M.  le  cardinal ,  pour  fidre  de  sa 
part  auprès  de  lui  toutes  les  instances  imagina- 
bles en  faveur  de  M.  le  maréchal  d'Ornana^  et 
comme  il  est  impossible  d'être  plus  touché  que 
je  letois  de  son  malheur,  il  ne  me  ftit  pas  diflt* 
cile  de  m'acquitter  de  cette  cnmmhrion  avae 
toute  l'affection  imaginable.  M.  le  cardinal  ne 
fit  la  réponse  que  Ton  peut  jngo*,  c'est-à-dire  de 
grands  témoignages  de  respect  pour  Monsieur, 
qu'il  feroit  ce  qu'il  pourroit ,  et  autres  paroks 
générales. 

Ayant  appris  que  ceux  qui  m'avoient  vu  en- 
trer  si  tard  chez  M.  le  cardinal  auaâtte  après  la 
détention  de  M.  le  maréchal  d*Oniano,  sans  si- 
voir  que  c'étoit  Monsieur  qui  m'j  envoyoit, 
joignant  a  cela  le  refroidissement  que  M.  le  idi* 
réchal  d'Ornano  avoit  eu  pour  moi,  s'imaginoie&l 
que  j'avois  su  le  dessein  de  rarrèter;  et  il  y  es 
avoit  même  quelques-uns  qui  disoient  qu'il  y 
avoit  grande  apparence  que  je  ne  lui  avais  ps 
rendu  de  fort  bons  offices.  J'étouffai  ces  discoorii 
et  leur  fermai  la  bouche,  en  disant  hautement ei 
publiquement  que,  pendant  que  J'avois  élédani 
l'entière  confiance  de  M.  le  maréchal  d*Omsso, 
je  répondrois  de  ma  vie  qull  n'avoit  point  d'ao* 
très  sentimens  que  ceux  qu*on  pourroit  désirer 
d*un  parfaitement  homme  de  bien  et  très -fidèle 
serviteur  du  Roi  ;  et  que  si ,  depuis  cela ,  j'avois 
dit  quekfue  chose  à  son  désavantage,  il  faudroit 
que  je  l'eusse  inventé,  puisqu'il  y  avoit  plus  de 
six  mois  qu'il  ne  vivoit  plus  que  civilement  «vee 
mol. et  nemeparloîtquedeehosesiBdîflecentis, 
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Cependant  M.  le  prcsitlenl  !,c  Co|çmeu\  ne 

sVndormoit  pas,  ni  M.  de  Puylaurens,  pour  qui 

;r  avoit  tém«ïigné  avnnt  avoir  quelque 

ion,  mais  qui  n'alioil  pas  jusqu'à  le  fort 

',  avant  la  détention  de  M.  le  nuiréchal 

d^Omimo ,  ni  M.  du  Bois  d'Annemets  (  Daniet 

Normand  )  ^  qui  avoit  eu  fort  envie  d'avoir  un 

i  peu  de  er^t.  lis  faisoîent  ^  comme  je  i'aî  su 

J  depuis,  tout  ce  qu'ils  pouvoicnt  contre  moi ,  ntin 

Ide  faire  croii*e  à  Monsieur  que  j'étois  d'intelli- 
gence avec  M.  le  cardinal ,  et  qtie  mon  ressenti- 
ment d'avoir  été  éloigné  de  sa  confiance  par 
H.  h  maréchal  dOroano  m'a  voit  porté  à  lui 
rendre  de  mauvais  offices.  Et  en  même  temps 
iqoeM.  de  Puylaurcns  et  M.  du  Bois  d'Aonemets 
«glfliolent  de  la  sorte  y  et  que  je  naurois  eu  qu  ïi 
dire  uoe  parole  pour  les  faire  éloigner  d  auprès 
de  Monficur,  ils  me  faisoîent  faire  de  très-gran- 
des protestations  d  amitié  par  I^f.  Passard,  au- 
de  Son  Altesse  Royale,  qui  étoit  un  fi:ïrt 
de  l^ien  et  de  mes  amis.  Jrun  autre  côté, 
la  maréchale  d'Ornano  m'ay^mt  écrit 
four  me  prier  de  m*employer  pour  fa  liberté  de 
M,  son  mari  ^  et  de  répondre  de  ses  actions,  je 
lui  répondis,  comme  il  étoit  très- véritable,  que 
je  le  servirois  avec  la  même  passion  que  s'il  y 
allolt  de  ma  vie,  et  que  je  souhaiterois  que  tout 
le  monde  fût  aussi  persuadé  que  je  Fétois  de  la 
sincérité  de  ses  actions;  mais  que  j'appréheiidois 
qu'on  n*ajootât  pas  autant  de  foi  aux  témoi- 
pMgee  que  j'en  rendrois  qu^on  aurolt  fait  avant, 
à  émise  que  Ton  savoit  que  depuis  quelque  temps 
H  ne  me  confioit  plus  chose  quelconque.  Cette 
téfmtÊB  si  sincère  et  si  raisonnable,  au  lieu  de 
eonlenter  madame  la  maréchale  d'Ornano,  rani- 
ma «mtre  moi.  Comme  elle  savoit  en  sa  cons- 
eienee  qu'elle  seule  avoit  porté  son  mari  à  s'éloi- 
gier  de  moi,  elle  s'trfiagina  sans  doute  que 
fmtA^  i^ulu  m'en  ressentir;  en  quoi  Dieu ,  qui 
mM  te  fond  de  mon  cœur,  sait  qu'elle  m'a  fait  la 
flm  grande  de  tontes  les  injustices ,  et  la  plus 
'  iK&CdsaJHe,  après  tant  de  preuves  qu'elle  avoit 
de  ma  parfaite  amitié  pour  son  mari,  de 
à  le  servir,  et  de  mon  entier  désin- 
it.  Ahfisl ,  y  étant  encore  poussée  par 
ffQl  vontoient  prendre  ma  place  dans  f'es- 
prft  de  llomifur,  elle  me  rendit  auprès  de  lui 
pw  les  personnes  qui  lui  étoient  cm^fidentes, 
je  rai  su  depuis,  tontes  sortes  de  mau- 
,  et  particulièrement  par  M.  le  pré- 
Le  Ckîiîîneux,  qui  avoit  de  tout  temps , 
l|li*OQ  Ta  pn  voir  par  ce  que  j'iri  ci -devant 
i^  travaOté  k  gagner  son  esprit  pour  se 
Mprès  de  Son  Altesse  Royale. 
Que  si  imâffine  la  maréchale  d^Ornano  s'est 
H  extrêmement  injuste  envers  mol , 


M.  de  Mobergues ,  M.  d'Ornano  ,  grand-maltre 
de  ta  garde  robe  de  Monsieur,  et  M.  de  Sainte* 
Croix,  frères  de  M.  le  maréchal  d'Ornano,  nVn 
ont  pas  usé  de  ïa  même  sorte.  Ils  m'ont  fait 
l'honneur  et  la  justice  de  me  témoigner  toiyours 
la  même  amitié;  et  nous  avoua  souvent  mêlé 
nos  larmes  ensemble  dans  une  perte  aussi  dé- 
plorable, pour  eux  et  pour  moi ,  que  celle  d'une 
personne  h  qui,  outre  leur  proximité,  ils  avoient 
touti's  tes  obligations  que  Ton  peut  avoir,  et  moi 
celle  de  n'avoir  pas  été  moins  aimé  de  lui  que 
si  j'eusse  eu  l'honneur  de  lui  être  aussi  proche 
qu'eux. 

Ainsi  madame  la  maréchale  d'Omano,  en  agis- 
sant contre  moi,  agit  en  effet  contre  elle-même, 
puisque,  dans  le  désir  que  M,  le  cardinal  me  té- 
moignoit  qu'au roit  le  Roi  que  je  fusse  mieux  que 
nul  autre  auprès  de  Monsieur,  afin  de  le  porter 
à  s'attacher  entièi-ement  à  Sa  Majesté,  et  dans 
la  satisfaction  que  j'auroîs  eu  sujet  d  espérer 
que  Dieu  m'auroit  fait  ia  grike  de  donner  de 
moi  à  Tun  et  à  l'autre  par  la  fidélité  avec  laquelle 
je  les  aurois  servis,  il  n'y  auitiit  rien  que  je 
ne  me  fusse  efforcé  de  feire  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté et  de  M.  le  cardinal,  pour  servir  M.  le 
maréchal  d'Ornano,  que  jai  toujours  constam- 
ment aimé  ,  et  que  j'aimerai  jusqu'à  ïa  mort  de 
toute  la  plénitude  de  mon  cœur,  dans  la  certi- 
tude que  j'ai  qu'il  m'a  aimé  de  la  même  sorte, 
et  que  jamais  violence  n'a  été  plus  forte  que 
celle  que  Ton  a  faite  sur  son  esprit  pour  Tem- 
pécher  malgré  lui  de  me  donner  son  entière  con- 
fiance. 

A  cette  conjuration  domestique  formée  contre 
moi  auprès  de  Monsieur,  il  s'en  joignit  une 
étrangère  ;  car  M,  le  comte  de  Soissons  et  M,  le 
irrand-prieur ,  frère  de  M.  de  Vendème,  qui 
étoit  bien  avec  Monsieur,  employèrent  aussi 
tous  leurs  efforts  pour  le  porter  h  m'éfoigner.  Je 
ne  saurois  le  mieux  savoir.  Voici  comme  je  l'ai 
appris  :  M.  le  grand-prieur  ayant  l'année  sui- 
vante été  mis  au  bois  de  Vincennes,  il  manda 
nu  Roi,  durant  sa  prison,  que,  s'il  lui  plaisoit 
de  lui  envoyer  quelque  persâoiie  de  eoiiflanoe , 
il  rinformcroit  sincèrement  de  ses  actions. 

Le  Rm  lui  envoya  M.  le  marquis  de  Fossé, 
qui,  étant  extrêmement  mon  ami,  me  dit  que 
M.  le  grand -prieur  i'avoit  prié  de  protester  â 
Sa  Majesté,  eu  son  nom,  qu'il  n'avoit  jamais 
eu  aucune  mauvaise  intention  cuntre  m^  ser- 
vice; mais  qu'il  étoit  vrai  que  dans  le  désir 
d'être  bien  avec  Monsieur  ,  il  n'y  avoit  rien  que 
lui  et  d'autres  n'eussent  fait  pour  le  porter  k  m'é- 
loigner ,  à  cause  qu'il  étoit  iinfNKastli^  de  SM  li- 
gner. M.  de  Fossé  ajouta  c|ii'«y«PillrcMi^É  son 
retour  du  bm  de  Vincennes  le  Roi  auprès  de  U 
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Beine  sa  mère ,  il  leur  avoit  rapporté  cela  à  tous 
deux. 

Il  faut  rcYenir  maintenant  à  la  suite  que  cet 
incident  m'a  fait  interrompre.  J'étois  si  bien  du- 
rant les  premiers  Jours  auprès  de  Monsieur,  qu'il 
demanda  au  Roi  et  obtint  de  lui,  pour  les  per- 
sonnes que  Je  lui  proposai  sans  nul  intérêt,  des 
charges  fort  considérables ,  et  Je  ne  pensois  qu'à 
travailler  a  le  servir  et  à  lui  acquérir  des  servi- 
teurs; mais,  pendant  que  J'agissois  ainsi,  les 
personnes  dont  J'ai  parlé  agissoient  sans  cesse 
contre  moi ,  comme  Je  l'ai  appris  depuis ,  et  di- 
soient entre  autres  choses  que  J'avois  des  entre- 
tiens secrets  avec  le  Roi  dans  un  lieu  du  château 
qu'ils  lui  marquoient ,  et  où  je  ne  fus  de  ma 
vie,  et  que  Je  me  trou  vois  les  soirs  sur  le  minuit 
dans  la  cour  du  Cheval  blanc  avec  diverses  per- 
sonnes ;  ce  qui  étoit  aussi  faux  que  le  reste. 

Quelques  Jours  se  passèrent  de  la  sorte,  et 
M.  le  cardinal  étant  allé  à  Limours ,  tous  ceux 
qui  s'accordoient  contre  moi  prirent  ce  temps 
pour  redoubler  leurs  instances  auprès  de  Mon- 
sieur ,  afin  de  le  porter  à  m'éloigner  ;  et,  quelque 
peine  qu'il  eût  à  s'y  résoudre ,  ils  le  pressèrent 
tant  qu'enfin  il  leur  promit.  Il  ne  l'exécuta  pas 
néanmoins ,  mais  différoit  toujours ,  Jusqu'à  ce 
que,  vaincu  parleurs  importunités,  il  s'y  résolut. 

Ainsi,  étant  allé  un  matin  chez  la  Reine  sa 
mère,  et  ne  l'ayant  pas  trouvée  éveillée ,  il  passa 
dans  la  grande  galerie  du  Cheval  blanc ,  et  il  n'y 
eut  que  M.  d'Ouailly ,  capitaine  de  ses  gardes, 
M.  Coulas ,  secrétaire  de  ses  commandemens , 
et  moi  qui  le  suivîmes.  H  mena  M.  d*Ouailly  a 
une  fenêtre  de  cette  galerie,  et  lui  parla  assez 
long-temps.  Après  être  retourné  chez  la  Reine 
sa  mère ,  il  s'en  alla  chez  la  Reine  régnante,  et 
je  m'arrêtai  quelque  temps  dans  la  chambre  de 
la  Reine-mère  à  parler  à  madame  la  duchesse 
d'Aiguillon ,  qui  m'a  toujours  honoré  d'une  ami- 
tié et  d'une  confiance  égale  dans  tous  les  temps, 
et  à  qui  j'ai  des  obligations  si  particulières  que 
je  ne  saurois  trop  les  reconnoftre. 

L'heure  du  dîner  approchant,  comme  je  m'en 
allois  à  la  Conciergerie,  où  madame  Zamet,  à 
qui  le  Roi  en  avoit  conservé  la  capitainerie, 
ayoit  toujours  voulu  me  loger,  Je  rencontrai 
Monsieur  qui  sortoit  de  chez  la  Reine  avec  un 
visage  extrêmement  triste ,  et  il  m'ôta  son  cha- 
peau si  bas  que  J'en  fus  étonné.  En  arrivant  à  la 
Conciergerie,  Je  trouvai  M.  d'Ouailly  qui  m'y 
attendoit;  il  me  dit  que  c'étoit  avec  un  très- 
grand  regret  qu'il  m'apportoit  un  ordre  de  Mon- 
sieur de  me  retirer  ce  Jour-là ,  et  de  m'en  aller 
à  Paris.  Je  lui  répondis  ces  mêmes  mots  :  «  J'a- 
«  voue ,  monsieur ,  que  ce  commandement  me 
i«  surprend  extrêmement,  parce  qu'ayant  servi  ; 


«  Monsieur  avec  autant  de  passion  et  de  fidélité 
«  que  j'ai  fait,  et  un  tel  désintéressement  qu'il 
«  sait  que  je  ne  lui  ai  de  nia  vie  rien  demandé 
«  pour  moi ,  Je  n'aurois  jamais  pu  m'imaginer 
«  qu'il  voulût  m'éloigner  d'auprès  de  lui.  Mais, 
«  monsieur,  vous  êtes  homme  bon  et  homme 
«  d'honneur,  et  cela  me  flEût  vous  supplier  de 
«  me  promettre  de   lui  dire  que  Je  prie  Bien 
«  qu'il  ne  lui  arrive  pas  souvent  des  choses  aussi 
«  préjudiciables  à  son  service  qu'est  celle  d'éloi- 
«  guer  un  aussi  homme  de  bien  que  je  suis.  — 
«  Je  vous  le  promets,»  me  répondit  M.  d'Ouailly, 
extrêmement  touché  et  ayant  presque  les  larmes 
aux  yeux  ;  et  comme  c'étoit  un  très-brave  gen- 
tilhomme, et  très-homme  d'honneur,  il  s'ac- 
quitta de  sa  promesse ,  ainsi  que  je  l'ai  su  long- 
temps après  de  la  bouche  de  Monsieur ,  qui  me 
le  dit  dans  un  grand  entretien  que  j'eus  seul  avec 
lui  à  Saint-Germain  le  lendemain  de  la  naissance 
du  Roi,  dans  lequel  il  parut  bien  qu'il  a  toujours 
conservé  dans  son  cœur  de  l'affection  pour  moi; 
car  il  me  dit  ces  mêmes  paroles  :  «  Ne  m'aime- 
«  rez-vous  donc  plus  à  cette   heure  qu'il  y  a 
«  un  dauphin  en  France  ?»  On  peut  juger  ce  que 
je  lui  répondis  ;  et  ayant  pris  ensuite  la  liberté 
de  lui  demander  comment  il  avoit  pu  se  résou* 
dre  à  m'éloigner,  il  me  dit  :  «  C'est  quej'étois 
«  encore  bien  jeune.  »  Sur  quoi  je  pense  avoir  sih 
Jet  de  croire  que  jamais  personne  n'a  eu  tant  de 
pouvoir  sur  son  esprit  que  j'y  en  ai  eu ,  pnlsqull 
n'est  pas  étrange  que  ceux  qui  flattent  les  prio* 
ces ,  et  entrent  dans  toutes  leurs  passions ,  aient 
du  crédit  auprès  d'eux  ;  mais  de  leur  être  agréa- 
ble, et  d'avoir  toute  leur  confiance,  lorsque  Tofi 
combat  leurs  mauvaises  inclinations,  et  qu'on 
les  porte  à  se  faire  violence  pouf  embrasser  la 
vertu  dans  un  siècle  aussi  corrompu  qu'est  le 
n6ti*e ,  et  faire  qu'enfin  ils  y  prennent  plaisir, 
c'est ,  ce  me  semble ,  ce  que  l'on  peut  appeler 
avoir  quelque  pouvoir  sur  leur  esprit  ;  et  c'est 
l'état  où  Je  me  suis  trouvé  avec  Monsieur, 
qui  étoit  l'un  des  princes  du  monde  qui  avoit 
le   plus  besoin  d'avoir  des  gens  de  bien  au- 
près de  lui,  parce  qu'étant  bon  et  facile,  il  se 
portoit  aisément  du  côté  où  ceux  en  qui  il  avoit 
confiance  le  portoient  ;  et  ceux  qui  abusoient  de 
l'honneur  de  ses  bonnes  grâces  étoient  d'autant 
plus  coupables,  que,  comme  je  le  lui  ai  dit  à 
lui-même,  il  falsoit  le  bien  avec  Joie. 

Quelques-uns  m'ont  dit  que  dès  le  jour  même 
qu'il  m'eut  envoyé  l'ordre  de  me  retirer  il  y 
eut  regret ,  et  que  si  Je  ne  fusse  parti  que  le  le&- 
demain  il  m'auroit  rappelé  auprès  de  lui  ;  mais 
Je  ne  suis  point  assuré  de  cela  comme  du  reste. 
Le  Roi  témoigna  être  fort  mal  satisfait  de  cette 
action  de  Monsieur,  et  la  Réine-mère  en  fat  si 
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roécontente,  qu'elle  me  fit  rhonnetir  ûe  dire 
plusieurs  fols  tout  en  coli^rp  ces  propres  pfiroles  : 
•  Pourquoi  pensez- vous  cju'iï  ait  éloigné  un  tel? 
'  «  c*est  parce  qu'il  est  de  mes  amîs.  » 
\      M.  le  luaréehal  de  Brezê  ma  dit  que  Sa  Ma- 
Ijfsté  l'Mvoit  envoyé  en  très-groTide  diligenee  à 
[  Limours  donner  nvîs  a  M,  le  cardinal  de  ce  qui 
L  sVtoit  pusse,  et  qu  il  lui  nvoit  témoigné  d'en  être 
■^rémement  touché,  et  résolu  de  travailler  de 
HdI  son    twuvoir   à  mon  rélnblisscnient.   Son 
f  Eminence  nie  fit  ensuite  donner  les  mêmes  assu* 
ranees,  sans  que  je  Ten  aie  de  ma  vie  impor- 
tunée; mais  les  helles  promesses  que  lui  lit  M.  le 
[  presideut  Le  Coigneux  de  ne  vouloir  dépendre 
que  de  lui  auprès  de  Monsieur,  le  mariage  de 
Son  Altesse  lloyaleavec  mademoiselle  de  Mont* 
pensicr,   le  voyage  de  Bretagne,  TalTaire  de 
M-  de  Chalais,  et  tant  d'autres  choses  qui  «irri- 
\erent  ensuite  ,  rempéchèrent  de  donner  son  ap- 
plication «  ce  qui  me  regardoit. 

I/?s  cflets  ont  fait  voir  que  ce  que  j'avois 
prie  M.  d'Ouailly  de  dire  à  Monsieur,  et  qu'il 
lui  dit,  n*étoit  que  trop  véritable,  puisque  sll 
eiH  continué  à  mlionorer  de  sa  confiance,  je  ne 
-m'en  serois  servi  que  pour  Texhorter  à  vivre 
JMps  une  telle  union  avec  le  Roi  et  la  Heine- 
Hre^  qn*il  y  a  sujet  de  croire  qu'il  ne  seroit 
point  tombe  dans  les  malheurs  qui  lui  sont  ar- 
rivé*, qui  Tont  éloigné  durant  tant  d'années, 
non-seulement  de  la  eour,  mais  de  !a  France,  et 
qui  lui  donnèi-ent  enlln  le  déplaisir,  dans  cette 
funeste  journée  de  Castelnaud.iry,  d'être  cîiuse 
de  la  mort  d'un  prince  aussi  bien  hit  qu^^toit 
If.  le  comte  de  Moret,  et  de  la  prison  et  de  la 
lliûrtdeM.  de  Montmorency,  dont  toute  la  France 
pleuré  ta  perte, 

Conome  ce  dernier  m'honoroit  d*une  arfection 
très-part  icu  M  ère,  comment  pour  roi  s-je  ne  point 
hipporter  sur  son  sujet  la  dernière  preuve  qu'il 
'en  adonnée,  puisqu'elle  est  si  avant  gravée 
iàns  mon  cœur,  qu'elle  ne  sauroit  s'effacer  de 
I  mémoire,  M.  le  maréchal  de  Brezé  l'ayant 
bonduit  h  Leetoure,  ou  il  demeura  pendant  quel- 
l|ne  temps  avant  qu'on  le  mentît  u  Touhnise 
pour  lui  faire  son  procès,  et  M,  Arnauld  mon 
|(oi»in ,  mestre  de  camp  général  des  carabins  de 
France,  et  mon  jeune  frère  qui  étoît  son  llcute- 
nimt ,  Vy  ayant  accompagné  avec  les  compa- 
gnies qu'ils  eoramandoient ,  après  qu'ils  eurent 
comme  les  autres  pris  congé  de  M.  de  Mont- 
mofencj^  il  les  renvoya  quérir,  et  leur  dit: 

•  Je  ¥ous  prie  d'écrire  à  M.  d  Andilly  que  si  je 
le  poiivois  aimer  plus  que  je  Taime  je  le  ferois  ; 

•  tuais  cela  est  inqjossible.  *le  le  prie  de  n'être 
Hbint  en  peine  de  mot  parce  que  j^^spére  qu'eu 
jRctte  occasion  Dieu  me  fera  la  grâce  de  m  as- 


*  sîster  de  telle  sorte  qne  je  ne  ferai  rien  d*indî- 

«  gne  de  son  amitié.  *» 

Les  guerres  que  le  Roi  fit  ensuite,  tant  pour 

se  rendre  maître  de  La  ïlochelle  que  pour  ache- 
ver d'abattre  le  parti  huguenot,  et  contre  M,  de 
Savoie,  tinrent  durant  plusieurs  années  la  cour 
presque  toujours  hors  de  Paris  i  et,  lorsqu'elle  y 
revenoit,  il  fut  facile  à  ^L  de  Richelieu  ,  dans  tin 
aussi  grand  accablement  d'affaires  qu'étoit  le 
sien,  d'oublier  un  homme  comme  moi,  qui  nes'ai- 
doit  point  pour  le  faire  souvenir  de  lui.  Ainsi  il  ne 
faut  pas  sï'tonuer  si  Son  Eminence  ne  pensa  sé- 
rieusement il  moi  que  lorsqu'elle  crut  que  je 
pou  vois  servir  utilement  dans  une  occasion 
qu'elle  avoit  extrêmement  à  cœur  :  et  voici  de 
quelle  sorte  cela  arriva. 

En  1631  le  Roi  fit  avancer  vers  le  Rhin  ses 
principales  forces  commandées  par  M*  le  maré- 
chal de  La  Force,  et  résolut  d'envoyer  M.  le 
maréchal  de  Brci^épour  les  commander  conjoin- 
tement avec  lui.  J'étois  alors  à  Pomponne ,  où 
je  passnis  avec  ma  famille  et  avec  mes  livres 
une  parlie  de  Tannée  dans  une  grande  tran- 
quillité d'esprit;  et  ce  fut  la  que  je  reçus  une 
lettre  de  M.  Servien ,  écrite  de  sa  main ,  ce  qu'il 
faisoit  rarement  à  cause  de  rincommodité  de  son 
tTil,  par  Inquelle  il  me  mandoit  que  le  Roi  m'a- 
voït  choisi  pour  m'envoyer  intendant  dans  cette 
armée ,  et  qu'encore  que  ce  ne  fi'it  pas  un  emploi 
tel  que  je  le  pouvois  espérer,  je  devois  compter 
pour  beaucoup  de  ce  qu'on  m'envoyoit  chercher 
dans  ma  maison  ,  comme  autrefois  les  dictateurs 
à  la  charrue,  et  qu'il  avoît  ordre  de  me  mander 
de  venir  très-prompte  m  en  t.  J'allai  a  Paris,  et  le 
trouvai  chez  M.  le  cardinal  ;  et  sur  ee  qu*après 
qu  il  m'eut  parlé,  je  lui  répondis  que  je  ne  voyois 
pas  que  cet  emploi  me  fût  fort  avantageux,  parce 
qu'il  près  qu'il  seroit  fini  je  me  Irouveroia  au 
même  étal  qu'avant,  et  t  pi 'a  in  si  je  serois  bien 
aise  de  m'excuser,  il  médit  que  je  m'en  gardasse 
bien ,  puis(pie  ^i  je  le  refusois  on  nVscroit  seu- 
lement me  nommer  à  M,  le  cardinal ,  tant  il  s'en 
tiendroit  olTensé ,  parce  que  cette  armée  étant  la 
plus  belle  que  le  Roi  eut  jamais  eue,  il  avoit 
ta  ut  de  passion  de  m'y  envoyer,  et  avoit  parlé 
de  moi  au  Roi  d'une  manière  si  avantageuse, 
que  son  carrosse  étoit  dans  la  cour  de  Son  Emî- 
neuce  jKïur  aller  dire  à  Sa  Majesté ,  à  Versailles, 
comme  une  chose  qu'il  savoit  qui  lui  seroit  fort 
agréable,  que  j'etois  arrivé,  et  que  je  ferois  toute 
la  diligence  qu'il  se  poorroit  pour  partir  bientôt. 

Le  père  Joseph ,  dont  chacun  sait  quel  etolt 
le  crédit  auprès  de  M,  le  cardinal,  vint  sur  cela, 
et  me  dit  les  mêmes  choses  que  M.  Servien,  pour 
me  faire  connoître  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  do 
délibérer.  Ainsi  j'entrai  dans  la  chambre  de 
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M.  le  cardinal ,  qui  me  parla  de  la  Tnanière  du 
moDde  la  plus  obligeante ,  et  me  dit  entre  autres 
choses  qu'il  me  prioil  de  bien  vivre  avee  M*  le 
maréchal  de  Brezé,  et  qull  lui  recommonderoit 
d*en  user  de  même  «  mon  ej^ord.  J'allai  ensuite 
trouver  le  Eoi  a  Sahit-Gerniaiii,  el  Sa  Majesté 
me  dit  eusulte  que  c 'et oit  tivee  joie  qu'elle  me 
doimoît  cet  eiiipioi  dans  une  armée  qui  lui  étoît 
si  considérable,  parée  qu'elle  étoit  assurée  que 
je  l'y  servirois  utilement.  Je  pris  aussi  congé  de 
la  Eejne ,  qui  dès  tors  nie  faisolt  riionneur  de  me 
témo i gn e r  bi' aucou  p  d *a f fe et i on . 

Dans  le  mémoire  en  forme  d'instruction  que 
je  dressai  pour  moi-même,  et  que  messieurs  de 
Bulilon  elBouthillier^  surintendansdeslinanees, 
signèrent ,  il  y  avoit  tin  article  qui  me  donnait 
pouvoir  de  disposer  de  dix  mille  livres  par  mois 
pour  les  dépenses  que  je  jugerois  nécessaires, 
sans  être  obligé  d'en  donner  aucune  connoissnnce 
à  messieurs  les  généraux;  ce  que  je  ne  sais  point 
avoir  été  accordé  à  aucun  autre  intendant  des 
armées  du  Roi.  Rien  n'est  néanmoins  plus  utiie 
pour  le  service,  lorsque  Ion  eu  use  comme  l'on 
doit,  n'étant  pas  croyable  combien  de  petites 
sommes  employées  à  propos  produisent  des 
effets  excellens,  ainsi  que  la  suite  le  fera  voir, 
parce  que  les  armées  sont  comme  ces  grands 
corps  dont  de  petites  machines,  qui  ne  parois- 
sent  rien,  fîïcilitent  extrêmement  le  mouve- 
ment en  plusieurs  rencontres. 

Je  partis  le  a  novembre  de  cette  imnée  i634 , 
et  arrivai  h  Cbâlons-sur-Marne ,  qui  est  une  des 
villes  de  France  ou  il  se  trouve  le  plus  de  blé  : 
j'y  demeurai  un  Jour  pour  y  faire  marché,  sous 
le  bon  plaisir  de  messieurs  les  surintendans,  de 
quantité  de  blé  et  du  prix  des  voitures.  Je  pris 
ensuite  un  setier  de  blé^  le  (is  moudre  ,  pétrir, 
cuire,  et  peser  devant  moi  le  nombre  des  rations 
qu'il  rendit ,  et  envoyai  un  mémoire  très-particu- 
lier a  messieurs  les  surin  tendans ,  dans  lequel  je 
faisois  voir  que  Ton  {wuvoit,  par  le  moyen 
de  ces  achats  et  de  ce  ménage ,  gap;ner  deux 
cent  mille  écus  au  profit  du  Roi ,  sur  le  prix  que 
Ton  donnoit  aux  munitionnaires  pour  le  pain 
de  munition.  Sur  quoi ,  bien  que  M.  de  Bullioo 
ne  ra'aimàt  point,  il  ne  put  s'empêcher  de  m'é- 
crire  que  l'on  ne  pou  voit  trop  me  louer  d'avoir  , 
même  eu  chemin  faisant,  travaillé  avec  tant 
de  soin  pour  cette  affaire.  Cela  ne  s*exécuta  pas 
néanmoins ,  et  Je  veux  croire  qu'il  y  eut  de  bon- 
nes raisons  qui  l*empéchérent. 

Je  joignis  M.  le  maréchal  de  Brezé  à  Nancy , 
et  raccompagnai  le  lendemain  à  Lunéville.  Il 
avoit  beaucoup  d*esprit,  et  même  extrêmement 
d'acquis,  éerîvoit  bien,  faisoit  une  «jurande  dis* 
tlnetion  des  peraonaes ,  traitant  aussi  civilement 


ceux  qu'il  estimoît ,  que  fièrement  ceux  qdll 
n'estimoit  point,  ne  saccommodoit  pas  de  tout 
le  monde ,  etoit  bon  ami  et  fort  dangereux  «h 
ncmi.  Quoique  je  fusse  trop  de  la  cour  pour  no 
l'avoir  pas  vu  et  parié  â  lui  diverses  fois ,  je  n  a- 
vois  pas  néanmoins  d'habitude  particulière  avee 
lui,  et  l'on  avoit  voulu  me  faire  peur  de  son  hu- 
meur ,  de  même  que  ce  que  je  vais  dire  1ère  \oir 
qu'on  avoit  voulu  lui  faire  appréhender  lo  mienne. 
Etant  donc  à  Lunéville,  lorsqu'apres  souper  il 
eut  donné  le  bonsoir  à  tout  le  monde,  il  me  n:* 
tint  seul  dons  sa  chambre ,  et  me  dit  ces  mème& 
paroles  ;  <^  Plusieurs  personnes  nfont  voulu  ùiire 
«appréhender  votre  humeur,  et  quelquca>ois 
*«  même  ont  passé  jusqu'à  me  dire  que  j'aurais 
"  mieux  fait  de  refuser  l'emploi  dont  le  Rot  ro*& 
«  honoré ,  que  de  Taceepter  dans  le  mênïe  temps 
«qu'il  vous  a  donné  Hntendance  de  cette  armce, 
X.  parce  que  vous  voudriez  y  agir  avec  tant  d'au- 
lx torité  que  je  ne  pourrois  en  recevoir  que  du 
H  mécontentement.  Je  leur  al  répondu  quej'a- 
■^  vois  peine  a  concevoir  cette  opinion  de  %dus, 
tv  et  que  je  ne  l'avois  pas  si  mauvaise  de  moi, 
*  que  de  me  croire  assez  foible  pour  souffirlf  que 
«  Ton  entreprît  quelque  chose  dont  J'etiase  st^t 
H  de  me  plaindre.  Mais  ce  que  j'ai  maintenant  À 
ri  vous  dire ,  monsieur  ,  c'est  que  j'ai  de  grands 
«  avantages  sur  vous ,  et  que  vous  en  avex  de 
H  grands  sur  moi.  Ceux  que  j'ai  sur  tous  ioot 
a  que  je  suis  maréchal  de  France ,  général  d'ar* 
*i  mée,  et  beau -frère  de  M.  le  cardinal;  et  ceux 
M  que  vous  avez  sur  moi  sont....  (  Je  ne  puis 
achever  ceci ,  parée  que  ce  sont  des  louanges  que 
je  ne  mérite  point,  et  dont  je  ne  saurois  me  sou* 
venir  sans  rougir.)  Oubliez,  je  vous  prie, 
"  tous  ces  avantages  que  vous  avez  sur  mol, 
"  comme  je  veux  oublier  tous  ceux  que  J'ai  snr 
«  vous,  et  vivons  dans  une  efitièrc  Inteltigcuce 
"  et  une  parfaite  amitié.  •  11  seruil  inutile  de 
rapporter  ici  quelle  fut  ma  réponse  à  un  discours 
si  obligeant,  et  il  me  sufllt  de  dire  que  M.  le 
maréchal  de  flrezé  m'a  témoigné  depuis  oo  jonr 
jusqnes  à  sa  mort  une  si  extrême  cooflâuce 
et  une  si  grande  amitié,  que  tous  ceux  qui  l'aut 
connu  plus  particulièrement  savent  qu'il  ii*eii  a  i 
jamais  tant  tïiit  parottre  pour  personne,  saosifai 
durant  tout  le  long  temps  que  cette  aifectUia  s 
duré,  cite  ait  jamais  été  obscurcie  du  moiudre 
nuage  ;  et  entre  ce  grand  nombre  de  lettres  qui 
j'ai  reçues  de  lui ,  également  belles  et  obligeaa* 
les,  il  y  en  a  sur  un  sujet  fort  important,  par 
lesquelles  il  me  marque  avoir  éprouvé  en  oells 
occasion  quej'avois  plus  de  pouvoir  sur  lulfttll 
n'en  avoit  lui-même,  et  Tune  de  ces  lettres  ( 
menée  par  ce  vers  du  Tasse  : 

À  tantQ  intcrctsi^  nuHù^ 
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Tffvftî  awc  lu!  h  Tamiée,  qui  éhni  de  dix* 
neuf  mille  hommes  de  pîed  et  de  ciiK(  mi  lie  clic* 
Taux  effectifs,  des  plus  belles  troupes  qui  se 
soient  jamais  vues  en  France,  parce  que  tous  les 
tIcux  ri^gfmens  faisoieiit  partie  de  rinfnnlcrie, 
€t  qiie  la  cavalerie,  outre  les  vieilles  Troupes  en- 
Iretenues,  éloit  composée  de  compagnies  de  cent 
hommes  chacune,  commandées  pur  des  person- 
nes de  ^ande  qualité  qui  ont  depuis  rempli  les 
[  prîocipales  charges,  et  qui  s'efforcoient  à  Tcnvi 
de  reodi*€  leurs  compagnies  très-helles. 

Comme  e*ëtoit  snr  la  fin  de  i  année ,  je  trou- 
Tai  qu'il  n'y  a  volt  plus  de  fonds  pour  le  pain  de 
munition  nécessaire  à  la  subsistance  de  fiiifan* 
lerie;  mais  ces  messieurs  qui  eammandoient  la 
cavalerie ,  que  je  connoissois  presque  tous  fort 
particuMèreraent,  et  qui  témoi^moient  de  la  joie 
de  mou  arrivée,  me  présentèrent  sur  ma  simple 
I  parole  quarante  mille  livres  pour  celte  dépense,  et 
m'en  offi-irenl  encore  davantage  en  attendant 
l'arrivée  de  ia  voiture. 

Ce  mémoire  n'étant  que  pour  rapporter  ce  qui 

me    rej^arde  en  particulier,  Je  me  contenterai 

seulement  de  toucher  eu  peu  de  mots  ce  que 

ûi   cette  armée.  Elle  s'avança  sur  le  l)ord  du 

j  Rhin  au-delà  de  Manheim,  que  legraud  Gustave, 

I  roi  deSnède,  avoît  fait  fortifier,  à  l'embouchnre 

■à  ielVecker  entre  dans  le  Rhin;  et  comme  Phi- 

PBourg  en  étoit  proche,  ce  fut  alors  que  je  pris 

le  temps  d*y  aller. 

M.  de  Gassion,  depuis  maréchal  de  France, 
qui  scrvoit  en  Allemagne,  étant  venu  donner 
aris  à  messieurs  les  généraux  qn'Heidelberg, 
1^1  est  ta  capitale  du  t^alatinnt ,  et  assise  sur  le 
^ceker,  étoit  sur  le  point  d'être  prise  |jar  les 
troupes  de  l'Empereur  si  on  ne  la  secouroit 
lifoniptement ,  on  résolut  de  passer  le  Bhiu  pour 
miAerver  cette  place  k  fun  des  allies  de  la 
France.  Ainsi ,  après  avoir  fait  un  pont  de  ba- 
teaax  vis-à-vis  de  Manheim ,  Tarmee  s'y  rendit 
i^^loits  tes  quartiers  qui  en  éîoient  assez  éloi- 
|H|y  (Miasa  le  lîhiu  ,  et  te  même  jour,  qui  étoit 
I^B  décembre,  et  par  conséquent  le  plus  court 
de  Tannée,  elle  marcha  jusqu'à  ifeidelberg,  qui 
enr*»  *  r  de  quatre  ou  cinq  lieues  de  France; 
et  Ir  aux  nXvant  ose  lïdtendre  levèrent 

ktirgé.  Mïfssieurs  les  généraux  me  laissèrent  a 
Manheim  pour  douuer  ordre  à  beaucoup  de  eho- 
;  et  j'avois  au  chevet  de  mon  lit  les  drapeaux 
de  tau!i  les  vieux  régi  mens  qui  les  avoient  lois- 
Êé% ,  à  renception  d'un  seul  pour  chacun. 

L1mt>ée  passa  ensuite  le  Neeker  p4iur  prendre 
des  quartier»  dans  le  Bergstrass  ,  <*t  M.  le  due  de 
Weimar  et  M.  le  grand-chancelier  Oxenstiern 
rendirent  à  Besigheim   pour  conférer  avec 
teat  maréchauji  de  France  sur  ce  qu'il 


y  nvoit  i\  faire,  et  j  assîstoîs  à  tous  ces  conseils. 

Apres  leur  sefwiration ,  étant  venu  nouvelle 
que  les  ennemis  s'avancoîent  à  Aschaffembourf;, 
qui  est  au-dessus  de  Francfort  sur  le  Mein ,  M-  le 
duc  de  Weimar  demanda  d  être  fortifié  de  cinq 
régi  mens  de  notre  infanterie  pour  aller  vers  eux. 
On  les  lui  donna,  et  nos  généraux,  pour  s'appro- 
cher phjs  près  de  lui,  allèrent  dans  le  Darms- 
tadt ,  et  logèrent  dans  le  palais  du  landgrave, 
qui  n*y  étoit  point,  et  dont  ils  n'étolent  pas  sa- 
tisfoits*  Ce  fut  là  quUs  eurent  avis  de  la  prise 
de  Philtsbourg,  qui  me  donna  tant  de  sujet  de 
me  plaindre  de  M.  le  marquis  de  La  Force,  que 
je  ne  voulus  point  Taunée  suivante  servir  auprès 
de  lui,  comme  on  le  verra  dans  la  suite,  parce 
que  Tayaut  avant  pressé  diverses  fois  d'envoyer 
des  trtnrpes  a  Philisbourg  p^iur  renforcer  la  gar- 
nison que  la  peste  a  voit  réduite  en  Tétai  que 
j'ai  dit  ailleurs,  il  avoit  toujours  différé ,  et  n*y 
avoit  envoyé  que  cinq  compagnies  qui  n'arrivè- 
rent qu'âpres  la  prise  de  la  place, 

M  faut  revenir  maintenant  à  ce  qui  regarde 
ma  charge.  Comme  j'étois  persuadé  cjne  le  plus 
grand  service  que  je  pouvois  rendre  doit  de  tra- 
vailler de  tout  mon  pouvoir  à  la  subsistance  de 
Tarmée,  j'avois,  des  que  j'y  fus  arrivé,  com- 
mencé et  continué  toujours  depuis  à  mettre  un 
prix  à  toutes  choses  que  je  faisois  observer  il  toute 
ris^neur,  et  pris  un  soin  Irês-particulier  de  l'hô- 
pital; ce  qui  fut  d'autant  plus  utile  qu'un  hiver 
aussi  extraordinaire  que  fut  celui-là  ,  joint  aux 
maladies  ordinaires  dans  les  armées,  Ht  qu'il 
alla  successivement  plus  de  six  mille  soldats  à 
Tln'ipitnl ,  ou  ils  furent  traités  avec  tant  de  soin 
qu'il  n'en  mourut  presque  point. 

Il  n'est  pas  croyable  quelle  affection  pour  le 
service  cela  donna  aux  soldats  ,  et  combien 
grande  fut  celle  qu'ils  témoignoient  avoir  pour 
moi.  On  en  verra  des  preuves  dans  la  suite;  et 
j'avoue  ne  comprendre  pas  comment  des  hom- 
mes dont  la  pmfesslon  est  d'exposer  continuel- 
lement leur  vie,  peuvent  le  faire  de  bon  cœur 
lors<ju'ils  voient  que  dans  leurs  maladies  et  dans 
leurs  blessures  on  a  moins  soin  d'eux  que  Ton 
D'en  a  des  chevaux ,  que  Ton  fait  panser  soigneu- 
sement, à  cause  qu'on  ne  les  peut  perdre  sans 
qu'il  en  coûte  de  Torgent  pour  eji  avoir  d'au- 
tres. 

M.  le  cardinal  de  Richelien  fut  si  content  de 
ma  conduite,  qu'il  voulut  m'en  donner  une  mar- 
que (>ar  une  lettre  que  Toti  trouvera  dans  mes 
papiers,  dont  la  substance  étoit  qu'encore  qu'il 
laissât  à  mcssïetïrs  \es  secrétaires  d'Etat  le  soin 
dVrrire  â  ceux  qui  étoieut  dans  des  emplois 
semblables  au  mien,  la  manière  dont  je  servois 
Tobiigcoit  à  me  témoigner  sa  joie  de  la  sallsfie- 
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ikm  que  le  Roi  en  avoit.  Son  Eroinence  écrivit 
en  même  temps  à  M.  le  maréclial  de  La  Force , 
et  par  nne  méprise  on  changea  la  suscription  de 
ces  deux  lettres;  de  sorte  qu*il  reçut  celle  qui 
étoit  pour  moi ,  et  je  reçus  celle  qui  étoit  pour 
lui.  Ainsi  il  vit  ce  que  M.  le  cardinal  me  man< 
doit,  et  trouva  que  cette  lettre  étoit  plus  obli- 
geante pour  moi  que  celle  qui  étoit  pour  lui  ne 
rétoit  à  son  égard. 

Ces  cinq  régimens  que  Ton  avoit  prêtés  à 
M.  de  Weimar  étant  les  premiers  qui  aient  servi 
avec  les  Suédois,  et  les  Français  n*étant  pas  aussi 
accoutumés  que  ceux  de  cette  nation  à  des  fati- 
gues tout-à-fait  extraordinaires,  je  n*eus  pas  de 
peine  ù  juger  qu'ils  seraient  à  leur  retour  en  un 
tel  état  que  les  ofilciers  ne  manqueroient  pas  de 
demander  quelques  grâces  que  Ton  auroit  peine 
à  leur  accorder.  Ainsi ,  je  m'avisai  d'envoyer  des 
commissaires  des  guerres  au-devant  d'eux ,  avec 
ordre  de  dresser  un  rôle  du  nombre  des  soldats 
dans  le  défilé  qu'ils  jugeroient  le  plus  commode 
pour  cela ,  et  de  m'en  rapporter  les  extraits  sur 
lesquels  ils  dévoient  être  payés  à  la  prochaine 
montre. 

Et  comme  je  ne  doutois  point  que  tous  les  of- 
ficiers ne  fussent  très-malcontens ,  et  n'alléguas- 
sent pour  appuyer  la  justice  de  leurs  plaintes  le 
nombre  des  malades  et  des  blessés  demeurés 
derrière,  je  dis  aux  mêmes  commissaires  de 
prendre  (rarde,  sans  en  faire  semblant,  au  nom- 
bre de  ee%  malades  et  de  ces  blessés ,  qui  n'ayant 
pu  suivre  le»  autres  viendroient  après  eux ,  et 
de  m'en  rapporter  des  mémoires  très-exacts.  Ils 
l'exécutèrent  ponctuellement ,  et  ce  que  j'avois 
prévu  arriva  ;  car  les  mestres  de  camp  et  les  ca- 
pitaines me  firent  d'étranges  plaintes;  et  leur 
ayant  répondu  fort  civilement  qu'ils  savoient 
que  je  ne  pouvois  faire  payer  les  montres  que 
sur  les  extraits  des  revues ,  ils  me  conjurèrent 
de  considérer  qu'il  n'y  auroit  point  de  justice  de 
les  traiter  avec  une  si  extrême  rigueur.  Chacun 
me  donna  un  mémoire  du  nombre  des  malades 
«le  sa  oom|>agnie  qui  étoient  demeurés  derrière, 
et  je  Imuxal  que  ces  mémoires  se  rapi>ortoient  à 
roux  que  \vs  commissaires  m'avoieut  mis  entre 
les  mains.  Alors  je  leur  dis  que  s'ils  vouloient  me 
pmnïetin»  slnoèn^ment  de  ne  point  mettre  de 
)VAKse» volans  dans  les  montres  suivantes  Je  pren- 
clrntH  le  hnsnrtl  du  blâme  que  l'on  pourroit  me 
ilonner  do  |>nsHor  par-dessus  les  règles,  en  les 
ftiUant  jwyor  «ur  le  pied  de  leurs  mémoires, ou- 
tiv  00  (|ui  oiolt  jwrté  |>ar  leur  extrait.  Ils  me  le 
promirent  solennollomont ,  et  me  le  tinrent;  car 
npron  quo  Tarmét»  eut  repassé  le  Uhin  pour  tour- 
ner tcMo  vers  In  Fi*nnoo ,  et  quVlle  e\H  ftiit  mon- 
tre,  om  oin(|  ix^i^lmens  ^  qui  avoient  encore 
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derrière,  étant  revcou  1 
aus9i  foire  montre,  et  les  i 
res  me  vinrent  dire  qnll  ne  s*éloit , 
vu  de  semblable  à  ce  qui  s^y  cloit  pMié,  pam 
que  les  soldats  des  antres  régimens  qui  avoknt 
déjà  fait  montre  s*olfirant  de  tout  eôtés  pour 
grossir  le  nombre  de  ceux-ci,  les  cqiitaiDa  di- 
rent qu'ils  n'en  soufEHroient  pas  vu  aenl,  parée 
qu'ils  m'en  avoient  domié  parole  et  qalls  voa: 
loient  me  la  tenir.  Ainsi  eette  revue  s*éloit  trou* 
vée  moindre  que  la  précédente  de  plus  de  trois 
cents  hommes ,  dont  la  solde  fàt  antant  de  de- 
niers revenant-bons  an  profit  da  Boi. 

Après  que  l'armée  eut,  oomme  je  Tiens  de 
dire ,  repassé  le  Rhin ,  sur  ce  que  Ton  apprit  que 
les  Impériaux  avoient  Jeté  dans  Spire  pins  é^ 
trois  cents  lH>mmes  de  leurs  nodltenres  troupes, 
et  qu'ils  étoient  avec  de  grandes  forces  de  l'an- 
tre c6té  do  Rhin  dans  le  dessein  de  le  passer  sur 
un  pont  de  bateaux ,  à  la  fiivenr  de  cette  place 
et  d'un  fort  qu'ils  avoient  foit  sor  les  bords  du 
fleuve  du  c6té  de  la  ville,  messtars  les  maré- 
chaux de  La  Force  et  de  Brezé  réaohiient  d'at- 
taquer cette  place,  quoique  la  rigneor  da  firold 
fût  encore  extrême  et  qu'à  peine  les  soldats  eus- 
sent de  quoi  se  couvrir.  Je  demeurai  à  Landau,  qui 
n'en  est  éloigné  que  d'environ  trois  lienes,poar 
donner  ordre  aux  choses  nécessaires  poorlasobsi»: 
tance  de  l'armée,  et  envoyai ,  outre  toutes  sortes 
de  provisions,  tous  les  médicamens  ponr  les  ma- 
lades et  les  blessés  que  Je  pus  trouver,  avec 
quantité  de  vin  pour  distribuer  gratuitement  aux 
soldats.  Ces  rafraichissemens  firent  un  tel  effet 
que  ceux  qui  étoient  à  ce  siège ,  et  qui  restnit 
encore  en  vie ,  peuvent  témoigner  que  jamais 
gens  n'ont  fait  parottre  plus  de  vigueur,  ni  été 
plus  gaiement  au  péril  qu'ils  firent,  ayant,  entre 
autres  actions ,  emporté  ce  fort ,  et  taillé  en  piè- 
ces tout  ce  qui  étoit  dedans ,  après  y  être  noontés 
sur  les  pointes  des  hallebardes.  Ainsi  les  Impé- 
riaux, qui  étoient  delà  le  Rhin,  virent  eopea 
de  jours  prendre  la  place. 

Le  siège  fini ,  je  fis  apporter  à  Landau  sur  des 
échelles  tous  les  blessés,  qui  trouvèrent  toutes 
choses  préparées  pour  les  recevoir  dans  des  cloî- 
tres de  monastères,  où  ils  furent  traités  eorome 
dans  Paris;  et,  avant  de  partir  duditLandao, 
je  donnai  de  ma  main ,  au  nom  du  Roi ,  trois 
pistoles  à  chacun  de  ceux  qui  étoient  considéra- 
blement blessés,  dont  le  nombre  étoit  de  plus  de 
deux  cents.  Ce  fut  alors  que  l'on  connut  l'effet 
que  de  petites  récompenses  peuvent  produire 
dans  le  cœur  des  soldats;  car,  non-seulement 
ceux-là,  mais  tous  les  autres, dans  FespëraiMt 
d'être  traités  de  même  s'ils  se  tronvoieat  au 
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léme  état,  «'anîmèrcnt  de  telle  mne  à  bien  ser- 

r,  que  les  mestres  de  camp  et  les  capitaines  me 

Irent  de  groiids  remerelmens  de  ce  qu'un  seul 

leurs  soldats  ne  leur  deiDiindoit  plus  congé 

mrae  autrefois,  quelque  grande  quVùt  été  la 

ligue  de  ce  siège,  mois  qu'il  n'y  avoit  nen  au 

Dntralre  qirils  ne  fussent  capables  d'entrepren- 

re  dans  la  disposition  on  ils  les  voyoient. 

En  ce  même  temps  M*  le  marquis,  maintenant 

oc  de  La  Force,  fils  de  M.  le  maréchal,  partit 

ivcc  un  corps  de  cavalerie  pour  aller  favoriser 

e  passage  de  .M.  le  duc  de  I\ohan  de  la  Valteline, 

(I  messieurs  les  généraux  se  séparèrent,  M.  le 

liaréchal  de  La  Force  demeura  dans  l'Alsace 

^ec  une  partie  des  troupes,  et  M.  le  maréchal 

è  Brezé  vint  en  Lorraine  avec  le  reste. 

Comme  ce  Mémoire  nfest  particulier, Je  crois 
r  pouvoir  rapporter  deux  choses  qui  confirment  ce 
Pc  j*aî  dit  de  l'affeciion  des  soldats  pour  moi,  et 
e  celle  dont  M,  lemaréelial  dcBrczé  mlionoroit. 
Ne  s'élant  jamais  vu  de  plus  mauvais  chemins 
ue  ceux  qui  se  rencontrèrent  durant  cette  mar- 
he  dans  une  fin  d'hiver,  et  dans  d'aussi  bonnes 
Prres  que  sont  ceUes  d'Alsace,  une  de  mes  char- 
Ptltes  sur  laquelle  étoit  ma  vaisselle  d'argent  et 
les  papiers  fut  perdue  pendant  trois  jours  sans 
l^pérancede  la  recouvrer  ,  quelque  soin  que  l'on 
irit^et  auroit  sans  doute  été  pillée  si  les  soldats 
l'eussent  moins  aimé;  mais,  ayant  su  qu'elle 
toit  à  moi,  un  ser^^entdilqull  me  la  rameneroil 
t  quelque  prix  et  en  quelque  lieu  que  ce  fût  ;  et 
tinsj,  lorsque  nous  étions  a  Saverne,  on  le  vil  ar- 
Iver  avec  vin^t  soldats  qu'il  avoit  pris  pour  IVs- 
orter.  M.  le  maréchal  de  Brezé  n*en  témoigna 
(as  moins  de  joie  que  moi,  et  ce  fut  en  ce  même 

Ë qu'il  me  donna,  d'une  manière  également 
renante  et  obligeante,  nue  marque  de  son 
lion  que  je  crois  devoir  rapporter. 
Un  gentilhomme  qui  commandoit  une  descom- 
lliu;nles  qui  etoient  en  «jarnison  dans  cvlte  place, 
ne  pria,  avec  grande  instance,  de  lui  dcjnan- 
er  la  permission  d'aller  chez  lui  pour  donner 
irdre  a  ses  affaires,  a  cause  que  sa  maison  avoit 
té  briMée.  Je  lui  en  parlai  tout  hns,  et  il  me  dît 
tout  haut,  en  la  présence  de  la  plupart  des  offi- 
îers  de  l'armce  et  de  cette  |^\(rnison  :  <*  Mon- 
sieur, que  lui  avez-vous  réi)ondu?  «  Je  demeu- 
'ni  assez  surpris  ,  et  lui    repartis  :  **  Je  lui  ai 
répondu,  monsieur  ,  que  je  vous  en  parlerois. 
— Vous  lui  avez  fort  mal  répondu  ,  ^  me  dit- il 
Jtîrs,  Ce  qui  me  surprit  encore  davantage  : 
Parce,  ajoula-t-  il ,  que  vous  n  avez  pas  besoin 
de  me  parler  pour  disposer  de  tout  ee  qui  peut 
dépendre  de  moi.  * 

Lorsque  nous  fûmes  à  Rambervilïers,  il  reçut 
tp  dépêches  de  la  cour,  qni  portoient  que  le  Êoi 
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Tavoit  choisi  avec  M.  le  mnféchaî  de  Chàtillon 

pour  passer  en  Flandre  avec  l'armée  qui  se  de- 
voit  joindre  à  celle  de  messieurs  les  Etats  com- 
mandée par  AL  le  prince  d^Orange  ,  et  que  Sa 
Majesté  avoit  extrêmement  à  cœur  que  ces  trou- 
pes fussent  parfaitement  belles.  M.  le  maréchal 
de  Brezé  ayant  fait  voir  ces  dépêches  à  ces  per- 
sonnes de  qualité  qui  commandoient  ces  compa- 
gnies de  clievau- légers,  plus  belles  et  plus  fortes 
que  n*ont  été  depuis  plusieurs  régi  mens,  leur  dé- 
sir de  paroitre  dans  une  telle  occasion  les  fit  ve- 
nir pour  me  dire  que  je  savoisla  fatigue  qu'elles 
avoient  eue  durant  un  hiver  si  rude,  et  particu- 
lièrement celles  qui  étoint  revenues  de  favoriser 
le  passage  de  M.  de  Rohan  ;  mais  que  si  je  vou- 
lois  les  faire  payer  comme  complètes,  ils  me 
donnoient  leur  parole  de  mellrc  chacun  deux 
mille  éc u s  d  u  l eu  r  pou  r  I  es  mettre  eu  tel  éta  t 
qu'il  ne  se  seroitjamais  vu  déplus  belles  troupes. 
Je  n*eus  pas  peine  â  juger  que  cette  proposition 
étoit  avantageuse  au  service  du  Roi  ^  mais,  ayant 
dans  Tesprit  le  dessein  que  Ton  verra  par  la  suite, 
je  leur  répondis  qu'il  n'y  avoit  rien  que  je  ne  dé- 
sirasse de  faire  pour  les  servir  ,  mais  que  je  les 
priois  de  considérer  que  cela  passoit  mon  pou- 
voir ,  que  j'avois  les  mains  liées,  et  qu'il  ne  m*é- 
toit  libre  de  faire  payer  que  le  nombre  porté  par 
les  extraits  de  revue;  ensuite  ils  furent  trouver 
le  maréchal  de  Brezé  pour  le  conjurer  de  me  faire 
riSLiudre  à  leur  accorder  cette  demande.  Il  vint 
aussitôt  me  voir,  accompagné  d'eux  tous,  et  me 
dit  qu'il  venoit  joindre  ses  prières  aux  leurs.  Je 
lui  répondis  que  je  le  suppliois  de  trouver  bon 
qu'avant  que  de  lui  répoiulre  je  lui  disse  un  mot 
en  particulier.  Alors  je  lui  dis,  dans  la  ruelle  de 
mon  lit,  que  je  croyois  cette  proposition  si  avan- 
tageuse pour  le  service  du  Hoi  ,  (|u 'encore  que 
rien  ne  soit  plus  extraordinaire  quede  faire  payer 
plus  d'hommes  que  ne  portent  les  extraits  de  re- 
vue, jViïîpréhendois  si  peu  que  I  on  m'aecusAt  de 
le  faire  par  aucun  antre  intérêt  que  celui  du  ser- 
vice, quejene  craindrois  point  de  renireprendre; 
mais  que  désirant  que  ee  fut  a  lui  seul  et  noo 
pas  u  moi  que  ces  n>essieurs  en  eussent  l'obliga- 
tion ,  parce  que  devant  servir  sous  ses  ordres  ils 
tie  pou  voient  lui  être  trop  affectionnés,  je  m  e- 
tois  excusé  de  consentir  à  ce  qu'ils  désirolent  | 
afm  qulls  le  tinssent  purement  de  lui.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  personne  plus  touché  que  M.  le  maréchal 
de  Breze  le  fut  de  cette  réponse,  et  nulle  parole 
ne  peut  exprimer  le  gré  qu'il  m*en  témoigna.  Il 
revint  à  ces  messieurs,  leur  dit  que  je  m'étois  ré- 
solu de  faire  pour  Tamour  de  lui  tout  ce  qu'ils 
désiroient,  quoique  ce  fut  la  chose  du  monde  la 
plus  extraordinaire  :  â  quoi  il  ajouta  qu'il  falloit 
avoir  une  réputation  de  probité  aussi  biètt  ^ta^ 
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iAx  «t  mtMà  bm  d^attefnte  qa'étoit  la  mienne 
>iwif  tiMT  f  «litrepreridre.  Il  seroit  inutile  de  dire 
^UtftU:  fut  in  jfifw  que  témoignèrent  tous  ces  mes- 
<5Miur».  u^  1^0»  que  les  remerclmens  qu'ils  fl- 
i'i«i1  «  M.  le  maréeiiaL  Ils  renouvelèrent  les 
Miia^nfiM»%  qu'il»  m'avolent  données,  et  les  exé- 
é»A*tmi  de  telle  sorte  que  chacun  sait  qu1l  ne 
»'>wt  jamais  vu  de  plus  belles  troupes  que  furent 
n^Um  qu'ils  menèrent  en  Flandre,  et  qui  eurent 
U$$ii  de  |mrt  au  k"1ii  de  cette  fameuse  bataille 
d'AvHii ,  qui ,  |N)ur  avoir  acquis  tant  de  gloire 
auK  ormes  du  liol,  donna  une  Jalousie  à  M.  le 
prinee  d'Orniige  qui  produisit  des  effets  si  con- 
traires a  ceux  que  Ton  dcvoit  attt*ndre  d*une 
campagne  ouverte  pur  une  si  l>elle  victoire. 

Je  veuK  croire  que  i*on  ne  Jugera  pas  mal  à 
propos  que  Je  rcinnrqiie  dans  cet  endroit  combien 
il  im|»orle  |M)ur  le  service  du  Roi  que  ceux  qui 
sont  dans  les  charges  aient  une  probité  à  1  e- 
preuve  pour  ne  |K>int  appréhender  dan!^une  ren- 
contre singulière,  telle  qu*étoit  celle-là,  de  faire 
une  chose  aussi  extraordinaire  que  de  faire  payer 
une  montre  a  des  troupes  sans  s*arréter  aux  ex- 
traits des  revues. 

M.  le  maréchal  de  Brezé  partit  ensuite  pour 
aller  a  la  cour,  et  comme  J'étois  destiné  pour  al- 
ler dans  cette  armée  qui  dcvoit  passer  en  Flan- 
dre ,  j'allai  trouver  M.  le  maréchal  de  Châtillon 
pour  me  rendre  avec  lui  à  Mézières,  où  l*on  dc- 
voit résoudre  toutes  choses  avant  que  de  se  met- 
tre en  marche.  (îe  fût  sur  ce  chemin  que  parut 
encore  l'affection  du  soldat  pour  mol,  outre  tant 
d'autre»  inar(|ucs  (|ue  j'en  avois  déjà  reçues  et 
que  Je  n'ai  pas  rfipportccs  :  car ,  comme  j'étois  en 
carrosse  avec  M.  le  maréchal  de  Châtilion,  les 
réglmen»  de  Piémont  et  de  Rami)ures ,  qui  reve- 
noient  de  notre  armée  d'Allemagne  pour  aller 
en  Flandre,  étant  venus  a  passer ,  ils  ne  m'eu- 
rent pas  plutôt  nperçu  que  les  soldats  commen- 
cèrent à  s'écrier  :  "  Courage,  voilà  M.  d'Andiliy, 
"  s'iyons  malades,  soyons  blessés,  il  n'importe  !  » 
Cela  toucha  extrêmement  M.  le  maréchal  de 
Châtillon,  et  j'ai  su  depuis  que  dans  cette  guerre 
faite  en  Flandre  les  soldats  de  ces  régimens,  et 
des  autres  qui  a  voient  servi  comme  eux  de  mon 
tem|)s,  s'imaginoient ,  quoique  peut-être  sans  su- 
jet, que  dans  les  maux  qu'ils  souffroient  j'au- 
rois  pu  les  soulager  s'ils  m*eussent  eu  encore 
avec  eux. 

M.  le  maréchal  de  Brezé  étant  arrivé  à  la  cour 
trouva  que  le  Bol  vouloil  s'avancer  vers  Lan- 
gres,  sur  la  frontière,  avec  une  armée,  en  même 
temps  qu'il  faisolt  passer  en  Flandre  celle  dont 
je  viens  de  parler  ;  et  sur  ce  qu'il  parla  à  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  comme  ne  mettant  point 
eu  doute  que  je  ne  servisse  dans  celle  de  Flan- 


dre, c4  ^pae  Sn  £■■■»»  M  A  qw  le  M  me 
destînoit  panr  tenir  àmt  wmmwMK^  I  insista 
de  telle  9Mle  pow  m'mwmr^  fve  M.  k  ctrâinal 
s'en  fkte  ft  M  A  cb  BèBes  màti  :  «  SU  y  a 
«  on  bon  oflkxr  vnns  vonks  Tavnir.  >  Ainsi  il 
loi  fiilot  céder  ^  et  i  en  HiifM  plasde  dé- 
plaisir qoe  je  ne  aeriloii. 

Je  reens  ansMI  ifRS  à  Mùiauf  on  ordre 
de  me  rendre  £  b  eew.  qm  cWt  alon  en  Piea^ 
die.  Je  vinscB  porte  i  Fwis.  on  fwSU  troovcr 
M.  de  Bollion  qni  jr  était  dnacnré,  n>  ayaot 
qoe  M.  BouttûlUer .  son  coBêgne  en  b  snriDto- 
danœ,  qoi  eàt  soin  le  RoL  Je  ne  fcs  pospco  sot- 
pris  qo'ao  lien  des  to'nwij^  nages  de  ttHsfarficn 
que  Je  eroyois  otoît  snjrt  d^attmdie  de  loi,  fl 
commença  por  me  qoercUer,  en  BedÊsantqoe 
j'avols  fidt  poTcr  des  tranpes  nn-ddà  de  ce  qoe 
portoient  les  extraits  des  leints  : •  Ooi,  mon- 
«  sieur,  loi  répondis-je.  et  je  craiicn  cda  avoir 
«  fort  utilement  servi  le  RoL  D  ne  «nUe  qu'on 
«  doit  être  content  des  gnmdcsnnflKBqQ'ily  a 
«  eues  des  deniers  rerenanl^ioni^—  Bkn,  btea, 
«  me  dit-il  alors,  voos  ToosJnstMkrei  devant  le 
«  Roi,  papiers  sur  table.  —  Ont,  ool,  hd  lépm- 
«  dis-je  en  le  quittant,  et  très-bien.  • 

J'allai  ensuite  troorer  le  Roi  à  Salnt-QoeB- 
tin,  et  fus  parfaitement  bien  reçn  de  Sa  Ibjjcslé 
et  de  M.  le  cardinal.  La  première  poroleqaeSoa 
Eminence  me  dit ,  fut  :  «  Vous  ovei  charmé  te 
«  maréchal  de  Brezé.  ^  Ce  n*est  pos  moi ,  dob- 
«  sieur,  lui  répondis-je,  mais  c'est  votre  Ebb- 
ft  nence  qui  l'a  charmé,  eo  loi  témoignant  qu'elle 
«  seroit  bien  aise  qu'il  me  Ht  llionoenr  de  m  u- 
»  mer.  »  Comme  il  y  a  voit  quantité  de  monde, 
il  me  remit  au  lendemain  poor  m'entretenir.  Je 
l'ai  lai  trouver  dans  un  pré  oo  il  se  promeDoit 
avec  messieurs  de  Longuenlle  et  Servien.  Aos- 
sitôt  que  M.  de  Longoeville  Teot  quitté,  je  m'ap- 
prochai ,  et  M.  Servien  se  reeola.  Je  loi  dis  qoe 
j'avois  grand  sujet  de  me  plaindre  de  M.  de  Bol- 
lion,  de  ce  qu'au  lieu  de  me  témoigner  de  la  sa- 
tisfaction de  la  manière  dont  j*avois  servi,  il  m'a- 
voit  querellé.  II  me  répondit  :  «  Ne  eonnoêsei- 
«  vous  pas  son  humeur  ?»  Je  lui  repartis  :  «  Sa 
«  mauvaise  humeur  le  devoit-elle  porter  josqo'à 
M  me  dire  que  je  me  jostliierois  devant  le  Roi, 
«  papiers  sur  table?  Voici^  ajoutai-je,  en  tirant 
"  une  liasse  de  ma  poche,  ma  justification toot 
«  entière,  et  dont  j'espère  que  votre  Eminence 
«  sera  satisfaite  s'il  lui  plaît  de  jeter  les  yeox  dei- 
«  sus.  »  Sur  cela  M.  le  cardinal  appela  H.  Sc^ 
vien  et  lui  dit  :  «  Voilà  une  chose  insupportnUe 
«  de  M.  de  Bullion,  d'avoir  dit  à  M.  d'Andiliy 
«  qu'il  se  justifieroit  devant  le  Roi,  papiers  snr 
»  table.  »  Il  n'y  eut  rien  ensuite  d'obligeant  qoft 
M.  le  cardinal  ne  me  dit  jet  ni  lui,  niJLBot* 
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thllfler,ni  M.  Servien  ne  voulurent  jamais  voir 
oeUe  liasse ,  que  je  puis  assurer  hardiment  qui 
omitetiolt  le  compte  le  plus  exnvt  quu  Von  puisse 
rendre  d*un  tel  emploi. 

M*  Bauthillier  et  M.  Servien  furent  étonnés 
quand  Je  leur  dis  qu'au  lieu  de  dix  mille  francs 
par  mois  dont  j'avois  pu  disposer  absolument,  je 
n'enavois  pni»  employé  la  moitié,  quoique  toute 
la  dépense  de  l'hôpital  y  fût  comprise,  aussi  bien 
que  cette  gratification  faite  aux  soldats  blessés 
au  siège  de  Spire,  et  plusieurs  autres  dépenses 
qui  n'étoient  pas  moins  utiles.  Néanmoins  M.  de 
HuUion  fut  si  juste  et  si  raisonnable  qu'à  nion  re« 
tour  du  second  voyage  d'Allemagne  dont  je  par- 
lerai ensuite ,  après  n'avoir  employé  dans  tous 
les  deux  voyages  que  \ingt4roiî}  mille  livres  au 
Ueu  de  aoixante-dix  mille  dont  j'avois  pu  dispo- 
ser dorant  les  sept  mois  que  le^  armées  avoient 
^g1 ,  et  rapporté  au  profit  du  Roi  quarante-sept 
fciUe  livres  restant,  il  disolt  qu'il  falloitqueje 
■ftyassedu  mien  les  vingt-trois  mltleque  j'avois 
Hhnpioyéa;  sur  quoi  je  laisse  à  juger  si  des  minis- 
tret  de  cette  humeur,  et  qui  ne  sont  pas  du  tout 
si  sévères  envers  eux-mômes,  sont  propres  à  ani- 
mer IcîSgensde  bien  à  bien  servir  ,  et  je  suis  fort 
trompé  st  ç*a  été  piir  de  semblables  moyens  que, 
dans  les  Étals  les  mieux  réglés ,  on  a  porté  les 
\  à  se  distinguer  par  leur  zèle  et  par  leur 

Le  Roi  étant  tombé  malade  auprès  de  Reims, 
me  commanda  d'aller  vers  Longres,  ou  les 
tronpes  s'assenibloient  dans  le  même  temps  que 
M.  le  maréchal  de  La  Forée  étoit  venu  avec  son 
armée  en  Lorraine,  où  feu  M.  le  prince  comman- 
doit  alors.  Je  m^arrétai  a  Cliaumont ,  et  ce  fut  là 
que  fe  fis  oonnoissance  avec  madame  de  Saint- 
Ange,  fille  de  M.  de  Boulogne  qui  étoît  tort  de 
I  amis  et  que  j'étols  allé  voir,  ayant  su  par  un 
[i|»timent  qu*ll  m^avoit  envoyé  faire  qu'il  étoit 
iChaumont  aveo  la  goutte. 
Comme  ce  ^témolre  me  regarde  plua  que  nul 
tre,  je  ne  sanrois  ne  point  dire  quel([ue  chuse 
\  IVtrolte  amitié  dont  il  a  plu  k  Dieu  de  m'unir 
lec  madame  de  Saint-Ange,  puisqu'elle  est  telle 
ne  j'ose  assurer  qu'il  n'y  en  eut  jamais  une  plus 
inde.  C*e8t  une  femme  admirable,  et  de  qui 
pn  ne  sauroit  dire  quand  la  vertu  a  commence, 
I  que  Dieu  lui  a  fait  tant  de  grâces  qu'elle  a 
en  elle  dés  son  enfance.  Aussitôt  qu'après 
veuve  elle  eut  donné  ordre  aux  alTaîres  de 
flimille,  elle  se  lit  religieuse  à  Port-lVoyal  ou 
^eitt  encore;  et  je  crois  ne  pouvoir  alléguer 
le  meilleure  preuve  de  son  extraordinaire  piété, 
ne  ce  que  la  mère  Angélique  et  la  mère  Agnès, 
>  Ton  sait  qui  n'ëtoient  pas  prodigues  de  louan- 
\  sur  on  semblable  sujet ,  me  dirent  un  jour.  Je 


partols  de  Paris  pour  m'en  retourner  à  Port- 

Royal  des  Champs,  et  lorsque  je  dîsois  adieu  à 
la  mère  Angélique ,  étant  venus  à  parler  de  ma- 
dame de  Saint- Ange,  je  lui  demandai  si  Ion 
n'étoit  pas  toujours  fort  satisfait  d'elle  dans  la 
maison.  «  On  peut  bien  Tétre ,  me  dit-elle,  puis- 
''  qucdcpuis  qu'elle  y  est  nous  n'avons  pas  remar- 
n  que  en  elle  la  moindre  imperfection.  *•  La  mère 
Angélique  étant  sortie,  et  la  mère  Agnès  étant 
venue  me  dire  adieu,  je  lui  témoignai  la  joie  que 
j  avais  de  ce  que  la  mère  Angélique  venoit  de  me 
dire,  Elîe  me  répondit  :«  Elle  pouvoit,  mon 
"  frère ,  passer  plus  avant,  en  ajoutant,  comnae 
«  il  est  vrai,  que  ma  sœur  Anne  de  Sainte^Elt 
«  génie  croît  toujours  de  vertu  en  vertu,  » 

Pour  revenir  à  la  suite  de  ma  narration ,  m'é- 
tant  rendu  à  Clcrmont  ou  ces  troupes  assemblées 
auprès  de  Langres,  au  nombre  de  huit  ou  neuf 
mille  hommes,  étoient  commandées  par  M.  de 
Beliefond,  maréchal  de  camp,  on  eut  avis  que 
M.  de  Lorraine  venait  pour  les  combattre;  mais 
il  n'osa  l'entreprendre,  et  nous  allâmes  assiéger 
Arnay ,  ciue  Ion  prit  sans  qu1l  le  secourût.  M,  le 
prince  me  manda  de  rallcr  trouver  à  Epinal;  j'y 
fus ,  et  après  qu'il  eut  tenu  conseil  sur  tout  ce 
qu'il  nvoit  h  faire,  je  m'en  retournai.  Son  Al- 
tesse m'écrivit  ensuite  qu'elle  jugcoit  à  propos 
quej'allasse  servir  dans  l'armée  de  \L  le  maréchal 
de  La  Force ,  que  ces  troupes  commandées  par 
M.  de  Beliefond  étoient  allées  joindre;  mais,  ne 
pouvant  m  y  résoudre  pour  les  raisons  que  j'en 
ai  dîtes,  je  mVn  retournai  ù  Chaumont,  d'où  j'é- 
crivis à  la  cour  pour  demander  mon  congé.  Lors- 
que je  l'y  attcndois,  M.  le  cardinal  de  La  Valette, 
accompagné  de  M,  de  Tu  renne  e!  de  M.  le  comte 
de  Guiche ,  maintenant  due  de  Grammont  et  ma- 
réchal de  France,  qui  rcvenoient  de  l'année  do 
AL  le  maréchal  de  La  Force  et  s'en  alloient  à  la 
cour,  vinrent  à  Chauruont,  ou  M,  le  cardinal  de 
La  Valette  témoigna  beaucoup  de  joie  de  me 
trouver. 

Mon  congé  ne  venant  point,  et  étant  obligé  de 
l'attendre.  M,  le  cardinal  de  La  Valette  revint  da 
la  cour  où  le  Roi  lui  avoit  donné  le  commande- 
^ment  d'une  armée,  et  jK>yr  maréchaux  de  camp 
M.  de  Turenne ,  M.  le  comte  de  Guiche  et  M,  le 
colonel  Hebron  ;  et  il  m'apporta  un  ordre  de  Sa 
Majesté  ptïur  servir  dans  cette  armée,  composée 
entre  autres  troupes  de  dix  compagnies  du  régi* 
ment  des  Garder  les  plus  belles  du  monde. 

Loi*squ'il  fut  assez  avancé  dans  sa  marche, 
M.  le  duc  de  Weimar  le  joignit  avec  son  armée, 
dont  M.  de  Feuquières  étoit  lieutenani-géoéral, 
parce  «lu'il  t'avoit  fortiflée  d'un  corps  de  troupes 
allemandes  levées  par  le  Roi,  dont  il  avoIt  été 
fait  géoérai. 
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Comme  Ton  sait  Jusqu^à  quel  point  M.  le  car- 
dinal de  Richelieu  portoit  la  dignité  de  cardinal , 
et  que  ce  prince  alloit  au  solide ,  il  demeura  d'ac- 
cord de  céder  le  rang  à  M.  le  cardinal  de  La  Va- 
lette. Mais  ce  dernier,  qui  étoit  Tun  des  hommes 
du  monde  le  plus  civils,  en  usoit  si  discrètement 
qu*au  lieu  d*affecter  de  passer  devant  lui,  il  sor- 
toitd'ordinairedulieuoùils  étoient  assemblés,  ou 
y  entroiten  faisant  semblant  de  parleràquelqu'un. 

Sur  quoi,  encore  que  la  réputation  que  ce 
prince  a  laissée  soit  si  grande  qu*il  n'y  a  per- 
sonne qui  n'ait  entendu  parler  de  lui ,  je  crois 
devoir  dire  quelque  chose  de  ce  que  j*y  ai  re- 
marqué. 11  seroit  inutile  de  m'étendresur  le  sujet 
de  sa  valeur  et  de  sa  science  dans  la  guerre, 
puisque,  sans  parler  de  tant  d'autres  actions,  et 
de  la  bataille  de  Lutzen  dont  il  remporta  tout 
l'honneur ,  le  Roi  de  Suède  ayant  d'abord  été 
tué,  rien  n'a  jamais  été  plus  glorieux  que  l'état 
ou  il  s'étoit  mis  par  sa  seule  vertu ,  en  se  rendant 
nmttro  do  Brisach  après  avoir  gagné  trois  ba- 
taillt*s  dans  une  même  campagne,  et  commencé 
pour  en  venir  là  par  faire  passer  des  hommes 
au-delà  du  Rhin  dans  des  bateaux  de  pécheurs. 
Mais  ce  que  j'ai  reconnu  en  lui,  outre  son  ex- 
trême vigilance,  sa  prévoyance  et  son  ordre, 
c'étoit  une  sagesse  et  uue  civilité  qui  Tauroit  plu- 
tu  fait  prendre  pour  un  Italien  que  pour  un  Al- 
lemand ;  et  ce  qui  étoit  enclore  incomparablement 
plus  estimable,  mais  qui  donne  tant  de  sujet  de 
déplorer  som  malheur  d  avoir  vécu  et  dï»lre  mort 
dnns  une  fausse  religion ,  c'est  qu  il  témoignoit 
un  tel  i*es|HH«t  (HUir  Dieu  qu'il  ne  manquoit  jamais 
d'attribuer  à  lui  st»ul  tous  ses  bons  succès.  J'ai 
l'obligation  à  sa  mémoire  de  m'avoir  donné  plu- 
sieui-s  man|ues  de  sii  bonté  et  de  s;i  Ci>ntîance. 
J 'a vois  wmmeneê,  innume  je  l'ai  dit,  d'être 
iHtnnu  de  w  prinw  aprt»s  le  premier  passage  de 
larnuH*  du  Roi  au-delà  du  Rhin  ;  et ,  lors  de  sa 
jonction  avec  M.  le  cardinal  de  La  Valette  dont 
je  viens  de  j^irler,  il  le  pressa  fort  de  lui  faire 
donner  sur  ce  qui  lui  etoit  dû  deux  mille  ecus 
dont  il  disoit  avoir  ini'essamment  besoin.  Son 
Kuùnenee  se  défendit  de  toucher  au  fonds 
mH*essidrt*  p^^ur  le  |K\ieinent  de  Si*s  troupes, 
mais  entln  elle  crut  ne  le  p^uivoir  pjis  nu\*onten- 
ter,  et  niVovoya  lui  din»  qu'on  lui  donneroitcet 
argent  quand  il  lui  plairoit.  Voyant  ensuite  que 
plusieurs  jours  se  passoient  sans  qu  il  en  parlât, 
je  lui  disque  je  m'etonnois  queSim  Altesse  ayant 
tant  presse  pour  avoir  cet  argent ,  elle  n'en  por- 
loit  plus*  Il  nK"  rvpondit  :  Me  fm-Jt  pas,  pms- 

IVius  un  voyage  qu'il  fit  long-temps  après  en 
Franeii»^  étant  alk^  lui  r^Klrt»  mes  devoirs >  il  me 
reçut  av«c  lou»  k»  téuMÀ^w^^îs  d  afledian  ima* 


ginables,  et  me  raconta  tout  ce  qui  lui  éto'it  m- 
rivé  d'important  depuis  que  Je  n'avois  en  IIxni- 
neur  de  le  voir.  Le  jour  qu'il  entra  dans  Brôach, 
que  l'on  peut  dire  avoir  été  le  plus  Illustre  den 
vie  et  comme  le  jour  de  son  triomphe ,  il  me  ft 
l'honneur  de  ro'écrlre  la  lettre  du  monde  la  plu 
obligeante;  et  la  manière  dont  il  y  parie  estime 
preuve  de  ce  que  J'ai  dit  qu'il  référoit  à  Dîet 
tous  ses  lM)ns  succès. 

M.  le  cardinal  de  La  Valette  et  œ  prince  ayat 
eu  avis  que  Mayenoe ,  assiégée  par  one  partie 
des  troupes  impériales,  étoit  à  re^trémité,  et 
que  le  général  Gallas  s'avançoit  vers  eox  avec 
une  grande  armée,  ils  résolnrent  deleeom- 
battre ,  marchèrent  contre  lui ,  et  l'on  ne  dootott 
pas  que  l'on  ne  dût  le  lendemain  donner  bataille. 
M'étant  avancé  à  la  tète  de  l'armée  aveceei 
deux  généraux ,  M.  le  due  de  Weimar,  dont 
toute  la  cavalerie  marcboit  dans  on  tel  ordre  que 
je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  beau,  la  tête  d'an 
cheval  ne  passant  pas  l'autre ,  diti  M.  le  cardinal 
de  La  Valette  qu'il  importoit  da  tout  de  ne  se  pas 
écarter  ni  s'amuser  au  pillage  après  avoir  rompa 
les  ennemis,  mais  qu'il  fallolt  demoirer  serré  et 
en  ordre  pour  pousser  toujours  sa  vidinre,  parée 
qu'autrement  les  ennemis,  qui  étolont  aceoett^ 
mes  a  se  rallier ,  regagneroient  aisément  l'ava» 
tage  qu'ils  auroient  perdu,  n'ayant  aCAdre  v*à. 
des  troupes  écartées. 

Je  crus  qu'il  étoit  très-Important  d'infomer 
les  nôtres  de  cet  ordre  qu'ils  dévoient  tenir  dans    ; 
le  combat;  mais,  parce  qu'il  ne  m'appartenoit 
pas  de  leur  en  parler  comme  de  moi^néme,  je 
quittai  Son  Éminence  et  Son  Altesse,  et,sott 
prétexte  de  chercher  M.  de  Turenne  et  lui  porter 
cet  ordre  de  la  part  de  M.  le  cardinal  de  La  Va- 
lette ,  je  parlai  à  toutes  les  troupes  les  unes  aprèf    i 
les  autres ,  y  ajoutai  tout  ce  que  je  crus  pouvoir    j 
les  animer  davantage  au  combat  et  leur  aag-    | 
nienter  l'espérance  de  la  victoire ,  fis  distribuer    ! 
aux  régimens  qui  m'en  demaDdèrent,  poudre, 
plomb,  mèche,  ce  qu'ils  en  avoicnt  b^iD,et 
après  les  avoir  laissés  dans  une  telle  audeur  d'aller 
au  combat  que  la  plupart  sautoient  de  joie,  et 
,  particulièrement  les  cadets  de  ces  belles  compa* 
paguies  des  Gardes,  je  m'en  retoamai  aussitôt 
trouver  les  généraux. 

Mais  cette  espérance  de  donner  bataille  s'éfi* 
nouit,  lorsque  M.  de  Fecquières,  qu'ib  avoictit 
envoyé  reconnoitre  les  ennemis,  trouva  ([M 
Gallas  s'etoit  retiré  par  le  détroit  de  Landstel) 
dans  un  fort  qui  auroit  dû  les  empêcher  d'y  ptt* 
ser,  qui  loi  avoit  été  remis  entre  les  mains ptf 
un  Allemand  de  qui  I  on  se  croyoit  assure ,  d 
que  ce  gênerai  y  a\-oit  laissé  des  troupes  qà 
nous  fernuMcnt  le  passage. 
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H  fallut  doDC  retourner  sur  nos  pas  et  camper 
QS  un  bois  ou  l'armée  souffrit  extrêmement 
ar  le  défaut  de  vivres,  auquel  il  a  voit  été  iin- 
ossible   de   pourvoir  dans   une  marche  aussi 
prompte  et  dans  un  tel  pays.  Et  lorsqu'on  ai^ita 
ians  le  conseil  des  moyens  d'y  remédier,  étant 
assi  pressé  de  marcher  qu'on  étoit  pour  secou- 
iSr  Mayeiice,  M.  le  duc  de  \\  eimar  dit  qu'il  n'y 
I  avoit  point  d'autre  que  de  ;^a*i:ner  du  pain  a 
tiups  d'épée,  en  s'avançant  toujours  el  faisant 
l'Culer  rennemî.  Cela  fut  exécuté;  car  les  Impé- 
riaux n'osimt  nous  attendre,  et  la  moisson  étant 
prête  a  se  l'aire,  nous  trou  vaines  des  b  les  sur  ta 
trrre  a  rentrée  de  Krcutj&uach»  î\ous  assiégCt^mes 
^sutle  et  primes  Bingen,  qui  est  une  place  sur 
■e  Rhin  au-dessous  de  Mayence,  dont  les  enne- 
■plis  nous  voyant  si  proches  se  retirèrent, 
f    Ayant  donc  ainsi ,  en  sauvant  Mayence,  sauvé 
iine  ville  si  considérable,  nous  y  alkbnes;  et 
oon  (ils  aîné  qui ,  au  sortir  de  Tacadémie ,  avoit 
ris  la  poste  pour  se  rendre  à  cette  année,  y 
rriva ,  et  prit  un  mousquet  dans  le  régiment  des 
îardes,  en  la  compaÉ;iiiede  M.  de  Vaines,  qui 
toit  fort  de  mes  amis. 
Après  que  nous  eûmes  fait  un  pont  de  ba- 
xux ,  nos  deux  armées  passèrent  le  Uhin  et  se 
èrent  de  l'autre  côté,  daus  la  créance  que 
ijucs  princes  d'Allemagne  se  joindroient  à 
us,  comme  ils  lavoient  fait  espérer;  mais  les 
npériaux  ayant  fait  des  efforts  extraordinaires 
Diir  assembler  des  forces  de  toutes  parts,  et 
aé0  de  Gallois ,  qui  avoit  pris  son  poste  à 
VormSy  étant  de  trente-cinti  mille  hommes, 
i  princes  n  osèrent  se  déclarer,  de  peur  d'avoir 
aotcs  les  forces  de  T Empereur  sur  les  bras  lors- 
je  nous  aurions  repassé  le  Hliin  pour  tourner 
èle  vers  la  France.  Le  landgrave  de  Hesse  entre 
Litres  envoya  faire  ses  excuses  par  M,  de  La 
lierie,  neveu  de  mon  beau-pcre.  11  servoit  le 
M  près  du  landgrave,  et  étoit  colonel  d'un 
égiment  de  cavalerie  allemand. 

Ainsi  notre  stjour  au-delà  de  ce  fleuve,  qui 
&t  comme  ta  barrière  des  deux  empires,  ne 
ivant  plus  produire  aucun  effet,  on  résolut 
le  le  repasser^  et  Gai  las,  qui  teiioit  le  dessus  du 
ihiti,  lit,  pour  tâcher  à  nous  eu  oter  le  moyen, 
ftto>er  le  long  de  ce  Ueuve  des  bateaux  pleins 
rarttlices  pour  brûler  notre  pou  t.  Le  feu  com- 
mença a  s'y  mettre  ,  et  on  dut  principalement  a 
I.  de  Feuquieres  de  l'avoir  garanti ,  par  te  s<iin 
ilraordinaii-e  qu'il  prit  et  le  péril  ou  il  s'exposa 
ir  rempécher  d'être  brûlé. 
AussibiM  après  on  eut  avis  que  le  colonel 
nideberg ,  que  Gallas  avoit  assiégé  dans 
llfaeim ,  étoit  près  de  se  rendre  faute  de  vivres, 
le  minait ,  M.  de  Feuquières  vint  me  trou- 


ver dans  ma  tente,  ou  j'étois  malade  et  avois  ce 
jour4â  été  saigne  des  deux  bras  ;  il  me  dit  que 
l'on  venoit  de  résoudre  dans  le  conseil,  sur  la 
propositiùti  que  ^I.  le  colonel  Hebron  en  avoit 
faite  ,  et  dont  lui  qui  me  parîoit  avoit  été  chargé 
de  lexécution ,  que  l'on  prcndroit  cinq  mille  che- 
vaux ,  dont  chaque  cavalier  porteroit  en  croupe 
un  sac  de  blé  qu'il  iroit  décharger  vis-à-vis  de 
Manheim,  sur  le  bord  du  Rhiri^  du  côté  de 
TAIsace,  où  le  colonel  Schemideberg  les  enver- 
roit  prendre  avec  des  bateaux,  et  qu'ainsi  il  fal- 
loit  que  je  donnasse  promptement  ordre  aux 
munitionnaires  de  préparer  ce  blé  et  ces  sacs. 
L'i  m  possibilité  évidente  de  tirer  un  bon  effet  de 
cette  résolution  me  frappa  tellement  l'esprit,  que 
je  lui  dis  que  je  ne  comprenois  pas  qu'on  eut  pu 
seulement  pensera  la  prendre;  que  Gallas  étoit 
a  \\  orms  avec  toute  son  armée,  et  par  consé- 
quent entre  nous  et  Manhcim;  que  nos  cinq 
mille  chevaux  ne  seroient  pas  plus  tAt  en  marche 
dans  ce  Umg  espace  de  chemin ,  depuis  .Mayence 
jusqu'à  Worms,  qui  ifest  pas  moins  que  de 
vingt  lieues  de  France,  qu'il  en  auroit  avis  par 
des  Croates  qui  battoîent  continuellement  ta 
campagne,  et  qu'il  leur  tomberoît  sur  les  bras 
avec  toutes  ses  forces;  (juVmssit<H  qu'ils  se  ver- 
roient  attaques,  on  ne  pouvoit  douter  {ju'ils  ne 
jetassent  leurs  sacs,  pour  penser  plulét  à  se  dé- 
fendre qu'a  les  sauver;  mais  que  quand  même 
ils  pourroient  arriver  sans  perle  jusque  sur  les 
bords  du  Rhin,  a  l'opposite  de  Manheim,  et  dé- 
charger leurs  blés  ^  quel  moyen  de  revenir  sans 
être  entièrement  défaits,  puis(|ue  Manheim  étant 
plus  éloigné  de  Mayence  que  W  orms,  il  faoïlroit 
qu'ils  repassassent  à  travers  les  quartiers  de 
l'armée  de  Gallas  toute  campée  à  Tcntour  de 
Worms  ;  que  quand  même  les  Croates  n'au* 
roient  point  des  avant  donné  avis  de  leur  marche, 
ils  ne  pourroient  pas  alors  l'ignorer;  et  qu'ainsi 
la  perte  d'un  corps  aussi  considérable  que  cinq 
mille  chevaux  seroit  inévitable,  et  celle  de  toute 
notre  armée  par  une  si  grande  diminution  de  ses 
meilleures  troupes,  par  la  terreur  que  cela  jelte- 
roieiUdans  l'esprit  des  autres,  et  par  la  manière 
dont  le  succès  enlleroit  ce  cœur  des  ennemis, 
"  Je  demeure  d'accord  de  tout  ce  que  vous  me 
»  dites,  me  répondit  M.  de  Feuquières;  mais 
«  ponvois-jc  représenter  ces  diflicultcs,  puisqu  en 
<  même  temps  que  la  proposition  en  a  été  faite  on 
«  m'a  choisi  i>our  l'exécuter?  —  Si  cette  raisoa 
«  vous  a  retenu,  lui  repartis-je,  et  que  vous 
"  n'ayez  pas  pu  ne  v  ous  y  point  rendre ,  je  ne 
1  l'aï  pas ,  et  puis  ainsi  être  plus  hardi  que  vous. 
"  C'est  pourquoi  je  vous  déclare  que  je  u'exé- 
«  cuterai  point  cet  ordre,  et  que  Telat  où  voua 
o  voyez  que  je  suis  ne  m'empêchera  pas  de  me 
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•  ImrpovraDcrdireàM.  lecardnal.*  A» 
iil^'ieailniHlltt,  ■'«  allai  dans  la  tnte  de 
im  Emifafr,  lafii  éveiller,  et  W  ëii  lait  ce 
que  je  viens  de  rapporter.  Il  me  répondM  :  •  Tôt 
rakoof  tout  eiedleotcf  ;  mait  que  Toaliez-Tooi 
que  je  une  ?  M«  le  eokHiel  Hebroo  a  proposé 
eela  d'aije  manière  qo'il  tembloit  qa1l  j  an- 
ruit  qoelque  liehcté  a  ne  l'ooer  entiepiendre- 
—  Ex  pourquoi ,  oionsieor,  loi  dit-je ,  étcs-Tom 
général,  ai  ee  n'ert  pour  décider  absoloment 
ee  qoe  vous  jogez  être  le  plus  utile? — Ven 
parlons  donc  plos^  médit  M.  le  cardinal,  if  ny 
Caut  pas  penser  davantage.  •  Ainsi  ee  deaaein 
bt  rompu;  et  l'événement  fit  voir  que  je  pois 
dire  avee  vérité  que  Dieu  m'a  fait  la  eréee,  en 
cette  occasion,  d'avoir  rendu  au  Roi  et  à  la 
France  un  ausû  grand  service  que  d'empêcher 
la  perte  d'une  partie  si  considérable  de  cette  ar- 
mée, et  qui  auroit  indubitablement  attire  celle 
de  tout  le  reste  :  car,  sans  parler  de  ce  qull 
se  trouva  que  Manbeim  s'étoit  déjà  rendu ,  com- 
ment ces  cinq  mille  chevaux  auraient -ib  pu 
n'être  point  taillés  en  pièces,  puisque  nous  dî- 
mes aussitM  après  sur  les  bras  toute  Farmée  de 
Gallas  qui  serait  fondue  sur  eux,  et  les  auroit 
enveloppés  de  toutes  parts  ? 

Des  le  moment  que  ee  dessein  fut  rompu,  Ton 
ne  pensa  plus  qu'à  repasser  le  Rhin  le  plus 
promptement  qu'il  se  pourrait  ;  et  pour  en  cacher 
la  résolution  aux  ennemis  M.  de  Feoquières 
proposa  d*aller  avec  quatre  ou  cinq  mille  che» 
Taux  donner  jusque  dans  les  barrières  de  Franc- 
fort ,  où  il  y  avoit  de  leurs  troupes.  On  l'approuva, 
et  on  le  chargea  de  Texécution.  Il  s'en  acquitta 
avec  tant  de  conduite  et  de  jugement  que  cette 
action  éclata  fort ,  comme  on  en  pourra  voir  le 
particulier ,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  choses 
que  je  ne  rapporterai  pas  ici ,  dans  la  relation 
que  je  fis  de  cette  camjmgne  par  l'ordre  de  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  dont  je  parlerai  ensuite. 
Je  dirai  seulement  ici ,  en  passant,  qoe  ce  fut  à 
cette  occasion  que  M.  de  Thou ,  qui  étoit  natu- 
rellement si  vaillant  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher 
d'aller  au  péril  où  sa  profession  ne  l'engageoit 
pas,  reçut  une  mousquetade  au  bras  droit,  dont, 
au  lieu  de  tirer  vanité,  il  témoignoit  quelque 
honte.  11  étoit  si  homme  d'honneur,  si  généreux 
et  si  bon  ami ,  que  nul  autre  n*a  moins  mérité 
que  lui  de  (loir  sa  vie  (1)  d'une  manière  qui  a 
tiré  des  larmes  de  tant  de  personnes  de  qualité, 
que  je  crois  pouvoir  dire  qoe  jamais  particulier 
n'a  été  plus  généralement  regretté ,  ni  avec  plus 
de  sujet  ;  et  ce  seroit  me  rendre  indigne  de  l'a- 

^  (OU fut exécnté le  1 2  septembre  1  &42y pour  n'avoir  pas 
dénoneé  la  conspiration  de  Cinq-Mars,  dont  il  avait  eu 
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des  dcieffts,  lai«  ib  aaat  pn  liafailéi;ctjeai 
pouiTois,  sans  fldre  tort  i  In  ipéfUéi  na  poial  dht 
que  rbomew  de  «elle  eékfctt  reindie  qui  porte 
le  nom  de  la  reiraiic  de  Mayornciii,  et  qai  fmm 
avee  raison  poor  Pane  des  phB  JUailni  aette 
de  nos  longues  gucrrea,  ht  pilucIpateMient  dÊ  à 
M.  le  due  de  Weimar  et  à  M. 
lieutenant-général ,  qoi , 
allemandes  et  suédoises,  puniaitnl  par  eto/SUfp 
des  choses  que  les  Frasçals  ■^■uaiUBt  pu  ftif» 
dans  un  tel  pays. 

Cette  si  longue  retraite  qtl  dura  onae  Jovs 
me  (hisoit  souvenir  des  lamëliteBdans  ledéKit, 
lorsque  dans  rextréme  nfrmâtt  de  vivres  etio 
peu  d'eau  que  noos  rcneantriOM,  euiillaudl^ 
ment  poursuivis  par  me  al  imiiinlri  annét,  dn 
pommes  sauvages  et  qwJqntj  petllu  tattlM 
étoient  toute  notre  nownitnre  le  Jour ,  cl  la  hMfr, 
alors  dans  son  plein ,  notre  hnoidère  dnmt  la 
nuit  Mais  qui  peut  mieux  faire  connaître  qwBe 
étoit  notre  nécessité,  que  de  dire  qoe,  eneoR 
que  ma  charge  me  donnât  un  entier  foanàrmt 
les  officiers  des  vivres,  à  peine  pouvob-Je, 
tout  malade  que  j*étois,  arolr  du  pain  et  de 
l'eau! 

La  vigilance  de  M.  le  due  de  WeisMr  éiol 
Incroyable.  Il  mettoH  chaqne  jour  à  bdol  pli* 
sieurs  chevaux ,  étoit  partout ,  donnolt  ordrt  1 
tout  ;  et  pour  pouvoir  recouvrer  des  guides  il  en- 
ployoit  jusqu'à  cinq  cents  chevaux  pour  ol 
prendre  dans  les  bois  où  les  paysans  s'anfiijiiM 
dans  ce  pays  si  sauvage.:  car  rien  n'éMt  piaf  (É- 
portant,  parce  que,  pour  /hroriser  notre reCmtfli^ 
il  falloit  faire  marcher  les  troupes ,  FartilMtd 
le  bagage  par  trois  chemins  dlfFérens,  afin  t^ 
viter  l'embarras;  et  la  difficulté  étoit  depooitÉ 
découvrir  tous  les  chemins.  Je  courus  gtaé 
fortune  de  n'en  jamais  revenir,  parce  qoefllA 
carrosse  ayant  rencontré  dans  ime  descente  A 
montagne  une  pienre,  les  Allemands,  qii  ■* 
pouvoient  rien  souffrir  qui  les  retardât ,  erMéi 
d'en  haut  à  d'autres  Allemands  de  le  jfM^ 
bas;  et  ils  étoient  près  de  le  ftdre,  lorsqae  ftf 
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ûheur  il  sartit  de  ce  mauvais  pas.  Je  crois  qu'il 
I  se  passa  point  de  jour  que  Son  Altesse  n'eût 
boDté  de  me  venir  demander  corament  je  me 
portois. 

M.  de  Feuquières  seeundoit  sa  vigilance  ;  il  de- 
meura entre  autres  quarante  heures  de  suite  sans 
descendre  de  cheval,  et  pensa  mourir  après  à 
letz  d'une  maladie  que  de  si  grandes  fatigues 
Ai  causèrent* 
Que  si  tant  de  difficultés  qui  se  rencoulrerent 
ins  cette  retraite  la  rendent  célèbre,  elle  ne 
«t  pa$  moins  par  Textréme  valeur  que  les 
Btr^s  y  firent  paroftre  :  car  dans  le  milieu  de 
Dtrc  marche  une  partie  des  ennemis  nous  ayant 
|ints,il  se  donna  un  combat  ou  après  qu  on  leur 
ut  défait  quatre  mille  chevaux  ils  furent  eon- 
traintji  d'abandonner  douze  pièces  de  campagne  ; 
jM  larsque  notre  armée  eut  passé  la  Sarre  a  Vau- 
K«vaDge  j  où  M.  de  Netz,  qui  servit  très-bien, 
Kmmandoit  pour  le  Roi,  toute  celle  de  Gallas 
Kant  arrivée  de  l'autre  coté  de  la  rivière,  il  sVn- 
'^Igta  ensuite  a  Boulay  un  second  combat  dans 
kteoel  on  leur  délit  huit  mille  chevaux  ;  et  ce  fut 
Kque  M.  de  La  Meilleraye  de  Normandie ,  M.  de 
Vondigiiy  et  M-  de  Cahusae  furent  tués. 

Quand  je  fus  arrivé  à  Metz,  ne  pouvant  gué- 
M%e  qu  en  quelque  état  que  je  fusse  on 
il  continuellement  de  tant  d'affaires  que 
I  u'avois  pas  le  moindre  repos,  parce  que  dans 
ne  charge  unique  comme  celle  d'intendant  d'une 
[i(»e  on  ne  sauroit  être  soulagé  de  personne ,  je 
3luâ  de  m'en  revenir,  et  suppliai  M.  le  cardinal 
La  Valette  de  mander  a  la  cour  que  M.  de 
"^Hkhi,  alors  guéri  de  sa  blessure,  et  qui  n'ètoit 
nu  k  l'armée  que  pour  son  plaisir  et  par  Taf- 
tiou  qu'il  avott  pour  toi ,  pourroit  prendre  ma 
San  Emineoce  le  fit,  et  j'écrivis  sur  le 
•lyet  à  M.  Servien.  Le  Roi  l'agréa,  et 
i  Je  remis  la  charge  entre  les  mains  de  iNL  de 
Thon.  Mais ,  afin  que  Sa  Majesté  ne  pût  trouver 
mauvais  que  j'eus5e  demande  mon  congé,  j*allai 
la  trouver  à  Bar,  ou  elle  s'etoit  reudue  pour  s  op- 
pcMer  aux  progrès  que  Gallas  prétendoit  frnre. 
Sa  M;\jesté ,  surprise  de  me  voir  avec  un  si  mau- 
iriiis  visage  qu'a  peine  étois-je  reconnoissable, 
me  dit  d'abord  :  ^  11  fuit  bien  meilleur  à  Pom- 
p  poiine  que  delà  le  Rhin;  »  et  ce  qui  la  lliisoit 

Kl«r  de  la  sorte,  c*est  qu'étant  passée  par 
oponne  ie  jour  d'une  foire  qui  s'y  tient  tous 
I9  cUe  avoit  entendu  que  les  paysans  la 
ut  ainsi.  Elle  me  fit  Thonneur  de  me 
ensuite  être  fort   contente  de  mes 
viees. 

Après  avûtr  pris  congé  de  Sa  Majesté  Je  m*en 

9al  a  Pans,  et  fus  trouver  à  Chilly  M*  le  c^r* 

de  Richelieu.  11  me  reçut  très-bien;  et 


dans  le  compte  que  je  lui  rendis  de  tout  ce  qui 
s*étoit  passé  dans  cette  campagne  jusqu'au  retour 
de  Tannée  a  Metz,  lui  ayant  dit  partreuUère- 
ment ,  et  selon  la  vérité,  de  quelle  maniéi'e 
M.  de  Feuquières  avoit  servi,  il  me  dit  qu'ap- 
prenant par  la  beaucoup  de  choses  qu'il  ne  sa- 
voit  pas,  il  seroit  bien  aise  d'avoir  une  relation 
exacte  de  cette  campagne.  Je  la  fis,  et  la  lui 
porlai  k  son  retour  à  Paris.  J'en  gardai  une 
copie  qui  doit  être  parmi  mes  papiers, 

Aprè^  être  sorti  de  la  chambre  de  M.  le  car- 
dinal à  Chilly,  j'allai  voir  M,  Boulhillier;  M,  Ma- 
zarin,  depuis  cardinal,  y  vint  quelque  temps 
après ,  et  lui  dit  en  ma  présence  :  «  M.  de  Cha- 
't  Vigny  vient  de  me  dire  que  M.  d'Andilly  a 
H  parlé  de  M.  de  Feuquières  à  M.  le  cardinai 
'<  d'une  manière  qui  a  l'ait  aujonrdhui  sa  fortune, 
»  parce  que,  encore  que  Son  Eminence  croie  qu'il 
"  y  entre  de  cette  chaleur  que  chacun  sait  que 
^^  M.  d\4ndilly  a  pour  ses  omis ,  ce  discours  a  fait 
«  une  telle  impression  sur  son  esprit,  qu'il  est 
«  impossible  que  M.  de  Feuquières  n'en  ressente 
'•  des  effets.  « 

Voila  de  quelle  sorte  se  passèrent  mes  em- 
plois dans  ces  armées,  qui  furent  k^  premières 
qui  depuis  tant  de  siècles  llrent  voir  aux  Alle- 
mands les  Français  traverser  le  Rhin  pour  porter 
la  guerre  dans  leur  pays,  maigre  cette  forte  bar- 
rière qui  faisoit  dire  autrefois  que  ce  fleuve  étoit 
la  borne  fatale  qui  empechoit  l'Empire  romain 
de  s'étendre  plus  avant. 

Ce  fut  dans  ce  dernier  voyage  que  je  fis  une 
amitié  si  étroite  avec  .\L  de  Fabert,  et  dont  il 
m'a  donné  des  preuves  si  particulières,  comme 
plus  de  deu\  cents  lettres  que  j'ai  de  lui  le  té* 
moignent,  que  je  ne  poorrois,  sans  manquer  de 
reconnoissanee,  ne  point  parler  de  lui  dans  ces 
Mémoires.  Mais,  parce  que  personne  ulgnore 
combien  e'étoit  un  homme  admirable ,  je  me  con- 
tenterai de  dire  que  nul  autre  n'a  mieux  fait 
connoître  la  vérité  de  cette  belle  parole  d'un 
ancien  :  Qu'il  y  a  un  certain  degré  de  mérite  tfl 
élevé,  que  l'envie  même  la  plus  furieuse  n'OM 
entreprendre  d'y  donner  atteinte;  puisque,  lors- 
que le  Roi  l'honora  de  la  charge  de  maréchal  de 
France,  il  ne  se  trouva  personne  assez  hardi 
pour  dire  qu'il  y  eut  dans  cette  action  plus  de 
faveur  que  de  justice,  et  que  d'un  autre  côté 
jamais  homme,  eu  s'abaissanl,  ne  s'est  tant 
rehausse  que  lui,  lorsque  fineroyable  modestie 
qui  le  porta  à  refuser  Thonneur  d'être  chevalier 
de  l'urdre  du  Saint-Esprit  lui  en  acquit  un  en- 
core plus  grand. 

Le  25  novembre  de  cette  même  année  1635, 
peu  après  mon  retour ,  madame  de  La  Bodede, 
ma   belle^mère,  mourut  à  Pomponne.   Je   ne 


In   pus  trop  regretter  pour  son  mérite  et  sa 

vertu. 

Deux  ans  nXaieut  pas  encore  passés  depuis 
cette  mort ,  que  le  23  4ioùt  1037  Dieu  relira  aussii 
à  lui  ma  femme.  Comme  nulles  paroïes  ne  peu- 
vent exprimer  quelle  fut  ma  douleur  d'une  û 
enielle  sépiirnlion,  je  me  eonti nierai  de  dire 
que  les  sent  «mens  que  j'eus  de  eefte  perle  sont 
inconcevables;  et  si  Dieu  ne  m'a \ oit  préparé  In 
consolation  d'un  ami  tel  que  M.  1  abbe  de  Saint- 
Cyran,  je  ne  sais  ce  que  je  serois  devenu.  Il 
Tiusista  à  la  mort ,  et  moi  après  sii  mort ,  d'une 
manière  si  én;«iïejnent  sfunte  et  extraordinaire, 
quv  Dieu  ,qui  sembloît  parler  par  sa  bouche,  ne 
sauroit  ne  lui  avoir  point  tenu  compte  des  preu- 
ves quil  nous  donna  à  l\m  et  ù  l'autre  de  son 
ardente  charité  et  de  cette  parfaite  amitié  clirè- 
tienne  qu'il  noinmott,  après  les  saints  Pères,  le 
rebaussement  de  la  cliarité.  Que  si  Dieu  ne  se 
fiU  servi  de  fui  pour  me  forliiier  contre  les  plus 
grandes  aillietions  que  l'on  puisse  recevoir  en 
cette  vie ,  comment  aurois  je  pu ,  ensuite  d'une 
telle  perte  que  celle  que  je  venois  de  faire,  ré- 
sister encore  a  cet  autre  aecablcmenl  de  douleur, 
de  le  voir  lui-même  un  peu  après  mené  au  bois 
de  Vincennes  ou  il  demeura  cinq  ans,  et  iiVn 
sortit  qu'après  la  mort  du  cardinal  de  lïicbelieu  î 
Je  ne  parlerai  point  des  divers  intérêls  qui  con- 
tribuèrent à  son  emprisonnement  si  iïijuste ,  ni 
de  ce  qui  se  passa  dans  cette  partie  la  plus  écla- 
tante de  la  vie  de  ce  ^n'and  personnage,  tant  par 
l'incroyable  vertu  avec  laquelle  il  sup|wrta  cette 
prison,  que  imr  les  admiraldes  écrits  qi/îl  y  fit 
et  la  manière  si  j^dorieuse  dont  il  en  sortit,  d'au- 
tant que  j*cn  ai  fait  un  n^moire  fres-piirticulier, 
signé  de  ma  main,  qui  se  trouvera  entre  mes 
papiers.  Je  dirai  seulement  ici  que  Dieu  voulut 
que,  par  une  rencontre  étrange,  je  le  vis  entrer 
en  prison,  et  que  ce  fut  moi  qui  l'en  allai  re- 
tii-er;  a  quoi  j'ajouterai  que  la  feue  Iteine-mère 
eut  ta  bonté  de  m'envoyer  témoigner  par  M.  le 
comte  de  Maure  la  part  qu  elle  prenoit  à  ma 
joie  de  sa  liberté. 

Il  faut  revenir  à  la  suite  des  choses  que  j'ai 
rapportées  dans  ce  Mémoire,  et  que  je  me  suis 
trouvé  obligé  dlnterrompre. 

Après  que  >tonsieur  fut  de  retour  en  France, 
il  m'envoya  par  M.  Gonlas,  secrétaire  de  ses 
commandemens,  un  brevet  de  mille  écus  dépen- 
sions de  même  que  la  Reine  sa  mcrc,  quelques 
années  avant,  m  en  avoit  envoyé  un  tout  sem- 
blable par  M.  Desroches  ;  et  la  feue  Reine-mère 
m'en  envoya  un  tout  pareil  par  M,  t.e  Gras,  se- 
crétaire de  ses  commandemens,  aussitôt  quVIÏe 
fut  rét;ente ,  sans  quej'aie  seulement  pensé  a  sol- 
liciter aucun  de  ces  brevets  ;  et  Sa  Majesté  ne  se 


contenta  pas  de  me  donner  celte  [x-nsion  »  i 
elle  en  donna  quelques  autres  durant  sa  rége 
qui  n*ont  pas  subsisté  depuis,  mais  elle  \oidlj 
qu'elle  fut  employée  sur  l'état  de  sa  mai^n , 
que  je  n  eusse  pas  t>esoin  d'ordounaDcc  pour  i 
être  payé,  comme  je  l'ai  toujours  été  jusqn^à  l 
mort, 

Afonsieur  m*a  fait  rhonnenr  de  rne  tén 
tôiijoufô  beaucoup  de  bonne  volonté ,  et  de 
voir  très- bien  les  devoirs  que  je  lut  reiidols 
temps  en  temps  jusqu'au  jour  de  ma  n'Irait 
lors  de  laquelle  Son  AJtesse  royale  cul  la  bon 
de   conserver   à  mon  fils  de  P^'  ce 

pension  de  mille  écas  qu'elle  ru  nt , 

il  en  a  toujoui's  été  payé  jusqu  à  la  mort  de  i 
prince. 

Pour  ce  qui  est  de  la  feue  Reine^mère,  on  ! 
assez  quelle  étoit  la  bonté  dont  elle  m" 
mais  il  n'y  a  que  quelques  personnes  .*■■ 
Brirtillac,  mon  intime  ami,  à  qui  j'ai  de 
grandes  obligations,  est  Tune,  et  madaine 
Saint-Ange,  reli^'ieuse  a  Port-Royal ,  est  (autr 
comme  en  ayant  eu  connoissance  par  feu  M. 
Saint-Ange  son  mari ,  premier  maltre-d'bôtel 
Sa  Majesté,  en  lu  iidelite  duquel  elle  avoit  un 
entière  conlîance,  qui  sachent  que  j'ai  été  as* 
heureux  pour  servir  Sa  Majesté  eu  des  occasioa 
si  importantes  qu'elles  ne  pou  voient  Pétrc  ûûm 
tage.  Mais  quelle  preuve  de  Pextréme  CJôufiane 
dont  elle  m'honora  peut  être  plus  «grande  qur  ce 
qu'elle  me  dit  à  Sainl-GtTmain  durant  le  ârr* 
nier  voyage  du  Roi,  que  Tune  des  choses  da 
monde  quelle  dtsiroit  le  plus  étoit,  ht  cda  de- 
pendoit  d'elle, de  me  mettre  M.  le  Dauphin  entie 
les  mains  pour  Télevcr  comme  je  voudrais? 
•  Car,  ajouta-t-elle,  que  pourrois-je  faire  dt 
"  mieux  que  de  mettre  le  Roi  entre  leâ  mûioi 
M  d'un  homme  a  qui  Dieu  a  donné  le  ccrur  û'm 
"  roi  ?  •»  Ce  fuiHïnt  ses  propres  paroles,  et  é\m 
étoient  trop  obli'H'eantes  pour  moi  pour  pouvoir 
Jamais  en  perdre  le  souvenir.  Elle  parla  de  vt 
dessein  qu  elle  avoit  à  feu  madame  fn  princnsi 
et  à  madame  la  princesse  de  Gucmeoêf  qu'elle 
savott  qui  me  faisoient  toutes  dinjn  rhonn« 
m*aimer.  Sa  Majesté  témoigna  ttepuis  (|tie  icp»* 
sénisme ,  ce  vain  fantôme  dont  on  lui  a  Un^jtmn 
fait  tant  de  peur,  et  qui  lui  a  fait  faire  drpoif 
tant  de  choses  si  contraires  à  son  humeor ,  loi 
donnoit  peine  sur  mon  sujet,  sans  qu'aile  lit 
cessé  néanmoins  de  m'bonorer  de  ténicngii^lgrt 
d'une  affection  dont  je  ne  saurois  conserter  tmi 
trop  grande  reconnoîssance  ^^  mdeê^ 
tome  n'auroit  point  été  un  ol  iaiitsûli  c^ 

prit  qui  l'auroit  empêchée  de  contitiuer  dmiACt 
dessein  qu'elle  avoit  de  se  repo&er  &nr  tmà  iTtii 
emploi  qu|  lut  étoit  d'une  si  exti^&fiie 


d'aevaolo  Ii\4\D1LLY. 
•'^^rarin  auroît-il  pu  y 
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>pprlâer  tout 

'^  CÔDSi- 

îtier 


lïîfrrAt 

\  Vém 

ît»Dt,  et 
HiUr  voir  si 

llni?vtres  les  in- 

f  Ile  jie  rontt'iUer 

\  services  t?t  desser- 

|lh  rt  les  faire  écrire 

filtre  lire  de  temps 

i|nf  îrt  les  uns  et  se  ressou- 

imH*HeDt  pas  de  recevoir 

l(fiM!iit  ;  et*  qui  reîiendroit  tout 

lli'VDlr,  rien  u*étant  plus  véri* 

vk'  dite  il  y  a  tant  de  siècïes  : 

^prnse  el  la  peine  sont  If  s  deux 

if.»  des  empires.  Et  enliu   Tintérèt 

\tn  À  fuire  monter  avec  eux  sur  le  trône 

Ç  Li  Vertu  et  le  mérite,  pour  régner  par 

I  itvec  eux  d*une  manière  si  chrétienne,  si 

'ble,qu  après  avoir  clé  dunmt 

s  faveurs  de  Dieu ,  de  l'nmour 

b3r>  peuples,  et  de  IVidmiration  des  étran- 

f^  il»  vivent  encore  après  leur  mort  non-seu- 

[it  pour  UD  temps  sur  la  terre  dans  la  mé- 

!  deB  hommes ,  ce  qui  est  commun  anx  ÏX)ns 

pix  méchans  princes,  mais  éternellenient 

le  ciel. 

Après  la  mort  do  feu  Roi ,  le  jour  même  que 

)a  Reine  fût  déclarée  régente,  elle  me  fit  Thon- 

dc  me  parler  de  choses  fort  importantes 

que  d  aller  au  parlement,  et  encore  après 

i  è*  Hie  et  s'être  mise  dans  le  lit  à  cause 

yV*  I    fort  lasse  :  ce  qui  fnt   tellement 

pCinarqu^^  que  feu  monsieur  te  prince  me  pressa 

II.  C*  D.  M*  t.  11L, 


de  lui  dire  de  quoi  je  Tavoîs  donc  tant  entrete- 
nue ;  mais  je  m'en  excusai ,  parce  ([ue  ce  n'étoient 
pas  des  choses  que  je  pusse  dire  u  d'autres  qu'à 
Sa  Majesté  même. 

M*  Servien  étoit  aloi's  encore  exilé  en  \njou  , 
et  faisoit  une  étroite  profession  d  amitié  avec 
in  frère  rablié  de  Saint-Nicolas,  à  présent 
"  d'Angers.  Je  suppliai  la  Reine ,  auprès  de 
'ui  a  vois  déjà  rendu  de  jEfrands  offices, 
*»*  qu'il  revînt  à  la  cour.  Elle  me 
^n  le  vit  dans  le  Louvre  sans 
eut  permission  de  rêve* 
ni,  venu  descendre  à  mon 
4  isK'  de  rétat  de  toutes  choses 
Mme.  Je  lui  rendis  encore 
:  t  ifiiportans  dont  je  ne  parle* 
i ,  vt  dont  j'aurois  du  être  pleinement 
i.i  iie  son  amitié  et  de  sa  conflance  si  cl- 
l'UÂSfCDt  répondu  aux  protestations  qu'il  m'en 
>oJl ,  pm'sqii*il   ne  s'y  pouvoit  rien  ajouter. 
lais ,  en  rentrant  dans  les  emplois  et  dans  la  fa- 
veur, je  le  trouvai  dans  sa  bonne  fortune  si  diffé- 
rent de  lui-même  loiisqu'elle  étoit  mauvaise ,  que 
je  renonçai  de  bon  cœur  à  ce  que  je  devois  at- 
tendre de  sa  reconnoissance. 

M.  l'abbé  de  Saînt-Cyran,  dont  Tamitié  m'é- 
toit  on  trésor  sans  prix,  étant  mort  au  mois 
d  octobre  de  cette  même  année  1C43,  lors.jue  j'c- 
tois  a  Pomponne,  d'une  apoplexie  qui  ne  lui 
donna  que  le  lemps  de  recevoir  ses  sacrcmcns  , 
madame  la  princesse  de  Guémené  demanda  et 
obtint  de  la  Reine  sdh  abbaye  pour  M.  de  Bar- 
cos ,  dont  je  ne  puis  mieux  témi>i»j;uer  quel  est  le 
mérite  qu'en  disant  qull  est  un  di^^ne  neveu 
d*un  tel  oncle.  Comme  les  jésuites  n'ont  jamais 
phïs  bai  personne  qne  feu  M,  de  Sainl-Cvran^ 
parce  que,  encore  qu'il  n'ait  point  mis  son  nom 
a  ses  ouvrages,  ils  savent  qu'il  est  Tauteur  de 
cette  réponse  à  la  Somme  tliéoloi^ique  du  père 
Garasse,  l'un  de  leurs  confrères,  qui  a  fait  voir 
dansée  livre  tant  d'erreurs  et  tant  d'hérésies,  et 
de  cette  autre  admirable  ouvra^^^e  de  Pcfat^a  Au- 
reliits  pour  la  défense  de  la  hiérarchie,  dont 
tout  le  clergé  de  France  s'est  tenu  si  obligé  qu'il 
ne  s'est  pas  contenté  d'employer  tontes  sortes  de 
moyens  pour  l'engager  à  s'en  déclarer  l'auteur, 
afin  de  lui  en  témoigner  m  reconnoissance  par 
des  gratifications  proportion uées  a  la  grandeur 
du  service  qu'il  lui  avoit  rendu,  mais  a  fait  im* 
primer  deux  fois  a  ses  dépens  cet  excellent  ou- 
vrage avec  un  éloge  à  la  tête,  qni  conservera 
pour  jamais  dans  les  archives  de  l'Eglise  l'hon- 
neur qui  est  du  h  sa  mémoire.  Il  n'y  eut  point 
d'effort  que  cette  compagnie  ne  Ht  pour  obliger 
la  Reine  à  révoquer  la  grâce  qu  elle  venoitd  ac- 
corder il  ce  successeur  de  In  science  et  de  la  vertu 
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^e  M,  de  Sai^t-Cyran, parce  que  chaeim  sait  que 

[leur  haine  ne  meurt  poiDt  mec  ceux  qwi  nseot 

comîmttre  les  erreurs  elles  dang*^reuses  maximes 

[de  ïeur  compagnie.  Mais  Sa  Majesté  demeura 

I  ferme,  et  me  fit  l'houueur  de  répondre  :  ^  Que 

«  diroit  M.  d'Aiidilly  si  je  refusois  cette  grâce  au 

n  neveu  d'un  humniequll  a  tant  tiiiné  ?  -^ 

Je  revins  aussitôt  de  Pomponne  pour  aller 
rendre  mes  remercîmens  à  Sa  Majesté;  et  sur 
ce  quelle  me  dit  :  -  Vous  aimiez  donc  bien  M,  de 
«  Saint'Cyran  ?  »  et  que  je  lui  repartis  :  «  Je  toi 
#«  avôis,  madame,  de  si  grandes  obligations  que 
«  je  laimois  pkîs  que  ma  vie  ;  il  y  a  même  ajouté 
««  celle  de  me  donner  son  cœur  par  son  testament; 
n  et  j'estime  plus  €€ia,...^>  Sur  ce  mot  de  ccia^  Sa 
Majesté,  par  une  présence  d'esprit  admirable, 
me  répondit  en  serrant  le  bras  du  Roi  qn  elle 
mcuoit  par  la  main  dans  la  galerie  du  Palais- 
Boy  al ,  Quc(téirr  ccia. 

L'un  des  premiers  soins  que  cette  grande  prin* 
cesse  se  crut  obligée  de  prendre  pour  attirer  les 
bénédictions  de  Dieu  sur  sa  régence  fnt  d'empê- 
cher les  duels»  Elle  en  parla  a  monsieur  le 
chancelier,  et  il  lui  dit  que  M.  le  cardinal  de  lii- 
chelieu  ayant  voulu ,  un  peu  avant  sa  mort ,  re- 
médier a  un  si  grand  mal  ptir  Fcdit  le  plus  so- 
lennel qui  se  fût  encore  fait,  il  m'avoit  prié  d'y 
travailler,  que  je  Tavois  lîiit  j  et  qne  je  de  vois 
ravoir  entre  les  mains.  Sa  Majesté  en  lémuîjjçna 
beauconp  de  joie,  et  me  commanda  ensuite 
de  mettre  cet  édit  entre  les  mains  de  M.  le  chan- 
celier. Ainsi  je  le  lui  donnai;  et  quelque  temps 
après  ayant  rencontré  M,  le  duc  de  Oellcgarde 
chez  M.  de  Chavigny,  il  me  dit  :  -*  Il  y  a  huit 
*i  jours  que  tout  ce  que  nous  sommes  dofli- 
m  ciers  de  la  Cou  rem  ne  sommes  assemblés  pour 
Il  examiner  Tédit  des  duels  que  vous  avez  dressé, 
«  sans  avoir  pu  trouver  un  seul  mot  à  y  changer,  ^i 
Ainsi  il  fut  expédié  aux  mois  de  juillet  de  celte 
même  année  1043,  et  vérKîé  au  parlement  le 
1 1  août  sans  aucune  modification.  Voyez  la  page 
152  du  Recueil  imprimé  par  Cramoisy,cn  1C60, 
de  tout  ce  qui  regarde  les  duels. 

Comme  Dieu  ma  fait  la  grdce ,  dont  je  ne 
puis  assez  le  remercier, de  connoître  depuis  long- 
leoips  le  néant  des  choses  de  la  terre ,  et  que  je 
BUÎs  persuadé  que  nulle  imtra  fortune  ne  peut 
rendre  un  homme  vérilabiement  heureux  selon 
k  monde  que  celle  des  souverains,  par  le  moyen 
qu^elle  leur  donne  de  faire  des  biens intuiis,  au  lieu 
que  même  les  pi  us  élevées  de  toutes  les  autres  con- 
ditions sont  renfermées  dans  une  dépendance  qiîi 
rend  tous  leursbons  désirs  inutiles,  quelquegrand 
que  soit  leur  amour  pour  le  public  et  IVnlier  dé- 
sintéressement qui)  demande  :  je  n'eus  pîis  plus 
tôt  perdu  ma  femme  que  je  pensai  à  me  retirerj 


en  coDservant  toujours  cette  inclination  dans  mon 
ca*ur.  La  perte  d'un  ami  tel  que  M.  de  Sâiot- 
Cyrau  me  lit,  avec  l'assistance  de  Dieu ,  m'y  dé-] 
terminer  entièrement.  Ainsi ,  peu  de  jours  apr 
sa  mort ,  j*en  pris  la  résolution  ;  mais ,  par 
qu^ayant  une  si  grande  fanfiillc  je  ne  devoîs  rieq 
faire  inconsidérément ,  je  voulus  pourvoir  a>ai] 
a  toutes  clioses,  et  crus  avoir  pour  cela  besoin 
de  deux  ans.  Mais  j^avançai  ce  tenue  de  six  mois 

Toutes  les  pensions  ayant  clé  diminuées  dud 
tiers ,  celle  de  six  mille  livres  que  le  Roi  nif 
donnait  étoit  réduite  a  quatre  mille  ;  je  dtsirai  il 
laissera  mon  filsdePomjwuncpour  en  jouir, outr 
ses  gages  du  couseil  :  et  H  m'en  fut  expédié  de 
lettres-patentes.  M.  Aimeras ,  maître  des  comp 
tes ,  tre^-eonsideré  dans  sa  conq>agnie ,  eu  fq 
rapporteur,  et  m'a  dit  que  la  chambre  a%oi^ 
considéré  comme  une  chose  sans  exemple  qu'un 
pension  passilt  d'un  père  à  un  fils ,  parce  qu 
cela  seroit  d'une  trop  dangereuse  conséqQGace| 
mais  que  Faffaire  avoit  né^aumoins  passe  toa 
d'une  voix  en  ma  faveur,  chacun  disant  que  l\ 
ne  pou\'oit  refuser  à  mes  services  et  a  la  ma* 
niére  dont  J'avois  vécu  de  m'exceptcr  de  cctl 
régie  générale  ;  ce  qui  est  une  trop  grande  obli 
gation  que  j'ai  a  cette  compagnie,  pour   u'< 
conserver  pas  aussi  bien  le  souvenir  dans 
Mémoire  que  le  ressentiment  de  mon  cHEur. 

Ny  ayant  pîus  alors  de  religieuses  à  Por 
Hoyal  des  Champs,  M.  Le  Maître  mon  neveu | 
dont  j'ai  parlé,  s*y  éloit  retiré  avec  un  de 
frères ,  et  le  troisième  de  mes  fils  qui  avoit  i 
nourri  page  de  M,  le  cardinal  de  lUclielieu,( 
que  Dieu  avoit  touché  ensuite  d'une  grande  i 
ladie  qull  avoit  eue  au  retour  de  l'armée.  Il  s']j 
étoit  aussi  retiré  avec  eux.  Je  crus  que  nulle  au 
tre  solitude  ne  raVloit  plus  propre ,  et  que  je  i 
pouvois  eu  lieu  du  monde  Hoir  mes  jours  plu 
tranquillement  que  dans  ce  désert  :  moi  til 

j'avois  plusieui-s  amis  à  qui  je  me  trou^  <  qj 

de  rendre  compte  de  ma  conduite ,  je  u'e&tin 
pas  ieyr  devoir  cacher  mon  dessein,  ui  roèn 
partir  sans  prendre  congé  de  la  Reine.  Ainsi  j'e 
parlai  à  Sa  Majesté  qui  me  témoigna  en  élr 
touchée,  et  jue  lit  l'honueur  de  nie  dire  quVlfc 
vouloit  avant  me  parler  a  loisir.  Sîî  Majesté  i 
donna  le  lendemain  au  matin  une  audience  si  ùl4 
vorablc  qu*c!le  défendit  de  laisser  entrer  aucu 
autre  que  moi.  Les  dernières  paroi' 
furent  :  «  Que  quand  elle  n'auroiL 
'(  ronue  sur  la  tête  ,  je  la  suppUois  tre^j-humbbfl 
<^  ment  de  croire  que  je  ne  rhonorcrois  pas  i 
»  et ,  si  elle  me  permettoit  de  le  dire ,  que  je  i 
«  Faîmerois  pas  moins  que  je  fuisois.  *  A  qud 
elle  me  repondit  ces  mêmes  mots  ;  Cesi  celê^ 
est  obligeant 


vois  à  parler 
la  Fréquente 
ne  dans 
k  si  favo- 
ic  lùtlcrmee 
\Àé  moi,  et 
Vuvry,  iimi- 

iieur,  it 

]  voir  ce  ma- 

!..  i)oun|uol,  lui 

reque,  lui  répli- 

M,  (l'Andilïy,  qui 

—Ou  vo-l-il ,  lui 

?  ••  M,  Tabbé  Au- 

Voila  ccquis*ap- 

le  prineo  entra  en- 

'  il  ne  voulut  jt^niais 

je  nVii&sc  aelievé  ce 

s'entretint  cependant 

L'tte  faveur  m  obligea 

San  Altesse;  et  la  sorte 

viitretien  que  j*eus  avec 

lit  elle  me  témoigna  en 

II'  sujet  d*un  trop  long  dis* 

IIS.  Je  fus  obligé,  avant, 

■  i  ^ulumc  de  mes  lettres  par 

>bdlrc. 

I  de  Gramond,  du  parlement 

ne  a)nn(ii.sstjis  non  plus  qu^l 

f ,  ayant  fait  une  histoire  dans 

*:  de  moi  comme  d'un  homme 

I  *i  etoit  rendu  ciselave  du  cardinal 

♦•erivis  mv  ee  sujet  uae  lettre  à 

•  e,  premier  président  au  m t^ me 

*      -'fuelle  faisoit  retomber  sur  M.  de 

«Mifusioa  que  j'aurois  dû  recevoir, 

^lii  étoU  aussi  vêrilîd)le  qu'il  étoit 

i     I    iiner  cette  lettre.  M,  de  Gra- 

alors  ne  pas  reconnollre  le 

^oit,  me  manda  par  un  nomme  Dou- 

vait  fait  refaire  cette  feuille  de  son 

oprc»  i*n  avoir  retranché  ces  paroles 

btc0»oienl,  et  qu'il  me  prioit  de  supprl- 

il  ma  lettre,  «le  lui  répondis  que  je  ne  le 

,  parce  que  des  exemplaires  de  son  liis- 

ant  déjà  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 

lUisannable  que  ma  jtistifieation  fût  aussi 

rf^t  que  »on  livre.  Celte  réponsi^  n'ayant 

^rltî  a  M   de  Gramond,  il  fit  imprimer  une 

e  à   Phitarque  ,  qui  se   trouvera 

S  nu  .-     ,  t*!^*^^  P"**  ïiiq"*'^'**  '*  tiichoii  à  dé- 
ire  €e  qu'il  avoil  fait.  J*eerlvis  sur  cela  une 
Ire  lettre  a  M,  de  Montrave  qui  réduisit  M.  de 
ttruDOCul  fut  sHence.  Ainsi  raàaire  en  demeura 


la.  Mais  comme  ce  mémoire  fit  voir  que  l'hon- 
neur a  ëlé  le  seul  bien  que  mes  paiches  et  moi 
avons  recherché,  et  qu'ainsi  l'on  ne  doit  pas 
trouver  étrange  que  je  veuille  au  moins  laisser  Â 
mes  cnfans  une  réputation  sans  tache ,  je  crus 
quedt^  feuilles  volantes,  qui  se  perdent  aisément, 
ne  sufllf oient  pas  pour  détruire  ce  qui  se  trouve 
écrit  dans  un  «,tos  livre  qui  se  trouve  dans  quel- 
ques  bibliolbéques.  Ainsi  je  résolus  de  rassem- 
bler plusieurs  de  mes  lettres  qui  pussent  faire 
corps  avec  celle-là,  afm  de  former  un  juste  vo» 
lume  d^une  «grosseur  assez  raisonnable  :  et  sans 
cette  considt'ration  je  n 'an  mi  s  point  fait  imprimer 
ces  lettres,  pnree  qu'elles  ont  cela  de  fâcheux  , 
que  les  personnes  à  qui  Ton  écrit  n'étant  pas 
toutes  incapables  de  ebanjrer,  on  est  sujet  de  dire 
d'elles  eu  un  temps  ce  qu'on  n'en  diroit  pas  coi  un 
autre. 

Cette  même  raison  m'a  empêché  de  permettre 
qu  on  rein>prtmiil  ces  lettres  :  mais  elles  le  sont 
en  Hollande  et  a  Lyon  sans  date;  ce  qui  est  un 
grand  défaut,  parce  qu'elles  servent  beaucoup 
pour  réclaircissement  des  sujets  dont  on  y 
parle. 

Étant  amvé  dans  cette  sainte  solitude  qua 
j'avois  choisie  pour  ma  retraite  ,  j'y  ai  passé 
prés  de  vingt  années,  et  le  repos  dont  j'y 
jouissois  étoit  trop  grand  pour  durer  toujours. 
>taîs  le  fantôme  du  jansénisme,  à  qui  rien  n'est 
impénétrable,  qui  court  toutes  les  provinces,  qui 
passe  et  repasse  si  souvent  les  Alples,  et  qui  ne 
se  lasse  point  de  troubler  l'I^ûtise,  ne  manqua  pas 
de  le  traverser.  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  rappor- 
ter en  parlieulier  tous  les  maux  qull  a  causés» 
De  plus  hahilcii  que  moi  ont  commencé  et  pour- 
ront continuer  à  en  écrire  l'histoire  :  mais  plua 
elle  est  véritable,  plus  la  postérité  aura  de  peinft 
a  la  croire;  tant  il  e^t  difllcile  de  se  persuader 
que  les  jésuites  aient  pu  par  leurs  cabales  et  leurs 
artiîlces  faire  jou^r  tant  de  ress^nts  et  élever  de  si 
•Jurandes  machines  sur  uii  fondement  imaginaire. 
Ainsi  je  mécontenterai  dédire  sur  ce  sujel  quel- 
ques-unes des  choses  qui  ont  de  la  liaison  avec  Ci 
qui  me  touche. 

Lorsqu'en  1654  on  tint  au  Louvre ,  chez  M.  te 
cardinal  Mazarin,  cette  assemblée  d'évéques , 
et  que  mon  frère  le  docteur  répondit  par  quatre 
écrits  à  tout  eequ'allé^utïit  le  père  Annat,  jésuite, 
confesseur  du  Roi ,  j'en  envoyois  toutes  les  feuil* 
les  a  Son  Krninence  avant  qu'elles  fussent  im- 
primées, n'y  ayant  rien  de  tout  ee  qui  peut  dé- 
pendre de  moi  que  je  ne  voulusse  faire  pour  c« 
qui  regarde  la  pai?t  de  l'Église,  Ainsi,  a  près  cette 
assemblée  du  Louvre,  M.  le  cardinal  m'ayant 
fait  témoigner  par  M.  Fevéque  de  Cou  tances,  qui 
lui  reodoit  mes  lettres,  qu'ii  désiroit  extrême* 
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ment  que  Ton  nVcriiît  plus,  je  dis  à  mon  frère, 
et  à  ceux  des  mfs  amis  qui  avoicut  k'  plus  de 
part  dans  celte  affaire ,  qu'après  avoir  fait  tout 
ce  qu'ils  avoient  pu  pour  éclaircir  et  pour  dé- 
feudre  les  vérités  qu*iis  soutnioient,  il  niesem- 
bbit  qu'ils  dévoient  en  den[)eurer  ia,  pourvu  que 
les  jésuites  de  leur  eôte  n'écrivissent  plus  aussi. 
Ils  Tapprouvèrent  ;  mais  comme  je  n'ai  jamais 
donué  de  parole  que  je  n'aie  tenue,  et  qu'ainsi , 
avant  que  de  m'engager,  je  voulois  qu'on  ne  pût 
douter  de  la  leur,  je  les  obligeai  de  sif^ner  ce 
qu'ils  me  promettoient.  J'écrivis  ensuite  ù  M.  fe 
cardinal  ce  que  j'avois  fait.  Il  en  fut  si  content 
qu'il  porta  à  Hnstant  ma  lettre  à  la  Reine^  et  Sa 
Majesté  me  fit  Thouneur  de  lui  dire  eequeM.  de 
Coutances  ma  rapporte  :  "  Que  puisque  j'avois 
«  donné  ma  parole ,  on  ne  pouvoit  plus  mettre 
*•  la  chose  en  doute*» 

Qui  n'auroit  cru  qu'après  cela  l'affaire  demeu- 
reroit  assoupie?  Mais  les  jt'suites  ne  savent  point 
quitter  prise,  lot^qu'ils  ont  une  fois  conspiré  la 
ruine  de  ceux  qui  ont  commis  un  aussi  grand 
crime  qu'est  dans  leur  esprit  celui  d  oser  choquer 
leur  société.  Ainsi,  sims  se  soucier  de  la  parole 
formelle  qu'ils  ne  pou  voient  ignorer  que  Son 
Kminence  m'avoit  donnée,  et  qu'il  avoit  sans 
doute  aussi  tirée  d'eux  de  demeurer  dans  le  si- 
lence, ils  firent  une  lettre  circulaire  pleine  d'er- 
reurs et  d'hérésies  qu'ils  supposiu^nt  avoir  été 
écrite  et  envoyée  de  tous  côtes  par  les  disciples 
de  saint  Augustin.  Une  copie  m*en  étant  tombée 
entre  les  mains ,  mon  frère  le  docteur  cota  de  sa 
main  à  la  mar^e  ces  erreurs  et  ces  hérésies,  et 
je  renvoyai  a  M,  de  Coutances,  pour  faire  voir 
à  M,  le  cardinal  de  quelle  sorte  les  jésuites  lui 
tenolent  parole.  L'on  me  manda  que  Son  Emi- 
nenee  en  étoît  très-mal  satisfaite,  qu'elle  y  don- 
neroit  ordre ,  et  que  cependant  elle  me  prioit  que 
Ton  continuât  a  demeurer  dans  le  silence.  On 
le  lit;  mais  bientt^t  après  il  parut  des  vers  latins 
imprimés,  dont  j'ai  encore  des  exemplaires,  par 
lesquels  les  jésuites  représentoient  Port- Royal 
des  Champs  comme  un  enfer,  y  marquoient  en 
particulier  toutes  les  peines  des  daïnnes,et  tlnîs- 
ftoient  cette  charitable  pièce  par  une  fervente 
prière  à  Dieu  de  nous  préelter  tous  dans  cet  abîme. 
J'envoyai  ces  vers  a  M.  le  cardinal,  et  lui  re- 
Bouvelai  mes  plaintes.  Il  me  manda  qu'il  s'en 
étoitmis  en  grande  colère,  et  que  si  je  pou  vois 
en  découvrir  l'auteur  il  le  feroit  châtier  sévère- 
ment. Je  n'y  eus  pas  grande  peine ,  parce  quiïs 
se  dîstribuoient  publiquement  par  les  jésuites 
dans  leur  collège  de  Clermont ,  où  ils  avoient 
été  faits  ;  et  il  se  rencontra  que  celui  qui  en  étoit 
i  l'auteur  avoit  durant  les  guerres  civiles  fait  aussi 
des  vers  les  plus  sanglans  du  monde  contre  Son 


Kminence.  Je  le  lui  fis  savoir,  lui  dis  son  Dom| 
et,  voyant  qu'il  n'y  mettoit  aucuû  ordre  Je  i 
tirai  ma  parole. 
Ainsi  Ton  recommença  à  écrire  \  et  les  j 

suites  n'y  trouvant  pas  leur  compte ,  îh  i 
recours  à  leurs  armes  ordinaires ,  dont  ib  i 
un  arsenal  inépuisable  ^  qui  sont  les  imf 
et  les  calomnies. 

On  élevolt  à  Port- Royal  des  Champs  dans  1 
piété  et  dans  [es  sciences,  avec  un  soin  extr 
dinaire,  un  tres-petit  nombre  de  jeunes  enfansl 
et  une  éducation  si  chrétienne ,   qui  pou%*o 
leur  faire  faire  également  tant  de  pr«gK*s  dan 
la  vertu  et  dans  les  lettres ,  fut  insopportabll 
aux  jésuites.  Ils  résolurent  d'employer  tous  leur 
efforts  pour  détruire  cette  bonne  œuvre,  et 
en  vinrent  à  bout  ;  car  ils  assurèrent  si  har 
ment  que  le  nombre  de  ces  en  fans  eloit  fo^ 
grand,  et  que  c'étoit  un  véritable  séminaire  oi 
on  leur  enseignoit  ce  qu'ils  nomraoient  les  ma 
mes  du  jansénisme,  sanïi  pouvoir  dire  ce  qu€ 
c*est,  non  plus  que  ce  prétendu  jansénisme,  quel 
les  parens  furent  obliges  de  retirer  leurs  enfanS|i 
avec  la  douleur  de  les  voir  privés  d'une  iostruc- ] 
tion  que  les  seuls  comraencemens  ont  fait  con 
noîtrc  être  si  bonne  que  la  plupart  ont  parfait* 
ment  bien  réussi. 

Les  jésuites  n'eu  demeurèrent  pas  là.  C'étoitj 
trop  peu  pour  eux  de  n'avoir  fait  sentir  qu'a  des  ^ 
enfans  hs  effets  de  leur  animosité  :  elle  n'epar-j 
gna  personne;  et,  avec  la  même  hardiesse  qui 
avoient  dit  faussement  qu'il  y  avoit  tant  d'enfans,^ 
ils  assurèrent  à  la  cour  qu'il  y  avoit  un  très-grajMl 
nombre  de  gens  qui  s'etoient  retires  dons  et*tt« 
maison ,  et  que  celui  des  seuls  ecclesiasli*iues 
n'étoit  pas  moindre  que  quarante,  quoiqu'il  n'j 
en  ait  jamais  eu  au  plus  que  trois  ou  quatre. 

La  resolution  fut  donc  prise  d'envoyer  le  lieu- 
tenant civil  pour  faire  sortir  les  personnes  qui 
setoient  retirées  dans  cette  maison  ;  et  ce  fut  â 
celte  occasion ,  comme  en  tant  d'autres,  que  ta 
Reine*mere  me  donna  une  preuve  trés-partictt- 
llere  de  la  honte  dont  elle  m'honoroit;  car  elle 
me  lit  écrire  par  M.  de  Bartillac  ce  qui  avoit  cte 
résolu,  et  qu'elle  avoit  bien  voulu  m'en  donner 
avis ,  afm  que  je  n'en  fusse  point  surpris. 

Après  avoir  rendu  a  Sa  Majesté  de  très4mm* 
blés  remercimens  de  l'honneur  qu'elle  m^avoit 
fait,  j'écrivis  à  M.  le  cardinal  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  plus  éloigné  de  la  vérité  que  ce  grand  nombre 
de  personnes  dont  on  loi  avoit  parlé ,  qu'il  étoit 
au  contraire  très- petit,  et  qu'encore  qu'il  fût  bicB 
jude  de  faire  sortir  d'une  maison  consacrée! 
Dieu  ceux  qui  ne  s'y  étoient  retirés  que  pour 
travaillera  leur  salut,  néanmoins,  si  le  Rôil« 
vouloit  y  il  fallu it  obéir  ;  mais  qtnl  n'étoit  poinl 
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nécessaire  pour  ceîa  de  M.  le  lieutenant  civil ,  ni 
de  faire  on  si  grand  éclat  r  puisque,  si  Sa  Majes- 
té continiioit  dans  ce  de^ei» ,  je  ne  demandois 
que  boit  Jours  pour  re\éewter.  M,  le  cardinal 
ayant  montré  ma  lettre  à  la  Reine,  Sa  Majesté 
lui  dit  que  l'on  pou  voit  sur  ma  parole  tenir  la 
chose  pour  faite,  el  commanda  en  même  temps 
à  M.  Le  Tellier  de  révoquer  Tordre  donnera  M.le 
lieutenant  civil. 

Quelques  jours  apri^s  j'écrivis  à  M.  le  cardinal 
que  je  lui  avois  demandé  luut  jours,  qu'il  n'y 
«1  avoit  que  quatre  de  passés,  et  qu'il  pouvoit, 
quand  il  lui  plairoil,  envoyer  voir  si  le  Roi  nV 
voit  pas  été  obéi.  Sur  cela,  Son  Eavinenee 
m'écrivit  la  lettre  suivante,  pour  me  faire  eon* 
noltre  d  une  manière  si  civile  que  je  devois  aussi 
me  retirer. 

n   MONSlEin, 

-  I*ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la 

•  peiue  de  ra'écrire;  et  quoique  M.  Tévêque  de 

•  Coutances  vous  ait  di^a  mandé  les  intentions 

•  du  Roi  et  informe  de  toutes  choses,  je  ne  lais- 
••  serai  pas  de  vous  dire  que  j'ai  fait  valoir,  avec 

•  le  soin  que  vous  pouviez  désirer,  votre  sou- 

•  mission  entière  aux  volonti^s  de  Sa  Majesté  ; 
«  nmis  je  vous  prie  d'acKevur  conmie  vous  avez 
■  commencé  :  car,  lais^nt  cette  alYaire  entre  les 
«  maiDS  de  la  Reine,  it  est  bieu  malaisé  que, 

•  dans  Testirae  et  raffection  qu'elle  a  pour  vous, 
"  la  chose  ne  réussisse  à  votre  contentement.  Je 

•  sois,  monsieur,  votre  tres-affeclionné  servi- 
«  leur,  le  cardinal  de  ^^  Màzabiin.  » 

A  Paris,  te  Vt  mars  HIVO, 
En  même  temps,  la  Reine  me  lit  dire  qu'elle 
promettait  de  me  faire  retourner  dans  un 
H  fallut  donc  me  résoudre  a  quitter  ma 
îoîitudc,  avec  cette  eousolatiou  néanmoins,  dans 
mon  déplaisir,  de  ne  pouvoir  douter  que  la  pa- 
role d*!ine  si  n^rande  Reine  ne  fut  suivie  de  Tef- 
fct;  et  Je  m'en  vins  a  Pomponne,  «près  avoir 
fendu  cette  réponse*  a  Son  Eminenee  : 

m    MO!^SKIG?fElR, 

*  Si  quelque  chose  éloit  capable  d'adoucir 

•  mon   incroyable  douleur  iVèire  contraint  de 

•  iortir  de  ma  solitude ,  la  manière  dont  votre 

•  Emîncnce  m'a  fait  Tlionneur  de  m  écrire  Tau- 

•  roit  adoucie.  J'avoue,  avec  loule  la  reconnois- 

•  UDC€  imaginable,  que  jamais  commandement 

•  ne  ftit  fait  en  des  termes  plusobligeans,  et  je 

•  ne  saurois  assez  admirer  que  votre  Eminence 

•  ait  pu   trouver  des  paroles  qui   expriment 

•  d*ane  manière  si  douce  et  si  favorable  un  or- 

•  dre  qui  m'est  si  rude  et  si  sensible.  Mais, 

•  mons^ic^eur,  cette  péiielration  d'esprit  de  vo 

•  tre  Eminence,  qui,  jointe  a  sa  bonté,  lui  auroit 


'  fait  trouver  îe  moyen  de  guérir  la  plaie  que  ce 

«  commandement  faitdans  mon  cœur,  si  ellen'é- 
t  toit  point  incurable,  fera,  comme  je  l'espère, 
«  qne,  connorssaut  encore  mieux  par  votre  dis- 
•  cernement  les  sujets  de  mon  déplaisir  qne  je 
<t  n  ai  pu  les  lui  exprimer  par  mes  lettres,  elle  ne 
-^  le  jugera  pas  excessif,  quoiqull  soit  aussi  grand 
"  qu'il  puisse  être.  Apres  cela  je  ne  dirai  pointa 
«  votre  Eminence  que  j'obéirai,  mais  je  lui  dirai 
«i  que  J'ai  déjà  commencé  d'obéir,  en  quittant  la 
'»  sainte  maison  où  Dieu  par  sa  miséricorde  m*a 
"  donné  le  dessein  de  finir  mes  jours  :  et  je  cou- 
«  ttnueraidobeir,enmenallanldemainà  Pom- 
'*  ponne,  que  je  ne  re^^arde  plus  comme  ma  mai- 
«  son,  quoique  je  laie  fortainiée,  mais  comme  le 
K  lieu  démon  exil, et  d'un  exil  si  douloureux  que 
*«  rien  ne  m'y  peut  faire  vivre  que  ma  confiance 
«  en  la  bonté  dont  la  Reine  et  votre  Eminence 
«  m'honorent.  Ainsi,  mon  prompt  retour  dans 
«  mon  heureuse  retraite  n'étant  pas  une  simple 
t  grûce  que  je  demande  h  votre  Eminence,  mais 
«  une  gnke  qui  m'importe  de  tout,  je  la  supplie 
«  de  considérer  les  jours  de  mon  bannissement 
«  comme  elle  feroit  les  armées  pour  d'autres,  et 
"  de  croire  que  les  faveurs  qu'elle  accorde  à 
"  ceux  qui  établissent  leur  bonheur  dans  les 
«  avanta'^'es  de  la  fortune  ne  leur  sanrtiient  être 
«  plus  sensibles  que  me  sera  celle-là;  parce 
"  qu'elle  peut  contribuer  à  m^acquérir  un  bon- 
»  heur  en  comparaison  duquel  toutes  les  for- 
'*  times  de  la  lerre  ne  sont  qu'un  néant.  J'en 
n  aurai  tant  de  reconnoissance  que  votre  Emi- 
«  nenee  peut  juger  par  là  avec  combien  de  pas- 
«  sioo  et  de  respect  je  serai  toute  ma  vie,  etc.  »• 
De  Paris,  ci»  30  mars  1656, 

A  peine  étois-je  arrivé  à  Pomponne  que  ma- 
dame du  Plessis  vint  m'y  prendre,  et  me  mena 
en  sa  maison  de  Fresne  qui  en  est  proche ,  sans 
que  monsieur  son  mari  ni  elle  aient  jamais  voulu 
m'en  laisser  partir  tant  que  cet  exil  dura. 

Il  faudnnt  ^tre  bien  meconïioissant  et  bien  in- 
sensible pour  ne  point  parler  ici  de  lextréme 
bonté  pour  moi  de  M.  du  Plessis  qui  est  Tun  des 
hommes  du  monde  en  qui  j'en  ai  le  plus  remar- 
qué, et  des  obligations  incroyables  que  j  iii  à 
madame  sa  femme.  Notre  amitié  d'elle  et  de  moi 
commen^;a  lors  des  p^ueiTCs  de  Paris,  ou,  nous 
trouvant  ensemble  à  Port- Royal  aux  sermons  de 
M.  Sinslin ,  nous  parlions  aussi  hautement  pour 
le  service  du  Roi  (pie  Ion  pourroit  faire  aujour- 
d'hui. L'affection  et  la  eoni lance  s'augmentèrent 
depuis  de  telle  sorte ,  qu'étant  aussi  savant  en 
amitié  que  tous  ceux  qui  me  connoissent  savent 
q!ie  je  le  suis ,  je  puis  dire  sans  crainte  qu'il  n'y 
en  saurait  avoir  une  plus  grande.  J'ai  trouve  cîi 
madame  du  Plessis  tout  ce  que  l'on  peut  souhai* 
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liT  pour  rendre  une  amitié  parfaite.  Son  fsprit , 
mn  cœur,  sa  vertu  semblent  disputer  «  qui  doit 
avoir  ravantagc.  Son  esprit  est  capable  de  tout , 
sans  que  son  application  aux  plus  grandes  rhoseâ 
lempéehe  d*en  avoir  en  même  temps  pour  les 
moindres.  Son  eteur  lui  aurojt,  dans  un  autre 
sexe,  fait  faire  des  actîons  de  i*ournge  tout  hé- 
roïques ;  et  sa  vertu  est  si  élevée  au-dessus  de 
la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune^  que  ee  ne 
seroit  pas  la  eonnoftre  que  de  la  eroire  capable 
de  se  laisser  éblouir  par  Tune  et  abattre  par 
l'autre  ;  enlln,  {mur  le  dire  en  un  mot,  c'est 
Tune  de  ees  grandes  ame^  dont  j'ai  parle  dans 
un  autre  endroit  de  ees  Mémoires.  Je  dois  prin- 
cipalement â  son  amitié  le  bonheur  sans  pri?t  de 
posséder  en  pareil  degré  celui  de  M.  l'évéque  de 
Cominges,  son  cousin  germain  par  la  naissance, 
et  son  véritable  frère  par  la  manière  dont  il  a  plu 
à  Dieu  de  les  unir,  Je  n'ai,  pour  faire  eonnoîtrc 
ses  admirables  qualités,  qu'à  dire  de  lui  ce  que 
je  viens  de  dire  d'elle^,  en  y  ajoutant  que  sa 
science,  sou  zèle,  et  la  sainteté  de  sa  conduite 
dans  les  foîictions  de  son  ministère ,  font  voir 
dans  ce  grand  évèque  un  véritable  successeur 
des  apôtres;  et  qu'il  a  tant  dliumilité,  de  dou- 
ceur et  de  modestie,  qu'il  semble  que  ce  soient 
comme  autant  de  voiles  dont  il  se  sert  pour  ca- 
eber  l*éclat  de  tant  de  vertus. 

Le  mois  que  la  Reine- mère  m'a  voit  fait  dire 
que  dureroit  mon  eloitjtnement  étant  linî,  Sa 
Mnjcsté  me  lit  mander  que  je  pou  vois,  quand  je 
Youdrois,  retourner  à  Port-Royal.  Je  me  don- 
nai rhonneur  de  lui  écrire  pour  lui  en  rendre 
mes  très-humbles  remerefmens,  et  j'écrivis  aussi 
à  M.  le  cardinal ,  qui  me  fit  cette  réponse  : 

«  MoîvsiEtm, 

•  Je  suis  ravi  de  la  satisfaction  que  vous  avez 
il  de  retourner  dans  votre  solitude,  et  je  ne  m'es* 
•»  tîme  pas  malheureux  d'avoir  eu  le  bonheur 
*<  d*y  contribuer  quekiue  chose.  Je  ne  doute  pas, 
«  dans  le  repos  et  la  tranquillité  dont  vous  joui - 
«  rez ,  que  vous  ne  conserviez  toujouï-s  le  même 
»  zcle  pour  le  service  du  Roi  ;  et  j'espère  bien 
«  aussi  que  vous  n'oublierez  i*as  dans  vos  prières 
n  celui  qui  est  votre  tres-affeetiouné  serviteur, 
«  Le  cardinal  M\z\nm.  ** 
A  Paris,  ce  ;i  mai  IG,>0. 

Un  peu  avant ,  et  dès  le  24  mars  de  la  mt^me 
année  165ri,Dieu  lU  à  Port- Roy  al  de  Paris,  par 
la  sainte  épine,  un  miracle  qui  fut  suivi  de  tant 
d'autres  (t).  Tous  ees  miracles  étant  comme  la 
voix  du  Ciel ,  par  laquelle  Dieu  se  décïaroit  en 
faveur  de  rinnocenee  de  ces  bonnes  religieuses, 

(1)  On  Batt  niainleniiDt  il  quoi  s*en  letiir  war  ces  prélcTt' 
dutnujradei. 


couîsolèrcnt  leurs  amis,  et  ^'  t  d1 

leurs  ennemis.  Mais  rien  n'ct  j  ,  le  d'< 
les  yeu\  des  aveugles  volontaires ,  lesjé&uiti 
n'eurent  pas  de  honte  de  s'efforcer  de  ravir  i 
TE^Iise  la  joie  de  voir  que  Dieu  continue  a  la 
être  si  libéral  de  ses  grâces.  Ils  tàv]  la 

faire  croire  par  des  écrits  publics  et  ^< 
que  ces  miracles  étoient  supposés;  mais  y 
ayant  eu  de  vérifiés  dans  les  formes  les  plu 
authentiques  qui  se  puissent  pratiquer  dans  TB 
glise,  II  ne  leur  resta  plus  que  d'avoir  recours] 
leurs  caiomnîes  ordinaires;  et  ils  ont  fait  jonc 
tant  de  ressorts  sous  prétexte  de  la  signatuij 
du  formulaire,  qu'ils  ont  enfin  réussi  dons  le 
malheureux  dessein  de  réduire  Tua  des  plu 
saints  monastères  qui  soient  en  Pranee  dans  Vi 
tat  ou  ou  le  voit  aujourd'hui,  et  qui  fait  gém| 
les  gens  de  bien. 

Ces  déplorables  effets  de  ranimosSté,  ou,  pou 
mieux  dire,  de  la  fureur  des  jésuites,  fkasseroie 
un  jour  pour  incroyables,  si  les  écrits  ^tis  i 
ce  sujet,  auxquels  ils  n'ont  pu  répondre  i 
faire  eonnoftre  leur  mauvaise  foi ,  et  se  cou^ 
eux-mêmes  de  confusion ,  n'en  etoient  des  pf 
ves  incontestables.  Ainsi  cette  lamentable  bis 
toire  ne  pouvoit  être  plus  particulièrement 
plus  (idelement  rapportée  qu  elle  Test  dans  i 
écrits  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le  i 
Je  dirai  seulement  en  peu  de  paroles,  pour] 
â  ce  qui  me  regarde  en  particulier,  qu'af 
Ton  eut  arraché  d'entre  les  bras  de  ces  ré 
religieuses  ce  grand  nombre  de  peniioiuitlni ] 
quelles  elevoicnl  dans  la  piété  d*une  manières! 
chrétienne,  et  du  pied  de  Tautel  ces  novices  cod- 
sacr(»es  à  Dieu ,  dont  la  constante  résolution  do 
mourir  plutôt  que  de  quitter  le  voile  qu'elia 
avoient  reçu  à  la  face  de  l'Eglise  Ut  voir  com- 
bien leur  vocation  étoit  sainte  ;  enfin  que  loa  m 
vînt  i\  cette  dernière  extrémité,  dotU  l'impression 
qui  a  passé  de  mes  yeux  dans  mon  esprit  f^ût 
que  je  ne  saurois  en  parler  sans  liorreur,  d  enle- 
ver, le  26  août  1664 ,  douze  religieuses  de  cette 
sainte  maison,  du  nombre  desipcUes  étoient 
l'abbe^se,  la  prieure,  la  mère  Agnès  masceur, 
madame  de  Saint-Auji^e  et  mes  trois  filles,  pour 
l^  envoyer  prisonnières  dans  d'autres  couveiis. 
Que  si  cette  action  fut  terrible  en  ellc-roémc,  la 
o)anière  dont  elle  s'exécuta  ne  le  flit  pas  moins; 
et  il  n'y  eut  personne  qui  ne  crut  ^  en  voyant  i 
l 'Appareil  avec  lequel  M.  rarchevéque  de  Paris  i 
arriva  dans  ce  monastère,  qu'on  alloit  prendre 
de  force  une  place  où  de  grands  criminels  s'è- 
toient  retires,  dans  la  résolution  de  se  bien  dé- 
fendre. Il  commença  par  faire  saisir  toutes  les 
portes,  et  environner  toute  la  cIMure  de  cette 
maison  par  deuiî  cents  archers,  et  entra  ensuite 
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iiccompagTîé  de  M.  le  lieutenant  civil  avec  nom- 
bre de  commissaires,  tle  M,  le  eJievalicr  du  ^et, 
du  prévôt  de  l'Isle  et  de  fous  leurs  exempts.  Je 
n'avois  point  vu  ^!.  de  Paris  depuis  le  temps 
qu*ii  était  maitrede%  chambre  de  M.  le  eardi- 
nft\  de  Kichelieu  ;  et  lorsqu'il  fut  sorti  de  son  car- 
rosse, je  lui  dis  ces  mêmes  mots  :  •*  Je  suis  bien 
"malheureux,  monsieur,  d'avoir  vécu  Jusqu'il 
*•  alitante  et  seize  ans  pour  voir  ce  que  je  vois 
"  aojourdliui,  «►  Il  parut  surpris,  et  me  répondit  : 
«  Que  puîs-je  faire  autre  chose  dans  cette  déso- 

•  béissance  ?  —  Ce  ne  peut  ^  monsieur,  lui  re- 

•  partis-je ,  être  tout  au  plus  qu'un  scrupule  qui 
••  empêche  ces  religieuses  de  vous  obéir;  mais  un 

•  scrupule  n*est  pas  un  crimes  et  je  pense  que 

•  vous  auriez  peine  à  trouver  dans  toute  This- 

•  toire  de  FEglise  un  exemple  de  rien  de  sem- 

•  bîable  à  ce  que  vous  vous  préparez  de  faire.  » 
Sur  celle  réponse  il  mit  son  bonnet ,  entra  dans 
réglisc,etjy  demeurai  toujours  jusqu'à  la  fin 
de  celte  action  qui  tira  les  larmes  des  yeux  de 
plusieurs  assistans ,  et  mt'nie  de  quelques-uns  de 
ces  exempts,  qui  ne  purent,  sans  être  touchés, 
voir,  entre  autres  choses  si  pleines  de  compas- 
sion, trois  de  ces  religieuses  se  jeter  à  genoux  de- 
vant moi  pour  me  demander  ma  bénédiction, 
parce  que  e'étoient  mes  filles.  Je  les  conduisis 
toutes  douze  dans  le  carrosse  préparé  pour  les 
mener  dans  ces  diverses  prisons. 

Voyant  alors  qu1l  n'y  avoit  plus  de  Port- 
Roynj  de  Paris  pour  moi ,  je  ne  différai  pas  d  un 
moment  à  me  préparer  a  en  sortir  pour  me  rett- 
ter  à  Port-Uoyal  des  Champs.  J'y  retournai 
quatre  jours  après,  croyant  qu'on  me  laisseroit 
en  repos  dans  une  maison  que  chacun  sait  n'être 
devenue  habitable  que  par  la  dépense  que  j'y  ai 
faite  ïx>ur  remédier  A  ce  ([ni  la  rendoit  si  mal- 
saine que  les  religieuses  a  voient  été  contraintes 
de  rahandonner  pour  se  retirer  a  Paris.  Mais 
M.  rarchevêque  ne  m'y  pouvant  souffrir,  dans  le 
dessein  qu'il  avoit  de  ne  pas  mieux  traiter  ce 
monastère  que  celui  de  Piiris,  il  eut  la  boulé  de 
dire  au  Rcn  que  le  jourquH  avoit  fait  sortir  ces 
douze  religieuses  de  leur  maison  de  Paris,  j'avois 
vtmlvÈ  cîïciter  une  sédition.  Sur  quoi  j  ai  celle 
obligation ,  avec  tant  d'autres ,  à  la  mémoire  de 
la  Reine-mère  d*avoir  assuré  le  lloi  qu'il  éîoit 
ImpOi^ible  que  cela  fût ,  puisqu'il  n  y  avoit  point 
d'homme  au  monde  plus  éloicçné  que  je  l'étois 
d'en  avoir  seulement  eu  la  pensée, 

peine  élois-je  retiré  à  Port- Royal  des 
iips,  que,  le  2  de  septembre,  un  lieutenant 
de  M,  le  chevalier  du  ^Miet  m'apporta  un  ordre 
du  Roi  pour  me  retirer  ù,  Pomponne ,  et  j'écrivis 
au  dos  ces  mêmes  mots  :  «  J'ai  reçu  le  présent 
Dubois,  lieutenant  de 


«  M.  le  chevalier  du  guet,  et  j*y  obéirai  avec  le 
«  même  respect  que  j'ai  toujours  obéi  aux  eom- 
•^  mandemens  du  feu  Roi  en  des  occasions  fort 
*«  différentes,  t.  Trots  jours  après,  mon  llls  de 
Luzancy  recul  uu  ordre  tout  semblable;  et  le  11 
septembre  nous  nous  retir.lmes  ù  Pomponne,  où 
j'attends  avec  une  entière  soumission  aux  ordres 
de  Dieu  sll  lui  plaira,  de  mon  vivant,  calmer 
eette  grande  temï>éte  qu'il  a  permis,  pour  des 
causes  qui  nous  sont  inconnues ,  s'être  élevée 
contre  une  nmivson  si  particulièrement  consacrée 
à  son  service,  et  me  faire  la  ^^râee  de  finir  mes 
jours  dans  celte  sainte  solitude  ^  où  je  m'estimoia 
si  heureux  d'être  que  je  soupire  toujours  dans 
le  désir  d'y  retourner. 

Après  avoir  rapporté  y  le  plus  brièvement  que 
j*ai  pu,  une  grande  partie  des  choses  les  plus  re- 
marquables dans  ma  vie,  ce  seroil  ici  le  lieu  de 
parler  de  mes  enfans.  Mais  comme  mon  lils  de 
Pomponne  a  désiré  de  moi  ce  Mémoire ,  pour 
donner  aux  siens  la  eonnoissance  de  ce  qu'il  no 
peutftavoir  sur  ce  sujets  et  des  actions  de  leurs 
proches  dont  j'ai  parlé  ,  je  me  remets  à  lui  de 
faire  la  même  chose  pour  ce  qui  le  rc^^arde. 

Les  emplois  qu'il  a  eus,  qu'il  a  encore,  et 
qu'il  peut  avoir  h  Favenir  lui  fourniront  assez 
de  sujets.  Je  ne  doute  point  que ,  ail  rcnconlroit 
des  occasions  aussi  favorables  pour  sa  fortune 
que  celles  que  j'ai  eues,  il  ne  s'en  servit  plus 
avantaueuseraent  que  je  n'ai  fait;  mais  il  faut 
que  chacun  combatte  dans  ses  armes.  Personne 
n'a  plus  que  lui  de  cette  ambition  qui  ne  néglige 
rien  pour  s'élever  sans  bassesse  par  tous  les 
moyens  légitimes,  ni  ne  s'accommode  plus  de 
toutes  sortes  d'humeurs  :  ce  qui  lui  donne  Ta- 
vanlaîît  d'avoir,  outre  mes  amis,  quantité  d'au- 
tres ,  et  une  approhalion  générale.  Je  n'ai  jamais 
eu  au  contraire  aucune  ambition,  parce  que  j>n 
aVois  trop ,  ne  pouvant  souffrir  cette  dépendance 
qui  resserre  dans  des  bornes  si  étroites  les  effits 
de  rinclinalion  que  Dieu  m'a  donnée  pour  des 
choses  grandes  ,  ^lc>ricuses  à  l'Ktat ,  et  qui  peu- 
vent procurer  la  félicite  des  peuples,  sans  qu*il 
m'ait  été  possible  d*cnvLsager  en  tout  cela  mes 
intérêts  particuliers ,  comme  je  l'ai  assez  fait 
v«ïtr  lorsriuc  nVelant  vu  aussi  bien  dans  l'esprit 
do  Monsieur  qu*on  le  peut  être,  dans  un  temps 
autiuel  on  n  auroit  pu  slmaginer  qu'il  ne  seroit 
point  arrivé,  il  ne  m'est  jamais  venu  la  moindre 
pensée  d'en  tirer  autre  avantage  que  la  satisfac- 
tion d'être  assez  heureux  pour  contribuer  avec 
la  grâce  de  Dieu  a  le  rendre  l'un  des  plus  grands 
princt*s  qui  ait  jn maïs  gouverné  cette  monarehie. 
AinM  je  netois  propre  que  pour  uu  roi  qui  au- 
roit régné  par  lui-même,  et  qui  n'auroit  eu  d'au^ 
Ire  désir  que  de  rendre  sa  gloire  immortelle  aus 


bien  dans  le  ciel  que  snr  !a  terre'Tont  le  reste 
ïne  \m-oH  si  méprisable  que  je  ne  comprends  pas 
comment  un  cceur  formé  de  la  main  de  Dieu 
pour  le  posséder  lui-m^me  est  capable  de  sV  at- 
tacher; car  est-ce  eonnoître  son  iollnie  et  éter- 

•nel le  grandeur,  que  de  se  laisser  éblouir  par  le 
faux  éclat  de  ces  grandeurs  passagères  et  pé- 
rissables doul  presque  tout  le  monde  est  ido- 
lâtre? Et  quelles  réflexions  ne  pourrois-jc  point 

\  ihlre  sur  le  grand  nombre  de  celles  que  j'ai  vues 
commencer  et  finir  durant  le  long  coui-s  de  ma 
vie?  Mais  sîms  aller  cbercber  dans  les  maisons 
des  rois ,  des  princes ,  des  grands  et  des  favoris, 

!  des  exemples  du  peu  de  fondement  que  l'on  peut 

I faire  sur  ce  qui  dépend  de  la  fortune,  ce  Mé- 
moire, fait  pour  mes  enfans,  ne  peut-il  pas  le 

[leur  faire  voir  par  ce  que  j'ai  rapporté  de  notre 
famille?  Car  a  quoi  se  sont  terminées  tant  dVs- 
pérances  qu*il  y  avoît  sujet  d  avoir  qu  elle  pour- 
roit  s*élever  dans  une  assez  grande  considération 

^pour  donner  de  l'envie  a  beaucoup  d'autres? 
Mais,  à  juger  des  choses  solidement ,  et  non  pas 

I  sur  de  vaines  apparences,  je  ne  saurois  au  cou- 
traire  rendre  trop  de  grâces  à  Dieu  d'avoir 
exaucé  la  prière  que  ma  mère,  qui  étoit  une 
femme  véritablement  cbretiennc,  lui  faisoit  sans 
cesse  de  renverser  la  fortune  temporelle  de  ses 
enfans  pour  établir  sur  ses  ruines  nue  fortune 
éternelle ,  puisqu'il  considérer  les  choses  selon  la 
foi,  quelle  autre  (înnille  est  plus  heureuse  !  Be 
vingt  enfans  que  mon  père  a  eus  de  cette  ver- 
tueuse femme,  dix  sont  morts  en  âge  d'inno- 
cence, et  par  conséquent  éternellement  heureux. 
Des  dix  autres ,  six  filles  ont  fmi  ou  lin  iront  leurs 
jours  dans  la  sainte  maison  de  Port-Royal;  et 
de  quatre  frères  que  nous  étions,  mon  frère  l'é- 
vêque  d'Angers  et  mon  frère  le  docteur  de  Sor- 
bonne ,  marchant  comme  ils  font  dans  la  voie 
étroite ,  et  combattant  le  bon  comhaï ,  se  mettent 
par  Tassistanee  de  Dieu  en  état  d'être  couronnés 
BU  jour  de  sa  main.  J'ai  sujet  d'espérer  que  Dieu 
aura  fait  miséricorde  au  troisième  qui  fui  tué  au- 
près de  Verdun  ;  et ,  quelque  grand  pécheur  que 


je  sois,  son  infmie  bonté  me  fait  attendre  de  lui 
la  même  gnlce ,  par  le  mérite  du  sang  répimdu 
par  mon  Sauveur  sur  la  croix. 

Quant  à  me^  enfans,  de  quinze  que  Dieu  m'a 
donnés,  cinq  sont  morts  en  âge  d'innocence, 
trois  des  six  de  mes  (jlîes  religieuses  h  Port- Royal 
sont  mortes  saintement ,  et  je  ne  saurois  trop 
louer  Dieu  de  ce  que  les  trois  autres  marchent 
sur  leurs  pas*  te  dernier  de  mes  quatre  fils, 
mort  jeune  à  Tarrace ,  avoit  été  élevé  d'une  ma- 
nière si  chrétienne ,  et  M*  le  maréchal  Fabert , 
qui  m'avoit  fait  l'honneur  d'en  vouloir  prendre 
autant  de  soin  que  s'il  eut  été  son  fds,  Ta  voit 


conOrmé  de  telle  sorte  dans  ses  bons  sentie 
que  j'ai  sujet  de  croire  que  Dieu  Fa  retiré  àJii 
monde  pour  ne  l'y  pas  laisser  corrompre. 

Celui  qui  est  compagnon  de  ma  solitude  avoit|l 
comme  je  Pai  dit,  renoncé #a  siècle  avant  mai, 
par  l'espérance  du  siècle  à  venir;  et  Dieu  fci 
s'il  lui  plait,  la  grâce  aux  deux  autreii  de  ne  ] 
souffrir  que  leurs  puînés  soient  plus  avantagé!  1 
qu'eux  dans  le  partage  de  cet  héritage  céleste  au-| 
quel  nous  devons  sans  cesse  aspirer.  C'est  ce  bîe 
véritable  que  je  leur  souhaite  avec  ardeiu*, 
non  pas  ces  faux  biens  qu'il  m'auroit  été  facile. j 
de  leur  amasser  lors  de  mes  emplois  dans  les  û« 
nances,  si  Dieu,  par  une  faveur  que  je  oesau-l 
rois  assez  recounoitre,  ne  m'avoit  donné  de  Thor^J 
rcur  pour  tout  ce  qui  s'acquiert  par  des  voiei  \ 
illégitimes.  Je  le  prie  d'en  graver  si  fortement] 
une  semblable  dans  le  cœur  de  mes  petits-fils  | 
qu'ils  considèrent  la  vertu  comme  le  pluî*  grand 
de  tous  les  trésors,  et  se  mettent  continuellement 
devant  les  yeux  cette  raer veilleuse  parole  sortie^ 
de  la  propre  bouche  de  Jésus-Christ  :  Qin  ser-  \ 

ViaOlï  A  l'homme  de  GAa?îEB  TOl^  LK  MOî<DE, 

s'it  pEîiDOiT  SON  AME?  Et  ccttè  ftutre  parolej 
du  ^rand  apôtre  :  La  figure  de  ce  mo^di 
PAssK,  pour  faire  voir  par  une  telle  expressîoa^ 
que  ce  monde  est  si  méprisable ,  que ,  ne  méri- 
tant pas  d'être  considéré  comme  quelque  chose 
de  réel,  il  ne  peut  passer  que  pour  une  figure, 
c'est-à-dire,  pour  une  chimère  et  pour  un  néant 

Je  ne  saurois  ne  i>oint  espérer  de  riûfmic 
bonté  de  Dieu  qu'il  répandra  ses  saintes  bcBé- 
dictions  sur  ces  enfans,  lorsque  je  considère  de 
quelle  sorte  il   lui  a  plu  de  bénir  le  mariage 
dont  ils  sont  nés  :  car  je  ne  croîs  pas  qu'il  s'en  \ 
puisse  voir  un  plus  heureux  ;  et  pour  faire  coû- 
noltre  combien  je  suis  content  de  leur  mère,  et  j 
quelle  est  mon  estime  pour  elle,  il  me  suffit  de  j 
dire  qull   ne  lui  manque  aucune  des  qualité' 
que  je  pou  vois  désirer  pour  avoir  sujet  de  fai- 
mer  parfaitement;  et  que  je  ne  la  ref4arde  pai 
seulement  comme  ma  belle-lille,  mais  comme] 
ma  propre  fille. 

Je  pense  nf  être  acquitté  de  ee  que  mon  fill^ 
de  Pomponne  a  désire  de  moi;  et  j'y  ajouterai' 
seulement  que  ma  plus  grande  passion,  aprtl^ 
mon  salut,  ayant  été  d  avoir  pour  amis  les  per- 
sonnes que  j'ai  connues  être  les  plus  dignes  d'cs-l 
time ,  je  croîs  que  nul  autre  n  en  a  eu  tant  que-^ 
moi  de  véritables,  et  dont  le  mérite  et  la  vertu 
doivent  l'aire  rcputer  a  grand  honneur  d'être 
aime.  Que  si  je  ne  les  ai  pas  tous  nommés  dam 
ces  Mémoires,  c'est  qu'il  nVa  semblé  ne  devoir 
parler  que  de  ceux  qui  se  rencontrent  avoir  part 
aux  choses  que  j'ai  rapportées, 

iVcanmoins  comme  les  morts  doivent  avoir  l 
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cela  quelque  privilège,  je  veux  eroire  qu'en 
kmeurant  dans  le  sileuee  pour  les  vivans  dont 
l^urois  souhaité  de  pouvoir  parler  sans  affeeta- 
lon ,  on  ne  trouvera  pas  étrange  que  je  dise 
ixelque  chose  de  quatre  personnes,  dont  deux 
ui  ont  fait  honneur  a  leur  sexe  et  à  leur  siècle 
font  honoré  nul  autre  plus  que  moi  de  leur 
Énitié;  et  les  deux  autres,  qui  étoîent  des  hom- 
Des  d'un  rare  mérite,  étoient  mes  amis  très- 
Htlroes. 

De  ces  deux  dames,  ]*une  étoit  madame  la 

barqnlse  de  3faignelai,  qui  ptfut  passer  pour  la 

iiate  Paulc  de  nos  jours,  tant  on  a  vu  paroitre 

Helle  avee  émincîice  toutes  les  vertus  qui  peu- 

jhîttt  faire  admirer  les  grâces  de  Dieu  dans  une 

lîeove  véritablement  chrétienne,  telle  que  le  grand 

apôtre  la  représente;  raulrc  étoit  madame  la 

Siarquise  de  Rambouillet  (  i) ,  que  je  ne  saurois 

kucr  davantage  qu'en  disant  ;  qu'encore  que 

l'ou  n'ait  de  notre  temps  vu  personne  à  qui  Ton 

lit  donné  plus  de  louani^^es ,  elle  les  nu  ri  toit 

tuâtes;  et  il  n'y  a\oit  autre  diîTérence  entre  elle 

el  ces  anciennes  Romaines,  de  qui  elle  titoit  en 

partie  son  origine ,  que  Tavantage  incomparable 

qu'elle  a  voit  par-dessus  elles  de  pouviur,  par  une 

toi  ttl  des  vertus  aussi  véritables  que  les  leurs 

étïiient  fausses ,  espérer  de  la  miséricorde  de 

Kcu  de  le  voir  éternellement  dans  un  autre 

ikmde. 

Les  deux  hommes  étoient  M.  le  président 
Barillon  el  M.  Briquet,  a\oeat-|;énéral,  si  con- 
nue par  la  réputation  qu'ils  ont  laissée,  que  je 
»<*  contenterai  d*en  rapporter  seulement  quel* 
qnes  particularités  qui  me  regardent.  Je  com- 
Jiiencerai  par  M.  le  président  Barillon,  Comme 
Taroitié  ne  sauroit  être  plus  grande  entre  deux 
ït»  que  celle  qui  étoit  entre  lui  et  moi,  et 
i  le  fond  de  son  eœur  ne  m'étoit  pas 
connu  que  le  mien ,  je  dois  rendre  cet 
à  sa  mémoire,  que  Tambition  ni  la 
n'a  voient  point  de  part  à  cette  fermeté 
ible  qui  lui  a  coûté  divers  exils,  diverses 
Cd  enfin  la  vie.  Sa  liberté  a  dire  son 
it  sur  les  affaires  publiques  ne  procédoit 
le  dr  ce  qu'il  étoit  persuadé  que  sa  conscience 
ît  ;  et,  un  peu  avant  qu'on  l'en voy rit  h 
il  me  dit  dans  notre  entière  eonlianee 
ne  pouvant  chanj^er  de  conduite  dans 
icc  de  sa  charge  sans  trahir  ses  sentimens, 
étoit  de  la  quitter,  et  de  se  retirer 
de  ses  terres  pour  y  passer  avec  ses 
^fu  et  quelques-uns  de  ses  amis  une  vie  tran- 
si) Catlivrine  do  VitôntM*,  fc*nine  àc  Charles  d*An- 
p  mafquiK  de  liaiiilMiuiil»>l.  Les  InilltinlcH  (iMmioii;^ 
biMJCot  à  âon  huld  avuiutit  An^  bi  uuiou|)  4e 


quille,  et  penser  sérieusement  à  son  salut.  On 

ne  pou  voit  voir  sans  étonnement  qu'il  nï'toit 
pas  plus  tèt  exile  ou  prisonnier  dans  quelque 
province  du  royaume ,  qull  sembloit  qu'il  n'y 
fût  allé  (j ne  pour  prendre  possession  de  quelque 
grande  charge,  tant  il  s  y  aequéroit  d'autorité; 
et  il  n  y  avoit  pas  sujet  de  s'en  étonner,  parée 
que  sa  grande  capacité ,  son  humeur  franche , 
libre,  civile  et  obligeante,  charitable  el  libérale, 
lui  gagnoieut  le  cœur  de  tout  le  monde,  11  ler- 
minoit  plus  de  procès  par  des  arbitrages  et  des 
accommodcniens  qu'il  n'en  auroit  jugé  dans  le 
parlement;  il  réunissoit  les  familles  divisées, 
avoit  toujours  les  maints  ouvertes  aux  besoins 
des  pauvres,  et  eonservoit  son  esprit  dans  un  tel 
eahne,  que  ceux  qui  le  voy oient  si  tranquille 
avoient  peine  a  ajouter  foi  a  leurs  propres  yeux 
pour  le  croire  exile  ou  prisonnier.  Tant  de  lettres 
(jue  j'ai  de  lui  lorsqu'il  etolt  en  cet  état,  el  dont 
«m  peut  voir  quelques-unes  des  re4>onses  dans  les 
miennes  imprimées,  ne  peuvent  permettre  de 
douter  de  la  vérité  de  ce  que  je  dis;  et  il  me  sou* 
vient  sur  ce  sujet  que  M,  le  chancelier^  me 
parlant  un  jour  du  dessein  que  1  on  avoit  de  le 
reléguer  encore  a  e^iuse  qu'on  le  rencontroit 
toujours  pour  obstacle  dans  le  parlement,  me 
dit  :  t  Nous  ne  savons  plus  ou  ren\oyer ,  parce 
«  qu'en  quelque  lieu  qu*il  aille  il  y  est  reeu 
M  comme  en  triomphe.  Je  n'ai  point  vu  d'homme 
qui  eut  rame  plus  elevce  au-dessus  de  l'argent; 
et  iï  me  dit  un  jour  qull  donneroit  de  bon  cœur 
cent  milie  livres  de  la  charge  de  lieutenant  civil, 
a  condition  qu*elle  ne  lui  vaudroit  comme  au- 
trefois que  trois  mille  livres  par  an;  mars  qu'il 
croiroit  son  argent  bien  employé ,  puisqu'il  lui 
donneroit  la  satisfaction  dVtablir  une  telle  po- 
lice dans  Paris,  que  nulle  autre  \ille  du  monde 
ne  pourroit  être  mieux  réglée. 

Dans  le  même  tenq>s  que  je  le  perdis ,  je  per- 
dis M.  Briquet,  qui  étoit  aussi  Tun  des  hommes 
de  sa  profession  du  plus  grajid  mérite  et  de  la 
plus  solide  vertu»  Il  avoit  l'esprit  si  beau,  si 
élevé,  si  capable,  quY- tant  passé  de  ïa  charge 
de  conseiller  au  parlement  a  celle  d'avocat- géné- 
ral, qu*avoit  M.  Bîgnon  son  beau-père,  dont  le 
nom  est  si  célèbre,  sans  avoir  avant  parlé  en 
public,  il  soutînt  d'une  telle  sorte  la  dignité 
d'une  charge  si  difficile,  que  son  savoir,  son 
juiicment  et  son  éloquence  étonnèrent  cette 
grande  compagnie ,  et  le  firent  admirer  de  toute 
la  France.  Mais  on  imit  dire  avec  vérité  qu'i! 
lui  en  coûta  la  vie,  parce  que  son  extrême  tra- 
vail joint  aux  efforts  sans  lesquels  ces  grandes 
actions  ne  se  peuvent  faire  lui  causèrent  un  cra- 
chement de  sang,  qui  remporta  dans  un  âge  ou 
il  avoit  acquis  en  peu  d  années  une  réputation 
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extraordinaire.  Et,  pour  fidre  voir  Jasqu'oà  alloit 
rextrémeainitiéqu'il  avoit  pour  moi,  il  me  suffit, 
ce  me  semble ,  de  dire ,  entre  tant  d'autres 
elxMes  que  J'en  pourrois  rapporter ,  qu'après 
avoir  Ihit  quelqu'une  de  ses  principales  actions 
publiques,  11  venoit  me  les  dire  en  particulier 


de  vive  voix  dans  mon  eaUnet,  Jusqu'à  parler 
quelquefois  trois  beures  de  suite.  Aussi  l'on  prat 
Juger  quelle  douleur  ce  Ait  pour  moi  de  padre 
en  même  temps  deux  tels  amis. 
Fait  à  Pomponne,  le  is'  Jour  de  Juin  1667. 
Aihaulu  D'AmHUT. 
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MÉMOIRES 

DE  L'ABBÉ  ARNAULD, 
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NOTICE 


m 


L'ABBÉ  ARNAULD 


SUR  SES  MÉJIOIRES. 


Antoine  Arnauld  était  te  fils  aîné  d'Arnaiild 
d'Andilly;  né  en  i€10,  il  eut  d'abord  pour  précep- 
teur Bar€OS,  neveu  de  l'abbé  de  Saint-Cyran  ;  il  fut 
ensuite  envoyé  au  coïlége  de  Lisieux  pour  finir  ses 
études,  A  juger  de  lui  par  sa  conduite  et  par  ses 
Mémoires,  c'était  un  homme  d'un  caractère  doux 
et  facile  gui  ne  manquait  pas  de  mérite;  cependant 
il  ne  put  se  r.oncilier  raffeclton  de  son  père,  qui, 
fondant  de  grandes  espérances  sur  un  autre  de  ses 
^Is  ^  avait  résolu  de  sacrifier  à  celui-ci  le  reste  de 
Ba  famille.  Cette  injustice  ne  mit  point  la  division 
^ulre  les  deux  frères;  Antoine  Arnaidd  témoigna 
toujours  à  Simon,  depuis  marquis  de  Pomponne ^ 
le  raôme  atLnchement;  mais  il  ne  put  d'abord  se  ré- 
soudre à  prendre  l'habit  ecclésiastique  :  il  débuta 
dans  la  carrière  des  armes  contre  le  gré  d'Andilly, 
qui  ne  fit  rien  pour  son  avancement. 

Pendant  ses  campagnes ,  il  se  conduisit  avec  cou- 
rage et  sang-froid  ;  néanmoins  on  verra  dans  ses  Mé- 
moires que  les  chances  ne  furent  pas  heureuses 
pour  lui.  En  1643,  voulant  servir  sous  les  ordres  de 
I  un  de  ses  oncles,  il  sollicita  un  brevet  d'aide  de 
camp  ;  il  croyait  avoir  mérite  cette  faveur;  le  refus 
qu'il  essuya  lui  fit  prendre  le  parti  de  déposer  Té- 
péc  ;  il  se  soumit  a  la  volonté  de  son  père,  mais  il 
n'en  fut  pas  mieux  traité.  Privé  de  son  appui ,  il 
se  tourna  vers  son  onc!e ,  Henri  Arnauïd ,  abbé 
de  Saint-Mcolas.  Il  le  suivit  à  Rome,  oii  cet  abbc 
fiit  envoyé  en  lS4.j,  comme  chargé  des  afîaîres  de 
France;  ils  y  restèrent  l'un  et  fautre  jusqu'en  1G48, 
époque  à  laquelle  ils  rejoignirent  h  Port-Royal  des 
Ôiamps,  d'Andilly  quis^y  était  retiré  depuis  quel- 
qties  années.  Peu  de  temps  après,  Pabbé  de  Saint- 
iîicolas  fut  nommé  évéque  d*Angers  ;  son  neveu 
lui  fut  constamment  attaché,  et  montra  fort  peu 
<i*ainbitJon  lorsque  Pomponne  parvint  au  minis- 


tère. Il  obtint  Tabbaye  de  Chaumes  ;  cette  abbaye 
était  à  sa  convenance ,  parce  qu'elle  se  trouvait 
dans  le  voisinage  des  propriétés  de  sa  famille.  Lors 
de  la  disgrâce  de  son  frère,  il  se  retira  près  de  l'évo- 
que d'Angers  ,  qui  lui  conlîa  radniinislratioo  de 
son  temporel*  Après  la  mort  decetévéque  il  vécut 
paisible;  et  jusqu'à  la  fin  de  son  existence,  en  1G08, 
il  continua  de  se  dédommager  de  la  contrainte  qu'il 
s'était  imposée,  en  s'abandonnant  au  charme  de  la 
société. 

Ses  Mémoires  sont  d'une  lecture  agréable;  on  y 
trouve  des  portraits  bien  tracés,  des  particularités 
peu  connues  sur  la  fin  de  Louis  XIII  et  sur  le 
commencement  de  Louis  XIV,  Entre  le  style  de 
son  père  et  le  sien  il  y  a  la  même  différence  qu'en- 
tre leurs  caractères  :  l'un  est  plus  éïevé,  mais  plus 
roide;  l'autre  est  plus  simple,  mais  plus  facile; 
parfois  il  a  quelque  chose  de  poétique;  nous  cite- 
rons pour  exemple  le  passage  où  il  raconte  l*im- 
pression  que  fit  sur  lui  madame  de  Sévigné  :  -  Il 
«  me  semble  que  je  la  vois  encore  telle  qu'elle  me 
^  parut  la  première  fois  que  j'eus  Thonneur  de  la 
1  voir,  arrivant  dans  le  fond  de  son  carrosse  tout 
«  ouvert,  au  miîîeu  de  iM.  son  fils  et  demademoi- 
«  selle  sa  fille  :  tous  trois  tels  que  les  poètes  repré- 
«  sentent  Lalone  au  milieu  du  jeune  Apollon  et  de 
*t  la  petite  Diane,  tant  il  éclaloit  d'agrément  et  de 
«  beauté  dans  la  mère  et  dans  les  enlansî  Elle  me 
«  fit  rhonneur  de  me  promettre  de  l'amitié,  et  je 
n  nîe  tiens  fort  glorieux  d'avoir  conservé  jusqu'à 
rt  ce  jour  un  don  si  cher  et  si  précieux,  »» 

La  première  édition  des  Mémoires  d'Antoine  Ar- 
nauïd est  de  1756  (Amsterdam,  Jean  Néaulme  et 
Compagnie,  in-î2).  On  la  doit  au  génovefain  Pin- 
gré;  il  l'a  fait  précéder  d'un  avis  que  nous  avons 
conservé.  A.B,  * 


AVIS  DES  EDITEURS. 


Monsieur  Tabbé  Arnould,  né  en  1616,  étoit 
rainé  des  fils  du  célèbre  M*  Amniiltl  d'Andilly.  11 
entra  au  service  a  Vû^e  de  diri-neuf  ons  :  ri  servit 
d^abord  enriron  un  an  dans  le  régiintnil  des  Gardes; 
i)  en  sortit  en  103G,  pour  se  meltre  en  qtiatitê  de 
volontaire  dans  le  corps  des  carabins  de  France  » 
«ous  Isaac  Arnauld,  cousin  germain  de  son  père, 
et  mestre  de  camp  général  de  la  compagnie.  Dès 
la  fin  de  la  même  année  il  devint  capitaine  dMnfan- 
terie  sous   M,  le  comte  de  Pas -Feuqui ères,  son 

S-Dusin  issu  de  germain.  En  1639  M.  Arnauld  lui 
onna  la  cornette  des  c^inibiiis  ;  mais  il  ne  se  défit 
pas  pour  cela  de  sa  compagnie  d Infanterie  :  il  ser- 
vit sous  Fun  et  Tatitre  titre  jusqu'en  f(i43,  Fn 
cette  année,  dégotïté  du  monde,  il  embrassa  Tétat 
ecclésiastique,  accompagna  Henri  Arnauld  ,  son 
oncle,  à  Rome ,  et  se  relira  auprès  de  lui  h  Angers, 
lorsque  ce  grand  homme  en  fut  consacré  évi^qTie 
en  1650,  Depuis  ce  temps  il  mena  yue  vie  assez 
retirée;  le  Roi  le  gratifia  en  ÎH74  de  fabbayede 
Clianmes  en  Brie,  Il  mourut  dans  sa  quatre-vingt- 
dt*uxieme  année ,  au  mois  de  février  lfîîl8. 

M.  Tabbé  de  Chaumes  avoit  deux  frères,  Simon 
^Arnauld,  marquis  de  Pomponne,  et  Henri  Ar- 
iild,  sieur  de  Lusanci, Celui-ci  passa  sa  viedans  la 
litude  :  le  premier  (ui  deux  fois  ambassadeur  en 
ède  et  mie  fois  en  Hollande,  et  ensuite  ministre 
l^crétaire  dÉtat.  Il  a  laissé  sur  ses  négociations 
émoires  qui  doivent  être  très-curieux  et  très- 
Tuctifs  ,  qu'il  ne  serojt  pas  impossible  de  dou- 
er au  public,  s'il  paroissoit  les  désirer. 
Quant  a  ceux  que  nous  donnons  maintenant,  nous 
Soyons  que  le  t)ublic  nous  aura  obligation  de  les 
roir  fait  imprimer.  Ce  n>st  que  depuis  peu  de 
Efnps  qu'ils  sont  parvenus  entre  nos  mains.  Ter- 
linés  en  H»77,  ils  avoieiit  été  conservés  précieu- 
^leiit  depuis  lu  mort  de  l'auteur  dans  un  dépôt 
feithentique.  Nous  les  avons  communiqués  s  diia* 
Ues  connoisseurs  :  ceux-ci  ont  jugé  qu'ils  pou- 
vient  être  utiles.  En  effet ,  on  y  trouvera  des 
|i«cdot4;s  curieuse»  qui  pourront  contribuer  à 
daîrctr  plusieurs  points  importans  de  l'histoire  de 
l'once,  ou  à  faire  connoître  ceux  qui  étoïent  pour 
Ws  d  la  t^te  des  affaires.  Ils  en  contieunejit  d'au- 
Ire^  plus  amusantes  qu'instructives,  mais  qui  par 
cela  même  plairont  peut-être  davantage  à  ceux  qui 
liront  ces  iVl émoires  que  pour  se  délasser  d'oc- 
ipatfons  plus  sérieuses. 

Quant  a  la  certitude  des  faits  qui  sont  ici  rap- 
rtés,  il  seroit  difficile  de  ta  révoquer  en  doute. 
.  Tabbé  Arnauld  parle  toujours  comme  témoin 
:ularre  :  quand  il  ne  l'est  pas,  il  cite  desgarans 
dignes  de  foi.  Sa  narration  porte  d'ailleurs  partout 
sceau  de  la  sixnpiîcité ,  de  l'iogénuité ,  de  la  vé- 


rité. C'est  pour  ne. point  altérer  ces  caractères  que 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  supprimer  des  faits  et 
de^  éloges  qui  paroîtront  très -peu  intéressons  à  la 
plupart  des  lecteurs.  Nous  avons  respecte  jusqu'à 
son  style,  qui  pourroit  cependant  être  susceptible 
de  quelque  reforme,  [.'unique  que  nous  nous 
soyons  permise  a  été  d'éclatrcir  souvent  la  narra- 
tion ,  que  des  phrases  trop  longues  et  un  mauvais 
usage  des  particules  relatives  rendoient  trop  obs- 
cure. IMais  les  changemens  que  nous  avons  faits  à 
cet  égard  sont  très-kgers ;  et  nous  pouvons  assu- 
rer que  nous  offrons  ici ,  non-seulement  les  pen- 
sées, mais  ujéme  le  style  et  les  expressions  de  l'au- 
teur. 

-/  Leipsick ,  /e  31  mai  1756* 


LETTRE 

DE  MADAME  DE  BÏUSSAC  A  M.  L*ABBË  ARJÏAULD. 

aUR  âEâ  HlIMUJEEi. 

Le  peu  de  temps  que  j'ai  employé  à  lire  vos  Mé- 
moires vous  prouvera  aisément  qu'ils  m*ont  donné 
beaucoup  de  plaisir.  Je  vous  assure ,  monsieur,  que 
je  les  ai  trouves  si  agréables  et  si  bien  écrits,  que 
j'ai  souhaite  plus  d'une  fois  qtie  vous  voubissiez  les 
fijire  iuiprimer,  et  cela  sans  songer  à  rinlerét  que 
certains  endroits  m'y  pourroient  donner.  Je  prie 
le  Seigneur  qu'il  augmente  les  honneuis  de  votre 
maison  ,  afin  que  vous  ayez  de  quoi  augmenter  vos 
Mémoires,  et  qu'ils  ne  finissent  que  lorsque  vos 
petits-neveux  seront  ofliciers  de  la  Couronne.  Il  ne 
faut  pour  cela  que  vivre  jusqu'au  siècle  a  venir;  ce 
ne  doit  pas  être  une  affaire  pour  vous,  qui  portez 
un  nom  auquel  Dieu  a  marqué  de  si  longs  jours  et 
de  si  iiiustres. 


AVERTISSEMENT. 

Je  tf  entreprends  point  de  justifier  le  litre  qtia 
je  donne  a  cet  ouvrage,  quoique  je  n'ignore  pas 
qu'il  y  a  des  gens  qui  croiejjl  qu'on  ne  doit  nommer 
Mémoires  que  ce  qui  peut  servir  a  fhistoire  géné- 
rale, ou  ce  qui  regarde  la  vie  des  personnes  si  émi- 
nentes  en  naissance  ou  en  dignité»  qu'elle  fait  elle- 
même  une  partie  de  cette  histoire.  Par  cette  raison 
j'en  ai  vu  qui  rfapprouvoieut  pas  les  Mémoires  de 
M.  de  Pontis,  qui  ont  paru  depuis  quelque  temps* 
<^  11  nu  parle  que  de  lui ,  disnient-ils,  et  qu'avons* 
«  nous  atfairc  de  savoir  ee  qui  le  regarde?  »  Mais 
je  leur  demanderois  volontiers  de  qui  ils  veulent 
que  parle  un  bouime  qui  ue  prétend  écrire  que  ses 
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AVERTISSEMENT. 


Mémoires  et  non  ceux  des  autres;  quoique,  si  on 
vouloit  rendre  justice  à  cet  auteur,  on  ne  laisseroit 
pas  d*a vouer  qu*on  trouve  dans  ses  ouvrages  beau- 
coup de  particularités  agréables,  et  des  traits  même 
de  rbistoire  de  son  temps ,  soit  par  rapport  aux 
faits  auxquels  il  a  eu  part,  soit  par  rapport  à 
ceux  qu*il  rapporte  des  autres ,  selon  les  connois- 
sances  qu*il  en  a  eues.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  de 
faire  ici  Tapologie  de  M.  de  Pontis;  mais  j'avouerai 
ingénument  qu'ayant  lu  ses  Mémoires  avec  plaisir, 
j*en  ai  conçu  la  pensée  de  faire  ceux-ci  dans  un 
temps  où,  après  une  maladie  de  quelques  mois  (1), 
je  ne  me  trouvois  pas  capable  d'une  plus  grande 
application.  Comme  je  r\*y  ai  point  eu  d'autre  but 
que  celui  de  me  divertir  dans  une  espèce  de  soli- 
tude où  je  passe  la  mpi Heure  partie  de  ma  vie , 
j'aurois  pgné  au-delà  de  mes  souhaits  s'ils  en  pou- 
voient  divertir  d'autres.  Je  n'ai  point  intention  de 
les  rendre  publics;  s'ils  le  deviennent  par  hasard  , 
je  veux  avertir  de  bonne  foi  les  lecteurs  de  ce  qu'ils 
en  doivent  attendre.  Ce  n'est  point  ici  une  histoire 
ni  une  pièce  d'érudition  ou  de  littérature  :  j'ai  trop 
tôt  quitté  l'étude  et  embrassé  le  parti  des  armes 
pour  me  pouvoir  piquer  d'être  savant ,  et  j'ai  trpp 
tard  recommencé  à  aimer  mon  cabinet  pour  avoir 
pu  réparer  la  perte  que  j'avois  faite  dans  ma  jeu- 
nesse, principalement  avec  le  peu  de  mémoire  qui 
m'est  resté  de  celle  que  j'ai  eue  autrefois.  Ce  ne 
sont  donc  que  des  Mémoires  de  certaines  circonstan- 
ces de  ma  vie,  ou  de  choses  qui  ont  fait  une  assez 
forte  impression  dans  mon  esprit  pour  m'en  pou- 
voir ressouvenir  ;  et  je  veux  bien  demeurer  d'accord 
que  ce  ne  sont  pas  peut- être  celles-là  qui  auroient 
dû  s'y  attacher  le  plus  fortement.  Mais  qui  est  ce- 
lui qui  se  puisse  vanter  de  commander  à  son  es- 
prit? Dans  les  plus  sérieuses  occupations,  dans  la 
méditation  même  et  dans  la  prière,  nous  n'en  som- 
mes pas  les  maîtres  :  il  va  se  promener  comme  il 
lui  plaît,  sans  nous  en  demander  la  permission,  et 
s'arrête  souvent  à  des  bagatelles  qui  ont  fait  rou- 
gir les  philosophes  et  gémir  les  plus  grands  saints. 
Cependant,  si  les  choses  dont  je  {Kirle  ne  sont  pas 
absolument  élevées ,  j'espère  qu'on  n'y  en  trouvera 
point  aussi  d'absolument  rampantes.  On  peut  ne 
pas  traiter  toujours  des  royaumes  et  des  em|)ircs; 
et  même  ,  dans  une  histoire  parfaite,  des  bergers 
trouvent  agréablement  leur  place  parmi  de  grands 
seigneurs  et  des  princes.  Pour  le  style,  je  ne  me 
flatte  point  qu'il  soit  sans  défaut  ;  il  est  sans  étude 
et  sans  art,  ne  m'étant  jamais  appliqué  aux  règles. 
Je  parle  ma  langue  naturelle  telle  que  je  l'ai  apprise 
(I)  En  novembre  1670. 


dès  le  bereeau  ;  et  s'il  arrive  que  ces  Mémoires  pas- 
sent pour  n'être  pas  mal  écrits ,  on  ne  devra  pas 
m'en  estimer  davantage.  On  pourroit  dire  seule- 
ment ce  que  mon  père  dit  autrefois  assez  agréa- 
blement, quoiqu'avec  un  peu  de  vanité,  à  propos 
du  livre  de  la  Fréquente  Communion ,  de  M.  Ar- 
nauld  son  frère  ;  car  comme  on  lui  témoignoit  de 
l'admiration  qu'un  jeune  hommme  qui  ne  faisoit 
qu'à  peine  de  sortir  des  écoles,  sans  aucun  usage  du 
monde,  edt  pu  écrire  si  bien  et  si  poliment,  il  ré- 
pondit qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de  s*en  étonner,  et 
qu'il  parloit  simplement  la  langue  de  sa  maison. 
Ceci  me  fait  souvenir  d*un  certain  valet  que  son 
maître  avoit  emmené  tout  neuf  de  Paris  à  Turin , 
et  qui  lui  vint  dire  comme  une  grande  meneiile 
qu'il  venoit  de  voir  un  enfant  de  quatre  ans  qui 
parloit  italien.  Au  reste,  comme  je  ne  prie  personne 
île  lire  ces  Ménioires ,  que  personne  ne  se  plaigne 
de  moi ,  ni  du  temps  qu'il  aura  perdu  à  les  lire. 
J'aurois  pu  les  grossir,  comme  beaucoup  d'autres , 
de  force  généalogies ,  dater  les  temps  et  coter  les 
lieux  où  chaque  chose  est  arrivée  :  on  trouve  aisé- 
ment tout  cela  avec  un  peu  de  soin  et  de  peine; 
mais  je  n'aurois  pu  m'y  appliquer  sans  manquer  au 
but  que  je  me  suis  proposé,  qui  n'a  été,  comme 
je  l'ai  dit,  que  de  me  divertir,  sans  penser  à  ceque 
pourroient  désirer  les  autres.  Tout  ce  que  je  dois 
ajouter  ici  est  qu'on  n'y  trouvera  rien  que  d'exacte 
ment  véritable,  ayant  toute  ma  vie  été  ennemi  du 
mensonge  jusqu'au  scrupule ,  même  dans  les  mcio- 
dres  choses.  Je  n'y  rapporte  rien  que  je  n'aie  tu  ou 
connu  par  moi-même,  ou  que  je  n*aie  appris  de 
gens  qui  se  piquoient  de  la  même  fidélité.  Je  ne 
prétends  pas  y  avoir  dit  toutes  les  vérités  que  je 
sais ,  car  toutes  ne  sont  pas  bonnes  à  dire  :  mais 
on  peut  au  moins  s'assurer  que  si  j'y  trompe  quel- 
qu'un ,  je  le  trompe  de  bonne  foi ,  ayant  moi-mêine 
été  trompé  le  premier.  On  y  pourra  trouver  eo  cer- 
tains endroits  quelques  obscurités  sur  des  choses 
qui  me  regardent.  J'aurois  bien  pu  les  éclaircir 
si  J'avois  voulu;  mais,  par  de  bonnes  considéra- 
tions, j'ai  cru  avoir  des  raisons  pour  ne  le  pas  faire. 
Il  m'est  arrivé  deux  ou  trois  fois  d'user  du  mot 
de  sien  et  de  sienne,  en  une  manière  que  je  sab 
bien  n'être  plus  guère  en  usage.   Qu'on  ne  croie 
donc  pas  que  cela  me  soit  échappé  faute  de  coonois- 
sance  ou  par  mégarde  :  je  l'ai  fait  à  dessein,  parce 
qu'il  me  semble  qu'on  pourroit  encore  fort  bien  si 
servir  de  ces  expressions  en  des  rencontres  sem- 
blables à  celles  dans  lesquelles  je  les  ai  employées; 
et  je  crois  même  qu'il  y  en  a  d'autres  où  il  seroit 
comme  nécessaire  de  le  faire. 


MÉMOIRES 


DE  L'ABBÉ  ARNAULD. 
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PREMIEBE  PARTIE. 

Il  est  inutile  que  je  dise  de  qui  je  tiens  ma 
naissance  ;  ceux  qui  liront  ces  Mémoires,  et  qui 
m'auront  connu  ,  fc  sauront  assez,  et  il  importe 
pou  aux  îiutres  <le  le  savoir.  Je  puis  tlire  pour- 
tant que  nnon  père  a  eu  une  assez  belle  réputation 
dans  le  monde  pour  être  regarde  comme  un 
horameextr<iordiiiaire.  Iléloit  ne  avec  d'excel- 
lente incliimtîons,  et  bien  lui  en  prit;  car^  étant 
fort  ardent  en  toutes  choses ,  si  ses  passions  s'é- 
toient  tournées  au  mal ,  il  n'y  auroit  peut-être 
point  eu  dUiomme  qui  s  y  fût  plus  abandonné 
que  luL  Son  naturel  le  porloit  à  aimer;  et  Ta- 
mour  nous  étasil  si  particulièrement  recommantlé 
dans  la  loi  nouvelle,  il  se  laissoit  aller  ai^reablc- 
menta  une  passion  qui  n'avoit  rien  en  lui  de  c  ' 
feu  impur  qui  nous  la  doit  faire  craindre.  Il  aimoi^ 
extrêmement  ses  amis;  mais  on  peut  dire  que 
les  nouvelles  amitiés  avoient  toujours  en  lui  quel- 
que prêfcrcnce  sur  les  anciennes.  []  est  aise  tic 
juger  par  là  que  ses  enfans  n'étoient  pas  ce  qu'il 
aimoit  le  plus  j  et  je  crois  qu'on  en  sera  convaincu 
par  la  suite  de  ces  Mémoires,  Lu  plus  j^Tande 
obligation  que  je  lui  aie  eue  a  été  celle  de  Tédu- 
cation.  Il  etoit  extrêmement  ami  de  feu  M,  l'abbé 
de  Sajnt-Cyran,  dont  le  nmii  et  les  ouvrages 
sont  assez  célèbres  pour  que  je  n*aie  pas  besoin 
de  m'étendre  sur  le  mérite  de  ce  grand  homme. 
Comme  nous  commencions  a  croître,  mon  frère 
et  moi ,  et  que  nous  étions  en  cet  âge  ou  il  est 
si  important  a  des  enfans  d'avoir  un  sage  précep- 
tifur  pour  régler  leur  esprit  et  leurs  mœurs,  mon 
père  pria  M.  de  Saint-Cyran  de  lui  en  donner 
un; et  lui ,  par  un  effet  aussi  rare  de  son  amitié 
pour  mon  père  qnll  étoit  avanta^^eux  pour  nous, 
lui  donna  son  propre  neveu  M.  de  Barcos ,  qui  a 
succédé  depuis  à  son  oncle  dans  son  abbaye  de 
Saint-Cy  ran,et  encore  plus  à  sa  vertu  et  a  son  mé- 
rite. Si  nous  avons  valu  quelque  chose,  nous  pou- 
vons dire  que  nous  le  devons  fi  sa  grande  applica- 
tion et  a  sa  sage  conduite.  Elle  etoit  bien  nécessaire 
pour  tempérer  un  peu  Thumeur  ardente  de  mon 
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père ,  qui ,  pour  vouloir  nous  rendre  trop  savans 
en  nous  tenant  continuelïementattachesùrétude, 
nous  en  auroit  bien  pu  rebuter.  Quelques  années 
après,  M.  de  Barcos  se  retira,  et  on  nous  mit  au 
collège  de  Lizîeux.  Mon  frère  y  eut  la  petite  vé- 
role; et  d'abord  notre  maître  en  fut  si  alarmé, 
sans  savoir  encore  ce  que  c'étoit,  qu'il  nous  lit 
déloger  à  neuf  heures  du  soir  tout  ce  que  nous 
étions  de  pensionnaires.  Je  me  retirai  chez  non 
père.  ^ïon  frère  guérit,  et  il  y  a  voit  déjà  plus  de 
quinze  jours  qu  il  sortoit  quand  il  crut  qu'il  n*y 
avoit  plus  de  danger  de  me  %'cnir  voir.  Il  y  vint 
donc,  et  dès  le  soir  même  je  ne  manquai  point 
d'être  pris,  tant  la  force  du  sang  est  grande  fwmr 
communiquer  cette  uialadie.  J'en  fus  extrême- 
ment malade.  Durant  le  cours  de  ma  maladie  ma 
mère  ne  me  vit  point ,  parce  que  mon  père  le  lui 
avoit  défendu  ;  mais  je  reçus  tant  de  marques 
d*amitié  de  sa  part,  qu'elles  ne  pouvoient  partir 
que  d'une  tendresse  aussi  grande  que  celle  qu'elle 
a  toujours  eue  pour  moi.  Elle  la  lit  bien  paroiîre 
par  la  surprise  et  raffliclion  qu'elle  témoigtia  la 
première  fois  qu*elle  me  vit  après  que  je  fus 
guéri.  Elle  me  trouva  extrêmement  change  de 
ce  que  j'étoîs  auparavant  ;  et  assurément  la  perte 
que  j'y  avois  faite  lui  fut  beaucoup  plus  sensible 
qu'a  moi.  Je  ne  dirai  plus  rien  de  ce  qui  se  passa 
durant  le  temps  qne  nous  fiimes  au  collège;  je 
me  contenterai  seulement  de  rapporter  un  acci- 
dent assez  fâcheux  qui  pensa  arriver  à  mon 
frcre,  et  dont  je  fus  assez  heureux  pour  le  sau- 
ver. Nous  étions  venus  passer  les  vacances  a 
Pomponne  ;  et ,  comme  le  mois  de  septembre  fut 
fort  ch4ud  cette  année-là ,  nous  nous  dérobions 
souvent  pour  nous  baigner  ou  nous  pouvions. 
Un  jour  nous  fûmes  assez  hardis ,  mon  frère ,  un 
autre  écolier  et  moi,  pour  nous  aller  bai^^ier 
dans  la  rivière  de  Marne  entre  des  fies  où  nous 
ne  pouvions  être  vus;  et  comme  cette  rivière  est 
fort  dangereuse,  et  que  nous  ne  savions  point 
irager,  il  arriva  que  mon  frère,  voulant  aller  un 
peu  plus  haut  que  nous, tomba  malheureusement 
dans  une  fosse.  Nous  le  perdîmes  tout  d*un  coup 
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de  vue;  il  perdit  î«i-m#mc  FiisnîïC  tics  sens  et  de 
la  raisoD.  Je  m  avancoî  pour  le  *^ccourir,  et  je  le 
tirai  heureusement  du  courant  qui  commtiiiçoit 

à  (emporter.  Quelques  années  nu  para  van  t  je 
Ta  vois  tiré  d'uti  péril  presque  pareil  :  il  t-loil 
tombé  la  tête  ta  première  dans  le  tiassiu  de  la 
fontaine  de  Pornpoïine ,  et ,  le  fond  en  etani  fart 
glissant,  il  ne  pou  voit  se  relever.  Dieu  le  pré- 
serva de  ce»  périls  p4iur  le  réserver  a  une  meil- 
leure fortune.  Je  ne  puis  bien  dire  si  ce  fut  en 
cette  même  année  que  le  grand  \L  de  Rohnn  pas- 
sant par  Pomponne  s  y  arrêta  pour  voir  mon 
père;  mais  je  me  siiouviens  bien  que  nous  étant 
i*encontrés ,  mon  frère  et  moi ,  au  passage  d'une 
allée  ou  ils  se  promenoienl ,  mou  père  nous  appela 
pour  le  saluer,  vt  que  nous  ayant  vus  assez  pou- 
dreux et  malpropres,  parée  que  nous  veniousde 
ta  chasse,  il  lui  eu  ftt  des  e\eu,'ves;  sur  quoi  ee 
grand  botnme  lui  répondit  agreablcjnent  par  ee 
vers  d'Horace  ; 

Non  indecerù  fyulvere  sùrdidas  ;, 

irers  que  je  n'aurois  jamais  si  bien  retenu  de  tou- 
tes les  leçons  qu  on  mavoit  faites. 

En  Tannée  1C34  le  ^gouvernement  de  Pbîlis- 
bourg  fut  donné  a  M.  Arnauîd,  niestre  de  eaii>p 
général  des  carabins  de  France,  Il  étoît  cousin 
germain  de  mon  père ,  mais  encore  beaucoup  plus 
uni  à  lui  par  Tamitié  que  par  le  sang.  Dés  qull 
8e  vit  en  ee  poste,  il  pensa  à  lui  offrir  de  rem- 
ploi pour  moi.  Mon  père  avoit  eu  jusque-là  des 
pensées  bien  différentes  sur  mon  sujet,  car 
comme  il  eloit  datrs  une  dévotion  fort  solide 
(quoiqu'il  ne  fut  point  de  ces  dévots  de  profes- 
sion tels  que  ceux  que  nous  voyons  aujourd'hui 
sembler  faire  une  cabale),  il  nTavoit  destiné  à 
rEglïse,  croyant  peut-être  par  là  faire  un  sacri- 
fice agréable  a  Dieu  en  lui  donnant  son  premier 
né,  comme  il  ctoit  ordonne  dans  Tancienne  loi. 
Le  respect  que  j'avois  pour  lui ,  et  que  j'ai  eu 
toute  ma  vie,  même  au  préjudice  de  mes  in- 
térêts, me  felsoit  consentir  sans  résistance 
à  ce  qull  souhaitoit  de  moi.  J'aurois  pour- 
tant bien  plus  volonliers  suivi  les  sentimens  de 
ma  mère,  a  qui  cette  destination  ne  plaisoit  pas. 
Jenesaurois  dire  par  quel  motif  il  changea  da- 
vis;  mais  enfin  quand  M.  Arnauld  lui  eut  fait  la 
proposition  dont  je  viens  de  pnrler,  cédant  aux 
désirs  de  ma  mère ,  il  me  donna  le  choix  de  la 
profession  que  je  voudrois  suivre.  Il  étoit  en  ce 
tcmps-lù  eu  Allemagne  intciïdant  de  l'armée  du 
Roi  commandée  par  M.  le  maréchal  de  Brezé, 
son  ami  intime;  et  c'étoit,  je  crois,  en  sa  con- 
sidération que  Tannée  précédente  M.  le  cardinal 
de  Richelieu  Ta  voit  envoyé  chercher  à  Pom- 
ponne pour  lui  douuer  cet  emploi ,  lorsqu'il  ne 


pensoit  plus  qu*ù  jouir  da  repos  où  on  Tai 
laissé  depuis  plusieurs  années.  Il  eut  même  < 
peine  a  quitter  ce  repos;  il  fallut  lui  alléguer  les 
raisons  les  plus  fortes,  et  lui  représenter  ce  qu'il 
devojt  à  sa  famille,  pour  vaincre  la  répugnance 
quil  avoit  a  accepter  cet  emploi;  aussi  peut-oa 
dire  que  jamnis  homme  ne  mena  une  vie  plus 
douce  et  plus  heureuse  que  la  sienoe.  Il  avoit 
dans  sa  paitnf  é  assez  d'honnêtes  gens  qui  se  ras- 
sembioient  d'ordinaire  chez  lui,  pour  n  avoir  pai 
bcsoijï  d'aller  ehercher  ailleurs  une  compagiâH 
plus  agréable.  Il  s  y  méloit  beaucoup  de  s^H 
amis,  tous  gens  d'e^^prit  et  de  bon  commerce: 
et  surtout  l'iiôtel  de  îlamt>ouiltet  (qu'il  suffît  ( 
nonnner  pour  designer  tout  ce  qu'il  y  avoit  i 
en  France  de  ptus  spirituel  et  de  plus  galant,  i 
ou  il  etoit  fort  aimé)  lui  fournissoit  des 
si  pnrs,qu*il  eût  été  fort  difficile  d*eu  trouve 
de  plus  grands,  en  quelque  condition  qu'lh 
pu  être.  Ce  n'étoit  tous  les  jours  que  jeux  <ïà 
prit  et  parties  galantes  ;  et  je  crois ,  à  propo»  d|1 
cela,  pouvoir  en  rapporter  une  qui  lui  douai] 
d*abord  un  peu  de  chagrin,  mab  qui  finit* 
plaisanterie.  Ln  jour  que  nous  étions  a  Pom-J 
|)onne,  madame  la  marquise  de  Ramboailicti] 
avec  une  troupe  choisie ,  résolut  de  Py  venir  sur»  I 
prendre  :  1^1.  Godeau  en  étoit  ;  il  ne  pensoit  point 
en  ce  temps  la  à  devenir  prince  de  PEglisc, 
comme  il  te  fut  quelques  années  après,  ayant 
été  fait  chèque  de  Grasse  et  puis  de  Venee,  Ceol  j 
qui  font  connu  savent  qull  étoit  fort  petit,  et  i  ' 
Thétel  de  [lambûuillet  on  Tappetoit  pour  cette  * 
raison  le  nain  de  la  princesse  Julie  (i).  Ils  parti* 
rent  de  Paris  en  deux  carrosses,  et  sur  les  clu^ 
heures  du  soir  deux  ou  trois  cavaliers  viennent  â 
Pomponne  comme  s'ils  eussent  été  d«^  mart* 
chaux  des  logis  d'une  compagnie  de  cavalerie,  j 
et  demandent  a  faire  le  logement.  AusslUHos' 
court  au  chiUcuu  en  avertir  M,  d'Andilly . 
n'étant  pas  aceoutiimé  a  recevoir  de  cef  ] 
d'hôtes,  vient  fort  échauffé  trouver  ces  roe 
les  interroge  de  leur  ordre,  s'étonne  quVû  1 
ail  voulu  causer  ce  déplaisir,  et  les  prie  de  dé' 
rien  faire  qull  n"ait  parlé  a  leurs  officiers.  Pen* 
dant  qu'il  raisonne  avec  eux ,  on  entend  soûBer 
la  trompette  :  il  s'avance  croyant  que  ce  ftU  I 
compagnie;  mais  il  fut  étrangement  surprise 
voir  le  nain  de  la  princesse  Julie ^  lequel,  i 
à  l'antique  et  monte  sur  un  grand  coursier,  sâ» 
lui  donner  le  loisir  de  le  rcconnoltre,  poosaesof 
lui  à  toute  bride ,  et  lui  rompt  au  milieu  de  l'ei' 

(0  Julie  dWngefiiu'H ,  fille  de  la  marquise  de  BinibMd^ 
lf!t.  Ëtl(>  avait  infiiitiiKMit  d'espril:  pnîsqiie  lom  Itt  polN 
du  temps  nvaJi^èneDt  k  qui  ferait  pour  elk  let  phii  j^ 
pièces  lie  vers;  eUf«  fm&A  réonie»  dan* un  fi|p«te  V^ 
uuscrit  qu'oïl  app^a  la  Guirlande  de  Mèe, 
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tomac  uîie  îancc  de  paille  qui]  nvoit  mise  en  ar- 
rtH,  lui  jetant  en  mOmc  temps  un  enrtel  de  défi 
«Il  vers  fort  ualans»  M  ne  fut  pas  long-temps  k 
revenir  de  IVtoniienient  ou  crt te  surprise  Tavoit 
jeté ,  car  Ifs  deux  enrrosses  parurent  aussitiH,  et 
les  éclats  de  rire  lui  llrent  perdre  sa  mauvîiise 
humeur.  Il  reçut  cette  agréable  compa^înie  de 
meilleur  ccpur  qu'il  n*auroit  fait  Tautre,  mais  ce 
ne  dît  pas  sans  avoir  puni  par  quelques  soufflets 
ce  petit  nain  audacieux  desn  tLMueniire  entreprise. 
Pour  revenir  n  ce  qui  me  rej^arde,  ma  mère 
ayanl  reçu  de  mon  père  la  commission  de  me 
parler  me  fit  appeler  dans  son  cabinet,  et  me  dit 
À  peu  près  ces  pai'oles  :  »  Mon  fils,  vous  savez  les 

•  penaéesque  votre  père  a  toujours  eues  sur  vous , 
|.«el  qu'il  ne  désespéreroit  pas  de  vous  obtenir 
['«quelque  abbaye;  vous  n'ignorez  pas  peut-être 

•  a!is*i  les  miennes  :  je  n'ai  osé  les  faire  paroître 
«tant  que  j'ai  cru  votre  pcrc  arrêté  en  sa  pre- 

•  miererésolution.etquejene  vousy  ai  point  vu 

•  résister;  mais  aujourd'hui  qu'il  vous  laisse  le 

•  ebabc  de  la  profession  que  vous  voudrez  em- 

•  briflfer ,  c'est  à  vous  à  voir  ee  que  vous  avez  à 
«lUii$,  M.  Amauld  vous  offre  une  compagnie 
«dMwPhiJïsbourg;  il  est  assez  de  nos  amis  p(*ur 

•  croire  qu'il  fera  pour  vous  tout  ce  que  nous 
,  «  pourrons  stnihaitcr.  •  Ce  discours,  auquel  je  ne 
■  m'étois  point  attendu,  me  surprit  on  peu ,  mais 
^Ljt  ue  fus  pus  long- temps  à  dO libérer.  Je  commen- 
HMidès  ce  moment  à  goûter  le  plaisir  de  la  liberté 
^«ml  j'avois  été  comme  privé  jusqu'alors.  Ainsi 

je  lui  répondis  d*un  air  gui  :  que,  puisque  le  con- 
lentement  de  mon  père  me  déchargeoit  d'une 
olMHisaDce  que  je  ne  lui  aurois  pas  rendue  sans 
lieaQCoup  de  peine^  j  avois  une  extrême  joie  de 
pouvoir  faire  quelque  chose  qui  pût  plaire  a  la 
ndlleure  mère  du  monde  en  suivant  aussi  mon 
Elle  fut  tres-satisfaite  de  ma  ré- 
e.  Dès  la  on  ne  pensa  plus  quVi  me  taire 
le  collège  et  à  me  mettre  à  f  académie 
tneovoyer  au  printemps  a  Philisbourg. 
[Moos  achevâmes  le  mois  de  septembre  a  Pom- 
5;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  douleur  quVtant 
^retour  a  Paris  il  fallut  me  résoudre  a  être  se- 
►  de  mon  frère.  Nous  avions  toujours  étééle- 
;  ensemble,  et,  commeje  n'avois  que  deux  ans 
[ptaiqiM  lui ^  nous  avions  presque  teiujouj-s  été 
;  des  mêmes  exercices  et  des  mêmes  di- 
itnens  :  ce  qui  avoit  fait  nne  union  enlrc 
i  telle  quVIle  dcvroit  toujours  être  entre  des 
I,  quoiqu'on  fy  voie  assez  rarement.  Je  puis 
îdc  mon  cétéje  n'ai  point  manqué  a  l'a- 
p  que  j*avois  pour  lui.  On  verra  dans  la  suite 
'  k»  narqties  que  je  lui  en  ai  données^  et  sll  y  a 
répondu  comme  il  devoit* 


J'entrai  h  f  académie  chez  M.  de  Benjamin.  Il 
étoit  ami  particulier  de  mon  pèiT;  et,  commeje 
n  y  devois  être  que  six  mois ,  il  s'appliqua  avec 
toute  faffection  possible  à  me  faire  si  bien  em- 
ployer ce  temps  que  je  n'en  susse  pas  moins  en 
sortant  de  chez  lui  que  ceux  qui  y  passoient  des 
ann<*esentitTes. 

f  IG35|  il  arriva  pendant  cet  hiver  bien  du 
cbangement  en  tous  mes  projets.  Plulisbourg 
fut  pris  sur  M,  Arnauld  par  les  troupes  del'Km- 
pereur;  et  Un  ,  avec  tout  ce  qui  whappa  de  la 
garnison,  fut  emmené  prisonnier  dans  diverses 
villes  d'Allemagne.  Comme  la  vertu  est  ordinai- 
rement en  butte  à  f  envie,  et  qu'on  peut  dire  de 
M.  Arnauld  qull  nV  avoit  piuere  d'homme  en 
France  qui  eût  plus  de  mérite  que  lui ,  soit  pour 
Tesprit,  soit  pour  le  cœur  ,  cl  une  plus  parfaire 
connoissance  de  la  £!:ucrre,  il  ne  manqua  pas  de 
gens  en  ce  lemps-lil  qui  voulurent  blâmer  sa  con- 
duite ,  en  f  accusant  de  nous  avoir  fait  perdre 
par  sa  négligence  une  si  importante  place.  Il  est 
certHin  toutefois  qu'il  n  oublia  rien  pour  là  con- 
server. Il  donna  au  maréchal  de  La  Force  ^  qui 
eommandoit  alors  l'armée  du  Roi,  divers  avis 
du  mauvais  état  de  la  garnison  que  la  peste  avoit 
extrêmement  diminuée ,  afin  qu'il  lui  envoyât 
quelque  renfort.  Il  se  trouva  que  cet  hiver  fut 
un  des  plus  rudes  qu'on  eût  éprouvés  depuis  très- 
îong-tempsen  Allemagne,  en  sorte  qu'on  passa 
âpi\%  fois  te  Ehin  sur  la  glace.  Il  n'y  avoit  â 
PhilislKJuriz  que  des  fortiJi  cations  de  terre,  avec 
un  fort  urand  talus  ou  Ton  pou  voit  monter  aisé- 
nïcnt  ;  toute  sa  force  étoit  en  son  fossé  plein 
d'eau,  d'une  fort  grande  largeur,  mais  qui  se 
trou  voit  alors  à  sec  par  la  force  de  la  gelée,  quel- 
que soin  qu'on  eût  de  casser  la  glace  de  trois 
heures  en  trois  heures.  Ainsi  il  ne  fut  pas  difficile 
aux  ennemis,  bien  avertis  de  toutes  ces  choses, 
de  former  leur  entreprise  et  de  Texécuter.  Ils 
trouvèrent  la  garnison  sous  les  armes,  mais  trop 
foible  pour  pouvoir  soutenir  un  assaut  général. 
Toute  la  conduite  et  toute  ta  valeur  du  gouver- 
neur ne  purent  lui  servir  qu'il  se  bien  défendre^ 
et  à  vendre  chèrement  sa  liberté,  après  que  pres- 
que toute  sa  garnison  eut  été  passée  au  111  de  l'é- 
pée.  11  n'ignora  pas  dans  sa  prison  les  bruits  qui 
cou  roi  en  t  de  lui  a  la  cour,  et  il  ne  pensa  plus  dés 
lorsqu'à  trouver  les  moyens  de  se  sauver  pour 
les  venir  détruire  par  sa  présence  :  ce  fut  dans 
cette  vue  qu'il  refusa  d'être  prisonnier  sur  sa  pa*' 
rôle.  L'entreprise  n  étoîl  pas  aisée ,  étant  gardé 
par  des  soldats  qui  raecompagnoient  le  sofr 
(juand  ou  le  menoit  prendre  l'air,  et  qui  eou- 
choient  dans  son  logis  à  la  porte  de  sa  chambre. 
Il  ne  laissa  pas  néanmoins  d'y  réussir.  U  observa 
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la  hauteur  de  m  fenêtre  qtii  re^iardoit  dans  le 
fossé  de  la  ville  ou  il  êtoil  (  1 1,  et  il  ne  douta  point 
que  s'il  y  pouvoit  descendre  il  lie  pût  se  remet- 
tre en  liberté.  Il  avoil  fait  pratiquer  quelques 
cavaliers  français  qui  étoient  au  service  de  T Em- 
pereur, sous  Te^ipérance  de  leur  donner  de  rem- 
ploi dans  son  régiment  de  carahins,  et  il  leur 
tint  en  effet  parole  lorsqu  il  fut  de  retour  en 
France.  I^  difllculté  étoit  donc  d'avoir  de»  cor- 
des jxïur  descendre  dans  le  fossé  de  la  ville,  qui, 
jx)ur  être  bien  avant  en  Allemagne  el  hors  d  in- 
sulte, n*çtoit  point  gardée  réi^ulierement.  Pour 
cela  il  s'avisa,  toutes  les  fois  quon  le  meuoit 


promener,  de  faire  jouer  ses  lu^ardes  à  divers 
jeux,  sous  prétexte  de  se  divertir  ;  et  comme  il 
leur  donnoit  ponr  boire ,  et  qu'ils  s'y  divertis- 
soient  eux-mêmes  ,  ilsétoient  les  premiers  a  le 
proposer.  Parmi  ces  jeux  il  y  en  avoit  un  qu'ils 
appeloieut  de  nangler  Vdne.  Celui-ci  lui  parut 
bien  propre  à  sou  dessein;  car,  comme  il  falloit 
une  brasse  de  corde  pour  lier  un  de  ceux  qui  y 
jouoient,  il  Jetoit  une  pièce  d  argent  au  premier 
venu  pour  en  aller  acheter,  et  ne  se  faisoit  point 
rendre  son  reste.  Si  peu  de  corde  ne  pouvoit  don- 
ner aucun  soupçon  ,  et  n'etoît  propre  à  aucun 
usage  :  ainsi  on  la  jetoit  d'ordinaire  quand  le  jeu 
étoit  lini  ;  mais  quelqu'un  de  ceux  qui  éloient  a 
lui  avoit  soin  de  la  rfimasser  sans  faire  semblant 
de  rien  et  en  badinant.  Quand  il  s  en  vit  asse^ 
pour  son  dessein,  il  donna  jour  à  ces  cavaliers 
dont  j'ai  parlé  ,  et  se  sauva  beureusement  avec 
eux.  Il  est  aisé  de  croire  qu'ils  lirenl  diligence  : 
ainsi  ce  fut  M.  Aruauld  le  premier  qui  nous  en 
apprit  la  nouvelle.  I)  vint  deseeudre  a  Paris  chez 
mon  père,  qui  étoit  encore  intendant  de  l'armée 
en  Allemagne.  Il  y  trouva  ma  mère  et  M.  l'abbe 
de  Saint-?»iicolas  (2),  mon  oncle.  Slls  furent  sur- 
pris de  sa  venue,  ils  le  furent  encore  plus  de  sa 
résolution  ,  qui  fut  de  se  mettre  a  la  Bastilîe ,  et 
de  demander  qu'on  examinât  son  affaire.  Il  y  fut 
quelques  mois ,  après  lesquels  il  en  sortit  bien 
Juslilîé.  11  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos 
de  rapporter  ici  une  chose  que  je  lui  ai  oui  dire 
cent  fois,  pour  détruire  ropinion  de  quelques 
gens  qui,  sans  1  avoir  jamais  éprouvé,  traitent  de 
bagatelle  d'être  en  prison.  Il  n'y  en  pouvoit  avoir 
assurément  uue  plus  douce  que  celle  de  M.  Ar- 
nauld.  Il  s  y  étoit  mis  volontairement;  son  inno- 
cence lui  6toit  toute  crainte.  ïly  avoit  pour  com- 
paiînons  des  plus  honnêtes  gens  de  France,  tels 
que  les  maréchaux  de  Bassompierre  et  de  Vitry, 
le  comte  de  Cramail,  Pabbé  de  Foix,  et  tant 
d'autres  illustres  malheureux  que  la  dureté  du 
ministère  plutôt  que  de  véritables  crimes  avoil 

(l)EBlinghen. 

(2)  Henri  Amaiild ,  depuis  évéque  d'Angere. 


condamnés  a  ce  châtiment.  !l  y  jouissoît 
la  liberté  qu'on  y  peut  avoir  ,  et  i*toit 
mains  de  M.  du  Tremblai,  gouverneur  de  îa 
tille,  son  ami  particulier  ,  et  en  quelque  fai 
son  allié.  Cependant  toutes  les  fois  qu'après 
rentré  le  soir  dans  sa  chambre  il  enteûi"  *" 
mer  les  verroux  sur  lui,  il  avouoit  de 
qu'il  lui  prenoit  une  inquiétade  dont  il  ne 
voit  être  le  maître,  et  qui  Fempôcboit  de 
toute  la  nuit. 

Apres  cette  digression  que  je  n'ai  pu  m 
pécher  de  faire  pour  la  justification  d'unhoin 
(FhoDueur  auquel  j*avois  mille  obligations, 
dirai  que  tout  ce  changement  arrivé  eu  sa  f< 
tune  changea  aussi  le  plan  de  la  mienne  :  aul 
que  je  de  vois  être  capitaine  dans  Philisboui 
il  I7dlut  se  résoudre  â  commencer  comme  les 
très  par  porter  le  mousquet.  J'entrai  au  rég 
meni  û\.'s  Gardes,  dans  la  compagnie  de  M.  de 
Ram  bures  qui  en  étoit  mettre  de  camp;  et  3f.  k 
baron  de  Monrevert,  son  li« 
lui  ayant  été  présenté  par  M 
colas,  mon  oncle.  Mais  je  ne  dois  pas  oubher  de 
dire  auparavant  qu'en  sortant  de  raeadémicji 
reçus  de  M.  de  Benjamin  des  téjmoigoages  d'une 
amitié  vraiment  paternelle,  et  des  avis  pour  nu 
conduite  dont  je  lui  serai  étemellemcut  oblige. 
C'etoit  un  lionmie  extraordinaire  dans  sa  i^tf- 
fessicm;  et ,  quoiqu'il  fût  fort  exact  à  faire  faire 
tous  les  exercices,  on  peut  dire  que  c'étoit  là 
moindre  chose  qu'on  apprît  che^t  lui.  Il  s'aj^ 
quoit  particulièrement  à  régler  les  mœurs  letll- 
mais  personne  ne  fut  plus  propre  a  former  l« 
jeunes  gens  à  la  vertu  ,  soit  en  louant  a  prop» 
ceux  qui  faisoient  bien  ,  soit  en  reprenant  fr»^t^ 
ment  les  autres,  et  imprimant  en  tous  un  res^ 
(tout  on  ne  pouvoit  se  défendre ,  tant  il  ar 
tempérer  sagement  la  l>onté  qui  lui  étoit  D»tu* 
relie  par  une  sévérité  nécessaire. 

Quelques  jours  avant  que  je  sortisse  de  cl>« 
lui,  M.  de  Cinq -Mars  y  entra.  A  sa  physiom»* 
inic,  quisembloit  lui  promettre  toute  la  grii»*l 
deura  laquelle  il  fut  élevé  quelque  temps 
par  sai  faveur  auprès  du  Roi,  on  n  auroîtpasl 
qull  dût  un  jour  finir  sa  vie  par  une  mort 
funeste  que  la  sienne, 

M.  le  duc  d'Enghien ,  qui  sous  uu  nom  si  ^\^ 
rieux,  et  ensuite  sous  celui  de  prince  deCoodê, 
s'est  acquis  !a  réputation  du  plus  i^rand  capitaioe 
du  siècle,  entra  aussi  quelques  jours  après  cba 
M.  de  Benjamin  ;  et  c  est ,  je  crois ,  la  plus  forte 
preuve  qu  on  puisse  donner  de  l'estirae  dûnsl^ 
quelle  étoit  cet  excellent  maître,  qu  on  lait  jui:e 
digne  de  former  un  si  ^^and  disciple.  Telle  fut 
la  gloire  du  sage  Chiron ,  quand  on  luiconâil* 
conduite  du  jeune  Achille, 
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Jf?  np  fus  pflSlSn^îemps  dans  la  compn^ic 
Ût  M.  de  Hftiiiburfs,  ou  je  lïiVimuvois  assez  de 
n'avoir  auti*e  chose  ïi  faire  tjue  daller  en  ^arde  à 
Fontainebleau  ,  la  eour  y  étant  pour  lors.  Mon 
père,  qui  éloit  toujours  en  Allemagne  ou  il  y 
Bvoît douze  eompn^Dies  des  Gardes,  laissa  à  mon 
ehoîx  de  demeniTr  dans  celle  ou  j'étois,  ou  de 
passer  dans  une  de  celles  qui  éloient  à  Tarmée* 
Je  pris  le  dernier  parti  sans  balancer  ;  et  ainsi  je 
m  acheminai  à  Metz  ou  M.  de  Feuquières,  qui 
en  étoit  lieutenant  de  roi,  avoit  madame  sa 
femme,  cousine  germaine  de  mon  père  et  sœur 
de  M.  Arnauld  dont  j'ai  parle.  Outre  une  famille 
assez  nombreuse  quVIle  avoit,  el le tenuit encore 
auprès  d  elle  deux  de  ses  nièces,  dont  Tune  êtoii 
d*un  esprit  vif  et  aijréable  qui  lui  acqnéroit  l>itn 
des  serviteurs.  Je  ne  la  eonnoissoîs  point  encore, 
mais  j  avois  vu  quelquefois  sa  sœur  qui  n'éloit 
sortie  de  Paris  que  depuis  qtieUiues  mois.  En  ar- 
rl^unt  à  Metz,  je  fus  à  la  messe  en  Téglisede 
lÎDt-Arnauld,  où  ces  deux  sœurs  se  rencontre- 
H  par  hasard.  Je  ne  les  connus  point,  parce 
||tl*elles  avoient  leurs  coiffes  à  demi  baissées; 
mais  il  me  sembloit  bien  qu'elles  se  parloient  bas 
en  me  re^îardant,  Kn  effet ,  comme  elles  me  le 
dirent  après ,  la  plus  jeune  disoit  a  sa  sœur  :  «  Si 

•  Je  savois  que  mon  cousin   d'Andilly  dût  \enir 

•  ici ,  je  croirois  que  ce  le  seroit  îa  ;  mais  il  n'y 

•  a  point  d  apparence,  car  nous  en  saurions  quel- 

•  que  chose,"  Je  les  laissai  dans  leur  erreur, 
mais  Je  les  en  retirai  bienlot,  ayant  été  presque 
aflottdt  quXles  chez  madame  de  Feu  q  nier  es  qui 
IM  reçut  comme  ellcauroit  pu  faire  un  de  ses 
ttAtti9,  et  comme  je  le  pou  vois  attendre  de  l'é- 
troite union  qui  a  toujours  été  entre  nos  familles. 
Ce  fut  alors  que  mesdemoiselles  de  Pré,  ses  niè- 
ces, m'apprirent  la  distraction  que  j<?  leur  avois 
mOÊée  a  réglise.  Xous  eûmes  bientôt  Ml  con- 
VOtaance,  et  je  me  trouvai  aussi  sensible  que 
beaucoup  d  autres  au  mérite  de  l'aînée.  Kïle 
aroît  institué  un  ordre  de  chevalerie  qu'elle 
avoit  nommé   VOnirç   des  Égtjptkvs^    parce 

l'on  n  y  pouvoir  être  admis  qu'on  n*eiH  fait 
ïlque  larcin  galant.  Elle  sVn  étoit  fuit  la  reine, 
:  le  nom  d'Epicharis;  et  tous  ses  elievaliei^ 
partolent  avec  un  ruban  i:ris-de-lin  et  \ert  une 
griffe  d'or  avec  ces  mois  : /^f>« /it^  m'cchoppe. 
Beaucoup  d  officiers  de  larmée  et  du  parlement 
qui  etoit  k  Metz  avoient  i  te  enrôlés  dans  cet  or- 
dre, qui  étoit  alors  fort  à  la  mode;  car  il  falloit 
avair  quelque  esprit  pour  y  être  admis,  puis- 
qu'on ne  le  pou  voit  être  (ju'en  présentant  une 
requête  en  vers  à  la  reine  Epicbaris,  Et  je  me 
MQvirmi  à  propos  de  cela  d*un  fort  lionnéte 
bofssne ,  M.  de  Vivaus ,  qui  étoit  chambellan  de 


feu  M.  le  due  d'Orléans  et  capitaine  de  cavale* 
rie,  lequel  voulant  être  aussi  de  cet  ordre,  et 
n'ayant  pu  obtenir  de  dispense  de  la  requête  en 
vers,  comme  il  netoît  pas  né  poète,  quoique 
Gascon ,  fît  enfm  celle-ci ,  qui  donna  plus  de 
plaisir  qu'une  meilleure  : 

rrincrsH? ,  recevez  Vivaiis  : 
tunt  le  monde  vous  y  coinlanukc; 
Je  recoDRotii  qult  a  desselo 
lit*  vous  servir,  ou  Dieu  me  dàmnc. 

Il  ne  faut  pas  demander  si  je  vonlus  aussi  être 
admis  au  nombre  des  chevaliers  dTpicharis. 
J'étois  jeune  et  de  bonne  humeur,  et  je  faisois 
des  vers  passablement.  CVtoit  assez  la  mode  en 
ce  temps-là;  et  je  veux  raconter  une  aventure 
qui  étoit  arrivée  peu  auparavant,  pour  appren- 
dre à  quelques  ficns  qui  se  piquent  d'esprit  a  ne 
se  jwint  parer  de  celui  des  autres.  On  avoit  fait 
des  vers  sur  toutes  les  dames  de  Metz  qui  étoicnt 
assurément  fort  jolies;  mais  comme  rauteur  n'é* 
toit  pas  ami  de  ton  les,  il  y  en  avoit  quelques- 
unes  d'assez  niai  traitées.  On  eut  beau  chercher 
et  deviner  qui  il  étoit,  il  se  tint  toujours  fort  ca- 
ché. Quelquefois  on  en  faisoit  la  |,^erre  à  Mer- 
cure,  qui  étoit  un  de  ces  hommes  qui  se  piquent 
de  bel  esprit;  et  parce  que  ces  vers  éloient  b<*aux, 
il  s'en  défendu it  d'une  telle  manière,  que,  sans 
que  le  véritable  auteur  le  put  accuser  <ie  se  les 
approprier,  il  nVtoit  pas  fâclu»  de  donner  lieu  à 
croire  qull  les  avoit  faits:  mais  cette  sotte  va- 
nité reçut  une  punition  assez  rude,  par  qnel- 
ques  cou|)s  de  b^ton  que  lui  fit  donner,'  à  ce 
quoncrut,  un  ^Gentilhomme  dont  la  sœur  n*y 
avoit  pas  ete  traitée  favorablement. 

Je  fus  qyel(|ues  jours  à  Metz ,  en  attendant  un 
convoi  pour  passer  a  Tannée.  Enfm  M.  le  prince 
de  Deux-Ponts  devant  y  aller,  je  fus  averti  par 
M.  de  lîonica,  gentilhomme  allemand,  fort  hon- 
nête homme ,  auquel  mon  père  m  avoit  lecom- 
mnndé  comme  à  un  de  ses  amis  particuliei^s ,  de 
me  tenir  prêt  pour  partir  la  nuit  avec  ce  prince 
qnlf  accompagnoit  aussi.  Je  fis  mes  adieux  si 
longs  chez  madame  de  Feuquiéres,  que  je  no 
me  couchai  point  jusqu*à  la  pointe  du  jour  que 
nous  partîmes  :  et  cela  me  pensa  causer  m\ 
l^rand  accident  dont  je  fus  quitte  a  l>on  UMirché  ; 
car  comme  j'etois  accable  de  sommeil,  mon  che- 
val me  porta  si  près  de  quelques  chevaux  de 
main  du  prince  de  Deux-Ponts,  qu*il  s*en  fallut 
fort  peu  que  l'un  d^eux  ne  me  cassât  la  jambe 
d'un  coup  de  pied,  dont  je  ne  Ais  pourtant  qu'un 
peu  meurtri. 

Aous  arrivâmes  à  î>eu\-Ponts,  d'où  notre  ar- 
mée avoit  quelques  jour^i  auparavant  fait  lever 
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Jow»a?aBtqMdA  psuYoirpMMrà  raniiée;ct 
qÊOiqm  jB  An»  logé  dans  le  chitean  dndnc 
ipi  était  dMnevé  à  IfaU,  et  fort  bkn  traité  da 
irlnee  eon  flk  gai  ¥Ootat  que  Je  mengrawe  toa- 
jours  à  se  table,  Je  poi»  dire  que  Je  ne  me  sois 
Jamais  tant  ennuyé,  étant  parmi  des  gens  dont 
Je  n'entendois  point  la  laïqpie,  et  ne  ponvant 
encore  m'a^eoinmoder  de  knrs  longs  et  en- 
noyeoi  repas.  Dès  qoe  Je  me  poovols  dérober ,  Je 
me  retiroto  dans  ma  diambre ,  bien  benreox  d*a- 
toir  quelques  livres  pour  me  servir  de  compa- 
gnie. Le  châteia  est  beau ,  la  ville  petite  et  assez 
Jolie;  mais  elle  étatt  alors  fort  délabrée  et  en  fort 
état ,  par  lattaqoe  qu*elle  venoit  de 
.Enfin  Dieunous  fit  la  gréoed*en  partir, 
et  nous  arrivâmes  qudqnes  Journées  après  à 
Bingen  sur  le  Rbin. 

Oii  voit  dans  une  Ile  de  cette  rivière,  presque 
vis-è*vis  de  Bingen,  une  tour  qu'on  appelle  la 
Tour  aux  nts.  La  tradition  du  pays  est  qu*elle 
y  Ait  bâtie  par  un  évéque  de  Mayenee,  pour  s'y 
sauver  des  rats  qui  le  perMteotoient  par  une  puni- 
tion de  Dieu,  punition  qull  ne  put  cependant 
^ter,  y  ayant  été  poursuivi  et  mangé  par  ces 
cruels  cxécuteursde  la  vengeance  divine. 

Le  lendemain  Je  passai  le  Rbin  à  Maycace, 
9t  me  rendis  auprès  de  mon  père,  qui  avoit  son 
logement  dans  un  village  auprès  duquel  toute 
l'armée  étolt  campée.  Elle  éUÂi  commandée  par 
IL  le  cardinal  de  La  Valette:  M.  le  comte  de 
Guiebe,  aujourdliui  M.  le  nurédial  de  Gramont, 
et  le  grand  M.  de  Tnrenne  y  fiiisoient  pour  la 
première  fois  la  fonction  de  maréchaux  de  camp. 
M.  le  due  Bernard  de  Weimar  avoit  son  corps 
séparé;  M.  de  Feuquières  étoit  son  lieutenant 
général. 

On  av<rit  de  grands  desseins  en  Allemagne, 
.on  attendolt  la  jonction  de  quelques  alliés  :  ce 
qui  nous  fit  demeurer  assez  long-temps  dans  nos 
mêmes  postes.  Cependant  mon  père  me  fit  entrer 
dans  la  compagnie  de  M.  de  Vesnes,  capitaine 
au  régiment  des  Gardes,  qui  étoit  fort  son  ami. 
Dans  cette  compagnie  il  n  y  avoit  de  cadets  que 
le  marquis  de  Birague  et  moi.  Il  ne  se  passa  rien 
de  considérable  pendant  ce  temps  qu*une  entre- 
prise que  firent  ks  ennemis  pour  brûler  notre 
pont;  mais  elle  fût  rendue  inutile,  prtncipale- 
.  ment  par  les  soins  de  M.  de  Feuquières.  Un  de 
nos  partis  de  cavalerie  fit  aussi  une  course  jus- 
.  qu'aux  portes  de  Fmcfort.  Tout  ce  qull  y  a\tKt 
de  volontaires  à  l*armée  voulurent  m  être  :  et 
M.  deThou,  mattre  des  requêtes,  qui  étoit  venu 
.  voir  M.  lecardinalde  La  Valette^  se  piquant  de 
•  bravoure  comme  les  autres,  y  attrapa  un  coup 
de  mousquet  dont  il  eut  le  bras  cassé;  et  pour 


[  M  BaudalavHWBWf 
Qu'allôil-U  foire  là?  Belle  leçon  pour  avertir  que 
cbaenn  fosse  son  métier ,  sns  vouloir  foire  edui 
des  autres.  Cét«^  un  homme  d*un  grand  mérits 
et  d*une  probité  à  lonta  épreuve.  D  en  rendit 
quelques  années  après  un  Illustre  et  malheoicax 
témoignage,  ayant  mieux  afané  hasarder  sa  vie 
que  de  manquer  de  fidélité  à  ses  amis  ;  et  l*qniâ 
perdue  en  effiei,  sens  être  coupable  d'antre  erioM 
qued'avoirsn  leurs  mauvais dessdns,  et  dans 
les  avoir  pas  révélés. 

Après  un  asMz  long  s^foor  dans  ce  eamp  pm 
de  Mayenee,  M.  de  La  Boderie,  cousin  germila 
de  ma  mère,  qui  était  résident  auprès  de  M.  le 
landgrave  de  Heiae-Cassel,  et  colonel  dNmri(i* 
ment  de  cavalerie  dans  aes  troupes,  vint  travrer 
de  la  part  de  ce  prinee  M.  le  cardinal  de  La  Va- 
lette, pour  lui  représenter  les  raisons  qui  l'capè- 
choient  de  le  pouvoir  Joindre.  Cetta  Bouvelk  ai* 
concerta  tous  nos  desseins;  et  comme  on  éloit 
bien  averti  de  la  marche  des  ennemb  qDls'i> 
vançoient  avec  des  forces  beaucoup  supérieoRi 
aux'nAtres,  on  ne  songea  plus  qu'à  se  relirar  d 
à  ramener  l'armée  du  B<^  en  Lorraine ,  peur  dé- 
fendre notre  frontière  de  cette  inondation  d'Afl^ 
mands  dont  elle  étoit  menacée.  Cest  id  qmm 
fit  cette  célèbre  et  gforiense  retraite  de  Maycace, 
qu'on  peut  dire  sans  flatterie  ne  le  céder  en  lioi 
aux  plus  illustres  de  celles  qui  sont  msrqsén 
dans  l'antiquité,  puisque,  pendant  orne  Joon  et 
orne  nuits  qu'elle  dure,  qumque  plus  foiUciêe 
moitiéque  les  ennemis  que  noosavioostoujooffa 
queue  et  souvent  en  tête ,  non-seulement  nom  ne 
fumes  jamais  battus,  mais  nous  les  battîmes  toeta 
les  fois  qu'ils  voulurent  s'opposer  à  notre  pssMge. 
La  gloire  en  fut  due  principalement  au  gnnd 
duc  de  Weimar  et  à  M.  de  Feuquières;  ctr ,  à 
moins  d  a  voir  eu  d'aussi  bons  guides  qu'ilsétoieBt, 
il  eût  été  difficile  d'éviter  les  passages  que  nooi 
fermoient  continuellement  les  ennemis ,  et  eacûie 
plus  difficile  de  les  forcer.  Les  Allemands  né- 
toient  pas  les  seuls  ennemis  que  nouseussiouà 
combattre  :  les  pluies  et  le  manquement  de  psis 
nous  faisoient  une  plus  cruelle  guerre;  et  e*eit 
une  espèce  de  miracle  que  Ton  ait  pu  résistera 
tant  de  misères.  Je  me  souviens  qu*au  deoxiène 
jour  de  notre  marche,  après  cette  rude  jounéc 
qui  nous  obligea  dabandonner  dans  les  bsii 
quelques  pièces  de  canon  qu'on  ne  pouvoit  pta 
traîner,  tant  les  chemins  etoîent  devenus  nus* 
vais,  larmee av*ant  fait  une  petite  halte  auprès 
de  Krtutzoach,  M.  de  Feuquières  vint  dans  soi 
carrosse  voir  mon  père  qui  y  étoit  malade  :  d 
après  avoir  fort  raisonné  ensemble  sur  la  eoo- 
joncture  présente  des  affaires,  qu'ils  jugeoiert 
aux  plus  mauvais  termes  ou  elles  pussent  être, 
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tirent  «NtleBrâvéc  ï^rraeté  et  avec  coiirai^^e , 
comme  deux  hommes  qui  ne  devoieivt  ptiut-ètre 
jamais  se  revoir.  Je  pris  aussi  eon^é  de  nimi  père 
dans  celte  pensée,  en  me  rendant  a  la  compa* 
guieoù  mon  devoir  m'appeloit.  Il  euurut  un  fort 
grand  hasard  queltjues  jours  après  :  s*)n  carrosse 
&'étent  trouve  accroché  dans  un  chemin  étroit 
sur  te  bord  d'un  précipice,  arrétoit  tous  les 
bagiges  qui  le  sui voient;  quelques  Allemands 
craignant  pour  les  leurs  crièrent  qu'il  falloit  jeter 
le  carrosse  dans  le  bas,  et  ils  Fauroient  peut- 
être  exécuté,  si  le  cocher  dans  ce  moment,  se 
servant  adroitement  de  son  cric^  ne  se  fut  tire 
de  cette  manvaise  affaire.  M.  de  Baradas,  qm 
avoU  été  peu  auparavant  favori  du  Roi,  se 
trouva  aussi  malade  pendant  la  retraite.  C  eloit 
on  homme  qui  a  voit  d'excellentes  qualités,  et 
qu'on  |X'Ut  dire  que  la  disgrâce  a  voit  achevé  de 
perfectionner^  Tayant  rendu  civil  et  honnête, 
d'orgueilleux  et  peu  caressant  qu'il  etoit  pendant 
m  faveur.  Lorsqu'il  se  vit  disi^rracic,  il  ne  de* 
'neara  point  fainéant  chez  lui  comme  beaucoup 
d^oulrcs.  Mais,  ayant  levé  un  fort  beau  réf^iment 
d'infanterie,  il  lit  gloire  de  le  commander  lui- 
même ,  et  de  faire  voir  au  Roi  que,  tout  malheu- 
reux qu'il  étoit,  rien  ne  le  pouvoit  empêcher  de 
le  servir  avec  une  entière  soumission;  soumis- 
aioii  dont  il  faisoit  même  profession  jusque  sur 
m  drapeaux  ,  n*y  ayant  fait  mettre  que  ces  mors 
pour  toute  devise  :  Fiat  mlunhts  dm.  Nous  bat- 
tîmes le  général  Colïoredo  qui  nous  avoit  coupé 
le  chemin,  et  lui  prîmes  quel(|ues  petites  pièces 
de  cnnon.  Enfm  ,  après  des  ûUigues  incroyables, 
nous  arrivâmes  a  Vaudrevange,  ou  nous  com- 
mençâmes a  reispirer.  Nous  ne  nous  y  arrêtâmes 
pourtant  qu'un  jour;  et  nous  n^eussions  pas  tn- 
eare  été  au  bout  de  nos  peines,  sans  la  valeur  du 

Bverneur,  M.  de  Nctz,  qui,  dans  celle  mé- 
Die  place,  et  avec  une  assez  foibïe  garnison  , 
fta  toute  rarraee  ennemie.  On  peut  dire  qu1l 
lit  un  trés-^rand  service ,  en  donnant  le  temps 
à  nos  troupes  harassées  de  se  mettre  à  couvert 
les  murs  de  >ïetz.  Sa  place  fut  emportée 
d^ftiMUt;  il  fut  fait  prisonnier,  el,  ce  qu1l  y  a 
ée  plus  étrange,  il  mourut  de  misère  dans  sa 
pritoci,  Sims  que   M.  l'evéquc   d'Orléans  son 
frère,  ni  ceux  qui  gouvernoient  à  la  cour,  se 
en  peine  de  le  retirer. 
^fous  arrivâmes  ainsi  a  .Metz  heureusement, 
apreâ  avoir  encore  battu  les  ennemis  au  combat 
de  Boutay ,  ou  MM.  de  Mouy  cl  de  Cahusac  fu- 
rent lué«.  Mais  ceux  qui  a  voient  échappe  aux 
n'échappèrent  pcis aux  maladiesqui  aeea- 
presque  tout  le  monde  ;  M.  de  Feuquières 
en  pensa  mourir.  Mor»  père  qui  avoit  été  mulnde 
t  toute  la  retraite,  3e  tK^utant  un  peu  sou- 1 
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sans  fl 
la  cour,  ne  songea  plus  qu*a  *j;af^ner  Paris  pour 
se  remettre  entièrement.  Pour  moi  je  ne  fus 
jwint  mnlade,  mais  il  m*arriva  une  chose  assez 
plaisante  le  lendemain  que  je  fusa  Metz.  Après 
avoir  fort  bien  dîné ,  comme  j^étois  accablé  de 
sommeil,  je  me  mis  au  lit,  et  dis  qu*on  ne  ra*é- 
veillâi  que  pour  le  souper.  Quand  T  heure  en  fut 
%enue ,  ou  me  vit  dans  un  si  ^rand  repos,  qu  on 
eût  eu  conscience  de  le  troubler.  Je  ne  me  ré- 
veillai que  le  lendemain  à  m*di;  et  ayant  de- 
mande SI  on  sotiperoit  bientôt ,  je  fus  bien  étonne 
de  me  voir  près  de  dîner,  après  avoir  ainsi  donni 
près  de  vingt-quatre  heures  sans  m'éveiller.  Mon 
père  sVn  alla,  comme  J*ai  dit,  et  je  restai  dans 
la  compagnie  de  Vesnes. 

Gallûs  étoit  cependant  entré  en  Lorraine  avec 
une  armée  de  quarante  mille  hommes;  et  fa  nôtre 
s'eiant  un  peu  rafraîchie  et  fortifiée  de  nouvelles 
troupes  et  des  arrière-bans  de  France,  marcha 
vers  Nancy  pour  s'y  opposer.  Il  ne  se  passa  rien 
de  considérable,  nonobstant  le  voisinage  de  tant 
de  troupes;  et,  comme  la  saison  commençoit  à 
être  avancée,  on  pensa  de  part  et  d'autre  à 
prendre  des  quartiers  de  rafraîchissement. 

Ce  fut  en  ce  temps-la  que  je  reçus  la  première 
marcjue  du  peu  d'amitié  que  mon  père  avoit  pour 
moi,  ou  du  moins  du  peu  de  soin  qu*il  avoit  de 
mon  étâhlissement  et  de  ma  fortune.  L'enseigne 
de  M.  de  Vesnes  avoit  vaque  par  la  mort  de  sou 
lieutenant.  L'en'iei^^ne  étant  monté  à  la  lieute- 
nauce,  tout  cequ'il  y  avoit  d'officiers  des  Gardes 
à  rarmée  me  regardèrent  comme  devant  m*ac- 
commoder  de  cette  ehar*;e  avec  .^t.  de  Vesnes  qui 
nte  la  laissoit  k  dix  mille  livres,  et  plusieurs  m'en 
parlèrent ,  me  temoij^nant  même  qu'ils  le  sou- 
haitoient  ;  ce  qui  lU  que  j'en  écrivis  a  mon  père, 
espérant  qu'il  ne  me  refuseroit  point  une  chose 
qui  m'étoit  si  avautaj^euse ,  et  qui  nVtoil  point 
au-dessus  de  ses  forces;  mais  je  fus  étrangement 
surpris  quand  je  vis  par  sa  réponse  que  je  ne  de- 
vois  rien  attendre  de  lui*  Le  chagrin  que  j*eneus, 
joint  à  toutes  les  fatli'ues  de  cette  campagne,  me 
donna  tellement  dans  la  têteque  je  tombai  ma- 
lade il  ClulteaU'Salins  où  notre  conipagnic  étoit. 
Je  prévis  bien  d'abord  (jue  le  mal  seroil  grand; 
ainsi  je  demandai  congé  à  M.  de  Vesnes  pour 
m*flller  faire  traiter  à  Metz.  J'y  arrivai  sur  le 
point  que  M.  et  madame  de  Feuquières  en  dé- 
voient partir  i>our  Paris,  et  iM.  Arnauld,  con- 
seiller au  parlement  de  Melig,  avec  eux.  Il  me 
reçut  clicK  lui  et  me  laissa  sa  maison.  Je  fus  deux 
ou  trois  jours  à  traîner,  et  il  eut  Ibonnêteté  de 
vouloir  demeurer  a  cause  de  moi  ;  mais  comme  il 
a  voit  <léja  pris  toutes  ses  mesures  pour  sou  voyage, 
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Je  le  priai  de  ne  le  point  rompre  en  ma  considé- 
ration. Il  sembloit  que  je  n*attendisse  que  d*étre 
abandonné  à  moi-même  pour  tomber  entièrement  : 
car,  dès  quMIs  furent  tous  partis,  mon  mal  aug- 
menta de  telle  sorte  que  je  fus  enfin  contraint  de 
me  mettre  au  lit  pour  n'en  relever  de  long-temps 
après.  Dieu ,  qui  m'a  toujours  fait  plus  de  grâces 
que  je  ne  mérite,  me  fit  alors  celle  de  m'ins- 
pirer  le  dessein  de  me  confesser ,  et  il  étoit  temps  : 
car ,  aussitôt  après  que  j'eus  satisfait  à  ce  de- 
voir, ma  fièvre  redoublant  avec  une  extrême 
furie,  le  transport  se  fit  au  cerveau,  et  je  de- 
meurai vingt-deux  jours  sans  connoissance.  Ce 
ne  fut  pourtant  pas  mon  plus  grand  mal ,  puisque 
je  ne  le  sentois  par  pour  lors  ;  mais  quand  la  rai- 
son me  fut  revenue,  et  que  je  me  trouvai  aveugle , 
j'avoue  que  je  sentis  une  douleur  que  je  n'entre- 
prends point  d'exprimer  :  il  faut  avoir  passé  par  là 
pour  comprendre  quel  désespoir  c'est  de  se  voir, 
dans  la  fleur  de  sa  jeunesse ,  condamné  à  passer  sa 
vie  dans  des  ténèbres  éternelles.  Dieu  eut  enfin  pi- 
tié de  moi ,  et,  après  m'avoir  laissé  quelques  jours 
dans  cet  état  déplorable ,  il  me  fit  revoir  la  lu- 
mière. Ma  vue  revint  peu  à  peu,  mais  très-foible- 
ment,  et  elle  s'est  toujours  ressentie  depuis  de  cette 
cruelle  maladie.  La  jeunesse  et  le  mauvais  régime 
me  redonnant  bientôt  plus  de  force  que  n'auroit 
pu  faire  un  meilleur ,  je  fus  sur  pied  en  peu  de 
temps.  Gomme  je  n'avois  personne  qui  me  gou- 
vernât ,  je  vécus  à  ma  mode  et  ne  refusai  rien  à 
mon  appétit  qui  étoit  fort  désordonné ,  comme  il 
arrive  d  ordinaire  après  une  grande  maladie.  Dès 
que  je  fus  en  état  de  monter  à  cheval ,  je  pris  le 
chemin  de  Paris ,  voyant  encore  à  peine  à  me 
conduire.  .Mais,  étant  arrivé  chez  mon  père,  je 
trouvai  tout  le  monde  en  garde  pour  empêcher 
que  ma  mère  qui  '*toit  en  couche  ne  fût  surprise 
de  ma  venue.  Klle  m'avoit  pleuré  comme  mort, 
avec  toute  la  douleur  d'une  mère  aussi  tendre 
qu'elle  Téloit  pour  moi.  Dans  l'état  où  elle  étoit 
alors,  un  excès  de  joie  n  etoit  pas  moins  à  crain- 
dre pour  elle  que  ne  Tavoit  été  son  affliction , 
laquelle  Tavoit  mise  en  un  grand  péril.  Il  fallut 
donc  prendre  bien  des  détours  ix)ur  la  préparer 
à  me  recevoir.  On  lui  dit  un  jour  que  j'étois  en 
chemin,  un  autre  que  j'arriverois  dans  deux 
jours,  enfin  que  j'étois  arrivé;  et,  en  vérité,  je 
m'aperçus  bien  que  ce  n'avoit  pas  été  sans  sujet 
qu'on  avoit  pris  ces  précautions.  On  a  raison  de 
dire  qu'il  n'y  a  rien  de  comparable  à  la  tendresse 
d'une  bonne  mère.  Elle  me  reçut  entre  ses  bras 
avec  des  transports  que  je  ne  puis  dire,  et  je  me 
vis  presque  autant  en  hasard  de  ma  vie  par  son 
amitié,  que  j'y  avois  été  pendant  la  campagne, 
tant  je  fus  près  d'être  étouffé  par  ses  embrasse- 
mens  continués.  J'eus  pourtant  sujet  de  ra'éton- 


ner  quelque  temps  après  qu'elle  entrât  si  aisé- 
ment dans  les  sentimens  de  mon  père  qui  me 
gourmanda  fort  sur  la  dépense  que  j'avois  faite 
à  Metz,  un  peu  plus  grande  qu'il  n'eût  vouln, 
quoique  assurément  un  autreque  lui  n'y|eût  guère 
trouvé  à  redire.  Ce  n'étoit  pas  qu'il  fût  avare  : 
on  pouvoit  l'accuser  au  contraire  d'être  libéral 
et  même  prodigue  ;  mais ,  par  malheur  pour  ses 
eufans,  il  ne  l'étoit  que  pour  lui-même  et  pour 
ses  nouvelles  amitiés,  qu'en  un  autre  homme 
que  lui  on  auroit  pu  nommer  amours  avec  assez 
de  raison. 

En  cette  année  1 636 ,  les  Espagnols  ayant 
formé  une  puissante  armée  sur  la  frontière  de 
Picardie ,  M.  Amauld  fut  envoyé  reconnoftre  l'é- 
tat de  nos  places  qui  pouvoient  être  attaquées. 
Il  les  ti'ouva  en  assez  bon  état  pour  rompre  les 
desseins  des  ennemis ,  si  les  gouverneurs  eussent 
aussi  bien  fait  leur  devoir  qu'ils  le  firent  mal. 
Le  marquis  du  Bec  qui  l'étoit  de  La  Càpële, 
homme  d'esprit  et  de  qualité,  mais  qui  n'avoit 
jamais  vu  de  guerre,  y  reçut  M.  Amaold  agréa- 
blement, lui  fit  faire  le  tour  de  la  place  en  dedans 
et  en  dehors,  lui  en  fit  remarquer  le  fort  et  le 
foible ,  discourant  avec  tant  de  lumière  et  de 
bon  sens  de  ce  que  pouvoient  entreprendre  les 
ennemis  s'ils  l'assiégeoient,  et  de  ce  qu'il  leur 
opposeroit  pour  sa  défense,  que  César  lui-même, 
à  ce  que  disoit  M.  Arnauld,  n'auroit  pas  pu  en 
parler  plus  pertinemment.  Cependant  cet  homme 
si  habile  et  si  brave  dans  son  cabinet  perdit  l'es- 
prit et  le  cœur  à  la  vue  des  ennemis,  et  rendit 
sa  place  de  la  manière  qu'on  a  su  :  tant  il  est 
rare  que  dans  un  métier  si  périlleux  la  spécula- 
tion toute  seule  puisse  former  un  bon  officier. 

Notre  armée  que  commandoit  M.  le  comte 
ayant  été  ensuite  forcée  au  passage  de  Bray  sur 
la  Somme,  les  ennemis  entrèrent  dans  la  Picar- 
die, et  y  firent  d'extrêmes  ravages.  L'alarme  fut 
grande  à  Paris  :  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  d'é- 
pée  se  rendirent  aussitôt  à  l'armée.  J'avois quitté 
le  régiment  des  Gardes;  et,  comme  je  n'avois 
point  d'emploi ,  je  fus  servir  en  qualité  de  volon- 
taire auprès  de  M.  Arnauld,  qui  se  trouva  cette 
année  avoir  un  commandement  considérable  par 
sa  charge  de  mestre  de  camp  général  des  cara- 
bins ,  car  on  en  mit  sur  pied  plusieurs  compa- 
gnies nouvelles  des  levées  qu'on  fit  à  Paris;  et  je 
me  souviens  que  M.  le  marquis  de  Palluau,  qui 
a  depuis  été  ^1.  le  maréchal  de  Clérembault,  fut 
obliijé  par  M.  le  cardinal  d'en  prendre  une,  quoi- 
qu'il fut  déjà  capitaine  de  chevau-légers  en  Ita- 
lie, et  qu'il  ne  se  trouvât  à  Paris  que  pour  y 
avoir  apporté  la  nouvelle  du  combat  du  Tésin, 
où  M.  le  duc  de  Savoie  avec  le  maréchal  de  Ov- 
qui  avoit  battu  les  ennemis.  Ou  ne  connut  jamais 


sf  Wm  îes  re^oufces  de  la  Fraïice  et  la  force  du 
génie  de  M.  ïc  cardioal  de  RicheJicu  qu'en  celte 
occasion.  Il  parut  toujours  intrépide  dans  Paris 
lorsqu'il  scmbloit  avoir  tout  à  craindre  dans  la 
consternation  ou  étoit  le  peijpïe.  On  ne  se  croyoit 
pas  en  siirelê  dans  cette  capitale  du  royayme; 
on  en  fortifioit  les  avenues;  et  M.  de  Feuquieres, 
à  peine  revenu  de  sa  grande  maladie,  eut  ordre 
de  faire  des  rclrancliemens  an  Pont-"^  blon.  Farce 
familles  se  reliroient  du  cAté  de  If»  rhière  de 
Lolrt%  ne  se  trouvant  pas  assurées  si  elles  ne 
mettoient  plusieurs  rivières  entre  lesenneniis  et 
llej$.  Cependant  ce  torrent  si  impétueux  passa 
~«inâ  avoir  fait  d'autre  mal  que  de  î>'emparer  de 
ifuelques  bic(K[ues,  t)rûler  des  villa^^es  et  prendre 
Corble;  encore  ne  prirent-ils  cette  place  (|ue  par 
Ift  faute  du  g;ouverneur  qni  se  voulut  rendre, 
qiicl([ue  résistance  qo'v  put  âpp<irter  le  brave 
Saint- Preuil,  qui  y  étoit  entï^édes  le  commence- 
nn*nt  du  siège ,  a}  ant  passé  an  travers  de  l'armée 
ennemie ,  et  s  étant  jeté  à  ta  nme  dans  le  fossé  : 
ee  qui  h  remit  en  griice  a  la  cour,  car  il  y  étoit 
mal  auparavant  ponr  quelque  combat  qu'il  avoit 
fait. 

Les  ennemis  ne  jouirent  pas  long-temps  de 
leur  conqnéte.  L*armée  du  Roi,  fortifiée  des  notr- 
T«M<»  levées  qui  fnrent  faîtes  à  Paris  avec  une 
Hiïience  presrfue  incroyable,  et  commandée  par 
1  le  duc  d'Orléans  ,  ayant  marché  à  eux  ,  ils  se 
Mirèrent-  Son  Altesse  Rovale  fit  le  siège  de 
oye,  qui  se  rendit  en  pen  de  jours.  Je  n'oublie- 
i  jamais  la  rodomontade  d'un  Espagnol  qui 
s  fit  assez  rire.  Comme  la  garnison  sortoit  de 
^  place,  nos  soldats  ayant  vu  ce  misérnbU' ,  qui 
*  npparenunent  qu'un  valet,  grimpé  snr  le 
ri^uUi'unc  charrette  de  bagage  dans  imc  posture 
fière  que  s'il  eût  été  sur  un  char  de  triom- 
e,  s'écrièrent  ai^sez  baut  :  ►-  Ah  î  voila  un  Ks- 
nol  !  ■  Alors  cet  bomme ,  sans  s'étonner,  avec 
•i  hninlement  de  tî'tc,  leur  dit  d'un  ton  grave 
H  m  peu  moqueur  :  Seuoms^  i/o  era  soio^ 
c^me  voulant  dire  ;  S*il  y  en  avoit  eu  beau- 
^nup  a>mme  mol,  vous  ne  seriez  pas  encore  dans 
b  place. 

Le»  deux  armées  furent  ton  g- temps  assez  pro- 
ches; et  comme  les  cgrabins  n voient  tonjfïurs  le 
tote  Aimncé,  nous  ne  dormions  pas  fort  Iran - 
^ttlemenU  Jean  de  Verth,  ce  fameuTç  enicveur 
•ir  quartiers,  vint  une  nuit  pour  forcer  le  noire; 
ihils  il  nous  trouva  faisant  si  bonne  garde,  que 
^  ftlt  â  lui  a  se  retirer.  t>ïa  pensa  pimrtant  eau- 
«er  du  déîwirdre  entre  M.  Arnauld  et  M.  le  eolo- 
î*d  Gasxion,  qui  élnit  venu  depuis  peu  au  ser- 
^icrdu  lloi.  Il  rl<ïjt  logé  avec  son  régiment  dans 
I  iMrt  même  quartier  ;  et  les  ennemis  ayant  donne 
lYcrcut  quelques  cavaliers;  il 
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en  voulut  jeter  la  faute  sur  les  carabins, qui  n*a- 
voient  pas  fait  bonne  garde.  Les  choses  allèrent 
si  avant  que  M.  Arnanld  le  lit  appeler  par  le  niar* 
quis  de  Palluau;  mais  M.  de  Gassion  ne  trouva 
pas  a  propos  de  se  battre ,  et  ils  furent  ensuite 
accommodés. 

Li  campagne  se  passa  de  cette  sorte  jusqu'a- 
près la  retraite  des  ennemis,  et  pour  lors  on 
forma  le  siège  de  Corhie,  Mais  je  ne  dois  pas 
oublier  le  bonheur  (|uc  j'eus  cette  année  d'acqué- 
rie  un  illustre  ami  qui  m'a  toujours  conservé  de- 
puis rhonneur  de  son  amitié  (c'est  M.  Daurat, 
conseiller  de  la  grand'chanibre,  dont  j'entends 
parler),  et  que  ses  belles  qualités,  sa  fermeté  et 
son  éloquence  ont  rendu  célèbre  dans  le  parle- 
ment. Il  avoit  eu  qnclqne  déinéîé  avec  son  père, 
qui  étoit  un  homme  de  grande  vertu,  mais  de 
ces  gens  austères  et  sérieux  qui  ne  peuvent  rien 
pardonner  à  la  jeunesse;  et  cooime  il  n'osoit 
alors  se  présenter  devant  lui,  il  vînt  faire  la 
cnmpagne  avec  nous  jnsfiu'à  ce  qu'il  eût  fait  sa 
paix. 

Pendant  le  siège  de  Corbie ,  qui  se  faisoit  avec 
assez  de  languetir,  nos  conq^agnies  de  carabins 
étoient  logées  à  Feuquieres,  a  quatre  lieues  du 
enmp  ou  nous  allions  tous  les  huit  ou  dix  jours 
relever  la  garde  de  cavalerie.  Ce  peu  doceupa- 
titm  que  nous  avions  lit  naître  la  pensée  a  M.  Ar- 
nauld de  nous  dérober  dans  rinlervalle  d'une  do 
nos  gardes,  et  dViller  f;nrc  une  visite  à  madame 
la  marquise  de  Rambouillet,  qui  étoit  alors  a 
Raralwuiliet  avec  toute  son  illustre  famille,  et 
avec  madame  et  mesdemoiselles  de  Clermont  ses 
amies  particulières.  Ces  deux  demoiselles  sont 
aujourd'hui  mesdames  d'Avaucourtetde  Marsin. 
Vous  partîmes  trois  jours  avani  la  Toussaint, 
M.  Arnanld,  un  de  mes  oncles  qui  étort  son  lieu- 
tenant, et  moi.  Un  de  ses  capitaines  de  carabins, 
nommé  Montnrbaut,  (|ni  avoit  s.*i  maison  dans 
ta  vallée  de  Mont  fort,  le  pria  de  lui  permet!  ic  de 
Tiiccompagner  jusque- là,  par  une  impatience  de 
mari,  et  peut-être  d'un  mari  un  peu  jaloux*  Cet 
bomme  nous  divertit  beaucoup  pendant  le  voyage 
par  les  contes  qu'il  nous  faisoit  de  sa  femme  : 
c'étoit,  a  l'entendre  parler,  une  merveille  accom- 
plie, qui  ne  lui  demandoil,  quand  il  etoit  obligé 
de  la  quitter ,  que  du  papier  et  de  Pencre  pour 
lui  écrire  en  prose  et  en  vers.  Connne  nous  fumes 
arrives  sur  des  hauteurs  d'où  l'on  découvre  toute 
la  vallée  de  Montfort,  il  nous  montra  sa  nihison 
qui  se  remarquoit  assez,  par  une  grande  fumée 
dans  les  cheminées.  «Obî  nous  dit-il,  on  fait  la 
"  beau  feu;  vous  verrez  que  nous  y  trouverons 
"  bonne  compagnie.  Si  M....,  malire  des  comptes, 
''  y  est,  vous  aurez  du  plaisir  de  le  voir  danser 
avec  ma  feiiiuie,  car  c'est  une  çhogefori 
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«  ble;  »  et  en  nous  disant  cela,  on  remarquoit  sur 
sou  visage  une  certaine  inquiétude  qu'il  avoit 
bien  de  la  peine  à  dissimuler.  II  nous  obligea  de 
coucher  chez  lui  cette  nuit-là.  £n  y  arrivant ,  la 
dame  qui  avoit  été  avertie  vint  au-devant  de 
nous  menée  par  le  maître  des  comptes  doot  le 
mari  nous  avoit  parlé.  Elle  étoit  dans  un  désha- 
billé de  tafîetas  bleu,  avec  la  gorge  fort  décou- 
verte malgré  la  saison.  Parmi  beaucoup  de  blanc 
et  de  rouge  qui  éclatoient  sur  son  visage,  nous 
cherchions  la  beauté  dont  on  nous  avoit  donné 
une  si  grande  idée.  £n  saluant  M.  Amauld  et 
mon  oncle  Je  remarquai  quelque  surprise  en  elle 
et  en  eux;  et  je  compris  par  les  signes  qu*ils  se 
firent  que  ce  n'étoit  pas  là  la  première  fois  qu'ils 
s'étoient  vus.  Pour  moi ,  comme  ce  n'étoit  pas  de 
mon  temps,  je  me  contentai  d  observer  les  choses; 
et  quand  nous  fûmes  retirés,  j'en  appris  toute 
l'histoire.  Le  lendemain  nos  hôtes  firent  ce  qu*il 
leur  fut  possible  pour  nous  retenir;  mais  comme 
nos  jours  étoient  comptés,  nous  allâmes  dîner  à 
Rambouillet.  Jamais  visite  ne  fut  plus  surpre- 
nante que  la  nôtre,  et  visite  ne  fut  aussi  jamais 
mieux  reçue.  Le  marquis  de  Pisany  ne  pouvoit 
se  lasser  de  s'écrier  :  «Il  n'y  a  que  messieurs  Ar- 
«  nauld  au  monde  qui  soient  capables  de  faire  de 
«  ces  tours-là  pour  leurs  amis.  »  Il  est  l)on  de  sa- 
voir ce  que  c'étoit  que  le  marquis  de  Pisany  :  il 
étoit  (ils  de  madame  de  Rambouillet,  c*est  assez 
dire  pour  faire  croire  qu'il  avoit  beaucoup  d'es- 
prit ;  mais  il  avoit  été  mal  partagé  des  grâces  du 
corps,  étant  petit  et  laid,  et  d'une  taille  fort 
contrefaite.  La  peur  qu'il  avoit  eue  que  pour  ces 
défauts  on  ne  le  voulût  obliger  à  être  d'église 
avoit  fait  qu'il  na>oit  jamais  voulu  étudier,  et  il 
se  piquoit  d'ignorante  comme  un  autre  feroit  de 
savoir  beaucoup.  Cependant  il  avoit  un  tour  plai- 
sant dans  Pesprit  qui  le  rendoit  fort  agréable,  et, 
selon  l'ordinaire  des  bossus,  il  étoit  fort  sur  la 
raillerie;  témoin  ce  qu'il  dit  un  jour  sur  la  mar- 
quise de  Sable  qui  avoit  toujours  aimé  la  bonne 
chère ,  et  qui  s'éloit  mise  depuis  peu  dans  la  dé- 
votion :  qu'elle  avoit  beau  faire,  (|u'elle  ne  ehas- 
seroit  point  le  diable  de  chez  elle ,  et  qu'il  s'étoit 
retranché  dans  la  cuisine.  Comme  nous  n'avions 
que  trois  jours  à  être  à  Raml)ouillet ,  et  qu'on  les 
vouloit  employer  agréablement ,  on  proposa  de 
jouer  une  comédie.  Celle  qui  étoit  alors  le  plus 
en  vogue  étoit  la  Sophonisbe  de  Mairet  (  i  ).  On 
distribua  les  personnages  ;  mais  parce  qu'il  étoit 
difficile  d'apprendre  tous  ces  vers  en  si  peu  de 
temps,  on  multiplia  les  acteurs;  et  cetoit  une 
chose  assez  plaisante  de  voir  une  Sophonisbe  aux 
trois  premiers  actes  et  une  autre  aux  deux  der- 

(1)  Représentée  pour  la  première  fois  en  1629,  et  im- 
primée en  1636. 
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niers.  C'étoit  mademoiselle  de  Rambouillet  et 
mademoiselle  de  Clermont  qui  jouotent  ce  pv- 
sonnage.  Les  autres  furent  partagés  de  mène. 
Cette  représentation  étant  en  tout  extraordinaire, 
OD  ne  foisoit  point  de  difdcnlté  d'avoir  son  tdk 
dans  la  main  pour  y  avoir  reooors  quand  lamé- 
moire  s'égaroit.  Il  n'y  eut  que  mon  oncle  et 
moi  qui ,  par  une  hardiesse  un  pea  témérairei 
entreprimes  de  savoir  nos  vers  ;  nous  en  so^ 
times  pourtant  à  notre  honneur.   II  £siisoit  le 
personnage  de  Massinisse ,  et  moi  celui  de  Sd- 
pion  ;  et  comme  ce  général  des  Romains  étott 
fort  jeune  quand  il  fit  l'expédition  d'Afrique,  et 
que  je  l'étois  pareillement  alors,  ayant  de  plu 
les  cheveux  courts,  parce  qulls  ne  m'étoicotpes 
encore  bien  revenus  depuis  ma  grande  maladie, 
madame  de  Rambouillet  disoit  avec  sa  dooceur 
obligeante  que  j'étois  tel  qu'étoit  Scipîon,oft 
que  ScipioD  devoit  être  tel  que  fétois  :  ce  qui 
lit  que  pendant  quelque  temps  on  m'ai^Mla  de 
ce  nom-là  à  l'hôtel  de  Rambouillet  Après  plu- 
sieurs répétitions  de  notre  comédie,  qui  étÀnt 
plus  agréables  que  la  pièce  même,  le  théâtre, 
du  soin  duquel  madame  de  Rambouillet  s'étoit 
chargée,  se  trouvant  prêt  et  parfititement  bien 
éclairé,  tous  les  acteurs  richement  habillés  d'ha- 
bits que  nous  avions  choisis  parmi  va  gnod 
nombre  de  ceux  du  Roi  et  de  ses  ballets,  dont 
M.  le  marquis  de  Rambouillet  avoit  des  oofflrei 
pleins  du  temps  qu'il  étoit  grand-maître  de  la 
garde-robe,   nous    représentâmes  notre  pièce 
avec  tout  l'appareil  qu'on  auroit  pu  fUre  poor 
une    grande   assemblée;   cependant  tous  dos 
spectateurs  étoient  réduits  à  M.  et  madame  de 
Rambouillet,  la  bonne  femme  madame  de  Cler- 
mont, le  marquis  de  Pisany  et  M.  Amauld, 
tout  le  reste  de  la  compagnie  étant  des  acteon 
de  la  pièce.  Mademoiselle  Paulet  (l)  habillée ea 
nymphe  chantoit  avec  son  théorbe   entre  les 
actes  ;  et  cette  voix  admirable  dont  on  a  asseï 
oui  parler  sous  le  nom  d*Agélique  ne  nous  faisoit 
point  regretter  la  meilleure  bande  de  vidou 
qu  on  emploie  d  ordinaire  en   ces  intermèdes. 
La  pièce  fut  fort  bien  représentée ,  et  les  ac- 
teurs et  les  spectateurs  en   furent  également 
satisfaits. 

Cette  petite  partie  de  plaisir  nous  fit  achever 
notre  siège  plus  gaiement  que  nous  n'eussioDS 
fait,  et  ensuite  tout  le  monde  reprit  le  cbemia 
de  Paris.  Mais  il  faut  que  je  rapporte  QM 
aventure  assez  singulière  qui  nous  arriva  oœ 
nuit  que  nous  allions  relever  la  garde  à  Ck>rbie, 
et  qui  nous  donna  beaucoup  de  chagrin.  Le 


(2)  C'était  une  des  personnes  qui  faisaient  le  channc 
des  réunions  de  l*h<Vtel  de  RambouUlet. Voyez  TalltiMiA 
des  Kréaux,  ilUtorieUes. 
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Hemps  étoit  fort  pluvieux ,  la  nuit  fort  uoire  et 
déjà  longue  comme  elle  lest  après  l.i Toussaint^ 
M,  Aruauld,  craigoaul  de  s'égarer,  prit  pour 
guide  le  jardiuier  de  Feuquieres  qui  savoil  par- 
faitemeQt  bîea  le  pays.  N'ous  marchânies  toyte 
la  nuit  sous  sa  conduite,  et  jamais  chemin  ne 
nous  sembla  si  long.  Enlhi  cela  cojnmeneant 
à  inquiéter  M,  Arnauld  ,  qui ,  par  le  temps 
que  nous  avions  mis,  comptoit  que  nous  de- 
vions être  arrivés,  il  appela  son  f;uide,  et 
lui  demanda  ou  nous  étions:  il  avoua  qu'il 
s'etoit  un  peu  égare,  mais  il  ajouta  que  ce  n'é- 
toit  rien  »  et  nous  aperçûmes  en  même  temps 
quelque  lumière  à  un  village:  nous  y  allâmes 
l>our  prendre  lan^^^ue,  ^otre  guide,  qui  connut 
son  erreur,  se  sauva,  et  il  lit  bien;  car,  dans 
la  colère  où  étoit  M.  Arnauld,  je  crois  qu'il 
^*auroit  tué  j  quand  étant  alies  à  ce  village  nous 
Prouvâmes  que  c'étoit  celui  mèmed'Arbonnieres 
d  ou  nous  étions  partis  et  où  nous  étions  retour- 
nés, après  avoir  uiarché  cinq  heures  par  un 
tem[)6  et  des  chemins  tres-fficlieux.  De  pareils 
Accideoa  à  la  j^uerre  ont  quelquefois  fait  manquer 
des  entreprises  d'inip*)rlanee  ;  maiîi,  par  bonheur 
mr  nous,  cclui*Ia  ne  fut  (|u'un  sujet  de  rire* 
Au  retour  de  cette  ctimpagne ,  le  Roi  donna  le 
[luvernement  de  Verdun  a  M.  de  Feuquiérea, 
;  un  régimunt  d'infanterie  au  comte  de  Pas  son 
llii  aine,  pour  \y  mettre  en  garnison*  J'y  eus 
tie  des  premières  compagnies,  et  je  m'y  rendis 
même  hiver  de  Tannée  Iti37.  Mon  père  me 
ecommanda  fort  dy  voir  souvent  une  supt*- 
ieure  des  carmt^lites  qu'il  avoit  connue  a  Melz  , 
et  qui  étoil  fort  de  ses  amies.  C  ctoit  une  per- 
sonne de  Iw^mcoup  d "esprit ,  et  qui ,  quoique  fort 
exacte  dans  robservance  de  sa  Yt*^k\  n'avoit  pas 
tout-u-fait  perdu  lugrément  qu'elle  avoit  eu 
uns  le  monde.  Kl  le  eloit  d*unc  bonne  maison  de 
Normandie;  elle  avoit  été  belle  et  i;alanïe  en  son 
rmps,  ayant  etc  aiinee  el  ayant  aime.  Sa  retraite 
It  la  suite  d'une  intrigue  qui  dura  long-lemps 
ntJTUU  sien  cousin  et  elle  avec  autant  de  ten- 
que  de  vertu ,  mais  avec  assez  de  malheur 
iir  ne  pouvoir  Jamais  parvenir  au  mariage 
Qu'ils  soohaitoient  passionnément  lini  et  l'autre  : 
oe  qui  les  lit  résoudre  eufm,  lui  a  se  faire  char- 
eux ,  et  elle  carmélite*  Cette  histoire  qu'elle  me 
lia,  l'agrément  qu'elle  avoit  dans  son  entre- 
|en  ^  et  le  son  de  voix  le  plus  beau  du  monde  et 
lius  charmant,  nVavôient  donné  une  forte 
iité  de  voir  son  visage.  J'en  fus  bientôt 
il;  elle  s'en  etoit  longtemps  défendue  :  enfin 
ile  me  raccorda  aux  coiKÎilionsdes  carmélites, 
jj  est  de  ne  point  parler  pendant  qu'elles  sont 
dévoilées.  Je  ne  tardai  guère  à  me  repentir  de 
^Ciupresâemeiit  que  j'avois  eu  pour  cela  :  je  ne 


vis  plus  eu  elle  aucune  beauté  ;  et  peu  s'en  fallut 
que  je  ne  lui  disse  :  '^  C^est  assez,  madame  ;  je  vous 
**  prie  que  je  vous  entende  toujours  et  que  je  ne 
'<  vous  voie  jamais.  »  Ceci  peut  servir  d'avertisse- 
ment contre  les  curiosités  défendues  ;  car  eolin 
que  me  pouvoit-il  revenir  de  la  mienne? 

Je  passai  tout  l'hiver  a  A  erdun  \  et  il  faut  que 
je  dise  ici  que  je  ne  me  vis  jamais  si  embarrasse 
qu'au  premier  conseil  de  guerre  ou  je  me  trou- 
vai, et  dans  lequel  il  étoit  question  déjuger  des 
déserteurs;  car,  encore  que  lordonnance  soit 
formelle  pour  les  CHmdamner,  j'a vois  une  peine 
étrange  a  me  résoudre  d'opiner  a  punir  de  mort 
un  crime  qui  paroit  si  peu  de  chose.  iNous  étions 
la  plupart  de  jeunes  ofliciers  qui  n'étions  pas 
encore  accoutumés  au  style  des  ordonnances 
militaires,  qu'on  dit  être  écrites  en  caractères 
desîing*  Mais  M,  de  Feuquieres  ne  nous  laissa 
pas  long-temps  dans  nos  doutes;  car,  quoique  ce 
fut  l'homme  du  monde  le  plus  doux,  il  étoit 
pourtant  severe  pour  la  discipline  ;  et,  par  des 
railleries  piquantes  qu^il  nous  lit  de  notre  don* 
ceur,  il  nous  apprit  a  lu  garder  pour  des  occa^ 
sîons  plus  raisonucibles« 

Au  printemps  M,  de  Feuquieres  ayant  été 
nomme  lieutenant  général  de  l'armée  de  M.  le 
maréclud  de  Chdtilton,  il  eut  agréable  que  je  le 
suivisse  en  celte  campagne  avec  le  comte  de 
Pas  son  fils,  avec  lequel  j'avois  une  liaison  par- 
ticulière d^omitie,  ayant  ete  ensemble  a  Tacadé- 
mic.  INous  fîmes  quelques  petits  sièges,  entre 
autres  celui  d'Vvoy,  ou,  dans  une  sortie,  un 
capitaine  du  régiment  de  la  Bloquer ie  reçut  le 
plus  étrange  coup  de  mousc|uet  dont  on  ait  peut- 
être  jamais  ouï  parler ,, puisque,  sans  lui  rtter 
la  vie,  il  le  rendit  aveugle  et  soiu'd,  c'est-a* 
dire  beaucoup  plus  malheureux  que  s'il  fût  mort. 

Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  d'uu  entre- 
tien que  j'eus  pendant  ce  siège  avec  M.  de  Feu- 
quieres ,  que  je  puis  dire  qui  me  faisoit  Thon- 
neur  de  in'aimer  comme  un  de  ses  enfanSi 
C'étoit  un  jour  de  Saint-Louis  :  on  avoit  mis 
l'armée  en  bataille  sur  le  soir,  pour  solemniser 
par  les  salves  la  fête  du  Roi  ;  nous  avions  mis 
pied  a  tiTre  en  attendant  que  tout  fut  prêt,  et 
M,  de  Feuquieres  s'appuyant  sur  moi  et  me 
parlant  de  beaucoup  de  choses,  vint  à  tomber 
sur  mon  père  et  sur  !e  peu  qu'il  faisoit  pour 
moi  ;  il  b'àmoît  en  cela  sa  conduite,  et  me  dit 
ces  paroles  :  "  Pour  moi ,  je  ne  prétends  point 
«agir  ainsi  avec  mes  enfans;  et  je  crois  faire 
H  plus  pour  eux  de  les  pousser  pendant  ma  vie 
t  et  de  les  mettre  en  état  de  faire  quelque  chose 
**  d'eux-mêmes,  que  si  je  leur  laissois  un  peu 
tt  plus  de  bien  après  ma  mort.  Pour  votre  cou- 
«siû,  ajouta- t-il  en  parlant  du  comte  de  PaSj 
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«Je  n*en  suis  point  en  peine  :  il  me  semble  qo*il 
<  est  né  heareux;  mais  il  faut  penser  à  ces  pau- 
«  vres  cadets.  »  Si  Dieu  n'eût  point  ravi  sitôt  ce 
tendre  père  à  sa  famille  (  comme  nous  le  dirons 
en  son  lieu),  il  eût  été  en  état  de  l'établir  glo- 
rieusement ;  et  j*ai  assez  reçu  de  marques  de  son 
amitié,  pour  me  flatter  qu'il  m*auroit  donné 
quelque  part  à  sa  fortune. 

Après  la  prise  d'Yvoy ,  on  résolut  le  siège  de 
Damvilliers  ;  je  crois  que  M.  de  Feuquières  eut 
beaucoup  de  part  à  ce  dessein ,  pour  mettre  son 
gouvernement  à  couvert  des  courses  de  cette 
garnison,  qui,  n'étant  qu'à  quatre  lieues  de  Ver- 
dun, étoit  continuellement  à  nos  portes.  Comme 
je  n'entreprends  pas  d'écrire  une  histoire ,  je  ne 
ferai  la  description  ni  de  la  place,  ni  de  la  cir- 
convallation,  ni  destrancliées.  Je  dirai  seulement 
ce  qui  me  regarde ,  et  ce  qui  n'a  peut-être  pas 
été  remarqué  par  d'autres.  Ce  siège  traîna  assez 
long-temps  par  la  fantaisie  du  maréchal  de  Châ- 
tillon,  qui  se  mit  en  tête  d'attaquer  cette  place  à 
la  hollandaise.  Je  ne  sais  si  ce  fut  pour  l'instruc- 
tion de  messieurs  de  Coligny  etd'Andelot  ses  en- 
fnns ,  qui  étoient  auprès  de  lui  ;  mais  je  sais 
bien  qu'on  perdit  tant  de  temps  à  faire  la  des- 
cente dans  le  fossé  en  forme  d'une  galerie  sou- 
terraine qu'on  fit  à  la  sape,  sans  perdre  un  seul 
homme ,  que  cela  pensa  faire  manquer  notre 
entreprise  ;  car  les  ennemis  eurent  le  loisir  de 
tenter  le  secours  :  et  en  effet  ils  auroient  secou- 
ru la  place ,  ayant  forcé  la  nuit  un  de  nos  quar- 
tiers, et  plus  de  cinq  cents  hommes  y  fussent 
entrés  si  le  gouverneur,  qui  avoit  signé  la  capitu- 
lation le  jour  précédent ,  n'eût  été  d'assez  bonne 
foi  pour  les  refuser;  ainsi  il  furent  tous  faits 
prisonniers  de  guerre  dans  la  contre-escarpe. 
Cette  action  du  gouverneur  fut  diversement  ex- 
pliquée. Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  nous  fit 
fort  grand  plaisir  ;  car,  avec  ce  nouveau  secours, 
il  auroit  encore  pu  tenir  quelque  temps;  et 
comme  la  saison  étoit  avancée,  les  pluies  dans 
ce  pays  marécageux  nous  auroient  pu  faire  de  la 
peine.  La  plus  belle  occasion  de  ce  siège ,  et 
presque  la  seule ,  fut  1  attaque  de  la  demi-lune, 
où  je  me  trouvai  heureusement  avec  le  comte  de 
Pas  et  un  gentilhomme  de  M.  de  Feuquières , 
nommé  Persode.  Nous  ne  manquions  point 
toutes  les  nuits  d'aller  visiter  les  quartiers  qui 
étoient  depuis  celui  de  M.  de  Feuquières  jusqu'à 
la  rivière  :  ce  qui  faisoit  environ  la  moitié  de  la 
circonvallatîon  ;  et  nous  fmissions  d'ordinaire 
par  la  tranchée,  où  nous  demeurions  jusqu'au 
jour.  Y  étant  donc  arrivés  comme  on  alloit 
donner  à  la  demi-lune ,  nous  suivîmes  les  gens 
détachés; et,  malgré  la  grande  résistance  des 
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I  nous  en  rendîmes  maitres.  Jamais  tt  ne  fot  pent- 
I  être  plus  tiré  de  coups  de  canon  en  nne  seule 
attaque  ;  nous  y  perdîmes  aussi  assez  de  mondes 
et  nous  fûmes  comme  miraculeusement  prése^ 
vés ,  le  comte  de  Pas  et  moi ,  d'un  coup  de  pièee 
qui  emporta  tout  une  file  où  nous  touchions.  Je 
fbs  tout  couvert  du  sang  et  des  entrailles  d'un 
gentilhomme  de  Normandie,  nonuné  Saint-Mi- 
chel ,  que  la  cuirasse  dont  il  étoit  armé  ne  gi- 
rantit  pas  de  ce  coup  de  foudre;  ce  qui  vérifie 
bien  ce  qu'avoit  coutume  de  dire  le  feu  Golond 
Hebron ,  Ecossais ,  qui  est  mort  depuis  maré- 
chal-de-camp des  armées  du  Roi  au  siège  de 
Saverne  :  que  chaque  balle  avoit  sa  commissioD. 
Le  pauvre  Persode  dont  j'ai  parlé  eut  le  bras 
droit  emporté  de  ce  même  coup,  et  c*est peut- 
être  le  seul  homme  en  France  que  deux  coups 
de  canon  n'aient  pu  tuer  ;  car,  deux  ans  après, 
il  en  reçut  un  autre  dans  l'autre  bras  à  la  ba- 
taille de  Thionville,  et  il  a  encore  vécu  long- 
temps depuis.  Il  faut  que  je  rapporte  id  une 
chose  assez  agréable  d'un  officier  du  régimeot 
de  Turenne  dont  j'ai  oublié  le  nom.  Nous  avions 
pour  un  de  nos  maréchaux-de-carap  M.  de  Sau- 
vebeuf  ;  et  je  ne  sais  par  quel  malheur  il  n'étoit 
pas  extrêmement  estimé  dans  notre  armée.  Une 
nuit  qu'il  étoit  de  gardeà  la  tranchée,  et  qu*OD  d^ 
voit  faire  un  logement ,  il  commanda  cet  offider 
avec  cinquante  hommes,  et  lui  dit:  «Quand 
«  vous  aurez  besoin  de  dix  hommes,  T00scri^ 
«  rez  :  Sauvebcuf!  à  mai.  Si  vous  en  voolfl 
«  vingt,  vous  direz  :  Sauvebeuff  Sauvebevf'à 
«  )/ioi.  Enfin  autant  de  fois  que  vous  rèpéterei 
«  mon  nom  ,  ce  sera  autant  de  dix  hommes  que 
«je  vous  enverrai.  »  Cet  officier,  qui  étoit  de  ces 
hommes  froids  qui  n'en  disent  que  plus  plaisam- 
ment les  choses,  l'ècouta  fort  tranquillement, 
puis  avec  un  grand  sérieux  lui  répondît  :  «  Mon* 
«  sieur,  voilà  le  plus  bel  ordre  du  monde  ;  mais 
«je  crains  une  chose.  Vous  savez  qu'en  ces  sortes 
«  d'occasions  les  soldats  ne  demandent  pas  mieux 
«  quelquefois  que  d'avoir  un  prétexte  pour  recu- 
«  1er  ;  ainsi  j'ai  peur  qu'en  répétant  si  souvent 
«  Sauvebeuf  ils  n'entendent:  Sauve  qui  peut' 
«  et  qu'ils  ne  m'abandonnent  ;  s'il  vous  plaisoil, 
«  monsieur ,  nous  donner  le  nom  de  quelque 
«  autre  de  vos  terres.  « 

Je  reçus  pendant  ce  siège  la  plus  mauvaise 
nouvelle  que  je  pusse  recevoir  :  ce  fut  celle  de 
la  mort  de  ma  mère.  Il  ne  pouvoit  rien  m'arrivef 
de  pis  ;  et  je  puis  dire  que  je  perdis  tout  en  la 
perdant  :  c'étoit  toujours  une  médiatrice  pois- 
sante auprès  de  mon  père.  Cette  légère  froideur 
qu'elle  avoit  eue  pour  moi ,  par  complaisance 
pour  lui,  s'étoit  bientôt  évanouie,  ainsi  qu'elle 


ennemis  et  le  feu  continuel  de  la  place,  nous  I  me  l'avoit  témoigné  par  des  lettres  les  plus 
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?ctîonnées  qu'il  fût  possible.  Je  la  pleurai 
avec  toutes  les  lamies  qo'une  véntable  et  juste 
douleur  peut  arracher  ;  et  j'aurois ,  ce  me  sem- 
ble, reeu  de  bou  cœur  une  mort  qui  m'eilt  py 
rejoindre  à  elle.  Je  ne  fus  pus  l(mg*temps  sans 
ressentir  les  effets  de  m  ijerte.  Je  ne  pus  tirer 
aucun  secours  de  mon  père,  et  on  aura  peut- 
être  de  la  peine  à  croiix^  que ,  pendant  tout  le 
temps  que  j'ai  servi ,  il  ne  ma  jamais  donne 
que  deux  cents  écus  par  au. 

li  me  fallut  passer  à  Verdun  toute  Tannée 
1638,  sans  pouvoir  suivre  M,  de  Feuqnières  à 
Tarmée  en  Franche-Comté,  ou  il  fut  lieutenant 
générai  sous  M.  le  duc  de  Lont^ue ville.  J'en  fus 
d'autant  plus  toueÏK*  qu'il  s'y  passa  dt^s occasions 
assez  glorieuses  pour  lui ,  enlre  autres  le  combat 
de  l*o|jj[,^iy  ou  il  obligea  M.  de  Lorraine  à  se  re- 
tirer, et  la  detaite  du  prince  Savelli  qui  y  perdit 
ses  meilleures  troupes  et  tout  son  bai,'age.  1/ac- 
tion  d*un  ofQcier  lorrain  ne  doit  pas  être  oubliée 
ici  ;  ce  fut  au  commencement  de  cette  campagne. 
Cëtuit  un  soldat  de  fortime  qu'on  a  voit  mis  dans 
une  de  ces  sortes  de  chillcaux  (i)  qui  semblent 
faits  pour  faire  pendre  leurs  corn mandti^i s,  soit 
qu'ils  ne  se  défendent  pas,  soit  qu'ils  se  défen- 
dent. L'armée  étant  arrivée,  on  le  lit  sommer 
inutilement  :  on  le  força  dans  une  espèce  de 
liasse -cour;  il  se  retira  dans  le  château,  et  com- 
manda a  ses  soldais  de  ne  tirer  qu  aux  ofliciers. 
En  effet,  ils  en  mirent  cinq  ou  six  sur  le  car- 
reau. On  le  somma  encore,  et  il  s*en  moqua. 
Enliu  on  lit  jouer  un  fourneau  sous  une  tour  ou 
il  s'étoit  retranebe;  il  tomba  sous  les  ruines, 
éolerrc  jusqu'à  la  moitié  du  corps;  et  encore  en 
cet  étal  il  tira  un  coup  de  pistolet  à  un  soldat 
qui  le  voulut  prendre.  Une  hardiesse  si  exlraor- 
dioairc  donna  de  Tadmi ration  a  tout  le  montie. 
Cependant  ayant  été  amené  devant  iVL  de  Lon- 
gucvitle,  on  lui  demanda  su  ne  savoit  pas  ce 
qu'il  méritoit  d'avoir  osé  arrêter  une  armée 
royale  devunt  une  si  méchante  place.  Il  répondit 
sans  s'étonner  qu  il  le  savait  bien,  mais  qu'avec 
cela  il  espéroit  que,  quand  les  raisons  de  sa 
conduite  se roient  connues,  on  lui  pourroit  faire 
quelque  grâce.  Et  en  effet  il  montra  une  lettre 
de  M.  de  Lorraine  qui  lui  promettoit  de  le  se- 
courir, s'il  pouvait  tenir  jusqu'au  jour  qu'il  fut 
pris.  M.  de  Louguevillc  parut  fort  porté  a  lui 
pardonner,  mais  fa  vis  plus  sévère  prévalut  par 
les  raisons  de  la  conséquence  ;  et  ce  brave 
homme,  toujours  également  intrépide,  fut  pendu 
aux  fenêtres  de  son  château,  admiré  de  ceux 
mêmes  qui  le  condamnoient,  et  digne  assuré- 
ment d'une  meilleure  fortune.  Aussi  sembla-t-il 
que  la  Providence  lui  voulût  faire  plus  de  justice 


que  les  hommes  ;  car  ^  la  corde  ayant  rompu ,  il 
fut  tue  dun  coup  de  mousquet,  trouvant  une 
mort  honorable,  au  lieu  de  rinfdm©  qu'on  lui 
avoit  destinée. 

Cette  année  fut  heureuse  à  la  France  en  toute 
manière ,  mais  particulièrement  par  la  naissance 
du  Roi,  qui,  étant  venu  au  monde  comme  par 
miracle,  a  été  lui-même  un  miracle  continuel 
dans  la  suite  de  sa  vie.  Je  n'ai  garde  d'oublier 
de  quelle  manière  j'appris  cette  agréable  nou- 
velle, ^'ous  étions  sortis  de  Verdun  deux  cents 
hommes  de  pied ,  et  quelque  cavalerie  d'ofiiciers 
et  de  volontaires,  pour  attaquer  un  parti  des 
ennemis  qui  étoit  venu  enlever  nos  bestiaux. 
^ous  les  avions  poursuivis  jusqu'au  soir,  aprtïs 
leur  avoir  fait  quitter  leur  butin  :  et  alors  M.  le 
comte  de  Pas,  qui  nous  commandoit,  me  don- 
nant la  moitié  de  rinfanterie  pour  battre  encore 
quelques  bois,  s'en  retourna  a  Verdun  avec  le 
reste.  Apres  avoir  exécuté  ma  commission , 
comme  je  m'en  revenois  ,^jr  le  minuit,  j'enten- 
dis des  coups  de  canon  a  Verdun  :  ce  qu(  n»e 
donna  de  Tinquielude.  Je  doublai  le  pas,  et  étant 
arrivé  sur  les  hauteurs  d'où  Ton  découvre  c^tte 
place,  je  la  vis  tout  en  feu;  et  j  entendois  une 
salve  presque  continuelle  de  coups  de  canon  et 
de  mousquet,  comme  si  on  eut  eu  à  soutenir  une 
forte  et  vigoureuse  attaque.  J'avoue  que  de  ma 
vie  je  ne  fus  plus  embarrassé  ;  enbn  je  pris  ma 
résolution  de  rentrer  dans  la  place  a  quelque 
prix  que  ce  fût.  Je  détachai  un  sergent  avec  dix 
hommes  pourallerreconnoitre dans  le  faubourg; 
je  le  lis  soutenir  par  un  lieutenant  avec  trente, 
et  je  les  ^uivis  avec  le  reste  de  ma  troupe;  mais 
nous  fumes  agréablement  surpris  de  connottre 
que  ce  que  nous  avions  pris  pour  l'effet  d*une 
insulte  des  ennemi»  n'eloit  que  des  marques  de 
la  rejouissnnce  publique,  qui  leur  dcvoit  faire 
plus  de  peur  qu'à  nous. 

Il  se  passoit  souvent  de  petites  occasions  en- 
tre les  partis  de  notre  garnison  et  ceux  des  ji^ar- 
nisons  ennemies.  Je  ne  devrois  pas  en  parler, 
puisqu'elles  n'étoicnt  pas  assez  considérables. 
J'y  courus  pourtant  une  fois  un  assez  grand 
péril  par  un  accident  un  peu  singulier  ;  et  on 
aurait  de  la  peine  a  croire  que  des  bêles  d'une 
même  espèce  fussent  capables  d'aussi  grandes 
aversions  ([ue  ci'lles  qui  le  causèrent,  >'ous  étions 
allés  la  nuit  pour  inlever  un  parti  dans  un  vil- 
lage où  l'on  nous  avoit  dit  qu'il  etoit.  Pendant 
que  nous  avions  envoyé  le  reeonnoitre,  nous  fai- 
sions halle  à  cinq  cents  pas ,  par  le  plus  beau 
elairde  lunedu  monde.  Le  vicomte  de  Cour  val , 
capitaine  d'une  com|)agnie  de  notre  régiment 
et  d'une  compa<ii)ie  de  carabins ,  etoit  monté 
sur  un  cbeval  alezan  qui  avait  une  baioe  mor- 
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telle  pour  celui  qtiV^e  ttiotiIoÎs  et  qtii  ctnit  à 
M,  de  Feuquieres.  \oas  ciions  a>scz  ctaii^nes 
Tmi  de  i'atitrc,  ne  peimuit  laïllemerit  a  ee  qui 
se  passoit  dans  In  UH^  de  ces  animaux,  quand 
tout  d'un  coup  s*êlevant  sous  nous  et  s  abordant 
i\  demi-cabrês»  et  lu  bouche  ouverte  comme  pour 
se  dévorer,  nous  ne  piimes  si  bien  les  retenir  que 
le  mien,  qui  se  trouva  le  plus  foible,  ne  se  ren- 
versât sur  moi,  étant  poussé  des  pieds  de  de- 
vant de  l'autre.  J*eu  fus  quitte  pour  quelques 
contusions ,  mais  je  devois  me  tuer»  Beau  sujet 
pour  exercer  le  raisonnement  des  philosophes  sur 
1  ame  des  b^tes. 

Je  rapporterai  encore  on  autre  fait  d'une  au- 
tre nature  qui  n*est  pas  moins  extraordinaire, 
et  qui  mérite  bien  d\Hre  su,  ïl  y  a  voit  un  célèbre 
cravate  de  l)ois  (eVst  ainsi  qu'on  appeloit  cer- 
tains petits  partisans  avoues  de  quelque  *,'arnisou 
du  Luxembourg)  qui  nous  incommodoil  assez  ; 
et  le  bruit  étoit  qu'il  et  oit  charmé,  et  nous  nous 
en  mû([uions,  Ceperilïant ,  ayant  un  jour  été  ar- 
rêté par  on  de  nos  partis,  il  vérilla  bien  ce  qu*on 
en  dîsoit;  car,  comme  on  ne  faisoit  point  de 
quartier  h  ces  sortes  de  gens  qii  on  consldéroît 
plutôt  comme  voleurs  ipie  comme  soldais ,  on 
lui  donna  plusieurs  coups  d'épée,  on  lui  tira  des 
coups  de  mousquet  à  bout  portant,  sans  pouvoir 
jamais  le  blesser  \  et  nos  soldats  furent  contraints 
pour  s'en  défaire  de  Tassommer  à  coups  de  crosse 
de  mousquet. 

Ce  fut  celte  année  »  si  je  ne  me  trompe  ,  que 
j'eus  l'honneur  de  connoître  cette  amazone  de 
nos  jours,  madame  la  comtesse  de  Saint- Bal- 
mont,  dont  la  vie  a  été  un  vrai  prodige  de  valeur 
et  de  vertu ,  ayant  rassemldé  en  sa  pei^sonne 
toute  la  fierté  d'un  soldat  dettTminé  et  toute  la 
modestie  d*une  femme  véritablement  chrétienne. 
La  moitié  de  ce  témoijjjna^e  lui  fut  rendue  en  ma 
présence  par  quelques  soldats  espajEçnols  qu'elle 
avoit  pris  a  In  *4uerre  et  qu  elle  avoit  envoyés  a 
Verdun  à  M.  de  Feuquieres,  lequel  leur  ayant 
demandé  en  riant  s  il  avoient  en  leur  pays  des 
femmes  aussi  vaillantes  que  eelle-li»,  l'un  d'eux 
prit  la  parole  et  lui  répondit  sérieusement  qu'il 
ne  la  prendroit  jamais  pour  une  femme,  et  qull 
lut  avoit  vu  faire  des  actions  d'un  soldat  furieux. 
Ceux  qui  liront  ces  Mémoires  ne  seront  peut-être 
pas  fâchés  de  savoir  un  peu  plus  partieulicre- 
ment  des  nouvelles  d'une  femme  si  extraordi- 
naire. Elle  étoit  d'une  très-bonne  maison  de  Lor- 
raine ,  et  née  avec  des  inclinations  diurnes  de  sa 
naissance,  La  beauté  de  son  visage  répondoit  à 
celle  de  son  ame,  mars  sa  taille  ne  répondoit  pas  à 
aa  beauté, étant  petite  et  un  peu  grossière.  Dieu, 
qui  la  destinoit  â  une  vie  plus  laborieuse  que  celle 
des  femmes  ordinaires,  la  rendit  mmï  plus  to- 
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buste  et  plus  propre  mx  rafî^es  du  corps:  îl  W 
donna  aussi  un  si  grand  mépris  pour  la  b(rMi,i 
qu'ayant  eu  la  petite  vérole  elle  se  rejouis^uil 
d'en  être  marquée,  comme  le^  autres  oulaccoa- 
tumé  de  s  en  affliger,  disant  qu'elle  en  seroit 
plus  semblable  à  un  homme.    Elle  vpomii  1 
comte  de  Saiut-Balmont ,  qui  ne  lui  cedtMi  sj 
en  naissance  ni  en  mérite.  Ils  vécurent  eoi»/  n>|jlt 
dans  une  parfaite  union;  mais  les  troubles  qtu 
arrivèrent  en  Lorraine  les  contraljrnircDt  d»» 
séparer.  Le  comte  occupa ,  à  la  suite  du  duc  sou 
maître,  des  emplois  dignes  de  lui ,  sî  ou  en  ex- 
cepte  le  commantlement  qu'on  lui  donna  d*un 
méchant  château  ou  il  eut  I  assurance  de  résister 
à  l'armée  du  Roi  pendant  quelques  jours,  ao 
hasnrd  de  subir  fa  sévérité  des  lob  de  Ift  guerre 
qui  menacent  ces  commandons  téméfuires d^ 
supplice  înfiime.  Il  lit  même  davan^ 
peut  dire  qu'il  ajouta  rinsolence  à  l; 
puisque  h  chaque  coup  de  canon  qu'où  lui  tiroit 
îl  j^mroissoit  aux    fenêtres  avec  des  vloloosi  qui 
jouoient  a  ses  côtés.  Cette  folie  {cnr  on  ne  peut 
pas  l'appeler  autrement  )  pensa  lui  coûter  cher. 
Il  fut  agite  dans  le  conseil  de  guerre  ,  quami  il 
fut  pris,  si  on  ne  le  feroit  point  servir  d'cxempir. 
Il  est  sans  doute  qu'il  le  méritoit;  mais  on  eut 
du  respect  pour  sa  naissance  et  peut-être  aiisit 
pour  sa  bravoure  ,  quoique  indiscrète.  Madame 
de  Saint -Balmont  demeura  dajis  ses  maisoûi 
pour  les  conserver.  Jusque-IA  elle  n'avoil  ne 
son  humeur  guerrière  qu'a  la  chasse,  qui  est  i 
espèce  de  guerre;  mais  Toccasion  se  priésenUl 
bient<'^t  de  Texercer  véritablement  :  elle  fiit  tellt 
Ln  officier  de  cavalerie  vint  faire  un  logement 
sur  sts  terres,  et  y  vécut  avec  assez  de  d^fdrp. 
Madame  de  Saint- Balmont,  avec  beaucoup  d'hoû-j 
néteté  ,  lui  envoya  faire  des  plaintes  qu'il 
fort  mal  ;  ce  qui  l'ayant  piquée^  elle  r^oKit  <f<l 
tirer   raison  elle-même  :  et  ne  consultant 
son  cceur,  elle  lui  écrivit  un  billet  qu'elle  ! 
le  rhrrafier  de  Saint- Bai  mont.  Dans  ce 
elle  lui  marquoitque  le  mauvais  traitement  qui 
avoit  fait  a  sa  l>eIle-SŒ»ur  Tobligeoit  a  s'en 
sentir,  et  qu'il  le  vouloit  voir  Tépée  à  la  main. 
Le  capitaine  accepta  le  defî,  et  se  rendit  an  lî«i 
qui  lui  avoit  été  marque.  La,  madame  deSaim- 
Balmont  l'attendoit  en  habit  d*homme.  Ils  se 
battirent  :  elle  eut  avantage  sur  lui;  et, 
lavoir  désarmé,  elle  lui  dit  galamment  :  • 
«  avez  cru,  monsieur,  vons  t>attre  contre] 
«  valier  de  Saint-liatmont;  mais  c'est 
'^  de  Saint-Balmont  qui  vous  rend  votre 
t  et  qui  vous  prie  à  l'avenir  d'avoir  plus  de  i 
»  sidéra tlon  pour  les  prières  des  dnmes.  * 
le  quitta  ,  après  ces  mots,  rempli  de  i 
et  de  honte;  et  l'histoire  £yout€  qtill  8*a 
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AQssitAt ,  et  qii  on  ne  Ta  jamais  vii  depuis.  Pour 
die  ,  cette  occasion  n  ayant  servi  qu'à  lui  enfler 
le  courage,  elle  ne  se  contenta  plus  Je  conserver 
seulement  ses  biens  en  repoussant  la  force  par 
la  force,  mais  elle  donna  protection  à  quantité 
de  gentilshommes  ses  voisins,  qui  ne  firent  point 
de  difficulté  de  se  refuf^ier  dans  son  bourg,  et 
de  se  ranger  sous  ses  ordres  quand  elle  alloit  k 
la  guerre,  d'où  elle  revenoit  toujours  avec  avan- 
tage, exécutant  ses  entreprises  avec  autant  de 
prudence  que  de  valeur.  Je  Tai  vue  diverses  fois 
chez  madame  de  Feuquières  à  Verdun  ;  et  c*é- 
toit  une  chose  assez  plaisante  de  voir  combien 
elle  etoit  embarrassée  en  habiî  de  femme,  et  avec 
quelle  liberté  et  quelle  vij^ueur,  après  l'avoir 
quitté  hors  de  la  ville,  elle  montoit  à  cheval ,  et 
servoit  elle-même  d'escorte  aux  dames  qui  Tae- 
compoçnoient  et  qu'elle  avoit  laissées  dans  son 
cari'osse.  Cependant  cette  vie  si  éloi^n^e  de  celle 
d*une  femme,  et  qui ,  dans  d  autres  qui  s*en  sont 
mêlées  ,  a  presque  toujours  été  aecompa*»iiéc  de 
libertinage,  n'avoit  rien  d'approchant  en  celle-ci. 
Quand  elle  étoit  en  repos  chez  elle,  toute  sa 
journée  étoit  employée  en  offices  de  piété,  en 
prières,  en  saintes  lecfures,  en  visites  des  mala- 
des de  sn  paroisse,  qu'elle  asslstoit  avec  une  cha- 
rité admirable:  ce  qui,  lui  attirant  restime  et 
l'admiration  de  tout  le  monde ,  lui  faisoit  aussi 
porter  un  respect  qui  nViuroit  pu  être  plus  grand 
pour  une  reine. 

Je  passai  Thiver  de  l'année  1639  à  Verdun  où 
étoit  demeurée  madame  de  Feuquières  avec 
toute  sa  famille,  monsieur  Si>n  mari  étant  allé  h 
la  cour.  Comme  je  me  retirois  un  soir  de  chez 
elle ,  il  pensa  m'arriver  une  assez  méchante  ren- 
contre. J*étois  de  garde ,  et  je  mVn  al  lois  faire  ma 
ronde,  ayant  seulement  un  laquais  qui  portoit 
un  flambeau  devant  moi.  En  passant  devant  nn 
cabaret  j'entendis  un  assez  grand  bruit,  comme 
de  gens  qui  se  hattoient.  Je  crus  qn1l  étoit  de 
mon  devoir  d'y  donner  ordre ,  et  qu'il  sufllsoit 
de  paroître  avec  mon  liausse-col,  comme  le  ca- 
pitaine de  garde,  pour  me  faire  porter  du  res- 
pect ;  mais ,  étant  monté  dans  une  chambre  ou 
se  faiscnl  tout  ce  vacarme ,  je  vis  bien  que  le  vin 
ne  connoissoit  personne*  Je  trouvai  cinq  ou  six 
hommes  ivres,  ou  peu  s'en  falloir,  Tépée  à  la 
main  les  uns  contre  les  autres.  Sans  écouter  mes 
remontrances,  ils  me  parlèrent  insolemment: 
tin  entre  autres  qui  faisoit  le  fler-à-bras  m'in- 
sulla  tellement  que  je  fus  obligé  de  le  charger,  et 
je  le  fis  de  telle  sorte  qu'il  eut  sujet  de  s'en  re- 
pentir. Les  autres  se  jetèrent  sur  moi;  et  si  la 
chancre  ne  se  fût  trouvée  si  pleine  de  monde  qui 
étoit  accouru  au  bruit,  qu'ils  n'avoient  pas 
toute  la  liberté  de  se  senûr  de  leurs  épées,  j*au- 


rofs  été  assez  empéehé  h  me  défendre  de  cinq  on 
six  ivrognes  enragés.  Je  fis  si  bien  pourtant  que 
j'attendis  le  secours  que  mon  laquais  étoit  allé 
quérir  au  corps  de  garde.  Des  soldats  étant  arri- 
vés ,  mes  ivrogiies  mirent  les  armes  bas  et  je  les 
envoyai  en  prison  cuver  leur  vin  ;  mais  celui  que 
j'avnis  blessé  ne  faisoit  pas  de  petites  menaces,  et 
je  ne  de  vois  jamais  mourir  que  de  sa  main. 
Comme  ce  n'etoicnt  pas  des  gens  de  la  ville  ,  je 
les  Ils  mettre  le  lendemain  en  liberté ,  et  je  n'en 
ai  pas  OUI  parler  depuis. 

Nous  essuya  mes  pendant  cet  hiver  deux  grands 
accidens,  l'un  du  feu,  Tautre  de  l'eau  ,  et  cela  à 
si  peu  de  jours  de  distance  qu'on  en  pouvoit  faire 
aisément  la  comparaison.  Quelques  maisons 
d*une  rue  proche  la  rivière  périrent  par  Tembra- 
sement;  et  il  timt  avouer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
horrible  que  ce  qui  paroît  en  ces  rencontres,  où 
tous  les  objets  sont  affreux  et  propres  a  donner 
de  Fcffroi;  mais  le  remède  qu'on  y  peut  donner 
en  diminue  la  crainte  en  quelque  sorte.  Il  n'eu  est 
pas  de  même  de  Feau,  qui ,  sans  montrer  toutes 
ces  horreurs,  fait  des  ravages  înévitablcB,  sans 
qu'il  reste  aucune  espérance  de  s'opposer  à  Sù  fti- 
rie.  Nous  réprouvîhncs  bien  en  cette  rencontre, 
puisqu'en  moins  de  six  heures  une  etïroyable 
inondation  de  la  Meuse  emporta  presqretous  les 
ponts  de  ta  ville  et  une  grande  partie  des  maisons 
de  cette  même  rue  qui,  quelques  jours  aupara- 
vant, avoit  été  sauvée  du  feu.  A  propos  de  cet 
embrasement ,  je  crois  pouvoir  dire  qu'on  y  vit 
un  effet  sensible  de  la  puissance  du  Saint-Sacre- 
ment; car,  comme  les  tlammes  étoient  les  plus 
grandes,  et  poussées  avec  violence  par  un  vent 
impétueux  vers  le  quartier  de  la  ville  !e  plus  peu- 
ple, les  augustius  ayant  apporté  cette  sainte  hos- 
tie pour  l'opposer  comme  une  digue  à  ce  déluge 
de  feu  ,  par  un  miracle  visible  le  vent  se  tourna 
en  un  moment ,  et  porta  ces  tlammes  menaçantes 
du  côte  de  la  rivière  ou  elles  ne  pouvoient  plus 
faire  de  mal. 

Madame  de  Feuquières  ,  qui  m  etoit  comme 
une  seconde  mère,  pensa  en  ce  temps-là  a  un 
mariage  pour  moi,  C'étoit  avec  la  fille  d'un  tré- 
sorier de  France,  fort  jeune  et  assez  bien  faite,  k 
laquelle  on  donnoil  cinquante  mille  cens.  Ce 
m'fitt  été  assurément  un  assez  grand  avantage  en 
l'état  ou  étoîent  mes  affaires;  et  madame  de 
Feuquières  se  promettoil  de  disposer  mon  père 
a  consentir  à  cet  établissement.  Mais  elfe  ne 
sa  voit  pas  encore  que  mon  consentement  pour 
cela  étoit  plus  difrlclle  à  obtenir  que  le  sien;  parce 
que,  quelque  jeune  que  j'aie  été,  je  nVi  jamais 
pu  comprendre  qu'on  prît  la  résolution  de  se  ma- 
rier sans  aimer  la  personne  qu'on  épouse.  Je  sais 
bien  que  e  est  un  sentinient  assez  particulier  m 
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ce  temps-ci,  et  qui  peat  être  traité  de  ridicule 
par  ceux  qui  ne  cherclient  que  de  l*argeDt  ;  mais 
je  sais  bien  aussi  que  ceux-ci  s'exposent  souvent 
à  quelque  chose  de  pis  que  le  ridicule.  Quoi  qu'il 
en  soit  y  par  cette  raison  je  remerciai  très-hum- 
blement madame  de  Feuquières  de  sa  bonne  vo- 
lonté; et  je  suis  toujours  demeuré  constant  dans 
mes  maximes,  dont  je  ne  me  suis  jamais  repenti. 
Ce  n'est  pas  que  j'eusse  aversion  pour  le  mariage  : 
au  contraire  j'ai  toujours  cru  que ,  s'il  y  avoit 
une  vie  heureuse  sur  la  terre ,  ce  doit  être  celle 
de  deux  personnes  qu'un  parfait  rapport  d'es- 
prit et  d'humeur  unit  pour  toute  la  vie  par  ce 
saint  lien.  Mais  enfm  je  ne  devois  pas  être  de  ces 
heureux.  Je  me  suis  toujours  souvenu  de  ce  que 
me  dit  un  jour  M.  de  La  Grange-aux-Ormes , 
homme  très-savant  dans  la  science  de  deviner. 
Par  l'inspection  de  ma  main  (1),  i!  me  prédit  que 
je  ne  serois  jamais  marié  et  que  je  changerois  de 
profession,  et  cela  dans  un  temps  où  selon  le 
cours  ordinaire  des  choses,  et  même  selon  mon 
inclination,  il  y  avoit  toute  apparence  du  con- 
traire. Il  n'a  tenu  qu'à  moi  qu'il  ne  m'en  apprît 
davantage  sur  mon  avenir  ;  mais  c'est  une  curio- 
sité que  j'ai  toute  ma  vie  rejetée.  En  effet,  si  on 
n'y  ajoute  point  de  foi ,  elle  est  tout-à-fait  inu- 
tile ;  et  si  on  y  croit,  comme  il  est  assez  difOcile 
de  s'en  garantir  entièrement ,  on  s'expose  à  bien 
des  inquiétudes  et  à  bien  des  chagrins ,  dans  l'at- 
tente des  biens  qu'on  espère  avec  une  impatience 
qui  dévore ,  ou  dans  la  crainte  des  malheurs 
qu'on  est  persuadé  de  ne  pouvoir  éviter  :  car,  si 
on  croyoit  pouvoir  les  détourner ,  on  seroit  con- 
vaincu de  la  fausseté  de  la  science  qui  annonce- 
roit  des  choses  qui  en  effet  n'arriveroient  point. 
Cependant  il  est  certain  qu'on  voit  quelquefois 
des  effets  élonnans  de  ces  prédictions  ;  et  ce 
même  M.  de  La  Grange  m'en  fournit  un  exemple 
remarquable  que  je  crois  pouvoir  proposer  ici 
comme  une  chose  extraordinaire.  Au  reste,  ce 
n'étoit  point  un  homme  du  commun ,  ni  qui  ti- 
rât du  profit  de  cette  science  ;  il  étoit  fort  bien  en 
ses  affaires,  et  avoit  été  long- temps  résident 
pour  le  Roi  auprès  des  princes  d'Allemagne.  Ce 
fut  pendant  le  temps  de  ses  emplois  qu'étant  à 
Francfort-su r-le-Mein ,  il  donna  de  son  savoir  la 
preuve  que  je  m'en  vais  rapporter.  Il  avoit  un 
frère  capitaine  de  carabiniers;  celui-ci  avoit  été 
prié  par  Saint- André  (ce  grand  pétardeur  de  pla- 
ces en  son  temps  )  de  le  servir  à  enlever  une  fille 
qu'il  vouloit  épouser.  Ils  exécutèrent  leur  entre- 
prise; mais,  ayant  été  poursuivis,  il  y  eut  un 
rude  combat  où  le  frère  de  La  Grange  fut  laissé 
pour  mort  sur  la  place.  Un  de  ses  gens,  échappé 

(1)  A  cette  époque,  cette  sorte  de  crédulité  n*était  pas 
rare,  même  daos  les  hautes  classes. 
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de  la  mêlée ,  vint  à  toute  bride  à  Francfort  en  ap- 
porter la  nouvelle.  AT.  de  La  Grange  le  crut  d'a- 
bord ,  car  le  moyen  de  ne  pas  croire  un  homme 
qui  avoit  vu  la  chose  ?  Puis  s'étant  mis  à  se  pro- 
mener à  grands  pas ,  et  rêvant  profondément, 
comme  pour  rappeler  en  sa  ménK>ire  les  anden- 
nes  idées  de  ce  qu'il  avoit  autrefois  remarqué 
en  son  frère,  il  s'écria  tout  d'un  coap,  mais  avec 
autant  de  ceilitude  que  s'il  en  eût  cru  ses  yeux  : 
«  Non ,  dit-il ,  mon  frère  n'est  point  mort ,  mais 
«  il  faut  qu'il  soit  blessé  aux  cuisses.  >  En  effet, 
étant  monté  à  cheval  aussitôt ,  il  trouva  qu'on  le 
rapportoit  en  l'état  qu'il  avoit  dit.  Quand  il  voo- 
loit  faire  quelque  prédiction  bien  certame ,  il 
examinoit  non-seulement  le  front  et  les  mains , 
mais  encore  les  pieds  et  la  poitrine  ;  et  prétendoit 
que  Dieu  avoit  rais  en  toutes  les  parties  de  notre 
corps  des  marques  et  des  signes  de  l'avenir ,  qui 
s'éclaircissoient  les  uns  par  les  autres.  Il  est  cer- 
tain qu'il  a  prédit  des  choses  surprenantes  en 
beaucoup  de  rencontres ,  et  telles  que,  comme  ce 
n'étoit  pas  un  homme  qui  eût  beaoooop  de  reli- 
gion, on  le  soupçonnoit  d'employer  dans  sa 
science  quelque  chose  de  plus  que  la  chiromancie 
ou  Tastrologie  judiciaire. 

Quand  le  temps  de  la  campagne  approcha,  oo 
donna  une  armée  à  M.  de  Feoquières  pour  la 
commander  en  chef,  et  on  le  renvoya  &ï  m 
gouvernement ,  aux  environs  duquel  die  sede- 
voit  assembler.  Il  avoit  pour  maréchaux  de 
camp  M.  de  Saint-Paul,  très-brave  gentilhonme 
de  Dauphiné,  M.  de  Grancey,  à  présent  maré- 
chal de  France,  et  le  marquis  de  PrasliD,qm 
étoit  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie  lé- 
gère;, et  La  Becherelle  pour  aide  de  camp. 
M.  Arnauld  de  voit  aussi  servir  dans  cette  année 
avec  son  corps  de  carabiniers.  Je  fus  à  Paris  sar 
cette  nouvelle  pour  obtenir  de  mon  père  quelque 
secours  ,  ne  pouvant  pas  honnêtement  ne  point 
suivre  M.  de  Feuquières  en  cette  occasion;  et, 
ayant  acheté  des  chevaux ,  je  le  ftis  rejoindre  à 
Vitry.  Il  en  partit  deux  jours  après  pour  Saint^ 
Menehould  ;  et  il  nous  arriva  une  assez  plaisante 
aventure  à  sept  ou  huit  que  nous  étions.  Il  faisoit 
un  temps  fort  fâcheux  ,  et  nous  avions  la  ploie 
et  le  vent  au  nez.  Etant  à  une  croisée  de  che- 
mins, comme  si  c'avoit  été  de  concert,  sans 
qu'aucun  de  nous  hésitât  le  moins  du  monde, 
nous  enfilâmes  celui  qui  alloit  à  droite,  sans 
faire  seulement  réflexion  si  c'étoit  celui  que  nous 
devions  suivre,  et  si  ce  n'étoit  pour  nous  mettre 
le  vent  à  côté  que  nous  le  prenions ,  par  une  in- 
clination naturelle  à  se  garantir  de  ce  qui  incom- 
mode. ]Xous  marchâmes  jusque  vers  le  soir  sans 
nous  défier  de  n'aller  pas  bien,  quoique  le  die- 
min  nous  parût  extrêmement  long.  Enfin  étant 
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arrivés  sui*  un  étang  où  /avais  passé  autrefois,  je 
ct)nimt'ricai  n  me  reconnoitre.  Noo»  fûmes  à 
un  village  que  nous  voyions  au  bout  de  t*étnnfî: 
11  s*nppeioît  Netancour.  Ayant  demandé  à  quel- 
ques femmes  qui  se  cachoientsi  nous  étions  en- 
core loin  de  Saintc-Menehonld,  elles  nous  dirent 
que  nous  étions  à  trois  ïieues  de  Bar-le-Due.  Il 
fiiitut  retourner  sur  nos  piis;  et,  ayant  pris  un 
guide,  nous  arrivâmes  après  minuit  à  Sainte- 
Menehould  où  nous  couehâmes  fort  mal  dans  !e 
faubourg,  les  portes  de  la  ville  étant  fermées. 
Cependant  M,  de  Feuquières  étoit  fort  en  peine 
de  nous,  ce  pays4ù  n'étant  pas  fort  sûr.  Je  fus 
le  lendemain  à  son  lever,  et  d'aussi  loin  qu1l 
m^apereut  :  «  Et  d'où  diantre  viens -tu,  me 
*-crJa-t-il?— je  viens  de  Bar,  monsieur,  lui  répou- 

•  dis- je. — Comment  de  Bar?  —  Oui ,  monsieur, 

•  de  Bar,  "  Et  je  lui  contai  notre  bévue  qui  le  lit 
bien  rire. 

De  là  étant  allé  à  Verdun,  11  reçut  courrier 
mr  courrier  pour  mettre  en  campagne  saus  re- 
tardement ,  quoiqu'il  ïi*eûl  pas  encore  la  moitié 
de  ses  troupes  ensemble.  Cela  l'obli^^ea  de  me 
dépécher  à  M.  des  Noyers  qui  etoit  fort  sou  ami, 
aussi  bien  que  de  mon  père,  j^élois  chargé  de  lui 
représenter  l'impossibilité  qu'il  y  avoit  a  exécu- 
ter les  ordres  qu'il  lui  envoyoit.  Je  me  reu- 
dis  donc  en  poste  à  la  cour  ;  et ,  ayant  donné 
ma  dépêche  a  M,  des  Noyers,  je  trouvai  un 
homme  qui  n'ecoutoit  aucune  raison,  et  qui,  dans 
la  crainte  qu'il  eut  que  je  ne  retournasse  pas 
avec  assez  de  diligence,  dépêcha  aussitôt  sans 
que  Je  le  susse  un  autre  courrier  à  M,  de  Feu- 
qoieres,  avec  nouvel  ordre  de  faire  marcher  lar- 
en  quelque  état  qu'elle  fût ,  et  d'assiéger  une 
considérable.  Quelques  jours  après  il  me 
voya  après  m' avoir  donné  une  ordonnance 
,r  mon  voyage,  que  M.  Bouthillier  surinten- 
datit  me  fit  payer  grassement  par  M  Fieuhet , 
lotis  deux  étant  amis  de  mon  père.  Je  retournai 
donc  à  Verdun  où  je  ne  trouvai  plus  M,  de  Feu- 
qulèrts  :  il  en  étoit  parti  la  veille.  Je  le  fus  trou- 
ver à  Consenvoye,  grand  village  sur  la  Meuse  , 
oè  a*étoit  rendu  ce  qu'il  avoit  pu  rassembler  de 
troupes  qui  n'alloient  pas  à  douze  mille  hommes. 
Il  lœ  dit  d'abord  :  '•  Tu  vois  la  hiite  qu'ils  ont 

•  de  nous  faire  partir;  va  donner  ordre  a  tes  af- 

•  foires,  et  tu  me  reviendras  joindre  avec  M.  de 

•  Choisy  *  (lequel  de  voit  être  intendant  de  notre 
mméK).  Je  ne  m'arrêtai  que  trois  ou  quatre  joui^ 
âyerditn^d'ou  je  me  rendis  à  Metz;  et  la  j  appris 
<|tie  M.  de  Fenquieres  étoit  devant  Thionvïïle,  Il 
i^olt  déjà  prb  ses  quartiers;  et,  lorsque  j'arrivai 
aaprrs  de  lui ,  il  etoit  appuyé  sur  une  fenêtre  d'où 
Ton  ilécouvroit  la  place  et  tous  les  environs.  Il 
me  dit  en  me  la  montrant  ;  *  Voila  notre  mai- 
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'•  tresse  ;  elle  est  belle,  mais  éïl 
"  (Icile  à  réduire.  -  Je  lui  répondis  qu'il  n'eu  au- 
roit  que  plus  de  gloire.  Il  me  parla  ensuite  du 
graud  empressement  que  lou  avoit  eu  à  le  faire 
partir  ainsi,  n'ayant  a  peine  que  la  moitié  de  ses 
troupes,  et  manquant  de  beaucoup  de  choses  né- 
cessaires :  «  Mais  au  moins,  ajouta44l ,  ils  seront 
'<  conlens  de  notre  obéissance,  et  ne  se  plaindront 
't  pas  que  la  place  que  j'attaque  ne  soit  pas  pro- 
H  pre  a  faire  1  effet  qu'ils  souliaitent.  ■»  Il  faut  sa- 
voir, pour  rexplication  de  ces  paroles,  que  le 
marquis  de  La  Meilïeriiye,  grand- maître  de  l'ar- 
tillerie, avoit  mis  le  siège  de\ant  Hcsdin  avec  la 
grande  armée  qull  commandoit  toujours;  e'etoit 
celui  qui  possédoit  toute  la  faveur  du  cardinal  de 
Uicheiieu,  et  il  ne  falloit  pas  qu'il  mauqu/it  au- 
cune de  ses  entreprises.  La  prise  de  cette  place 
lui  devoit  valoir  le  hiitou  de  maréchal  de  France, 
comme  en  effet  il  le  reçut  ensuite  sur  la  brèche. 
Ou  étoit  averti  que  les  ennemis  se  préparoient  a 
la  secourir.  Il  falloit  donc  faire  quelque  diversion 
puissante  {jour  lui  laisser  achever  son  siège  en  li- 
berté. Voila  le  mystère  de  toute  cette  precipitalion, 
et  de  ce  commandement  absolu  qu'eu  t.\L  de  Feu- 
quiêres  d'attaquer  un  place  considérable.  La 
chose  réussit  comme  on  l'avoitcru.  Les  ennemis, 
connoissant  l'importance  de  Th  ion  ville,  ne  pen- 
sèrent plus  a  Hcsdin,  et  tournèrent  tous  leurs  ef- 
forts contre  nous.  Cej)endaut  M,  de  Fenquieres 
faisoit  travailler  avec  une  application  incroyable 
à  la  clrconvallation.ll  s'étoit  logé  a  une  portée  de 
canon  au-dessus  de  la  place,  dans  un  petit  village 
peu  éloigné  de  la  rivière,  auprès  duquel  il  avoit 
dressé  un  pont  de  bateaux,  U  étoit  couvert  d'un 
ruisseau  dont  les  bords  étoient  assez  relevés,  qui 
couloit  entre  la  ville  et  sou  quartier,  et  qui  n'é- 
toit  guéable  qu'en  un  ou  deux  endroits.  Sur  la 
gauche,  un  peu  loin  de  son  quartier,  il  avoit 
placé  le  parc  de  Fartillerie,  qui  étoit  aussi  cou- 
vert du  même  ruisseau.  Ensuite  etoit  le  quar- 
tier de  >L  deSaint'Paul ,  maréchal  de  camp,  où 
le  terrain  commencoit  a  s'élever;  et  de  là,  en 
continuant  sur  la  montagne,  le  quartier  de  Bussy- 
Rahutin  avec  d'autres  régimens.  Cette  montagne, 
couverte  de  bois  sur  la  hauteur,  et  de  vignes  sur 
sou  penchant  vers  la  ville,  s'etendoit  alentour  de 
lu  place  et  venoil  finir  au  quartier  du  régiment 
de  Navarre ,  laissant  une  petite  prairie  entre  le 
pied  de  la  montagne  et  la  rivière.  Derrière  le 
quartier  de  Navarre,  dans  un  assez  grand  village, 
etoit  le  quartier  général  de  la  cavalerie,  au  mi- 
lieu des  prairies  qui  entourent  la  place  de  tous 
côtés.  Les  lignes  de  circonvallation  en  fer  moi  eut 
tous  ces  quartiers;  et  si  les  ennemis  nous  eussent 
donné  encore  deux  ou  trois  jours,  elles  eussent 
été  en  état  de  défense,  et  ils  eussent  peut-être 
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ppnst'  deux  fois  à  les  attaquer.  Ce  n'est  pos  qvCà 
bien  considérer  ce  qui  causa  notre  disgrâce,  on  ne 
puisse  croire  que  rien  n  etoit  capable  de  nous  en 
garantir;  tout  sembla  y  contribuer  :  la  foihlesse 
de  notre  armée,  comme  je  Pai  dit,  le  manquement 
de  beaucoup  de  choses,  Tabsence  de  quelques 
officiers  principaux,  niaJs  surtout  la  terreur  pîmi- 
que  de  toute  notre  cavalerie,  et  peut-être  la  trahi- 
son du  coloneï  Streff,  Allemand, qui,  ayant  été 
commandé  d'envoyer  des  partis  de  son  régiment 
à  la  guerre  pour  prendre  langue  des  ennemis,  ne 
donna  aucun  avis  de  leur  marche.  Ce  colonel , 
quelques  jours  auparavant ,  avoit  eu  un  furieux 
démêle  avec  M.  de  Feuquieres ,  qui,  étant  en- 
nemi de  tous  les  désordres,  le  reprit  sévèrement, 
à  la  tête  de  beaucoup  d  oflieiers ,  de  ceux  que 

I  Ihisoit  sou  régiment.  Streff  lui  fit  qiieltfue  ré- 
ponse insolente  qui  obligea  M.  de  Feuquieres  à 
mettre  la  main  au  pistolet,  et  si  on  ne  se  fût  mis 
entre  deux  il  en  eét  fait  peut-être  nn  exemple. 
Les  amis  de  Streff  lobligerent  de  se  retirer,  et 

I  ensuite  à  leur  prière  M.  de  Feuquieres  lui  par- 
donna ;  mais  on  a  pourtant  su  depuis  que  ce  co- 
lonel a  voit  toujours  gardé  du  ressentiment  de 
Tinjure  qull  eroyoit  avoir  reçue.  Quoi  qu'il  en 
«oit,  il  est  certain  que  ses  partis,  sur  lesquels  on 
se  reposoit,  ne  donnèrent  aucun  avis  des  enne- 
mis, et  que  M.  de  Feuquieres  ne  fut  averti  qulls 
marchoient  à  lui  que  par  une  lettre  demadamede 
Feuquieres  qui ,  étant  à  Verdun,  avoit  soin  d'en- 
voyer aux  nouvelles,  et  reçut  un  avis  certain 
par  un  parti  de  sa  garnison.  Aussitôt  que  M.  de 
Feuquieres  eut  lu  la  lettre,  il  tint  conseil  avec  les 
officiers  généraux  le  soir  du  sixième  de  juin,  qui 
ëtoit ,  si  je  ne  me  trompe,  le  dixième  jour  du 
siège.  On  avertit  en  même  temps  tous  les  quar- 
tiers, et  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  M.  de 
Feuquieres  se  rendit  à  celui  de  Navarre  pour 
faire  promptement  achever  un  pont  de  chevalets 
qu'il  faisoit  faire  an-dessous  de  la  place,  comme 
il  y  en  avoit  un  de  bateaux  au-dessus,  pour 
avoir  la  communication  libre  avec  le  quartier 
des  carabins,  qui  étoit  seul  au-delà  de  la  nvrère. 
Sur  les  sept  heures,  Chambord,  capitaine  de 
cavalerie,  le  vint  avertir  qu'il  paroissoit  quel- 
ques cravates  à  la  tète  de  notre  p^rand'garde , 

'  au-delà  des  bois.  On  envoya  ordre  aussitôt  à 
toute  la  cavalerie  de  monter  à  cheval  et  de  se 

i  mettre  en  bataille  dans  ce  pré  qui  étoit  à  la  tête 

'  du  quartier  de  Navarre ,  et  nous  jwussâmes  au 
galop  jusqu'à  la  garde  avancée  que  nous  trou- 
vâmes escarmouchant  déjà  avec  des  cravates. 
En  moins  de  rien  nous  vîmes  paroltre  plusieurs 
escadrons  ;  en  sorte  que ,  ne  doutant  plus  que  ce 
ne  fût  au  moins  Favaut-garde  des  ennemis, 
M.  de  Feuquieres  retourna  pour  mettre  Tarmée 
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en  bataille,  espérant  bien  que  nalre  ca^l 
qu'il  trouva  toute  au  meilleur  ordre  du  mouda] 
st>utenue  du  régiment  de  Navarre,  lui  en  don 
neroit  le  loisir.  Mais  il  fut  bien  trompé  dans  : 
attente  ;  car  à  peine  fi^mes-QOUs  hors  du  quarli^ 
de  ^lavarre  pour  gagner  celui  de  Bussy  par 
haut  de  la  montagne,  qu*à  la  vue  des  premîeij 
escadrons  ennemis  notre   cavalerie   Ait   «ats 
d'une  telle  épouvante  que,  sans  tirer  un  coup  i 
pistolet ,  elle  se  précipita  dans  la  rivière  et 
passa  à  la  nage,  comme  si  elle  eût  été  pour 
vie  par  toute  leur  armée.  On  dit  que  le  roar 
de  PrasHn  se  voyant  sur  l'autre  bord,  revena 
à  lui  comme  d'un  songe  qu*il  auroit  eu ,  dit  i 
tous  ceux  qui  se  trouvèrent  à  l*entoiir  de  loi  j 
■  Ah  !  messieurs,  qu'avons-nons  fait?  Il  n'y  i 
*  pas  un  de  nous  qui  ne  mérite  qu'on  hii  fm 
"  couper  le  cou.  »  Cependant  les  ennemis ,  ! 
perdre  temps,  enfoncèrent  le  réginjent  de  yà^ 
varre,  qui,  abandonné  comme  il  étoit»  se dëfei 
dit  vigoureusement  et  se  retira  en  bataille /osJI 
qu'au  poste  du  régiment  de  Beauce,  qui  travailloit  I 
aux  lignes  sur  le  haut  de  la  montagne  dans  II 
bois.  Il  étoit  commandé  par  le  comte  de  Donxia 
qni  soutint  bravement  Navarre,  Le  eo 
rude  en  cet  endroit ,  et  le  comte  y  fut  \l 

cela  se  fit  en  si  peu  de  temps ,  que  oou*  n'etiou 
pas  arrivés  au  quartier  de  Biissy  lorsque  nooil 
nous  trouvâmes  p^armi  ces  deux  régîmens  qui  sti 
retiroient  encore  en  assez  bon  ordr*  l 

été  coupés  par  deux  escadrons  de  .  i 

avoient  pris  par  le  bas  de  la  montagne  auprti 
de  la  ville,  nous  entrâmes  tous  péle*méle dAûs 
le  quartier  de  Bussy  ;  et  tout  ce  que  nous  pdmei 
faire  fut  de  gagner  celui  de  Saint* Pau] ,  d'cni , 
ayant  rassemblé  notre  débris,  nous  passâmes  au 
quartier  du  Roi.  Notre  cavalerie  qui  avoit  ftïi 
s'y  rendit  aussi ,  ayant  repassé  la  rivière  sur  no- 
tre pont  de  bateaux,  M.  de  Feuquieres,  toot  dé- 
sespéré qu*il  étoit  de  ce  mauvais  succès  du  matin, 
ne  laissa  pas  de  faire  tout  ce  qu'on  pou  voit  .itlea- 
dre  de  sa  prudence  et  de  son  courage.  Il  n'y  a?ûlt 
plus  de  parti  à  prendre  que  de  se  retirer  à 
Metz,  la  place  étant  secourue  et  une  grande  pw^ 
tie  de  ses  troupes  défaite  :  mais  de  se  retirer  ctt 
plein  jour  devant  une  armée  victorieuse ,  et  plus 
forte  que  la  sienne  de  la  moitié,  c*étoit  sVxposer 
aune  perte  certaine  ;  d'abandonner  son  canon, il 
ne  pou \  oit  s*y  résoudre.  Cependant  tous  les  che- 
vaux de  rartilîerie  se  trou  voient  à  Metz,  où  ils 
étoient  allés  la  veille  pour  prendre  des  rounitioas. 
Il  Ht  donc  partir  promptement  dea  courriers  pouTi 
les  faire  revenir,  et  mit  son  armée  en  bataille  <te-l 
puis  le  parc  de  îWtillene  jusqu'à  son  quartier,! 
derrière  le  ruisseau  dont  j'ai  parlé,  Ie^]uel  il 5 
boi*da  dlnfanterie  qui  se  trou  voit  ainsi  coouueà  ' 


ht  l'abbé  AE^4UI.î)  [1630 [. 


490 


» 


I 
) 


I 
I 


d'un  parapf^Tï^fPÏ^re  les  bords  assez 
Vilefés  du  ruibseaiL  En  cet  étal  il  fU  bonne  mine, 
rémlu^  di*s  que  la  nuit  seroit  venue,  de  faire  sa 
retraite.  Mais  il  avoit  affaire  à  un  trop  habile 
g<?!néral  pour  qu'il  le  laissât  ainsi  échapper.  Prc- 
colomini,  qui  étoit  arrivé  a  Thiouville  avec 
toutes  ses  troupes  et  son  eanon ,  les  mit  en  ba- 
taille à  notre  vue,  et  commenea  à  nous  canonner 
sur  les  cinq  heures  du  soir.  On  vit  ïnentAt  que 
notre  cavalerie  n'etoit  pas  eneore  rassurée  de  sa 
frayeur  du  matin,  car  elle  s'ébranlait  fort  aux 
coups  de  cHUon.  Les  ennemis  qui  s'en  aperçu- 
mit  marchèrent  tout  d'un  temps  sur  une  ligne 
Jusqu'à  cent  pas  du  ruisseau;  mais  ils  furent  si 
bien  reçus  de  notre  infanterie  qui  le  hordoit ,  et 
surtout  du  ré*:imentde  Colbis,  Allemand,  qulls 
rêealêrent  de  quelques  pas.  M.  de  Feuquières, 
foulant  profiter  de  ce  mouvement  qull  leur  vit 
ftlfre ,  commanda  à  un  escadron  de  passer  le  ;^ué 
p«mr  les  charger,  et  m'envoya  faire  a\  ancer  le  ré- 
priment de  Picardiepourîc soutenir;  maïs,  comme 
celui  qui  commandoit  rescadron  ne  se  prt^ssa  pas 
lieaucoup  d'obéir,  les  ennemis  se  mirent  en 
devoir  de  faire  ce  qu'il  n'avoit  osé  entreprendre. 
H*  de  Feuquiéres  voulut  s'opposer  à  leur  des- 
itiis  avec  quinze  *ni  vint;t  trentîlshommesou  gar- 
des qui  se  trouvèrent  auprès  de  lui;  mais  dans 
le  même  temps  il  reçut  deux  coups  de  mous(fuet 
qui  lui  eass«n*ent  te  bras  droit  en  deux  endroits. 
Comme  je  reveuois  le  joindre,  après  avoir  exé- 
cuté Tordre  qo'il  m'avoit  donné  Je  trouvai  qu  on 
fe  romcuoit  soutenu  sur  son  cheval  par  lensei- 
fm  de  ses  gardes.  Je  le  pris  de  Fautre  côte  par 
■oa  bins  blessé;  il  me  dit  d'abord  :  ^^  Mou  ami^ 

•  J*al  ce  que  j'avois  demandé  :  il  n'y  avoit  pas 

•  tnoycn  de  survivre  au  malheur  de  cette  jour- 

•  n^.  *«  Dans  ce  moment  il  vit  quelques  cava- 
Ueri  qui  commencoient  déjà  a  fuir;  Il  se  tourna 
JtT%  eux,  et  leur  dit  avec  toute  la  force  qui  lui 
fftsiûit:  ^  Ehî  messieurs,  vous  fuyez  et  on  ne 

•  ?cHis  jiuit  pas;  voulez-vous  ternir  ma  mémoire 
■  par  la  perle  d'une  bataille  ?>'  Son  chirurgien 
teni  arrivé  dans  ce  temps-làj  je  lui  quittai  ma 
|ilace  pour  qu'il  pût  mieux  secourir  son  maître 
qui  pcrdoit  beaucoup  de  sang.  \i.  de  Feuquières 
BM  dit  qitli  al  toit  se  faire  panser  dans  le  fossé 
dit  lignes,  et  que  j^allasse  voir  à  notre  pimt  s  il 
a^aorott  point  quelque  bateau  qui  le  piVt  por- 
lar  à  Met«,  J*ai  sujet  de  croire  qu'il  me  dit  cela 
pour  ne  me  pt>lnt  envelopper  dans  sa  perte  ;  car, 
par  le  chemin  qu'il  prit,  il  s'eloîgna  beaucoup 
ém  lîtii  ftd  II  m'avoit  dit  que  je  le  retrouverois. 
Ctpendani,  sans  pénétrer  son  dessein ,  je  fus  au 

que  Je  trouvai  en  feu  et  au  pouvoir  des 

Revenant  le   loniî  des   lignes  ou  je 

euquleres  Je  me  trou- 


vai enveloppé  dans  la  fouîc  et  la  confusion  do 
toute  notre  cavalerie  qui  fiiyoit  à  tonte  bride,  et 
je  fus  emporté  par  ce  torrent  qu'il  me  fut  impos- 
sible de  traverser.  Les  ennemis  étoîent  déjà  mê- 
les parmi  nous;  et,  sans  la  bonté  et  la  vitesse  de 
mon  cheval,  il  étoit  diflicile  que  j*évitasse  au 
moins  d'être  pris,  A  demi- lieue  du  camp  je  trou- 
vai le  pauvre  La  Beclierelle  qui  se  retiroit  blessé. 
Nous  trichâmes  d'obliger  nos  ftiyards  de  felre 
ferme  à  un  pont  qui  étoit  ii  moitié  chemin  de 
Metz;  et  en  effet  quelques-uns  s'y  étant  ralliés, 
les  ennemis  cessèrent  de  nous  poursuivre.  Je 
n'arrivai  qu'à  la  nuit  à  Metz  ou  beaucoup  de 
pens  éroient  déjà  entrés.  J'en  trouvai  les  portes 
fermées;  et  je  passai  la  nuit  avec  deux  ou  trois 
ofllciei*s  dans  un  méchant  village  abandonné, 
une  lieue  au-dessus  de  Metz.  V  ayant  passé  ta 
rivière,  j*entra!  dans  la  ville  à  porte  ouvrante; 
c'étoit  une  chose  pitoyable  d*y  voir  la  conster- 
nation de  tout  le  monde.  J*y  trouvai  les  deux 
jeunes  tlls  de  M,  de  P'euquières;  ils  y  étoient  ar- 
rivés dès  le  soir  :  l'un  est  Tabbé  de  Feuquières, 
et  lautre  est  mort  mestre  de  camp  d*un  régi- 
ment de  cavalerie.  Ils  étoient  afïligés  autant 
qu'on  le  peut  croire,  et  je  ne  Tétois  pas  moins 
quVux,  Je  leur  appris  les  dernières  nouvelles  de 
monsieur  leur  père,  personne  de  connoissance 
ne  rayant  vu  depuis  moi.  Nous  sûmes  ce  jour-là 
qu'il  avoit  été  fait  prisonnier  et  menèdans  Thion- 
ville*  Piccolomini  le  vint  voir,  et,  abusant  un 
peu  de  sa  bonne  fortune ,  il  s'emporta  en  des 
vanteries  indignes  d'un  homme  tel  que  lui.  M.  de 
Feuqulèresy  répondit  seulement  :  «  Douleur  au 
t  vaincu  I  »  Mais  quand  11  Tentendit  parler  des 
grandes  entreprises  qu'il  atloit  faire ,  la  patience 
lui  échappant,  fl  lui  dit  :  «  Vous  n ^oseriez  aller 
«  à  Metz;  si  vous  voulez  aller  à  Verdun ,  vous  y 
«  sereas  battu  :  vous  irez  peut-être  à  Mouzon ,  et 
«  encore  pourrez-vous  bien  y  échouer.  *>  On  peut 
voir  par  ta  qu'il  fut  traité  dans  sa  prison  assa 
ineivilement,  maïs  surtout  par  le  général  Bec, 
qui,  malgré  la  grande  fortune  qu'il  avoit  faite, 
se  ressentoit  toujours  de  la  bassesse  de  son  ori- 
gine. Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  le  coeur  grand , 
mais  il  étoit  brutal.  Il  ne  manquoit  pas  aussi 
d'esprit,  témoin  la  réponse  qu'il  fît  un  jour  a 
Piccolomini,  ce  me  semble.  Celui-ci  lui  repro- 
choit  qu'il  avoit  été  messager  à  pied  de  Luxem- 
bourg. «^  Il  est  vrai,  dit  Bec,  je  l'ai  été;  mais  la 
u  différence  qu'il  y  a  entre  vous  et  moi,  c'est  que 
vje  ne  le  suis  plus;  et  si  vous  l'aviez  été  vous  le 
«  seriez  encore.  « 

Je  me  suis  un  peu  étendu  en  cette  relation  de 
ta  bntaîlle  de  Thionvllle;  et  on  me  le  doit  par» 
donner,  puisque,  outre  rattachement  que  j'a vols 
à  la  personne  et  aux  intérêts  de  M,  de  Feu 

as. 


rw,  Je  n'ai  p««ïnt  vu  que  dam  nos  hlstoireson  ait 
pi\th*  de  cette  action  scion  ta  venté  et  la  justice 
qu'on  lui  de  voit. 

Pour  reprendre  la  suite  de  mon  discours,  ayunt 
délibère  avec  messieurs  de  Feuc|uieres  sur  ce  que 
nous  avions  à  faire ,  nous  résolûmes  de  nous  ren- 
dreà  Verdun  eu  toute  diligence,  nVtaut  pas  hors 
d'apparence  que  les  ennemis  en  pourroient  en- 
treprendre le  siège.  Nous  partimes  donc  le  soir 
avec  toute  la  cavalerie  qu'on  avoil  rassemblée  a 
Metz,  et  qu*on  envoyoit  à  Pont-à-f^Iousson  pour 
l'cbigner  des  ennemis,  dont  le  nom  seul  etoil 
capable  de  la  dissiper.  Nous  marchâmes  toute  la 
nuit  j  et  on  ne  croiroit  peut-être  pas  ce  que  la  peur 
est  capable  de  faire  faire  :  vingt  fois  ces  trt>npes 
effrayées  prirent  l*iilarme  sur  des  ombres  vaincs, 
et  se  débandoient  comme  si  elles  eussent  en  tous 
Jes  cravatles  du  monde  à  leurs  trousses. 

De  Pont-a- Mousson  nous  primes  des  chemins 
délournés  par  les  bois,  et  arrivâmes  heureuse- 
ment à  Verdun.  Dieu  sait  quel  reuouveikmenl 
de  douleur  me  causa  la  vue  de  madame  de  Fen- 
quieres  et  de  toute  sa  famille  inconsolable  !  Deux 
ou  trois  jours  après,  M.  Arnauld  et  le  comte  de 
Pas,  qui  avoient  été  retenus  a  Paris  par  quelque 
indisposition,  arrivèrent.  On  pensa  tout  de  bon 
a  se  préparer  à  être  assié|^és;  et,  comme  on  nous 
avoit  envoyé  deux  régiments  dans  la  ville,  le 
nAtre  entra  dans  la  citadelle,  ^om  priâmes  tous 
madame  de  Fcoqnieres  de  vouloir  se  retirer,  des 
femmes  n'étant  guère  bien  dans  nue  place  assié- 
fi;ée.  Son  grand  cœur  avoit  peine  a  y  consentir, 
et  elle  nous  disoit  quelquefois  :  <*  Si  vous  voyez  que 
m  j*aie  peur^  iiez-raoi  et  me  mettez  au  fond  d'une 

.  *  cave.  M  Mais  enfin ,  vaincue  par  les  raisons 
qu'on  lui  alléguoit,  elle  s'y  rendit  Je  fus  choisi 
pour  Tescorter,  avec  cent  mousquetaires,  jus- 
ques  auprès  de  Sainte-Menehould.  Je  prenois 
congé  délie  lorsque  je  vis  arriver  M,  Arnauld 
mon  oncle,  duquel  jai  déjà  parlé,  qui,  sur  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  M.  de  Feuquières,  avoit 
pris  kl  poste  pour  se  rendre  a  Verdun  bien  mal- 
henreust^mentiKiur  lui,  puisqu'il  y  perdit  la  vie. 
Il  avoit  aussi  une  compagnie  dans  notre  régi- 

,  ment,  mais  il  n'y  avoit  jamais  servi;  et,  par 
beaucoup  de  raisons  de  chagrin  qn'il  avoit ,  il 
étoit  sur  le  point  de  partir  pour  s'en  aller  en  Mol- 
lande,  quand  celte  malheureuse  nouvelle  lui  fît 
changer  de  dessein.  Nous  reprîmes  ensemble  le 
chemin  de  Verdun;  a  deux  ou  trois  lieues  de  là 
je  vis  paraître  quelques  cavaliers  qui  venoienl 
vers  nous.  Comme  tout  étoit  suspect ,  et  que  je 
n'avois  personne  a  cheval  pour  les  envoyer  re- 
connoître,  u  ayant  que  des  oflleiers  sur  des  bi- 
dets, je  priai  mon  oncle  de  demeurer  à  la  tête  de 
nos  mousquetaires,  en  côtoyant  un  bois  que 


nous  avions  sur  notre  droite;  et  mol  i 
sur  mon  bon  cheval  que  j'a  vois  eu  u  la  1 
Thion ville,  avec  lequel  j'espèrois  bien  pu 
tel  parti  que  je  voudrois,  je  fus  à  cette  tro 
cavalerie  que  je  reconnus  être  de  Verdun,  et  qu 
iM.  le  comte  de  Pas  avoit  envoyé  au  devant  i' 
moi,  sur  quelque  avis  quil  avoit  eu  que  les  ea 
nemis  dévoient    investir   la  place.   Cela  non 
donna  une  autre  alarme;  car,  en  approchaotj 
nous  vîmes  quelques  maisons  des  faubourgs  câl 
feu  :  ce  qui  nous  lit  croire  que  la  ville  étoit  effti 
tivement  investie;  mais,  ayant  envoyé  reconn 
tre,  il  se  trouva  qu'on  avoit  pris  celte  oceasiotl 
pour  brûler  deux  ou  trois  granges  proches  d«' 
murailles,  qui  auroient  pu  incommoder  en  cas 
de  siège, 

!Nous  fûmes  qnin£e  jours  ou  trois  semaioft 
dans  rincertitude  si  nous  serions  assiégés.  Du- 
rant  ce  temps-la  nous  voyions  souvent  les  ennc 
mis  à  nos  portes.  iNous  avions  été  reu forces 
quelques  régimens  d'infanterie,  et  enïre  mire 
de  celui  de  M.  le  comte  de  Noailles,  qui  lecom- 
mandoit  en  personne ,  mais  qui  éUiil  alors  fort  1 
peu  en  état  d'agir,  ayant  été  extrêmement  blessi] 
à  une  épaule  dnu  coup  de  mousquet  qu'il  avo 
reçu  en  voulant  loger  dans  un  bourg  de  la  prd 
dente  de  Mesmes,  dont  les  paysans  lui  disputé*! 
rent  rentrée.  J 'a vois  eu  Thonneur  de  lecounoitri] 
dès  le  siège  de  Damvilliers,  où  il  étoit  lieoK^j 
nant  de  la  compagnie  de  chevau-lcgers  du  comd  ^ 
d'Ayen  son  frère,  qui  étoit  mort  depuis.  Maïs, 
dans  le  5t\jour  qull  fît  à  Verdun,  j'aequis quel- 
que part  en  son  amitié;  et,  quoique  les  malbeitrs 
de  ma  vie  m  aient  toujours  éloigné  depuis  des 
lieux  ou  je  le  pouvois  revoir,  je  n'ai  pas  laiaa 
d'éprouver,  après  beaucoup  d'années,  quïl  ne 
m'avoit  pas  entièrement  oublié. 

Un  jour  les  ennemis,  étant  venus  en  assez  gnnd 
nombre  a  nos  portes,  enlevèrent  nos  besdiQX  qui 
paissoient  dans  la  prairie.  L*alarme  ayant  a 
même  temps  sonne  fort  chaude,  je  noontai  i  dl^ 
val  comme  beaucoop  d'autres  ofiiciers  voloolii« 
res  pour  sortir  avec  le  comte  de  Pas.  Je  passai 
à  mon  lot;is  de  la  ville,  quej*avois  abanduiiaei 
mon  oncle.  Il  eût  bien  voulu  venir  avec  doïb; 
mais,  n'ayant  point  de  cheval,  il  sortit  aveeria- 
fanterie  qui  nous  suivoit.  Le  malheur  qui  Ta^ûit 
toujours  persécuté  parut  bien  en  cette  reneon», 
tre;  car,  comme  il  étoit  en  cet  état ,  il  reneoûtn 
un  palefrenier  qui  menoit  un  cheval  en  mata  ;  i 
se  jeta  dessus ,  et  nous  joignit  dans  le  temps  qu 
nous  chargions  avec  notre  petit  escadron , 
u'ètoit  que  de  trente  ou  trente-cinq  maîtres,  uû" 
gros  escadron  de  cuirassiers  qui  etoit  soutfou 
d'un  autre.  Ils  nous  firent  leur  décharge desiooot- 
quetons  qu'ils  avoieut  au  premier  rang,  mait 
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les  cliarïïjciimes  sans  marrJiander  ;  ils  pliè- 
ftnt  et  se  mirent  en  fuite.  Mon  oncle  ,  qui  a\oit 
lrti  an  cavalier  se  détacher  dn  gras,  fut  a  lui  ;  et 
rrl  hornnîe,  l*attendant  à  couvert  d'uD  arbre,  lui 
donna  de  deux  balles  de  son  mousqueton  dans  le 
corps.  Mon  oncle  tomba  mort  dn  coup.  Gomme 
te  fut  dans  leterapsquenouschargionSj  jene  vis 
Tien  de  cela  ;  et  on  ne  m'apprit  cette  cruelle  nou- 
Yelle  qn 'après  que  nous  ei^nies  cessé  de  poursui- 
îirrf  les  ennemis.  Nous  les  poussâmes  quatre 
lieues  durant;  il  y  en  eut  l>eaneoup  de  tués,  et  je 
venjîcai  sans  le  savoir  une  personne  qni  mVîtoîl 
jlt  dière.  On  me  voulut  même  faire  croire,  pent- 
étre  pour  me  consoler  ,  que  je  l'avois  veniiée  sur 
eelui  même  qtii  lui  avoit  Atcla  vie.  Cette  action 
^assurément  fut  des  plus  vigoureuses  qu1l  sepou- 
%oit,  et  peut-être  un  peu  trop  ,  car  il  semble  que 
la  prudence  demandoit  autre  cbose  de  nous;  le 
bon  succès  pourtant  la  rendit  belle.  Il  n'y  eut 

E?  perte  que  celle  que  j"y  fis,  et  personne  de 
é qu'un  ofïicier  du  répriment  de  fXoailles.  On 
it  les  honneurs  funèbres  à  M.  Arnauld  avec 
ilDtite  la  pompe  militaire  qui  se  pratique  en  ces 
fcncontres  ;  et  messieurs  les  ehanoînes  de  Ver- 
dun fui  firent  r honneur  de  Ten terrer  dans  Tèglise 
îCaittiédrale,  Je  puis  dire,  sans  le  liât  1er,  qu'il  n'é- 
iDit  p«is  indigne  de  ces  témoij^'nages  d'estime 
ÎQu'on  lui  rendit,  iï  etoit  né  avec  beaucoup  de 
naes  qualités,  sans  aucun  vice  considérable  : 
m  fait  de  sa  personne,  d'une  humeur  douce  et 
ffom plaisante,  a^^eable  parmi  les  dames,  fier 
[çtiand  il  le  fa  II  oit  être  parmi  l"s  hommes  ;  et , 
rétolie  dominante  et  malheureuse  de  notre 
n,  il  auroït  dû  être  élevé  à  des  emplois  plus 
istdérables  que  ceux  dans  lesquels  il  a  passé 

i  ennemis  s'étant  ensuite  éloignés  de  Ver- 
Ittn ,  on  riftira  une  partie  des  troupes  qu'on  y 
hroit  jetées.  Elles  furent  joindre  \L  le  maréchal 
'  Cb^lilian  vers  Stenay ,  où  il  commandoit  un 
d'armée  composé  de  quelques  ré^'imens 
^  et  d<^  restes  de  la  bataille  de  Tbîonvîlïe.  It 
passa  rien  de  considérable. 
irnous,  nous  demeurâmes  à  Verdun  où 
ndame  de  Feuquières  revint  bientôt  ;  et  comme 
lavait  d'assez  bonnes  nouvelles  de  la  santé  de 
neitrson  mari ,  et  qu'elle  étoit  assurée  que 
lialbeur  ne  lui  avoit  point  nui  à  la  cour  ^  le 
L commença  a  se  remettre  dans  son  esprit  ; 
\  fut  ouverte  comme  auparavant,  etde- 
ndez-vous  des  honnêtes  «;eos  qui  res- 
:  encore  dans  la  ville,  Nous  y  avions,  outre 
Noailtes  dont  j'ai  déjà  parle ,  messieurs  de 
!  et  du  Plessis-Belliere  ,  et  M.  le  comte  de 
t-Aignan  qui,  ayant  toujours  eu  l'esprit  j^^a- 
Wf  éMi  alors  passiontté  pour  le  vieux  gaulois 


et 


'  les  rébus  qui  etoient  à  la  mode  en  ce 

temps-là.  Ce  n'étoit  tous  les  jours  que  billets  en 
langage  d'Amadis  et  qu'énigmes  de  cette  s*>rle  ; 
et  les  laquais  avoient  assez  d'affaires  d'aller  et 
venir  de  chez  lui  au  logis  du  Roi,  ou  nous  tâ- 
chions de  lui  répondre.  Madame  de  Langlée, 
jeune  mariée  et  beîle,  se  trouvant  aussi  alors  à 
Verdun,  en  augmentoit  la  bonne  compagnie;  et 
ces  messieurs  que  j'ai  nommés  dansèrent  un  bal- 
let chez  elle» 

Sur  la  fin  de  la  campagne  ,  M.  de  La  Ferté- 
Imbïuit,  depuis  le  maréchal  d'FItampes,  demeura 
à  Cl  unions  pour  commander  les  troupes  qui  étoient 
logées  aux  environs.  M.  Arnauld  m'avoit  donné 
la  cornette  de  sa  compagnie,  celui  qui  l'avoit 
étant  monté  à  la  lieutenance  que  mon  oncle  avoit 
fait  vaquer  par  sa  mort;  et  j'avois  quitté  Verdun 
avec  lui  pour  le  suivre  au  régiment.  Etant  venu 
à  ChâlonsJ'y  renouvelai  connoissance  avec  le 
marquis  de  Mauny,  fils  de  M.  de  La  Ferté.  Nous 
avions  été  à  l'académie  ensemble.  Il  étoit  pour 
lors  amoureux  d'une  dame  de  Châlons  assez  bien 
faite,  et  fort  jaloux  de  Bussy-Rabutin  (l)  qui  y 
étoit  bien  mieux  reçu  que  lui.  Un  soir  que  j'a- 
voissoupé  cliez  monsieur  son  pére^  il  me  dit  tout 
bas  qu'il  avoit  besoin  de  moi,  et  que  nous  sortis* 
sions.  Je  le  suivis,  et,  comme  nous  fumes  dans  la 
rue,  Il  médit  :  ^  Allonsehez  madamede..,;  Bussy- 
*t  R  a.  but  in  y  sera  sans  doute  :  je  lui  veux  faire 
**  quitter  la  place.  »  Je  fis  ce  que  je  pus  pour  lui 
(Vter  ce  dessein  ,  étant  fort  contre  mon  inclina- 
t  i  on  d'ail  e  r  fa  ire  u  n  v  a  ca  r  m  c  c  h  ez  un  e  fera  me  ; 
mais  enfin,  n'en  pouvant  venir  à  bout,  je  résolus 
au  moins  de  modérer  sa  fougue  autant  qu'il  me 
seroït  possible.  On  nous  dit  à  la  porte  que  ma- 
dame n'y  étoit  |ms  ;  mais ,  sans  nous  arrêter  à 
cela,  nous  montâmes  droit  à  la  chambre,  ounons 
trouviîmes  en  effet  lîussy-Rabutin  avec  elle.  Il 
est  aisé  de  jujïcr  de  l'embarras  ou  nous  les  mi- 
mes. Mais  Bussy  avec  son  esprit  adroit  s'en  dé- 
mêla £]jalamment ,  et ,  se  tournant  vers  elle  ,  lui 
dit  r  "  Il  y  a  apparence  ,  madame  ,  que  vous  at- 
•'.  tendiez  ces  me/isienrs  ,  el  j 'au rois  mauvaise 
".  jivÛQe  de  vouloir  entrer  dans  les  secrets  du  fils 
'^  de  mon  général.  •►  Eu  achevant  ee?s  paroi  us  ,  il 
fit  une  faraude  révérence  ,  et  sans  attendre  de 
réponse  il  sortit.  Nous  ne  profitâmes  guère  de 
s<m  abseJice;  car,  comuie  cette  dame  étoit  pi- 
quée par  plus  d'une  raison ,  il  se  lit,  eulrc  le  mar- 
quis de  Mauny  et  elle ,  une  petite  conversation 
de  picoterie  qui  auroit  pu  devenir  fort  aigre  si 
je  n'avois  rabattu  les  coups.  Cependant ,  comme 
il  n'y  avoit  pas  beaucoup  de  plaisir  pour  aucun 
de  la  compagnie,  nous  ne  la  poussâmes  pas  bien 

(I)  OuÂsy-Rabolln  ne  Tait  {»att  mentioû  de  cette  aTcn* 

turc. 
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loin,  et  nous  nous  retlrtmes,  m  fort  contf^nt  de 
ce  qu'il  venoil  de  faire,  et  moi  fort  chagrin  de 
iu*étre  trouve  eogagé  a  coutriljuer  ou  dt^plaisir 
de  deux  ptrsouues  qui  ne  m'en  avoient  jamais 
fait»  Oïl  sut  cela  le  lendemain  par  la  ville,  et 
on  en  parla  diversement.  On  udnjira  la  grande 
prudence  de  Bussy,  et  on  renouvela  les  railïeries 
quanavoit  déjà  faites  sur  sou  sujet,  lui  faisant 
dire  à  celte  dame  {  à  son  retour  de  Clidlous, 
après  la  bataille  de  Thionville  )  :  qu*il  n^avoit 
Jamais  cru  avoir  autant  d'amour  pour  elle  qu  il 
en  avoir,  et  qu'il  fniloit  que  m  passion  fût  bien 
forte  pour  lui  avoir  fait  oublier  son  honneur  et 
son  devoir  en  celte  journée ,  par  le  désir  qu'il 
avolt  eu  de  se  conserver  pour  elle.  Pour  moi,  je 
ne  crois  pas  que  ces  reproches  lui  fussent  dus.  Il 
a  eu  depuis  des  emplois  considérables  dans  les- 
quels il  a  fait  son  devoir;  mais  il  y  avoit  peut- 
être  quelque  justice  qu'uu  homme  qui  devoit 
déchirer  la  réputation  de  tout  le  monde  par  ses 
médisances  (i),  ne  fût  pas  exempt  de  celles  des 
autres* 

[l640]  Les  troupes  ayant  été  mises  en  quar- 
tier d1ii  ver  Je  m'en  allai  à  Paris  avec  M,  Ar- 
nauld.  Nous  passâmes  par  Bayes,  maison  de  ma- 
dame de  Lorme,  ou  nous  nous  arrétîîmes  un 
jour,  en  fort  bonne  comjiagTiie  ,  dont  la  célèbre 
Marion  de  Lorme  nï'toit  pas  ce  qu'il  y  a\oit  de 
moins  agréable.  Elle  étoit  alors  dans  sa  grande 
beauté;  mais  tous  ses  charmes  ne  la  mirent  pas 
à  couvert  de  la  fureur  du  maréchal  de  La  Meil- 
leraye  dont  elle  me  conta  Thistoire,  en  nous  pro- 
menant le  long  du  canal  de  Bayes.  Si  elle  avoit 
été  aussi  sage  que  sa  sœur  (  madame  de  Mauge- 
rou)  le  fut  a  l'égard  de  ce  maréchal ,  a  la  ruine 
de  toute  sa  famille  ,  elle  auroit  laissé  d'elle  une 
plus  belle  réputation. 

Dès  que  nous  fûmes  à  Paris ,  M.  Arnauld 
commença  à  s'employer  fortement  pour  la  li- 
berté de  M.  de  Feuquiéres  auprès  du  père  Jo 
seph  et  de  M,  des  Noyers,  tous  deux  ses  amis,  La 
chose  parloit  d'elle-m^me.  On  savoit  assez  qu'on 
Favoit  précipité  dans  le  malheur  qui  lui  étoit 
arrivé;  et  comme  M»  le  cardinal  de  Hichelieu  , 
qn*on  peut  dire  avoir  été  le  meilleur  maitre  du 
monde  à  ceux  qui  le  servoient,  le  regardoit 
comme  sa  victime,  on  n*eut  pas  de  peine  a  le  ré- 
soudre de  le  tirer  de  sa  prison  ,  et  de  lui  faire 
oublier  par  des  récompenses  la  douleur  de  sa 
défaite.  Cependant ,  comme  il  y  avoit  diverses 
choses  à  ajuster  pour  cela,  cette  négociation  dura 
tout  l'hiver.  Le  Roi  avoit  alors  a  \  incennes 
deux  prisounïers  de  guerre  de  conséquence  ,  le 
fameux  Jean  de  Verth  et  le  général  Ekenfort, 
Ou  résolut  de  faire  rechange  de  ce  dernier  avec 
(  j)  Dam  THifrUiire  amuurçuge  deîi  Gauler. 
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de  Feuquiéres  ;  el  l»< 
tes  au  point  qu'on  étoit  coni 
avec  les  ennemis ,  auxquels  on  devoît  eae 
payer  une  somme  considérable*  M.  Amauld^ 
ayant  reçu  toutes  lea  expéditions  né^essain 
jx>ur  cela  ,  avoit  déjà  ,  par  ordre  du  Roi  ,  tlj 
.^L  d'Ekeulort  du  bois  de  Vmeennes  ,  et  l'avo 
amené  coucher  chez  mon  père,  auquel  \ 
reux  Allemand  avoit  bien  voulu  donner  < 
que  de  son  amitié.  Us  avoient  fait  connois 
dans  sa  prison,  ou  mon  père  alloït  assea  souv 
voirM.  Tabbe  deSaiut-Cyranson  lDtirneamî,qin|l 
par  des  intrigues  qu  on  sait  assez  ,  > 
mis  depuis  quelque  temps.  M.d'Ekeiii 
avoit  beaucoup  de  mérite,  reconnut  b)eti^lAt| 
de  cet  homme  illustre.  Il  fut  d'aibord  - 
leur  de  sa  vertu,  que  toute  la  modestie  dont  il 
la  cacholt  ne  pouvoit  pas  empéeber  ' 
et  il  força  en  quelque  façon  M  gmndt 
en  Tobli géant  par  charité  de  ne  Inr  pw  rdHiset 
dans  ses  chagrins  les  conaotations  dont  il  avoil 
besoin,  et  qu'il  trouva  dans  ses  dfseoarssi  sa^ 
elsiremplis  de  l'esprit  de  Diet^    -  ivi| 

trou  voit  souvent  ensemble,  g<-  Q 

fort  ;  M.  d'Ekenfort  de  son  céte,  goûta  fort  i  esîjril 
de  mon  père  :  en  sorte  qu'il  ne  fut  pas  diCncllci 
M.  de  Saint-Cyran  de  lier  entre  eux  uoeanifti 
dont  il  fut  lui-même  lenœud,etqiiJ,neîanl  fomi 
dée  que  sur  la  vertu  ,  a  duré  autant  que  leur  vie.' 
M.  d'Ekenfori  donc  avoit  couché  chez  nio»i 
pi^rcj  et  nous  étions  près  de  partir  avec  âêSKt 
bonnes  nouvelles  pour  consoler  M.  de  Feuquièrw 
de  tous  ses  malheurs,  puisqu'on  lui 
de  le  faire  maréchal  de  France  et  { 
inonseigneur  le  Dauphin.  C'étoit  assuréme 
choix  digne  du  discernement  de  celui  qui  ['•* 
fait,  n'y  ayant  peut-être  personne  en  France  qui] 
fût  plus  catmble  que  lui  de  cet  important  empk^l^ 
Mats ,  comme  nous  étions  près  de  monter  i 
nos  chevaux  de  poste  qui  nous  atten dolent  dan* 
la  cour,  nous  vîmes  arriver  l'abbé  de  Fenquiert», 
qui  n'étoit  pas  encore  ecclésiastique,  avec  ua 
autre  de  ses  frères ,  qui ,  nous  apprenant  la  tristt 
nouvelle  de  la  mort  de  monsieur  leur  père ,  mm 
précipitèrent,  pour  ainsi  dire,  du  cvnr'  i 

joie  dans  le  plus  profond  abyme  de  |;i 
Nous  demeurâmes  sans  parole  et  sans  mouve- 
ment ,  comme  des  gens  qui  auroienl  été  frapp» 
de  la  foudre,  M.  d'Ekenfort  lui-même  en  parut 
étonné  comme  nous ,  quoiqu'il  vit  en  o»  cnri 
eontre-temps  la  ruine  de  si*s  espérances  et  m 
grand  éloignement  à  sa  liberté,  dont  il  aviMt 
commencé  de  goiiter  la  douceur.  Il  surmonta, 
par  grandeur  d^arae,  sa  propre  douleur  pour 
soulager  celle  de  ses  amis,  et  s'employa  a  nofrc 
consolation  comme  sll  n  en  eût  pas  eu  be^oia 
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fmw  hH*mf  mf .  On  Té  rSnena  le  aoir  au  bois  de 
Vîtîccones  avec  autant  de  tristesse  qu'on  nvoit 
iode  joie  la  veille  à  Ten  retirer.  Nous  apprîmes 
à  loisir  les  parllcularités  de  eette  mort,  et 
d*butaut  plus  de  douleur  qu'elle  n'a  voit  pas 
ute  naturelle  ni  sans  soupeou  de  poison.  11 
gued  de  ses  blessures,  et  il  y  avoit  déjà 
quelque  temps  qu'il  avoit  quitté  le  régime  d^uii 
inotade.  Un  jour  maigre,  on  lui  servit  une  fort 
belle  truite  dont  il  mangea  assez,  quoique  sans 
excès.  Peu  de  temps  après  il  sentit  d'extrêmes 
douleurs  qui  devinrent  si  violentes  que  ^  dans 
I  ragitûtion  qu  elles  lui  causèrent ,  toutes  ses  plaies 
ie  rouvrirent,  la  lièvre  lui  prit,  et  en  peu  d'heures 
Il  fut  contraint  de  succomber  à  la  violence  du 
mal.  Ainsi  fmit  Manassé  de  Pas,  marquis  de 
.Feuquieres,  grand  en  toutes  choses,  hormis  en 
fortune.  11  avoit  servi  fe  Roi  dans  ses  armées 
depuis  sa  jeunesse,  et  avec  tant  de  bonheur  qu'il 
n'avoit  jamais  été  blessé.  Il  avoit  passé  par  tous 
l«5  degrés  jusqu'aux  premières  charges  de  la 
guerre  ;  il  fut  employé  en  diverses  négociations 
et  ambassades ,  et  il  s'acquitta  de  tous  ces  em- 
plois avec  une  réputation  particulière  de  valeur 
flde  prudence.  Il  étoit  d'un  naturel  doux,  quoi- 
qu'un peu  prompt;  affable  et  f^ai,  quoique  sé- 
rieux ;  Heret  sévère  quand  il  le  falloit  être ,  mais 
^MRS  orgueil  el  sans  dureté  :  surtout  il  étoit 
agréable  et  commode  dans  sa  famille,  également 
éloigné  de  cette  austérité  chagrine  de  quelques 
qui  les  fait  régner  sur  leurs  enfans  avec 
espèce  de  tyrannie,  et  de  cette  trop  grande 
li^nics  de  quelques  autres ,  par  laquelle  ils 
souvent  des  insolens  et  des  libertins.  11 
a?oU  une  fermeté  dame  a  Tépreuve  des  plus 
's  périls,  et  dans  l'occasion  un  sang- froid 
il  fort  peu  de  gens  sont  capables.  Cependant 
i  ici  (parce  que  c'est  une  chose  assez  re- 
lable)  qu'il  avoit  eu  toute  sa  vie,  aussi  bien 
quelques  autres,  une  espèce  de  petite  su- 
ition  qui  consistoit  a  ne  point  commencer 
le  vendredi  quelque  voyage  considcrahlc  ;  il 
moquoit  lui-même  comme  d'une  cl>ose 
^  et  a  laquelle  on  ne  devoit  point  s'arrêter: 
et  ea  effet  il  ne  s'y  arrêta  pas,  puisque,  pressé 
par  les  instances  reitérées  de  la  cour,  il  partit  le 
-ireodrcdi  de  Verdun  pour  se  rendre  à  son  armée. 
\\t  on  a  pu  voir,  par  ce  que  j'ai  rapporté 
malheureux  voyage,  que  ce  que  l'on  peut 
dans  les  autres  comme  une  foîblesse 
CD  lui  une  espèce  de  pressentiment,  tel  que 
tisoDS  qu'en  ont  eu  la  plupart  de^  hommes 
iftlrcs. 
le  me  suis  peut-être  un  peu  étendu  sur  cette 
,  mais  on  le  doit  pardonner  à  une  juste 
^foeoniolMâiice  qui  m  me  permet  pas  de  celer 
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des  vérités  d^mt  Je  suis  encore  plus  pcrstmdé  que 
je  n  ai  dessein  d  en  persuader  les  autres.  Je  perdis 
tout  en  le  perdant.  Cette  mort  si  surprenante ,  à 
la  veille  d  une  si  grande  fortune,  me  fit  faire  des 
réïlexions  auxquelles  je  n^avois  encore  jamais 
pensé  ;  et  si  je  ne  renonçai  pas  dès  lors  îi  lambl- 
tion  et  aux  vaines  espérances  du  siècle,  c*est  que 
j'étois  encore  tmp  foible  pour  former  une  si 
grande  résolution. 

Le  Roi  conserva  le  gouvernement  de  Verdun 
au  marquis  de  Feuqulères  d'aujourd'hui,  et  donna 
Fabbaye  de  Beau  lieu  a  son  frère,  qu'on  prétcn- 
doit  vacante  par  la  félonie  de  M.  l'evèque  de 
Verdun,  prince  de  la  maison  de  Lorraine,  qui 
la  possédoit ,  et  qui ,  ayant  suivi  le  parti  du  duo 
Charles,  faisoit  la  guerre  à  Sa  Majesté. 

Je  servis  cette  campagne  à  ma  cornette.  T>'a- 
bord  nous  fumes  de  l'armée  de  M.  le  maréchal 
de  Grammont,  qui  n*étoit  encore  que  comte  de 
Guiche,  avec  laquelle  il  fit  mine  de  vouloir  as- 
siéger Charïemont.  ^ous  campâmes  quinze  jours 
ou  trois  semaines  devant  celte  place,  où  il  se 
passa  seulement  quehjues  légères  escarmouches. 
Ce  fut  la  les  premières  armes  de  M,  le  duc  d'En- 
ghien ,  qui  étoit  venu  sous  le  titre  de  volontaire 
dans  cette  armée;  mais,  comme  il  eut  reçu  la 
nouvelle  qu  on  avoit  formé  le  siège  d'Arras,  Il 
nous  quitta,  el  alla  chercher  dans  une  si  grande 
occasion  a  donner  des  preuves  de  son  courage  et 
de  cette  valeur  héroïque  qui  lui  a  depuis  acquis 
tant  de  gloire.  Nous  demeurâmes  encore  quelque 
temps  dans  notre  camp  après  son  départ.  N*a,vant 
pas  grande  occupation ,  on  passoit  les  jours  à 
jouer;  et  cela  me  fait  souvenir  de  deux  assez 
plaisantes  choses  a  propos  du  jeu.  M.  le  comte 
de  Guiche ,  jouant  à  grande  prime  avec  M.  Ar- 
nauld  et  quelque  autre,  s'emporta  fort  sur  un 
coup  qui  vint  en  dispute,  jurant  et  tempêtant 
comme  il  lui  étoit  assez  ordinaire.  Le  jeu  fini, 
et  lorsqu'on  lui  eut  laissé  tout  le  temps  de  se  re- 
froidir et  de  redevenir  de  bonne  humeur,  M.  Ar- 
naold  lui  dit  en  riant:  •'  Eh  bien,  monsieur, 
-  vous  nous  avez  fait  tantt\t  une  belle  vie.  —  Il 
-' est  vrai,  répondit- il  avec  quelque  chagrin; 
«*  mais  eest  que  je  n*ai  pas  un  ami  qui  quand  je 
«  m*cmporte  ainsi  mal  a  propos  rac  donne  un 
«  grand  s<juftlet  pour  m>n  corriger.  -  Et  11  as- 
suroit  sérieusement  (ju'on  lui  ferott  le  plus  grand 
plaisir  du  monde  d Vn  user  ainsi.  <  Je  le  crois , 
•«monsieur,  lui  dit  M.  Arnauld  ;  mais,  à  tout 
*'  hasard ,  je  ne  vuudi*ois  pas  être  cet  ami. .. 
I/autre  histoire  du  jeu  est  plus  extraordinaire* 
M.  de  Saint-Aignan  ,  toujours  plein  d'inventions 
nouvelles,  comme  cliaeun  sait,  avoit  inventé  un 
nouveau  jeu  de  cartes ,  auquel  il  jouoit  un  jour 
dans  sa  tente  avec  M.  de  lioqueiaure  (  ils  étoimt 
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[«lors  tous  deux  capitaÎDes  de  chevaii-légei*s)  ;  il 

y  eut  diûlculte  pour  un  cuiip.  M.  de  Uoquelaure, 

qui  n  plus  Tesprit  du  jeu  que  personne,  nssuroit 

Il  piir  toutes  les  raisous  du  jeu ,  le  coup  devoit 

Br  comme  il   disoit  ;  iM.   de   Saiut-Aignan 

[soutcQoit  le  contraire,  et  âc  ton  doit  sur  une  ussex 

[bonne  raison,  ce  lui  sembloit,  qui  est  qu  ayant 

fkit  lui-même  le  jeu  il  Tavoit  fait  ainsi  ^  quand 

intime  ce  scroit  contre  les  raisons  du  jeu.  Ce- 

[pendant ,  comme  la  dispute  s^éehauffoit,  il  fallut 

\  prendre  des  juges  qui  condamnèrent  M.  de  Saint- 

,  Aignun ,  ns^urant  qu'il  n  avoit  pas  pu  faire  en 

I  son  jeu  une  faute  contre  le.s  règles.  Il  fallut  en 

l'passcr  par  là  s  quoiqull  ne  pût  pas  bien  coin- 

[prendre  qu'il  ne  fût  pas  permis  à  un  homme-  qui 

Invente  un  jeu  de  l*assujettir  aux  règles  qu'il  lui 

pUnt,  Cela  donna  matière  de  rire  aux  assiâtaus, 

et  en  effet  la  chose  le  meritoit  bien. 

Quelques  jours  s'etant  passes  ainsi,  M,  le 
comte  de  Guîehe  eut  ordre  de  mener  une  partie 
de  ses  troupes  au  siéi^e  d'Arras,  et  de  labser 
J  autre  sur  la  Meuse.  Nos  carobms  furent  de 
ceuA-ci.  \  ers  la  i\n  du  siège  ,  comme  les  con- 
\ois  se  rendoieut  dîflieîleji  par  rapproche  de 
rarmec  ecjneniiej  M.  du  Hallier,  qui  depuis  a 
été  M.  le  maréchal  de  L  liùpilal,  eut  ordre  de  se 
mettre  a  la  tête  de  nos  troupes  pour  escorter  les 
convois.  11  n'y  eut  jamais,  je  crois,  de  telles 
fatigues  que  celles  que  nous  eûmes  en  ce  bel  em- 
ploi :  nous  n*étions  pas  plus  tôt  revenus  d  un 
eon\oi  qu'il  falloit  repartir  pour  un  autre.  Cetwn- 
dant  eVtoit  une  chose  nécessaire;  et  sans  notre 
petite  armée  la  grarrde  seroit  morte  de  faim  et 
la  conquête  d'Arras  manquee.  Le  dernier  que 
BOUS  y  menâmes  devoit,  selon  toute  apparence, 
donner  Jieu  aune  biitaille:  aussi  tout  ce  qull  y 
avoit  de  jîensà  la  cour  voulurent  être  de  la  par- 
tie; et  le  Roi,  quietoit  alors  a  Amiens, ordonna 
que  tous  ces  volontaires  fussent  cumma iules  par 
M,  de  Cinq- Mars  qui  étoit  alors  son  favori.  Je 
ne  sais  ^i  c'est  à  cause  qu*il  avoit  été  malade , 
mais^  quoique  beau  et  de  bonne  mine  ailleurs, 
elextrêmement  pure  ce  jour-la,  il  ne  paroissoit 
pas  a  la  tête  de  son  escadron  «ivec  cette  noble 
lîerlé  qui  sied  si  bien  à  un  homme  de  ^^uerre. 
Messieurs  de  Mereœuretde  Beaufort,  qui  ne 
pouvoient  se  résoudre  a  lui  obéir,  f  h'cnt  riionneur 
a  M.  Arnauld  de  vouloir  combattre  a  notre  tête, 
c'est-a-dire ,  au  {josle  avance;  car  en  ce  temps-îa 
les  carabins  étoienl  en  possession  de  J  avoir  tou- 
jours* ÎSous  marchâmes  en  bon  ordre  jusqu'à 
deux  lieues  du  camp ,  ne  doutant  point  de  ren- 
contrer les  ennemis  ;  et  M.  le  maréchal  de  La 
Meilleraye,'  sur  cette  même  opinion,  en  sortît 
avec  quelcpie  cavalerie  pour  veuir  au  devant  de 
nous,  INos  coureurs  crurent  d'abord  que  c'tloit 


Tavant-garde  ennemie.  11  ne  nous  eut  pas  ] 
joinlqu'un  oflicier  dépêche  par  messieurs  les  i 
chaux  de  Chaulnes  et  de  Châtillon ,  &€$  isollcgucseii 
ce  sié£;e,  le  vint  avertir  que  les  ennemis  avoioil 
attaqué  les  lignes.  Ils  a  voient  pris  ce  partMi 
plutcVtque  de  venir  a  notre  rencxjntre.  M.  le  ma- 
réchal de  La  Meilleraye  repartit  en  même  te 
a  toute  bride ,  et  nous  le  suivîmes  avec  tout£  I 
diligence  qui  nous  fut  possible.  11  trouva  le  con 
bat  fort  échauffé.  On  repoussa  les  ennemis,! 
ils  demeurèrent  maîtres  du  fort  de  Rantzauf 
a  voient  pris.   INous  arrivâmes  dan^  ec  le 
dans  les  liunes;  nous  croyions  camper  au  ^ 
de  César ,  qui  est  un  ancien  retraochemeiit  q« 
porte  ce  nom ,  et  nous  avions  grand  besoin  i 
re[KïS ,  nos  chevaux  étant  sur  les  dentji.  Cepen- 
dant on  nous  commanda  pour  soutenir  les  trom- 
pes destinées  a  reprendre  ce  fort  de  ïtantzau. 
Nous  fûmes  long-temps  exposés  au  canon  des 
ennemis;  et  pour  nous   rafraîchir  aprc^  la  re* 
prise  de  ce   fort,  on  nous  y  eoioya  passer  U  ^ 
nuit.  Si  nous  eussions  su  nous  repa/tre  de  chair  J 
humaine,  nous  étions  en  lieu  de  faire 
chère,  car  nous  y  trouvâmes  beaucoup  de  i 

Peu  de  jours  après,  la  place  o'espérant  plu 
de  secours,  se  rendit  à  composition,  M.  le  coujtK 
de  G  niche  y  entra  a  la  tète  du  rej;imenl  des  Ga 
des  dont  il  étoit  mettre  de  camp^  et^  m^ayaûtl 
rencontre  dans  la  ville  sur  son  |>as8age ,  il  me  ltt| 
des  reproches  obiigeans  de  ce  que  je  ne  Van 
poiut  encore  vu.  Je  me  promenai  par  toute  crttil 
jj;rtmde  ville  et  visitai  les  belles  égalises;  et  tirnl-' 
les  bour^'eois  que  les  moines  se  tuoient  dtfoaas 
faire  remarquer  partout  les  Heurs  de  lis ,  comme  , 
autant  de  témoignages  de  ce  qulls  avoieut  < 
autrefois  sujets  de  la  France. 

Etant  revenu  a  Amiens,  jy  tombai 
dune  fièvre  double-tierce  qui  rac traita  d'à 
assez  mal.  Madame  de  Feuquieres  Tayant  i 
m'envoya  enlever,  et  me  lit  venir  À  l>uquh 
ou  elle  étoit  depuis  quelques  mois.  J*y  pasa 
douze  ou  quinze  jours  sans  que  la  tievre  me  quit 
tiU.  Enfin,  ennuyé  de  cette  longueur  et  de  l'ii 
commtMlite  qu'il  me  sembloit  que  je  causoi» 
tant  de  personnes  oI>lïgeantesqui  ti*omett4 
rien  pour  me  soulager,  je  résolus  de 
Paris,  quelque  résistance  quy  pût  apporter] 
dame  de  Feuquieres  qui  ne  pouvoit  se 
a  me  laisser  partir  en  cet  état.   La  rtè* 
quitta  des  la  seconde  journée,  et  j  arrivai  à  1 
ponne  auprès  de  mon  père  vers  le  comme 
d'octobre» 

[l*i4l]  Je  reçus  ,  peu  de  mois  après ,  une  nou- 
velle douleur  bien  sensible  par  la  mort  dr  ma- 
dame de  Feuquieres  qui  étoit  revenue  a  l*arll 
Depuis  celle  de  monsieur  son  mari ,  elle  n  a^oitl 
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ftît  qne  fanguîr ,  et  elle  airoît  assurément  quitté 
In  vie  sans  aucun  regret  ^  si  elle  n'eût  pas  laissé 
beaucoup  d^enfans  qui  avoient  encore  grand 
besoin  d*el!e.  C'étoit  une  femme  d'un  mérite  ex- 
traordinaire, et  tout-à-fait  digne  du  mari  que 
Dieu  lui  avoit  donné,  si  elle  avoit  su,  comnie  lui, 
renoncer  à  la  fausse  religion  dans  laquelle  ils 
étoientnés. 

Je  passai  tout  Thiver  à  Paris;  on  y  fit  le  ma- 
riage de  M.  \v  duc  d'Knghien  avec  mademoiselle 
de  Brezé,  il  Ile  du  maréchal  de  ce  nom  et  nièce 
de  M.  le  cardinal,  qui  fit  les  noces  avec  beaucoup 
de  magnifieenee.  On  y  représenta  sur  le  théâtre 
de  son  palais  la  comédie  de  Mirame,  dont  Son 
Kmînenee  elle-même  avoit  donné  le  dessein  au 
sieur  Desmarets.  Elle  fut  jouée  en  présence  de  la 
Reine,  J'eus  ma  part  de  ce  spectacle,  et  m'éton- 
nai comme  beaucoup  daulrcs  qu'on  eût  eu  l'au- 
dace d'inviter  Sa  Majesté  a  être  spectatrice  d*une 
intriguequi  sans  doute  ne  devoitpas  lui  plaire  (  1 1, 
et  que  par  respect  je  n  expliquerai  point.  Mais  il 
lui  fallut  souffrir  cette  injure,  qu'on  ditqu^elle 
ç'étoit  attirée  par  le  mépris  quVilc  avoit  fait  des 
lerches  du  cardinal  Elle  en  fut  un  peu  v en- 
par  le  peu  d'estime  qu  on  ûi  de  cette  pièce  : 

dont  le  cardinal  fut  assez  mortilïé.  On  ne  pou- 
vott  alors  avoir  d'autre  satisfaction  des  offeruses 
d'un  homme  qui  étoit  maître  ûi*  tout  et  redouta- 
ble à  tout  le  monde ,  qmirîue  indignation  qu'on 
eût  contre  lui  d'un  pareil  proecdé. 

Je  pensai  être  embarrassé  quelque  temps  après 
dans  une  assez  méchante  affaire.  Mademoiselle 
Paulet,  dont  j'ai  déjà  parlé,  avoit  un  de  ses  pa- 
rens  (Pabbé  de  Croizilles)  prisonnier  a  rofficiolitc 
de  Paris.  On  raccosoit  seulement  d'avoir  abusé 
d*une  fille  en  lui  faisant  croire  qu'il  ctoit  un  con- 
seiller d'Etat,  et  de  l'avoir  épousce,  quoiqu'il  fut 
prêtre,  par  le  ministère  d'un  valet  qu'il  avoit 
suppose  être  le  vicaire  de  Linas  ou  ce  beau  ma- 
riage s'étoit  fait.  Sou  affaire  etoit  en  assez  mau- 
vais état,  et  on  avoit  sujet  de  craindre  qu'il  n*en 
sortit  mal.  Mademoiselle  Paulet  qui  avoit  du 
cœur  en  étolt  dans  une  fort  grande  inquiétude; 
et  comme  M.  Arnauld  avoit  beaucoup  d'amitié 
pour  elle,  Il  entreprit  de  tirer  M.  de  Croiztllfs 
de  sa  prison.  La  chose  etoit  un  peu  délicate; 
mais  que  ne  fait -on  point  pour  ses  amis  ?  Il  pré- 
tendoit  aller  voir  M,  de  Croizilles  à  roflicialité  : 
celui-ci  l'auroit  reconduit  près  de  la  porte;  M.  Ar- 
nauld  se  seroit  saisi  du  geôlier  ,  et  auroit  fait 
sortir  l'abbé.  Je  devois,  avec  dix  carabins  qui 
auroient  attendu  dans  un  cabaret  voisin,  me 

(I)  U  courait  iilors  contre  ta  rt'iné  Anne  d^Autrtcluî 
(beaucoup  de  bruiU  in|yiku\;  Biclielteii ,  qui  était  lu.il 
lâTCC  Hic,  mil  ou  fil  nuHlr*?  dans  l'elle  pitVe  des  \ers  qui 
daieot  à  doimer  de  la  consi^tanci*  à  ces  bruits. 


rendre  maître  de  la  porte  du  cloître  Notre-Dame 
etassurer  la  retraite  :  ce  pouvoit  être  un  assez  mau- 
vais emploi.  Toutes  choses  étoient  disposées,  et 
nous  attendions  chez  madame  de  Clermont,  avec 
laquelle  demeuroit  .Mademoiselle  Paulet,  des 
nouvelles  de  M.  le  comte  de  Guiche  qu  on  avoit 
prié  de  pressentir  comment  cette  entreprise  pour* 
roit  être  prise  par  M.  le  cardinal  de  Richelieu , 
qu*on  ne  croyoit  pas  s'y  devoir  heaucoup  inté- 
resser. Cependant  ce  f*rt  tout  le  contraire,  et 
M.  le  comte  de  G  niche  écrivit  un  billet  a  M.  Ar- 
nauld  par  lequel  il  lui  mondoit  qu'il  prît  bien 
pirdti  dVxécutcr  ce  projet,  et  qnll  se  perdroit 
infailliblement  8*il  le  faisoit.  Cela  fit  juger  à 
toute  la  compagnie  et  à  mademoiselle  Paulet  elle^ 
même  qnll  n'y  avoit  nulle  apparence  à  persister 
en  ce  dessein  :  ainsi  tout  ce  beau  projet  s'éva- 
nouit» Mais  je  n*en  fus  pas  quille  comme  les  au- 
tres; j'en  eus  une  grosse  querelle  avec  une 
fera  nie  qui  fut  long-temps  a  me  pardonner  que 
je  me  fusse  expose  sans  sa  permission  a  un  péril 
quellejugcoit  plus  grand  qu'il  n'etoit  peut-être 
en  effet. 

Comme  je  ne  tirois  pas  aisément  de  l'argent 
de  mon  père,  et  que  je  n'ai  jamais  pu  me  résou- 
dre à  subsister  aux  dépens  du  paysan  et  des  pau- 
vres, ainsi  que  beaucoup  de  gens  du  métier,  je 
ne  me  trouvai  pas  en  état  de  faire  lu  campagne 
de  1611 ,  et  je  m'en  allai  a  Verdun  à  ma  eompa- 
^mie.  M.  le  marquis  de  Feuquiercs  da  présent^ 
aujourd'hui  ambassadeur  auprès  du  roi  de  Suède, 
avi*it  succédé  au  {gouvernement  de  monsieur  son 
père,  et  y  étoit  avec  toute  sa  famille.  Comnie 
uous  étions  parens  et  bons  amis,  et  que  depuis 
Tacademie  ou  nous  avions  été  ensemble  nons  n'a- 
vions guère  été  séparés,  je  passois  trè^-douce- 
nient  auprès  de  lui  le  temps  que  j^elois  force  de 
demeurer  dans  la  f^arnison,  et  nous  ne  nous  quit- 
tions presque  point.  Cela  Ûl  que  je  me  trouvai 
un  jour  présent  a  une  petite  rcnctmtre  assez  plai- 
sante, et  que  je  rRpporterai  sous  le  bon  plaisir 
des  dames,  protestant  que  je  n*ai  jamais  rien  en 
dans  l'esprit  de  ce  qui  les  y  pourroit  choquer. 
M.  de  Feuquiercs  avoit  envoyé  quérir  un  bour- 
j^cois  do  la  ville  ,  sur  les  plaintes  qu'on  lui  avoit 
faites  qu'il  maltraitoit  cxtréraement  sa  femme 
qui  étoit  assez  jolie.  II  lui  disoit  force  choses 
pour  lui  faire  voir  le  tort  qu'il  avi»it;  il  y  ajou- 
toit  des  menaces.  Le  mari  se  défendoit  le  mieux 
qu'il  pouvoit;  et  comme  il  disoit  avec  eniporte- 
meiit  a  M.  de  Feaquières  que  s'il  sa  voit  la  mé- 
chante femme  que  c'étoit  Jl  ne  le  blàmeroit  pas, 
un  sien  compère  qu'il  avoit  amené  avec  lui  lui 
dit  doucement  par-dessus  l'cpaule  :  ^  Compère, 
-  il  y  a  raison  partout;  on  sait  bien  qu'il  faut 
n  batfre  une  femme,  mais  il  ne  la  fout  pas  as- 
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^  «ommer*  »  Cette  belle  maxime  nous  fit  fort  rire. 
On  loua  le  compèrt*  de  son  boa  jugcinent ,  et  on 
renvoya  le  mari ,  à  la  charge  d'être  plus  sage. 

Un  jour  que  j'ètois  de  garde  à  la  porte  qu  on 
nomme  la  Porte  à  chaussée ^  il  y  arriva  deux 
cavaliers  qui  nous  dounèrent  les  premières  nou- 
velles de  la  bataille  de  Sedan,  Tout  le  monde  a 
su  ce  qui  s'y  passa,  et  que  M,  le  c^irdiïîal  fut 
consolé  de  ta  perte  que  nous  y  fîmes  quand  il  sut 
que  M.  le  comte  y  avoit  été  tué  ;  mais  je  u  ai  vu 
personne  qui  sût  une  particularité  que  je  vais 
dire,  et  qui  peut  oecasioncr  des  réflexions  lou- 
chant la  mort  de  M.  le  comte,  de  laquelle  on  a 
parlé  si  diversement  et  avec  tant  d'iïicertitude. 
Un  de  ces  commis  que  \î.  des  loyers  employoit 
en  diverses  sortes  de  commissious,  et  qui  nous 
apportoït  quelquefois  de  Tardent  à  Verduu  pour 
payer  notre  ré^jâraent ,  me  dit  uti  jour  :  que  deux 
ou  trois  mois  après  la  perte  de  cette  bataille 
M.  desNoyere  favoit  envoyé  quérir,  et  lui  avoit 
dit  de  se  rendre  au  jour  et  a  l'heure  qu'il  lui 
marqua  avec  une  assez  grande  somme  d'argent 
en  or  et  des  lettres  de  change  pour  beaucoup 
plus  sur  la  montagne  de  Dunchery,  au  pied  d'une 
croix  d'où  Ion  découvre  toute  la  ville;  quli  en 
verroil  sortir  un  homme  en  deuil  sur  un  cheval 
noir;  que  cet  homme  le  vieudroit  aborder,  et 
qu'il  lui  donn.1t  tout  l'orgent  qu'il  lui  deman- 
deroit.  Le  commis  y  fut;  l'homme  qu'on  lui 
avoit  dési^^né  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre.  Il 
lui  demanda  s'il  n'a  voit  pas  ordre  de  lui  donner 
de  Targcnt  :  il  répondit  que  oui,  et  lui  demanda 
s'il  seroit  content  de  tant  (je  ne  me  souviens 
pas  précisément  de  la  somme}.  Le  cavalier  lui 
dit  que  ce  u'étoit  pas  assez  ^  et  qu'il  lui  faUoit 
encore  tant.  Le  connnîs  lui  douna  ce  qu'il  de- 
raandoit;  ils  se  séparèrent ,  et  jamais  depuis  il 
n'en  a  entendu  parler.  Cette  aventure ,  à  mon 
avis,  peut  faire  penser  et  deviner  bien  des  cho- 
ses, et  une  si  grande  récompense  ne  pou  voit  être 
que  pour  un  service  important. 

Je  passai  toute  cette  année  à  Verdun,  et  il  me 
semble  que  ce  fut  celle  en  laquelle  M.  le  duc  de 
Lorraine  ayant  fait  son  accommodement  avec 
le  Eoi  fut  remis  en  possession  de  ses  Etats*  M.  de 
Feuquiéres  crut  être  oblige  de  lui  envoyer  fiiire 
ses  complimens,  et  me  choisit  pour  cette  com- 
mission. Je  trouvai  ce  prince  a  Pont-a-Mousson 
avec  toute  sa  cour.  La  princesse  de  Cantecroix , 
sfi  prétendue  femme  (t),  et  la  petite  princesse  sa 
fdle  y  parolssoient  avec  tout  leclat  de  la  souve- 
raineté. On  voit  peu  de  plus  jurandes  beautés  que 
celles  qui  brilloient  en  elle  en  ce  temps-là.  Je 

(t)  Cliarli'!!  111  avilît  rc^ptitUé  N\c€>\e  de  Lamitne  |Kiiir 
épotisfr  B4^alri\,  prluccôsede  Cautwioix,  Ce  ninrrage  fut 
cassé  [mr  le  pajic. 


trouvai  par  bonheur  le  duc  dans  la  meUkim 
humeur  du  monde;  U  me  fit  demeurer  aenliTCC 
lui  dans  sa  chambre  on ,  apre«  m'avoîf  inter- 
rogé sur  l>eaucoup  de  choses ,  cl  m'avoîr  pack 
fort  avantageuscniéut  de  feu  M*  de  F< 
il  me  demanda  si  j  avois  été  avec  lui  au  corail 
de  Poligny.  Je  lui  dis  que  non,  naais  que j'a\1 
appris  de  lui  toutes  les  belles  actions  de  condu 
et  de  valeur  qu'y  avoit  faites  Sou  Altesse.  *il  « 
«  vrai,  me  dil-il,  que  j'y  fis  moo  devoir;  mais 
"  M.  de  Feuqujéres  na  pas  au  peut-être  que  j» 
»  ne  fus  forcé  de  me  retirer  que  par  faute  de  mu- 
•  nitious ,  et  après  avoir  fait  tirer  dans  les  maus^ 
1  quets  jusqu'au  dernier  bouton  d'argeul  de  loaa 
-  justaucorps.  >•  Je  ris  un  peu  en  luoi-mâDie  di 
cette  gasconnade  en  un  Lorrain,  mais /y  «p* 
plaudis  pourtant  comme  je  devais.  En  sortant 
dans  son  antichambre  qui  étoit  pleroe  da  cotch 
nels  et  d'autres  officiers,  il  \it  un  cavahittj 
s'approchoit  pour  lui  parler;  et  le  prév« 
lui  dit  :  «  Eh  bieo  !  vous  me  venc£eucc»re< 
t  der  de  Targent ,  n'est4l  pas  vrai  ?  •  Puis^ 
tournant  vers  ceux  qui  étoient  autour  de  lut  j 
•i  C'est  une  chose  étrange,  dit-il,  jetfal  dsfl 
'.  mes  troupes  que  ce  seul  Français  tpe  11.  de 
"  Sou  vrai  m'a  donné ,  et  il  est  sans  cemit  i  dm 
«  demander  de  l'argent,  comme  si  j*eD  donoBif 
"  a  mes  troupes*  IS'est-il  pas  vrai, 
'^  continua-t-il  en  parlant  à  ses  officiers,  < 
n  bien  accoutumé  de  vous  en  donner?  •  II] 
ainsi  y  laissant  ce  pauvre  homme  dam  ta 
niére  confusion.  Il  ordonna  au  marquis  de  Blil 
ville,  un  des  plus  qualillés  de  sa  cour,  dVo 
soin  de  moi.  C'étoit  un  parfaitement  boo 
homme;  il  connoissoit  toute  notre  c^our,  ] 
même  pris  alliance.  Il  me  mena  dîner  < 
et,  en  nous  entretenant,  il  me  conta  une  wê 
turc  de  sa  vie  assez  singulière.  Au  cornu 
nient  du  séjour  qu  il  tU  a  liruxeUas  avec  k  da| 
il  devint  fort  amoureux  de  la  comt^se  del 
tecroix,  et  fut  iisi»ez  heui^ux  pour  n'en  \ 
haï.  Cela  dura  quelque  temps  avec  tout 
tisfactton  pour  lui  qu  on  peut  aisément 
ner;  mais  il  fut  étrangement  surpris  un 
après  lorsque,  sans  lui  en  avoir  donné 
sujet,  il  la  vit  se  refroidir  pour  lui.  U  luiea( 
majida  la  cause  plusieurs  fois  sans  qu'elle  la  I 
voulut  dire,  Enlin  un  jour,  forcée  par  l«  1 
tances  qull  lui  en  faisoît  :  •«  Je  vous  satisfci 
»  dit-elle,  mais  vous  ne  le  saurez  pas  de  ] 
Elle  lui  dit  ensuite  de  venir  seul  chea  ékl 
soir,  et  qull  trouveroit  une  peraonne  qui  lec 
duiroit  en  lieu  où  il  seroit  éclairci  de  ce  q,^ 
cherchoit  M  s*y  rendit  dans  le  plus  grànàtê 
barras  du  inonde,  ne  sachant  quelle  explli 
donner  à  tout  ce  quelle  lui  avuit  dit*  U  fati 
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dait  dans  un  cabinet  qui  rcpoudoit  à  k  ruelle 
du  lit  de  cette  comtesse.  De  là  il  pou  voit  nisc- 
iniîot  entendre  ce  qu'où  y  ûhoït  U  n'y  avoit  pas 
btig-temps  qu  il  attendoit  lorsqu'il  y  vit  venir 
le  ûui:  de  Lurraiuc  avec  cette  dame ,  lequel , 
t*?!  mille  protestations  d*un  arnant  très-pua- 
•nné,  ta  pressoit  extrt^mement  de  eonseutir  à 
répuuser.  Qui  eût  voulu  être  à  cent  lieues  de  là  ? 
€*étoît  le  marquis  de  Bliiiville.  Le  reste  de  la 
conversation  lui  dura  nue  année  :  enlîn  elle  Unit, 
et  la  eomteîîse  ayant  reconduit  le  duc  revint 
trouver  son  prisonnier  qui ,  se  jetant  a  ses  pieds, 
loi  demanda  mille  pardons  de  Taudace  qu'il 
avoit  eue ,  et  ne  la  rcjiarda  plus  après  cela  que 
camme  la  femme  de  son  maître.  Eu  effet  ce  beau 
mariage  s'accomplit  peu  de  temps  après.  Un  peut 
voir  dans  Thistoire quelles  eu  out  été  tes  suites; 
wêSb  Je  dirai  à  propos  de  cela  une  plaisanterie 
dp  M»  de  Lorraine  qui  fera  voir  le  caractère  de 
aon  esprit)  et  le  cas  qu'il  faisoit  de  rexcommuui- 
eatioii  dont  le  Pape  l'a  voit  frappé.  Il  ne  fut  pas 
tong-^temps  bien  a\ee  le  Roi.  Il  sembloit  qu'il 
se  ta  fût  raccommode  que  |>our  achever  de  pil- 
ler tout  ce  qui  restoit  de  biens  dans  bou  pays. 
Laafieuptes  qui  out  toujours  eu  pour  lui  une  af- 
feetloD  extraordinaire  et  en  quelque  façon  aveu- 
^,  maigre  tous  tes  maux  qu'il  leur  a  causés^ 
as  aalgoèrent  encore  alors  pour  lui  eu  donner  des 
mrqn^,  espérant  qua  l'avenir  ils  alloient  se 
famellre  de  toutes  leurs  pertes  par  la  paix.  Mais 
ce  ifnc  avoit  bien  d'autres  desseins  :  il  ne  pen- 
qu*à  refaire  ses  troupes,  et  il  s'avisa  d'un 
il  moyeu  pour  remonter  sa  cavalerie.  Il 
ibla  tous  ses  curés,  sous  prétexte  de  delibé- 
'des choses  qui  regardoient  leurs  églises;  et, 
at  qu'on  les  amusoit,  il  lit  prendre  tous 
■1  chevaux,  qull  Ht  eusuîtc  distribuer  dans 
rréiîimeus,  disant  qu'il  n  eloit  pas  raisonnable 
e  dcâ  prêtres  allassent  a  ciieval ,  et  qtie  tant 
:  brave»  cavaliers  fussent  i\  pied*  Il  ne  tarda 
aprc^cela  a  en  venir  a  une  nouvelle  rup- 
!  arec  nous.  Il  battit  M.  du  Hallicr  à  Lifou, 
I  ^aihii  prit  tout  son  bagage.  On  trouva  dans  ses 
i  une  croix  du  Saint-Esprit  qu'on  apporta 
4  M-  de  lorraine,  qui,  la  prenant  par  le  cordon 
et  la  montrant  aux  soldats  :  *Kb  bien^ 
eompognons,  fcur  dit-il,  on  dit  que  nous 
('«lamuDcs  excomntunié^  ;  voyez  ^  voila  le  Saint- 
iî  qui  se  ranime  de  notre  parti.  »  C'est  assez 
de  M.  de  Lorraine. 
fHfndant  le  séjour  que  je  fis  à  Verdun ,  noua 
fomci  pas  toiyours  inutiles;  il  ne  se  passoit 
I  <fe  aernaine  que  nous  ne  vissions  les  enne- 
\  ;  mais  eomme  ce  n'eloient  que  des  rencon- 
partia  de  garnison  a  garnison ,  je  ne 
oirea  de  ces  petits  combats, 


dont  il  y  en  eut  pourtant  d'assez  beaux.  J*eus 
bieu  une  autre  affaire  en  ces  temps-la  avec  un 
conseiller  du  parlement  de  Metz  qui ,  «'étant 
rencontra  Verdu]!  en  un  temps  où,  par  Tab- 
sence  de  M.  de  I'cu(|uières  et  du  lieutenant  de 
roi,  je  me  trou\ ois  commandant  dans  la  place, 
voulut  entreprendre  de  m  a  ic  lier  devant  moi  û  la 
procession  du  Jour  de  T Assomption  qu*on  fait 
tous  les  ans  par  ordre  du  Roi.  Il  simaginoit, 
quoique  seul,  devoir  représenter  tout  le  parle* 
ment.  Jetois  d'une  opinion  différente;  et  en  ef- 
fet, quand  il  voulut  sortir  de  l'église  devant  moi, 
je  le  rais  derrière  un  peu  rudement.  Il  fit  de 
jLïrnnds  proces-verhaux  contre  moi,  et  il  ne  me 
nieuacoil  pas  moins  que  de  me  faire  couper  le 
ci)U,  Je  ne  m'en  mis  pas  beaucoup  en  peine;  en 
effet,  il  ne  m'a  pohit  fait  de  mal. 

Vers  lautomne  de  Hî42  on  donna  un  corps 
de  troupes  à  M.  Arnauld  avec  lesquelles  il  eut 
ordre  de  bloquer  La  Motte,  la  meilleure  place 
qui  rcstdt  a  M.  de  Lorraine,  et  dont  la  garnison 
iocommodoit  fort  par  ses  courses  toutes  les  pro- 
vinces voisines.  Il  m  écrivit  à  Verdun,  me  pro- 
posant fort  boimétement  de  venir  servir  auprès 
de  lui  en  une  occasion  où  il  avoit  besoin  de  per- 
sonnes de  confiance.  Je  le  fus  trouver  aussiti^t; 
et  comme  j'avois  appris  que  mon  père  avoit  vendu 
sa  terre  d'Audi Uy,  ce  qui  étoit  le  plus  j^rand  tort 
qu'il  put  me  faire ,  je  priai  M.  ArnauJd  de  lui  re- 
présenter mes  intérêts  :  à  quoi  il  reçut  pour  ré- 
ponse qu'il  me  dédommai^eniit  d'ailleurs.  Sur 
cette  parole,  qu'il  ne  m'a  pourtant  pas  tenue, 
je  fus  le  trouver  à  Paris;  il  me  confirma  les  mê- 
mes promesses ,  et  m'obligea  de  ratilîer  le  con- 
trat auquel  mon  consentement  étoit  nécessaire. 
Il  me  donna  cent  pistoles,  et  je  n'en  ai  jamais  eu 
davantage.  Avec  cela  je  me  rendis  auprès  de 
M,  Arnauld,  qui  assembloit  ses  troupes  dans  le 
Bassigny.Pcu  de  temps  après  il  prit  ses  quartiers 
à  Tentour  de  La  Motte  ,  et  la  bloqua  si  bien  tout 
riiivcr  qu'on  ne  fut  plus  incommodé  des  courses 
de  sa  f^arnison ,  et  qu  Vlle-mi^me  le  fut  beaucoup, 
(]e  ne  fut  pas  sans  d'extrêmes  fatigues  de  notre 
part.  Nous  étions  presque  continuellement  a  che- 
val, par  les  neiges  et  un  froid  extrême;  mars  il 
est  vrai  que  ces  peines  etoient  adoucies  par  la 
bonne  compagnie  que  nous  trouvions  en  ecpa^s- 
la  à  la  campagne  et  a  Chaumont ,  y  ajant  alors 
de  fort  jolies  femmes. 

Madame  la  marquise  d'Eseau  ^  sœur  du  mar- 
quis de  iNangis ,  etoit  une  des  plus  considéra- 
Mes;  elle  avoit  avec  elle  une  de  se»  partantes  rc* 
lïUieuse,  mais  qui  n*en  portoit  Ruere  l'habit, 
n'en  ayant  (|u'unc  espèce  de  coiffure,  et  une  pe- 
tite guimjMi  fort  claire  et  fort  courte;  elle  eût  été 
bien  fâchée  que  cette  guimpe  eût  i 
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qui  rtolt  fort  b!ftnehe  et  fbrt  bien  faite.  On  me 
fuisoit  un  [H^ti  la  s^ucrrc  au  sujet  de  cettt*  dame, 
mal'*!  j*î  puU  le  dire,  fort  injustement;  car,  quoi- 
que Je  Ift  trouvïWîWf  belle,  qu'elle  le  fût  en  effet , 
et  que  je  ne  tu%^v  |m»  nlors  fort  scrupuleux:,  il 
fCl  vrai  |K»urtaiït  que  je  n'ai  jamais  été  assez 
ièanduniie  [KUir  n'avoir  point  d'horreur  des  sn- 
tMtffi'  AiuM  je  n'a  vois  |K)ur  elfe  que  du  res- 
pect^ ft  pluH  prut-^tre  qu'elle  n'en  auroit  sou- 
haité; car  elfe  »e  eroyntt  si  [k-u  relijjîiense,  qu'elle 
lieuHoU  dès  tors  a  se  l\iire  absoudre  de  ses  vœux  : 
ef  en  eflVtelU"  se  maria  depuis.  J'aurois  etèliien 
plu»  HiniHtljte  aux  manières  douées  et  enjouées 
de  mttdemtfiselle  de  tlreauf^e,  que  nous  voyimis 
muivcut  n  Chaumont  avec  madame  la  eomtesse 
de  Oeanfri»  sa  mère,  fille  de  \L  d'Andelot,  de 
I  liluHtrtî  maison  de  (]oligny.  C  etoit  une  femme 
eueore  birn  faiti^  et  de  bonne  humeur,  quoi- 
qu'elle ne  fut  plus  dans  une  grande  jeunesse  ,  et 
qui  pou  voit  se  vanter  d'avoir  les  plus  belles  mains 
du  uïonde.  Elle  se  vantoit  d'une  autre  chose 
moins  agréable  assurément  ;  eVtoit  de  n'avoir 
Jamais  couché  avec  son  mari  qu'il  ne  fût  ivre.  Sa 
tille  n'a  voit  p«s  tant  de  beauté  qu*eîle,  mats  elle 
éttut  jeune  et  plus  aiçjréable.  Cependant  toute  la 
bi>nue  mtelliîrenee  qui  fut  entre  nous  aboutit  à 
me  faire  son  ennemi,  et  elle  mon  ennemie  <nu 
moins  e'étoit  ainsi  que  nous  nous  appellionsi; 
maïs  cette  inimitié  ne  m'empéeha  pas^  quelques 
années  après,  de  me  réjouir  de  son  mariage  avec 
le  comte  de  Lignan,  et  de  maflliuer  de  sa 
mort ,  que  lui  causa  sa  première  eoucbe. 

Parmi  beaucoup  d  oITieiers  et  de  Jolies  femmes, 
il  etoit  difficile  qu'il  n'y  eût  un  ijcu  de  galante- 
rie. On  fît  des  vers,  on  érigea  des  ordres  de  che- 
valerie bons  ou  mauvais  ;  mais  quelque  dame  de 
notre  cabale,  pour  s'en  moquer,  en  fit  un  assez 
Joli,  quoiqu'elle  le  traitât  elle-même  de  ridicule, 
en  le  nommant  l'ordre  des  ÂHumrttes.  On  en 
piirloit  une  d'argent  attachée  à  un  ruban  jaune 
et  j;ris-de-lin ,  avec  ce  vers  : 

Nous  Dc  brûloas  que  pour  brftitn'  les  autres. 

[1643]  Sur  la  fin  de  Thiver,  M.  Arnauld  me 
dépécha  à  la  cour  pour  divers  besoins  de  ses 
troupes.  Je  fus  obligé  de  laisser  mes  chevaux  a 
Troyes;  et,  pendant  qu'on  nven  cbercboit,  j'eus 
le  1 0 isi r  d e  m 'e c la i rci  r  d e  e e  qu e  j 'a  voi s  oui  d  \  re 
de  la  grande  aversion  de  ce  peuple  pour  les  jé- 
suites. C'est,  je  crois,  la  seule  ville  en  France 
ou  ces  pères  aient  voulu  s'établir  sans  le  pouvoir 
faire»  Il  n'y  a  sorte  d'extrémités  qu'elle  n'ait 
soufferte  pour  s'en  garantir,  Jusqu  a  être  acca- 
blée de  quartiers  d'hiver  et  de  taxes ,  par  le  res- 
sentiment de  M.  des  ^foyers,  s^rétaire  d'Etat, 


qui ,  étant  leur  ami  ëFlëiir  protecteur, 
tes  sortes  de  voies  pour  les  y  faire  reccf 
les  y  établit  même  une  fois  par  une  lettre  de  < 
chet ,  et  ils  se  vinrent  planter  dans  une  maisoti' 
quMIs  avoient  achetée  secrètement.  Mais  la  ville 
ayant  député  à  la  cour  pour  faire  ses  remontr 
ces  la-dessus ,  les  députés  s'adressèrent  à  M.  | 
cardinal  de  Richelieu.  Le  père  Joseph,  capuc 
étoit  présent  :  il  n'aimoit  pas  les  Jésuites  ;  et ,  < 
badinant  avec  sa  corde,  il  disoit  tout  bas  eut 
ses  dents,  en  sorte  qu'un  de  ceft  députés  le 
entendre  :  •«  Ne  sauriez-vous  voos  eD  défaire! 
Ce  fut  assez  dit  :  le  député  ne  poursuivit  ] 
la  réponse;  mais  étant  de  retour  à  Troyes, 
ayant  fait  son  rapport, messieurs  de  la  ville  ûreat 
prendre  un  l>âton  d'exempt  à  un  inconna ,  goi 
s'en  alla  â  la  maison  des  bons  pères ,  et  comme 
en  ayant  Tordre  du  Roi;  il  les  fît  monter  dans 
un  carrosse  qu'il  leur  avoit  amené ,  et  les  condui- 
sit bors  de  la  ville,  où  ils  ne  sont  point  retitn 
depuis.  Le  tour  étoit  un  peu  déb'cat;  mais  sa 
l'assurance  du  père  Joscpb  ,  qui  iKiuvoit  tout  aa 
prés  de  M.  le  cardinal,  ils  ne  et  i\ 

de  se  commettre,  et  la  chose  i  ôj 

père  etoit  un  bomme  hardi  et  peu  scrupuleux 
témoin  la  réponse  qu'il  fit  a  un  officier  qui  ét«il 
venu  prendre  ses  ordres  pour  quelque  cntrepri 
en  Allen^agne,  ayant  pris  congé  de  lui,  se  sou- 
vint qu'il  avoit  oublié  de  lui  demander  quHqat 
chose.  Ktant  donc  revenu  sur  ses  pas,  il  le  troa^i 
disant  la  me«se.  Il  s'approcha  et  lui  dit  (oatbts^ 
«  Mais ,  mon  père ,  si  ces  gens-là  se  defeDdentl 
«  —  Qu  on  tue  tout,  •*  lui  répondit  le  pèrer;  et  \ 
poursuivit  sa  messe  sans  s'en  embarrasser  wti 
ment 

J'eus  bien  à  souffrir  en  ce  voyage  à  la 
des  longueurs  et  des  rigueurs  de  M,  des  Noyi 
qui,  bien  qu'ami  de  mon  père,  exe? 
patience.  J'avois  beau  le  presser  de  ii 
a  peine  m'ecoutoit-il,  tant  il  étoit  aerablr 
monde  lorsqu'il  donnoit  ses  audiences.  Enfin  j 
me  résolus  de  tenter  de  le  prendre  à  une  I 
extraordinaire  à  Saint -Germain*  Ce  fut  \ 

de  la  raesse,  qu'il  entendoit  de  grand  ma  

les  jours.  Je  le  suivis,  sans  qu'il  m'apew1t,J 
que  dans  sa  chambre.  Je  pensais  bien  avoir  I 
gagné- mais  dès  que  Je  me  fus  fait  voir  à  lui,  H  i 
dit  seulement  :  -.  Ce  n*est  pas  l'heure,  ce  n> 
pas  Iheurc.  "  J'eus  beau  lui  direqu*il  \  ^\^ 
quinze  joursquej'avois  cherché  toutes  les  heure? 
inutilement,  et  quenHu  s'il  lui  plaisoit  de  nie 
coûter  il  le  pourroit  faire  sans  conséquence,  poi^ 
qu'il  n'y  avoit  encore  personne  h  la  porte  :  il  i 
me  répondit  jamais  que  la  même  chose.  Cr] 
dant,  voyant  bien  que  je  n'étois  pas  content, 
me  dit  cette  petite  llatterie  pour  m'ado 
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•  Vous  i  tes  savant  aussi  biea  que  vaillant;  sou- 
«  venez-vous  de  ee  vers  de  Virgile  • 


MoHe^  aditia  ei  Umpora  noice. 


Je  loi  dis  que  c  étoit  ce  que  j^avois  cru  faire  eii  le 
prenant  a  cette  heure.  Enûn  il  fallut  sortir  sans 
Heu  uhtenir  pour  lors;  mais  sur  le  midi  U  me  IM 
rappeler  et  m'expédia» 

[Sous  aebev*^mes  Tbiver  comme  nous  Favions 
commencé ,  allant  de  quartier  en  quartier  visiter 
tous  les  postes  que  uous  oceupions.  En  Tun 
d'euv  je  vis  une  chose  qui  paroltroit  presque  in- 
croyable ,  et  qui  m*a  i)ien  persuade  de  la  force 
et  de  Taj^ilite  des  Irlandais.  Nous  en  avious 
deux  régimens  dans  nos  troupes,  un  commandé 
par  Duval ,  et  l'autre  par  Fisch\^  ilain.  Ce  colo- 
nel étoit  un  jour  avec  M  Arnauld  devant  un 
château  dont  celui-ci  a  voit  fait  réparer  une  bre- 
cbe  avec  des  pcudre^s  plantées  en  terre  comme  des 
pieux  ^  et  qui  se  joi^^nant  faisoient  une  espèce  de 
muraille  presque  droite,  de  plus  de  vingt  pieds 
de  haut ^  qui  se  terminoit  à  une  fraise,  le  der- 
rierc^tant  plein  de  terre.  M.  Arnauld  lui  dit: 

•  Eh  bien ,  monsieur  le  colonel ,  croyez-vous  que 

•  les  ennemis  nous  prennent  par  la?— Cela  est 

•  fort  bien  réparc,  monsieur,  lui  répondii-il; 

•  mais,  avec  tout  cela,  j*ai  cent  soldats  dans  mon 

•  régiment  qui  vont  monter  sur  cette  brèche 

•  comme  s*ils  avoient  des  échelles.  —  Ah  !  lui  dit 

•  en  riant  M.  Arnauld,  Je  donne  une  pistole  à 

•  tOQs  ceux  qui  y  monteront,  —  Non ,  non,  mon- 
«  sieur,  reprit  le  colonel ,  ne  vous  engagez  pas  à 

•  cela;  donnez-en  seulement  nue  au  premier  que 

•  je  nommerai.  --Et  en  même  temps  ayant  appelé 
in  de  se;^  soldats  qui  se  trouva  là,  il  lui  dit  : 

I       «Eh  bien ,  mon  compagnon,  ne  monterois-tu  pas 

^L  m  Mm  a  cette  fraise? — Il  faut  voir,  monsieur, 

^^«iui  répondit-il   en  son  langage.  >•  Eu  même 

^BtaDpSy  quittant  son  tpée  et  sa  bandou litre, il  prit 

^^B course  ,  et  sïtant  élance  et  donnant  du  pied 

«outre  la  brèche,  nous  fumes  tout  etonnus  de  le 

^treii  un  instant  attaché  à  la  fraise.  Il  eut  la 

récompense  qu'on  lui  avoit  promise;  et  il  eut  pu 

la  partager  avec  di\  auti'cs auxquels  nous  vîmes 

Ibire  la  utéme  chose.  Ce  colonel  nous  assura  qu'il 
avoit  eu  un  laquais,  de  sa  nation ,  qui  lavoit 
lOivt  a  pied  de  Chdlons  a  Paris,  il  couroit  la  poste, 
dce  laquais  lui  tenoit  toujours  Tétrier  quand  il 
chAiige«>tt  de  cheval. 
Au  mois  de  mai  suivant  le  Roi  mourut,  et  fit 
^oir,  avec  rétoimemeut  de  tout  le  monde,  autant 
de  fermeté  «kns  sa  mort  qu'il  avoit  montré  de 
foibteKJie  pendant  sa  vie.  Toute  la  face  de  la 
cuur  fut  diangée.  La  Heine,  qui  avoit  toujours 
tt«  iaitft  crédit,  devint  toute  puissante.  Cbacim 


I 


s'erapressoit  auprès  d'elle,  on  pour  conserver  ses 

emplois,  ou  pour  eu  obtenir  de  nouveaux.  Elle 
témoigna  d'abord  de  la  reconnoissauce  pour  ceux 
qui  l "avoient  servie  pendant  ses  disgrâces.  Elle 
fit  M.  révéquc  de  Beau  vais  son  premier  ministre; 
mais  le  peu  de  capacité  qu  elle  y  reconnut  lui 
fit  bientôt  changer  ce  choix  en  faveur  de  M.  le 
cardinal  Mazarin  ,  qu'elle  crut  plus  capable 
qi^aucun  autre  de  la  soulager  du  poids  des  af- 
faires. Il  sut  ensuite ,  avec  son  esprit  adroit  et 
insinuant,  ménager  si  bien  celui  de  la  Reine, 
qu'il  renj;agea  des  lore  à  lui  donner  cette  puis- 
sante protection  quelle  lui  continua  toujoui*s 
depuis,  même  dans  les  lemp?  les  plus  difOciles, 
et  qui  a  vérifié  ce  qu'elle  dit  un  jour  en  regar- 
dant un  portrait  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu 
à  Ruel ,  se  tournant  vers  ceux  qui  étoieut  au- 
près d'elle.  «^  Si  cet  homme,  leur  dit-elle,  avoit 
a  vécu  jusqu  a  cette  heure ,  il  auroit  été  plus 
"  puissant  que  jamais.  "  Faisant  bien  voir  que, 
malgré  les  grands  démêlés  qui  avoient  été  entre 
eux,  elle  auroit  préféré  à  ses  ressentimens  le 
bien  de  l'Etat,  eu  continuant  de  se  servir  des 
conseils  de  ce  grand  génie.  Won  père,  qui  avoit 
toujours  eu  un  attachement  fort  particulier  pour 
elle,  reçut  alors  de  Sa  Majesté  ijeaucoup  de 
marques  de  confiance  ,  et  donna  tiuelquc  petite 
jalousie  à  des  gens  qui  avoient  plus  d  ambition 
que  lui;  mais  il  Iwrua  toutes  ses  demandes  à 
celle  de  la  liberté  de  M.  l'ahhé  de  Saint -Gyran  , 
qui  étoit  depuis  si  long-lemps  au  Ixiis  de  Vin- 
cennes.  Il  l'obtint  de  la  bonté  de  la  Reine,  et  fut 
beaucoup  plus  sensible  a  cette  grâce  qu'a  celle 
d'une  pension  qu'elle  lui  donna  de  son  propre 
mouvement.  1!  ne  jouit  pas  long-temps  de  la  joie 
d'avoir  délivré  son  illustre  ami,  car  ce  grand 
personnai^c  mourut  d'apoplexie  ramiée  sut\ante. 
Le  commencement  du  nouveau  règne  se  lit 
estimer  par  des  actions  de  clémence  et  de  jus- 
tice, La  Bastille ,  qui  avoit  été  remplie  de  pri- 
sonniers sous  Louis  Mil,  en  fut  vidée  sous  le  Roi 
son  fils.  Parmi  tous  ceux  qui  en  sortirent,  ou 
remarqua  particulièrement  la  différence  des  hu- 
meurs des  maréchaux  de  Yitry  et  de  Rassom- 
pierrc;  car  le  premier  ne  perdit  pas  un  moment 
a  sortir  dés  que  la  {>orte  lui  fut  ouverte  :  il  ne 
capitula  point,  et  s'en  alla  sans  marcbander  à 
sa  terre  de  Chtitcauvillain  où  ou  lenvo\oit;  au 
lieu  que  l'autre  s*en  Ut  beaucoup  prier,  voulant 
avant  toutes  choses  qu'on  le  retahht  dans  sa 
charge  de  colonel-général  des  Suisses.  A  la  lin 
pourtant,  a  la  prière  de  ses  amis,  il  entendit 
raison,  et  se  retira  pour  quelque  temjïs  ou  on 
l'a  voit  relégué.  Il  disoit  que  tout  le  charigçmcnt 
qu'il  avoit  trouvé  dans  le  monde  depuis  douze 
ans  de  prison  qu  il  ne  lavoit  vu ,  c'etoit  que  les 
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homraes  u*a voient  plus  de  barbe,  et  les  chevaux 
plus  de  queue.  Mais  on  remarquoit  en  lui  bien 
on  autre  changement;  cap  cet  homme  si  galant 
autrefois^  et  qui  a  voit  passé  pour  ïa  merveille 
de  la  vieille  cour,  paroissoit  alors  comme  un 
Allemand,,  tant  son  air  et  ses  manières  a  voient 
chanj^é  depuis  qu'il  ne  l'avoit  plus  pratiquée* 
Ce  qui  ftiil  bien  voir  que  Tair  de  la  cour  est 
quelque  chose  qui  ne  se  conserve  que  là,  et 
qu'on  a  beau  être  bien  fait  et  avoir  de  l'esprit, 
si  on  n*a  pas  ce  je  ne  sais  quoi  qui  ne  s'acquiert 
que  par  l'usage  et  encore  par  un  continuel  usa- 
ge, on  ne  réussira  point  à  y  être  regardé  comme 
de  mise. 

Dans  ce  changement  de  gouvernement,  M.  Ar- 
îiauld  me  renvova  à  la  cour  avec  des  lettres  pour 
la  Reine  et  pour  les  nouveaux  ministres.  En  ar- 
rivant à  Châlons,  j  appris  à  la  poste  qu'il  veooit 
d\v  passer  un  courrier  de  \I.  le  duc  d'Engbicn, 
portant  la  nouvelle  de  la  fameuse  victoire  de 
Roeroi,  qui  fut  comme  le  premier  degré  par  le- 
quel cet  excellent  prince  monta  au  comble  de 
la  gloire  ou  Tout  placé  depuis  tant  d'actions  ex- 
traordinaires. (]ette  bataille  est  assez  marqnée 
dans  nos  histoires  pour  qu'il  ne  soit  pas  néces- 
saire d*en  parler  ici.  Mais  je  dirai  en  passant 
Taction  remarquable  quy  fit  le  baron  de  Sirot, 
gentilhomme  bourguignon  que  feu  M.  de  Feu- 
qutéres  avoit  tiré  du  service  d'Allemagne  pour 
le  rendre  A  son  prince  naturel.  Il  commandoit 
le  corps  de  réserve  ;  et  comme  l'aile  tlnnïe  des 
ennemis  avoit  enfoncé  et  nn's  en  désordre  notre 
aile  gauche ,  pendant  que  M  le  prince  poussolt 
de  son  côté  tout  ce  qui  étoit  devant  lui ,  un 
officier  major  croyant  la  bataille  perdue  vint 
porter  Tordre  au  baron  de  Sirot  de  se  retirer 
avec  son  gros;  mais  lui,  qu'une  longue  expé- 
rience avoit  rendu  plus  clairvoyant  dans  les 
combats,  lui  répondit  sans  s'étonner  :  «  Je  vois 
«  bien,  monsieur,  que  vous  ne  savez  pas  com- 
«  ment  on  gagne  des  batailles;  pour  moi,  je  veux 
«  gagner  celle-ci,  >•  Et  marchant  en  même  temps 
contre  les  ennemis  a  demi  rompus  de  la  charge 
qu'ils  nous  a  voient  faite ,  non-seulement  il  les 
arrêta ,  mais  il  les  fit  fuir  à  leur  tour,  et  donna 
le  loisir  à  M.  le  prince  de  rallier  nos  troupes 
étonnées ,  de  les  ramener  au  combat ,  et  de  se 
frayer  le  chemin  aune  des  plus  entières  victoires 
qui  se  soit  peut-être  vue  de  nos  jours.  Cet  of li- 
cier, qui  y  eut  une  se  bonne  part,  se  vantoit 
d'une  chose  fort  singulière  et  fort  glorieuse  :  de 
urètre  trouvé  dans  trois  batailles  rangé?s,  d'y 
avoir  combattu  maïn  à  main  contre  trois  rois, 
•avoir  les  rois  de  Pologne,  de  Suéde  et  de  Dane- 
marck  ,  et  dïivoir  remporté  des  marques  de  les 
avoir  vus  de  si  prés,  leur  ayant  enlevé,  a  Tun  son 


bonnet,  à  l'autre  son  édiarpe,  et  à  ratitrel 
ses  pistolets» 

Je  trouvai  la  cour  dans  la  joie  qQ*on  peut  si 
magincr  après  une  si  bonne  nouveUe.  La  Rein 
reçut  avec  beaucoup  de  bonté  ce  que  j'étois  < 
gé  de  lui  dire  de  la  part  de  M.  Arnauld  ,  elJ 
renvoya  à  M*  Le  Teliier,  qui  avoit  été  mii  < 
la  place  de  M.  des  Noyers,  pour  nie  dooiier  1 
ordres  nécessaires  à  la  continuation  de  notre  I 
eus.  J'avoue  que  je  fus  agréablement  surpris  i 
trouver  en  ce  nouveau  ministre  autant  d'bonn 
teté  et  de  douceur  que  j'avois  éprouvé  en  : 
prédécesseur  de  rudesse  et  d'austérité.  Il  oci 
fit  point  languir  après  mes  expéditions,  clJ 
bout  de  quinze  jours  je  fus  de  retour  auprès  i 
M.  Arnauld,  avec  le  plaisir  de  lui  apporteri 
Eisfaction  sur  toutes  les  choses  qu  il  axott 
mandées. 

!1  fut  rendre  une  visite  de  devoir  et  de  1 
séance  â  M.  le  maréchal  de  Vitry,  qui  ttoH  dai 
son  voisinage  à  Châteauvillain  ;  je  l'y  accorofi 
gnal,  et  nous  fûmes  bien  étonnés  que  ptrsona 
ne  voulût  nous  loger  dans  cette  petite  vill€ 
M.  le  maréchal  Payant  défendu,  parce  qu'il  vo 
bit  recevoir  chez  lui  tous  ceux  qui  le  veikote 
visiter  :  par  un  esprit  bien  dlfTérent  de  celui  i 
beaucoup  de  gens  d'aujourd'hui,  qui  ont  fi^it 
uir  la  mode  d'envoyer  à  ThLitellerie  tous  lesi 
pages  de  leurs  amis,  quelques-uns  par  ^ 
pensant  faire  par  la  les  grands  seigneurs i 
beaucoup  plus  par  une  véritable  avarict 
sée  sous  le  nom  de  liberté. 

La  saison  commençant  à  s'avancer,  M.  Ar* 
nauld  rapprocha  ses  quartiers  à  la  portée  du 
canon  de  La  Motte,  pour  la  serrer  de  plus  prti; 
quelques  jours  après  nous  devions  oommeneer^ 
faire  le  dégât  de  la  plus  belle  moisson  du 
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à  renlour  et  sur  la  montagne  où  elle  étoit 
Mais  M.  Arnauld  reçut  ordï^c  de  mener  Ir-sl 
qu'il  commandoit  à  M.  le  prince,  qui  avolli 
gé  Thionville.  Ce  lui  fut  un  grand  cba^ln  de 
se  voir  ainsi  enlever  le  fruit  de  ses  travaux  et  b 
récompense  qu'il  eut  eu  raison  d'espérer,  s*IJ  eûl 
réduit  a  robéissance  du  Roi  une  place  si  Impur* 
trinte  :  ce  qu'il  auroit  fait  infailliblemeot  ;  mill 
enfin  il  fallut  obéir.  Nous  trouvénoes  M.  le  prlMi 
bien  avancé  dans  son  siège  ;  et ,  eomcDe  noCrt 
renfort  lui  venoit  fort  à  propos ,  nous  en  fùroa 
fort  bien  reçus.  J'eus  la  curiosité  de  vouloir  ftûif 
le  tour  des  lignes  en  dehors ,  pour  voir  sHI  y  tu* 
roit  bien  de  la  différence  de  celles  que  ncNttJ 
avions  faites  quatre  ans  auparavant.  Je  n'y  ^ 
trouvai  presque  point  en  ce  qui  étoit  du  oOté  i 
la  place;  mais,  au-delà  de  la  rivière,  M.  le  |irlBPV 
avoit  étendu  ses  quartiers  bien  plus  loto  fW 
nous  :  aussi  avoit-if  beaucoup  plus  de 
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Ï>E  l'abbé  ARNAULD   [16  «3]. 

^fUnl  de  visîter  ces  postes,  deux  cavaliers 
DUpcnnnant  peut-être  de  qiîekjiie  mauvais 
|fi ,  m  arrêtèrent  sans  mienne  résistatiee  de 
Irt»  me  voulant  mener,  disoient-ils,  à  M,  le 
.  Je  leur  dis  qu'ils  ne  lui  feroient  rieu  \oir 
»uveâu,  et  que  j'avoîs  déjà  eu  rhouiieur  de 
!  satoer^  étant  oflîcier  dans  les  troupes  que  lui 
i  amendes  M,  Arnauld.  Je  marcliois  si  tran- 
nmt  en  m'entreteuant  avec  eux ,  qu*i1s  vî- 
TWT  Neu  qu'ils  s*étoient  mépris;  ils  me  quitlérent 
1%  tardes  excuses  que  je  reçus  cammeje  devois, 
HijWfnVtl  effet  ils  n'a  voient  fait  que  leur  devoir. 
fûmes  quatre  ou  cinq  jours  dans  le  camp, 
Ént  lesquels  M.  ArnaukI  ayant  reçu  un  appel 
bevalier  de  Bourlemont,  pour  quelque  loge- 
nt qu'il  avolt  fait  sur  les  terres  du  marquis  de 
'  son  frère,  ils  se  baUirent  avec  des  seconds  ; 
kmauld  y  fui  blessé  à  la  maïn,  et  ils  fiirent 
le  séparés.  On  ne  le  paosa  qu'avec  la  pon- 
de sympathie  qui  eommencoit  à  être  en 
^<Ogiie  cette  année ,  et  il  en  fut  guéri  en  fort  peu 
de  temps.  Je  le  trouvai  au  lit  en  revenant  de 
Ja  promenade  dont  je  viens  de  parler  ;  et,  quel- 
touché  que  je  fusse  de  son  maljenepns 
lier  de  me  plaindre  a  lui  avec  beaucoup 
tion  de  ce  qu'il  ne  m' a  voit  pas  fait  l'hon- 
Brde  »e  servir  de  moi  en  cette  rencontre.  Il 
(Ten  fit  des  excuses  avec  beauconp  de  bonté,  et 
!  dit  enfin  qu'il  n'auroit  jamais  osé  revoir  mon 
ï  ^  s'il  m'avoit  employé  en  une  occasion  de 
i  nature.  J 'a vois  bien  de  la  peine  à  me  payer 
raison ,  et  je  ne  laissois  pas  d'avoir  nn 
rsecret  qui  m'empéeba  de  dormir  toute  la 
it.  Dieu  se  servit  de  ce  moyen  pour  me  laire 
'  iji  rooi ,  et  je  me  dis  enfin  en  moi-même  : 
^We  suis- je  pas  bien  malheureux,  et  dans  une 
étrange  condition,  qu'il  faille  être  ainsi  affligé 
ih'  n'nvoir  pas  commis  un  crime!  **  Cette  pen- 
►  rrètatout  mon  esprit,  modéra  le  cha- 
ï  j  elols;  et  je  fis  dés  lors  des  souhaits,  si 
,  pris  pas  encore  la  résolution ,  de  quitter 
'^^pfoftssion  où  Ton  éloit  toujours  dans  des 
lltons  si  contraires  a  son  salut. 

>  à  la  piété  du  Roi  et  à  sa  fermeté  iné- 

ilble  pour  abolir  Tusage  des  duels,  ceux  qui 

ancnl  les  armes  pour  son  service  ne  doivent 

lire  tourmentés  de  ces  scrupules.  Rien  ne 

plus  empêcher  d  embrasser  la  plus  ho- 

I  des  professions,  qui  assure  le  repos  de 

Th  fait  régner  le  prince  avec  f;loire.  Je  re- 

lô  Pomponne  dans  ces  pensées*  M.  Arnauld 

avec  mon  père;  pour  lui,  il  s'en  alla 

bien  assure  d'avoir  de  l'emploi,  et 

»%liit  promis  de  demander  pour  mm  un  bre- 

E  d'aide  de  eamp  pour  servir  avec  lui.  Il  fut 

]uc3  jcMir;^  sans  me  donner  de  ses  nouvelles  ; 
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entln  je  sus  qu'il  n'avolt  pu  obtenir  pour  moi  une 
tiTÙQc  dont  je  ne  me  croyois  pas  tont*à-fait  in- 
difpve.  Dieu  le  permit  sans  doute  pour  m'humi- 
lier,  et  pour  achever  de  me  dégoûter  de  la  vie 
(pie  j'avois  menée  jusqu'alors.  Enfin  je  pris  ma 
résolution ,  je  la  dis  à  mon  père  qui  en  fut  ravi 
de  joie,  cela  s'accordant  aux  sentimens  de  piété 
qui!  a  toujours  eus,  et  à  la  destination  qu'il  avoit 
faite  de  moi  dans  mes  jeunes  années  comme  par 
un  esprit  prophétique,  quoique  j'y  eusse  aloi-s 
si  ma!  répondu,  M.  Arnauld  fut  surpris  de  mon 
changement  et  en  fut  afïlîgé;  il  me  représenta 
tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer  pour  m*en  dissua- 
der; mais  enfin,  m'y  voyant  ferme,  il  me  dit 
que  j'avois  raison.'  Son  propre  malheur ,  qui 
depuis  tant  d'années  de  service  le  tcnoit  en- 
core fort  éloigné  des  récompenses  qu'il  méri* 
toit,  le  convainquoit  assez  du  peu  de  fonds  qu'on 
devoit  faire  sur  tant  de  vaines  espérances  ;  et  en- 
fin il  cessa  de  s'opposer  à  une  résolution  qn'ilsese- 
roit  estimé  heureux  de  pouvoir  prendre  lui-même. 

SECONDE  PARTIE- 

Un  changement  de  profession,  principalement 
de  l'épéc  a  l'Eglise,  ne  se  fait  pas  si  aisément 
qu'on  n'ait  besoin  de  quelque  séparation  pour  y 
accoutumer  le  monde  et  pour  s'y  accoutumer  soi- 
même.  Je  passai  le  reste  de  cette  année  IG43  et 
presque  toute  la  suivante  à  Pompimne  dans  une 
assez  grande  retraite  ;  mais  j'y  goihois  un  repos 
que  je  n'avois  pas  encore  connu,  et  Je  crois  que 
j'aurois  continué  à  en  jouir  si  mon  père  m'eût 
tenu  ce  qu'il  m'avoit  promis.  Il  avoit  pris  la  ré- 
solution de  se  retirer  tout-à-fait  du  monde  dans 
la  soiltude  de  Port- Royal  :  et  comme  il  n'a  voit 
plus  lieu  de  faire  de  la  dépense,  il  m'avoit  laissé 
de  quoi  subsister  honnêtement  ;  mais  cela  ne 
dura  qu'une  année.  Son  bumeur  plus  que  libé- 
rale ne  le  quitta  point  dans  le  désert.  Il  eut  be- 
soin de  timt  ce  qull  avoit  quitté  pour  la  satis- 
faire, et  ce  fut  à  moi  à  me  réduire  Ce  n'auroit  pas 
été  sans  beaucoup  de  peine  sans  la  favorable  oc- 
casion qui  se  présenta  de  suivre  M.  l'abbé  de 
Saint-Nicolas,  mon  oncle,  dans  son  voyage  dl* 
talie.  Il  étoit  retiré  depuis  deux  ans  en  »r>n  ab- 
baye d'Anfjjers,  et  je  l'y  étois  allé  voir  au  mois 
d'août  de  l'année  lC4rï.  Il  sortott  d'une  assez 
longue  maladie.  Nous  y  passions  une  vie  fort 
douce  ,  sans  penser  que  nous  la  dussioas  quitter 
sitôt;  mais,  sur  la  fin  de  l'automne,  il  reçut  une 
lettre  de  M.  de  Lyonne,  son  ami  très-particulier, 
qui  lui  inandoit  de  venir  a  Paris,  et  que  M.  le 
cardioa!  Mazarin  l'a  voit  choisi  pour  aller  a  Home 
prendre  le  soin  des  affaires  de  France,  n'y  ayant 
point  alors  d'ambassadeur.  L'emploi  étoit  beau 
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et  honorable;  cependant  M.  de  Saint-Nicolas 
avoit  de  la  peine  à  l'accepter,  et  il  fallut  que  sa 
famille  Ty  déterminât.  Ce  lui  étoit  un  grand  hon- 
neur qu'on  le  vint  chercher  dans  sa  retraite  pour 
lui  donner  une  commission  importante  que  beau- 
coup de  gens  auroient  briguée  ;  mais  on  peut  dire 
aussi  qu*il  en  étoit  digne,  personne  n'ayant  ja- 
mais eu  un  esprit  plus  propre  aux  négociations 
que  le  sien ,  ayant  Joint  à  une  fort  grande  pa- 
tience et  un  secret  impénétrable  une  parfaite  con- 
noissance  de  Thistoire  et  des  généalogies  des 
princes  qui  sont  comme  les  sources  de  leurs  inté- 
rêts. 11  fit  bien  voir  un  jour  à  quel  point  il  pos- 
sédât cette  science.  Il  étoit  à  l'hôtel  de  Rambouil- 
let où  le  bonhomme  comte  de  Brienne  arriva, 
encore  tout  fatigué  de  la  longue  application  qu'il 
avoit  apportée,  disoit-il ,  à  rechercher  tous  les 
degrés  de  parenté  qui  se  trouvoient  entre  M.  de 
Longueville  et  mademoiselle  de  Bourbon  dont 
on  faisoit  alors  le  mariage.  Il  venoit  de  dépé- 
cher un  courrier  ù  Rome  pour  les  dispenses  ;  et 
s'étant  mis  à  faire  Ténumération  de  toutes  ces 
parentés,  M.  de  Saint-Nicolas  remarqua  aussitôt 
qu'il  en  oublioit  une  :  il  le  lui  dit  doucement. 
M.  de  Brienne  voulut  un  peu  contester;  mais  en- 
fin ,  ayant  fait  venir  les  livres  de  messieurs  de 
Sainte-Marthe,  il  passa  condamnation,  et  il  n  eut 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  renvoyer 
promptemcDt  après  son  courrier,  et  de  faire  une 
nouvelle  dépêche. 

jVous  partîmes  d'Angers  au  mois  d'octobre,  et 
de  Paris  seulement  le  17  de  décembre.  La  com- 
mission de  M.  de  Saint- Nicolas  étoit  de  passer 
chez  plusieurs  princes  d'Italie,  et  de  là  de  se  ren- 
dre à  Rome  ,  pour  ménager  auprès  du  pape  In- 
nocent X,  depuis  peu  élevé  au  pontifl^^at,  les  in- 
térêts des  Barberins  ,  dont  le  Roi  avoit  pris  la 
protection  contre  les  persécutions  de  ce  Pape. 
On  les  accusoit  de  beaucoup  de  choses  qu'il  étoit 
fort  difllcile  de  prouver  ;  mais  le  plus  grand  de 
leurs  crimes  étoit  d'avoir  amassé  beaucoup  de 
biens  sous  le  long  pontificat  de  leur  oncle  Ur- 
bain VIII  :  ce  qui  avoit  excité  lenvie  et  l'avidité 
insatiable  de  dona  Olympia,  belle-sœur  du  Pape 
et  toute  puissante  sur  son  esprit.  Le  cardinal  An- 
toine, qui  paroissoit  être  le  plus  en  butte,  s'étoit 
déjà  sauvé  en  France,  et  toute  la  prudence  et  la 
sagesse  du  cardinal  François  Barberin  ne  le  pu- 
rent si  bien  assurer  qu'il  ne  fût  contraint  quelque 
temps  après  de  fuir  avec  toute  sa  famille  le  même 
péril  et  de  chercher  le  même  asyle. 

Nous  arrivâmes  à  Lyon  le  28  de  décembre 
1645,  et  descendîmes  sur  le  Rhône  jusqu  a  Avi- 
gnon ,  d'où  nous  nous  rendîmes  à  Aix.  Toute  la 
prévoyante  précaution  de  M.  labbé  de  Saint-Ni- 
colas ne  le  put  garantir  de  Tindiscrète  civilité  de 


M.  l'archevêque  d'Aix,  frère  de  M.  le  eardlulMt- 
zarin.  Nous  étions  exprès  arrri  vés  denoit,  et  étions 
allés  descendre  à  une  maison  où  on  n'avoît  pas 
accoutumé  de  loger^  M.  de  Saint-Nicolas,  qui  ne 
se  portoit  pas  trop  bien  ,  désirant  d'avoir  an 
moins  la  nuit  pour  se  reposer.  Mais  cet  archevê- 
que, qui  avoit  eu  avis  qu'il  devoit  arriver,  avoit 
mis  tant  d'espions  en  campag;ne  qa*eiifin  il  dé- 
couvrit notre  logis;  et  lui-même,  à  dix  heoreidt 
soir,  vint  éveiller  M.  de  Saint-Nicolas  qui  étoit 
couché  ;  et  quelques  prières  qu'il  loi  pût  fidiede 
le  laisser  là  pour  cette  nuit ,  il  fiillut  qall  se  re- 
levât et  qu'il  allât  coucher  a  Fardievèché.  Aqd 
aura  connu  le  naturel  chaud  et  toriiolent  de  cd 
homme,  cela  ne  paroltra  pas  fort  étrange;  cqwD- 
dant  on  peut  dire  qu'il  y  a  bien  peo  de  diflërence 
entre  une  véritable  incivilité  et  one  dvilitéiii 
contre-temps.  Nous  passâmes  deux  Jours  à  Aix, 
pendant  lesquels  nous  Mmes  priés  avec  lui  à  on 
grand  dtner  qu'on  lui  donnoit  Noos  oeflAmes  pas 
peu  surpris  d  y  voir  au  milieu  de  IliiTer  toutes  la 
fleurs  du  printemps,  et  tous  les  ftoits  de  Tété  et 
de  l'automne. 

Nous  allâmes  nous  embarqwr  à  liaisrille  sur 
la  galère  de  Boyer  Bandol ,  qoi  àltolt  prendre  à 
Menton,  petit  port  de  l'Etat  de  Monaco ,  on  corps 
de  galère  neuf  qu'on  y  avoit  bâti  poor  le  RoL 

Nous  nous  arrêtâmes  quelques  Joors  à  Touk» 
par  le  mauvais  temps ,  et  nous  y  fûmes  régdés 
par  le  chevalier  Paul  dans  sa  bastide,  qui  étott 
fort  propre  et  fort  agréable.  C'a  été  on  homme  ce- 
lèbre,  qui  d'une  naissance  fort  médiocre  (l)  s'est 
élevé  par  son  mérite  et  par  ses  services  Jusqu'à 
être  fait  chevalier  de  grâce  à  Malte,  et  à  devaiir 
un  des  plus  considérables  chefe  de  Tarmée  na- 
vale du  Roi.  Je  lui  ai  ouï  dire  qu'ayant  été  une 
fois  attaqué  par  deux  vaisseaux  turcs  diacon  ptof 
fort  que  le  sien ,  après  un  combat  fort  qNiiiâtre 
où  il  avoit  perdu  presque  tout  son  monde,  m 
pouvant  plus  empêcher  les  ennemis  de  se  Jdff 
sur  son  bord ,  il  se  retira  sous  son  premier  foà 
q\ïï\  ût  sauter  avec  tous  les  Turcs  qui  se  croyoîeit 
maîtres  de  son  vaisseau  ;  et  que,  s'étant  ainsi  dé- 
gagé, il  se  sauva  dans  le  port  de  Gênes ,  sav 
mâts  et  sans  voiles,  à  demi  brûlé,  avec  ^étoDll^ 
ment  de  tous  ceux  qui  le  virent  arriver  en  cet 
équipage.  Action  aussi  grande  et  aussi  belle  qol 
s  en  lise  dans  l'antiquité. 

Etant  arrivés  aux  îles  de  Saînte-MargoeritCt 
nous  apprîmes  que  le  cardinal  Barberin  étott  à 
Cannes  avec  le  prince  préfet  son  frère  dom  Tta* 
dée  :  ce  qui  obligea  M.  de  Saint-Nicolas  de  Icsf 
aller  trouver  la  nuit.  Il  apprit  d'eux  de  qneUs 
manière  ils  avoient  été  contraints  de  se  sauver, 

(1)  Ce  célèbre  marin,  né  dans  un  bateau,  d*a 
di^re,  en  1J97,  mourut  vice-amiral  en  1667. 
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Pi  beaucoup  ûe  choses  qu*il  étoit  important  qull 
KVt  dmis  ta  négociation  qu*Ualloit  faire  pour  leur» 
intérêts. 

Le  tenderuatn  nous  arrivâmes  â  Monaco ,  ou  h 

f  1  qui  depuis  quelques  années  sVtoit  donné 

i  France  «prés  s'être  délivré  l'épee  à  la  main 

le  resclavage  de^  Espagnols ,  nous  logea  ma$;ni- 

Dqucment  en  son  palais  qui  est  fort  beau.  Je  ne 

LIS  de  ma  vie  couché  si  délicieusement,  dans  des 

f  r  I         I  iue  du  satin  ,  et  tout  parfumés 

LU    ^  I      11  ursd  orange. 

Nous  en  partîmes  le  25  de  janvier,  jour  de  la 
anver^ion  de  saint  Paul,  que  les  mariniers dt- 
ot  être  une  forte  étoile,  et  avec  beaucoup  de 
un  j  a  ce  qui  nous  parut  ;  car  ayant  fait  (juel- 
mi Iles  dans  une  felouque  fort  bien  armée, 
par  un  vent  frais  mais  assez  bon ,  il  se  renforça 
tient  sur  le  midi ,  que  Jusqu'au  soir  nous  tïi- 
^toujours  en  danger  de  faire  naufrage.  Nous 
rions  bien  pu  reklcber  à  la  ci>te  ;  mais  M.  de 
ut-Nicolas  ne  le  vouloit  pas,  de  peur  qu'étant 
de  Filial ,  place  des  Fspagnols ,  on  ne  lui 
Ircfisât  quelque  embuscade.  Enlin,  après  avoir 
bien  lutté  contre  la  tempête,  il  fallut  pourtant 
prendre  le  parti  de  relîicljcr  à  La  Pria ,  petite 
ace  de  la  république  de  Gènes ,  à  trois  ou  qua- 
ailles  de  Final ,  résolus  d  y  attendre  la  ga- 
(  de  Gènes  qui  y  vient  toutes  les  semaines. 
Ifaîs,  par  un  effet  ordinaire  de  rinconstance  de 
er,  il  peine  tVimes-nous  au  rivage  que  le  vent 
ï  f  et  qu  elle  fut  calme.  La  lune  se  leva  dans 
Éoie  temps  :  ce  qui  nous  fit  résoudre  d'aller 
I  à  terre  jusqu'auprès  de  Final  où  nous  pr(- 
pe  large  ;  et  sans  aucune  mauvaise  reïicontre 
arrivâmes  à  Nolî  en  sûreté,  ravis  de  nous 
«ir  4  terre ,  après  nous  être  vus  en  état  de  ne  la 
evoir  jamais. 
Le  lendemain,  par  le  plus  beau  calme  du 
nous  nous  rendimes  a  Gènes.  !l  ne  se 
:  rJrn  voir  de  plus  agréable  et  de  plus  majL;ni- 
'  tout  ensemble  que  Taspeet  de  cette  superbe 
^and  on  arrive  dans  son  port.  Les  plus 
^décorations  de  tbé<1tre  nVipprochent  p4)int 
amphithéâtre  naturel  qui  s  eleve  le  long 
rfai  monta;::;  ne  en  demi -cercle,  qu*on  voit  cou- 
eomme  par  degrés  de  palais  ou  d'églises  de 
rbrc ,  et  dune  infinité  de  maisons  dune  Ires- 
Ile  architecture,  ou  véritable,  ou  feinte  par 
ellens  peintres  dans  toutes»  les  régies  de  k 
etive. 
Naus  passâmes  trois  jours  en  cette  ville ,  réga- 
por  le  marquis  Glusliniani ,  piutisan  de 
y  et  par  beaucoup  d'autres  gentilshommes 
'  rjue*  iNous  y  laissâmes  le  père  Ser- 
1  qui  devoit  y  prêcher  le  carême, 
;  Cftii  avoii  |iris  1  occasion  de  |)asser  avec  nous. 

IK  €.  D.  H.  T,  IX. 


Il  avoit  élé  compagnon  de  rarehevéque  d'Aix 
lorsqu'il  étoit  encore  religieux  ,  et  ne  !»'en  étolt 
point  séparé  depuis  qu'il  avoit  élé  élevé  à  Tépis- 
copaL  Son  esprit  vif  et  pénétrant  lui  fit  com- 
prendre dés  lors  l'avantage  qu'il  pourroit  espérer 
en  s'attachant  au  service  de  la  France  ,  et  Tévé- 
nement  a  bien  fait  voir  qu'il  avoit  assez  bien  pris 
ses  mesures ,  puisc|u 'ayant  été  fait  premièrement 
évéque  d'Orange  ,  |)uisde  Mende,  il  est  aujour* 
d'Uni  archevêque  d'Albi  et  un  des  plus  accom- 
modés prélats  du  royaume. 

Nous  étions  tellement  rebutés  de  la  mer  que 
nous  résolûmes  de  prendre  le  chemin  des  monta- 
gnes, très-difficile  et  très-incoromode  en  celle 
saison  ,  surtout  à  cause  des  neiges.  Nous  passa* 
mes  la  montagne  de  Sainte-Croix  qui  est  tres-fâ- 
chcuse,  et  traversâmes  plusieurs  fois  k  rivière 
du  Taro ,  non  sans  danger,  parce  que  cette  ri- 
vière est  une  espèce  de  torrent  où  je  pensai  me 
noyer.  Enfin  nous  arriviimes  à  Fornoue,  lieu  ce* 
Icbre  par  k  victoire  d'un  de  nos  i-ois  (i).  Nous  y 
trouvilmes  un  carrosse  du  duc  de  Parme,  qui 
avoit  été  instruit  de  notre  arrivée.  Noos  fumes 
conduits  premièrement  à  Parme,  puis  à  Plai- 
sance où  étoit  le  due,  avec  lequel  M.  de  Soînt- 
Nicolas  avoit  à  négocier.  Nous  le  vîmes  passer  en 
traîneau  avec  le  marquis  Gaufredy  son  favori^ 
que  tout  le  monde  jugcoit  assez  indigne  de  sa  fu- 
veur,  et  qui  en  convainquit  enfin  son  maître, 
pui»c|ue  quelque  temps  après  ce  prince  le  con- 
dumua  au  dernier  supplice.  Pendant  notre  sijour 
à  l*îàisance  ,  nous  eûmes  le  divertissement  d'une 
fêle  que  le  due  donna  aux  dames.  A  moins  dïu- 
mer  extrêmement  la  musique,  c'étoit  une  chose 
assez  ennuyeuse.  Toutes  les  femmes  y  étoient 
assises  comme  au  sermon;  chacune  y  apportoit 
son  petit  coffret  sous  le  bras,  les  unes  d'eln-ne, 
les  autres  de  cèdre  ou  de  quelque  autre  liois  fort 
propre.  J'aurois  eu  peine  a  deviner  ce  que  cela 
vouloit  dire  ,  si  enfin  les  leur  voyant  mettre  sous 
leurs  pieds  je  n'eusse  corn  pris  que  c'étoitdeschauf- 
foirs  pour  se  garantir  du  froid  qui  etoit  alors  fort 
grand.  On  étoit  là  dans  un  grand  silence,  occu- 
pé i\  écouter  toutes  sortes  de  musiciens  et  d'ins- 
truniens,  qui  auroient  assurément  donné  plus  de 
plaisir  à  rassemblée  si  Thonnéte  liberle  des  hom- 
mes avec  les  femmes  y  eut  mêlé  quelque  conver- 
sation. 

Après  avoir  passé  trois  ou  quatre  jours  en  cette 
cour,  nous  primes  le  chemin  de  Modene,  Nous 
trou v unies  aussi  a  Heggio  un  carrosse  du  duc  de 
Modène.  Si  nous  avions  été  bien  reçus  dans  les 
autres  cours,  nous  le  fûmes  encore  mieujL  en 
celle-ei,  d'autant  plus  que  M.  de  Saint^Nicolas 
portoit  au  cardinal  d'Est  le  brevet  du  Roi  |>ourla 
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protection  de  France  ù  Rome.  C  etoit  un  prince 
d'un  fort  grand  mérite  et  bien  digne  du  nom 
dcUn  casa  ePEstr^  si  célél>ree  par  tout  ce  qu'il  y 
a  eu  de  plus  beaux  esprits  en  Italie.  Le  duc  son 
frère  ne  lui  cédoit  en  rien  ;  et  quoiqu'il  fttt  en- 
core alors  dans  les  intérêts  d'Espogne ,  par  son 
procédé  honnête  avec  nous  il  tcmoignoit  déjà  as- 
sez son  inclination  pour  la  France.  Il  s'en  pré- 
senta même  une  occasion  quelques  Jours  après. 
On  célébrolt  une  fête  pour  le  jour  de  la  naissance 
de  la  duchesse.  Le  prince  voulut  qu'on  donnitt  le 
bal  à  la  française.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  de 
telle  façon  qu'on  n*y  retint  beaucoup  des  cérémo- 
nies d'Italie.  En  effet ,  toutes  les  femmes  étoieut 
8éparé(*s  des  hommes  :  elles  étoient  assises  sur 
une  estrade  qui  faisolt  un  demi-cercle  au  bout  de 
la  salle.  La  duchesse  étoit  au  fond ,  et  toutes  les 
dames  à  droite  et  à  gauche  le  long  des  murailles. 
Les  hommes  étoient  confusément  dans  la  salle, 
laissant  un  grand  espace  vide  au  milieu.  Un 
maître  des  cérémonies  alloit  quérir  celui  ou  celle 
qu'on  vouloit  prendre  pour  danser.  M.  Tabbé  de 
Saint-Nicolas  fut  invité  à  voir  la  compagnie ,  et 
on  le  plaça  pour  cela  dans  une  chambre  dont,  la 
porte  étant  ouverte ,  on  voyoit  fort  commodé- 
ment tout  ce  qui  se  passoit  dans  la  salle.  Je  ne 
fus  de  ma  vie  plus  surpris  que  Je  le  fus  lorsque , 
le  bal  étant  commencé ,  Je  vis  venir  à  moi  le 
maftre  des  cérémonies  me  prier  de  danser  de  la 
part  de  la  marquise  Calcagniui ,  dont  le  mari 
étoit  favori  du  duc.  Il  ne  me  sembloit  pas  qu'é- 
tant en  habit  noir  tout  uni,  avec  des  cheveux 
courts  en  abbé ,  Je  dusse  craindre  qu'on  me  prît 
pour  avoir  part  à  cette  fête.  Cependant  de  refuser 
celte  dame  ç  auroit  été  lui  faire  affront,  en  l'ac- 
cusant tout  uu  moins  de  peu  de  jugement  dîins 
son  choix.  Ainsi,  après  un  moment  de  délibéra- 
tion dtmt  on  ne  s'aperçut  point  toutefois,  je  sui- 
vis le  maftre  des  cérénionies,  et  me  revis  sans  y 
penser  dans  un  exercice  que  je  croyois  avoir 
quitté  pour  toute  ma  vie.  Il  est  vrai  qu'à  propre- 
ment iMU'Ier  on  ne  dansoit  pas  ,  mais  plutôt  on 
marelioit  en  cadence,  sans  même  quitter  le  man- 
teau :  ce  qui  étoit  la  mode  du  pays.  Au  ri»sle,  il 
ne  se  faut  pas  étonner  qu'ils  le  gardent  en  dan- 
sant ,  puisqu'ils  l'ont  même  en  courant  la  bogue  : 
c'est  ce  (|ue  nous  vînu»s  le  lendemain  et  qui  me 
parut  assez  ridicule.  Ils  ont  une  autre  cérémonie, 
un  peu  étronge  à  mon  avis  pour  dvs  gens  qu'on 
accuse  d'être  jaloux  :  c'est  qu'on  ôte  ses  gants  en 
dansant,  et  qu'on  tient  nue  la  main  de  celle 
qu'on  mène.  Je  reçus  bi»aueoup  de  complimons 
sur  ma  belle  diuise.  11  me  sembloit  que  je  ne  les 
nuTilois  guère  ;  mais ,  parmi  de  médians  dan- 
seurs ,  un  nuHliocre  |)ouvoit  passer. 
JM.  l'abbe  de  Saint- Nicolas  eut  diverses  confé- 
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renées  avec  ledoe;  et  on  peut  eraire  qaH  Jda 
dès  lors  les  fondemens  de  l'engagement  que  ce 
i  prince  contracta  avec  nous,  et  qui  éclata  quel- 
ques années  après.  Noos  lûmes  privés  de  U 
satisfacUon  de  voir  l'illustre  Fnlvio  TcrtI,  à 
célèbre  par  ses  beaux  vers  et  encore  plus  par  m 
malheur.  Il  avoit  possédé  loog-temps  la  pl« 
haute  faveur  de  son  mattre,  mais  il  étoit  slon 
prisonnier  dans  la  citadelle  de  Modène.  il  n'es 
sortit  quelques  mois  après  que  poor  finir  « 
Jours  par  une  mort  tragique.  On  raccosoit  d'a- 
voir révélé  les  secrets  du  prince  au  Espagnob, 
auxquels,  contre  ion  devoir,  il  setraavatrop 
attaché.  Ce  que  nous  vîmes  de  pins  curieu  à 
Modène ,  où  il  y  a  de  beaux  tableaux  et  d'antm 


choses  rares ,  Ait  le  fameu]^  i 
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sanglante  guerre  entre  les  Modénols  et  les  Bob- 
nais ,  et  que  le  Tassoni  a  Immortalisée  dam  m 
agréable  poème  de  la  Seeekia  ngriia.  Cette 
glorieuse  conquête  est  conservée  dans  la  toor  do 
dôme  ou  de  la  grande  église  de  Modèoe,  ao 
même  lieu  où  l'on  garde  les  silatti  rdkpK»  ; 
elle  est  pendue  au  haut  de  la  vote ,  et  die  y 
est  en  si  grande  considération  que  edui  qui  la 
reçoit  en  garde  donne  caution  de  sept  mille  éeus. 

De  Modène  nous  passâmes  à  Bologne.  On  j 
voit  dans  Téglise  de  Saint-Dominlqoe  letombesi 
du  roi  Ëntius  de  Sardaigne,  flbde  rcmpereir 
Frédéric  II.  Ce  prince,  étant  venu  anseoovs 
des  Modénois  dans  cette  guerre  de  la  SeeeUi, 
fut  fait  prisonnier  par  ceux  de  BoiognCi  qol  ao 
le  voulurent  Jamais  rendre;  mais,  si  Toa  ca 
croit  la  tradition,  lui-même  consentit  À  cette 
prison  pour  ne  vouloir  point  sortir  de  eelle 
d'une  belle  Bolonaise  dont  il  étoit  devenu  psi- 
sionnément  amoureux,  et  qui  donna  depais le 
nom  à  la  célèbre  maison  des  Bentivoglio;ear, 
comme  ce  prince  ne  parloit  qu'allemand,  Ta- 
mour  lui  apprit  bientôt  ces  trois  mots  dont  H 
se  servoit  pour  exprimer  sa  passion  à  sa  maî- 
tresse, en  lui  disant  continuellement:  Ben  tl 
ivglio. 

De  Bologne  nous  fûmes  à  Florence  ;  mais,  n^ 
ayant  pas  trouvé  le  grand-doc ,  nous  le  Ittmes 
chercher  à  Livoume  dans  des  carrosses  de  Son 
Altesse,  avec  un  gentilhomme  nommé  Dngo- 
manni ,  qu'il  avoit  laissé  à  Florence  poor  dobi 
recevoir.  M.  de  Saint-Nicolas  fut  fort  bin  rm 
de  ce  prince,  et  demeura  deux  Jours  auprès  de 
lui.  Nous  primes  ensuite  la  route  de  Rome. 

Nous  nous  arrêtâmes  un  Jour  a  Pise,  républiqQe 
autrefois  célèbre,  etparticulièrement  parsonpMt; 
mais  qui,  par  la  vicissitude  des  choses  du  nKHide, 
a  perdu  son  port  et  sa  liberté,  la  mer  s*étant  reti- 
rée à  plusieurs  milles  de  la  ville,  et  la  ville  eU^ 
même  s*étant  vue  assujettie  par  le  grand  GÔHNde 
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fc  Médlds>  ïîy  reste  encore  de  i;rari<ls  et  beaux  hû- 
HUaiens  (ful  rendeut  temolunagc  de  son  ancienne 
gloire;  mais  tout  celo  paroit  si  ahaiulonné  et  si 
peu  peuple,  qu'on  ne  le  peut  voir  sons  compas- 
siQn.  Pendant  que  M.  de  Stiint-Nieolns  s'oceu- 
polt  à  faire  ses  déptVJics  il  la  cour  le  jour  qnû 
demeura  h  Pise,  j'alioi  à  Luequea.  C'est  une 
i?Hle  bien  fortifiée,  et  qui  ^  par  un  tissez  ginnd 
bonheur,  s'est  maintenue  jusqu'ici,  quoique  celle 
|HHîte  république  soit  bien  plus  foible  qu'aucune 
îles  trois  qui  composent  TÉtat  du  grand-duc,  et 
quVîlc  ne  fût  pas  moins  ù  sa  bienséance.  La  pface 
tut  fortifiée  ré^oiiiérement  de  onze  bastions  avec 
un  bon  fossé  sec,  au  milieu  duquel  passe  un 
nrisicau  d'environ  dix  pieds  de  lar^^e.  Il  y  a  dans 
IHirscnal  de  quoi  armer  quarante  mille  hommes. 
La  république  e$t  gouvernée  par  un  gonfalonnier 
«t  neuf  anciens  que  Ton  élit  tous  les  deux  mois. 
Il  y  a  outre  cela  le  irrand  conseil  de  la  républi- 
que, dans  lequel  réside  toute  Fautorité.  Ces 
messieurs  demeurent  dans  le  palais  dans  une 
espèce  de  dortoîr,  et  n'en  peuvent  sortir  plus 
trois  à  In  fois ,  et  encore  après  avoir  demandé 
Isslon  aux  antres,  La  république  peut  avoir 
1  cinquante  miiïc  éeus  de  rentes.  Il  y  a  quatre 
es  de  noblesse  :  les  gonfalonniers  mut  tirés 
m'ulement  de  la  première,  les  anciens  de  la 
Keeonde,  le  reste  du  conseil  de  la  troisième,  et 
la  quatrième  est  des  nouveaux  nobles;  mais, 
félon  les  services  qu'ils  rendent,  ceux  d'une 
noblesse  peuvent  monter  à  celle  d*an-dessus. 
Quand  les  gonftilonniers  et  les  anciens  sont  hors 
cbarjîe,  ils  demeurent  simples  citoyens 
me  auparavant.  Il  y  a  des  tours  dans  la 
liân  tout  û  Tenlour  de  la  place;  elles  ser- 

ves iiuer  le  signal  quand  il  y  a  quelque 

loQpçon,  et  alors  tous  les  habîtans  du  pays 
•ont  obligés  de  se  rendre  à  la  ville.  Ils  peuvent 
Mre  en%'iron  vingt  mille  hommes.  Le  peuple  ne 
paie  quoi  que  ce  soit.  îl  peut  y  avoir  dans  la  ville 
vint^t-huit  mille  ame*;. 

IH'  l*ïi*e  nous  passîimes  à  Sienne  ;  c'est  la  der- 

nirri'  des  trois  républiques  dont  j'ai  parlé,  et  qui 

fQfDpt>M*nt  l  Ktat  du  grand-duc.    On  5*y  sou- 

m   toujours  du    fameux   siège  qu'y  sou- 

iv  célèbre  Biaise  de  Wontluc,  maréchal  de 

Enfin  nous  arrivâmes  à  Rome  le  dix-septième 

ûm  mois  de  mars.   Il  n'y  eut  pas  moyen  de 

ft'cxempter  d'aller  descendre  au  palais  du  car- 

dbtal    d'Est,  qui   a  voit  ordonné  û  un    gentil- 

I  de  fia  maison ,  nommé  le  comte  de  Cal- 

If,  d'aller  au-devant  de  nous,  et  de  nous 

et  défrayer  jusqu'à  ce  que  M,  de  Saint- 

fsàt  pris  un  palais»  Ce  comte  seconda 

at  b\m  les  généreus«t  IntintkNis  de 


son  maître.  Il  étoît  très-nssldu  auprès  de  M.  de 
Saint-Nîcolas,  raccompagnant  partout  dans  ses 
visites,  et,  aux  heures  qu'il  étoit  retire,  nous 
ménageant  des  plaisirs  de  Rome  ceux  qu*on 
trouve  chez  les  peintres ,  les  musiciens  et  les 
chanteuses,  qu!  en  font  une  des  plus  saines 
parties.  Il  en  étoit  fort  charmé  lui-même,  et  ne 
nous  entretenoit  presque  d'autre  chose.  Quoi- 
qu'il portât  rbabit  louf?,  SfS  habits  de  dessous 
(  ce  qui  cî^t  fort  ordinaire  à  Rome  )  étolent  d*é' 
carlate.  Il  porlolt  un  collet  de  buffle  galonné 
d  or  :  nous  ne  l'aurions  jamais  pris  pour  autre 
que  pour  un  cavalier  fort  mondain.  Il  étoit 
prêtre  toutefois;  et  j'avoue  que  je  ne  fus  jamais 
plus  surpris  .que  qtiand,  étant  allés  tous  ensem- 
ble à  Saint-Louis  le  jour  de  Pâques  pour  faire 
nos  dévotions,  je  le  vis  sortir  do  la  sacristie , 
revêtu  dune  chasuble,  et  le  calice  à  la  main 
pour  aller  dire  la  messe.  J*al  reconnu  depuis 
que  ces  sortes  de  choses  étoient  assez  ordinaires 
a  Rome  ;  et  l'on  peut  juger  par  là  du  véritable 
respect  que  Ion  y  a  pour  la  religion. 

Nous  employâmes  les  premiers  Jours  que  nous 
y  fumes  à  voir  la  ville  et  ce  qu'il  y  avoit  de 
pins  curieux.  La  maison  du  Jésus,  qui  est  un 
collège  de  jésuites,  est  une  des  plus  dignes  d'être 
vues;  elle  est  bâtie  sur  une  petite  place  où  l'on 
remarque  qu'en  tout  temps  il  y  a  du  vent  :  ce 
qui  la  rend  extrêmement  fraîche  en  été.  Sur 
quoi  .\f.  de  Saint-Nicolas  nous  disoit  un  Jour 
que,  daus  son  premier  voyage  d'Italie,  s'étant 
trouve  à  la  promenade  avec  le  commandeur  de 
Sillery,  alors  ambassadeur  de  France^  et  avec 
l'ambassadeur  de  Venise,  comme  ils  furent  en 
cette  place  du  Jésus,  le  commandeur  de  Sillery 
dit  :  •*  C'est  une  chose  étrange  qu'on  trt>uve  tou- 
fl  jours  du  vent  ici,  —  Ken  savez- vous  pas  la 
«raison,  reprit  Tambassadeur  de  Venise?  — 
n  ?Jon,  répliqua  le  commandeur  j  et  vous  nous 
•«  ferez  plaisir  de  nous  l'apprendre.  — Je  le  veux, 
•«  répliqua  plaisamment  le  Vénitien.  Sachez  donC| 
"  monsieur,  que,  selon  une  ancienne  tradition, 
«  le  diable  et  le  vent  se  promenoient  un  jour 
«  ensemble  par  Rome^  et  qu'étant  enfin  arrivés 
«  devant  cette  maison  des  jésuites ,  le  diable 
"  dit  au  vent  :  Attends-moi  ici ,  j'ai  un  mot  à 
«  dire  la-dedans.  Il  y  entra  et  n'en  est  point  sorti; 
-  et  le  vent  l'attend  toujours  à  la  porte.  "  Cette 
historiette  étoit  digne  d'un  Vénitien ,  avant 
que  li's  bons  pères  eussent  profité  des  besoins 
pressons  de  la  république  pour  être  rétablis 
à  Venise  moyennant  des  sommes  considérables. 

Nous  trouvâmes  a  Rome  le  parti  de  France 
fort  abattu,  le  palais  tout-à-folt  contraire, 
peu  de  partisans  déclarés,  point  d'ambassa- 
deur  depuis  fort  long-temps.  Le  dernier  qui 
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Favoit  été  étoit  le  maréchal  d'Estrées:  mais  il 
y  avoit  perdu  une  partie  de  la  réputation  qu'il 
avoit  acquise  dans  sa  première  ambassade, 
ayant  souffert  en  cette  dernière  (sans  eu  avoir 
eu  aucune  satisfaction  )  un  insigne  affront,  sur 
la  fin  du  pontificat  du  pape  Urbain.  On  avoit 
mis  à  prix  la  tête  du  sieur  de  Rouvroi  son  écuyer, 
et  à  ce  qu'on  disoit  son  parent  ;  et  des  bandits 
Tavoient  assassiné  à  Frascati ,  au  travers  d'une 
palissade  de  jardin.  Ces  scélérats  lui  ayant  coupé 
la  tète ,  elle  fût  exposée  publiquement  au  bout 
du  pont  Saint- Ange,  avec  cette  inscription  : 
C'est  la  tête  de  récuyer  de  l'ambassadeur  de 
France,  La  patience  que  l'ambassadeur  eut  en 
cette  occasion  rappela,  dans  la  mémoire  de  plu- 
sieurs ,  les  actions  de  vigueur  si  différentes  de 
beaucoup  de  nos  ambassadeurs  précédens.  On 
se  souvenoit  encore  de  celle  du  marquis  de  Pi- 
sanl ,  père  de  feu  madame  la  marquise  de  Ram- 
bouillet. Celui-ci,  sans  s'arrêter  aux  prières  ni 
aux  menaces  de  Sixte  Y,  ce  pape  si  terrible, 
crut  ne  pouvoir  s'abstenir  de  se  trouver  à  la 
cérémonie  de  la  canonisation  de  saint  Didace, 
Espagnol.  Le  roi  d'Espagne  en  faisoit  les  frais  : 
ce  qui  avoit  obligé  son  ambassadeur  (afin  d'y 
avoir  les  honneurs)  de  supplier  Sa  Sainteté  de 
faire  en  sorte  que  l*ambassadeur  de  France  ne 
s'y  trouvât  point.  Le  Pape  en  ayant  fait  parler 
au  marquis  de  Pisani ,  il  répondit  qu'il  ne  pou- 
voit  se  dispenser  d'y  aller,  la  dignité  de  son 
maître  exigeant  qu'il  tint  son  rang  en  une  action 
si  éclatante.  Sa  Sainteté,  irritée  de  son  refus, 
ayant  dit  en  colère  qu'elle  l'empêcheroit  bien 
d'y  venir»  et  ayant  même  disposé  des  gardes 
sur  les  ponts  Sixte  et  Saint-Ange  pour  s'oppo- 
ser À  son  passage,  le  marquis  de  Pisani  choisit, 
parmi  tous  les  Français  qui  étoient  à  Rome, 
vingt-cinq  ou  trente  gentilshommes  hardis  et 
déterminés,  résolu  de  se  mettre  a  leur  tête, 
d'entrer  dans  Saint-Pierre  à  quelque  prix  que 
ce  fût ,  et  d'y  prendre  sa  place  au-dessus  de  lam- 
bassadeur  d*Espagne.  Mais  il  n'en  fut  pas  en 
la  peine  ;  car  le  Pape,  ayant  été  averti  de  cette 
terrible  résolution ,  prit  le  parti  le  plus  sage. 
En  effet  l'ambassadeur  d'Espagne  ne  parut  pas 
à  la  cérémonie ,  et  le  nôtre  y  fut  à  son  ordinaire 
avec  un  nombreux  cortège. 

Sous  le  pontificat  de  Clément  YIII,  quelques 
Français  qui  étoient  à  Rome ,  et  dont  le  comte 
des  Chapelles  (  qui  depuis  fut  le  cardinal  de 
Sourdis  )  étoit  le  chef ,  firent  une  action  encore 
plus  haràie  ;  car  ayant  vu  1  église  de  Saint-Jac- 
ques des  Espagnols,  le  jour  de  la  fête,  tendue 
d'une  fort  belle  tapisserie  qui  représentoit  la 
vie  de  Charles-Quint ,  et  sur  une  des  pièces  de 
laquelle  étoit  représentée  la  prise  de  François  V^ 
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à  la  bataille  de  Pavle,  ne  pouvant  souffrir  une 
chose  qui  leur  sembloit  une  insulte  à  la  nation, 
ils  arrachèrent  cette  pièce  du  lieu  où  elle  étoit, 
et  la  Airent  brûler  au  même  temps  au  milieu  de 
la  place  Navonne.  L'ambassadeur  d'Espagne 
s'en  plaignit  au  itoiut-Père  ;  mais  ce  sage  Pape 
lui  répondit  :  «  Pourquoi  renouvelez-vous  la 
«  mémoire  d'une  histoire  comme  celle4à?>  Et 
il  n'en  Ait  autre  chose. 

On  pourroit  citer  beaucoup  d^aatres  exemples 
semblables,  mais  je  ne  veux  plus  alléguer  que 
celui  du  commandeur  de  Sillery ,  frère  de  M.  le 
chancelier;  parce  qu'ayant  l'honneur  de  lui  ap- 
partenir à  titre  de  parenté,  j'y  dois  prendre  plus 
d'intérêt  qu'aux  autres,  et  que  j'ai  appris  cette 
histoire  de  M.  d'Angers  qui  en  a  été  témoin  ocu- 
laire. Elle  arriva  en  l'année  f  624^  soos  le  pape 
Grégoire  XV.  Le  commandeur,  qui  étoit  ambas- 
sadeur de  France  auprès  de  lui,  avoit  envoyé 
demander  audience  à  la  duchesse  de  Fiano,  belle- 
sœur  du  Pape;  et  on  la  lui  avoit  aeoordée  sur  Je 
soir,  parce  ce  que  l'ambassadeur  d'Espagne,  qui 
l'avoit  aussi  envoyé  demander  le  premier,  devoit 
avoir  la  sienne  de  bonne  heure  après  dtné.  On 
supposoit,  et  avec  raison,  que  sa  visite  sermt 
faite  bien  auparavant  l'heure  qu'on  avoit  mar- 
quée au  commandeur.  Cependant,  comme  ces 
messieurs  les  Espagnols  croient  devoir  foire  toutes 
choses  avec  gravité,  l'ambassadeur  d'Espagne 
alla  si  tard  chez  cette  princesse,  qnll  y  étoit  ea- 
core  quand  le  commandeur  de  Sillery  y  arriva, 
précisément  à  l'heure  qu'on  lui  avoit  donnée.  Oa 
lui  dit  que  l'ambassadeur  d'Espagne  étoit  avec 
madame  la  duchesse  de  Fiano  :  Il  répondit  qu'il 
n'impoi*toit  pas,  et  qu'il  n'y  monteroit  pas  moins. 
Il  demanda  son  épée  à  son  écuyer ,  et  dit  à  Li- 
zarche ,  son  maître  de  chambre ,  de  prendre  garde 
à  bien  placer  son  fauteuil  où  il  devoit  être,  et  du 
reste  qu'on  le  laissât  faire ,  qu'il  s'en  démêleroit 
bien.  Cependant  les  gens  de  la  duchesse  de  Fiano 
lui  étant  allé  dire  que  l'ambassadeur  de  Fraoce 
mon  toit ,  cette  princesse,  voyant  bien  qu'il  pour- 
roit arriver  du  vacarme ,  pria  celui  d'Espagne  de 
se  retirer ,  et  de  considérer  que  c'étoit  lui  qui 
avoit  causé  cet  embarras  par  le  retardement  de 
sa  visite.  Il  sortit  tout  bouffi  de  colère  de  ce  qu'il 
lui  falloit  céder  la  place;  mais  il  n'en  fit  pas 
moins  les  cérémonies  ordinaires  qui  se  passent 
entre  les  ambassadeurs  quand  ils  se  rencontrent 
dans  la  salle. 

Revenons  à  l'état  de  nos  affaires  à  Rome  quand 
nous  y  arrivâmes.  Le  seul  cardinal  Grimaldi  ea 
prenoit  le  soin,  et  on  peut  dire  qu'il  les  soutenoit 
avec  une  fermeté  admirable.  Nous  avions  bioi 
un  autre  cardinal  français ,  savoir  le  cardinal  de 
Valençay;  mais  il  n'étoit  racconunodé  que  de- 
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puis  fort  peu  de  temps  avec  Irt  cour,  à  laquelle  il 
» etoit  mis  mal ,  parce  qu'il  s'êtoit  fait  cardinal 
amis  sa  participation.  On  peut  bien  dire  qu'il  se- 
loit  fait  luî-meme  cardinal  :  et  iï  le  lit  d'une  ma- 

Itkkrm  assez  adroite  qu'on  sera  peut-être  bien  aise 
desavoir.  Dans  la  guerre  que  iepapcLrbaiu 
ivolt  eue  avec  le  duc  de  Parme  pour  ta  princi- 
pauté de  Castro,  le  bailli  de  Valencay ,  qui  avoit 
ta  un  commandement  considérable  dans  les  nr- 
Biées  de  TÉglise,  y  avoit  servi  utilement  Sa  Sain- 
■  k*te.  Il  eu  méritoit  récompense;  et  le  Pape,  qui 
B  «€  piquoit  d'être  «généreux,  ne  vouloit  pas  qu'on 
I  lui  pût  rf'procher  d'avoir  man(|ué  a  lui  en  donner 
K  to  marques.  On  lui  en  propoïia  plusieurs  qu'il 
V  DiAlsa  toutes  :  on  lui  voulut  donner  de  l'argent, 
•o  le  tenta  par  des  presens;  il  demeura  ferme 

tdans  ses  refus,  étant  trop  paye,  disoit-il,  des 
ienrices  qu'il  avoit  été  assez  heureux  de  rendre 
à  la  sainte  Êîzlise  par  les  bonnes  «grâces  du  Pape, 
dont  Une  prétendoit  rien  de  plus.  Celadonnoit  du 
diagrîll  à  Sa  Sainteté,  qui  ayant  enfin  dit  un  jour 
t»  présence  de  quelques-uns  de  ses  conlidcos: 

•  Mais  que  ferons-nous   doue  enfin  du  bailli  de 

•  Valcnçny  ?  Faut-il  que  nous  demeurions  ingrats 

•  envers  lui  ?  •*  Un  de  ceux  qui  IVcoutoient,  peut- 
;ruit  de  ce  qu'il  dcvoit  dire  :  •*  Votre  Sain- 
bien  embarrassée,  lui  dit-il;  qu  elle  le 

•  faaM  cardinal.  — Vraiment  vous  avez  raison,  •• 
répondit  le  Pape.  El  la  chose  s'exécuta  ainsi. 
Ce  nouveau  cardinal  revint  quelque  temps  après 
€0  France;  mais  le  Roi,  qui  n'étoit  pas  content 
ée  sa  conduite,  envoya  M,  de  ..,  lui  derendre  de 
veoïr  à  ta  cour  et  lui  ordonner  de  st>rtir  en  vini^t- 
c{uatre  heures  de  Paris ,  et  dans  huit  jours  de  ses 
Etats.  Ce  sc^igneur,  par  méprise  ou  autrement, 

siH^sitîon  un  peu  ridicule  de  ces  huit 
rs  vingt-quatre  heures  ;  ce  qui  donna 
a  ce  mot  piquant  du  cardinal ,  et  fort 
eottferme  à  sou  génie  qui  n'épargnoit  personne  : 
i|aïl  lie  pouvoit  pas  douter  que  Sa  Majesté  ne 
^oni  'W  s'en  retournât  en  diligence,  puîs- 

ipj  ^it  envoyé  pour  cela  le  meilleur  cheval 

de  son  royaume. 

D'abord  que  M.  de  Saint-Mcolas  fut  arrivé ,  il 
ftit  voir  le  cardinal  Grimaldi,  et  ensuite  le  car- 
dinal de  Valençay;  et  ils  résolurent  entre  eux 
qii^'il  oe  lémoigneroit  aucun  empressement  de 
voir  le  Pape, 

Les  choîies  éloient  en  cet  étal  quand  M,  le  car- 
dinal d*Est  revint  de  Modene  avec  un  train  con- 
forme à  un  prince  de  la  maison  d'Est ,  et  de 
plot  protertrur  de  la  France.  Les  F^spagnols 
Yirenl  avec  '  i^  de  chaî^Tin  6ter  les  armes 

•  dTjinaLMie  «Il  i.i  porte  de  son  palais,  iwur 

ju,  > de  France  en  leur  place;  et  croyant 

fa  II  y  aiitiit  de  riiouneur  de  leur  Hoi  et  de  TEra 


peretir  que  ce  prince  avoit  autrefois  servi  dans  la 
*j;uerre ,  îls  résolurent  de  lui  donner  avec  éclat 
des  manjucs  de  leur  ressentiment.  L'occasion 
s'en  présenta  tout  à  propos,  par  l'arrivée  de  l'a- 
mi rante  de  Castille ,  qui  sortott  de  la  vice-royauté 
de  Naples.  II  fut  résolu  entre  les  ministres  espa- 
iinots  qu'il  ne  visiteroit  point  le  cardinal  d*Est, 
et  même  qu'il  ne  feroit  point  arrêter  son  carrosse 
devant  lui  s'il  le  renconlroit  par  les  rues  :  ce  qui 
est  un  affront  insi^'iie  en  ce  pays-là.  Le  cardinal 
en  étant  averti  résolut  de  son  côté  de  se  faire 
rendre  ce  qui  lui  doit  dii.  L'honneur  de  la  France 
se  trou  voit  aussi  intéressé  avec  le  sien;  de  sorte 
qu'on  vit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Français  dans 
Rome  se  rendre  auprès  de  cette  Eminence ,  et  en 
peu  de  temps  tout  le  monde  prendre  parti  dans 
cette  fumeuse  querelle.  Les  Espagnols  llrent  venir 
des  soldats  du  royaume  de  Naples.  Le  cardinal 
en  Ht  venir  de  Modène;  et  il  se  trouva  que  ces 
deux  partis  étoient  plus  puissans  dans  Rome  que 
le  Pape  même,  qui,  comme  dans  une  espèce  de 
léthargie,  regardoit  tout  cela  sans  y  prendre 
part,  parce  qull  espéroit  peut-être  que  notre 
parti,  comme  le  plus  foible,  pou  rroit  être  acca- 
blé par  le  nombre.  Mais  il  en  alla  autrement; 
car ,  aprt'S  force  allées  et  venues  de  (|uelques  mé- 
diateurs officieux  qui  ne  produisirent  rien  ^  le 
cardinal  d'Est  réî^olut  enfin  d'aller  chercher  l'a- 
mirante,  et  de  l'obliger  de  s'arrêter  devant  lui 
en  quelque  manière  que  ce  fut.  C'est  pourquoi , 
ayant  été  averti  par  ses  espions  qu'il  étoit  parti 
de  son  palais  pour  aller  faire  quelques  visites,  il 
monta  dans  son  carrosse  avec  les  cardinaux  Gri- 
maldi et  de  Valençay ,  et  l'abbé  de  Saint-Nicolas. 
Ce  qu'il  y  avoit  de  Français  un  peu  considéra* 
hlcs  le  suivoient  dans  dauh*es  carrosses;  et  tout 
cela  eloit  précédé  et  suivi  de  <leu\  ou  trois  cents 
estalîcrs  en  deuil  :  car  le  cardinal  le  portoit  alors. 
C  ctoit  plutt'it  autant  de  soldats  armes  de  mous- 
quetons et  de  pistolets  sous  leurs  manteaux.  On 
mcnoit  un  cheval  de  main  du  cardinal  de  Valen- 
eny  derrière  le  carrosse  :  ce  qui  faisoit  bien  parler 
les  Romains,  qui  sont  en  possession,  comme 
chacun  sait,  de  raisonner  sur  toutes  chiTses.  On 
avoit  quelques  gensdevant  à  la  découverte.  Nous 
marchâmes  ainsi  en  l>on  ordre  droit  à  la  ren- 
contre de  ramirante  ;  mais  il  ne  nous  donna  pas 
la  peine  de  le  défaire,  ses  gens  s'étant  défaits  eux* 
mêmes.  Sur  l'avis  qu'ils  eurent  que  nous  étions 
proches,  une  si  grande  terreur  les  saisit  que, 
jetant  leurs  armes  dans  les  rues  et  par  le^  soupi- 
raux des  caves,  ils  s'enfuirent  bouleusement , 
abandonnant  les  ministres  espa^n(»ls,  (|ui  ne  dé- 
libérèrent pas  à  re^mguer  leur  logis  un  peu  plus 
vite  qu'il  ne  conveuoit  a  la  gravité  de  la  nation. 
Puur  nous,  nous  fîmes  notre  tour  fort  paisibte* 


ment,  avec  les  applauâtoiemens  qa'on  donne  aax 
vainqueurs.  On  ne  parloU  d'autre  chose  dans 
Borne  que  de  la  fermeté  du  cardinal  d*Est  et  de 
la  foiblesse  de  i'amtrante;  et  il  y  eut  des  Italiens 
qui  dirent  à  des  Espagnols ,  les  accusant  de  8*étre 
commis  mal  à  propos  :  Non  sapete  voi  ch'i 
Fmncesi  vanno  a  la  morte  corne  s^havessero 
da  resusciiare  l'altro  giorno  (1)?  Cependant 
le  grand  inruit  de  cet  incident  réveilla  le  Pape, 
malgré  qu'il  en  eût.  Le  marquis  de!  BufTalo, 
eapitaine  de  ses  cuirassiers,  fit  des  propositions 
d'accommodement  de  la  part  de  Sa  Sainteté. 
Enfin  la  chose  fat  ajusta  par  les  soins  du  prince 
Gallicano,  et  les  conditions  fbrent  :  que  le 
Pape  accommoderoit  lui-même  les  parties,  que 
Famirante  déclareroit  n'avoir  Jamais  eu  inten- 
tion de  faire  injure  au  eardhial  d'Est;  qu'ensuite 
il  l'iroit  visiter,  lui  envoyant  demander  audience 
selon  la  coutume  ;  que  le  cardinal  lui  rendroit 
sa  visite ,  et  que  dans  les  devoirs  de  civilité  on 
observeroit  ce  qui  a  coutume  de  les  accompa- 
gner. La  chose  fut  ainsi  exécutée ,  et  il  faisoit 
beau  voir  assurément  la  manière  dont  se  fit  cette 
première  visite.  L'amirante  monta  l'escalier  au 
milieu  d'une  double  haie  de  ces  estafiers  dont  j'ai 
parlé,  que  l'on  appeloit  les  bandes  noires.  Il  fût 
conduit  ensuite,  par  quatre  ou  cinq  salles  ou 
chambres  pleines  de  monde ,  à  l'appartement  du 
cardinal  d'Est.  L'entrevue  se  fit  avec  des  visages 
bien  différens ,  le  cardinal  y  faisant  éclater  une 
certaine  sérénité  accompagnée  d'honnêteté  et  de 
modestie,  l'amirante  ayant  une  mine  triste  et 
abattue  qui  en  vérité  faisoit  pitié. 

M.  de  Saint-Nicolas  fut  quelques  mois  sans 
aller  à  l'audience  du  Pape,  qui  paroissoit  tou- 
jours fort  contraire  à  ce  que  nous  souhaitions  de 
lui.  On  eut  même  un  avis  que  Sa  Sainteté ,  conti- 
nuant dans  son  aversion  pour  les  Barberins,  a  voit 
résolu  de  se  saisir  du  palais  du  cardinal  Antoine 
aux  Quatre-Fontaines  :  ce  qui  fit  résoudre  que 
les  ministres  de  France  iroient  s'y  loger;  et  en 
effet  le  cardinal  Grimaidi ,  Tabbé  de  Saint-Nico- 
las et  le  bonhomme  M.  Gueffier,  résident  per- 
pétuel ,  s  y  établirent  :  ce  qui  rompit  les  mesures 
des  conseillers  du  Pape. 

Enfin  notre  armée  navale  paroissant  dans  les 
mers  d'Italie,  ayant  pris  Piombino  et  s'étant 
attachée  au  siège  d'Orbitello ,  Sa  Sainteté  parut 
un  peu  plus  traitable;  et  M.  de  Saint-Nicolas 
commença  à  trouver  moins  de  difficultés  dans 
la  négociation  qu'il  avoit  entamée  avec  elle , 
quelques  Jours  auparavant,  par  l'entremise  des 
ambassadeurs  de  Venise. 

Quelque  temps  après  il  fut  résolu  qu'il  se  ren- 

(1)  «  Ne  saTez-Tous  pas  que  les  Français  vont  à  la  mort 
comme  s'ils  devaient  ressosciler  le  lendemain?  » 
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droit  auprès  du  prince  Thomas,  qui  avolt  levé 
le  siège  devant  Orbitello;  c'étoit  dans  les  plus 
grandes  chaleurs  de  Tété,  que  les  ItaUens  croient 
mortelles  à  ceux  qui  sortent  de  Rome  pour  y 
revenir  dans  cette  saison.  Noos  allâmes,  ne 
marchant  que  de  nuit,  Jusqu'à  Yalentant 
dans  l'état  de  Castro.  Nous  y  trouvâmes  on  frère 
du  cardinal  Grimaidi  malade,  et  revenant  de 
ce  malheureux  siège;  nous  y  apprîmes  que  le 
prince  Thomas  s'étolt  rembarqué.  Le  duc  de 
Brezé,  qui  comme  amiral  cotamandoit  notre 
armée  navale,  fut  emporté  d'un  coup  de  eanoa 
sur  son  bord  pendant  cette  expédition.  CTétoit 
un  jeune  homme  de  grande  espéranee  et  d'un 
grand  mérite  :  il  avoit  toutes  les  bonnes  quali- 
tés du  maréchal  de  Bresé  son  père,  sans  en 
avoir  les  défauts.  Sa  mort  fût  alors  regardée 
comme  une  grande  perte  ;  mais  ce  ftit  peut-être 
un  coup  de  la  Providence  qui  vellloft  au  salut  de 
l'Etat  :  car ,  étant  beau-firère  de  M.  le  prince,  il 
aurait  pu  faire  beaucoup  de  mal  sH  avoit  suivi 
son  parti  dans  la  guerre  dvile,  eMBme  II  y  a 
toute  apparence  qu'il  l'aurdt  fait 

Nous  retournâmes  donc  à  Rome  avee  mi  peu 
de  mortification  de  ce  qui  réjoulssolt  les  £i^ 
gnols  et  le  palais.  Mais  nous  oe  fûmes  pas  long- 
temps dans  ce  chagrin.  Les  maréchaux  de  La 
Meilleraye  et  du  Plessis  ayant  été  renroyés  aveo 
l'armée  navale  pour  former  quelque  nouvelle 
entreprise,  ils  descendirent  en  l'Ile  d*Elbe,  et 
firent  le  siège  dePorto-Longone.  Le  maréchal  de 
La  Meilleraye  voulut  lui-même  reconnoltre  la 
place  :  et ,  comme  il  étoit  fort  tourmenté  de  la 
goutte,  il  se  fit  mettre  sur  un  bidet  pour  faire  le 
tour  de  la  place  ;  mais  ne  pouvant  ainsi  appro- 
cher assez  près  à  son  gré  à  cause  des  rochers,  il 
mit  pied  à  terre  ;  et ,  oubliant  l'état  ou  il  étoit, 
il  se  traîna  au  commencement,  et  enfin  s'en  re- 
vint marchant  fort  bien  :  tant  la  passion  pour 
les  choses  que  nous  poursuivons  a  de  force,  et 
se  rend  maltresse  des  plus  grands  obstacles. 

Comme  il  étoit  nécessaire  de  ménager  l'esprit 
du  grand-duc  dans  cette  conjoncture,  on  manda 
à  M.  de  Saint-Nicolas  de  se  rendre  auprès  de  lui, 
mais  de  n'y  arriver  que  quand  l'armée  seroit 
devant  Porto  Longone.  Il  prit  congé  du  Pape, 
sous  prétexte  de  quelque  incommodité  qui  l'obli*^ 
geoit  d'aller  chercher  du  soulagement  aux  bains 
de  Saint-Cachan,  sur  les  frontières  des  états  de 
Florence.  Nous  nous  arrêtâmes  à  Eadioofimi ,  et 
fïkmes  onze  Jours  à  y  observer  les  vents,  qui 
étoient  toajoui*s  contraires  à  notre  flotte.  Radl- 
cofani  est  une  montagne  fort  haute  sur  les  con- 
fins des  Etats  du  grand-duc ,  qui  a  une  forte- 
resse avec  un  assez  gros  bourg.  Un  peu  plus  bas 
sur  le  grand  chemin  il  y  a  une  fort  belle  bôtelie* 


,   et  vîs-â-vis  une  foElaine   ([ue  le  grnnd- 

dac  a  ftxH  bâtir  pour  la  commodité  des  voyageurs, 
et  dont  il  tire  un  assez  bon  revenu.  On  peut  s1* 
mariner  avec  quel  plaisir  nous  filnjes  si  long- 
temps en  un  lieu  dont  on  pouvoitétre  ennuyé  au 
bout  d'un  quart-d'heure.  Si  nous  eussions  été 
dliameur  à  nous  appliquer  aux  secrets  de  la 
nature^  nous  eussions  pu  examiner  à  notre  aise 
de  quelle  manière  se  forment  les  brouillards  que 
nous  voyions  dix  fois  par  Jour  sïlevcr  de  la 
vallée  jusqu'à  nous,  et  ensuite  se  perdre  en  l'air 
en  montant  au-dessus  de  nous.  D'autres  gens, 
peut*ftre  aussi  oisifs  que  nous  en  ee  benu  séjour, 
ayant  fait  la  même  observation,  avoieut  eerit 
sur  une  muraille  de  cette  maison  ces  vers,  que  je 
trouvai  assez  raisonnables  ; 

Sapeie,  ser  Chnshphano, 

Percht  âcW  otfo  monfe 

cHianmtn  il  Radicofono 
Sprxm  nrbia /unmxa  arma  (a  fiante? 

localisa  é  manifrsta: 
Chi  s  ta  su  te  grande^^Ct  fmfunw  in  testa  {\), 

Le  plus  grand  diverlisscracnt  que  j'y  eus  fut 
celui  d  entendre  un  dialogue  d'un  voiturin  avec 
la  bonhomme  Luzarehe  qui  étoît  le  maitre  de 
chambra  ordinaire  de  tous  nos  ambassadeurs  à 
Bome,  et  qui  fat  soit  la  même  fonction  auprès  de 
M.  Tabbe  de  Saint-Nicolas.  Comme  il  étoit  assis 
à  la  porte  du  logis,  if  vit  venir  ce  voiturin  avec 
lOD  âne  qu'il  avoit  entrepris  de  faire  boire  à  la 
ftmUîne  :  mais  Pane  n'y  vouloit  point  entendre  ; 
ce  qui  fit  une  grande  contestation  entre  eux. 
BùÛn  Luzarehe  en  riant  demanda  à  cet  homme 
il!  oc  savoit  pas  encore  qu  on  ne  peut  faire  Ijoire 
le  s'il  D*a  soif?  Ah  !  signùi\  repondit-il ,  bi- 
a  ben  chc  be va,  perche  se  non  bevçqni  ^ 
mon  bevem  sin  à  (hmatlina,  -  U  faut  bien  qull 
«boive,  car  autrement  il  ne  boira  pas  jusqu'à 
i>  demain  matin,  ^>  O&t  un  grand  malheur  qu'un 
étte  ne  veuille  t)oint  entendre  raison  ;  mais  ii  y 
en  a  bien  d'autres  que  celui-là  par  le  monde. 

Pendant  notre  séjour  à  Radicofani ,  nous  fù 
eo  poste  à  Sain t-Cachan,  qui  n'en  est  qua 
ou  cinq  lieues,  ^oir  le  prince  Casimir  de 
Magne  (2i,  qui  de  jésuite  avoit  été  fait  cardinal 
depolt quelque  temps.  Nous  letrouvîlmesdansun 
atfcz  plaisant  habit  pour  un  jésuite  et  un  cardinal: 
U  étoU  en  justaucorps  noir ,  avec  un  chapeau 

£ct  des  plumes  noires.  Cela  nous  surprit 
llmt  plus  que  nous  n  avions  pas  encore  perdu 
ridét  de  sa  robe  de  jésuite  dans  laquelle  nous 
riTioiia  vu  peu  auparavant  à  Frascrati,  ou  M.  de 


illoc 

H" 


(I)  fiafet^-f  auft  pourquoi  b  rirne  )le  (y»t|^  rrRHitA^nf^  ent 
|£iQnf«nl  CiMivrrIe  d'un  [)m[iai4ft)  i^'ImIm  cl  nuiiaiil:'  La 
«O  tac  m«iiift?s(e    *|iiicon(|ur  t*st  placé  ^ui  fallt?  de  h 
m  U  tAU"  r»n»«pUf  de  timm\     j 
(I)  lean  Cuimir^ 


DE   l'abbé  ABRAULI)   [1646].     .  S10 

Saint-Mcolas  Pétoît  allé  trouver  le  jour  même 
qu'il  fut  fîiit  cardinal,  et  lui  avoit  présenté  de 
la  part  du  Roi  un  carrosse  à  six  chevaux  pour 
premier  meuble  de  son  équipage.  Ce  fut  dans  ce 
même  temps  qu'il  lui  proposa  M.  Bartet  pour  se- 
crétaire fiam^^ais;  et  on  peut  dire  que  par  là  11 
fut  Tauteur  de  sa  fortune.  La  France  ne  tira  pas 
l^rand  avantage  d'avoir  ce  prince  de  son  parti  ; 
car  comme  il  vouloit  être  traité  d'Altesse  au  lieu 
d'Eminence,  et  qu'il  ne  le  put  obtenir,  il  prît 
hient(U  après  le  chemin  de  Pologne,  ou  une  plus 
grande  fortune  rattendoit, 

Efifîn  les  vents  s'etant  rendus  favorables  nous 
tirèrent  de  notre  ennuyeuse  montagne ,  et  noug 
poussèrent  â  Florence,  en  même  temps  que 
notre  flotte  â  Porto-Lougone,  Nous  y  demeu* 
rames  pendant  tout  le  siège  avec  beaucoup  de 
satisfaction.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus 
honnête  et  de  plus  commode  que  la  manière 
dont  le  grand-duc  et  les  princes  ses  frères  eu 
usoient  avec  nous.  Je  parle  des  princes  Matthias 
et  Léopold  ;  car,  pour  le  cardinal  Jean  Carie ^ 
comme  il  étoit  général  des  galères  d'Espngne,  il 
n'ctoit  pas  alors  en  cette  cour.  Ce  fut  un  avan- 
tage pour  nous  ;  car  il  étoit  tout  puissant  sur 
l'esprit  du  duc  son  frère ,  jusque-là  qu'on  disoit 
que  pour  ses  intérêts  particuliers  il  Un  avoît 
mis  dons  l'esprit  qu1l  y  alloit  de  sa  vie  s*il  cou- 
choit  avec  madame  la  grande-duchesse,  dont  il 
n  avoit  qu  un  lils  unique  qui  est  le  grand*duc 
d'aujourd'hui.  C'étoit  une  fort  belle  princesse, 
héritière  du  dernier  duc  d'I^rhain,  et  qui  ai- 
moit  notre  nation.  Elle  avoit  conservé  une  grande 
correspondance  avec  mademoiselle  de  Guise, 
depuis  le  séjour  que  celle-ci  avoit  fait  a  Flo- 
rence; et  elle  étoit  le  plus  souvent  habllk^ea  la 
française,  selon  les  modes  que  cette  princesse 
avoit  soin  de  lui  envoyer  de  Paris.  Le  grand-duc 
connoissoit  son  mérite  et  avoit  beaucoup d*amour 
pour  elle  ;  mais  ,  craignant  encore  plus  pour  sa 
sauté,  il  évitoit  qu'on  tes  laissi^l  seuls,  témoignant 
une  égale  foiblesse  pour  sa  santé  et  pour  son 
amour.  Mais  on  |XHit  dire  qu'il  eioit  esclave  de 
la  première.  Je  l'ai  vu  se  promener  dans  3a 
chambre  au  milieu  de  deux  grands  thennoraétre» 
sur  les^iuels  il  avoit  continu  cl  lenieni  les  yeux 
attachés,  et  s'oter,  se  remettre  des  calottes, 
dont  il  avoit  toujours  cinq  ou  six  à  la  maiUi 
selon  les  degrés  de  froid  ou  de  chaud  que  ces 
machines  lui  marquoient.  C'étoit  une  chose 
assez  plaisante  a  voir;  11  n'y  a  |)oint  de  joueur 
de  gobelets  qui  soit  plus  adroit  a  les  manier 
que  ce  prince  l'étolt  à  changer  ses  calottes. 

Cependant  le  siège  de  Porto-Longonc  se  con- 
îinuoll  avec  succès;  et  par  notre  bonne  Intelli- 
gence avec  le  grand-duc ,  nous  llrious  tout^a 
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sortes  de  rafralchissemens  de  ses  États.  Après 
que  la  place  fut  prise,  M.  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  lui  fit  un  présent  de  chevaux ,  au- 
quel Son  Altesse  répondit  a\ecla  même  libéralité. 
Mon  frère  (  l  ),  qui  étoit  arrivé  à  Rome  la  veille 
que  nous  en  étions  partis,  nous  vint  retrou- 
ver à  Florence.  Il  passa  quelques  jours  avec 
nous,  puis  il  s'en  retourna  à  Casai  où  il  étoit 
intendant  depuis  trois  ou  quatre  ans. 
I  Pour  nous,  nous  reprîmes  le  chemin  de  Rome, 
où  toutes  choses  commencèrent  à  nous  être  plus 
favorables.  Le  Pape  s'étoit  radouci  pour  les 
Barberius,  et  pendant  notre  séjour  à  Florence 
on  avoit  obtenu  de  lui  leur  grâce,  leur  rétablis- 
sement et  leur  retour;  ce  qui  s'exécuta  quel- 
ques mois  après.  Sa  Sainteté  eut  cette  bonté 
pour  M.  de  Saint-Nicolas,  de  témoigner  de  la 
peine  de  ce  que  son  absence  Tavoit  empêchée 
de  terminer  avec  lui  cette  négociation.  Il  Tavoit 
toujours  fort  bien  traité  dans  les  audiences  qu'il 
lui  avoit  données,  et  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
toujours  d'accord,  il  prenoit  plaisir  de  s'entre- 
tenir avec  lui.  Il  ne  lui  disoit  jamais  rien  de 
fâcheux  ;  mais  comme  c'étoit  un  esprit  extrê- 
mement adroit,  lorsqu'il  se  voyolt  quelquefois 
pressé  sur  des  choses  qu'il  n'avoit  pas  envie  de 
faire,  il  détournoit  la  conversation,  en  lui  con- 
tant quelques  histoires  qu'il  faisoit  venir  à  pro- 
pos, et  qui  faisoient  insensiblement  passer  le 
reste  du  temps  de  l'audience.  Il  lui  disoit  sou- 
vent qu'il  ne  falloit  jamais  rien  précipiter  :  et  ce 
fut  à  cette  occasion  qu'il  lui  apprit  un  jour  une 
particularité  considérable  de  la  conduite  du  pape 
Clément  VIII,  au  sujet  de  labsolution  de 
Henri  IV.  Cette  particularité  est  sue  de  peu  de 
personnes,  et  mérite  bien  pourtant  d'être  con- 
servée dans  l'histoire  ;  car ,  comme  ce  Pape  étoit 
dans  une  grande  iiTésolution  de  ce  qull  devoit 
faire  dans  une  affaire  si  importante,  craignant 
d'un  côté  de  perdre  la  France ,  et  de  l'autre 
d'iiTiter  les  Espagnols ,  il  eut  recours  à  l'artifice 
pour  découvrir  les  sentimens  de  ceux-ci.  Il  se 
servit  i)our  cela  du  cardinal  ïolet,  qui ,  quoique 
Espagnol,  n*avoit  que  de  bonnes  intentions  pour 
la  paix.  Ce  cardinal  allant  donc  un  jour  voir  la 
comtesse  de  Bénévent,  ambassadrice  d'Espagne, 
lui  dit  sous  le  dernier  secret,  et  comme  par  une 
confidence  tout  extraordinaire,  que  le  Pape 
étoit  enfin  résolu  de  donner  l'absolution  au  roi 
de  France.  Il  ne  douta  point  que  cette  femme 
ne  révélât  le  secret  à  son  mari ,  et  que  l'ambas- 
sadeur ne  dépêchât  aussitôt  en  Espagne.  Il  atten- 
dit tout  le  temps  qui  lui  parut  être  nécessaire 
pour  le  voyage  du  courrier  et  pour  son  retour  ; 
et  enfin  quand  il  vit  qu'il  n'entendoit  parler  de 
(t)  Siinou  Âinauld,  de|>ui$  marquis  de  Pomponne. 
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rien,  rassuré  sur  le  eounroox  et  les  ressentimeitt 
des  Espagnols  ,11  fit  la  chose  et  la  déclara.  Ac- 
tion autant  remplie  de  prudence  que  d'adresse,  et 
qu'on  peut  donner  pour  un  exemple  à  suivre 
dans  de  semblables  occasions. 

Nous  vîmes  à  Rome,  cette  même  année  164€, 
madame  la  maréchale  de  Guébriant,  qui  y  anivi 
le  38  de  juin  ;  elle  revenoit  de  Pologne,  où  elle 
avoit  été  conduire  par  ordre  du  Roi  la  reine  de 
Pologne  (  Marie  de  Gonzague  de  Bfantooe  ),  avec 
la  qualité  d'ambassadrice  :  ce  qui  est  un  exem- 
ple assez  rare  pour  une  femme.  Elle  avoit  avee 
elle  mademoiselle  de  Guébriant  sa  nièee ,  fille  de 
la  Reine  :  c'étoit  une  des  beautés  de  notre  oour. 
Elle  fut  logée  au  palais  des  Quatre-FootaiiMS, 
où  toutes  les  dames  de  Rome  la  visitèrent:  et  je 
me  souviens  d*une  petite  conversation  qui  se 
passa  entre  mademoiselle  de  Guébriant  et  k 
signora  donaPortla  Ursini,  femme  dd  signer 
Pietro  Mazarini ,  père  de  M.  le  cardinal  ;  con- 
versation qui ,  à  mon  avis,  ne  servit  pas  à  dimi- 
nuer les  chagrins  de  cette  dame.  Elle  entendait 
avec  plaisir  parler  de  la  liberté  qae  la  ftnunes 
ont  en  France ,  et  elle  ne  pouvolt  asseï  s'étonner 
qu'elles  s'en  servissent  si  pea  à  certains  osages 
dont  les  dames  italiennes  auroient  bien  mieux  sa 
profiter.  Elle  soupiroit  en  y  pensant,  se  rappelant 
surtout  d'avoir  été  trompée  dans  Tespénuiee 
qu'elle  avoit  eue  d'y  devoir  un  jour  avoir  part  : 
car  elle  ne  s'étoit  résolue,  jeune,  bienûûteet 
de  grande  naissance  comme  elle  étoit ,  à 
son  vieux  mari  que  dans  la  vue  de  Tenir 
France  et  de  tirer  de  grands  avantages  de  la 
fortune  de  son  beau-fils;  ou  du  moins,  si  die 
demeuroit  à  Rome ,  d'y  être  dans  une  grande 
considération  par  la  part  que  son  mari  aurait 
aux  affaires,  dont  il  étoit  fort  capable.  Ceg&k- 
daiit  elle  n'avoit  rien  de  tout  cela,  et  le  signer 
Pietro  n'y  paroissoit  que  comme  un  simple  gen- 
tilhomme romain  ;  tout  le  monde  étoit  asseï 
étonné  que  M.  le  cardinal  témoignât  en  faire  si 
peu  de  cas.  M.  Mancini  son  beau-frère  et  mes- 
dames ses  sœurs  n*y  faisoient  pas  une  meilleure 
figure ,  toute  la  participation  de  cette  grande 
fortune  du  cardinal  semblant  être  réservée  pour 
ses  nièces  et  pour  ses  neveux. 

L'année  suivante  16/|7  fit  voir  cette  grande 
révolution  de  Naples,  qui,  ayant  commencé  ao 
mois  de  juillet  par  des  enfans  pour  des  fruits, 
finit  par  la  prison  de  M.  de  Guise.  Je  n'entr^ 
prends  point  d'en  faire  une  relation  particulière; 
il  y  en  a  eu  assez  d'écrites.  Je  dirai  seulement 
qu'avant  le  commencement  de  ces  mouvemens, 
quelques  Napolitains,  et  Tonti  entre  autres,  ve- 
noient  traiter  secrètement  avec  M.  l'abbé  de 
Saint-Nicolas,  et  leurs  propositions  alloient  à  de- 
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mander  M.  le  prince  pour  leur  roi.  C'eût  été  le 
pfus  grand  avantage  que  la  France  eût  pu  rece- 
ifoir  ;  et  ce  sera  toujours  une  tache  dans  le  mi- 
nistère du  cardinal  Mazarin  d'avoir  négligé  de 
f**ndre  un  si  grand  service  à  l'État,  pour  satis- 
faire la  folle  ambition  du  cardinal  de  Saînte- 
Céeite  son  frère ,  qui  s'étoit  rais  dans  la  tête 
de  vouloir  être  \ice-roi  de  ce  riche  et  agréable 
royaume.  Ceux  qui  ont  connu  ces  deu\  frères 
savent  assez  le  pouvoir  qu'a  voit  le  cadet  de  faire 
faire  ce  qu*il  lui  plaisoit  à  son  aîné,  non  pas  par 
Testlnie  qoe  celui-ci  eût  pour  lui, mais  parce  que, 
leconnois^nt  d'un  naturel  \iolentet  emporté, 
^  il  évitoit  les  occasions  de  lui  faire  faire  quelque 
B  éclat  extravagant,  s'il  lui  eût  refusé  ce  qti^il 
^  \oufoit.  C  etoit  peut-éïre  une  prudence,  mais  le 
cardinal  de  Sainte-Cécile  ne  1  interprétoit  qun 
foiblesse  :  témoin  ce  qu'il  disoit  à  des  oftlciers 
de  Tarméc  de  Catalogne  lorsqu'il  y  etoit  inten- 
dant,  CcuA-ei  se  plaignant  un  jour  du  mauvais 
h  traitement  des  troupes  ,  il  leur  dit  :  Sif/nori^  fait* 
W  rttmoTT^  jierchc  mio  fratdh  è  un  tOfjHonc  (1). 
Cet  homme  donc,  si  indigue  de  l'emploi  qu'il 
prétendoit ,  fit  obstacle  a  la  juste  récomjxMise 
que  ta  fortune  serabloit  offrir  aux  grands  ser- 
vices de  M.  le  prince,  et  fut  la  cause,  bien  qu'é- 
loignée, des  malheurs  dont  la  France  fut  aflllgée 
quel((ues  années  après,  par  les  funestes  dissen- 
sions qui  causèrent  la  guerre  civile. 

Avant  que  les  choses  s'échauffassent  à  îVaples 
et  se  traitassent  secrètement  à  Rome,  M.  de 
Guise  y  éloît  arrivé  en  décembre  1040;  il  etoit 
encore  alors  si  amoureux  de  madeuioiselle  de 
Poa&,  lille  de  la  Reine,  que  ,  dans  le  dessein  de 
répouser,  il  entreprit  de  venir  lui-même  sollici- 
ter la  cotation  de  sou  mariage  avec  la  comtesse 
d«î  Bossu,  qu'il  avoit  épousée  en  Flandre.  Mais 
cç  voyage,  qui  avoit  couimeneé  par  l'amour  , 
drvoit  se  terminer  par  la  guerre,  comme  on  verra 
dans  la  suite.  Ce  prince  vint  loger  dans  le  même 
palais  du  cardinnt  Antoine,  clans  lequel  nous 
éijons;  et  il  faut  dire  à  son  honneur  qu^en  peu 
de  temps  il  gagna  les  cœurs  de  tout  le  monde 
par  SCS  manières  douces  et  obligeantes.  Il  témoi- 
gna beaucoup  de  confiance  et  d'amitié  a  M.  de 
Saitit-Micolas,  et  me  lit  l'honneur  de  me  consi- 
dérer plus  que  je  ne  ménlois.  Je  ne  me  défen- 
drai pas  d*en  avoir  clé  louche  au  delà  de  ce  que 
t*  croyois  le  pouvoir  être,  dans  la  considération 
)des  ititérêts  de  sa  maison  si  opposés  a  ceux  de 
M.  le  prince,  auquel  M.  Arnauld  et  notre  fa- 
mille étoient  particulièrement  attachés;  mais 
c'éloit,  ce  me  semble,  une  juste  reconnoissance 
qu'on  ne  pouvoit  refuser  a  son  mérite  et  à  ses 

(t)  Mes^eitrs,  Diiles  Neo  du  bniitp  vous^  inlimiderei 


honnêtetés.  Cela  ne  m'empêcha  pas  toutefois  de 
ressentir  avec  chagrin  la  maligne  joie  qu'il  eut, 
et  qu'il  ne  put  assez  dissimuler,  quand  on  rei^ut 
a  Uome  la  nouvelle  de  la  retraite  de  M.  le  prince 
de  devant  Lérida,  laquelle  il  ne  faisoit  envîsa* 
ger  que  parce  qu  il  y  a  de  fâcheux  dans  tout  ce 
qui  a  le  nom  de  retraite,  quoiqu'on  puisse  dire 
que  cette  action  ne  fut  pas  moins  glorieuse  à 
M.  le  prince  que  les  batailles  qu'il  avoit  ga- 
gnées, étant  plus  rare  de  trouver  de  la  pru- 
dence que  de  la  valeur  dans  Tame  d'un  jeune 
héros. 

Il  arriva  en  ce  temps- là  à  Rome  un  certain 
homme  nommé  Maison-Blanche  ,  qui  venort  de 
Constantinople  ou  il  avoit  été  long-temps  secré- 
taire de  M.  des  Hayes,  notre  and)assadeur  à  la 
Porte.  Je  me  suis  étonne  cent  fois  que  le  secret 
d'une  ambassade  eût  pu  être  confié  à  un  tel 
homme  ,  et  encore  autant  de  ce  que  j  dans  les 
lettres  de  Voiture ,  il  y  en  ait  d'adressées  k  lui , 
comme  si  ce  poète  en  eût  fait  quelque  cas  \  car 
tout  ce  qui  nous  a  paru  de  lui  a  été  marqué  au 
sceau  de  rextravagance  et  de  la  folie.  En  ses 
habits,  qu'il  ne  mauquoit  point  d'étaler  eu  toutes 
les  fêtes  publiques,  on  l'eût  pris  pour  un  charla- 
tan ou  pour  un  arracheur  de  dcnls;  en  ses  pas- 
sions, il  étoit  vain  jusqu  a  être  ridicule.  Il  crut 
par  laqull  lui  seroit  beau  d'être  rival  de  M,  de 
Guise,  qui  voyoit  alors  la  Nina  Barcarola,  une 
des  plus  fameuses  courtisanes  de  Rome  ,  mais 
qui  étojt  aussi  honnête  qu'on  le  peut  être  en  ce 
melicr-la.  Aussi  ne  rexerç-oit-elïeque  imwv  quel- 
ques amis  particuliers,  et  sa  maison  etoit  ouverte 
a  Ions  les  honnêtes  gens,qui  y  aîloient  seulement 
chercher  la  musique,  parce  qu'elle cbantoit  ad- 
mirablement. Ce  galant  homme  entreprit  donc 
de  lui  plaire,  et  lit  mille  folies  pour  y  parvenir. 
La  Mna  s'en  divertissoitavec  M.  de  Guise,  qui 
enlin  voulut  en  avoir  le  plaisir  tout  entier.  Il  lui 
lit  donner  une  assignation  par  cette  femme  , 
maïs  avec  toutes  les  cérénmuic5  d  une  véritable 
Ixuinc  fortune;  elle  lui  marquoii  les  difllcultés 
qu'elle  nuroit  â  se  dérober  a  U,  de  Guise  pour 
le  satisfaire,  et  pour  conclusion  elle  lui  disoit  de 
se  trouver  en  un  certain  lieu ,  qu'elle  lui  enver- 
roit  une  de  ses  femmes  pour  le  conduire  ou  elle 
rattcndroit,  sans  autre  lumièi*e  que  celle  de  leurs 
feux ,  pour  tromper  les  yeux  de  ses  argus.  Le 
soir  venu,  toutes  choses  s'exécutent  comme  elles 
avoient  été  projetées.  Maison-Blanche  se  couche 
auprès  de  sa  belle  ;  mais  a  peine  y  etoit-il ,  que 
>L  de  Guise,  avec  la  Nina  fort  parée,  entre  dans 
la  chambre  ,  deux  pages  marchant  devant  lui 
avec  des  flambeaux;  et ,  tirant  les  rideaux  du 
lit,  on  vit  le  plus  ridicule  spectacle  du  monde  ; 
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denses  Veilles  qu'on  eût  pn  choisir  dans  Rome, 
qui  abonde  en  ces  sortes  de  créatures.  Si  tes  ris 
Airent  grands  d*un  côté ,  la  confusion  le  fut  de 
l'autre  autant  qu'on  se  te  peut  imaginer.  Enfin 
cet  Adonis,  s*étant  démêlé  avec  peine  des  em- 
brassemens  de  sa  déesse,  s'enfuit  tout  nu  de  cette 
maison,  comme  s'il  eût  eu  le  diable  à  ses  trous- 
ses. Cet  acte  de  comédie  fut  bientôt  suivi  d*un 
autre  qui  ne  fut  guère  moins  plaisant.  Gomme 
cette  pièce  fut  sue  de  tout  le  monde,  chacun  prit 
la  liberté  de  s'en  divertir  ,  entre  autres  un  cer- 
tain Gascon  nommé  Saint-Amant,  qui  avoit  une 
antipathie  mortelle  contre  Maison-Blanche.  Ge- 
lui-ci  donc,  enragé  des  railleries  qu'on  lui  faisoit 
sur  son  aventure,  résolut  de  décharger  sa  colère 
sur  Saint- Amant ,  et  il  lui  fit  direqu'il  le  vouloit 
voir  l'épée  à  la  main.  Ils  choisirent  pour  champ 
de  bataille  la  strada  de  Condotli,  G'est  une  rue 
qui  vient  de  la  rue  du  Cours ,  et  se  termine  à  la 
place  d'Espagne  ,  n'ayant  de  longueur  que  celle 
d'une  Juste  carrière.  Jamais  combat  ne  fut  plus 
burlesque  ni  moins  sanglant  ;  les  deux  cham- 
pions mirent  l'épée  à  la  main,  chacun  à  un  bout 
de  la  rue ,  et  s'avancèrent  au  petit  pas  l'un  con- 
tre l'autre  avec  des  cris  menaçans ,  mais  qui  ne 
produisirent  autre  chose  que  de  réveiller  les 
bourgeois  ,  qui ,  sortant  des  boutiques  avec  ce 
que  chacun  trouva  sous  sa  main  ,  séparèrent  les 
combattans  à  grands  coups  de  gaules,  et  mirent 
fin  à  la  bataille  avant  qu'elle  eût  été  commencée. 
Ce  cunte,  qui  est  pourtant  véritable,  pourra  ser- 
vir à  délasser  l'esprit,  qu'une  lecture  toujours  sé- 
rieuse pourroit  à  la  fin  fatiguer. 

Mais  revenons  à  l'histoire;  et  avant  de  rentrer 
dans  la  suite  de  celle  de  ISuples  dont  nous  avions 
à  parler,  rapportons  un  trait  assez  curieux  de 
celle  du  dernier  siècle  ,  que  j  ai  appris  à  Rome 
de  M.  de  Guise  même.  Comme  il  ne  se  lit ,  que 
Je  sache,  en  aucun  de  nos  historiens,  il  y  a  assez 
d'apparence  que  c'est  une  de  ces  traditions  qui 
se  conservent  dans  les  familles.  Ce  fut  en  une 
promenade  où  M.  de  Guise  m'avoit  fait  ilion- 
neur  de  vouloir  que  Je  l'accompagnasse,  que,  la 
conversation  s'étant  tournée  sur  les  extrêmes 
résolutions  qu'on  est  obligé  de  prendre  en  cer- 
taines rencontres  inopinées,  il  me  conta  que 
monsieur  son  grand-père  Henri  de  Lorraine ,  ce 
grand  et  infortuné  duc  de  Guise^  étant  un  jour 
au  bal  chez  la  Reine,  et  dansant  avec  une  dame 
de  la  cour  avec  laquelle  il  netoit  pas  mdl,  elle 
lui  dit  sans  qu'on  s'en  aperçût  :  «  Vraiment ,  il 
«  vous  fait  beau  voir  vous  amuser  ici  à  danser 
«  pendant  qu'on  vous  enlève  Meaux.  »  Il  sut 
d'elle  en  peu  de  paroles  l'entreprise  qu'on  faisoit 
contre  lui;  et,  sans  faire  semblant  de  rien,  il 
commanda  à  son  écuyer  d*aller  à  Thûtei  de 


Guise,  et  de  l'attendre  avec  im  eheval  tnreea^ 
pable  de  filtre  une  grande  diligence.  U  «diefi 
le  bal  comme  si  de  rien  n'eût  été  ;  et^  aprèis  être 
mis  au  lit  et  avoir  congédié  tout  le  monde ,  U  le 
rhabilla  aussitôt,  et,  sortant  par  nn  escalier  dé- 
robé, il  se  rendit  à  la  petite  porte  de  lliôtel  de 
Guise,  où  son  .écuyer  l'attendoit.  Il  partit  ane 
lui  seul ,  et  fit  one  telle  diligence  qu'il  aniva  i 
Meaux  à  porte  ouvrante.  Il  ponsae  d'abord  dans 
la  barrière;  et  ne  voyant  plus  de  aea  geosn 
corps-de-garde,  il  demanda  andacieuaement  oi 
étoient  tels  ou  tels  officiers,  et  commande  qo'ca 
les  lui  amène.  Il  s'élève  un  murmure  oonftitpinBi 
ces  soldats  :  le  bourgeoia,  entendant  dire  qns 
M.  de  Guise  étoit  arrivé,  le  suit  en  foule  Jusqu'à 
la  grande  place ,  où  s'étant  arrêté  il  harangae  le 
peuple.  Il  fait  mettre  les  armes  bas  à  ceux  qui 
les  avoient  prises  contre  lui  ;  il  rétablit  eaax  de 
son  parti  qu'on  avolt  empriaonnéa;  et  enfla  11 
parla  et  il  menaça  avec  tant  de  fierté ,  qu'il  Jeta 
l'épouvante  dans  tous  les  esprita  :  et  wprè$  avoir 
remis  toutes  choses  au  premier  état ,  avec  la 
même  diligence  qu'il  avoit  fiUtattaatnNmle 
même  Jour  au  dîner  du  Bol ,  comme  a'U  n'eftt 
bouge  de  Paris.  On  ne  verra  peo^ètre  en  aueuBe 
histoire  ni  une  résolution  plua  hardie ,  ai  oae 
exécution  plus  heureuse,  ni  une  audace  pins 
achevée. 

M.  le  marquis  de  Fontenay-Marcnfl  fiit,  dias 
cette  même  année  1 647  ,  renvoyé  à  Bonw  poir 
la  seconde  fois  en  qualité  d'ambaaaadeBr  ex- 
traordinaire, et  y  arriva  au  mois  de  nud.  M.  ïtM 
de  Saint-Nicolas  n'auroit  pas  pu  en  souhaiter  on 
autre,  quand  on  lui  en  auroit  donné  le  choix, 
puisque,  outre  la  parenté  assez  proche  qui  étdt 
entre  eux,  il  étoit  son  ami  de  longue  maio.  Lear 
intelligence  parut  la  plus  grande  du  nuMidesa 
commencement.  M.  de  Saint-Nicolas  ne  loi  cela 
rien  de  tout  ce  qu'il  avoit  négocié  Jusqu'alors. 
Cependant  comme  M.  de  Fontenay  vit  que  ceux. 
qui  avoient  accoutumé  de  traiter  avec  lui  conti- 
nuoient  de  s'y  adresser,  et  que  du  cûté  de  II 
cour  M.  de  Saint-Nicolas  avoit  ordre  d'entrete- 
nir les  mêmes  commerces,  il  en  conçut  une  é 
furieuse  jalousie  qu'il  s*éloigna  peu  à  peu  de  luit 
et  vint  ensuite  à  lui  rendre  tous  les  mauvais  o^ 
fices  qu'il  lui  fut  possible  ;  à  quoi  pourtant  il  ne 
réussit  pas,  la  conduite  de  M.  de  Saint-Niooles 
ayant  toujours  été  approuvée. 

Cependant  les  Napolitains,  qui,  après  la  mort 
de  Mazaniello ,  le  premier  chef  de  la  révolte, 
avoient  donné  le  commandement  à  Gennaio- 
Annèse^  qui  n'étoit  qu'un  simple  armurier,  pré- 
voyant bien  que  leur  parti  ne  pourroit  pas  sqIh 
sister  s*ils  u'avoient  quelque  puissant  appui  j 
reuouvcloient  sans  cesse  leurs  instances  auprèida 
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Roi  poar  qu'il  les  prit  en  sa  protection  et  qu'il 
donnât  an  chef  à  leur  nouvelle  république.  En- 
fin, voyant  qu'on  ne  se  déterminoit  point  à  la 
cour,  et  trouvant  sur  les  lieux  M.  de  Guise ,  qui 
d'ailleurs  ne  manqua  pas  de  s'aider ,  ils  le  de- 
mandèrent avec  empressement  :  et  on  le  leur  ac- 
corda. 

La  conjoncture  des  affaire^  ne  demandoit  pas 
de  retardement.  Ce  prince ,  que  son  ambition 
pressoit  encore  davantage ,  fût  bientôt  prêt  à 
partir  avec  quelques  gentilshommes  de  sa  mai- 
ion  ,  du  nombre  desquels  étoit  M.  le  chevalier 
de  Forbin,  et  avec  quelques  autres  Français  qui 
furent  bien  aises  d'aller  chercher  fortune  avec 
lui. 

Parmi  ceux-ci  étoit  M.  de  Gérisantes  (1), 
homme  d'esprit  et  de  belles-lettres,  qui ,  n'étant 
fils  que  d'un  médecin  de  Saumur,  s'étoit  élevé 
Jusqu'à  être  résident  auprès  de  la  reine  Ghristine 
de  Suède.  Il  est  vrai  qu'il  se  piquoit  de  grande 
noblesse,  et  que,  portant  le  nom  de  Duncan ,  il 
ae  (Msoit  descendre  d'une  illustre  maison  d'E- 
eosae.  Soit  que  cela  filit  vrai  ou  qu'il  ne  le  fût 
pas,  il  étoit  aussi  audacieux  que  s'il  eût  été  ce 
qu'il  se  disoit  être;  et  il  le  fût  au  point  qu'étant 
résident  de  Suède  en  France,  il  fit  appeler  M.  de 
Cindale  sur  quelque  différend  qu'il  eut  avec  lui. 
Cette  affaire  et  quelques  autres  aussi  mauvaises 
Payant  depuis  mis  en  état  de  ne  savoir  plus  où 
donner  de  la  tête,  il  étoit  venu  à  Rome  comme 
par  une  espèce  de  désespoir;  et  cette  occasion 
de  Naples  étant  fort  bonne  pour  un  homme  ruiné, 
et  qui  deplusavoit  une  ambition  démesurée  avec 
BOe  fort  bonne  opinion  de  lui-même,  il  offrit  son 
iervieeàM.  de  Guise,  qui  n'en  refasoit  de  per- 
sonne. 

Celui  qui  le  gouvemoit  alors,  et  qui  avoit  tout 
povnrdr  sur  sa  maison,  étoit  le  baron  de  Mo- 
dèiie  (2),  homme  de  mérite  assurément,  s'il 
n*cikt  point  corrompu  par  ses  débauches  les  bel- 
ICB  qualités  de  son  esprit.  Il  falsoit  d'aussi  l)eaux 
yen  qu'homme  de  France,  et  il  me  montra  un 
Jour  quelque  chose  d'une  ode  où  il  falsoit  voir  la 
différence  de  l'ancienne  Rome  avec  la  moderne. 
Celte  ode  mérltoit  bien ,  selon  moi ,  l'estime  pu- 
bliqiie;  on  en  Jugera  par  cette  stance  qui  m'est 
demeurée  imprimée  dans  la  mémoire  : 

Rome  n*a  plus  celte  beauté 
Qui  charma  César  et  Pompée, 
Et  qai  lenr  fit  Urer  l'épée 
Poor  GtpUTer  sa  liberté  : 
£Ue  n'a  plus  cette  fortune 
Qu'elle  avoit  au  temps  que  Neptune 
A  son  Tibre  faisoit  la  cour, 

(f  )  Marc  DuDcan  de  Cérisantes. 

(t)  Esprit  de  Raymond  de  Mormoiron,  depuis  comte 

cK  AïooeBe. 


Et  que  cette  reine  Mconde» 
En  mettant  mille  eofans  au  Jour, 
Dounoit  mille  maîtres  au  monde. 


Cet  homme  eut  les  premiers  emplois  à  Naples 
auprès  de  M.  de  Guise  ;  mais  il  fût  bientôt  dis- 
gracié pour  des  causes  qu'on  n'a  pas  bien  sues. 
Il  a  tâché  de  se  Justifier  dans  des  Mémoires  {des 
Troubles  rfe  Naples)  qu'il  a  fait  imprimer  étant 
en  France,  où  il  revint  après  beaucoup  de  misè- 
res, et  où,  par  une  continuation  des  désordres  de 
sa  vie,  il  épousa  en  secondes  noces  la  sœur  de  la 
Béjart,  fameuse  comédienne.  Il  avoit  été  marié, 
étant  encore  Jeune,  à  la  douairière  de  Lavardin  , 
mère  de  feu  M.  l'évéque  du  Mans.  Il  en  avoit  eu 
un  fils,  qui  est  mort  aussi  bien  que  le  père. 

Le  Jourdu  départ  deM.  deGuiseétant  pris,M.  de 
Fontenay  et  M.  de  Saint- Nicolas,  qui  n'étoient 
pas  encore  brouillés ,  le  conduisirent  à  quelques 
milles  de  Rome.  Il  étoit  dans  la  meilleure  humeur 
du  monde,  raillant  avec  ces  messieurs  des  grands 
exploits  qu'il  allolt  faire.  «  Car  enfin ,  messieurs, 
«  leur  dit-il,  tout  est  romain  en  cette  expédition, 
«  Jusqu'au  nom  de  Cérisantes.  » 

On  voit  dans  ses  Mémoires  une  très-belle  rela- 
tion de  ce  qu'il  fit  à  Napies;  et  bien  que  son  pas- 
sage dans  des  felouques  ,  au  travers  de  l'armée 
d'Espagne,  semble  quelque  chose  de  fabuleux, 
on  peut  dire  que  ses  Mémoires  seroient  exacte- 
ment véritables  si  toutes  les  choses  qu'il  rapporte 
l'étoient  autant  que  cette  action.  Il  fut  reçu  à  Na- 
ples comme  un  dieu  échappé  des  flots  ,  ou  plu- 
tôt comme  vainqueur  des  vents  et  de  la  mer,  qui 
sembloient  avoir  conspiré  d'abymer  sa  petite 
flotte.  Il  sut  parfaitement  ménager  l'esprit  de  ce 
peuple  ;  il  s'accommoda  à  leur  langue  et  â  leurs 
coutumes  ,  et  il  est  certain  qu'il  se  seroit  établi 
en  ce  royaume,  si,  content  d'en  être  vice-roi  pour 
la  France  ,  son  ambition  ne  l'eût  point  porté  à 
s'en  vouloir  faire  roi.  11  fut  quelque  temps  sans 
rien  témoigner  de  ses  desseins;  mais  quand,  après 
quelques  heureux  succès ,  il  crut  ses  affaires  af- 
fermies ,  il  commença  à  dévoiler  ses  projets.  Il 
écrivit  à  la  Reine  en*  Napolitain  ;  il  prit  la  cou- 
ronne fleurdelisée  sur  ses  armes  ,  telle  que  l'a- 
voîent  portée  autrefois  les  anciens  rois  de  Sicile  ; 
il  fit  de  grandes  demandes  d'un  ton  un  peu  haut; 
enfin  il  donna  des  soupçons  qui  mirent  la  cour  en 
inquiétude  :  ce  qui  fut  cause  qu'on  ne  se  hâta 
point  de  lui  envoyer  les  secours  qu'il  demandoit* 

Comme  on  n'avoit  personne  de  confiance  au- 
près de  lui ,  on  résolut  d'y  envoyer  M.  de  Saint- 
Nicolas ,  auquel  il  sembloit  qu'il  eût  quelque 
croyance.  Les  ordres  pour  cette  commission  fu- 
rent adressés  à  M.  de  Fontenay.  Mais  cette  Ja- 
lousie dont  J'ai  parlé,  et  qui  l'avoit  dès  lors  tout- 
à*ftit  éloigné  de  lui,  prenant  sujet  de  s'irriter 
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par  ce*te  marque  de  confiance  de  la  cour,  lui  fit 
faire  une  chose  bien  hardie ,  et  qui  auroit  peut- 
être  mérité  punition  dans  un  autre  temps..  Il  re- 
tint les  lettres  du  Roi  sans  en  donner  aucune 
connoissauce  à  M.  de  Saint-Nicolas.  Il  récrivit  à 
la  cour,  alléguant  les  raisons  qu*il  lui  plut  pour 
faire  honorer  un  autre  de  cet  emploi.  Il  croyoit 
sans  doute  par  là  satisfaire  son  Iqjuste  haine , 
mais  il  obligeoit ,  sans  y  penser,  celui  qu*il  pen- 
soit  desservir  ;  car  il  le  sauva  pour  le  moins  de  la 
prison  d'Espagne  où  il  auroit  apparemment  tenu 
compagnie  à  M.  de  Guise,  si  cependant  ceux  qui 
ont  connu  M.  de  Saint-Nicolas  ne  pensent  pas 
que  ce  ministre  auroit  pu  par  son  adresse  et  ses 
sages  avis  retenir  M.  de  Guise  dans  les  bornes  de 
son  devoir  :  ce  qui  lui  auroit  pu  faire  éviter  le 
malheur  qui  le  priva  de  sa  liberté,  et  la  France 
des  avantages  qu*elle  avoit  droit  d'espérer  de  la 
conquête  de  Naples. 

[1 648 1  Mais  ce  prince,  par  un  malheur  fort  or- 
dinaire à  ceux  de  cette  condition,  n*avoit  auprès 
de  lui  que  des  flatteurs  ou  des  gens  intéressés 
qui  ne  pensoient  qu*à  fkire  leurs  affaires.  S*affer- 
missant  donc  par  leurs  conseils  dans  la  résolu- 
tion de  se  rendre  maître  d*un  peuple  qui  ne  Ta- 
voit  reçu  que  comme  chef,  sous  la  protection  de 
Ja  France,  il  donna  tant  de  soupçons  de  ses  des- 
seins qu  enfin  les  plus  intéressés  commencèrent 
à  y  faire  réflexion.  Il  s*étoit  déjà  brouillé  avec 
Geunaro-Annèse,  qui  avoit  encore  sa  cabale 
parmi  le  peuple.  Cet  homme,  offensé  du  mépris 
de  M.  de  Guise,  et  voyant  bien  que  de  la  manière 
dont  il  s*y  prenoit  il  seroit  abandonné  de  la 
France,  qu'ainsi  les  affaires  iraient  en  désordre, 
et  qu  il  faudroit  retomber  entre  les  mains  des 
Espagnols  qui  étoient  sans  miséricorde  pour  ceux 
qui  s'étoicut  une  fois  révoltés,  pensa  à  se  tirer  de 
ce  danger,  et  à  mériter  son  pardon  en  ramenant 
à  robéissnnce  ceux  qui  en  avoicnt  secoué  le  joug. 
Il  voyoit  bien  que  ce  n'étoit  pas  une  chose  tout-à- 
fait  sûre  pour  lui  ;  mais  enfin  le  désir  de  se  ven- 
ger de  M.  de  Guise  se  mettant  de  la  partie ,  il 
ferma  les  yeux  à  toutes  les  autres  considérations, 
et  ménagea  si  bien  toutes  choses  que  les  Espa- 
gnols reprirent  le  dessus  ,  et  défirent  enfin 
M.  de  Guise,  qu'ils  envoyèrent  prisonnier  en  Es- 
pagne. 

Ces  choses  se  passèrent  dans  cet  entre-temps 
que  M.  de  Fontenay  avoit  renvoyé  à  la  cour  les 
dépêches  dont  j'ai  parlé.  M.  Tabbé  de  Saint-Nico- 
las eut  la  satisfaction  de  voir  qu'on  n'y  avoit  rien 
changé ,  malgré  les  remontrances  de  l'ambassa- 
deur. 

Il  reçut  son  ordre  de  se  rendre  à  Naples.  Filip- 
po-Valenti,  banquier  qui  fournissoit  à  Uome 
l'argent  de  France,  lui  étoit  déjà  venu  offrir  vingt 


mille  écus  pour  ce  voyage,  et  il  se  dispoioit  i 
partir  le  lendemain,  quand  on  reçut  la  Doavctte 
de  la  défaite  de  M.  de  Guise. 

J'ai  raconté  le  succès  tout  de  suite  ;  maïs  avait 
et  pendant  tout  cela  il  s*étoit  fiiit  d'autres  négo- 
ciations ,  entre  autres  celle  da  retour  en  Fraon 
de  M.  le  duc  de  Bouillon  (i).  li  avoit  passé  qod- 
ques  années  a  Rome  depuis  sa  disgrâce  :  il  j 
étoit  quand  nous  y  arrivâmes  ;  mais  nous  y  fùmci 
assez  long-temps  avant  que  d'obtenir  de  la  oov 
la  permission  de  communiquer  avec  laL  M.  le 
cardinal  de  Valençay,  qui  étoit  de  ses  amis,  avait 
souvent  témoigné  à  M.  de  Saint-Nloolas  Toivie 
que  le  duc  avoit  de  le  voir;  mais  comme  les  dé- 
fenses de  la  cour  étoient  trop  positives  pour  qu'on 
pât  y  contrevenir,  cette  Eminence  résohit  d'ob- 
tenir par  supercherie  ce  qu'elle  n'avoit  pu  pir  la 
persuasion.  Ainsi  M.  de  Saint-Nicolas  élant  vem 
un  jour  chez  elle,  M.  de  Bouillon,  qui  &ï  avoit  élé 
averti ,  sortit  tout  d'un  coup  d'un  cabinety  et  hii 
dit  fort  obligeamment  que,  puisqu'il  ne  vooloit 
point  le  voir,  il  lui  devoit  pardonner  la  tromperie 
qu'il  lui  avoit  faite.  M.  de  Salnt-MioolBS  loi  re- 
partit comme  un  homme  qui  obéIssMt  à  regret 
aux  ordres  qu'il  avoit,  et  voulut  se  retirer;  mais 
le  cardinal  s'y  opposa ,  et  lui  dit  que  cette  visite 
ne  tirerait  à  aucune  conséquence,  et  qu'elle  m 
seroit  pas  même  sue.  Il  demeura  donc,  et  ilsaesé- 
parèrent  fort  satisfaits  l'un  de  l'autre.  Cependant 
M.  de  Saint-Nicolas  ayant  jugé  à  propos  dlnfixi- 
mer  M.  le  cardinal  Mazarin  de  cet  incident,  et  a 
ayant  pris  occasion  de  rendre  ofQce  à  M.  do 
Bouillon,  on  lui  permit  de  le  voir. 

M.  de  Bouillon  avoit  avec  lui  madame  tt 
femme  et  tous  messieurs  ses  enfans  encore  fort 
jeunes  :  il  étoit  incognito  à  Rome  avec  un  traiii 
honnête,  mais  fort  modeste.  Sa  maison  étoit  on 
exemple  de  vertu  peu  connue  dans  cette  grande 
ville,  où  l'on  peut  dire  que  la  piété  ne  gltqu 
dans  de  vaines  apparences  :  il  y  vivoit  dans  une 
assez  grande  retraite,  faisant  peu  de  visites  et  ea 
recevant  peu.  Mais  depuis  que  nous  en  eûmei 
reçu  la  permission ,  nous  avions  souvent  rhon- 
neur  de  le  voir,  et  je  puis  dire  n'avoir  jamalf 
vu  plus  de  modération  et  plus  de  vertu  qu'en  cet 
deux  illustres  personnes,  si  dignes  l'une  de  l'an- 
tre ;  ce  qui  est,  je  crois,  le  plus  grand  éloge  qu'oa 
en  puisse  faire. 

M.  de  Saint-Nicolas  s'appliqua,  avec  toatfl 
l'affection  qu'il  leur  devoit,  à  continuer  deleor 
rendre  de  bons  offices  à  la  cour  :  et  il  eut  la  sa- 
tisfaetion  d'y  réussir  pour  leur  raccommodement 
Nous  les  vîmes  partir  avec  joie ,  par  la  part  qw 
nous  prenions  en  leurs  intérêts,  et  en  méflie 

(I)  FriHléric-Mauiice  de  La  Tour-d*ÂUTeiigiit%  frèirali^ 
de  Turcune. 
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'  temps  avec  douleur  de  perdre  une  si  désirable 
eompagnie. 

AproposdeM.de  Bouillon,  onne  sera  peut-être 
pas  fâché  de  savoir  quelques  particularités  de 
ton  emprisonnement  à  Casai  :  Je  les  ai  apprises 
de  témoins  oculaires  qui  furent  même  chargés 
en  partie  de  le  conduire  à  Lyon  en  Tannée  1642. 
Il  oommandoit  Tarmée  du  Roi  en  Piémont ,  en 
mite  de  son  accommodement  avec  la  cour,  après 
la  bataille  de  Sedan  et  la  mort  de  M.  le  comte. 

*  II  avoit  pour  maréchaux  de  camp  MM.  du  Ples- 
•b-PrasIin ,  de  Castellanà  et  le  colonel  Salis , 
Suisse,  sans  aucun  lieutenant  générai.  M.  de 
Casteilans  apporta  de  la  cour  Tordre  de  l'arrêter. 
Il  conféra  des  moyens  avec  ses  deux  collègues. 
Il  ftit  résolu  que  le  régiment  de  Normandie,  qui 
étolt  le  premier  régiment  de  Tarmée ,  iroit  se 
sabir  de  toutes  les  avenues  d'un  petit  château  où 
étoItlogéM.deBouillon,  à  trois  lieues  de  Casai. 
La  chose  se  devoit  exécuter  le  lendemain;  mais 
le  hasard ,  qui  a  grande  part  en  presque  toutes 

*  les  affaires  du  monde ,  fit  manquer  celle-ci  lors- 
qu'on s*y   attendoit  le  moins.  Les  ennemis, 

"  eomme  d'intelligence  en  sa  faveur,  attaquèrent 
:Qii  de  nos  quartiers.  M.  de  Bouillon  y  courut, 
'  at  rencontra  le  régiment  de  Normandie  qui  mar- 
^  dioit.  Ç'auroit  été  assez  pour  lui  donner  quelque 
'  ienpçon,  puisqu'il  ne  lui  en  avoit  point  envoyé 
Tordre;  mais,  sans  y  faire  de  réflexion,  il  crut 
*'4tt*ll  marchoit  à  l'alarme.  Cependant  les  mare- 

*  cbanx  de  camp  ayant  manqué  leur  coup  cru- 
-  mt  ne  le  devoir  pas  hasarder  une  seconde  fois 

'  '  t  Parmée;  ils  changèrent  de  dessein,  et  résolu- 

mt  pour  cela  de  tâcher  d'attirer  M.  de  Bouillon 

'  dans  Casai ,  où  la  chose  se  pourroit  exécuter  plus 

'aArement.  Ils  firent  proposer,  dans  un  conseil 

/Ha  goorre  qui  se  tint  avec  lui ,  plusieurs  entre- 

î^]fViM8  que  ponvoit  faire  Tarmée ,  et  tournèrent 

^^ilMen  l'affaire  qu'on  y  résolut  le  siège  de  Pont- 

'^fBrtnre.  Pour  cela  il  falloit  passer  le  Pô,  et  on 

'^  Be  le  ponvoit  faire  commodément  qu'à  Casai.  Ils 

"^M  doQtèrent  point  que  M.  de  Bouillon ,  qui  n'a- 

««iroil  point  encore  vu  cette  place ,  n'y  entrât.  La 

''^dme  réussit  comme  ils  l'avoient  espéré.  Quand 

-  'M.  de  Bouillon  fut  à  Casai ,  M.  de  Casteilans  tira 
*^  -ft part  M.  de  Couvonges ,  gouverneur  de  la  place, 
^--it  hit  montra  l'ordre  du  Boi,  le  chargeant  de 
^^Texéciiter.  M.  de  Couvonges  mit  ordre  à  toutes 
■^'Aoses;  et  sur  le  soir ,  après  avoir  promené  par- 
^*  favt  M.  de  Bouillon ,  l'ayant  fait  entrer  dans  son 
'*'  caMnet ,  il  lui  témoigna  avec  les  plus  belles  pa- 
ctoles le  déplaisir  qu'il  ressentoit  de  Tordre  qu'il 

-  «TOft  reçu  de  l'arrêter.  M.  de  Bouillon  sans  s'c- 
:fMiiier  lui  dit  que  cela  ne  pouvoit  être ,  qu'il  n'a- 
'Toit  rien  fait  qui  eût  pu  lui  attirer  la  colère  du 

Roi,  et  loi  demanda  de  voir  son  ordre.  M.  de 


Couvonges ,  qui  ne  l'avoit  pas ,  se  trouva  fort 
embarrassé;  et,  par  une  seconde  imprudence 
plus  grande  que  celle  qu'il  avoit  eue  en  ne  reti- 
rant point  Tordre  des  mains  de  M.  de  Casteilans, 
il  sortit  promptement  pour  l'aller  chercher  , 
mais  avec  si  peu  de  précaution  que  M.  de  Bouil- 
lon, se  servant  de  l'obscurité,  trouva  moyen  de 
sortir;  et  allant  de  rue  en  rue  il  se  sauva  enfin 
dans  un  grenier  rempli  de  foin.  Il  est  aisé  de 
s'imaginer  le  désespoir  où  entra  M.  de  Couvon- 
ges lorsqu'il  s'aperçut  de  la  faute  qu'il  avoit  faite. 
Il  fit  donner  l'alarme  par  toute  la  ville;  Il  fit  bor- 
der tous  les  remparts  par  les  soldats  de  sa  gar- 
nison; il  fit  faire  une  recherches!  exacte  qu'enfin 
on  trouva  le  matin  M.  de  Bouillon.  On  le  con- 
duisit à  Pignerol  avec  toute  Tarmée.  Il  y  fut  en- 
viron deux  mois,  après  quoi  on  eut  ordre  de  le 
mener  à  Lyon.  On  choisit  pour  cela  la  compa- 
gnie de  gendarmes  de  Lesdiguières,  et  le  régi- 
ment de  dragons  d'Arzilliers.  Trois  colonels, 
dont  Arzilliers  étoit  un,  avec  Montpezat  et  La 
Cassagne ,  furent  commis  pour  cette  escorte  que 
commandoit  M.  de  Casteilans,  avec  vingt-quatre 
capitaines  d'infanterie  qui  marchoient  devant  et 
après  la  litière  où  étoit  M.  de  Bouillon  avec  son 
médecin.  Les  vingt -quatre  capitaines  le  gar- 
dolent  à  vue ,  y  en  ayant  toujours  huit  avec  un 
colonel  qui  veilloient  dans  sa  chambre  quand  il 
étoit  couché.  Une  brigade  de  gendarmes  étoit  À 
la  porte  de  sa  chambre  :  M.  de  Casteilans  cou- 
choit  dans  une  autre,  et  voyolt  cette  même  porte 
de  son  lit  :  une  autre  brigade  de  dragons  entou- 
roit  le  logis  et  faisoit  la  garde.  11  fit  fort  bonne 
mine  les  premiers  jours,  et  s'entretenoit  avec 
ses  gardes  avec  assez  de  gaité;  mais  depuis  qu'il 
eut  rencontré  à  Sorges  M.  de  Longueville  qui 
alloit  prendre  le  commandement  de  Tarmée,  et 
avec  lequel  on  lui  permit  de  s^entretenir,  il  parut 
triste  et  fort  chagrin.  M.  le  cardinal  Mazarin  se 
trouva  h  Lyon  à  son  arrivée,  y  ayant  élé  envoyé 
par  M.  le  cardinal  de  Bichelieu.  Il  flatta  fort 
tous  les  ofllciers  qui  avoient  été  employés  à  cette 
conduite ,  et  leur  fit  espérer  bien  des  récompen- 
ses qui  fbrent  cependant  réduites  à  huit  pistoles 
qu'il  fit  donner  ù  chaque  capitaine  pour  retour- 
ner rejoindre  Tarmée.  On  sait  assez  quel  fut  le 
sujet  de  cette  prison,  quelle  en  fut  la  suite, 
et  en  quelles  extrémités  se  trouva  madame  de 
Bouillon,  entre  la  nécessité  de  rendre  Sedan  et 
la  crainte  de  perdre  monsieur  son  mari.  Enfin 
l'amour  l'emporta  sur  Tambition ,  et  elle  donna 
lieu  à  cette  fameuse  date  pour  cette  année  1G42 
qu'on  lit  dans  une  épltre  du  petit  Scarron  : 

L*an  que  Ton  prit  le  fameux  Perpignan, 

HX  sans  canon  la  ville  de  Sedan. 

Après  que  M.  de  Bouillon  fut  parti  de  Rome, 
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au  mois  de  mai  IG-17,  M.  l'abbé  de  Saint-Ni- 
coias  prit  le  palais  qu'il  qiiittuit.  Il  est  un  des 
plus  agréables  de  la  ville  et  des  mieux  placés, 
faisant  un  des  coins  des  Quatre- Fontaines.  Nous 
y  fûnu-s  plus  d'un  an ,  pendant  lequel  temps  je 
\oyr>is  viuvcnt  M.  le  chevalier  del  Pozzo,  dont 
le  nom  vivra  éternellement  parmi  les  curieux. 
5Hin  cabinet  étoit  tojijoui-s  o'nert  aux  honnêtes 
gens  et  aux  étrangers,  qui  y  trou  volent  en  rac- 
Cfiiirci  tout  ce  qu*il  y  a  voit  de  plus  beau  a 
Rome  et  dans  toute  l'Italie.  On  y  voyoit  entre 
autres  choi>es  un  recueil  qu'il  avoit  fait  fiiire  de 
toutes  les  espèces  de  citrons  et  d'oraujL'es  que  les 
Italiens  cimiprennent  sous  le  nom  d'r/f/r/////.  Il 
les  a\oit  fait  peindre  en  miunature  au  uaturel 
avec  l>eaucr)up  de  dé]>ense  et  de  soin  ;  et  on  au- 
roit  peine  a  s'ima<:iner  qu'il  y  en  a  d'autant 
d*es[Mrces  que  nous  en  avons  de  poires  et  de 
pommes.  J'y  en  ai  vu  une  bien  bizarre  :  c'est 
un  citron  dans  un  citron.  Il  étoit  fort  uros;  et 
quand  on  ra\oit  coupé  tout  a  l'entnur  d'uu 
pouce  d'épais  au-dessous  de  la  chair  et  du  jus 
que  l'on  trouvoit  comme  aux  citrons  ordinaires, 
il  se  présentoit  un  autre  citron  tout  entier  cou- 
vert d'une  nouvelle  écorce,  et,  par  rapport  au 
dedans ,  absolument  semblable  au  premier.  Cet 
homme,  si  di|.me  d'être  estimé,  avoit  été  maître 
de  chambre  du  pape  Urbain  VIII;  et  la  voix 
publique  faisoit  un  reproche  public  à  ce  Pape 
de  n'avoir  pas  fait  cardinal  un  sujet  d'un  mérite 
8î  distinîfué,  et  par  les  lumières  de  son  esprit  et 
par  l'innocence  de  ses  mœurs,  et  par  cette  civi- 
lité engn|2eante  qui  gaimoit  le  cœur  de  tout  le 
monde.  Il  me  détrompa  de  l'opinion  que  j'avois 
qu'un  étranger  pût  apprendre  l'italien  a  un  point 
de  ne  |K)uvoir  être  distingué  d'uu  naturel  du 
pays  ;  car  lui  alléguant  un  jour  qu'un  certain 
jacobin  français,  grand  prédicateur  en  italien , 
se  vantoit  d'avoir  acquis  cette  perfection,  il  me 
dit  avec  sa  sincérité  ordinaire  qu'il  le  pourroit 
faire  accroire  â  des  étrangers  comme  lui ,  mais 
non  pas  aux  Italiens  :  ce  qui  me  rebuta  de  m'ap- 
pliquer  davantage  à  apprendre  cette  langue ,  me 
bornant  à  l'entendre  bien  et  à  m'expliquer  faci- 
lement ,  sans  prétendre  à  y  exceller. 

Je  voyois  aussi  souvent  le  célèbre  peintre 
M.  Poussin ,  qu'on  ne  se  |)ouvoit  lasser  d'en- 
tendre raisonner  sur  son  art ,  dont  on  peut  dire 
qu'il  avoit  atteint  la  perfection;  et  Tillustre 
M.  Mignard,  qu'on  jugeoit  bien  dès  lors  ne  de- 
voir céder  en  rien  au  premier,  et  que  nous 
voyons  aujourd'hui  exceller  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  peinture,  faisant  également  admi- 
rer dans  ses  tableaux  et  dans  ses  portraits  tout 
le  dessin  de  Raphaël  et  tout  le  coloris  du  Cor- 
rège. 


MiifOTmts 

Enfin.  apresbîtndtsîniUngciqDefltlLdc 
Saiiit-Nicoias  a  la  cour  pour  obtenir  aon  eoai^, 
il  reçut  ane  lettre  dn  R(h,  par  laquelle  Sa  Ifar 
jeste  lui  accordoit  la  pennissM»  de  retoarnercD 
France ,  ou  de  demearer  a  Rome  pour  eontimer 
à  la  servir  dans  ses  aflair»  a^ec  M.  de  Fonte- 
nay,  lequel,  en  ce  eas,  aoroit  outre  de  U 
communiquer  tootes  ses  dépêches.  Son  hniaev 
douce  et  ennemie  de»  qnereiles  lui  fit  praaditk 
parti  du  retour  ;  et ,  dans  la  crainte  qall  eut  de 
recevoir  quelque  contre-ordre,  il  se  mit  bicBlit 
en  ét.it  de  partir  dans  fort  pcv  de  jours.  J  a  n« 
rois  eu  plus  de  joie  quelques  années  auparaTset 
que  je  n'en  eus  alors  :  ear  il  est  certain  qB*« 
commencement  du  séjour  que  je  fis  à  Borne  jt 
m'y  ennuyai  cruellement ,  après  que  j*CQS  em- 
ployé les  premiers  jours  à  satisfiaire  ma  corierilé 
sur  toutes  les  belles  choses  qu'il  y  a  à  voir.  lUs 
ayant  contracté  depuis  des  habitndcs  avec  da 
Romains,  je  trouvois  alors  la  vie  de  RomeasB 
douce.  Je  voyois  souvent  M.  l'abbé  de  La  Ra- 
che-Pozai  quî  étoit  presque  tout  Romain,  tâfit 
il  s'étoit  fait  aux  usages  et  aux  coutumei  ds 
pays.  M.  le  chevalier  Digby ,  dont  le  mérite  i 
été  as<ez  connu  en  France  dans  le  loi^iQav 
qu'il  y  a  fait  a  cause  de  la  religion  eathoUqae 
qui  i'avoit  fait  chasser  de  son  pnvs,  et  qm  cM 
alors  ambassadeur  à  Rome  pour  la  rriae  d*Ai- 
gletcrre,  coutribuoit  fort  à  la  satisfaetioB  qae 
je  trouvois  dans  cette  ville,  par  le  plaisir  qui  y 
avoit  de  l'entendre  discourir  de  toutes  choMi 
avec  une  capacité  et  une  lumière  admirablo. 
Mais  l'amitié  que  j'avois  faite  avec  M.  FaUé 
Cappoui,  neveu  du  cardinal  du  même  nom,  m'y 
faisoit  passer  d'agréables  heures  :  c*étoit  tm 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  plus  sage  qii*oa 
ne  l'auroit  dû  attendre  de  son  Age  et  de  la  cor- 
ruption de  l'Italie  ;  et  ses  procédés  toot-à-fnt 
honnêtes  étoient  accompagnés  de  manièRS 
douces  et  engageantes.  On  en  jugera  par  ce  q« 
je  vais  dire. 

J'étois  allé  prendre  congé  de  lui  le  jour  ({d 
précéda  notre  départ.  Etant  entré  dans  la  salle, 
je  m*arrétai  à  regarder  attentivement  ungnnd 
tableau  d'une  Madeleine ,  qui  me  frappa  les  yeux 
par  l'éclat  d'un  coloris  fort  beau  et  fort  tendit 
il  me  trouva  dans  cette  posture ,  et  me  de 
manda  doucement  si  je  le  trouvois  beau.  Je  M 
dis  qu'il  pouvoit  s'en  être  aperçu  par  Tattentifll 
où  il  m'a  voit  vu  eu  le  regardant.  11  ne  me  dt 
rien  davantage  ;  mais  je  fus  bien  étonné  qu^édOt 
revenu  le  soir  au  logis ,  je  trouvai  ce  mémeti- 
bleau  sur  la  table  de  ma  cliambre ,  avec  un  bilM 
par  lequel  il  me  prioit  de  l'accepter.  J'eusse  W« 
voulu  m'en  défendre;  mais  on  m'assura  si  sérieu- 
sement que  je  ne  le  pourrois  faire  sans  roffeniff 


ftnelque  façon ,  qu*il  me  faitut  le  recevoir  et 
li  eiï  faire  nies  remerclmens  par  leltro,  parei: 
»e  nous  partions  le  lendemaiu.  Ce  fut  au  priti- 
!i]xi  de  i  année  16  48. 

Nous  prîmes  notre  chemin  par  Lorette  ;  et  je 
Irai  en  paisant  quejy  éprouvai  en  ma  pér- 
ime oc  que  j*avais  bien  ouï  dire  à  d'autres, 
\  y  avoir  ajouté  beaucoup  de  foi ,  qu'on 
llJiroJt  entrer  dans  cette  sainte  maison  ou  a 
amenée  le  mystère  adorable  de  notre  salut, 
être  saisi  d'une  sainte  horreur  qui  donne 
moQt'êmens  tout  extraordinaires.  J'y  fus  à 
Dilfesie  à  un  révérend  père  je&iiite  francnis,  et 
Il  me  souviendra  toute  ma  vie  du  zèle  de  ce  bon 
*  ra  les  méchuns  ;  car,  m'etant  accusé  d'a- 
Tu  un  voituriu  :  ••  Passez  ,  passez,  me 
Ifil-U,  il  nV  a  pas  grand  mal  à  cela;  ce  sont 
,  |iluH  médians  ccxiuins  du  monde,  m  Je  ne 
,  sans  Taire  un  jugement  téméraire,  on  ne 
^\i  point  croire  que  ce  bon  père  avoit  reçu 
ique  déplaisir  de  ces  sortes  de  gens.  Il  arriva 
accident  à  M,  de  Saint- Nicolas  qui  nous  Ht 
purer  à  ï^relte  un  Jour  de  pïus  que  nous 
^"avlans  résolu;  car  comme  il  vouloit  monter  a 
ni  îK>ur  partir,  ayant  le  pied  dans  Tétrier, 
tefie%al  s'écarta  et  le  fit  tomber  à  la  renverse 
I  niârdies  de  pierre  ou  sa  tête  porta ,  sans 
irieo  le  soutint.  Il  se  la  devoit  casser  en  mille 
I,  ae  se  pouvant  imaginer  une  chute  plus 
le,  tii  un  plus  grand  coup.  Nous  le  fimes 
r,  et  il  garda  le  lit  ce  jour-là;  le  lende- 
iIq  n  dit  la  messe ,  et  nous  partîmes  par  une 
llrime  chaleur  sans  qu'il  s'en  soit  jamais  re.s- 
I,  mais  étant  fort  persuadé  d  avoir  reçu  de 
?cours  qu'il  lui  avoit  de- 
dans le  moment  de  cet  accident.  Pour 
i ,  c|ul  n  elois  pas  si  bon  que  lui ,  je  n'en  re- 
|^i|iûiot  de  soulngement  a  une  méchante  toux 
Bll  me  trAvailloit  depuis  quelques  mois,  et  qui, 
Hpfttïboitant  re%ln^nie  envie  que  jen  avois,  me 
Hh^si  de  faire  le  voyage  de  Venise,  parce  qu'il 
Mlle  IVul  fallu  fiiireen  poste  pour  pouvoir  rejoin* 
_M*  de  .Saint-Nicolas  i\  Florence ,  ou  il  avoit 
I  de  repasser. 

;  y   fut  reçu  de  M.   le  grand-duc  avec  la 

\  honte  que  ce  prince  lui  avoit  toujours  te* 

Ï5*nee.  (!c  fut  alors,  ce  me  scmlïîc,  qull  nous 

«air  ce  diamant  sans  prix  qu'on  croit  le  plus 

!  de  PEurope,  et  on  pourroît  dire  du  monde, 

lojçol  n*en  avoit  un  qui  le  surpasse  encore 

aret  en  beauté.  Le  grand-duc  lient  le 

I  sous  la  clef,  dans  une  petite  fené- 

te  enchâssée  dans  te  mur  auprès  de  son 

1  montre  le  modèle  aux  étrangers  par 

I  du  même  grosseur  et  figure ,  et  taille 

1}  mais  peu  se  peuvent  vanter 


d'avoir  vu  Toriginal 


S^l 


l/aventure  de  ce  diamant 
est  assez  extraordinaire;  car  on  peut  dire  qu'il 
n'a  rien  coûté  au  grand-duc ,  qui  Tacheta  brut  au 
hasard.  Apres  qu'on  l'eut  taillé,  il  se  trouva  tel 
qu'il  est,  et  le  déchet  eu  fournit  assez  d'autres 
moindres  pour  en  payer  le  premier  achat  et  les 
façons.  Ces  pierres  si  belles  et  extraordinaires  me 
font  souvenir  d  une  chose  que  j'ai  ouï  dire  autre* 
fois  à  feu  ma  mère.  Kl  le  avoit  été  élevée  en  An- 
gleterre, pendant  que  son  père,  M.  de  La  Bode- 
rie,  y  étoit  ambnssadeur  de  France  auprès  du 
roi  Jacques.  Elle  étoit  souvent  auprès  de  la 
Rtine  qui  etott  de  Dunemarek  ,  et  elle  nous  disoit 
lui  avoir  vu  une  bague  qui  étoit  toute  d'une 
seule  perle  qu*on  avoit  creusée  et  percée  pour 
en  faire  un  anneau  assez  large,  de  la  même  fa- 
çon que  nous  voyons  ces  joncs  de  jais  que  les 
femmes  portent  quelquefois.  Si  la  fameuse  perle 
que  la  reine  tJi^opiUre  fit  distiller  ix)ur  Antoine 
a  bien  trouve  place  dans  Thistoire,  il  me  sem- 
ble que  celle  de  la  reine  d'Angleterre  peut  bien 
trouver  la  sienne  dans  ces  Mémoires.  Cette  prin- 
cesse avoit  une  autre  bague  que  Tart  ne  rend  oit 
guère  moins  recommandable  f|ue  la  nature  avoit 
fait  rantre,  puisque,  dans  un  cristal  d'une  gros- 
seur ordinaire,  au  lieu  de  pierre  on  voyoit  une 
montre  avec  toutes  ses  roues,  sonnant  les  heu- 
res, non  pas  k  la  vérité  sur  un  timbre,  maissur 
le  doigt,  que  le  marteau  frappoit  doucement  par 
de  légères  piqûres.  Pendant  que  nous  sommes 
sur  cette  vieille  cour  d'Angleterre,  je  rapporterai 
encore  une  chose  remarquable  que  ma  mère  di- 
soit avoir  vue.  Toute  la  cour  étoit  un  jour  a  voir 
un  combat  de  dogues  contre  des  lions  ;  ce  qui 
n'est  pas  extraordinaire  en  ce  pays-là.  Une  lllle  de 
la  Heine  eloit  servie  par  un  des  plus  honnête* 
hommes  de  la  cour,  mais  avec  peu  de  reconnois- 
sance  pour  lui.  Soit  pour  l'éprouver  ou  pour  s'en 
défaire,  elle  laissa  tomber  un  de  ses  gants  dans 
la  place  du  combat;  et  regardant  ce  gentil- 
homme, elle  lit  fort  lafiligée  de  cette  perte.  Il 
entendit  bien  ce  que  cela  vouloit  dire  :  il  descen- 
dit froidenjput;  et  étant  entré  dans  la  place  Pe- 
pée  à  la  main  ,  et  son  bras  gauche  entorlille  de 
son  juanteau  ,  il  fut  relever  le  gant  qui  l'exposoit 
a  une  si  dangereuse  aventure.  Par  bonheur  le  lion 
se  trouva  assez  occupé  pour  ne  point  penser  tt 
venir  à  lui  ;  ainsi  il  revint  glorieux  avec  la 
minne  froid t^ur  qu'il  étoit  aile.  Mais  s'ctant  appro- 
ché de  la  demoiselle  ,  et  lui  donnant  doucement 
de  ce  gant  sur  la  joue  r  *•  Tenex,  lui  dit-il,  mude- 
i^moisellc,  voila  votre  gant;  mais  vous  ne  raé- 
-  rltez  pas  d'être  servie  par  un  homme  comme 
..  moi.  "  En  effet  il  la  quitta.  Son  action  fut  l(*uee 
de  toute  la  cour ,  et  la  demoiselle  couverte  de 
honte. 
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eaon  à  k  oour  do  |it|»e  Crtein  wwwbÊt  qalt  eàt 
periki  k  tue.  Pour  éfvmovcr  k  vérité  des  cbo- 
wn  qu'elle  en  d%oit  ouï  dire ,  Hle  lui  préseota  tme 
mtHfnitlf  qu'elfe  lui  dit  étrr  La  tête  du  prince  pré- 
fet ,  et  loi  m  demamla  ion  a%is  ;  mais  cet  homme, 
•près  ravoir  tin  peu  tnaiiiée ,  commença  a  la  bai- 
fer  avec  respect  fu  lui  disaot  ;  ^  Madame,  vous 
•  fM*  me  tromperez  pas  ainsi  ;  je  coonois  trop  bfen 
i  '  de  mon  bon  maître  le  pape 

»  «11  a  voit  eu  des  yeint  au 
iHfut  dei  dotg:ts  pnir  (li!»c(*mer  une  chose  aussi 
peu  icnilbfe  à  rattouchement  que  le  bas-relief 
d*une  médaille. 

La  rc*publU[uc  de  Gènes  nous  donna  une  jra- 
lère  pour  nnus  porter  à  Toulon  ;  mais  daiks  r:ip- 
préheuBlan  queul  M.  de  Snlnt-Nicolas  d'y  trou- 
ver de  uouveauTt  ordres  de  retourner  à  Rome,  il 
débarqua  k  Antibes,  d'où  nous  prîmes  le  chemin 
de  Grasse  pour  y  voir  M.  l'i^v^que  (iUliistre 
M*  Godeau) ,  qui  a  rendu  ee  petit  coin  de  terre 
si  célèbre  par  ses  beaux  vers,  mais  plus  encore 
par  le  bon  exemple  de  sa  vie.  Il  nous  y  reeut 
avec  toute  la  joie  et  raffection  d'un  ancien  ami 
qui  n'étoit  pas  accoutumé  à  y  en  voir  de  ceux 
qu*il  avoit  laissés  à  Paris.  Nous  nous  y  délassâ- 
mes trois  ou  quatre  jours  avec  toute  la  satisfac- 
tion possible.  De  là  nous  gac:nâmes  Lyon,  et 
vînmes  nous  embarquer  à  Rouanne  sur  la  rivière 
de  Loire.  ISoos  trouvâmes  â  Dezize  un  carrosse 
du  comte  de  Dmy  qui  nous  mena  chez  lui  à  quel- 
ques lieues  de  là,  C  est  une  belle  haronnie  dont  il 
lK>rte  le  nom ,  et  qui  nous  est  substituée  ;  mais 
parce  que  nous  ne  sommes  pas  heureux  en  suc- 


nArwk.  Le  comte  de  Druy 
ikdelL  de  Dray,  préftidenl  im  | 
cooitrtWem  général  des  fiai 
i|ae  an  gnuid*mère ,  du 
avaeat  généra].  Il  éloit 
les  armes  ;  ensuite .  par  un  i 
lion.  Il  entra  cbcz  ks  pères 
lai  fait  diacre.  Son  frère  aJné 
antes  d^Doe  manièrp  un  peu  i 
enatre  k iremre;  et  par  ac 
Uigea  à  renoncer  à  son  douairt.  1 
snlk  ea  »  terre  de  Druy ,  oé , 
^lakkage,  il  devint  amoitrcniL 
c«nfkd'Anfen\,  et  je  mit  en 
Tant  le  monde  traîtoil  m  prétentid 
Cffendam  â  fit  si  Mea  qn  étant  \ 
BaoMiolIkiter  sa  dispense,  iJ  l'ci 
ria  avec  cette  demoiselle  d(»it  Ol 
akiis.  Son  flk  aioé  a  époasél 
eonlidtMwki ,  Bantenam  j 
daML 

Naos  passioMS  denx  jènml 
Boasrendtoes  à  Port-Royal  %ersl 
auprès  de  mon  père.  >oos  )  y  m 
ans  auparaviant  dans  une  vrak | 
par  la  dépense  qui  t  ' 
rab  et  à  planter  de- , 
changé  ce  lieu  que  1^  reltirveiise^  t 
trou  voient  logées  a  fétroit,  >  avtiî 
partie  des  sœurs,  n'ayant  plus  de  | 
vais  air  qui  les  en  avoit  autrefois  ( 
y  avoir  passé  quelques  jours ,  notij 
lis  loger  chez  \L  de  Saint- Ange ,  ] 
d*h6tel  de  ta  Reine ,  cl  tt  Ikmcot 
aussi  bien  que  madame  sa  femme  | 
a^oit  mis  auprès  d>îie  une  de 
a%oit  voulu  sortir  de  Port-Boyall 
été  élevée  et  ou  elle  s*est  depuis  l 
comme  madame  de   Saint -Ang 
qui  y  a  fini  saintement  ses  jours 
de  la  persécution  que  cette  sainte  mi 
ferte. 

Sur  la  fm  de  l  été  je  ftis  à 
mon  père  ;  nous  y  trouvikmes 
vien,  Tambassadrice  de  Piémont^ 
puis  peu  marié  sa  fille  avec  le  fils  i 
Ange.  Nous  apprîmes  en  revenaij 
journée  des  bariicades  de  Paris,  i 
M.  de  Broussel.  Toutes  les  cho 
ee  malheureux  événement  ne  sont 
quées  dans  Thistoire,  On  y  verrai 
horreur  jusqu'où  l'insolence  de  quel 
intéressés  peut  aller,  ainsi  que  la  folit 
infatué  d'une  fausse  apparence  de  v^ 
sous  le  fantôme  d'un  homme  i 
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Poar  revenir  à  notre  voyage,  nous  reprimes 
le  chemin  de  Gènes  par  Massa  et  Carrara,  d*oà 
se  tirent  les  beaux  marbres  blancs  dltalle.  On 
nous  flt  remarquer  de  loin  ie  château  des  marquis 
Mallespini ,  où  on  dit  que ,  par  un  privilège  par- 
ticulier qulis  ont  obtenu  de  Dieu  par  les  prières 
de  saint  François  de  Paule  qui  passa  par  là  en 
venant  en  France,  toutes  les  fois  qu1l  doit  mou- 
rir quelqu'un  de  cette  famille  il  parott  quelques 
jours  auparavant  comme  un  flambeau  allumé  sur 
une  des  principales  tours  du  château. 

J'aurois  bien  souhaité  de  pouvoir  passer  par 
Lucques ,  pour  y  voir  un  prodige  de  nos  Jours,  le 
fameux  sculpteur...  qui ,  ayant  excellé  dans  son 
art  et  étant  devenu  aveugle,  ne  laissoit  pas  en- 
core de  travailler  sur  le  marbre  ,  et  même  de 
foire  des  portraits  ressemblans  en  tâtant  le  vi- 
sage des  pers(»nnes.  On  en  conte  une  chose  éton- 
nante. 

La  princesse  de  Palestrine  (dona  Anna  Co- 
louna) ,  femme  du  prince  préfet  Barberin ,  ayant 
passé  à  Lucques  en  venant  en  France ,  voulut 
voir  cet  homme  extraordinaire,  quelle  avoit 
connu  à  la  cour  du  pape  Urbain  avant  qu'il  eût 
perdu  la  vue.  Pour  éprouver  la  vérité  des  cho- 
ses qu'elle  en  avoit  ouï  dire ,  elle  lui  présenta  une 
médaille  qu'elle  lui  dit  être  la  tète  du  prince  pré- 
fet ,  et  lui  en  demanda  son  avis  ;  mais  cet  homme, 
après  l'avoir  un  peu  maniée ,  commença  à  la  bai- 
ser avec  respect  en  lui  disant  :  «  Madame,  vous 
«  ne  me  tromperez  pas  ainsi  ;  je  connois  trop  bien 
«  que  c'est  le  visage  de  mon  bon  maître  le  pape 
«  Urbain  :  ^  comme  s'il  avoit  eu  des  yeux  au 
bout  des  doigts  pour  discerner  une  chose  aussi 
peu  sensible  à  l'attouchement  que  le  bas-relief 
d*une  médaille. 

La  république  de  Gênes  nous  donna  une  ga- 
lère pour  nous  porter  à  Toulon  ;  mais  dans  l'ap- 
préhension qu'eut  M.  de  Saint-Nicolas  d'y  trou- 
ver de  nouveaux  ordres  de  retourner  à  Rome,  il 
débarqua  à  Antibes,  d'où  nous  prîmes  le  chemin 
de  Grasse  pour  y  voir  M.  Tévêque  (l'illustre 
M.  Godeau) ,  qui  a  rendu  ce  petit  coin  de  terre 
si  célèbre  par  ses  beaux  vers,  mais  plus  encore 
par  le  bon  exemple  de  sa  vie.  Il  nous  y  reçut 
avec  toute  la  joie  et  Taffection  d'un  ancien  ami 
qui  n'étoit  pas  accoutumé  à  y  en  voir  de  ceux 
qu'il  avoit  laissés  à  Paris.  Nous  nous  y  délassâ- 
mes trois  ou  quatre  jours  avec  toute  la  satisfac- 
tion possible.  De  là  nous  gagnâmes  Lyon,  et 
vînmes  nous  embarquer  à  Rouanne  sur  la  rivière 
de  Loire.  Nous  trouvâmes  à  Dezize  un  carrosse 
du  comte  de  Dniy  qui  nous  mena  chez  lui  à  quel- 
ques lieues  de  là.  C'est  une  belle  bnronnie  dont  il 
porte  le  nom ,  et  qui  nous  est  substituée  ;  mais 
parce  que  nous  ne  sommes  pas  heureux  en  suc- 


cessions ,  celle-là  nous  est  échappée  comme  pur 
miracle.  Le  comte  de  Druy  dont  Je  parle  étoit 
flis  de  M.  de  Dmy,  président  au  grand  cc^iseil  et 
contrôleur  général  des  finances,  fils,  aussi-bicii 
que  ma  grand'mère,  du  fameux  M.  Marion, 
avocat  général.  Il  étoit  cadet,  et  porta  d'abord 
les  armes  ;  ensuite ,  par  un  rooavenient  de  dévo- 
tion ,  il  entra  chez  les  pères  de  fOratoire,  et  y 
fiit  fait  diacre.  Son  frère  aîné  étant  mort  sans 
enfans  d'une  manière  un  peu  suspecte,  il  plaida 
contre  la  veuve;  et  par  accomnnoderoent  11  l'o- 
bligea à  renoncer  à  son  douaire.  Il  se  retira  en- 
suite en  sa  terre  de  Druy,  où ,  par  Toccanon  ds 
voisinage.  Il  devint  amoureux  d'une  sœur  da 
comte  d'Anlezy.,  et  se  mit  en  tète  de  l'époiiser. 
Tout  le  monde  traitoit  sa  prétention  de  chimère. 
Cependant  il  fit  si  bien  qu'étant  allé  lui-même  à 
Rome  solliciter  sa  dispense,  il  l'obtint,  et  se  ma- 
ria avec  cette  demoiselle  dont  II  a  en  plusieurs 
enfans.  Son  fils  aîné  a  épousé  nne  fille  du 
comte  de  Montai ,  lieutenant  général  des  armées 
du  Roi. 

Nous  passâmes  deux  jours  à  Dmy ,  d'où  nous 
nous  rendîmes  à  Port-Royal  ven  la  Saint- Jean , 
auprès  de  mon  père.  Nous  l'y  aviont  laissé  trois 
ans  auparavant  dans  une  vraie  solitude;  mais, 
par  la  dépense  qu'il  y  avoit  fidte  à  aédier  un  ma- 
rais et  à  planter  des  jardins,  il  aTolt  tellement 
changé  ce  lieu  que  les  religieuses  de  Paris ,  qui  se 
trou  voient  logées  à  l'étroit,  y  avoient  envoyé  une 
partie  des  sœurs,  n'ayant  plus  de  peur  du  mao- 
vais  air  qui  les  en  avoit  autrefois  chassées.  Après 
y  avoir  passé  quelques  jours ,  nous  allâmes  à  Pa- 
ris loger  chez  M.  de  Saint- Ange ,  premier  maitre- 
d'hôtel  de  la  Reine ,  et  tellement  de  nos  amis, 
aussi  bien  que  madame  sa  femme ,  que  mon  père 
avoit  mis  auprès  d'elle  une  de  mes  sœurs  qui 
avoit  voulu  sortir  de  Port-Royal,  où  elle  avoit 
été  élevée  et  où  elle  s'est  depuis  faite  rdigieose,  ' 
comme  madame  de  Saint -Ange  elle -même, 
qui  y  a  fini  saintement  ses  jours  dans  le  fort 
de  la  persécution  que  cette  sainte  maisob  a  souf- 
ferte. 

Sur  la  fin  de  l'été  je  fus  à  Saint- Ange  a^« 
mon  père;  nous  y  trouvâmes  madame  de  Ser- 
vien,  l'ambassadrice  de  Piémont,  qui  avoit  de- 
puis peu  marié  sa  fille  avec  le  fils  de  M.  de  Saint- 
Ange.  Nous  apprîmes  eu  revenant  l'issue  de  la 
journée  des  barricades  de  Paris,  sur  le  sujet  de 
M.  de  Rroussel.  Toutes  les  choses  qui  suivirent 
ce  malheureux  événement  ne  sont  que  trop  raa^ 
quées  dans  l'histoire.  On  y  verra  toujours  avec 
liorreur  jusqu'où  Tinsolence  de  quelques  esprits 
intéressés  peut  aller,  ainsi  que  la  folie  d'nn  peuple 
infatué  d*une  fausse  apparence  de  vertu  masquée 
sous  le  fantôme  d'un  homme  de  bien.  De  là  na- 
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qiUrent  tous  nos  malheurs.  On  perdit  le  fruit  de 
cette  fameuse  vieloire  de  Lens  que  M.  le  prince 
venoit  de  remporter  sur  les  Espai^^nols,  et  qu'on 
peut  re*;arder  comme  une  des  jïIus  belles  actions 
de  sa  vie;  car,  après  que  la  premièi'e  lif^uc  qui 
fait^îtla  retraite  eut  été  battue,  il  se  mit  à  la 
tète  de  la  seconde  ;  et ,  ayant  laissé  passer  les 
fuyards  par  les  intervalles  sims  s*cbranier,  il  re- 
tourna si  à  prapos  au  combat  qu'il  vainquit  les 
victorieux,  leur  défit  leurs  meilleures  troupes,  et 
ûi  leurs  principaux  chefs  prisonniers.  Mais,  pour 
le  malheur  de  la  France,  n'y  ayant  plus  d'enne- 
mis étrant;ers  à  craindre,  les  domestiques  en 
prirent  la  place,  et  firent  tant  par  leurs  excès, 
qu  après  avoir  tenu  le  Roi  assiège  dans  le  Palais- 
Aoyal  ils  lobligèrcnt  enfin ^  pour  se  tirer  de 
leurs  mains,  de  sortir  de  Paris  la  nuit  de  la  fétc 
des  Rois  de  l'année  1619,  et  d'assiéger  ensuite 
cette  grande  ville  qui  avoit  levé  (étendard  de  la 
sédition  et  de  la  révolte. 

Cette  guerre  effective  et  san^ïlante  fut  précé* 
dée  d'une  autre  guerre  qui  divisii  les  esprits  (l), 
aa  sujet  des  deux  fameux  sonnets  de  Job  et  d'U- 
raoie,  celui-ci  de  Voiture  et  l'autre  de  Bense- 
rade;  guerre  plus  douce  à  la  vérité,  mais  qui 
sembla  être  le  présnt^e  ou  le  prélude  des  troubles 
véritables  qui  la  suivirent  de  près.  Ainsi  nous  IK 
sons  dans  l'P^ritm-e  sainte  tju'avant  cette  cruelle 
Ruerre  des  Machabées  (|uî  aOlij'ea  le  peuple  de 
Weu,  les  habitnns  de  Jérusalem  virent  paroître 
en  l*air  pendaril  plusieurs  jours  comme  des  ar- 
mées en  bataille  qui,  par  leurs  divers  monve* 
mens,  le  choc  des  armes  et  des  chevaux,  repri^ 
seotoient  au  naturel  de  véritables  combats.  Cette 
Image  de  guerre  dont  je  parle  eut  quel([ue  cliose 
de  plus  réel:  elle  parta^ica  toute  ta  cour  et  la 
tiUe;  on  en  étoit  au  f/iti-rivc  dans  les  compti- 
gùie^;  chacun  soulenoit  son  parti  avec  chaleur, 
ci  Jamais  les  ^d>elins  el  les  iLnielfes  ne  fiiTut  peui- 
ilre  plus  de  bniit  qu'en  (irent  alors  les  jobclins 
d  las  uranins.  Madame  de  Longy^ueville  s'etoit 
déclarée  chef  de  ces  derniers;  ce  qui  fit  faire  à 
roademoiselle  de  Scudéri  ce  quatrain  si  digne 
d'elle  : 

A  vous  dire  la  vi'Hté^ 
f^  rJe^liri  de  Job  i*âl  étrange^ 
lV«^tfi*  Uiujoiirr»  iR'rsi^cuh) , 
TimliU  (Kir  un  driTiuiip  i-t  imUM  par  un  angtv 

Le  jwirti  d'Uranie  ne  fut  pourtant  pas  le  plus 
ibii.  Il  en  arriva  comme  il  a  coutume  d'arriver 
dflu  beautés  :  les  plus  réi^nlièrenieiit  belles  ne  sont 
pm  toujotirs  celles  qui  plaisent  le  plus.  Ce  fut 
«imi  que  we  passa  la  fm  de  Tannée  1 048 ,  et  je  ne 
il  im  ne  pourroit  point  dire  que  cette  im- 
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pression  de  chaleur  quVivoït  laissée  dans  les  es- 
prits cette  contestation  i^alante  fut  une  disposi- 
tion malheureuse  a  allumer  le  feu  violent  qui, 
comme  une  lièvre  frénétique,  embrasa  le  corps 
de  l'Etat,  et  le  mit  à  deux  doigts  de  sa  ruine. 

Comme  ceux  qni  n'étoient  point  fmndeur» 
[c^étoit  le  nom  qu'on  donnoit  aux  révoltés,  au 
lieu  que  ceux  du  hou  parti  étoicnt  appelés  maza- 
riûs);  comme,  dis*je,  ceux-ci  n^étoient  point  en 
sûreté  à  Paris,  nous  en  sortîmes  avec  assez  de 
peine,  î^l,  de  Saint*IVîcolas,  mon  frère  et  moi, 
et  nous  nous  retirâmes  à  Port*Royal  des  Champs, 
ou  il  y  avoit  alors  un  assez  bon  nombre  de  per- 
sonnes de  pieté  qui  s'etoient  retirées  du  monde 
pour  y  faire  pénitence.  Chacun  j^e  crut  alors 
obligé  de  prendre  les  armes  pour  garantir  ces 
bonnes  religieuses  des  insultes  des  soldats  inso- 
lens  qui  vivoient  avec  toute  sorte  de  licence; 
mais  les  prières  de  ces  saintes  lilles  étoient  leur 
défense  la  plus  forte, 

M.  le  duc  de  Luynes  étoit  alors  aussi  comme 
retiré  à  Port-lioyaf.  On  auroit  en  de  la  peine  à 
croire  qu'une  vertu  solide,  telle  que  paroissoit 
la  sienne,  eut  dii  être  ébranlée  quelques  année; 
après,  jusqu'à  lui  laisser  prendre  une  résolution 
aussi  étrange  que  celle  d'épouser  mademoiselle 
de  Monbazon  sa  tante,  et  si  jeune  au  prix  de  lui. 
("a  été  un  grand  et  terrible  exemple  de  la  force 
de  l'amour.  Mais  si  celle  passion  pouvoit  être 
excusée  par  une  grande  beauté ,  la  sienne  le  pou- 
voit être,  n'y  ayant  rien  de  plus  beau  alors  que 
celte  jeune  personne.  Je  me  souviens  de  l'avoir 
vue  a  Coupvrai  :  elle  n'avoit  que  dix  ans,  quoi- 
qu'on lui  en  eiH  pu  donner  quatorze,  tant  elle 
étoit  grande  et  bien  formée;  el  M.  le  prince  de 
Guémené,  son  frère,  nous  disoit  un  jour  en  nous 
ta  montrant  :  «  Des  rois  ne  devroient-ils  pas 

•  choisir  quelque  personne  comme  cclle-l^i  parmi 

*  leurs  sujettes  pour  en  faire  une  reine,  plutôt 
"  que  d'aller  chercher  chez  les  étrangcj  s  quelque 
'  princesse  mal  biUie,  qui  les  fait  souvent  cn- 
-'  rager?" 

Pendant  ie  séjour  que  nous  fîmes  à  Part- 
Royal ,  révécbé  d'Angers  ayant  vaqué,  fut 
donné  à  M.  l'abbé  de  Saint-Nicolas  avec  tout 
l'agrémeitl  possible;  car  la  Heine  ayant  demandé 
en  riant  a  M,  de  Nogent  a  qui  on  pensoit  ()ue  le 
Roi  donneroit  cet  évécbé,  il  repondit ,  un  peu 
embarrassé,  qu'on  eroyoit  que  ce  seroit  a  l'abbé 
de  Saint-rSicoIas.  "On  nous  feroit  tort,  reprit 
•*  obhgeamraent  Sa  Majesté,  si  on  avoit  une  autre 
"  opinion  de  nous.  • 

M.  lahbc  de  La  Rivière  en  usa  bien  honni^te- 
ment  pour  lui,  quoiqu'il  n'y  eût  eu  entre  eux 
qu'une  simple  ctïnnoissance.  Il  étoit  alors  en 
traité  de  Tarchcvéché  de  Ueinis  avec  M.  de  Va* 
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lençay,  qui  en  étoit  alors  archevêque.  Une  des 
conditions  du  traité  étoit  qo*on  donneroit  un  évé- 
ché  à  M.  Tabbé  de  Sillery  son  neveu.  Madame 
de  Puyzieux ,  mère  de  cet  abbé,  ne  manqua  pas 
de  demander  celui  d'Angers,  quoiqu'elle  fût 
d'ailleurs  bonne  amie  de  M.  de  Saint-Nicolas , 
et  que  M.  de  Puyzieux  son  mari  fût  cousin  issu 
de  germain  de  ma  mère.  Mais  M.  l'abbé  de  La 
Rivière  s'y  opposa;  et  sans  considérer  son  inté- 
rêt, ce  qui  est  fort  rare,  il  dit  qu'il  aimeroit 
mieux  n'avoir  jamais  d'évéehé  que  d'ôter  celui- 
là  à  une  personne  du  mérite  de  M.  l'abbé  de 
Saint-Nicolas. 

£n  ce  même  temps  M.  de  Pomponne,  mon 
oncle  maternel,  mourut  à  Pomponne,  dont  il 
étoit  usufruitier.  Comme  cette  terre  m'apparte- 
noit  à  cause  de  ma  mère ,  il  fallut  penser  à  l'aller 
conserver,  tout  étant  presque  au  pillage  dans  ce 
misérable  temps.  Je  fus  à  Saint- Denis,  où  M.  le 
comte  du  Piessis-Prasliu  me  donna  dix  cava- 
liers d'escorte  pour  passer  à  Pomponne.  Nous 
rencontrâmes  sur  notre  chemin  un  parti  de  Paris 
de  vingt  ou  trente  maîtres  que  mes  cavaliers 
voulurent  pousser  à  toute  force,  tant  ils  mépri- 
soient  ces  troupes  rebelles  ;  et  ce  n'étoit  pas  sans 


raison,  car  nous  n'eûmes  pas  sitôt  fait  mine 
d'aller  à  eux  qu'ils  enfilèrent  à  toute  bride  le 
grand  chemin  de  Paris. 

Je  fus  à  Pomponne  jusqu'à  la  paix ,  et  j'y 
passai  i*cté  avec  mon  père,  qui  y  vint  travailler 
aux  affaires  que  la  mort  de  M.  de  Pomponne  lui 
avolt  laissées.  J'y  tombai  malade  sur  la  i\n  de 
Tautomne,  et  fus  un  an  dans  une  langueur  mor- 
telle ,  beaucoup  plus  insupportable  que  la  fièvre. 

Je  revins  passer  l'hiver  a  Paris  auprès  de 
M.  l'évêque  d'Angers  qui  n'étoit  pas  encore  sacré, 
et  qui  rcvenoit  d'Angers,  où  il  avoit  fait  un  petit 
voyage  fort  à  propos  pour  cette  ville.  Elle  se 
voyoit  exposée  à  la  fureur  du  maréchal  de  Brezé 
son  gouverneur,  qui  venoit  avec  des  troupes  le 
fer  et  le  feu  à  la  main ,  ainsi  qu'il  disoit  lui- 
même,  pour  punir  leur  rébellion,  et  se  venger 
de  l'affront  que  ce  peuple  lui  avoit  fait  en  appe- 
lant M.  de  La  Trémouille ,  et  se  soumettant  à  lui 
pour  les  intérêts  du  parlement.  M.  dWngers, 
comme  un  ange  de  paix,  alla  au  devant  de  lui, 
et  fit  tant  par  ses  prières  et  par  la  force  de  ses 
raisons,  qu'il  conjura  cette  tempête,  et  vit  réta- 
blir le  calme  dans  sa  ville  avant  que  de  la  quitter. 
Mais  ce  ne  fut  pas  pour  long-temps ,  ainsi  que 
Ton  verra  dans  la  suite. 

[lf»50l  Le  maréchal  de  Brezé  vendit  son  gou- 
vernement à  M.  le  duc  de  Rohan-Chabot ,  se  ré- 
servant seulement  celui  de  Saumur.  Il  mourut 
peu  de  temps  après.  C'étoit  un  homme  fort  em- 
porté dans  ses  passions,  aimant  ses  plaisirs  et  sa 


liberté  plus  que  toutei  choies,  ennemi  da  gott* 
vemement  dans  le  temps  même  qu'il  étoit  entre 
les  mains  de  son  beaa-firère  (  le  cardinal  de  Ridie- 
lieu  ),  et  qu'il  eût  po  espérer  d'être  élevé  anx  plm 
hautes  charges  de  l'Etat,  s'il  eût  pu  se  réduire  à 
avoir  pour  ce  cardinal  quelque  légère  complai- 
sance. Mais  parmi  ses  défauts  on  troavoit  en  hii 
d'excellentes  qualités.  Il  avoit  beaucoup  d'esprit, 
une  assez  grande  oonnoissance  des  langues  et  dei 
belles-lettres;  11  parloit  et  écrivolt  aussi  bien 
qu'homme  de  France;  il  aimoit  excesaivement 
ses  amis  et  haissoit  de  même  ses  ennemis,  ssnii 
pourtant  que  sa  haine  remportât  Jamais  sur  sa 
générosité.  Il  en  donna  une  preuve  bien  remar- 
quable après  avoir  gagné  la  l>ataille  d'Avein, 
qui  suivit  de  si  près  la  déclaration  de  la  guerre 
en  1685;  car,  rendant  compte  à  la  cour  deeette 
grande  action ,  et  faisant  valoir  les  serviees  de 
ceux  qui  s'y  étoieot  signalés,  il  rendit  la  même 
justice  à  un  ofDcier  qu'il  n'aimoit  pas  et  qui  ne 
le  voyoit  point.  Des  amis  de  cet  olBcier,  qui 
étoient  à  Paris,  lui  mandèrent  l'obligation  qu'il 
avoit  à  ce  généreux  ennemi,  et  lui  consctllèrent 
de  lui  en  aller  témoigner  sa  reconnolssance.  Il  y 
fut ,  touché  d'un  véritable  repentir,  et  lui  de- 
manda pardon  de  l'avoir  si  mal  connu  jusqu'a- 
lors. Le  maréchal  le  reçut  avec  la  même  fierté 
qu'il  avoit  eue  pour  lui,  et  lui  dit  qu'il  ne  lai 
avoit  pas  l'obligation  qu'il  croyolt;  que  sll  avoit 
dit  du  bien  de  lui  ce  n'avoit  pas  été  pour  l'obli- 
ger, mais  parce  qu'il  devoit  ce  témoignage  à  la 
vérité;  qu'au  reste  il  ne  s'imaginât  paspoar  eela 
être  raccommodé  avec  lui.  La  chose  n'alla  poor^ 
tant  pas  ainsi  ;  car  cet  ofHcier,  charmé  de  plus 
en  plus  de  ce  généreux  procédé,  lui  fit  tant  de 
soumissions  et  de  protestations  d*étre  tonte  sa  vie 
son  serviteur,  quand  même  il  ne  le  voudroit  pas, 
qu'enfin  il  désarma  son  ressentiment,  et  fut  de- 
puis fort  bien  avec  lui. 

La  paix  de  Paris  s'étant  faite ,  on  sait  assez 
par  quelles  intrigues  M.  le  prince  fût  mis  en  pri- 
son ,  par  quelles  autres  il  en  fut  délivré,  et  com- 
ment enfin  s'alluma  la  guerre  civile. 

Les  engagemens  qu 'avoit  avec  lui  M.  de  Roban, 
qui  lui  étoit  redevable  de  son  mariage  et  de  tout 
son  établissement,  le  précipitèrent  quelque  temps 
après  dans  le  parti  de  ce  prince ,  mais  avec  peu 
d'honneur  pour  lui  et  encore  moins  d'avantage; 
car ,  après  avoir  jeté  la  ville  d'Angers  dans  une 
seconde  rébellion ,  et  l'avoir  assez  mal  défendoe, 
il  ne  remporta  de  toutes  ses  fatigues,  fort  pea 
conformes  à  son  caractère  porté  au  repos  et  ans 
plaisirs ,  que  la  perte  de  son  gouvernement  et  de 
sa  santé ,  on  peut  dire  même  de  sa  vie. 

Il  ne  fut  pas  le  seul  que  le  malheur  du  temps 
emporta,  contre  son  Inclination,  dans  ce  mal* 
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hêiîfCQx  pflrH.  Nous  en  eiimes  iiti  exemple  do 
fnfstiqut*  dans  notre  famille  en  la  personne  de 
M.  Arnaidd,  qui,  sVUnt  nUnclié  ii  M.  le  prince 
tlîins  le  temps  qu'il  étoit  le  soutien  de  PEtar,  se 
trouva  enLiagè  dlumneur  à  le  suivre,  après  qu1l 

\  fut  été  dèclore  Tennemi ,  ou  pluliU  après  qu'il 

!  fut  rendu ,  comme  par  force,  aux  im[K>rtunes 
solHcit«tions  de  ceux  c[tii  par  des  Intérêts  parti- 
entiers  ne  trou  voient  leiir  compte  que  dans  le 
trouble.  Mais  ce  n'est  pas  encore  le  lieu  de  par- 
ler de  ces  choses. 

La  prison  de  M.  le  prince ,  qui  les  précéda  et 
qui  les  causa  ^  doit  être  auparavant  menlionnée. 
Sur  quoi  11  ne  sera  pent^tre  pas  hors  de  propos 
de  rapporter  un  fait  qui,  quoique  peu  solide  en 
soi,  ne  laisse  pas  pourtant  d'avoir  eu  quelque 
ebosc  d^aisez  remarquable. 

Je  parle  d*une  espèce  de  prédiction  que  fît 
M.  Amauld  quelques  mois  auparavant  l'enipri- 
•otiiienient  des  princes.  Il  s*amusoit  quelquefois 
eu  badinant  à  l'astrologie  judiciaire,  et  se  ser- 
T0lt  entre  autres  moyens  d'une  certaine  pii-ouetle 
•à  éloîent  roar(]uées  les  constellatious  célestes. 
Il  la  prenoit  à  pleine  main  quand  elle  tournoit; 
et  remarquant  les  fjjL^ures  qui  se  rencontroient 
KKis  «es  doigts,  il  en  tiruit  des  conséquences.  Un 
jour  dor»c  messieurs  les  princes  étoient  à  Chaillot, 
dans  la  maison  du  maréchal  de  Bassompierre; 
Us  s*y  étolent  retirés  sur  le  mécontentement  qu'ils 
témoignolent  avoir  au  sujet  du  gouvernement 
du  Pont-de-rArclie  qui  nvoit  été  refusé  ù  M.  de 
I^n^uevtlle  :  et  l'on  peut  dire  que  ce  fut  là  la 
preniii^e  étincelle  du  feu  tiui  embrasa  la  France. 
M.  le  prince  se  trouvant  en  assez  bonne  humeur 
dit  eu  riant  à  ^f.  Amauld  :  *^  Eh  bien,  ne  pour- 
«  rkrz  ^ous  point,  avec  votre  pirouette,  nous  dire 
«ce  que  deviendra  tout  ceci?  — Oui  dà,  mon- 

•  iteitr,  >•  lui  répondit  M.  Arnauld  avec  le  même 
oyiûiiement :  et  a\nnt  fait  ensuite  plusieurs  l'i- 
gurff  :  *  Ma  fol,  dit-lL  je  ne  sais  ce  que  tout  cela 
p  veut  dire,  mais  je  ne  trouve  ici  qu'une  prison.» 
On  n'y  Ht  pas  grande  réflexion  alors;  mais  l'ê- 
V*  I  Ml'  larda  j.'uére  à  justifier  m  prédiction, 
f]'  |ns  la  la  seule  quHl  e»\l  faite  ;  il  y  ren* 
r»  ivcut  assez  juste;  et  un  jour  entre 

au* I .    mon  père  se  moquolt  de  lui ,  sur  ce 

quHI  samusoit  a  une  chose  si  vaine  r  »  Eh  bien! 

•  loi  dit-il,  voutez-vous  <|ue  je  vous  dise  ce  <|ui 

•  irom  doit  arriver  demain  ?"  tit ,  apris  avoir  fait 
ses  olm'rvations^  il  lui  prédit  trois  choses  ;  l'une, 
qtie  m  maison  courroit  fortune  d'étie  brûlée,  ce 
i|ui  arriva;  une  autre  dont  je  ne  me  souviens  pas, 
rt  qui  arriva  aussi';  et  la  troisième,  qu'il  ne  dt- 
neroitpas  chez  lui  le  lendenuiin.  ■  Ah  î  pour  celle- 

•  là,  lui  dit  mnu  perc,  je  vous  attraperai  bien  , 
tirai  poial  de  cbra  moi,  h  En  effet 


il  nVn  sortit  point  tout  le  matin;  mais,  comme 
il  salloit  mettre  à  table,  il  vint  un  laquais  de 
M.  de  Carl)on,  mn  ami  infime  (  c'étoit  le  père 
de  M.  l'archevêque  de  Sens  d'aujourdliui).  Ce 
laqunis  lui  apt>ortoit  un  billet  par  lequel  on  lui 
donnoit  avis  que  M.  de  Carbon  venoit  d\Ure  miâ 
en  prison  pour  quelque  dette.  Cette  nouvelle  lui 
nt  oublier  toufe  autre  chose;  et,  sans  songer  a 
son  dîné  ni  à  la  prédiction  de  M.  Arnauld ,  Il 
courut  dans  le  même  Instant  au  secours  de  son 
ami.  Mais  il  ne  se  trouva  pas  peu  étonné  de  voir, 
quand  il  fut  de  retour,  qu'il  avoit  ainsi  accompli 
la  prédiction. 

Revenons  à  la  prison  de  M.  le  prince.  C'est 
une  date  trop  funeste  â  ceux  qui  ont  la  passion 
de  l'Etfit  pour  en  pouvoir  perdre  le  souvenir.  Ce 
fut  la  uuit  du  18  janvier  1G50  qu'on  paya  les 
services  de  ce  grand  prince ,  qui  venoit  de  con- 
server au  Eol  sa  couronne ,  par  la  plus  injuste 
prison  qui  fut  jamais.  On  arrêta  en  même  temps 
tous  ceux  qu*on  croyoit  être  le  mieux  avec  lui, 
et  M,  Arnauld  ne  s'en  sauva  que  par  le  plus  ^rand 
hasard  du  m«mde.  Mais  en  évitant  un  malheur  il 
tomboit  dans  un  autre  peut-être  aussi  ^raud; 
car,  à  rheure  même  qu'on  envovn  chez  tuf  pour 
Tarrêler,  11  épousoit  à  Saint-Su Ipiee  madame  la 
présidente  de  La  Barre.  Ce  mariaiïe  est  peut-cire 
la  seule  faute  importante  qu*on  puisse  lui  repro- 
cher en  toute  sa  vie,  et  je  ne  sais  si  elle  peut 
être  excusée  par  la  nécessité  d*un  homme  qui 
avoit  manjîé  tout  son  bien  en  servant  le  Roi,  et 
qui  trouvoil  quelque  ressource  dans  celui  de  cette 
femme.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  rencontre  lui 
conserva  alors  la  liberté  pour  pouvoir  encore 
servir  M.  le  prince  dans  son  malheur,  et  mériter 
de  plus  en  plus  la  conllance  et  Tamitié  dont  II 
l'honoroil.  Comme  il  avoit  grand  intérêt  ù  st 
bien  cacher,  il  changeolt  presque  tous  les  jours 
de  logis,  sa  femme  le  suivant  partout  ;  et  ce  fut 
un  petit  miracle  qu'elle  ne  le  fit  pfls  vinp:t  fois 
dfcouvrir  par  son  imprudence.  Il  trouva  bientôt 
le  moyen  de  fhire  tenir  de  ses  lettres  à  M.  le 
prince,  et  d'en  recevoir  de  lui.  Il  couroit  toiita 
la  nuit  pour  ses  intérêts,  et  il  eut  même  Tadressi 
de  lui  faire  tenir  une  épée  dans  sa  prison.  L'in* 
ventlon  en  fut  assez  bien  imaginée  pour  Irmiver 
place  daus  ces  Mémoires.  M.  le  prince  de  ContI  « 
qui  se  trouvoit  Incommodé,  avoit  demandé  nit 
bàtoa  en  béquille  et  un  lit  de  camp.  On  sait  que 
les  colonnes  de  ces  sortes  de  lits  mnt  brls^*s,  et 
qu'une  des  moitiés  se  joint  a  l'autre  par  un  tou- 
rillon qui  entre  dans  un  trtni  de  l'autre  moitié. 
M.  AniHUÎd  Ht  faire  une  de  ces  moitiés  de  eo* 
lonncs  t(HJte  creuse,  et  lo^'ca  dedans  un  brtlon 
dans  hquel  éloit  une  épée.  Ce  h^ton  étolt  tout- 
H-fuit  siMnblablc  à  la  béquille  qu'on  euvoyoit  h 
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M.  le  prince  de  CoDti  :  de  manière  que  le  manche 
de  la  béquille  se  poovoit  ajuster  sur  ce  bâtoo 
mystérieux.  Quand  le  lit  fut  tendu,  et  que  les 
princes  furent  seuls  la  nuit  dans  leur  chambre, 
comme  ib  étoient  avertis  du  secret,  ils  tirèrent 
le  bâton  de  son  lieu ,  et  remirent  celui  de  la  bé- 
quille en  la  place.  Mais  comme  la  pesanteur  du 
fer  eût  pu  découvrir  le  mystère  si  quelqu'un  y 
eôt  touché,  ils  firent  si  bien  que,  sans  qu*on  y 
pût  faire  de  réflexion,  cette  béquille  étoit  tou- 
jours tenue  par  quelqu'un  des  trois.  Une  épée 
entre  les  mains  d'un  homme  qui  s'en  savoit  aussi 
bien  servir  que  M.  le  prince  pouvoit  beaucoup 
contribuer  à  l'exécution  des  entreprises  qu'on 
formoit  pour  leur  liberté.  Elles  ne  purent  réussir 
pendant  qu'ils  furent  à  Vincennes  ;  mais  dans  le 
petit  séjour  qu'ils  firent  à  Marcoussis  lorsqu'on 
les  transféroit  au  Hâvre-de-Grâce,  M.  Amauld 
en  forma  une  dont  il  s'en  fallut  peu  qu'on  ne  vit 
l'effet.  11  devoit  mettre  la  nuit  sur  l'étang  un  ba- 
teau de  cuir  bouilli  qu'on  avoit  apporté  sur  des 
chevaux,  et  l'amener  sans  bruit  au  pied  de  la 
fenêtre  ou  les  princes  étoient  gardés;  un  soldat 
qui  étoit  du  secret ,  et  qui  devoit  être  de  garde 
cette  nuit,  devoit,  avec  l'aide  du  prince,  égor- 
ger ses  compagnons  et  descendre  avec  les  princes 
dans  le  bateau  qui  les  attendoit,  et  qui  les  eut 
rendus  au  bout  de  l'étang.  Là  un  gros  de  cava- 
lerie se  tenoit  prêt  à  les  recevoir.  Toutes  choses 
étoient  disposées  le  mieux  du  monde  pour  ce  des- 
sein ;  mais  la  fortune ,  qui  avoit  commencé  à 
tourner  le  dos  à  M.  le  prince,  fut  encore  cons- 
tante dans  sa  haine,  et  fit  que  le  soldat  affidé  ne 
fut  point  de  garde  cette  nuit-là. 

Je  ne  dirai  point  comment  les  princes  furent 
conduits  au^Hâvre,  et  par  quelles  intrigues  ils 
en  furent  tirés  :  c'est  un  point  d'histoire  qu'il 
faut  laisser  à  ceux  qui  font  profession  de  l'écrire. 
Je  ne  m'étendrai  point  non  plus  sur  toutes  les 
machines  qu'on  fit  jouer  pour  obliger  M.  le 
prince,  contre  son  inclination,  à  prendre  les  ar- 
mes contre  le  Roi  ;  je  dirai  seulement  que  M.  Ar- 
nauld  combattit  de  toutes  ses  forces  cette  per- 
nicieuse résolution ,  et  qu'il  eut  quelquefois 
espérance  de  la  lui  voir  abandonner  ;  mais  enfin 
le  ressentiment,  l'intérêt  et  l'importunité  des 
personnes  qui  étoient  les  plus  chères  à  ce  prince 
l'emportèrent  sur  les  plus  sages  conseils  ;  et 
vaincu  plutôt  que  persuadé  :  »  Eh  bien  !  leur  dit- 
«  il,  vous  voulez  la  guerre,  il  la  faut  faire;  mais 
«  je  vous  y  mettrai  si  avant ,  que  vous  n'en  sor- 
«  tirez  pas  quand  vous  voudrez.  »  Il  ne  fut  que 
trop  véritable  en  ses  promesses.  M.  Arnauld, 
voyant  toutes  choses  désespérées,  se  rendit  à  Di- 
jon par  ordre  de  M.  le  prince  qui  lui  en  avoit 
donné  le  gouvernement ,  mais  avec  un  chagrin 
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mortel  d'être  k  premier  de  sa  maison  qai  eut  ja- 
mais ser%i  contre  l'Etat.  Un  faux  honneur  pour- 
tant l'engageant  avec  un  prince  qui  restimoit  et 
qui  l'honoroit  de  sa  confiance ,  il  employa  tous 
ses  soins  pour  ses  intérêts,  et  ménagea  si  adroi- 
tement les  esprits  du  pariemoit  de  Dijon ,  que, 
pendant  qu'il  vécut ,  on  n'y  prit  aueime  résolu- 
tion préjudiciable  à  M.  le  prince.  Enfin ,  rongé 
d'un  chagrin  secret  dont  il  ne  pot  être  le  maître, 
il  tomba  dans  une  jaunisse  qui  pea  après  lui 
causa  la  mort.  Il  mourut  dans  le  château  de  Di- 
jon, et  fut  r^retté  de  tout  le  monde.  Cétoit  un 
homme  extraordinaire,  d'un  esprit  vaste  et 
étendu,  capable  également  des  plos  grandes  af- 
faires, et  de  ces  agréables  bagatelles  qui  ont 
tant  de  part  en  la  composition  d'on  honnête 
homme.  H  écrivoit  en  prose  et  en  vers  aussi  bien 
qu'il  se  pouvoit  :  j'ai  vu  des  pièces  de  lui  qui 
roéritoient  bien  d'être  conservées ,  et  qui  ne  le 
cédoient  point  à  celles  de  Voiture  pour  la  grâce, 
pour  l'enjouement,  et  pour  ce  tour  aisé  et  naturel 
qu'on  admire  dans  les  ouvrages  de  œi  auteur. 
Une  célèbre  plume  de  ce  temps  a  été  pUis  loin 
dans  le  portrait  qu'elle  a  fait  de  M.  Arnauld 

sous  le  nom  de ,  en  disant  qu'on  troovoit 

en  lui  deux  ou  trois  fort  honnêtes  hommes  à  la 
fois.  En  effet  il  est  étrange  que  n'étant  déjà  plus 
jeune,  et  ayant  un  esprit  solide  et  posé ,  il  ne 
laissât  pas  d'être  capable  de  tous  les  divertisse- 
mens  des  jeunes  gens  ;  et  en  effet  M.  le  prince  l'y 
appeloit  quand  il  s'y  occupoit  avec  les  petits- 
maîtres  :  c'est  ainsi  qu'on  appeloit  alors  messieun 
de  Ch^tillon,  Tournon,  Toulongeon,  La  Maus- 
saye,  et  quelques  autres  seigneurs  de  la  cour  qui 
étoient  de  l'âge  et  des  plaisirs  du  prince.  M.  Ar- 
nauld avoit  servi  toute  sa  vie  sans  discontinua- 
tion ,  et  il  étoit  monté  par  degrés  jusqu'à  être 
lieutenant  général  des  armées  du  Roi.  Depuis 
qu'il  s'attacha  ù  M.  le  prince  après  la  prise  de 
Thionville  ,  il  le  servit  dans  tous  ses  sièges  et 
dans  toutes  ses  batailles ,  et  y  acquit  assez  d'hon- 
neur pour  mériter  la  part  que  lui  donna  Son  Al- 
tesse en  ses  bonnes  grâces  et  en  ses  conseils.  Ce- 
pendant il  n'en  a  pas  été  plus  heureux  ;  et  l'on 
peut  dire  que,  hors  l'estime  de  ses  amis,  et  parti- 
culièrement de  ce  grand  prince,  estime  qui  n'é- 
toit  cependant  pas  un  don  de  la  fortune,  il  n'eut 
jamais  de  cette  aveugle  déesse  que  des  rebuts  et 
des  contre-temps  capables  de  désespérer  tout 
courage  qui  n'eût  pas  été  si  grand  que  le  sien. 


TROISIEME   PARTIE. 

Au  mois  de  juin  1650,  M.  d'Angers  fut  sacré 
à  Paris  par  M.  l'archevêque  de  Tours,  assisté  de 
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messieurs  lesévéques  dWIbi  et  dr  Chartres.  Au 
mois  ûa  iiovemhrc  suivant,  sVtant  ix^ntUi  it  An- 
gers, Il  prit  possession  de  mn  tnùchf  ;  el ,  par 
uuiî  assiduité  qui  a  peu  d'cxi-niples  ,  il  iVest  pas 
sorti  depuis  de  son  diocèse,  tl  y  fut  reçu  avec 
taut  l'applaudissement  qu'il  devolt  attendre 
d*uu  peuple  qui  Ta  voit  considère  depuis  plu- 
sieurs armées  avec  joie  comme  devaijt  quelque 
jour  ètresim  êv(}(|ue,  etqui  lui  avoit  l'obligation 
de  l'avoir  sauve  depuis  un  an  de  la  fureur  du 
maréchal  de  Br^ié^  comme  nous  avons  dit  ci- 
dessus. 

M*  de  Rohan  ,  gouverneur  d* Anjou ,  se  trou- 
voit  alors  à  Angers  avec  madame  sa  femme.  Il 
cfoit  d*uoc  humeur  douce  et  civile;  et  quoique 
madame  de  Uohan  fut  fort  Hère,  ou  pou  voit  es- 
pérer sous  leur  gouveruemeut  une  vie  tranquille 
ci  heureuse.  Mais,  dans  la  guerre  civile  (jut  se 
ralluma,  M.  de  Rohan  se  croyant  obligé  de  sui- 
vre le  parti  de  M.  le  prince,  toutes  ces  bonnes 
dispositions  furent  changées,  et  il  attira  les  ar- 
roesdu  Roi  dans  TAnjou  ,  au  grand  mnlbeur  de 
la  province  et  de  lui-même,  comme  je  le  dirai 
dans  la  suite.  It  vivoit  en  fort  bonne  intellii^'enee 
avec  M.  d'Angers  ;  et  étant  revenu  de  Orela^^nej 

^ou  il  avoit  laisse  madame  de  Roban  ,  pour  se 
trouver  à  rassemblée  qui  se  devojt  tenir  à  An- 
gm  pmtr  députer  aux  Ktats-généraux ,  il  fut 
Irait  jours  à  n'avoir  point  d'autre  table  que  celle 
tdecc  prélat. 
Sur  la  fin  de  jr*.;i  ,  il  eut  ce  grand  dcmêlé 
avec  le  maréchal  de  La  Meilieraye  qui  vouloit 
Tcmpêcher  de  pre^-ider  aux  états  de  Bretagne , 
pour  mettre  en  sa  place  M.  de  Vendôme,  M.  de 
Rohnn  croyoil  avoir  si  bien  fait  sa  partie  ,  qu'il 
k  ne  cmi^nil  point  de  venir  a  Nantes  ou  se  dc- 
^L  toicDt  tenir  les  tlats.  .Madame  de  Uohan  etoit 
^■éÉIC  tui^  et  cinq  ou  si\  cenls  gentilshommes  se 
^^mnettoicnt  bien  de  lui  faire  avoir  sa! isfaet ion. 
Unît  le  matvehal,  qui  n'etoit  pas  accoutumé  à  se 
laisser  faire  la  loi,  disjwsa  si  bien  ton  les  choses  , 
ayant  place  ses  j^ardes  et  ses  soldats  sur  les  ave- 
afliea,  et  sur  les  i-em parts  du  ebfitcmi  (juelques 
plècoi  de  canon  qui  ennioient  la  rue  par  laquelle 
eette noblesse  devoit  venir,  qu'il  leur  eût  été  im- 
(loaaJIHe  d'y  paroftre  sans  se  faire  tous  écraser. 
Cooinie  ils  témoi^noient  pourtant  être  résolus  de 
tenter  Tentreprlse ,  le  maréchal  envoya  son  ca- 
pitaine des  gardes  à  IM.  de  Rohan  p«)ur  le  prier 
ÔÊ^  a*en  désister,  et  lui  représenter  qu*il  ne  lui 
rtoîl  pas  posîtîble  d'en  venir  à  bout.  Cet  ofllcier 
ftil  roen  et  renvoyc  avec  mépris  ^  et  même  il  lin 
fut  ^  pie  ir»sulte  par  les  laquais  de  eeUe 

nol  la  lui  (it  faire  son  rap[wirl  a  ^on  maî- 

tre avec  colère  ;  il  Tassura  même  qu'ils  étoient 
^  mml^^lll^  colère  n  eut  pas  de  peine  a  al- 


luincr  celle  du  maréchal,  qui  étoit  toujours  assez 
prête  à  s'en llannner.  Cependant  il  avoit  la  goutte* 
n  se  lit  mettre  sur  un  bidet,  résolu  d'aller  a  leur 
renconti'e  et  de  les  charger.  Le  président  de  Cha- 
lins  voulant  prévenir  uu  si  grand  désordre,  et 
jaloux  aussi  peut-être  de  lautorité  de  sa  compa- 
gnie qui  avoit  donné  un  arrêt  en  faveur  de  M.  de 
Rohan,  se  mit  au  devant  du  maréchal ,  et  lui  dit 
tout  ce  quil  put  penser  de  plus  fort  pour  lui  faire 


épargner  le 


sang  de 


toute  la  noblesse  de  Breta- 


gne; mais  voyant  qu*il  passolt  outre  sans  le  vou* 
loir  écouter,  il  saisit  la  bride  de  son  cheval,  qui, 
sentant  la  saccade,  pensa  se  cabrer.  Ou  vit  eu 
cet  instant  une  scène  assez  ridicule,  et  qui  calma 
la  colère  du  maréchal  par  des  éclats  de  rire  qu'il 
ne  put  retenir.  M.  revêijue  de  Nantes,  revêtu  de. 
ses  babils  de  cérémonie  pour  présider  aux  Etats, 
s'avança,  les  poings  fermés  ,  contre  le  président 
de  Chnlins,  et,  a^ec  de  grosses  paroles  mêlées 
de  menaces  et  de  juremeusqui  lui  étoient  assez 
familiers,  Il  le  ût  bientôt  repentir  de  son  au- 
dace. Ce  président  retourna  %ers  M.  de  Roban, 
qui  comprit  en  tin  que  ce  seroit  une  témérité 
inutile  d'entreprendre  de  forcer  le  maréchal  de 
La  Meilïerave.  Madame  de  Ruban  cependant  tâ- 
cha de  faire  soulever  la  populace  ;  mais  le  maré- 
chal ayant  lait  prendre  les  armes  aux  bourgeois 
rompit  encore  ses  niesurt^s ,  et  renvoya  faire 
commandement  à  AL  de  Roban  et  à  tous  ceux 
qui  raccompagnoient  de  sortir  de  la  ville;  et  il 
fallut  obéir.  Madame  de  Rohan  voulut  avoir  la 
satisfaction  de  décharger  sa  bile  contre  le  maré- 
chal :  elle  se  lit  accompagner  au  château  par  le 
marquis  de  Molac  et  le  comte  de  Camay.  Elle  le 
traita  de  tyran  qui,  pour  satisfaire  sa  haiue,  avoit 
voulu  faire  couper  la  gorge  à  toute  la  noblesse 
de  Bretagne  ;  et ,  continuant  dans  son  cmporle- 
meiit,  elle  lui  dit  que  s*il  vouloit  sortir  de  la  ville 
il  pourroit  vider  sa  querelle  avec  M:  de  Rohan 
plus  honorablement  que  sous  le  canon  de  son 
ehilteau.  M,  le  maréchal  ne  s'emporta  point ,  et 
lui  répimdit  en  riant  qu'il  s'etonnoit  (|uï'llc  vou- 
hVt  faire  battre  M.  de  i\nhan,  et  qu'elle  ne  l'avolt 
pas  épousi'  pour  cela.  Le  murquis  de  Mulae  s'é- 
tant  \oulu  mêler  de  parler,  et  ayant  dit  entre  au- 
tres choses  que  s'il  n'etoit  maréchal  de  France 
il  etoit  du  bois  dont  ou  les  faisoit.  »  Il  est  vrai  « 
«  reprit  iM,  le  maréchal  ;  quand  on  en  fera  de 
•i  bois,  vous  le  pourrez  être.  ••  Le  comte  de  Car- 
nay  eut  aussi  son  fait.  «  Vous  croyez,  lui  dit  le 
-  maréchal,  parce  (|uev<>us  êtes  un  grand  gladia- 
"  leur, que  personne  n'oseroit  vous  résister  ;  nmis 
"  cela  vous  est  inutile  contre  moi,  car  Je  suis  un 
n  pauvre  goutteux  qui  ne  me  bals  point.  ^  Enfin 
après  les  avoir  traites  fort  ei\ilernent,  ne  p;iyant 
leurs  injures  qm  de  raillmcâ,  il  couduiâit  ma^ 
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dame  de  Rohan  hon  du  château,  et  la  fit  après 
sortir  de  la  Tille. 

[1062]  M.  de  Rohan  revint  à  Angers  dans 
cette  mauvaise  humeur ,  et  ce  ftit  alors  qu^on 
commença  à  s'apercevoir  des  desseins  qu'il  avoit 
contre  le  service  du  Roi.  Il  prit  l'occasion  du 
passage  du  régiment  de  Picardie,  qui  alloit  Join- 
dre Sa  Majesté  en  Poitou ,  pour  s'emparer  du 
Pont-de-Cé  :  bien  heureux  de  ce  que  l'avis  de 
PoillaCy  qui  commandoit  ce  régiment,  ne  fût  pas 
suivi.  Celui-ci, jugeant  bien  ou  cela  alloit,  pro- 
posa de  se  saisir  de  sa  personne ,  et  de  le  mener 
à  la  cour.  G'auroit  été  un  très-grand  service  qu'il 
aurait  rendu  à  l'Etat  ;  mais  comme  c'étoit  une 
chose  assez  délicate  d'arrêter  un  gouverneur  de 
province  dans  son  gouvernement  sans  en  avoir 
d'ordres ,  les  autres  capitaines  ne  jugèrent  pas  a 
propos  de  l'exécuter.  Après  qu'il  fut  maître  du 
Pont-de-Cé,  il  commença  à  parler  plus  hardi- 
ment ;  il  fit  entrer  quelques  troupes  dans  An- 
gers :  et  comme  il  n'y  avoit  point  d'homme  plus 
propre  que  lui  à  gagner  les  esprits  d'un  peuple , 
il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'engager  celui  d'Angers 
dans  ses  intérêts ,  d'autant  plus  que  ce  peuple 
étoit  d'ailleurs  assez  porté  à  des  remuemens  par 
sa  légèreté  naturelle. 

Il  arriva  dans  ces  entrefaites  que  M.  Servien, 
qui  étoit  retiré  chez  lui  en  Poitou  ,  perdit  ma- 
dame sa  femme  ;  il  étoit  fort  ami  de  M.  d'An- 
gers, et  il  lui  ûttéraoigner qu'il  auroit  une  grande 
consolation  dans  son  extrême  douleur  s'il  le  pou- 
voit  voir.  Ce  fut  un  étrange  embarras  pour 
M.  d'Angers;  il  voyoit  bien  que  son  absence 
pourroit  encore  donner  à  M.  de  Rohan  plus  de 
hardiesse  pour  exécuter  ses  mauvais  desseins  ; 
mais  aussi  il  n'étoit  pas  possible  de  refuser  à  un 
ami  du  poids  de  M.  Servien,  dans  une  occasion 
de  cette  nature,  le  service  qu'il  attendoit  de  lui. 
M.  d'Angers  partit  donc,  faisant  état  de  n'être 
que  trois  ou  quatre  jours  en  son  voyage.  M.  de 
Rohan  étoit  trop  habile  pour  s'oublier  en  cette 
rencontre  :  il  voyoit  bien  que  M.  d'Angers,  dans 
Angers,  lui  auroit  toujoura  été  un  grand  obsta- 
cle; ce  qu'il  y  avoit  de  serviteurs  du  Roi  dans  la 
ville  auroient  toujours  eu  auprès  de  lui  où  se 
rassembler.  De  l'arrêter  dans  son  palais  épisco- 
pal  ou  de  le  chasser  de  la  ville,  cela  auroit  pu 
faire  du  désordre;  il  étoit  bien  plus  aisé  de 
l'empêcher  d'y  rentrer,  puisqu'il  en  étoit  sorti. 
Aussi  prit-il  ce  parti;  et  comme  il  sut  qu'il  reve- 
noit,  il  envoya  son  capitaine  des  gardes  au  Pont- 
de-Cé  pour  le  persuader  par  de  belles  raisons,  et 
par  la  vue  même  de  sa  sûreté ,  de  ne  point  re- 
venir à  Angers.  Mais  comme  cet  oflicier  vit  que 
nonobstant  tout  cela  il  marchoit  toujours  pour  y 
retourner,  il  lui  fit  voir  qu'on  n'étoit  pas  d'hu- 
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meur  à  le  souffrir.  On  lui  fit  presque  violence 
pour  l'empêcher  de  passer  outre ,  et  il  ftit  con- 
traint de  se  retirer  cette  nuit  à  Brissac. 

il  est  aisé  de  concevoir  quel  brait  cette  action 
fit  dans  la  ville.  Je  fus  en  même  temps  trouver 
M.  de  Rohan  ;  Je  le  rencontrai  au  milieu  de  force 
bourgeois  révoltés ,  qui  étoient  presque  aussi 
grands  maîtres  que  lui.  Je  lui  fis,  avec  toute  la 
modération  possible ,  mes  phdntes  de  Findigne 
traitement  qu1l  faisoitàun  homme  qui,  ce  sem- 
ble, devoit  attendre  toute  autre  diose  de  son  ami- 
tié. H  me  répondit  qu'il  ne  manqueroit  Jamais 
à  celle  qu'il  lui  avoit  promise;  mais  que,  dans  la 
conjoncture  des  aflhires,  il  n'avolt  pas  pu  se  dis- 
penser de  s'opposer  à  son  retour,  sadiaot  qu'il 
pourroit  traverser  ses  desseins;  qull  netiaidroit 
qu'à  lui  de  revenir,  et  qu'il  n'avoit  pour  cela  qu'à 
lui  promettre  de  faire  simplement  sa  charge  d'é- 
vêque,  sans  se  mêler  de  la  sienne  degoaverôear. 
Je  lui  dis  que  Je  ne  croyois  pasqoll  eût  dessein 
d'entreprendre  sur  son  autorité,  el  même  qu'il 
n'étoit  guère  en  pouvoir  de  le  fiiire.  Ensuite  je 
le  priai  de  me  permettre  de  l'aller  tnNiver  pour 
lui  dire  ses  intentions.  11  me  dit  qull  le  vouloit 
bien,  et  même  qu'il  me  seroit  obligé  si  jepouvois 
le  ramener.  Il  me  reconduisit  quand  je  priscongé 
de  lui;  et  comme  Je  lui  en  fiiisois  des  reproches 
parce  qu'il  avoit  voulu  que  nous  vécussions  sans 
cérémonie,  et  que  je  lui  disols  que  c'^oit  d^ 
me  traiter  en  ennemi,  il  me  dit  tout  bas  :  «  Mon- 
«  sieur  l'abbé ,  je  ne  puis  pas  vous  dire  tout  ce 
•  que  je  voudrois  devant  ces  gens-ci;  mais  si 
»  vous  saviez  les  raisons  que  j'ai  de  faire  ce  que 
«  je  fais,  vous  ne  blâmeriez  peut-être  pas  ma 
«  conduite.  »  Je  passai  dans  la  chambre  de  ma- 
dame de  Rohan  pour  prendre  congé  d'elle  ;  et 
comme  elle  faisoit  profession  d'être  fort  amie 
de  M.  d  Angers,  elle  me  pria  de  lui  témoigner  le 
déplaisir  qu'elle  avoit  de  tout  ceci,  et  de  ce 
qu'elle  n'a  voit  pas  assez  de  pouvoir  pour  y  re- 
médier. 

Je  partis  le  lendemain  matin  avec  un  passe- 
port, et  fus  trouver  M.  d'Angers  à  Rrissac:je 
lui  exposai  ma  commission,  mais  Je  le  trouvai 
très-ferme  à  ne  vouloir  donner  aucune  parole 
pour  son  retour ,  ne  pouvant  manquer  au  ser- 
vice qu'il  devoit  au  Rui^  et  ne  voulant  pas  que 
M.  de  Rohan  lui  pût  imputer  d'avoir  manqué  à 
ce  qu'il  lui  auroit  promis.  Je  m'étois  bien  douté 
qu'il  me  feroit  cette  réponse  :  aussi  étois-je  parti 
d'Angers  en  intention  de  n'y  revenir  qu'avec  loi; 
mais  il  voulut  que  j'y  retournasse ,  jugeant 
que  j'y  pourrois  être  plus  utile  pour  lui  donner 
avis  de  toutes  choses.  Je  trouvai  au  Pont-de-Cé 
M.  de  Martigny ,  conseiller  au  parlement,  qui 
m'y  attendoit.  Je  lui  donnai  une  grande  lettre  de 
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M.  ^'Ang^rs  ;  c'étott  nm  cspi»ee  de  manifeste- 
ie  (ixs  avec  lui  chez  M.  de  Rohan,  qui  étoit 
avec  niAdome  sa  femme  et  tout  ce  qu'il  y  avott 
de  j?cns  plus  considérables  de  son  parti.  Je  lui 
dis  d'abord  que  ma  negoeiotion  avoit  mal  missi; 
que  M,  d'Angers  ne  pouvoit  tu I  donner  aucune 
parole  contre  son  devoir  ;  et  qu'entln ,  s'il  le 
ehassoit  de  son  siège ,  il  espéroit  y  être  bientôt 
rétabli  par  une  maiu  plus  puissante  que  la 
«ternie»  M»  de  Rohau ,  qui  ne  s'attendoit  pas  à 
wn  pareil  compliment,  en  fut  tout  surpris,  et 
marmotta  entre  ses  dents  quelques  paroles  que 
je  n*enlendis  pas  ;  car  m  étant  tourné  en  même 
temps  vei*s  madame  de  Rohan  ^  je  lut  dis  que 
M.  d*Angers  la  réméré ioit  tres-humblement  des 
sentimens  qu'elle  lui  faisoit  Thonneur  d'avoir 
pour  lui,  et  qu1l  ne  les  pouvoit  mieux  reron- 
lîottre  qu'en  lui  témoignant  combien  il  la  plai- 
goolt  d*avoîr  si  peu  de  crédit  auprès  de  M.  de 
Rohan  ,  lui  sémillant  que  par  l)eaueoup  de  rai- 
sons elle  en  devoit  avoir  davantage.  Comme  Je 
n'nvois  nulle  bonne  réponse  a  attendre,  sans  lui 
laisser  le  loisir  de  la  faire,  Je  lui  fis  une  profonde 
révérence  et  me  retirai,  .l'ai  su  depuis  qu*apres 
qtie  Je  fus  sorti  M,  de  Rohan  a  voit  dit  que  je 
lui  avois  parlé  d*un  ton  bien  hautain,  et  comme 
il  j*avois  eu  dix  mille  hommes  après  moi;  à 
quoi  quelqu'un  qui  se  trouva  là,  et  qui  étoit  de 
mes  amis,  lui  dit  assez  agréableuTent  quil  ne 
s*cn  devoit  point  étonner,  que  cï'toit  le  ton  de 
ïn  fhmille ,  et  ([ue  si  j'avoia  une  maîtresse  je  lui 
parlerols  sur  le  même  ton. 

Ce  fut  la  dernière  fois  que  je  vis  M.  de  Rohau. 
M.  d'Angers  tenta  tous  les  moyens  qu'il  se  peut 
Imaginer  pour  rentrer  secrètement  dans  la  ville, 
mais  aucmi  ne  put  réussir.  KnÉîn  sachant  que  le 
Roi  devoit  arriver  à  Saumur ,  il  s'y  rendit  quel- 
ques jours  auparavant.  Il  y  trouva  M.  de  Ser- 
Ytco ,  qui  fut  bientôt  après  remis  dans  remploi. 
H*  d'Angers  salua  Sa  Majesté;  il  en  fut  reçu 
eomme  un  homme  persécuté  iiour  son  service. 
11  m  trouva  ainsi  â  la  cour  sans  y  penser ,  mais 
avec  quelque  boute  d'y  être  ;  et  je  lui  ai  oui  dire 
bien  des  fois  qu'entendant  un  jour  des  soldats 
qui  disoient ,  en  le  voyant  passer  avec  quel(|ues 
antres  évéques  de  cour  :  't>(e  verrons-nous  ja- 
•  mais  Ici  que  des  évéques?  «  il  se  sentit  piqué 
46  ce  reproche  comme  si  cela  l'a  voit  regardé.  Je 
Il  en  passant  une  autre  chose  qui  lui  arriva 
ators ,  et  qui  est  bonne  à  savoir,  parce  qu'elle 
détruit  une  erreur  dont  toute  la  cour  est  prcve- 
touchant  l'autorité  comme  épiscopale  qu'y 
prétend  le  grand  aumônier  de  France.  M.  d'An- 
gers étant  un  jour  chez  la  Reine,  Sa  Majesté 
lui  dit  qu*elle  lui  enverroil  les  oflicitrè  de  la 
i  M  Kiài  tK>m  ft^itfdre  avec  lui  s  il  lau- 


droit  donner  dispense  de  manger  des  œufs  pen- 
dant le  c-arénic.  La-dessus  M.  le  garde  des  sceaux 
(Mole)  prit  la  parole  et  lui  dit  :  »  Madame,  c'est 
"  à  M.  le  grand  aumônier  qu1l  appartient  de 
donner  ces  dispenses  pour  la  cour.  —  Cela 
'  n'est  pas  vrai,  monsieur  le  garde  des  sceaux , 
répliqua  la  Reine;  car  j'ai  ouï  dire  au  bon- 
«  homme  cardinal  de  La  Rochefoucauld  ,  qui  sa- 
"  voit  bien  les  droits  de  sa  charge ,  que  cela  ap- 
*  partient  d  Tévéque  diocésain.  » 

Ce  fut  en  ce  temps- la  qu'on  sut  à  la  cour  la 
promolion  de  M,  le  cardinal  de  Retz  au  cardina- 
lat, M,  d'Angers  en  reçut  le  premier  la  nouvcIlCi 
et  l'apprit  à  M.  Servien ,  lequel  la  fut  porter  h 
l'heure  même  à  M.  le  eardinaL 

L'approche  du  Roi  donna  un  peu  k  penser  à 
M.  de  Rohan,  et  ranima  ceux  du  bon  parti.  On 
fit  quelque  entreprise  pour  se  saisir  d'une  des 
portes  de  la  ville,  et  pour  la  livrer  aux  troupes 
de  Sa  Majesté;  mais  le  défaut  d'un  chef  qui  eût 
de  Tautorité  fit  manquer  tous  ces  desseins,  M.  do 
Rohan  ne  laissoit  pas  pendant  tout  cela  d'entre- 
tenir quelques  négociations  à  la  cour;  et  il  y 
avoit  alors  auprès  de  lui  un  exempt  des  gardes, 
nommé  Lignerolles ,  qu'on  y  avoit  envoyé.  Nous 
nous  voyions  souvent  en  quelques  maisons  de  la 
ville,  cet  exempt  et  moi ,  comme  étant  de  rnénic 
parli.  Un  mat  lu  ,  prêt  à  s'en  retourner,  il  n/é- 
cri  vit  un  billet  par  une  femme  qui  me  trouva 
encore  au  lit,  ra'étant  presque  demis  un  pied 
quelques  jours  auparavant.  Il  me  donnoit  avis 
que  la  veille  au  soir  on  avoit  intercepté  une  lettre 
chiffrée  que  M.  d'Angers  rn'écrivoit  ;  que  M.  de 
Rohan  ni  tout  son  conseil  n'a  voient  pu  venir  à 
bout  de  la  déchlfiVer  ;  et  qu'enfin  on  avoit  résolu 
de  m'arréler  et  de  me  mettre  dans  le  château.  Je 
ne  délibérai  pas  long- temps  sur  ce  que  javois  ci 
faire,  n'ayant  plus  à  demeurer  dans  la  ville 
puisque  je  n'y  pourrois  plus  servir  de  rien.  J'en- 
voyai prier  M.  de  Varennes,  ordinaire  de  chez 
le  Roi,  et  qui  n'étoit  demeuré  à  Angers  que  par 
maladie,  d'exécuter  une  partie  de  promenade 
que  nous  avions  faite  d'aller  diner  h  La  Perrière: 
c'est  une  fort  agréable  maison  qu  il  a  à  une 
lieue  d'Angers.  Il  envoya  en  même  temps  prier 
le  marquis  de  Clérambaut  de  demander  [jour 
lui  un  passe-port ,  et  des  qu'il  l'eut  nous  moii- 
t*^mcs  en  carrosse,  en  équipage  de  gens  qui  vont 
seulement  se  promener.  Comme  nous  fûmes  hors 
des  barrières,  des  soldats  du  corps*de- garde 
coururent  après  nous.  Je  crus  bien  alors  que  j'é- 
tois  découvert;  mais  di^a  qu'ils  eurent  vu  le 
passe-port,  ils  nous  laissei^nt  aller.  J'avols 
donne  rendez-vous  a  mes  gens  à  La  Perrière  ;  cl 
des  qu'ils  furent  arrivés,  coupimt  ce  dfné  au 

eu  court,  je  moutai  &ur  ua  clicval  quoû  me 
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prêta,  et  par  des  chemiDS  détournes  je  me  ren- 
dis à  Sautray  chez  un  gentilhomme  de  mes  amis, 
dont  le  château  étoit  assez  fort  pour  ne  craindre 
pas  les  insultes  de  la  milice  d'Angers.  Mes  pré- 
cautions ne  furent  pas  inutiles;  car  à  peine 
étois-jc  parti  de  La  Perrière,  que  renseigne  des 
gardes  de  M.  de  Rohan  y  arriva  avec  dix  de  ses 
compagnons.  Il  visita  toute  la  maison  ;  il  alla 
jusqu  a  un  hac  que  je  dcvois  avoir  passé  si  j*avols 
été  par  le  droit  chemin  ;  enfin,  après  une  recher- 
che vaine,  il  retourna  à  La  Perricre,  où  il  fit 
force  menaci*s  â  M.  de  \'arennes ,  qui  ne  s'en 
retourna  pas  moins  à  Angei-s.  On  me  manda  que 
M.  de  Rohan  avoit  eu  pensée  de  le  mettre  au 
château  au  lieu  de  moi  ;  c^étoit  assurément  le 
moyen  de  me  ravoir ,  car  j'étois  fort  résolu  de 
m*aller  remettre  entre  ses  mains  plutôt  que  de 
voir  mon  ami  en  peine  pour  m'avoir  rendu  ser- 
vice. Mais  il  arriva  ce  que  j*avois  bien  prévu , 
que  madame  de  La  Troche  sa  nièce  auroit  assez 
de  crédit  auprès  de  M.  et  de  madame  de  Rohan 
pour  le  tirer  de  cette  affaire. 

Je  demeurai  à  Sautray  pendant  que  dura  le 
siège  d'Angers.  M.  le  maréchal  d'Uocquincourt 
le  forma  avec  peu  de  troupes ,  et  ces  troupes 
encore  manquoient  de  toutes  choses.  Il  s'empara 
d'abord  des  faubourgs,  qui  ne  lui  furent  point 
disputés.  Les  soldats  y  trouvèrent  tant  de  vin, 
qu'étant  la  plupart  ivres  ils  coururent  fortune  la 
première  nuit  d*étre  égorgés ,  si  les  assiégés  eus- 
sent eu  le  cœur  de  sortir. 

Le  canon  et  les  poudres  que  M.  le  maréchal 
de  La  Meilleraye  envoya  de  \autes  étant  arri- 
vés, on  en  tira  quelques  volées  :  ce  qui  mit  une 
si  grande  terreur  dans  la  ville,  que,  dans  Tap- 
préhension  qu'elle  ne  fût  prise  d'assaut,  M.  de 
Rohan  trouva  à  propos  de  la  rendre.  Il  se  eroyoit 
déua{ié  de  sa  parole,  ayant  tenu  plus  longtemps 
qu'il  u'a\oit  promis,  et  ne  considéra  pas  beau- 
coup l'avantai^e  do  sou  parti  ;  car  il  est  certain 
que ,  s'il  se  fVit  retiré  dans  le  chûteau ,  il  auroit 
donne  le  temps  à  M.  de  Nemours  de  le  secourir. 
Ce  prinee ,  ajiissiuit  de  bonne  foi  pour  les  inté- 
rèis  kW  m.  le  prince,  marchoit  à  grandes jour- 
iKvs  MX  Mwurs  d'une  place  si  importante  au 
Imou  vie  leurs  affaiiTS,  ne  faisant  pas  comme 
M.  xîo  lîv*iuroit ,  qui  y  seroit  bien  ai'rivé à  temps 

N  ::   .(il  \\Hilu. 

.    ni  ^vndant  le  temps  que  je  passai  chez 
M    î»  SiM.wu  ^iuv.iVuNlelHuiheur defairecon- 
x.  .  vv^u^x   i^vv  MX  auiMblcH  nîèiYs  (madame  la 
^s..«.x.v^  «iv-  ^Uivuuk  i^  mademoiselle  de  Monta- 
,1.,   .iiuc44i.  auNMX»  foit  jeunes,  et  qui 
* ....  .o,y,'*v.  V  NM04V  Je|Hii!*de  leur  amitié.  On 

ivvv  ,x,x  »iM\  H^iii4x  qu  aMH*  un  égal  mê- 
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différens.  L'ahiée  est  d*ane  hanoenr  plus  doace, 
mais  aussi  plus  indifférente  dans  ses  amitiés, 
quoique  quand  la  passion  s  en  mêle  elle  puise 
foii-e  bien  du  chemin.  On  a  vu  dans  son  maria^ 
un  exemple  de  la  vengeance  de  Famoiir;  car 
ayant  épousé  son  cousin  germain  avec  beaucoup 
de  répugnance,  quoiqu'elle  en  fût  ardemment 
aimée ,  elle  vint  ensuite  à  l'aimer  si  violemment 
qu*ou  eût  dit  qu'elle  lui  avoit  enlevé  toute  sa 
passion,  tant  il  devint  indifférent  pour  elle. 
Mais  on  vit  bientùt  un  autre  changement  aussi 
étrange  :  elle  se  trouva  enfin  rebutée,  et  son 
cœur  s'éloiguant  de  son  mari  ing;rat  sembla  loi 
redonner  l'amour  qu'elle  lui  avoit  ôté  en  l'ai- 
mant trop  ;  faisant  voir  par  un  bizarre  renverse- 
ment qu'il  suffisoit  à  l'un  des  deux  d*aimer  pour 
ne  l'être  point  :  heureux  s'ils  eussent  fait  de  leor 
passion    un  partage  raisonnable,  sans  laisser 
ainsi  tout  d'un  cûté.  Pour  mademoiselle  de  Mon- 
ta lais,  elle  a  donné  tant  de  preuves  d'une  ami- 
tié ardente  et  généreuse ,  qu'encore  qu'on  paisse 
reprendre  en  elle  quelque  sorte  d'emporbôeot , 
ou  peut  dire  néanmoins  que  le  bien  y  passe  le  mal 
de  bien  loin.  Elle  a  un  esprit  vif  et  d'expédient  ; 
et  si  elle  est  capable  d'intrigues,  elle  Test  encore 
plus  de  les  écrire  avec  beaucoup  d'agrément  et  de 
politesse.  11  ne  tiendra  qu'à  elle  de  donner  à  ses 
amis  des  Mémoires  de  sa  vie.  Ils  ne  le  céderoient 
à  aucun  de  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqaid, 
soit  pour  la  beauté  du  style,  soit  pour  la  curio- 
sité de  la  matière.  Les  personnes  de  la  première 
qualité  du  royaume  y  joueroient  un  des  plus 
beaux  rôles  ;  et  Ton  y  verroit  entre  autres  choses 
les  motifs  de  cette  amitié  de  reconnoissanee 
que  M.  le  maréchal  de  Grammont  a  toujours 
pour  elle.  Elle  m'a  autrefois  promis  d'y  travailler; 
mais  jusqu'ici  je  n'ai  vu  aucun  effet  de  ses  pro- 
messes. 

Je  me  rendis  à  Angers  le  même  jour  que 
M.  de  Rohan  en  étoit  sorti ,  et  je  saluai  M.  le 
maréchal  d'Hocquincourt  chez  M.  de  ^^arenues 
ou  il  avoit  diné.  Il  s'y  entretint  avec  les  dames 
jusque  sur  les  trois  heures  :  pour  lors  il  prit 
congé  d'elles,  leur  disant  qu'il  étoit  obligé  de 
les  quitter ,  ayant  à  prendre  ce  jour-là  le  Pont- 
de-Cè.  Un  nommé  Alexandre ,  qui  le  tenoitpour 
M.  de  Rohan,  s'étoit  vanté  qu'il  n'y  craignoit 
que  le  feu  du  ciel  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins 
forcé  eu  deux  heures.  Ce  qui  fut  une  assez  fâ- 
cheuse nouvelle  pour  M.  de  Rohan ,  qui  la  sut 
dès  le  lendemain. 

Ainsi  finit  la  guerre  d'Angers ,  qui  pouvolt  de- 
venir très-considérable  si  tous  ceux  qui  avoient 
intérêt  de  la  soutenir  y  eussent  fait  leur  devoir. 
On  eût  pu  réduire  M.  de  Rohan  à  meilleur  mar- 
ché, et  ne  point  détourner  l'armée  du  Roi  qui  étoit 


assez  nécessaire  ailleurs,  si  on  eût  voulu  accor- 
der au  maréchal  de  La  Meilleraye  la  permission 
qu'il  demandoit  de  faire  ce  siège  à  ses  dépens , 
autant  pour  satisfaire  sa  haine  contre  M.  de  Ro- 
han  que  pour  s'acquérir  de  la  gloire;  mais  les 
amis  que  celui-ci  avoit  à  la  cour  détournèrent 
adroitement  le  malheur  qui  le  menaçoit  :  tant  un 
petit  intérêt  particulier  prévaut  souvent  sur  les 
plus  grands  de  l'État. 

Le  Roi  partit  de  Saumur  aussitôt  après  la  ré- 
duction d'Angers,  et  donna  le  gouvernement  de 
la  ville  et  du  château  à  M.  de  Fourilles,  lieute- 
nant colonel  du  régiment  des  Gardes.  Je  fus  assez 
heureux  pour  lier  avec  lui  une  amitié  très*sincère 
qui  a  duré  autant  que  sa  vie,  et  dont  je  chérirai 
toujours  le  souvenir  tant  que  durera  la  mienne. 
Madame  sa  femme  l'y  vint  trouver  peu  de  temps 
après  avec  une  sœur  qu'elle  avoit  ;  toutes  deux 
se  faisolent  estimer  par  beaucoup  d'esprit,  et  par 
une  humeur  très-civile  et  très-agréable.  Je  comp- 
terai toujours  pour  un  des  plus  heureux  temps 
de  ma  vie  les  deux  années  que  cette  aimable 
compagnie  passa  à  Angers  ;  elles  y  attiroient 
beaucoup  d'autres  dames ,  dont  madame  la  mar- 
quise de  La  Porte,  sœur  du  dernier  duc  de  Bris- 
sac,  étoit  la  plus  considérable  par  sa  qualité, 
mais  à  laquelle  quelques  autres  ne  cédoient  en 
rien  pour  le  mérite.  On  n'aura  pas  de  peine  à 
me  croire ,  quand  Je  compterai  dans  ce  nombre 
madame  la  comtesse  de  La  Fayette,  qui ,  n'étant 
encore  que  mademoiselle  de  La  Verne,  avoit 
déjà  tous  ces  talens  acquis  et  naturels  qui  la  dis- 
tinguent si  bien  aujourd'hui  parmi  toutes  les 
personnes  de  son  sexe.  Elle  étoit  avec  madame 
sa  mère ,  qui  avoit  épousé  depuis  peu  M.  de  Sé- 
Tigné,  auparavant  chevalier  de  Malte.  Il  étoit 
parent  de  M.  le  cardinal  de  Retz ,  et  fort  atta- 
ché à  sa  fortune  :  ce  qui  l'avoit  obligé  pendant 
sa  disgrâce  de  se  retirer  avec  sa  famille  à  une 
tarre  qu'il  avoit  en  Anjou.  Il  ne  faut  pas  oublier 
mesdames  de  La  Troche  et  de  Bobigné,  dont  la 
réputation  est  assez  bien  établie  dans  le  monde 
pour  l'esprit  et  pour  la  vertu;  et  Je  pourrois  dire 
pour  la  beauté,  si  une  chose  si  fragile  n'étoit 
bien  au-dessous  des  autres  éloges  qu'elles  mé- 
ritent, et  si  l'amitié  qui  a  toujours  été  depuis 
cotre  nous  n'avoit  des  fondemens  plus  solides. 

Peu  de  Jours  après  la  réduction  d'Angers, 
11.  le  maréchal  de  La  Meilleraye  eut  ordre  du 
Boi  d'y  venir.  On  avoit  besoin  d'une  personne 
comme  lui  pour  rétablir  l'autorité  que  les  fac- 
tieux avoient  comme  anéantie.  M.  d'Angers  le 
logea  chez  lui  ;  dès  le  second  Jour  qu'il  y  fut , 
Il  y  eut  la  nuit  une  espèce  de  sédition  où  un  de 
ses  gardes  fut  tué.  Ceux  qui  ont  connu  l'humeur 
Ylolente  de  ce  maréchal  n  auront  pas  de  peine  à 
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s'imaginer  la  colère  où  cela  le  mit.  Il  est  certain 
que  sans  M.  d'Angers,  qui  intercéda  auprès  de 
lui,  il  auroit  poussé  son  ressentiment  bien  loin 
contre  cette  ville  si  mutine.  Les  choses  étoient 
en  cet  état  quand  M.  d^Angers  reçut  une  lettre 
de  M.  Servien  qui ,  étant  demeuré  à  Saumur 
après  le  Roi ,  vouloit  y  faire  faire  un  service  so- 
lennel pour  feu  madame  sa  femme.  Par  cette 
lettre,  on  le  sommoit  de  la  parole  qu'il  avoit 
donnée  d'y  officier.  Il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
s'en  dédire  ;  cependant  il  lui  fâchoit  fort  de  quit- 
ter la  ville  dans  un  temps  où  l'on  pouvoit  craindre 
quelque  désordre,  et  de  la  mauvaise  humeur  du 
maréchal,  et  de  la  chaleur  des  esprits  encore 
bouillans  et  mal  disposés.  Il  résolut  donc  de 
partir,  mais  de  revenir  dès  le  lendemain.  Il  se 
rendit  à  Saumur  de  bonne  heure  :  on  disposa 
toutes  choses  dès  le  soir  pour  le  service  du  Jour 
suivant.  Un  vénérable  père  récolet  fit  l'oraison 
funèbre  ;  et  ce  fut  avec  tant  de  jugement ,  qu'ou- 
bliant que  M.  Servien  n'avoit  qu'un  œil ,  il  ap- 
pliqua ce  beau  passage  à  la  défunte  :  Erat  ocu' 
lus  cœco  etpes  claudo;  ce  qui  fit  un  peu  rire  la 
compagnie.  Le  repas  que  M.  Servien  donna  en- 
suite fut  magnifique  :  ce  fut  dans  une  salle  des 
pères  de  l'Oratoire.  Il  y  avoit  trois  longues  ta- 
bles parfaitement  bien  servies  en  poisson;  mais 
feu  madame  la  duchesse  de  Brissac  troubla  un 
peu  la  fête  :  elle  avoit  pour  le  saumon  de  ces 
aversions  naturelles  dont  on  ne  sauroit  rendre 
de  raison.  On  n'eu  avoit  point  servi  pour  cela  à 
la  table  où  elle  étoit;  mais  en  ayant  été  mis  sur 
une  autre  assez  éloignée,  soit  qu'elle  le  sentit  ou 
autrement,  elle  se  trouva  si  mal  tout  à  coup 
qu'il  fallut  l'emporter  dans  une  chambre  voisine. 
Dès  que  le  repas  fut  fini,  M.  d'Angers,  que  son 
inquiétude  pressoit,  prit  congé  de  M.  Servien, 
qui  lui  donna  un  carrosse  et  des  chevaux  pour 
aller  rejoindre  les  siens,  qu'il  avoit  envoyés  le 
matin  à  moitié  chemin.  Il  étoit  nuit  quand  nous 
arrivâmes  à  notre  reîiiis.  Comme  le  temps  étoit 
fort  mauvais,  et  qu'il  faisoit  beaucoup  de  vent 
et  de  pluie,  nous  n'arrivâmes  au  port  de  Sorge 
qu'à  dix  heures  du  soir.  Nous  ne  trouvâmes  point 
de  bateliers  au  bac  pour  le  servir  :  M.  d'Angers 
vouloit  à  toute  force  que  ses  gens  le  passassent  ; 
mais  comme  le  vent  étoit  fort  grand  et  les  eaux 
extrêmement  débordées,  nous  lui  fîmes  enfin 
entendre  raison.  Nous  retournâmes  à  La  Da- 
guenière,  dans  l'intention  d'y  passer  la  nuit; 
et  nous  l'aurions  fait ,  si  malheureusement  nous 
n'eussions  trouvé  sur  notre  chemin  les  bateliers 
du  bac  que  M.  d'Angers  ramena  aussitôt,  résolu 
de  passer  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Le  maître 
avoit  pris  un  peu  plus  de  vin  qu'il  n'eût  été  à 
souhaiter;  ainsi,  dès  en  démarrant  du  bord,  il 
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manqua  la  corde ,  et  nous  fàmes  emportés  par  le 
courant.  Ce  que  purent  faire  nos  bateliers  fut  de 
s'aider  de  quelque  méchante  planche  comme  d  a- 
\iron.  11  n*y  eut  personne  de  la  compagnie  qui 
n*eût  voulu  pour  beaucoup  être  encore  à  La  Da- 
guenière,  quelque  méchant  que  fût  le  gtte.  Enfin 
le  vent  qui  nous  faisoit  peur  nous  sauva  ;  car, 
nous  poussant  de  côté,  nous  nous  trouvâmes 
sur  la  prairie  inondée,  où  nos  bateliers  se  pou- 
voient  servir  de  leurs  perches  pour  gagner  le 
bord.  Cependant  il  en  coûta  la  vie  au  maître  :  sa 
perche  remporta  dans  Teau ,  et  le  vent  poussa  le 
bateau  sur  lui.  Nous  le  vîmes  paroftre  une  fols, 
autant  que  l'obscurité  de  la  nuit  le  pouvoit  per- 
mettre ;  on  lui  tendit  une  autre  perche  qui  nous 
restoit,  mais  inutilement.  Nous  le  perdîmes  bien- 
tôt de  vue ,  et  le  malheureux  se  noya  sans  que 
nous  le  pussions  secourir.  Ses  compagnons  au 
désespoir,  s'abandonnant  aux  pleurs  et  aux 
plaintes,  sembloieut  s*étre  oubliés  eux-mêmes 
aussi  bien  que  nous ,  et  nous  nous  vîmes  une  se- 
conde fois  exposés  au  péril  d'être  emportés  par 
le  torrent.  On  avoit  beau  commander  à  ces  pau- 
vres gens  de  faire  leur  devoir,  ils  étoient  sourds 
à  nos  paroles,  comme  s*ils  eussent  eu  dessein  de 
suivre  le  destin  de  leur  compagnon.  Enfin, 
m'ennuyant  de  leur  étourdissement ,  je  pris  Té- 
pée  d'un  de  nos  gens ,  et  les  menaçai  de  les  tuer 
slls  ne  reprenoient  le  soin  de  la  barque.  Ce  n'é- 
toit  guère  mon  intention  de  le  faire,  mais  la 
peur  d*un  péril  plus  présent  fit  l'effet  quej'avois 
espéré.  Us  s'aidèrent  le  mieux  qu'ils  purent;  et 
enfin ,  avec  le  secours  du  vent  qui  nous  poussoit 
aussi,  nous  nrrivïimes  au  pied  d'une  chaussée, 
où  avec  un  peu  de  peine  nous  mimes  pied  à  terre. 
Je  crois  que  M.  d'Angers  ne  se  consolera  jamais 
de  la  mort  de  ce  pauvre  homme.  Il  envoya  de 
l'argent  à  sa  veuve,  et  on  a  cru  qu'il  n'a  voit  de- 
puis peu  entrepris  beaucoup  de  voyaj^es  à  pied 
à  Notre-Dame  des  Ardiliers  que  pour  obtenir  au 
mort  la  miséricorde  du  FIft ,  par  la  sainte  inter- 
cession de  la  Mère. 

Nous  trouvâmes  les  choses  à  Angers  plus  tran- 
quilles que  nous  n'avions  cru  :  on  en  chassa  les 
plus  factieux  par  ordre  du  Roi  ;  et  le  docteur 
Voisin ,  fameux  boutefeu ,  fut  relégué  à  Perpi- 
gnan ,  où  il  eût  pu  finir  ses  jours  dans  l'exil ,  la 
plus  légère  peine  de  celles  qu'il  avoit  si  bien  mé- 
ritées, si  M.  d'Angers,  par  une  bonté  dont  il  a 
été  si  mal  payé  depuis ,  n'avoit  intercédé  pour 
son  retour  :  Dieu,  qui  exerce  les  siens  en  mille 
manières,  destinant  dès  lors  l'ingratitude  de  ce 
furieux  pour  donner  la  dernière  épreuve  à  la 
vertu  de  ce  prélat,  et  pour  couronner  sa  pa- 
tience. 

Après  que  M.  le  maréchal  de  La  Meilleraye 


eut  réglé  toutes  ehoses ,  et  rétabli  Tordre  et  l'au- 
torité du  Roi  dans  la  ville ,  il  nous  laissa  sous  la 
conduite  de  M.  de  Fourilles ,  qui  nous  fit  jouir 
d'un  fort  grand  repos  pendant  toutes  les  tem- 
pêtes de  la  guerre  civile  qui  agitolent  eiHXMre  le 
royaume.  C'étoit  un  homme  de  beaucoup  de  né- 
rite^  quoiqu'il  ne  fût  pas  agréable  à  tout  le 
monde,  et  auquel  la  longue  expérience  qoll 
avoit  de  la  cour  avoit  donné  un  fort  grand  db- 
cernement.  Je  dirai  sur  cela,  à  sa  louange,  qv'il 
est  le  premier  qui  en  ce  temps-là  ait  reconnn ,  ao 
travers  des  ombres  de  la  plus  méchante  édsca- 
tion  du  monde,  les  excellentes  qualités  de  Si 
Majesté.  «  Monsieur  l'abbé,  medisoit-il  quelqiK- 
«  fois ,  on  ne  oonnolt  point  le  Roi  ;  on  cn^  qa1l 
«  n'est  capable  de  rien  et  qu*il  ne  pense  à  rico. 
«c  Mais  souvenez- vous  de  ce  que  Je  vous  dis  au* 
«  jourd'hui  :  il  fera  voir  dans  son  temps  qn'il  ne 
«  le  cède  point  en  esprit  et  en  courage  aux  phii 
«•  grands  des  rois  ses  prédécesseurs.  «  Je  m'ea 
suis  souvenu  comme  il  me  l'avoit  dit;  et  toute  la 
terre  connolt  à  cette  heure  la  mérité  de  cette  pré- 
diction. M.  de  Fourilles  donna  quelques  années 
après  une  autre  preuve  de  sa  pénétration  dans 
les  affaires ,  lorsque  le  Roi  fit  arrête  à  liantes 
le  malheureux  M.  Fouquet.  Sa  M^eité  aYott  ftit 
mettre  son  régiment  des  Gardes  en  bataille  dans 
la  prairie ,  comme  voulant  en  ftdre  la  revue  es 
allant  à  la  chasse.  M.  le  maréchal  de  Grammont 
et  M.  de  Fourilles  s'entretenoient  à  la  tête  do 
bataillon,  quand  un  gentilhomme  d^iécbé  à 
M.  le  maréchal  lui  vint  dire  que  le  Roi  le  d^ 
mandoit ,  et  lui  témoigna  qu'il  se  passoit  aasoré- 
ment  quelque  chose  de  conséquence  au  chitean. 
Pendant  qu'on  lui  amenoit  ses  chevaux ,  Il  corn- 
mença  à  raisonner  avec  M.  de  Fourilles  sur  ce 
que  ce  pouvoit  être  :  il  crut  qu'on  auroit  pa  ar- 
rêter M.  le  maréchal  de  La  Meilleraye,  et  devins 
encore  quelques  autres  choses  semblables,  sus 
aller  à  la  vérité.  Enfin  M.  de  Fourilles  lui  dit: 
«Pour  moi,  monsieur,  si  j'ose  vous  dire  ma 
n  pensée ,  je  crois  qu'on  en  veut  à  M.  Fooqaet.  > 
Le  maréchal  rejeta  cela  comme  une  chimère;  et 
s'en  étant  allé  au  château ,  il  revint  peu  de  temps 
après ,  et  dit  à  M.  de  Fourilles  :  «  Vous  êtes  m 
«  diable  ;  comment  est-il  possible  que  vous  ayd 
«  deviné  si  juste?  —  Je  ne  suis  point  un  diaWe, 
«  monsieur,  lui  répliqua-t-il  ;  mais  il  y  a  long- 
«  temps  que  j'avois  remarqué  certaines  choses 
«  qui  m'ont  fait  former  ce  jugement.  »  On  le  dé- 
tacha à  l'heure  même,  avec  quelques  compagnies 
du  régiment,  pour  s'aller  rendre  mattre  de  Bell^ 
Isle.  Ce  fut  au  mois  de  septembre  de  l'année  1 661 
Pour  revenir  à  l'année  i652 ,  que  J'ai  taiftt' 
rompue  par  cette  digression ,  vers  l'automae  de  -, 
cette  même  année  mon  frère,  qui  depuis  tu  an  I 
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étoit  revenu  de  sou  intendance  de  l'armée  de 
Catalogne ,  vint  passer  deux  ou  trois  mois  avec 
nous.  Je  lui  rendis  cette  visite  deux  ans  après  à 
Paris;  M.  de  Fourilles  y  étoit  retourné  peu  au- 
paravant, et  ce  fut  lui  qui  m'apprit  l'évasion  de 
M.  le  cardinal  de  Retz  du  château  de  Nantes  : 
ce  qui  ût  qu'on  le  renvoya  promptement  à  An-» 
gcrs. 

Cet  incident  est  trop  remarquable  pour  n'en 
pas  rapporter  quelques  particularités  que  j'ai 
sues  de  deux  ou  trois  personnes  qui  y  eurent 
part.  Je  n'examinerai  point  par  quels  motifs 
M.  le  maréchal  de  La  Meillerayé  se  chargea  de 
la  conduite  de  ce  cardinal  du  château  de  Vin- 
cennes  en  celui  de  Nantes ,  où  il  s'engagea  de  le 
garder,  et  où  il  lui  donnoit  toute  liberté  de  voir 
ses  amis,  même  en  particulier;  et  cela,  sur  les 
paroles  qu'ils  s'étoient  respectivement  données , 
l'aj)  de  ne  point  penser  à  se  sauver,  l'autre  de 
ne  point  souffrir  qu'on  le  transférât  ailleurs.  Ce- 
pendant comme  le  Pape  se  rendoit  difflcile  à  con- 
sentir à  la  démission  que  cette  Ëminence  avoit 
faite  de  son  archevêché  de  Paris ,  condition  à 
laquelle  on  avoit  attaché  sa  liberté,  et  qu'on  s*i- 
magina  à  la  cour  que  lui-même  par  ses  intrigues 
feisolt  naître  ces  difflcultés,  on  manda  au  maré- 
chal de  le  resserrer  :  ce  qu'il  ne  fit  pourtant  pas; 
mais  il  lui  donna  à  entendre  que  s'il  venoit  des 
ordres  précis  de  le  remettre  entre  les  mains  du 
eardinal  Mazarin,  il  n'étoit  pas  d'humeur  de 
faire  la  guerre  au  Roi  pour  tenir  sa  parole.  C'en 
ftit  assez  au  cardinal  de  Retz  pour  se  croire  dé- 
gagé de  la  sienne.  Ainsi,  en  ayant  conféré  avec 
fea  M.  le  duc  de  Brissac,  madame  la  duchesse 
de  Retz,  M.  de  Sévigné  et  ses  autres  amis,  il 
ne  pensa  plus  qu'aux  moyens  de  se  sauver  ;  et  il 
le  ât  en  effet  quelques  jours  après,  de  la  ma- 
nière que  tout  le  monde  a  sue.  Ce  fut  l'abbé 
Koosseau,  qui  étoit  à  lui ,  qui  lui  porta  sous  sa 
•ontane  une  corde,  à  l'aide  de  laquelle  il  le  des- 
cendit de  dessus  une  terrasse  où  il  s'étoit  allé 
promener.  C'étoit  un  homme  fort  et  résolu  qui 
M  craignoit  point  de  s'exposer  ;  car  il  n'y  avoit 
guère  d'apparence  qu'il  se  pût  sauver  après  lui. 
Cepradant  la  chose  s'exécuta  si  heureusement 
que,  devant  qu'on  s'en  fût  aperçu,  le  cardinal 
mt  le  temps  de  sortir  du  château ,  et  même  de 
Nantes;  et,  s'étant  fait  conduire  à  pied  par  des 
bote  et  des  ehemitis  détournés ,  il  évita  toutes  les 
recherches  du  maréchal  de  L.a  Meillerayé,  qui, 
enragé  de  l'évasion  de  son  prisonnier ,  mit  tout 
ee  qu'il  put  en  campagne  pour  essayer  de  le  re- 
prendre. La  fortune,  qui  voulut  favoriser  le  car- 
dinal, fit  que,  justement  dans  le  temps  qu'on  le 
descendoit  par  la  muraille ,  un  malheureux  ja- 
I     éoUn  se  noyoit  dans  la  rivière.  Tout  le  monde 
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étoit  attentif  i  ce  spectacle  ;  et  quoique  quelques 
gens  criassent ,  en  parlant  du  cardinal  :  //  se 
sauve  !  il  se  sauve  !  on  crut  que  cela  se  rappor- 
toLt  au  jacobin.  Le  dessein  de  cette  Ëminence 
étoit  de  s'en  aller  droit  à  Paris ,  et  il  y  avoit  des 
relais  disposés  pour  cela,  il  espéroit  bien  de  ra- 
nimer sa  cabale  par  sa  présence,  en  profitant  des 
mauvaises  dispositions  des  Parisiens  contre  le 
cardinal  Mazarin.  On  Taccusoit  d'avoir  embar- 
rassé le  Roi  mal  à  propos  à  faire  le  siège  de  Ste- 
nay,  pendant  que  l'archiduc  et  M.  le  prince, 
avec  plus  de  trente  mille  hommes,  poussoient 
vivement  celui  d'Arras ,  avec  beaucoup  d'appa- 
rence de  se  rendre  bientôt  maîtres  de  cette  im- 
portante place.  Mais  tous  les  beaux  projets  du 
cardinal  de  Retz  s'évanouirent  par  l'accident  qui 
lui  arriva;  car  abandonnant  avec  peu  d'adresse 
un  excellent  cheval  qu'il  montoit  sur  un  pavé  sec 
et  glissant,  les  quatre  pieds  lui  manquèrent,  et 
la  chute  fut  si  grande  que  le  cardinal  se  démit 
une  épaule.  On  eut  bien  de  la  peine  à  le  remettre 
à  cheval ,  et  il  vérifia  la  prédiction  du  duc  de 
Rrissac ,  qui ,  l'attendant  à  une  lieue  de  Nantes 
avec  M.  de  Sévigné  et  d'autres  gentilshommes, 
avoit  dit  à  ces  messieurs,  en  parlant  du  cardinal  : 
«  Vous  verrez  que  notre  homme  sera  encore  si 
«  maladroit  qu'on  nous  le  ramènera  estropié.  »  11 
fallut  donc  prendre  d'autres  mesures,  qui  furent 
d'aller  à  Machecoul  chez  M.  le  duc  de  Retz ,  et 
de  passer  ensuite  à  Belle-lsie,  d'où  quelques 
jours  après  il  s'embarqua  pour  Saint-Sébastien  ; 
et  avec  des  passe-ports  d'Espagne  il  se  rendit 
enfin  à  Rome. 

Je  revins  à  Angers  sur  la  fin  de  l'automne  de 
cette  même  année  1654.  En  1656,  dans  la  même 
saison,  étant  allé  au  Château-Gontier,  où  nous 
étions  allés  voir  M.  le  président  de  Bailleul  et 
madame  sa  femme,  nous  y  reçûmes  la  nouvelle 
d'une  grande  sédition  qui  s'étoit  élevée  à  Angers. 
L.es  choses  allèrent  si  loin ,  que  pour  en  faire  pu- 
nition le  Roi  y  envoya  peu  de  temps  après  quel- 
ques compagnies  du  régiment  des  Gardes,  sous 
le  commandement  de  M.  de  Fourilles,  avec  M.  de 
Fontenay-Hotman ,  intendant  de  la  province, 
qui  fit  faire  une  justice  exemplaire  des  séditieux. 
On  connoit  assez  le  mérite  et  l'activité  infati- 
gable de  M.  de  Foutenay  dans  les  divers  emplois 
qu'il  a  eus,  pour  que  je  n'aie  pas  besoin  de  faire 
ici  son  portrait.  Je  dirai  seulement  que  je  fus 
assez  heureux  pour  obtenir  quelque  part  en  l'hon- 
neur de  ses  bonnes  grâces,  et  j'en  ai  toujours 
reçu  des  marques  dans  les  occasions  qui  s'en 
sont  offertes. 

Je  le  laissai  encore  à  Angers  avec  les  troupes 
au  commencement  de  1657,  loi*squ'un  procès 
m'obligea  d'aller  à  Pai*is.  Ce  fut  en  ce  voyage 
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qoe  M.  de  Sévigné  me  fît  faire  connoîssance  avec 
l'illustre  marquise  de  Sévigné  sa  nièce ,  dont  le 
nom  seul  vaut  un  éloge  à  ceux  qui  savent  esti- 
mer l'esprit ,  l'agrément  et  la  vertu.  On  peut  dire 
d'elle  une  chose  fort  avantageuse  et  fort  singu- 
lière .-qu'une  des  plus  dangereuses  plumes  de 
France  (i)  ayant  entrepris  de  médire  d'elle 
comme  de  beaucoup  d'autres,  a  été  contrainte 
par  la  force  de  la  vérité  de  lui  feindre  des  défauts 
purement  imaginaires,  ne  lui  en  ayant  pu  trou- 
ver de  réels.  Il  me  semble  que  je  la  vois  encore 
telle  qu'elle  me  parut  la  première  fois  que  j'eus 
l'honneur  de  la  voir,  arrivant  dans  le  fond  de 
son  carrosse  tout  ouvert ,  au  milieu  de  monsieur 
son  (ils  et  de  mademoiselle  sa  fille;  tous  trois 
tels  que  les  poètes  représentent  Latone  au  milieu 
du  jeune  Apollon  et  de  la  petite  Diane  :  tant  il 
éclatoit  d'agrément  et  de  beauté  dans  la  mère 
et  dans  les  enfans.  Elle  me  fit  l'honneur  dès  lors 
de  me  promettre  de  l'amitié  ;  et  je  me  tiens  fort 
glorieux  d'avoir  conservé  jus(|u'à  cette  heure  un 
don  si  cher  et  si  précieux.  Mais  aussi  je  dois  dire, 
à  la  louange  du  sexe ,  que  j'ai  trouvé  beaucoup 
plus  de  fidélité  dans  mes  amies  que  dans  mes 
amis,  ayant  été  souvent  trompé  par  ceux-ci ,  et 
ne  l'ayant  jamais  été  par  les  premières.  C'est 
môme  ce  qui  m'obligera  de  passer  légèrement  sur 
ce  que  j'aurois  encore  à  dire  de  ce  qui  me  re- 
garde ,  ne  pouvant  me  ressouvenir,  sans  un  re- 
nouvellement de  douleur,  des  mortels  déplaisirs 
que  j'ai  reçus  de  quelques-uns  dont  je  le  devois 
le  moins  attendre,  et  qui,  m'ayant  gâté  l'esprit 
et  rhumenr,  m'ont  rendu  vieux  avant  le  temps, 
malgré  un  assez  heureux  tempérament  qui  sem- 
bloit  me  promettre  toute  autre  chose. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  fatiguer  mes  lec- 
teurs par  le  reste  dune  vie  malheureuse,  tra- 
versée de  mille  ennuis  secrets  que  de  justes 
considérations  m'obligent  plutôt  de  taire  que 
de  publier,  et  que  Dieu  a  sans  doute  permis  pour 
me  détacher  des  amitiés  du  monde,  auxquelles, 
par  mon  inclination  naturelle,  je  ne  m attachois 
que  trop  fortement.  J'en  ai  donné  assez  de  preu- 
ves en  ma  vie,  et  à  mon  frère  plus  qu'à  per- 
sonne, en  lui  donnant  presque  tout  mon  bien 
pour  le  marier.  M.  Fouquet,  procureur  général 
et  surintendant  dont  il  étoit  ami ,  avoit  bien  pro- 
posé son  mariage  à  M.  Ladvocat,  maître  des 
comptes,  lui  témoignant  même  qu'il  le  souhai- 
toit.  Mais  ce  n'étoit  pas  assez  pour  un  homme 
qui  pouvoit  raisonnablement  aspirer  à  de  meil- 
leurs partis  pour  mademoiselle  sa  fille,  si  je 
n'eusse  assuré  à  mon  frère  ce  qu'on  ne  lui  voyoit 
encore  qu'en  espérance.  Je  ne  me  repens  point 
de  ce  que  j'ai  fait;  mais  je  ne  le  conseillerai  ja- 
(I)  Allusion  à  l'Histoire  amoureuse  des  Gaules. 
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mais  à  personne.  C'est  un  grand  hasard  de  trou- 
ver une  femme  comme  la  sienne  qui  ait  d'aussi 
bonnes  qualités,  et  qui  entre  avec  autant  d'amitié 
dans  les  intérêts  de  la  famille  de  son  mari. 

Ce  mariage  se  fit  au  mois  de  mai  de  Tan- 
née 1G60,  date  assez  remarquable,  puisque  ce 
fût  presque  au  même  temps  que  se  fit  celui  dn 
Roi,  qui  mit  le  comble  au  bonheur  de  la  France 
et  à  la  gloire  de  M.  le  cardinal  Mazarin  :  au  moîDS 
si  on  peut  croire  que  la  seule  vue  du  bien  de 
l'État ,  et  sa  reconnoissance  pour  la  Reinennèfe 
sa  bienfaitrice,  lui  fit  négliger  d'élever  sur  le 
trône  mademoiselle  Marie  Mancini  sa  nièce,  et 
que  ce  ne  fut  point  plutôt  par  foiblesse  quii  s'op- 
posa à  l'amour  du  Roi ,  la  grandeur  de  l'entre- 
prise l'ayant  étonné;  ou,  comme  quelques-uns 
l'ont  cru ,  qu'il  eut  peur  de  l'esprit  hardi  de  cette 
fille,  qui ,  maîtresse  de  celui  du  Roi ,  auroit  voulu 
le  gouverner  sans  partage ,  indépendamment  des 
conseils  de  Son  Emineuce.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
monde  a  été  persuadé  qu'il  avoit  eu  entre  ses 
mains  la  plus  haute  foi*tune  où  un  particulier 
osât  prétendre,  en  devenant  ooele  du  Roi.  Et 
comme  il  faut  juger  des  choses  en  bonne  part, 
on  peut  croire  qu1l  n'a  pas  voulu  imprimer  cette 
tache  à  la  vie  toute  belle  de  Sa  Miyesté,  ni  abuser 
pour  ses  intérêts  d'une  passion  aveugle  et  d'an 
âge  où  la  raison  n'est  pas  eucore  assez  forte  pour 
la  combattre,  ni  s'attirer  un  reproche  étcrael 
d'avoir  mal  usé  du  pouvoir  que  lui  donnoitsor 
ce  jeune  prince  le  soin  de  son  éducation,  qui 
lui  avoit  été  coudée. 

Sur  la  fin  du  mois  d'août  de  l'année  sui- 
vante 16GI,  mon  frère  et  ma  belle-sœur  nous 
vinrent  voir  à  Angers.  Ils  n'eurent  pas  dansée 
voyage  toute  la  joie  quMls  avoient  espérée  ;  car 
ce  fut  dans  ce  même  temps  que  le  Roi  vint  à 
Nantes ,  voyage  qui  donna  tant  à  deviner,  et 
qui  fut  enfin  fatal  à  M.  Fouquet.  Le  Roi  le  fit 
avec  une  grande  précipitation ,  en  poste  et  en 
relais  de  carrosse.  M.  d'Angers  lui  donna  le  sien, 
et  M.  le  duc  de  Beaufort ,  qui  se  mit  en  la  place 
du  Cv)cher,  eut  l'honneur  de  verser  Sa  Majesté. 
La  plupart  des  grands  de  la  cour  avoient  pris 
les  devants,  et  M.  le  surintendant  lui-méroe, 
qui  y  avoit  plus  de  part  qu'il  ne  croyoit.  Mon 
frère,  qui  n'étoit  arrivé  à  Angers  que  depuis  le 
passage  de  M.  Fouquet,  prit  un  bateau  pour  se 
rendre  à  iNantes,  et  il  y  arriva  justement  dans 
l'instant  qu'on  venoit  de  l'arrêter.  Ce  fut  pour 
lui  un  coup  de  tonnerre  qui  renversoit  toutes  s© 
espérances;  mais  il  dut  être  bien  plus  grand  pour 
celui  sur  lequel  il  les  appuyoit.  Nous  lavions  vu 
passer  à  Angers  quelques  jours  auparavant  dans 
un  état  de  gloire  si  haut  que ,  du  comble  où  il 
étoit  élevé,  il  sembloit  voir  les  autres  si  bas  qu'il 
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Be  les  pouvoit  reoonnoître.  M.  d^Angers  fut  le 
saluer,  et  j'y  fus  avec  lui  ;  à  peine  nous  regarda- 
t-11  :  et  madame  sa  femme  ne  nous  parut  ni 
moins  froide  ni  plus  civile.  11  eût  été  difficile  de 
juger  alors  qu'ils  dussent  être  sitôt  humiliés ,  et 
condamnés  à  en  faire  une  pénitence  si  longue  et 
si  rude.  Mais  on  peut  dire  à  leur  louange  que 
leur  malheur  n'a  servi  qu'à  développer  leur  vertu, 
qui  étoit  comme  étouffée  sous  le  poids  des  ri- 
chesses et  des  grandeurs  :  tant  ils  ont  donné  de- 
puis de  marques  éclatantes  d'intégrité  et  de 
courage,  de  patience  et  de  charité ,  lui  dans  son 
procès  et  dans  sa  prison,  elle  dans  ses  souffrances 
et  dans  son  exil. 

Le  coup  qui  accabla  M.  Fouquet  en  étonna 
beaucoup  d'autres.  Nous  vîmes  revenir  M.  de 
Lionne  qui  avoit  fait  le  voyage  avec  lui  :  il  étoit 
dans  une  assez  grande  inquiétude  ;  mais  son  mé- 
rite et  le  besoin  qu'on  eut  de  lui  y  puisqu'il  étoit 
presque  le  seul  qui  eût  connoissance  des  affaires 
étrangères,  l'affermirent  au  lieu  de  l'ébranler;  et 
il  fut  bientôt  après  élevé  à  la  charge  de  ministre 
et  de  secrétaire  d'Etat. 

M.  Colbert  marchoit  avec  plus  d'assurance , 
comme  ayant  eu  part ,  à  ce  qu'on  croyoit ,  au 
dessein  qui  venoit  d'éclater  ;  et  avec  sa  civilité 
ordinaire,  dans  la  visite  que  lui  fit  M.  d'Angers, 
il  lui  présenta  messieurs  ses  enfans  qui  étoient 
eDCore  fort  jeunes,  et  qui,  quoique  dès  lors  des- 
tinés à  une  grande  fortune,  se  seroient  peut-être 
contentés  d'une  moindre  que  celle  qu'ils  possè- 
dent aujourd'hui. 

Mou  frère  eut  sa  part  à  la  disgrâce  de  M.  Fou- 
quet ;  il  fut  relégué  à  Verdun.  Y  ayant  été  un 
an,  il  eut  permission  de  se  rapprocher  jusqu'à 
La  Ferté-sous*Jouarre ,  pour  pouvoir  conférer 
avec  la  famille  de  sa  femme  sur  les  affaires  que 
la  mort  de  M.  Ladvocat  son  beau-père  leur  avoit 
laissées.  Il  y  fut  encore  dix-huit  mois,  au  bout 
desquels  il  obtint  la  liberté  de  demeurer  à  Pom- 
ponne. Il  y  avoit  six  mois  qu^il  y  étoit ,  ne  pen- 
.  sant  plus  qu'à  couler  doucement  ce  temps  de 
disgrâce,  quand  M.  de  Lionne,  qui  en  toutes  oc- 
casions s'est  montré  de  nos  amis,  luiécrivitde  ve- 
nir à  Paris[l665],  etden'y  voir  personne  qu'il  ne 
Teût  vu.  D'abord  que  mon  frère  entra,  il  lui  dit 
d'un  air  gai  :  «  Eh  bien,  monsieur,  avez-vous  des 
«  bottes  bien  graissées  ?  Pourrez  -  vous  encore 
,  «  courir  la  poste  ? — Il  y  a  long-temps,  monsieur, 
,  «  lui  repartit  mon  frère,  que  j'en  ai  perdu  l'habi- 
^«  tode  ;  mais  s'il  y  va  du  service  du  Roi  ou  du 
«  vôtre,  je  me  sens  encore  en  état  de  tout  entre- 
*  •  prendre. — Puisque  cela  est,  reprit  M.  de  Lionne 
^  fi  en  l'embrassant ,  je  vous  salue  donc  M.  l'am- 
^  «  bassadeur  de  Suède.  »  Si  mon  frère  fut  surpris, 
-tii  ne  le  fout  pas  demander.  Il  crut  d'abord  que 
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c'étoitune  raillerie  de  ce  ministre;  mais  enfin, 
ayant  été  informé  de  la  manière  dont  la  chose 
s'étoit  passée,  il  n'eut  plus  qu'à  lui  rendre  tous 
les  remerclmens  qu'il  lui  devoit  du  service  qu'il 
lui  avoit  rendu  :  service  qui  ne  pouvoit  être  plus 
important  dans  ce  malheureux  état  de  ^es  affai- 
res. En  effet  il  falloit  être  autant  ami  que  M.  de 
Lionne  et  aussi  généreux  que  lui  pour  oser  pro- 
poser au  Roi ,  pour  un  des  plus  importans  em- 
plois qui  fussent  alors ,  un  misérable  exilé  qui 
souffroit  encore  actuellement  les  effets  de  sa  co- 
lère. Mais  il  surmonta  les  craintes  qu'un  autre 
auroit  pu  avoir  dans  cette  rencontre ,  ne  consi- 
dérant que  l'intérêt  de  son  ami  et  celui  du  Roi , 
qu'il  crut  que  mon  frère  pourroit  servir  utile- 
ment. Après  qu'on  eut  assez  long-temps  agité 
dans  le  conseil  qui  seroit  propre  à  être  envoyéen 
Suède,  M.  de  Lionne  dit  hardiment  :  «  Sire ,  si 
«j'osois,  je  proposerois  à  Votre  Majesté  un 
«  homme  qui  a  toutes  les  qualités  nécessaires.  » 
Le  Roi  lui  ayant  commandé  de  le  nommer  :  «  C'est 
«  M.  de  Pomponne ,  Sire  ,  lui  dit-il.  »  En  même 
temps  M.  Le  Tellier,  qui  a  toujours  fait  l'honneur 
à  mon  frère  de  lui  témoigner  de  l'amitié,  ajouta 
que  Sa  Majesté  ne  pouvoit  faire  un  meilleur 
choix ,  et  qu'il  ne  savoit  pas  comment  la  pensée 
ne  lui  étoit  pas  venue  de  le  proposer  aussi  bien 
que  M.  de  Lionne.  Ainsi  la  chose  fut  résolue.  11 
falloit  partir  en  diligence;  l'emploi  étoit  rude  et 
ruineux  ;  mais  c'étoit  un  si  grand  bonheur  et  si 
inespéré  de  se  voir  rappelé  dans  les  affaires , 
qu'on  auroit  accepté  pour  cela  des  choses  bien 
plus  difllciles.  Ainsi  M.  de  Pomponne  fut  bien- 
tôt en  état  départir;  le  Roi  lui  parla  fort  honnê- 
tement à  son  ordinaire,  et  lui  fit  connoitre  qu'il 
avoit  oublié  tous  ses  soupçons  :  ce  qui  le  consola 
extrêmement.  Mais  M.  de  Lionne  acheva  de  lui 
mettre  l'esprit  en  repos  ;  car,  comme  il  prit  congé 
de  lui,  il  lui  dit  le  plus  obligeamment  du  monde  : 
«  Je  ne  crains  point  d'avoir  des  reproches  de 
"  vous  avoir  nommé  à  Sa  Majesté ,  ni  que  vous 
»  manquiez  d'emploi  dorénavant  :  je  ne  suis  en 
»  peine  que  de  vous  y  faire  subsister  ;  mais  je 
«  vous  promets  que  j'y  apporterai  tous  mes  soins.  » 
Et  il  le  fit  en  effet. 

Je  ne  dirai  rien  des  négocfations  de  M.  de 
Pomponne  ;  il  en  a  fait  une  fort  belle  relation 
qui  verra  peut-être  le  jour  en  son  temps  :  il  suf- 
fît que  son  maître  on  a  été  satisfait,  ainsi  qu'il 
a  paru  depuis  par  les  glorieuses  récompenses 
qu'il  en  a  reçues. 

Je  ne  bougeai  d'Angers  pendant  tout  le  temps 
de  la  disgrâce  de  mon  frère  ,  ayant ,  outre  mes 
chagrins  particuliers,  la  peine  qu'on  peut  s'ima- 
giner de  voir  toutes  les  espérances  de  notre  mai- 
son renversées.  M.  d'Angers  de  son  côté  souffroit 
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m'écrivoit ,  un  Jour  que  j'étols  à  Angers ,  pour 
me  demander  des  nouvelles.  Je  ne  crus  pas  Son 
Altesse  encore  assez  bien  établie  pour  lui  en 
donner  dans  ma  réponse;  mais,  à  cela  près ,  je 
n'y  avois  rien  oublié  pour  marquer  mon  respect. 
II  la  ilt  voir  à  quelqu'un  qui  étoit  auprès  de  lui, 
en  lui  disant  :  «  Il  nV  a  pas  d'Altesse;  mais 
«  voyez,  »  ajouta-t-il  en  lui  montrant  un  grand 
espace  blanc  entre  le  monseigneur  et  le  commen- 
cement de  la  lettre,  «  cela  vaut  de  TAItesse.  i* 

Pour  revenir  à  madame ,  J'ajouterai  que 

sa  bonne  conduite  depuis  sa  séparation  Va  en- 
tièrement justifiée  dans  Fesprit  des  gens  non 
prévenus,  et  que  si  son  mérite  lui  a  acquis  des 
adorateurs ,  sa  sagesse  et  sa  retenue  ont  tout-à- 
fait  assuré  son  innocence.  Il  suffit  de  dire,  pour 
en  convaincre  les  plus  incrédules,  qu'elle  a  été 
long-temps  auprès  de  madame  la  princesse  de 
Conti ,  dont  la  vie  et  la  mort  ont  été  si  saintes, 
et  qu*elle  n'en  a  été  séparée  que  par  le  coup  fa- 
tal qui  ôta  du  monde  cette  vertueuse  princesse , 
parce  qu  il  n  etoit  pas  digne  de  la  posséder. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  sujet,  mais 
J'espère  qu'on  me  le  pardonnera ,  puisque  c*est 
le  moins  que  je  puisse  faire  pour  reconnoître 
l'honneur  que  m*a  fait  madame ....  de  vouloir 
que  je  fusse  de  ses  amis. 

Au  commencement  de  septembre  de  l'année 
1668,  je  fis  un  voyage  à  Paris,  après  avoir  été 
onze  ans  sans  y  aller.  Il  y  avoit  long-temps  qu  on 
me  gardoit  une  de  mes  nièces,  pour  la  nommer 
sur  les  fonts  avec  madame  Hébert,  sœur  de  ma- 
dame de  Pomponne.  Je  partis  avec  assez  de  joie, 
laissant  M.  d'Angers  hors  d'embarras;  car  il 
avoit  reçu  les  nouvelles  de  la  conclusion  de  la 
négociation  qui  s'étoit  faite  fort  secrètement 
pour  la  paix  de  TEglise  entre  le  Roi  et  le  Pape, 
par  Teutremise  de  quelques  évéques,  mais  par- 
ticulièrement de  M.  rév(^que  de  Châlons-sur- 
Marne  et  de  M.  de  Lionne ,  qui  traita  l'affaire 
avec  M.  le  nonce  avec  toute  l'application  et  toute 
Taffection  possible;  se  cachant  surtout  de  M. 
l'archevêque  de  Paris  (de  Péréfixe)  et  du  père 
Annat,  qui  n'auroient  rien  oublié  pour  la  tra- 
verser. Celte  histoire  est  trop  importante  et  a 
trop  fait  de  bruit,  pour  douter  qu'elle  ne  soit 
écrite  quelque  jour  par  quelque  plume  exacte 
et  éloquente,  digne  de  la  transmettre  à  la  pos- 
térité. On  y  verra  des  choses  extraordinaires  et 
presque  incroyables  :  une  hérésie  imaginaire, 
sous  le  nom  dejanséfiismc,  poursuivie  avec 
les  dernières  violences  comme  quelque  chose  de 
fort  réel  ;  un  grand  évoque,  mort  en  opinion  de 
sainteté,  condamné  comme  un  hérétique ,  quoi- 
qu'il eût  soumis  son  livre  à  l'Eglise;  un  formu- 
laire obligeant  de  signer  des  choses  qui  ne  pou- 
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voient  appartenir  h  la  foi;  une  infinité  de boos 
ecclésiastiques  persécutés  pour  ne  vouloir  pas 
signer  contre  leur  conscience;  et  jusqu'aux  reli- 
gieuses mêmes ,  contraintes  par  toutes  sortes  de 
rigueurs  de  porter  un  Jugement  de  clioses  toot-à- 
fait  hors  de  leur  portée  et  de  leurs  obligatioBi 
Mais  on  y  verra  en  même  temps  les  quatre  évé- 
ques, si  célèbres  par  leur  intrépide  fermeté,  s  op- 
poser comme  un  mur  d'airain  à  œ  torrent  dli- 
justices,  au  péril  de  leurs  biens  et  de  leurs  via; 
et  une  sainte  maison  de  vierges  consacrées  à 
Dieu  donner  un  exemple  admirable  de  force  et 
de  fidélité,  en  souffrant  avec  une  patience  in- 
vincible les  exils,  les  prisons,  la  dissIpatioD  de 
leur  maison ,  et  même  la  privation  des  saere- 
mens  à  la  mort,  plutôt  que  de  blesser  leur  cons- 
cience par  un  mensonge  on  par  on  Jugement 
téméraire.  Voilà  une  petite  image  des  maax  dont 
étoit  afQigée  TEglise  de  France ,  et  dont  elle  a 
été  retirée  par  la  prudente  conduite  de  Louls-le- 
Grand  et  le  zèle  éclairé  du  saint  pape  Clément  IX. 
Mais  j'oublie  que  je  n'écris  qoe  des  Mémoires; 
revenons  donc  à  mon  voyage  de  Paris,  d'où  cette 
digression  m'a  éloigné. 

Je  n'y  trouvai  point  mon  frère  :  il  n*étoit  point 
encore  de  retour  de  son  ambassade  de  Suède; 
mais  j*y  trouvai  un  monde  nouveau  ponr  moi, 
deux  neveux  et  deux  nièces  qne  Je  ne  connois- 
sois  point ,  et  toute  la  famille  de  ma  belle^œar 
dont  J'eus  tout  sujet  de  me  louer.  Mademoiselle 
Ladvocat  entre  autres  me  surprit  agréablement; 
je  l'a  vois  vue  à  Angers  avec  sa  sœur  :  c'étoitone 
fort  jolie  petite  fille  et  fort  éveillée;  je  la  rebDo- 
vai  grande  et  belle ,  et  plus  sérieuse  qu'on  ne 
l'est  d'ordinaire  dans  un  âge  si  peu  avancé.  Elle 
me  fut  donnée  pour  commère,  en  la  place  de 
madame  Hébert  sa  sœur,  qui  étoit  pour  lorseo 
Champagne.  Je  ne  perdis  pas  au  change  assuré- 
ment. Notre  baptême  se  fît  à  Pomponne  :  ce  fat 
là  que  commença  notre  amitié,  mais  elle  ne  fat 
bien  établie'que  quatre  ans  après. 

Cependant  mon  frère ,  étant  revenu  de  Soède , 
fut  reçu  du  Roi  fort  gracieusement;  et  Je  roesoo- 
viens  qu'après  une  assez  longue  audience  qnll 
en  eut  en  particulier  il  nous  disoit  avec  admi- 
ration et  une  espèce  de  ravissement  :  qu'il  étoit 
impossible  de  s'imaginer  la  grandeur,  la  péné- 
tration et  les  lumières  de  son  esprit ,  et  avec 
quelle  justesse  il  disoit  les  choses,  avec  quelle 
douceur  charmante  dans  ses  yeux ,  et  quel  agré- 
ment dans  toute  sa  personne,  quand  il  se  défai- 
soit  de  la  majesté  et  de  cette  mine  haute  et  ùèrt 
dont  il  se  revétoit  dans  le  public.  En  sorUmt  de 
cette  audience  il  rencontra  M.  l'évéque  de  Bé- 
ziers,  aujourd'hui  M.  le  cardinal  de  Bonzi,qBi 
depuis  quelques  mois  étoit  de  retour  de  Poiqgac 
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IJ  avoit  été  ambassadeur,  et  il  lui  dit  tout 
iisporlt*  :  «  Vous  rac  disiez  l*autre  jour,  mon- 

•  sieuf)  que  le  Bol  ne  s'étoit  !>ans  doute  appliqué 

•  qu'aux  affaires  de  Poloj;iie ,  taat.  vods  ïy  aviez 

•  trouvé  savant  ;  et  moi  je  vous  dis  aujourd'hui, 
««parce  que  je  viens  de  conuoîf  re ,  qu'il  fdut 
«  qu'il  n  ait  eu  dans  respiit  que  celles  de  Suéde, 

•  en  étiiut  Ijëauooup  mieux  instruit  que  moi  tiui 

•  m*y  suis  applique  trois  ons  durant  avec  quel* 

•  que  soin.  «  Ce  qui  redoubla  a  tous  deux  leur 
étonnement,  et  leur  fit  admirer  de  plus  en  plus 
le&  incomparables  taleus  dont  Dieu  a  partagé  ce 
grand  prince, 

A  propos  de  M.  le  cardinal  de  Bonzi,  tout  le 
monde  a  vu  avec  quelque  admiration  la  grande 
lortune  qu'il  a  faite  en  si  peu  de  temps.  Il  faut 
demeurer  d*accord  qu'il  en  doit  la  meilleure 
partie  à  son  grand  mérite;  mais  on  sera  pcut-eïre 
étonne  de  savoir  (|u'il  en  soit  prinei paiement 
redevable  à  madame  de  Cboisy  de  Can.  Ceux 
qui  ont  connu  cette  dame  savent  qu'elle  avoit 
un  esprit  bardi  qui  lui  faisoit  dire  ses  pensées 
avec  beaucoup  de  liberté,  et  pei-sonne  ne  le  trou- 
voit  mauvais;  car  si  elle  disoit  aux  autres  leurs 
vérités,  elle  ne  s'épar^^noit  pas  elle-riième.  Je  lui 
ai  oui  dire  une  fois  qu'elle  demcuroit  d'accord 
qu'elle  étoit  coquette  ,  mais  qu  elle  ne  croyoit 
pas  que  ce  fût  une  qualité  ineompaïible  avec 
celle  d'une  honnête  femme,  M.  de  iion/:i  dont', 
étant  venu  jeune  a  la  cour,  la  \o\oit  assez  sou- 

it.  Il  portoit  répée;  il  étoit  propre  et  ^'alant 
i  les  dames.  Madame  de  Choisy  ,  qui  avoit 
iûi  fort  Imn,  en  faisoil  cas,  et  juî^e^  bien  qu'il 
éloU  capable  de  quelque  chose  de  meilleur  que 
ce  qu'il  faisoit.  Ainsi,  avec  sa  liberté  ordinaire, 
elle  lui  dit  un  jour  qu'elle  ne  pouvoit  plus  souf* 
frlr  qu'il  perdit  son  temps  en  des  bai^atelles; 
qu'il  a%oit  de  Tesprit,  qu'il  él<ïif  propre  a  tout; 
qu'il  avoit  son  oncle  évéque  de  Hezlers;  qu1l 
&;mt  bien  mieux  de  s'attaelier  a  lui,  et  de  son- 
ger à  conserver  dans  sa  famille  cet  évéehé  (jne 
eiliq  de  son  nom  a  voient  Jusqu'alors  ijossédé, 
depuis  que  le  premier  etoit  %enu  en  France  avec 
la  reine  Catherine  de  Medieis;  qu'enfin  elle  lui 
défendott  de  la  venir  revoir  qu'en  habit  d  abbé. 
Il  prit  d'abord  la  chose  comme  une  raillerie; 
joais  colin  y  ayant  fait  une  plus  sérieuse  ré- 
flasiou,  il  trouva  qu'elle  avoit  raison.  Il  suivit 
MQ  aioseil ,  et  l'événement  a  fait  voir  qu'il  n  en 
poo^'olt  prendre  un  meilleur. 

Je  fus  jusqu  a  la  Toussaint  à  Paris,  et  j*eus  le 
plaisir 9  avant  que  d'en  partir,  de  \oîr  ta  paix  de 
FEglbe  publiée.  Je  vis  aussi  sortir  de  la  Bastille 
k  «ivanl  M.  de  Saci ,  qui  avoit  ete  une  des  vic- 
times sacrifiée  a  la  passion  des  persécuteurs  du 
prétendu  Jansénisme.  Sa  vertu  et  sa  doctrine 
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sont  assez  connues  de  ceux  qui  le  volent  ou  qui 

lisent  ses  excelleus  ouvrages;  mais  il  faut  l'avoir 
vu  libre  et  prisonnier  dans  la  Bastille  pour  ad- 
mirer autant  qu'elle  doit  fétre  la  tranquillité  de 
mn  esprit,  sa  douceur,  sa  modération,  et  son 
égalité  sans  pareille  dans  Tune  et  dans  l'autre 
fortune.  Nous  fumes,  mon  frère,  ma  belle-sœur 
et  moi,  lui  porter  Tt^rdre  pour  sa  liberté,  dont 
on  lui  avoit  déjà  donné  quelque  espérance;  mais 
nous  voulûmes  le  tromper,  et  nous  lui  fîmes  ac- 
croire que  cela  étoit  retardé  pour  quelques  jours. 
Il  nous  eo  parut  si  peu  ému  ,  que  nous  crûmes 
qu*il  étoit  inutile  de  feindre  plus  long-temps. 
Ainsi  mon  frère  lui  présenta  Tordre  du  Koi  :  il 
le  lut  sans  elian^'er  de  visage,  aussi  peu  altcré 
par  la  Joie  qull  Ta  voit  été  un  moment  aupara- 
vant par  leloiîînement  de  sa  délivrance.  Cet 
homme,  qu'on  ne  siiuroit  assez  esUmer  pour  sa 
pieté,  pour  la  toiuté  de  son  esprit,  ix>ur  la  dou» 
ceur  de  s*on  humeur  et  pour  rinnoeence  de  ses 
mufurs,  étoit  fils  de  madame  Le  Maître,  S4jeur  de 
mon  père ,  laquelle  est  morte  reli*j;teMse  a  Port- 
Itoyal ,  et  frère  de  ce  fameux  M.  Le  Maître  qui , 
avant  méprisé  tout  ce  que  son  éloquence  lui 
avoit  acquis  de  gloire  dans  le  birreau  ,  est  allé 
Unir  ses  jours  saintement  dans  cette  même  soli- 
tude. \  propos  de  cette  sainte  maisoîi,  je  remar- 
querai une  chose  assez  singulière  :  c'est  que  ma 
t-rand  mère  y  est  morte  ,  après  y  avoir  été  reli* 
pieuse  avec  six  de  ses  lilles  et  six  de  ses  i^elites- 
filles,  nilcs  de  son  fds  qui  étoit  mon  père,  lequel 
y  e.Ht  mort  aussi  depuis  deux  ans. 

Je  partis  de  Paris  le  jour  de  la  Toussaint  pour 
m'en  retourner  en  Anjou,  et  je  fis  une  partie  du 
chenjin  avec  >L  I^e  tJerc  de  Courcelle,  conseil- 
ler de  ta  grandcliambre,  qui  depuis  m'a  toujours 
honoré  de  son  amitié  jusqu'à  sa  mort.  Je  trou- 
vai a  Tours  M.  Hibeyre,  intendant  de  la  pro- 
vince, avec  M.  le  président  de  \ovion  son  beau- 
pére,  M,  de  Vaurouys,  conseiller  de  ta  cour, 
son  beau-frere,  et  les  dames.  Je  n'etois  pas  étran- 
j^er  dans  cette  famille,  M.  Rilîeyre  et  moi  étant 
parens  :  ainsi  J'y  fus  reçu  avec  tout  l'agrément 
que  j'eusse  pu  souhaiter;  et  il  s'établit  dès  lors 
entre  nous  une  amitié  très-sincère  qui,  a  ce  que 
j'e^pi're  ,  ne  fmira  qu'avec  nous.  It  faut  dire,  a 
la  louange  de  M.  de  Hibeyre,  que  jamais  per- 
sonne en  cette  pince  n'a  gaj;ne  les  cuîurs  comme 
lui,  par  ses  manières  douées  et  honnêtes*  On  le 
regelte  encore  tous  tes  jours  dans  la  province; 
et  on  peut  dire  qu'innocemment  il  fait  quelque 
tort  a  M,  Tubeuf  son  beau-frere,  qui  lui  a  suc- 
cédé dans  son  emploi.  Celui-ci ,  quoique  parfaite- 
ment honnête  homme,  étant  d'un  naturel  moins 
doux  ,  traite  les  choses  d'un  air  plus  haut  et 
moins  engageant. 
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On  ne  Inissl"  gSSe  îfnon  frèr^  à  PaHi  :  il  fiit 
tetnoyé ambassadeur  en  Hul lande,  où  étoil  alors 
If  fort  des  affaires.  Sa  femme  l*y  suivit  avec 
îïiademois**ne  Ladvocat,  qui  airaa  mieux  satis- 
faire !K)ri  amitié  pour  sa  sœur  et  sa  curiosité  na- 
turelle, Qu  hasard  d'en  être  on  i>eu  plus  tard 
Inariée. 

En  J6TI  le  Roi  étant  venu  à  Dunkerque, 
mon  frôre  y  vint  faire  sa  cour.  Comme  il  étoit 
presque  au  bout  des  trois  ans  de  san  ambassade, 
il  espéroit  d^obtenir  d'être  rappelé  de  son  emploi 
qui  commeneolt  a  lui  devenir  ennuyeux ,  par  le 
fea  d*apparence  qu'il  voyoît  de  pouvoir  retenir 
messieurs  les  Ktats,  qui  s'aliênoient  tous  les  jours 
lit  MUS  de  plus  eu  plus.  Mais  on  ne  lui  donna 
fBÈ  le  loisir  de  faire  cette  demande  qui  auiniit 
petit-étre  déplu  ;  sur  quoi  on  peut  faire  cette  ré- 
flexion en  pass;int  :  que  le  hasard  a  souvent  au- 
tant de  part  que  toute  autre  chose  en  I  établisse- 
ment des  grandes  fortunes. 

Le  Roi ,  qui  dés  lors  prenoit  ses  mesures  pour 
ee»  grands  desseins  qui  dévoient  éclore  l'année 
suivante,  lui  dit  d'abord  qu'il  falloit  qu'il  re- 
tournât en  Suéde,  lui  témoignant  obligeamment 
que  personne  n'étoit  plus  propre  que  lui  à  lui 
rendre  le  service  quil  en  attendoit,  par  Testime 
qu'il  a%oit  laissée  de  lui  en  cette  cour.  Sa  Majesté 
ajouta  qu  elle  ne  Vy  laisseroit  pas  long-temps; 
€t  elle  l'envoya  ensuite  à  M.  de  Lyonne  pour  re- 
cevoir son  instiiiction. 

Ou  sait  que  ce  ministre  aimolt  un  peu  ses  plai- 
sirs, et  qu'il  leur  donnoit  tout  le  temps  qu'il 
|)ouvoît  dérober  aux  affaires  sans  préjudicier  au 
«service  de  l'Etat.  Ainsi ,  croyant  se  pouvoir  dé- 
lîbarïier  sur  mon  frère  de  la  peine  de  faire  cette 
instruction  ,  après  l'avoir  entretenu  du  sujet  de 
son  voyage  et  de  ce  qu'il  auroit  à  néj^oeier ,  il 
lui  dit  de  la  faire  lui-même  :  ce  que  mon  frèi*e 
«xécttta,  après  s  en  être  excusé  autant  qu'il  put. 
C'est  ici  un  des  plus  beaux  endroits  de  la  vie  de 
M.  de  Lyonne,  Des  gens  reconnoîssans  ne  sau- 
i^oient  assez  le  publier  pour  en  conserver  la  mé- 
moire. Il  |H>rta  au  Boi  cette  instruction  sans  y 
rien  cbanger.  Sa  Majesté  la  i^oûla;  et  ayant  dît 
à  M.  de  Lyoïme ,  en  la  louant ,  qn'il  s'étoit  sur- 
passé lui-même  cette  fois,  \m  discours  si  surpre- 
nant pour  une  amc  moins  bien  faite  que  la  sienne, 
et  qui  lauroit  pu  piquer  de  dépit  ou  de  jalousie, 
is'ébranla  poînt  dans  son  cœur  la  justice  qu1l  de- 
voit  à  son  nmî,  qui  n'y  avoit  travaillé  quç  par 
ftes  ordres*  Sans  hésiter  un  moment  !  -^  H  ne  faut 

•  ixiint,  Sire,  lui  dit-il,  imposer  à  Votre  Majesté; 
«  c'est  M,  de  Pomponne  qui  Ta  faite,  —  Je  suis 
*«  bien  aise ,  lui  dit  le  Roi ,  que  vous  me  Vnyez 

•  fait  connoître;  c'est  un  homme  dont  on  pourra 
m  se  servir  dans  roccasion,  "  Nous  avons  cru  ,  et 


avec  beaucoup  d*appapence,  que  ce  ftit  là  le  pre- 
mier fondement  de  la  fortune  de  mon  frère  :  il 
en  sera  éternellement  redevable  à  ce  généreux 
ami  qui,  par  une  vertu  peu  commune,  ne  voulut 
point  se  parer  du  bien  d  autrui  ;  ce  que  beaucoup 
d'autres  en  sa  place  auroient  pu  faire.  Il  ftiina 
mieux  risquer  de  perdre  quelque  chose  de  ton 
estime  dans  l'esprit  du  Roi ,  que  de  ne  pas  rcndr? 
témoignage  à  la  vérité.  Ce  grand  homme  ne  joiitt 
pas  long-temps  de  la  satisfaction  qu'il  ééftM 
avoir  en  lui-même  d*une  si  belle  action.  Il 
rut  au  mois  d'août  suivant  d'une  manière 
surprenante,  et  acheva,  sans  y  penser,  TétabUl^ 
sèment  de  mon  frère. 

Le  Roi  Jeta  les  yeux  sur  lui  pour  remplir  Tlni* 
portante  charge  que  M.  de  Lyonnr  laissoit 
eante,  après  que  M.  le  marquis  de  Berni  son 
qui  y  étoit  reçu  en  survivance,  eut  sopplié 
MMjeslé  de  recevoir  sa  démission.  Il  edtélé 
(icile  de  deviner  qu'un  homme  relegaéf  pour 
ainsi  dire,  dans  le  fond  du  Nord,  saoi  appui 
particulier  à  la  cour,  et  pour  qui  personne 
glntéi'cssoit ,  etlt  pu  être  préféré  à  beaucoop 
dignes  sujets  qui  etoient  présen»,  H  qui  M 
quoient  point  d'adresse  ni  d'empi 
Russir.  Ce  n'est  pas  que  la  voix  pu 
mis  aussi  M.  de  Pomponne  au  rang  de  ceux 
y  pouvoient  prétendre;  mais  quoique  queli 
politiques  aient  voulu  croire  que  par  df€ 
d'intérêt  les  autra  ministres  eussent  déteroM 
le  Roi  à  ce  choix,  il  faut  recounoltre,  paK«egtte 
cela  est  vrai ,  que  cette  nomination  fut  un  pur 
effet  de  ta  volonté  de  Sa  Majesté,  qui,  defioû 
propre  mouvement,  fit  ce  qu'elle  eiiit  dewrfr 
faire  pour  le  bien  de  son  service.  Il  est  vrai  néan- 
moins qu'après  avoir  nommé  M.  de  PomponDi 
elle  parut  un  pen  embarrassée  de  ce  qu'il  n'uv 
pas  assez  de  bien  pour  acquitter  cette  chari»! 
sur  quoi  M.  de  Louvois  proposa  rexpcdlent  d» 
lui  donner  à  vendre  la  charge  ^e  premier  ttiïyep 
de  la  grande  écurie  qui  étoit  alor»  vacante ,  ïiitC 
un  brevet  de  retenue  de  quatre  cent  mille  lîfrw* 
ce  qui  fut  ainsi  exécuté.  Comme  il  n'y  a  persoane 
au  nïonde  qui  fasse  mieux  les  choses  que  le  Roi, 
ni  qui  possède  si  ex  ^  n  t  l'art  de  donorr  àt 

bonne  grâce,  il  ac^  .  '  celle-ci  de  towilfl 
agréraens  possibles.  Il  écrivit  une  lettre  (i)  de  si 
main  t\  M.  de  Pomponne  :  elle  étoit  conçue  ito 
des  termes  si  propres  et  si  obligeans^  qu*on  p<iit 
dire  quelle  etoit  encore  plus  estimable  qucsoB 
présent,  quelque  considérable  qu'il  fût  Sfi  Ma- 
jesté avoit  la  bonté  de  rassurer  par  t 
qu'elle  ne  le  laisseroit  pas  long-temps  eu^.,.^  ^  ■  ^ 
en  chargea  M.  de  La  Gilbertie,  un  de  ses  gentils 

(1)  M.  de  Maornenfué  a  pablîé  celte  lettre  à  li  soiit  df* 
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êS  onlînnîres ,  et  fc  dépécha  en  Suède ,  lut 
nimnndniit  de  fnire  fîifi|j:eiH*c;  ensuite  elle 
publia  la  chose,  et  éerivit  a  M,  Colbert,  qui 
ëtoit  ii  Paris,  dVn  |>orter  la  nouvelle  à  madame 
de  PornïKmne,  (lui  y  éloit  arrivée  de  HolliUiile 
sur  la  \\i\  du  mois  de  juillet.  Klle  ne  l'oppril  pour- 
tant pas  de  lui;  le  comte  de  Granimont  lui  avait 
dépêché  un  pape  de  Versailles,  et  madame  du 
Plessis-BeiUère  lui  avoit  envoyé  un  billet  qu^eïle 
Tenoit  de  recevoir  sur  cela  de  M.  le  maréchal  de 
Créqui.  Sur  le»  six  heures  du  »oir  M.  l]:olberl 
arriva  ehez  elle  :  il  lui  lut  rartiele  de  la  lettre 
du  Roi  qui  la  coneernoit;  ee  ne  fut  pas  de  trop 
bon  eteur,  si  on  eu  veut  croire  l'opinion  eom- 
tntine.  M,  Courtin  qui  avoit  elé  un  des  preten- 
dans  à  la  charge,  et  avec  beaucoup  de  raison, 
puisqu'il  n'y  avoit  guère  d'homme  en  France 
qui  en  fiU  plus  capable  rpie  lui ,  vint  des  pre- 
miers s'en  réjouir  avec  ma  bel  le- sieur.  Il  étoit  de 
longue  main  ami  de  mon  frère;  et  it  dit  fort  11- 
hrement  à  madame  de  Pomponne,  avec  cette 
manière  enjouée  qui  lui  est  propre,  qu'il  aurolt 
Mix%  voulu  la  charge  pour  lui-même;  mais  que, 
pnfîiqiiHin  autre  de  voit  l'a\oir,  il  n'y  avoit  per- 
lonne  entre  les  mains  de  qui  il  l'aimât  mieux 
f|U 'entre  celles  de  monsieur  son  mari.  Madame 
Ûe  Pomponne  fut  â  Versailles  remercier  le  Roi. 
Ce  prince  la  reçut  fort  honnêtement,  et  lui  dit 
galamment  qu'il  lui  demandoit  une  gnîce,  qui 
était  que  le  courrier  qu'elle  dépécheroit  en  Suède 
Hf  devançât  pas  le  sien. 

On  crut  qu'il  étoit  à  propos  que  mon  père  allait 
Mssi  faire  ses  remerefmens  a  Sa  Majesté,  Il  y 
iVoU  M  long-temps  qu'il  avoit  quitte  la  cour  et 
|e  monde,  qu'il  eiYt  bien  vouhi  se  dispenser  de 
revoir  à  Và^c  de  quatre-vin^t-quatre  ans  (i )  ; 
il  se  rendit  aux  raisons  qu'on  lui  allcLHia. 
ie  Bartillac ,  Bon  ancien  nmi ,  le  mena  à  Vér- 
ité Roi  reçut  son  compliment  le  plus 
Itlîtamment  du  monde,  et  lui  reiKmdit  qu'il 
tenoît  trop  payé  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  son 
j,  par  Tapprobation  qu'il  voyoit  que  tout  le 
indc  donnoit  a  son  choix.  S'etant  mis  ensuite 
sa  vertu  et  les  ouvrais  es  qull  avoit  donnes 
lU  public,  it  lui  dit  dun  air  agréable  :  «Je  crois 
ptHirUmt  cpje  vous  avez  un  péché  sur  votre 
c*)nw*iènre  dont  vous  ne  vous  êtes  pas  repenti*" 
pm»  lui  dit  en  riant  que  s'il  pîaisoit  a  Sa 
é  de  le  lui  découvrir,  il  ïîk'heroit  de  l'effa- 
',  ioH  en  §  en  corrigeant,  soit  par  !a  [jenitenc** 
€11  frroil.  1 C  est ,  lui  dit  le  Hoi ,  d  avoir  mis 
dam  Totr«  belle  préface  sur  Josephe  que  vous 
airld  Ikit  cet  ouvrasïe  à  quatre-vingts  ans;  car 
il  fit  bien  difficile  que  vous  n'ayez  pas  eu  une 

(I)  Amuild  «rAndrlty  étant  né  en  i:»89,  rfararl  ipie 
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-t  grande  complaisance  pour  vous-même,  de  voih 
^  voir  encore  à  cet  âge  capable  d'un  ouvrage  si 
beau  et  si  estimé.  «  Une  raillerie  tl  Une  et  si 
obligeante  fut  reçue  avec  tous  les  respects  quVIle 
méritoit.  Le  Roi  alla  ensuite  se  promener  (2i,  et 
recommanda  a  M.  Bonlems  de  prendre  soin  de 
mon  père,  et  de  lui  fnire  voir  toutes  les  beautés 
de  Versailles. 

If  n\v  eut  personne  en  ce  temps-là  qui  ne  crût 
que  M.  de  Pomponne  alloit  entrer  dans  une 
grande  faveur.  Ou\  qui  ne  cherchent  qtie  la 
fortune  se  manifestèrent  a  leur  ordinaire  :  nous 
firmes  accablés  de  toutes  parts  de  lettres  et  de 
eomplimens;  on  fît  des  vers  et  des  éloges  ou  le 
lïrand  Pomponne  étoit  élevé  jnsqu\iux  cieux. 
Mais  je  puis  dire  que  patTni  tout  cela  la  tête  ne 
me  lourna  point,  soit  que  je  trouvasse  que  cette 
fortune  vcnoit  trop  tard  pour  y  être  encore  sen- 
sible, soit  que  je  prévisse  dés  lors  que  mon  frère 
ne  la  pousseroit  point  comme  un  autre  en  sa 
place  auroit  pu  faire,  et  qull  eroiroit  avoir  beau- 
coup fait  de  se  résoudre  u  payer  quatre  cent 
mille  livres  pour  être  secrétaire  d  Etat,  quoi- 
que vec  un  brevet  de  retenue  de  pareille  somme, 
mon  père  ayant  refusé  en  son  temps  de  l'ètif! 
pour  eent  mille  éeus  :  en  quoi  il  n'a  été  loué  de 
personne  de  ses  amis. 

Je  dirai ,  îi  propos  de  cela,  qull  semblolt  que 
mon  frère  l^ut  destiné  à  cette  charge;  car,  quel- 
ques années  auparavant,  feu  M.  le  comte  de 
Brienne  qui  étoit  de  ses  amis,  voyant  son  f^ls 
reçu  en  survivance,  mais  peu  capable  de  l'exer- 
eer,  jeta  les  yeux  sur  mon  frère  pour  la  lui  faire 
faire  par  commission  jusiiu  a  ce  que  son  ills  pût 
entrer  en  exercice.  Il  en  avoit  même  parlé  a  mon 
frère  :  mais  s'en  étant  ouvert  à  quelqu'un  de  ses 
amis  sans  doute  plus  prudent  que  lui,  cet  honnne 
lui  dit  qull  nV  pensoit  pas;  que  c'était  justement 
là  le  moyen  d'ôter  cette  charge  de  sa  maison  ; 
que  si  on  étoit  une  fois  oceoutume  a  M.  de  Pom- 
ponne, qui  assuivment  s'en  acquitte  roi  t  fort  bicn^ 
il  y  avoit  toute  apparence  qu'on  ne  i'<)teroit  ja- 
mais de  cette  place.  >l.  de  Urienne  i^oûta  cette 
raison  :  ainsi  il  n'en  fut  plus  parlé. 

M.  l'abbé  de  Va&se,  un  de  mes  meilleurs  amis, 
me  tit  une  espèce  de  prédiction  de  cette  élévation 
de  mon  frère;  car,  mVtant  venu  voir  à  Angers 
un  peu  avant  la  mort  «le  M.  de  L}onne,  il  me 
voulut  persuader  par  beaucoup  de  bonnes  raisons 
que  M.  de  Pompimne  pourroît  bien  lui  succéder: 
ce  que  je  ne  pris  alors  que  pour  une  agréable  il- 
lusiou  de  son  amitié.  Mais  je  le  devois  mieujt 
connoitre,  et  je  Tai  mieux  connu  depuis.  C'est 
en  elTet  xm  homme  d'un  esprit  adroit  et  péné- 

ir;  U  ifUlion  rlorHlc muliciicesetronvo  \  l\  nniie  i\^ 
Mi^mciirci  de  CTotilanges  «  publk^  pu  M.  de  Monmrrqué, 
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trant,  qui  a  une  infinité  damb,  qui  est  aussi 
bien  averti  qu^on  le  puisse  être,  et  qui  juge  par- 
faitement bien  de  tout.  Il  est  soigneux,  exact, 
commode  et  fidèle  :  en  un  mot ,  du  meilleur 
commerce  du  monde;  et  Je  m*estime  fort  heu- 
reux de  celui  qu'il  veut  bien  entretenir  avec  moi. 
Je  n*ai  guère  moins  de  plaisir  a  recevoir  ses  belles 
et  agréables  lettres  qu'à  jouir  de  la  douceur  de 
sa  conversation,  qui,  parmi  les  bagatelles  du 
monde  qui  font  Fentretien  des  honnêtes  gens,  ne 
laisse  pas  d*étre  toujours  accompagnée  de  so- 
lidité et  de  sagesse. 

Cependant  M.  de  La  Giibertie  arriva  a  Stock- 
holm ,  et  rendit  la  dépêche  du  Roi  à  M.  de  Pom- 
ponne ,  qui  la  lut  avec  toute  la  surprise  qu'on  se 
peut  imaginer.  Sa  Majesté  lui  ordonnoit  de  se 
rendre  au  plus  tôt  auprès  d  elle  ;  mais  il  crut  de- 
voir au  moins  recounoitre  la  grâce  qu'elle  lui 
faisoit  l'honneur  de  lui  faire,  en  lui  portant  la 
conclusion  du  traité  qui  se  uégocioit  depuis  si 
long-temps  avec  la  Suède.  En  effet ,  il  le  pressa 
avec  tant  d'application  et  tant  de  bonheur  qu'en- 
fin il  en  vint  à  bout.  Il  faut  cependant  avouer 
que  depuis  son  départ  il  y  survint  de  nouvelles 
difficultés  qui  obligèrent  d'y  renvoyer  M.  Cour- 
tin,  et  encore  depuis  lui  M.  de  Feuquières,  le- 
quel a  eu  rhonneur,  après  bien  des  peines,  non- 
seulement  de  conclure  le  traité,  mais  même  de 
le  faire  exécuter ,  par  l'entrée  des  Suédois  en 
Allemagne  dans  un  temps  où  nous  avions  bon 
besoin  de  cette  puissante  diversion. 

M.  de  Feuquières  fut  encore  plus  heureux  : 
car  ces  peuples,  autrefois  la  terreur  de  l'Empire, 
avoient  comme  dégénéré  de  la  vertu  de  leurs 
aneêrres,  par  les  douceurs  d'une  longue  paix ,  et 
par  la  foihiesse  des  conseils  pendant  la  minorité 
(le  leur  roi  ;  ils  ne  s'étoient  montrés  à  TAIle- 
magne  (jue  pour  renrichir  de  leurs  pertes.  M.  de 
Fenquieres  fut  comme  le  ministre  destiné  de 
Dieu  |K)ur  relever  ces  courages  abattus,  et  pour 
rétablir  leurs  affaires  pnr  le  gain  de  la  bataille 
d'IlelniHtadt,  dont  le  jeune  roi  de  Suède  voulut 
bien  lui  confier  la  conduite.  Il  rompit  ainsi  le 
charme  (pil  sembloit  retenir  les  bras  de  cette 
helll(|ueuHe  nation,  et  réveilla  dans  leurs  cœurs 
celle  noble  ardem*  (|ui  leur  a  fait  remporter  de- 
pulM  la  nlorleuse  victoire  de  Lunden ,  où  l'on  a 
vu  les  deux  rois  du  Nord  en  personne  combattre 
avw  la  méuïc  valeur,  mais  avec  une  grande  dis- 
paritet  de  fortune. 

M.  de  Pomponna  entra  dans  l'exercice  de  sa 
charge  de  secrétaire  d'Etat  vers  le  commence- 
ment de  TanniH^  107  2,  célèbre  par  la  déclaration 
di»  In  ^ueriH»  cHmtre  la  Hollande,  et  plus  encore 
)M\r  U'H  prtigrèsi  prtMilgleux  des  armes  du  Roi , 
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cette  puissante  république,  esù  moins  de  deox 
mois,  a  deux  doigts  de  sa  ruine.  Je  me  rendis  à 
Saint-Germain  deux  jours  avant  le  départ  da 
Roi  ;  et  j'eus  le  loisir  d'entretenir  mon  frère  do- 
rant deux  jours  que  nous  passâmes  à  Pomponne. 
Je  reconnus  en  lui  ce  que  je  m'y  étois  bien  ima- 
giné ,  un  homme  simplement  appliqué  à  foire  a 
charge,  sans  porter  ses  prétentions  plus  haut 

J'obtins  par  son  moyen  des  lettres  patentes  e& 
faveur  de  M.  d'Angers,  pour  iotroduire  dans 
son  abbaye  de  Saint-Nicolas  les  pères  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  ;  et  J'eus  le  plaisir  de  les 
faire  vérifier  au  parlement,  en  dépit  de  la  cabale 
d'Angers  qui  s'y  opposoit.  Je  pois  dire  que  j'eos 
la  principale  obligation  de  ce  succès  à  mon  an- 
cien ami  M.  Daurat ,  qui  par  le  moyen  de  Bas- 
ville,  son  confrère  en  la  troisième  chambre  des 
enquêtes ,  dont  il  me  donna  la  connoissance ,  me 
procura  lappui  de  M.  le  premier  président.  Il  me 
donna  encore  M.  Tambouneau  pour  rapporteur, 
et  celui-ci  se  porta  en  cette  affaire  avec  toaie 
laffection  possible. 

Je  demeurai  tout  l'été  à  Paris  et  à  Pomponne 
où  étoit  mon  père,  prenant  part  aux  bonnes 
nouvelles  qu*on  y  recevoit  par  tous  les  coorriers. 
On  n'entendoit  parler  que  de  trois  ou  qnatre 
places  prises  à  la  fois.  Le   Rhin,  FYssel,  U 
Meuse,  le  Waal  ne  purent  arrêter  l'ardeur  de 
nos  troupes;  et  sans  la  malheureuse  blessure  de 
M.  le  prince  à  Tholluys,  Amsterdam,  cette  ca- 
pitale des  Etats ,  n*auroit  pas  pu  résister  à  la  ra- 
pidité du  torrent  qui  avoit  déjà  inondé  toutes 
ces  provinces.  Mais  le  coui's  en  a3'ant  été  ra- 
lenti par  ce  malheur,  cette  ville  eut  le  temps  de 
pourvoir  à  sa  sûreté  par  une  autre  inondation, 
en  mettant  effectivement  sous   l'eau  le  pays 
qu'elle  ne  pouvoit  plus  défendre  autrement.  Les 
historiens  modernes  ont  assez  parlé  de  tous  ces 
faits;  ce  n'est  pas  mon  dessein  de  redire  ce  qui 
est  su  de  tout  le  monde  :  mais  on  peut  ici  foire 
une  réflexion  sur  ce  que  des  causes  éloignées 
produisent  assez  souvent  des  effets  auxquels  elles 
sembloient  n'avoir  aucun  rapport.  En  effet,  qui 
aurolt  pu  croire  que  la  disgrâce  des  maréchaux 
de  Bellefond,  de  Créqui  et  d'Humières,  occasion- 
née par  le  refus  d'obéir  à  M.  de  Turenne,  dût 
apporter  un  si  grand  obstacle  à  l'achèvement  de 
la  conquête  de  la  Hollande?  Cependant  M.  le 
prince  a  rendu  ce  témoignage  si  glorieux  à  M.  le 
maréchal  de  Créqui  :  que,  s'il  avoit  été  dons 
l'armée ,  il  ne  se  seroit  point  exposé  à  passer  le 
Rhin;  mais  que,  n'ayant  personne  sur  qui  il  pût 
se  reposer  d'une  si  importante  action,  il  avoit  été 
contraint  de   l'exécuter  lui-même.    Il  avouoit 
pourtant  de  bonne  foi  que  le  péril  où  il  avoit  vu 
M.  le  duc  lui  avoit  fait  oublier  qu'il  étoit  général, 
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pour  pemer  seulement  qifil  éfoît  père.  I/infjr- 
miîo  humaine  est  trop  {jjrande  pour  pouvoir  ton- 
jmirs  se  clefemlre  de  ces  sortes  de  surprises,  ou 
\n  iiattîre  se  rend  maîtresse  de  la  prudenee  la 
plus  ctvn sommée. 

L'impétuosité  de  la  jeunesse  ne  se  retient  pas 
atissi  tonjoups  par  la  raison  ;  et  eette  même  oc- 
casion en  dounn  un  assez  malheuiTUx  exemple, 
puisqu'il  en  coûta  la  \ie  a  M.  le  due  de  i.on- 
friie\'ille,  jeune  prince  ditnt  les  excel lentes  quali- 
tés lui  a\ oient  acquis  restime  non-seulement  de 
toute  la  France ,  mais  encore  des  nations  étran- 
gères, et  qui  èloU  eomrae  assuré,  lorscpril  mou- 
rot,  d'être  bientôt  élevé  sur  le  trAne  de  PoloL^ne. 
Jamais  mort  n'a  peut-être  tant  fait  \erser  de 
larmes^  et  de  belles  larmes,  que  eelle-Iâ.  Tout 
Cl?  qu'il  y  a  de  dames  spirituelles  ou  gïtlJintes  a 
la  cour  le  pleurèrent  l)eauet»up,  par  un  eflet  du 
Yrrilable  attachement  rju 'elles  h  voient  pour  ee 
prince,  beaucoup  aussi  par  point  d'bouueur, 
pour  donner  à  entendre  que  ce  prince  en  a  voit 
pli  avoir  pour  elles,  Mais  toutes,  soit  en  se  ea- 
ebant ,  soit  en  faisant  semblant  de  s'en  cacher , 
m  faiaoient  également  stïupçonner ,  ou  d'une  vé- 
ritable passion ,  ou  d*une  folle  vanité. 

Je  dirai  à  propos  de  cela  ce  qui  m'arriva  sur 
la  fin  de  cet  été  avec  madame  în  duchesse  de 
Brissac.  J'élois  allé  voir  M,  le  duc  de  La  Kot-he- 
foucautd  à  l'hôtel  de  Lîancourl  ;  il  me  dit  ([ull 
Kenoit  de  sortir  une  dame  qui  se  plaiimoit  fort 
de  mol ,  sur  ce  que  j*étois  à  Paris  et  que  je  ne 
Ta  vois  point  eneore  vue.  Je  lui  demandai  qui 
eVioit:  il  me  nomma  madame  de  Brissac;  mais 
il  in*iyoula  qu'elle  ailoit  revenir.  En  effet ,  elle 
rtQtra  presque  aussitôt  ;  mais  comme  je  me  fus 
■mncé  vers  elle  pour  lui  faire  mes  complîmens 
^  mm  excuses  sur  ce  que  je  n'a  vois  point  su  son 
retour  de  la  campa jine ,  je  vis  que  presque  sans 
me  regarder  et  snns  m'écouler,  après  avoir  de- 
meuré un  moment  comme  immobile,  elle  fit 
une  petite  révérence  i\  la  compairnie^  et  sans 
dire  une  parole  elle  s^irtît  de  la  chambre,  f^a^na 
•on  carrosse  et  se  retira.  Si  je  fus  surpris  de 
eette  réception  d'une  dame  c|ui  ne  revenoit  la 
qne  pour  moi ,  à  ce  qu'on  venoit  de  me  dire,  je 
il!  laine  à  penser.  M.  de  La  l^ochefoucauld  ne 
le  parut  giière  m^m  que  moi  ;  je  ne  lui  tétnoi- 
l^nai  rien  pourtant  de  ce  que  je  pensois  ;  et  ayant 
achevé  ma  visite,  je  me  retirai,  Deux  jours  après 
je  ùàÈ  voir  madame  de  Brissac,  et  je  la  trouvai 
a0iiie.  Après  que  nous  fûmes  assis  :  <^  Vous  dûtes 

•  être  bieti  surpris  l'autre  jour  ,  me  dit  elle,  de 

•  Péf  range  tour  que  je  vous  fis,  et  vous  me  de- 
■  KTÏrz  ertiire  bien  impertinente  ;  mais  l'estime 

•  i|ti«  rous  savez  que  j'ai  toujours  eue  pour  vous 
flatte  que  vous  aurez  sus- 


'^  pendu  votre  jugement  jusqu'à  ce  que  vous  en 

-  sachiez  la  cause.  Je  veux  bien  voua  In  dire, 

*  continua-t-elle,  et  j'espère  que  vous  n'en  aurez 

-  pas  plus  mauvaise  opinion  de  moi.  >-  Je  rassu- 
rai fort  qu'il  faudroit  d'étranges  raisons  pour  me 
faire  perdre  les  senti  mens  d'estime  et  de  respect 
que  j*avois  pour  elle,  «  Puisque  cela  est,  reprit- 
rt  elle ,  je  vous  avouerai  sans  façon  que  j'avois 
"  une  amitié  fort  tendre  ptinr  le  pauvre  M.  di! 
'*  Lon^ueville;  je  ne  m'en  cache  point,  parce 
«  qu'il  n'y  a  jamais  rien  eu  de  particulier  entre 
"  ne  us.  Nous  avions  presque  toujours  été  élevés 
^'  ensemble,  je  le  reïiardois  comme  s'il  eût  é!é 
»  mon  frère  ;  notre  amitié  avoit  cru  avec  nons , 
«et  elle  s'étoit  encore  aui^mentée  par  rassiduitc 
'1  qu'il  fit  paroître  auprès  de  madame  la  princesse 
■  de  Conti  dans  sa  dernière  maladie  ,  et  par  In 

•  part  qu'il  nm  témoiirna  prendrez  mon  extrême 
•i  douleur  pour  la  perte  de  celte  vertueuse  pnu- 
«  cesse,  à  laquelle  j'avois  mille  obii*;ations.  Etant 
'*  en  ces  termes  avec  lui,  il  est  aisé  de  juger 
"  combien  jaî  été  frappée  de  sa  mort.  !\!aispour 
'  revenir  a  ce  ([ui  vous  regnrde,  conlinua-t-elle, 
"  comme  je  rentrois  pour  vous  voir  dans  la  eham- 
"  bre  de  M.  de  I>a  Hoche foucauld ,  pnr  une  porte 
■-  opposée  a  celle  par  laquelle  j'etois  entrée  (a 
'  première  fois,  je  jetai  les  yeux  par  hasard  sur 
'■un  portrait  de  M.  de  Lnnjiuevîlle,  qui  étoil 
^  au-dessus  de  cette  dernière  porte;  et  comme 
«  depuis  son  malbetîr  c'étoît  !e  premier  objet  qui 
'-  pût  me  fe  rappeler,  cette  vue  me  frappa  l'esprit 
«  d'une  telle  sorte  que ,  ne  me  trouvant  pltis 
•*  maîtresse  de  ma  douleur,  je  ne  pus  que  me  re- 
"  tirer.  J'espcre  que  vous  excuserez  ma  foiblessi% 
«  puiscfue  vous  avez  connu  sans  doute  par  vous- 
•*  même  le  mérite  de  M,  de  Longueville,  - 

Sur  ce  que  je  lui  dis  que  je  n'avoîs  point  eu 
cet  honneur  :  -  Ah  !  que  vous  êtes  heureux  ,  me 
^  dït-t*lle,  de  ne  l'avoir  ptnnt  connu!  vous  seriez 
"  assurément  a  cette  heure  aussi  afllîi^é  que  nous 
"  de  sa  perte,  »•  Je  la  consolai  autant  qu'il  me  fut 
possible,  et  je  lui  fis  connoitreque  l'aveu  sincère 
qu'elle  m'a  voit  fait  m'assuroit  bien  mieux  de  sa 
vertu  que  les  dèguisemens  de  tant  d'autres  ne 
me  persuadoicnt  de  celle  qu'elles  vouloieut  al- 
fecter. 

On  vit  encore  des  afflictions  plus  touchantes 
pour  cet  illustre  mort  :  on  remarqua  assez  long- 
temps une  dame  très- bien  Faite  qui  veuoiî  ttnis 
k's  jouri!.  eu  deuil  phnu^er  aux  Célestins  sur  son 
tombeau;  on  eut  la  curiosité  de  la  faire  suivre, 
et  1  on  observa  qu  elle  larssoit  d  ordinal rt*  son 
carrosse  auprès  de  Saint-PauL  Elle  s'en  aperçut, 
et  cela  lit  cesser  cette  lugubre  aventure. 

Je  connois  une  autre  dame  de  mes  anui*^  a 
qui  cette  mort  a  servi  d'un  puissant  motif  pour 
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trant,  qui  a  une  Infinité  d'amis,  qui  est  aussi 
bien  averti  qu  on  le  puisse  être,  et  qui  juge  par- 
faitement bien  de  tout.  Il  est  soigneux,  exact, 
commode  et  fidèle  :  en  un  mot ,  du  meilleur 
commerce  du  monde;  et  je  m*estime  fort  heu- 
reux de  celui  qu*il  veut  bien  eutretenir  avec  moi. 
Je  n*ai  p:uère  moins  de  plaisir  à  recevoir  ses  belles 
et  agréables  lettres  qu  u  jouir  de  la  douceur  de 
sa  conversation,  qui,  parmi  les  bagatelles  du 
monde  qui  font  l'entretien  des  honnêtes  gens,  ne 
laisse  pas  d'être  toujours  accompagnée  de  so- 
lidité et  de  sagesse. 

Cependant  M.  de  La  Gilbertie  arriva  à  Stock- 
holm ,  et  rendit  la  dépêche  du  Koi  à  M.  de  Pom- 
ponne ,  qui  la  lut  avec  toute  la  surprise  qu'on  se 
peut  imaginer.  Sa  Majesté  lui  ordonnoit  de  se 
rendre  au  plus  tôt  auprès  d'elle;  mais  il  crut  de- 
voir au  moins  reconnoitre  la  grâce  qu'elle  lui 
faisoit  l'honneur  de  lui  faire,  en  lui  portant  la 
conclusion  du  traité  qui  se  négocioit  depuis  si 
long-temps  avec  la  Suède.  En  effet ,  il  le  pressa 
avec  tant  d'application  et  tant  de  bonheur  qu'en- 
iln  il  en  vint  à  bout.  Il  faut  cependant  avouer 
que  depuis  son  départ  il  y  survint  de  nouvelles 
diftlcultés  qui  obligèrent  d*y  renvoyer  M.  Cour- 
tin,  et  encore  depuis  lui  M.  de  Feuquières,  le- 
quel a  eu  rh(mneur,  après  bien  des  peines,  non- 
seulement  de  conclure  le  traité,  mais  même  de 
le  faire  exécuter ,  par  rentrée  des  Suédois  en 
Allemagne  dans  un  temps  où  nous  avions  bon 
l)esoin  de  cette  puissante  diversion. 

M.  de  Feuquières  fut  encore  plus  heureux 
car  ces  peuples,  autrefois  la  terreur  de  l'Empli 
avoient  œmme  dégénéré  de  la  vertu  de  !<  ■ 
ancêtres,  par  les  douceurs  d'une  longue  pai  ' 
par  la  foiblesse  des  conseils  pendant  ki  niii 
de  leur  roi  ;  ils  ne  s'étoient  montrés  à  l 
magne  que  pour  renrichir  de  leurs  pertes 
Feuquières  fut  comme  le  ministre  de^ 
Dieu  pour  relever  ces  courages  abattus 
rétablir  leurs  affaires  par  le  gain  de  i; 
d'Helmstadt,  dont  le  jeune  roi  de  Sur 
bien  lui  confier  la  conduite.  11  ronip 
charme  qui  sembloit  retenir  les  br. 
belliqueuse  nation,  et  réveilla  daub  ^. 

cette  noble  ardeur  qui  leur  a  fait  i-  ^^ 

puis  la  glorieuse  victoire  de  Luim  ^^^^ 

\u  les  deux  rois  du  Nord  en  pers«  ^ 

avec  la  même  valeur,  mais  avec 
parité  de  fortune. 

M.  de  Pomponne  entra  dnn: 
charge  de  secrétaire  d'Etat  \i 
ment  de  l'année  1673,  célàbr>' 
de  la  guerre  contre  la  Hollar 
par  les  progrès  prodigieux 
qui,  commandant  sou  arn- 


cette  puissante  répubi 

mois,  a  deux  doigts  (i 

Saint-Germain  deux 

Roi;  et  j'eus  le  loisi 

rant  deux  jours  qui 

Je  reconnus  en  lu 

giné ,  un  homme  - 

charge,  sanspf^r 

J'obtins  par  ^ 

faveur  de  M. 

son  abbaye  ih 

grégation  de  ^ 

faire  vérifier 

d'Angers  iji 

la  principe 

cienami  ' 

ville,  SOI  i 

enquêtt^ 

procur: 

donnn 

• 

et  ce! 

lafr. 

.:...i3* 

.!• 

[il  .:-.■  u.uritf 

où 

.w.  lit  qu'ii  nâXy 

no 

;;  <s  iiieu  entfabte, 

0 

i:.  Ainsi  legrèndAi- 

1                                 ' 

iroit  M.  réleetev,lû 

temps  de  prendre  pxét 

:       i)l- 

It  la  lettre  et  la  donnai 

■  ;.iiv, 

qui   n'eut   pas  plitût 

ju'il  tomba  comme  mort  sorte 

\\\'i\X  été  proroptement  seemiru, 

v:\lulavic 

selon  toute  sorte  d'op- 

.  kV  petit  récit,  M.  du  Fresne  pritc»- 
...re  au  Roi  que  s'il  osoit  donner  ud 
V   Mijeste,  il  lui  sembloit  qu'elle  per- 
.  ^  trv^  libre  accès  à  toutes  sortes  de 
■   <x:  :  m  parler  ;  que  particulièrement,  dans 
ùjUiBc«m  présente  des  affaires,  il  croyoit 
.tk  w  yM^ùt  prendre  trop  de  précautions, 
iOiL  À»  «Micniis  enragés  et  capables  de  tout 
^^pmÉTT  A  quoi  le  Roi  répondit  :  «  On  m'a 
^^  immt  beaucoup  de  pareils  avis;  maiseo- 
ift  «  7'««i«  coipable  de  ces  craintes  je  ne  vi- 
jjni  par  II  tm  «n  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  : 
«  m   fK^tmàt  pas  pour  cela  devoir  rien 
4A  msMAiuite.  »  Grande  marque  de  la 
i^a«  ^  crt  invincible  monarque. 
4s  ^«««'«Mim  aiM  frtK  au  retour  du  voyage; 
i  <i.«t  presque  toujours  à  Versail- 
t^^  4C  4»  *.  wr  c«  la  cour  n'étoit  plus  à  nion 
^J^P  ^  B  «tair  K-vMtume  depuis  si  long-ten)ps 
«  w^  9iXi^  iiv^  ^  P*^  ^"  repos,  je  ne  son|ieai 
4^1  VM  ïta-cr  en  Anjou.  J'allai  lui  dire 
^«aiiK^«  a  la  ménagerie  où  il  étoit 
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logé  :  j'y  fos  deux  joui!*.  J'eus  l'Jiooueur  de  sa- 
luer le  Roi,  et  je  l'eiiou vêlai  eon no issanee  avec 
mtîssieurs  les  ducs  de  i\ vailles  et  de  Monlavtsier, 
qui  tous  deux,  a^ii-es  tant  d'aunees,  me  fuetU 
voir  qu'ils  ue  tu  avoieut  pas  oublié.  Le  derruer 
particuUèreraent  m'A  fait  l'homieur  en  toutes  les 
Qccasion&de  m'en  donner  d'obligeantes  mai'i|iies- 
C*est  une  de  mes  plus  anciennes  connoissances , 
\uquil  étoït  de  rhûtel  de  Kambouillet,  ou  je 
l'ai  toujorn-s  \u  lorsqu'il  n  etoit  encore  que  M.  de 
Sales,  Il  étoit  alors  amoureux  de  rillustreniade* 
moiselle  de  Rambouillet  (Julie  d'Arigennes  ) , 
qui  est  morte  dueliesse  de  Montausier,  îj;ouver- 
uaute  des  enfaus  de  France  et  dame  d'honneur 
de  la  Reine.  M.  de  Moutauâier  fut  bmg-tenips 
sans  oser  prétendre  à  sa  posscs^sion  :  il  ne  loltlint 
que  lorstiue ,  par  la  mort  du  marquis  de  Mon- 
tausier  son  frère ,  il  fut  devenu  héritier  de  son 
nom  et  de  ses  biens,  et  que,  par  un  heureux 
cbanuemeut^  il  eut  abandonné  la  fausse  religion 
dans  laquelle  il  avoit  été  nourri  pour  embrasser 
la  véritable.  Il  y  au  roi  I  mille  choses  a  dire  de 
eet  homme  illustre,  S4>it  qu'on  voulut  s'appliquer 
aux  qualitt^  de  son  esprit, orné  de  toutes  les  bel- 
les eonnoissaoeés  et  soutenu  d'un  génie  partieu* 
lier  pour  l^ire  les  plus  beaux  vers  du  monde , 
soit  qu'on  examinât  son  ame  remplie  de  toutes 
tes  vertus  morales  et  eh  ré  lie  unes,  soit  enlVn  que 
«'arrêtant  a  son  cœur  on  voulut  décrire  cette 
fidélité,  cette  intrépidité  dont  il  adonné  tant  de 
martiues  en  servant  le  Roi,  et  dont  les  i^îorieuses 
blessures  qu^il  porte  sont  des  preuves  irrépro- 
chables. Mais  il  suffit  pour  faire  son  élo.iîe  de 
dire  que  le  plus  grand  roi  du  monde  et  le  plus 
éclairé  l'a  seni  juf;e  di^jjne  d'être  gouverneur  île 
Qianseij^neur  le  Dauphin,  et  qu1l  a  parfaitement 
bleu  rempli  tous  les  devoirs  de  cette  importante 
L  eharge. 

■  Enfin  je  me  séparai  avec  douleur  de  la  ehère 
H  compagnie  que  je  laissois  .1  Versailles.  Made- 
^Monpiselle  Ladvoeat,  qui  étoit  devenue  fort  de 
^^K|  amlfli,  me  promit  de  me  donner  sou\ent  de 
^HKnmiYeiies,  et  elle  m  a  tenu  parole  avec  beau- 

■  emtp  d exactitude.  On  doit  faire  cas  d'une  ami- 
^  fit*  comme  la  sienne.  Ce  qu'on  voit  d  aimable 

dans  son  esprit  et  en  sa  personne  n'est  pas  ce 
qu'un  doit  le  plus  estimer.  Elle  n  aime  pas  tout 
k  monde,  et  ne  se  soucie  pas  den  être  aimée  : 
mais  elle  est  sincère  et  généreuse  ^  et  on  se  peut 
iier  en  ses  promesses.  Son  ei^prit  est  grand  et 
capable  de  tout,  et  son  cœur  est  encore  plus 
grand  que  son  esprit,  t'ambitiou  ,  sa  passion 
dominante^  paroit  te  remplir  tout  entier;  mais 
comme  elle  n'a  pas  autant  de  bonheur  que  de 
mérite,  il  semble  quon  puisse  espérer  qu'elle 
ebiercbera  u  se  sati^ii'aLL'e  par  des  biens  qu  elle  se 


pourra  donner  elte*méme.  On  a  déjà  remarqué . 

en  elle  plus  lîe  tendresse  qu'on  neeroyoitqu  ello 
en  put  avoir  ;  et  quoique  ce  n*ait  été  jusqu'à 
cette  heure  que  pour  la  belle  madame  de  Gri- 
gnan,  qui  a  des  avantages  tout  particuliers,  il 
pourroit  peut-être  arriver  qu'une  si  douce  pas- 
sion  lui  feroit  enlin  abandonner  les  ronces  et  les 
épines  de  Tautre^  qui  sous  de  belles  apparences 
ne  laisse  pas  de  déchirer  ceux  mêmes  qu'elle 
semble  traiter  le  mieux* 

Je  partis  de  Paris  au  commencement  d 'octo- 
bre, et  ne  fus  le  premier  jour  coucher  qu'4 
Cliiirtres.  J'étois  prêt  à  me  mettre  au  lit  quand  ^ 
l'abbé  de  Feuqnieres,  mon  cousin  et  mou  Iîoti 
ami,  arriva  avec  une  calèche  de  M.  de  Basville^ 
et  me  dit  que  M,  le  premier  président  l'a  voit 
chargé  de  m'emmener  à  Basville  ;  que  M.  do 
Basville  même  me  sertnt  venu  chercher.,  s'il  ne 
lui  avoit  repondu  de  mon  obéissance  ii  ses  or* 
dres.  Je  me  défendis  long-temps  de  cette  visite; 
mais  enûn  il  m'assura  si  sérieusement  que  je 
déM>bligcrois  ces  messieurs  si  je  les  refusois, 
que  je  me  laissai  conduire,  étant  aussi  sensible 
que  je  de  vols  I  être  a  Thonneur  qu'ils  me  fai- 
soieot.  J'arrivai  a  dix  heures  du  soir;  ilsetoient 
près  de  se  mettre  a  table.  Après  le  souper  on  se 
mita  jouer;  mais  M.  le  premier  président  n'étant 
point  du  jeu,  j'eus  l'hûnueur  de  m'entreteiîir 
avec  lui*  Sa  conversation  me  semble  en  vérité 
préférable  à  tous  les  plaisirs  après  lesquels  on 
court  dans  le  monde,  tant  on  y  trouve  a  la  fois 
de  douceur  et  d'honnêteté,  de  brillant  et  de  sa* 
voir.  C'est  à  Basville  qu'il  le  faut  voir  pour  le 
bien  connoltre  :  c'est  lu  qu'il  sait  se  proportion- 
ner a  tous  ceux  qui  ly  visitent,  et  que,  se  dé- 
pouillant de  la  gravité  qui  convient  au  chef  du 
premier  parlement  de  France ,  et  dont  pourtant 
pei'sonne  n'a  jamais  usé  avec  une  plus  grande 
modération  que  lui ,  il  descend  dans  tous  les 
devoirs  d\m  lionmie  privé,  faisant  aussi  bien 
que  personne  les  honneurs  de  sa  maison.  Il  se 
lient  même  oblige  de  rhonneur  qu'il  fait  à  ses 
amis  de  les  y  recevoir;  et,  par  l'honnête  lil)erté 
qu'il  y  doune ,  il  y  invite  beaucoup  plus  qu'il 
ne  pour  mit  faire  par  des  paroles.  Messieurs  de 
Lamoignon  et  de  Basville,  dignes  fils  d'un  père 
si  aimable,  marchent  sur  les  mêmes  pas  quG  lui. 
En  vérité,  et  sans  Jlulterie,  on  auroit  peine  a 
trouver  en  France  tant  de  mérite  et  de  vertu 
dans  une  seule  famille.  Vouloir  faire  Teloge  du 
père,  ce  seroit  une  entreprise  bien  au-de>isus  do 
mes  forces;  elle  ne  le  semit  guère  moins  si  ou 
vouloit  dire  tout  le  bien  qui  se  trouve  en  mes- 
sieurs ses  11  Is  :  on  en  peut  assert  juger  {Kir  les 
beaux  traita  d'esprit  et  d'élofpience  que  le  parl&t 
mu  ut  admire  toi^s  les  j<iqt  s  flans  tes  plaidoyers 
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:>it  avec  plus  de  bîeoséftnec,  I/ayant  trouvée 
[>rt  doeiJe  a  ses  avis ,  elle  lui  dit  qu'elle  la  voii- 
loger  a  Paris  avec  une  deiuuiselle  de  ses 
niés  qui  avoit  une  inclination  particulière  pour 
l'Angleterre.  Madame Stuart  lui  témoigoaqu  elle 
lui  en  serait  fort  obligée;  ainsi  elle  la  mena  a 
nademotselle  Montalais  qui  la  reçut  a^^rêable* 
aent,  et  elles  se  sont  tellcmeut  attachées  depuis 
l'une  à  laulre  qu'elles  paroisseiit  inséparables. 
lOn  a  parlé  diversement  des  causes  de  Sim  de- 
part  d'Angleterre  :  on  a  mi^me  cru  qu'elle  fuyoit 
lutie  cour  ou  elle  erai^iïoit  (|ue  le  lioi  ne  la  trou- 
V\éi  trop  à  soû  gre  ;  mais  (luoi  (|u"il  en  soit  elle  a 
[toujours  pi\m  Irès-sajie  en  la  notre,  et  ne  sy 
8t  même  guère  montrée ,  quoique  sa  beauté  et 
,  naisJianee  l'y  eussent  fait  considérer  selon  son 
aérite.  Son  esprit  s'est  porté  a  des  prétentions 
"plus solides; et depu Ls que DïL'U  lui  a  fait  la  grâce 

|d*e  m  brasser  notre  religion,  c'est  m\  exenqile  de 
^*t*rtu  qu  on  ne  snuroit  assez  louer. 
Au  mois  de  novembre  de  celle  même  année, 
le  Roi  me  (it  l'honneur  de  me  donner  l'abbaye 
de  Chaum(*s,plus  considérable  par  le  voisinage 
lie  Pomponne  que  par  son  re\cnu  ,   et  célèbre 
d'ailleurs  par  la  vie  et  parla  mortde  feu  XL  Henri 
le  Goodrin,  ce  grand  archevêque  de  Sens,  qui 
I  lllliolt  ses  chastes  delict-s  et  qui  y  a  fini  sain- 
leropnt  ses  jours.  On  se  souviendra  éternel  lè- 
vent dans  l'Eglise  de  la  force  et  de  rdoquence 
ivcc  laquelle  il  a  soutenu  ses  droits  et  sa  disci- 
liiie,  et  défendu  la  justice  et  la  \érité  contre  la 
jissaDte  cabale  qui  avoit  entrepris  de  les  op* 
Orinner. 
L'incommodité  qui   m'affligeoit  m'empêcha 
endaiit  Khiverd^atler  remercier  le  Roi  ;  j'y  fus 
pu  printemps  ]  167.>1,  quelques  jours  avant  que 
Majesté  partît  fwur  rarniée.  Mon  fi-ere  me 
présenta  à  lui  :  il  reçut  mes  Irès-hunibles  actions 
1  grâces  avec  cette  bonté  charmante  qui  lui  est 
particulière,  et  qui  le  fait  régner  sur  les 
avec  encore  plus  de  pouvoir  que  son 
ceptre  ne  lui  en  donne  sur  tant  de  millions 
t^àûmœes  que  Dieu  lui  adonnés  pour  sujets. 
•  iB  pissai  fétè  a  Paris  ou  j'avois  quelques  af- 
Ires;  je  n'y  trouvai  plus  mademoiselle  Lad vo- 
al  :  elle  a  voit  été  mariée  Tannée  précédente  ; 
naiâ je  trouvai  en  sa  place  mailame  la  marqui>e 
Vins,  qui ,  quoique  femme  d'un  homme  de 
Iqualitè  et  de  mérite,  pouvoit  néanmoins  ,  sans 
'^trop  se  tlalter,  aspirer  à  une  plus  grande  fortune. 
Elle  etoit  encore  tous  les  jours  chez  sa  sœur 
comme  avant  son  mariage;  et  si  elle  avoit  voulu 
cocher  un  fds  dont  elle  etoit  déjà  mère ,  on  Tau- 
jroit  encore  pu  prendre  pour  fille,  ^ous  finies  plu- 
laleurs  petits  voyages  a  Pomponne  pendant  Tab- 
i0@ice  du  Roi  ;  mais  depuis  qu'il  fut  revenu  je 


fus  fort  attaché  A  Paris  par  la  maladie  de  labbé 
de  Femtitieres  ,  qui  pensa  mourir.  Il  avoit  ex- 
trêmement fatigué  pendant  la  campagne;  il  vou- 
loit  être  partout  de  jour  et  de  nuit  ;  il  avoit  en- 
core accompagné  le  Roi  à  son  retour,  et  il  avait 
fait  sans  obligation  et  sans  intérêt  les  fonctions 
d'aumônier  de  Sa  Majesté  pour  ceux  que  leurs 
charges  y  obligeoient  et  qui  étoient  ahsens.  En- 
lin  ,  après  avoir  traîne  quelque  temps,  il  fallit 
succoml>er  au  mal;  et  san«  M.  et  madame  de 
Pomponne,  qui  usèrent  d'autorité  pour  chasser 
un  misérable  empirique  entre  les  mains  duquel 
il  s  etoit  mis,  on  auroit  eu  de  la  pt*inea  le  sau* 
ver.  C'eût  ete  pour  moi  une  très-grande  alllie- 
tion,  ayant  pour  lui  autant  d'amitié  que  je  sais 
qu'il  en  a  pour  moi*  11  a  beaucoup  de  bonnes 
qualités,  et  les  défauts  qu'on  lui  peut  repi*ochei* 
ne  seroient  peut-être  pas  des  def^uits  dans  des 
personnes  d'une  autre  profession  que  la  sienne. 
Il  aime  un  peu  trop  la  guerre  pour  un  abbe  ,  et 
il  de vrolt  déférer  davantage  aux  avis  qu'on  lui 
donné  là-dessus;  mais  il  est  généreux  et  bon 
ami  :  et  quoiqu'il  ne  soit  peut-être  pas  fort  soi- 
gneux dans  les  petites  choses,  on  se  peut  assurer 
sur  lui  dans  les  grandes.  Il  a  fait  une  fois  en  sa 
vie  une  action  si  extraordinaire,  qu'on  peut  ju- 
ger aisément  de  ce  qu'il  seroit  eoiiabb»  de  faire 
s'il  trou  voit  souvent  des  occasions  semblables  ; 
elle  est  trop  belle  [jour  en  laisser  perdre  le  sou- 
venir, et  il  est  de  la  justice  de  conserver,  autant 
qu'il  est  en  nous,  les  choses  qui  sont  dignci*  de 
hmanges.  Il  avoit  gagné  au  jeu  une  somme  con- 
sidérable a  M.  le  duc  de  Mazarin  ;  celui-ci  ,  par 
un  esprit  bien  différent  du  sien  ,  le  paya  en  un 
hilletdedix  mille  livres  que  lui  devoit  M.  de 
Feuquïéres  son  frère.  L'abi)ele  priten  paiement, 
quoiqu'il  eût  bien  pu  le  refuser,  et  Ijqjporla  à 
son  frère  qui  lui  demanda  avec  un  peu  de  cha- 
grin pourquoi  il  Tavoit  pris  ,  et  ce  qu'il  préten- 
doit  en  faire.  "  Ce  que  j'en  prétends  faire,  lui  dit 
^  l'abbé?  ce  que  vous  voyez;  »  et  en  même  temps 
il  le  jeta  dans  le  feu.  Je  crois  qu'oïi  trouveroit 
peu  d'exemples  d  une  pareille  générosité  ,  car  il 
y  a  peu  d'hommes  à  l'épreuve  de  l'argent.  Si 
i  ahbe  de  Feuquiei*es  avoit  counotssance  que  son 
frère  netoit  pas  assez,  bien  dans  ses  affairt»s  pour 
acquitter  cette  dette,  il  eonnoissoit  encore  mieux 
les  siennes,  et  sa  voit  que  leur  état  n'anroit  pas 
donné  envie  à  un  autre  de  faire  une  telle  libéra- 
lité. Il  est  le  second  fils  de  feu  M.  dclVuquie- 
res,  qui  mourut  à  Thionville  général  de  Tarmée 
du  Roi.  Le  troisième  est  mort  dans  le  service, 
mestre  de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie.  Le 
quatrième  est  gouverneur  de  Toul;  et ,  par  une 
aventure  assez  extraordinaire,  il  est  devenu  plus 
riche  que  ses  frères,  ayant  épousé  une  fille  de 
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qualité  des  Pays-Bas,  nièce  et  héritière  en  partie 
du  feu  comte  Henri  de  ûergue.  Le  cas  est  assez 
singulier  pour  en  faire  le  récit*  Cette  demoiselle 
avoit  lie  amitié  en  Flandre  avec  une  religieuse 
qui,  étant  \enue  ensuite  demeurer  a  TouJ ,  en- 
tretenoit  comme ree  avec  elle.  Il  s'etuit  formé 
dans  son  esprit  une  telle  horreur  dellvroguerie, 
par  le  malheur  d'une  sienne  gœur  dont  le  mari 
étoit  toujours  ivre,  que  toutes  ses  lettres  étaient 
pleines  de  témoignages  de  raversioii  quelle 
avoit  a  se  marier  en  son  pays,  ou  ce  vice  éloit  si 
commun.  Entin  elle  déelaroit  qu  elle  préfère  mit 
un  homme  sans  bien ,  pourvu  qu^il  eiit  de  la  fina- 
lité et  qu'il  fut  sobre,  aux  plus  grands  partis  des 
Pays-Bas  qui  pourroient  penser  à  la  rechercher. 
Ces  discours  souvent  repétés  firent  naître  à  la 
religieuse  la  pensée,  de  procurer  cet  avantairc  au 
comte  de  Pas;  elle  lui  conseilla  d  y  penser.  Elle 
écrivit  aussi  a  la  demoiselle  qu'elle  avoit  trouvé 
ce  qu'elle  cherchoit,et  lui  lit  unportndtavanta- 
f^eux  du  comie  de  Pjis.  H  ne  manquoit  plus  que 
de  se  voir  :  il  fut  en  Flandre,  ils  convinrent  de 
*  leurs  fnits,  et  enfin  ils  se  marièrent. 

Le  cinquième  fds  dt*  feu  M,  de  Feuquiéres 
avoit  été  guidon  de»  gendarmes  de  feu  M,  le 
prince  de  Conti ,  et  est  mort  en  sa  maison  un 
I]eu  Irop  tôt  pour  ses  enfans.  Il  y  a  de  certaines 
familles  privilégiées  ou  on  ne  trouve  prest^ne  ja- 
mais de  rebut  :  celle  de  Pas-Feuquieres  peut 
pa^er  pour  être  de  ce  nombre.  Tous  ceux  que 
j*ai  connus  de  ce  nom  ont  eu  un  talent  particu- 
lier pour  la  guerre,  et  c'est  proprement  le  ca- 
ractère de  cette  maison.  Le  marquis  de  Feu- 
quièrefi,  Jlls  aine  de  rainbassadeur  de  Suéde, 
soutient  déjà  dignement  son  nom,  s'étant  fait 
dislinguer  dans  les  divers  cominandemens  qu'il 
a  eus,  jusqu'à  être  choisi  par  le  lloi  pour  élre  à 
la  tête  du  régiment  de  Bam  bures,  le  premier  des 
petits  vieux  corps,  ilétuit  fort  estimé  de  M.  de 
Tu  renne,  qui  certainemfnt  se  counoissoîten  gens; 
mais  ce  ïmissant  îippui  lui  manqua,  comme  a 
toute  la  France,  par  le  malheur  qui  nous  enleva 
ce  grand  capitaine.  Ce  fut  en  celte  même  un- 
née  167J.  On  nesauroit  s*imaginer  quelle  cons- 
ternation cette  mort  jeta  dans  tous  les  esprits.  Je 
me  trouvai  au  palais  quand  elle  commença  a 
être  sue.  Ce  n'étoit  que  murmures  et  que  plain- 
tes :  on  passoit  jusques  a  la  frayeur  ;  et,  cotnme 
si  les  ennemis  eussent  déjà  ete  a  nos  portes ,  on 
voyoit  les  plus  timides  songer  aux  moyens  de  se 
mettre  en  sùrete  par  la  fuite;  d'autres,  comme 
dépourvus  de  tout  conseil ,  ne  savoir  à  quoi  se 
résoudre  ;  et  les  plus  généreux  eufm  s'exhorter 
les  uns  les  autres  à  se  réunir  et  a  dem€*nrer  lér- 
mes  poirr  le  service  du  Uni  et  de  la  patrie.  Mais 

i  DU  fut  pus  lun^'tcmps  di^nti  ci'S  alarmes  j  ta 


prudence  de  S      ' 

envoyant  M.  i    , 

larmee  que  M.  de  Lorges  avoit  raineDéei 

suce.  Ce  nom  terrible  aux  AHemandsabauitu 

bord  leurs  espérances;  et  ce  detu^Lce  dunt  i 

provinces  étoient  menacées  fi  tjs 

rélé  par  la  valeur  de  ce   l        ,     Jinee,  qul^ 

comme  une  digue  impénétrable,  rtfodlt  loostiHiii 

efforts  inutiles. 

Qui  voudra  savoir  la  grandeur  de  la  pirte^ 
nous  fîmes  en  la  mort  de  M.  de  Xii 
qu  â  voir  la  belle  et  éloquente  ora'iSia 
que  pron3nça  M.  Tévéque  de  Tulle  en  11 
de  ce  graud  homn)c.  On  ne  sauroit  parier 
mérite  plus  haut,  ni  mieux,  aecorder  Textigcn* 
tion  et  la  vérité  ;  Tesprit  demeure  rempli,  en  U 
lisant,  de  grandes  et  de  nobles  idées  quencUi^ 
sent  pas  d'autres  pièces  qu'on  a  voulu  lui  cook 
parer  On  prétendra  peut-être  que  celles-d  sunt 
plus  dans  les  régies  de  Tart,  et  que  toutes  les  pu^ 
lies  de  la  rhétorique  y  sont  mieu\  otocrtf^ 
mais,  s  il  est  permis  de  le  dire,  je  croit  vdf  l 
disciples  qui  s'assujettissent  servi lcm«lll| 
gles  :  au  lieu  que  lautre,  comme  un 
lève  au-dessus  des  préceptes,  so  dûnoaiit  Id 
même  pour  règle  â  ceux  qui  seront  capaUei^ 
le  suivre.  Ce  n'est  pas  la  première  fobf  que^n 
sortes  de  comparaisons  ont  été  avanl 
M*  de  Tulle.  Je  me  souviens  d'une 
prêcha  lorsqu'il  n^etoit  encore  que  le  père 
caron;  elle  donna  tant  de  jalousie  à  M.  Teté 
de  Perigueux  ,  qu  il  entreprit  de  fains  voiri|Hi 
ce  n'étoit  qu  im  larcin  qui  lui  avoit  été  fait  d^îil, 
qu  il  avoit  préchee  quelques  années  auparifiiit 
Elk^  coururent  toutes  deux ,  de  manière  ^*iii 
put  en  voir  la  différence  :  et  le  Jugement  cpii 
en  Ht  ne  fut  point  désavantageux  à  M.  d^  Tulli 
On  trouva  même  assez  étrange  que  B(* 
|!:ueu\,  qui  ^voit  aussi  fleuri  dans  Vi 
le  nom  du  perc  Le  Bouc ,  dont  la 
étoît  établie,  et  qui  étoit  déjà  évéqiie ,  eÉI  priii 
tâche  de  décrier  un  jeune  prédicateur  loa  eoi^ 
frère,  et  de  faire  tort  a  sa  fortune  ;  ce  qui  At  dlfi 
un  assez  plaisant  mot  a  un  père  de  rOratotie 
qui,  s  étant  arrête  avec  quelques  autres  h  ru 
garder  un  carrosse  de  M.  de  Périgueu\  fiir  ^ 
quel  ce  prélat  avoit  fait  peiudre  set  arm^ ^  a 
qui  puroissoit  peu  conforme  a  la  modestie  de  II 
congrégation  :^  Au  moins,  dit-U  à  ses  cscmfrvfs 
'4  en  leur  montrant  une  tête  de  levrella  da  pf^ 
<<  les  qui  se  voyott  en  la  pointe  de  Téeu,  aninîlitfl 
•  mes  pères,  remarques  qu*il  a  une  chienaiél 
"  gueule.  " 

Puiscfue  nous  eu  sommes  sur  li»  pèmdi  1 
ratoire,  je  \w  puis  oublier  ici  un  trajl  < 
du  pcre  dX'rfe^  frcrc  4^  M«  rcièi|tte  4e 
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^fmïïë9^  Timis  ffnt  n'esi  fins  dans  les  mêmes  senli- 

mens  que  ce  prélat.  Celui-ci  se  plaigfioit  un  jour 
a  lu!  (Itins  ramertume  de  son  cœur  de  ce  que  le 

fom  dllrfe  semhloït  ne  devoir  être  eotiQU  que 
ar  TAstrée.  "  C'est  une  étrange  chose ,  lui  di- 
soit  il,  qu'il  faille  que  ee  méchant  livre  désho- 
nore d  autant  plus  notre  norn,  quW  est  entre 
«  les  mains  de  tout  le  monde.  Pimr  mui»  je  vou- 
ff  drois  que  quelqu'un  de  nous  s'appliquât  a  faire 

•  ({Vielque  bon  ouvruge  qui  effaçât  la  mémoire 
M  de  celui-là,  et  qui  empêchât  de  le  lire  ;  et, 
Wf  comme  vous  ave^  de  Tesprit  et  du  loisir,  il  me 
B  semble  que  vous  devriez  vous  y  employer.  ••  Le 
ftère  d'Lrfe  ayant  fort  loué  le  zèle  de  son  frère  ; 
B  Je  sais  bien  un  meilleur  moyen ,  lui  dit-il ,  pour 
^  qu*mi  ne  lise  plus  TAstrée,  —  Kt  quel  est-il? 

*  reprit  avec  chaleur  M.  de  Limoges.  — ►  GVst, 
^  repondit  le  père  d'Urfè  ,  de  publier  et  d'assurer 
H  f|ue  tes  cinq  propositions  sont  dans  ce  livre;  il 
H  lié  faut  point  douter  après  cela  qu'il  ne  mil 
^  bicnt<)t  défendu  et  condamné  à  l'oubli  éternel." 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d'expliquer  ce 
ne  e>st  que  ces  cinq  propositions  ;  elle^  ont  fait 
font  encore  trop  de  bruit  pour  n'être  pas  con- 
jes  de  tout  le  monde.  Je  crois  qu'il  est  encore 
vins  nécessaire    de  dire  de  quel    sentiment 
went  ces  deux  frères  sur  cette  matière, 
La  morr  ûv  AL  ùe  Turi-nne  ne  fut  pas  le  seul 
lUieur  qui  nous  arriva  en  celte  année  167a: 
Roi  eut  encore  une  autre  dis^nace  \mf  ta  dé- 
lite de  \L  le  maréchal  de  Crcqui  auprès  de 
fr^viB;  mais  sa  bonne  fortune  ordinaire  empè- 
%a  les  ennemis  d'en  tirer  tout  Tavanloge  qu'ils 
iroient  pu.  Le  duc  de  Zell ,  qui  commandoit 
îur  année,  rejeta  le  conseil  du  vieux  duc  de 
jrraine  qui  vouloît  qu*on  allât  droit  à  Metz,  et 
contenta  de  prendre  Trêves  ;  mais  il  trouva 
lus  de  difficulté  qu'il  n'a  voit  cru  par  la  vigou- 
[ise  résistance  du  maréchal  de  Crequi ,  qui  s>- 
eté  dedans  après  sa  dcfuitc.  Il  fit  en  cela 
lent  ce  qne  le  Roi  avoit  devine  qu'il  ferait  ; 
kr,  comme  on  fut  quelques  jours  a  la  cour  sans 
Ivoiree  qu'il  étoit  devenu,  Sa  Majesté  dit  :  <^  Il 
[doit  s'être  jeté  dansTrèves.  -  C'est  peut-être  ce 
ti  a  fait  que  son  malheur  ne  lui  a  pas  nui  comme 
au roi t  cru. 

Sur  la  tin  du  mois  d'août  je  fus  passer  huit 
IWirs  a  Cimurne,  ou  je  n*avois  point  encore  été. 
Ion  frère,  ma  belïe-sœur  et  madame  de  Vins  y 
tinrent ,  en  allant  de  Pomponne  à  Fontainebleau 
jiu  étoit  la  cour;  je  les  y  accompagnai  :  et  après 
avoir  passé  un  jour,  je  pris  la  route  de  Bour- 
[in,  ou  j'étois  obligé  de  rctonrner  pour  ma 
Bté.  Je  fis  une  grande  partie  du  chemin  avec 
fi*  président  de  Champldtreux  qui  s'en  allott 
iix  eaux  de  Vicby,  et  j'en  reçus  mille  bonnôlc* 


lés.  Je  retrouvai  à  Bourbon  Sî,  le  maréchal  de 
La  Ferté,  qui  ne  manque  point  d'y  être  tous  les 
ans  :  et  on  peut  dire  ((uc  ces  eaux  sont  jK)ur  lui 
la  fontaine  de  Jouvence,  li  y  vient  toujours  es^ 
tropié,  et  il  s  en  retonrne  guérL  Je  me  souviens 
qu'un  jour  qu'il  se  pmnienoit  dans  mon  Jardin, 
après  avoir  reçu  des  nouvelles  de  Lorraine  ou 
l'alarme  doit  grande,  iï  me  dit  avec  chdj^rin  ; 
-^  Monsieur  l'abbe ,  ce  a>st  pas  tout  ;  mais  c'est 
«que  si  les  ennemis  vont  à  Metz,  il  n'y  a  pas 
'*  dans  la  citadelle  de  quoi  tirer  six  coups  de  ca- 
"  non.  «  Il  eloit  résolu  ,  de  quelque  manière  que 
ce  fût,  de  s'aller  jeter  dans  celte  place  dont  il 
étoit  gouverneur.  Mais  les  premières  nouvelles 
que  nous  eûmes  dissipèrent  nos  craintes,  la  fceule 
présence  de  M.  le  prince  que  le  Roi  avoit  envoyé 
en  Alsace,  comme  je  Tai  déjà  dit,  ayant  fait 
avorter  tous  les  grands  desseins  des  Allemands. 

Je  trouvai  aussi  a  Bourbon  madame  l'abbcsse 
de  Notre-Dame  de  Soissons,  lille  de  feu  M,  le 
comte  d'Harcourt,  cet  homme  si  glorieusement 
ctmnu  dans  nos  histoires.  Elle  se  déclaroit  liau- 
timent  ponr  aimer  tout  ce  (jui  portojt  le  nom 
d'Arnauld,  ne  craignant  point  qu'on  la  soupçon- 
nât d'éïre  janséniste.  Ainsi  clic  me  lit  l'honneur 
de  me  commander  de  la  voir  souvent  :  n  quoi 
jobcis  avt^c  beaucoup  de  respect  et  de  plaisir 
tout  ensemble;  car  j'avoue  que  je  n'ai  jamais 
connu  un  esprit  plus  lieau  on  plus  éclairé, Joint 
à  une  plus  grande  modestie;  plus  de  douceur 
avec  plus  de  force,  un  plus  juste  tempérament 
dfi  rhumilité  rengieuse  et  des  st'ntimens  de  no-' 
lîlesse  que  devoit  inspirer  la  grandeur  de  la  jnai- 
stin  (Je  Lorraine.  Je  ne  m'elonnai  plus  après  cela 
de  ce  que  J'avois  vu  peu  de  mois  auparavant  en 
mademoiselle  d'Armagnac  sa  nièce,  qu'elle  avoit 
élevée  dès  lenfance,  et  qui  étoit  aus*si  faite  à 
douze  ans  qu'une  autre  auroit  pu  l'être  a  dix- 
liuit*  M*  Le  Grand  son  pcre,âqui  jetois  allé 
rendre  mes  devoirs  a  Paris,  me  la  Itt  saluer  avec 
madame  d^Armaunac,  Klle  nctoit  pas  encore 
duchesse  de  Cadaval ,  mais  elle  etoit  sur  le  point 
de  l'être  ;  sa  beauté  et  sa  bonne  gnlce  la  faisoient 
paroître  tres-digne  du  rang  qu'elle  alloit  occu- 
per en  Portugal ,  et  ce  rang  semhloit  ne  lui 
causer  aucun  embarras.  Je  suis  persuadé  qu'elle 
porterait  avec  autant  de  dignité  la  couronne  de 
ce  royaume,  qui  la  regarde  d'assez  prés. 

Nous  avions  encore  a  Bourbon  beaucoup  de 
personnes  considérables,  entre  autres  madame 
de  Novion  et  madame  la  marquise  de  Bcthune 
qui  se  mesumient.  L'une  étoit  ilere  de  sa  he^iuté 
et  du  mortier  quelle  espéroit  voir  quelque 
jour  sur  la  tête  de  monsieur  son  mari;  l'autre 
ne  l'etoil  pas  moins  du  rang  qu'elle  teimit  a  la 
cour,  mais  principalement  encore  de  la  gloire 


tfaToir  ne  MOT  reiiM  de  Pokgiie,  et  teune  de 
ce  grand  matédhal  Sobieiki  que  m  verto  et  ai 
Talear,  per  dee  eiploite  pfetcfiie  inaoyaUes,  oui 
élevéà  la  plut  haute  fortime  où  on  particulier 
puise  arrlYcr  dam  le  moMle.  Je  me  troavai  logé 
en  mitaie 


avee  un  aUé  pokmalt,  Art 
hoonMe  homme  et  de  grande  piété,  qui  m*en- 
trelenolt  ânes  souvent  des  menreillesde  la  vie 
deeegrandprlnce;llenavoil  un  portrait  fort 
icosemMantàeequIl  assarolt,  et  tout  ce  qu*on 
^oyoit  en  son  air  et  en  son  visage  oon  veooit  par» 
fclffffi#«t  béai  auL  grandes  idées  qu*on  s'élolt 
formées  de  loi.  On  en  eonehioit  aisément  que  le 
plus  grand  bonheur  de  la  Bdne  saftmme  n'élolt 
pas  déporter  la  couronne,  mais  de  posséder  le 
cour  d'un  prince  si  grand  et  si  aimable. 

Toute  cette  bonne  compegnie  de  Bourbon,  à 
laquelle  Je  pourrois  zieuter  ks  noms  de  beaucoup 
d'antres  personnes  de  mérite  et  de  qualité,  n'a 
Jamais  le  pouvoir  d>  retenir  personne  dès  qu'on 
a  adievé  ses  remèdes.  J'en  partis  les  derniers 
Jours  de  septembre ,  me  séparant  avec  regret  de 
H.  le  comte  de  BouligneuL,  qui  n'y  étoit  arrivé 
que  depuis  iMiit  Jours.  Madame  de  Bouflhrs  en 
étoit  partie  quelque  temps  auparavant,  frisant 
vdr  en  sa  personne  un  efltat  comme  miraculeux 
de  ces  eaax.  Elle  y  étoit  arrivée  aveug^  et  pa- 
ralytique, et  die  s^en  retoumoit  parfoitement 
guérie.  Dien  voulut  donner  au  moins  cette  con* 
solation  à  M.  et  madame  du  Plessis-Génégaud , 
ses  père  etmère,  dont  il  ezerfoit  d^  la  vertu 
par  tant  et  de  si  rudes  épreuves.  Jamais  peut-étra 


U  ne  s'est  vu  de 

pertes  en  si  peu  de  temps.  Onsait 

charge  de  seerétalTO  d'Etal  leur  firt  éSée; 

qudie  rigueur  ib  ont 

par  la  chambra  de  Justice  ;  et 

nièn  ils  ont  vu  périr 

leun  cnftns.  M.  du  Pleasis,  dosl  la 

paru  extraordinaire  dans  tous 

a  enfin  succombé;  et  il  ftnoll,  _ 

la  vertu  de  madame  du  Plu  mis,  qu'dledt 

cora  le  chagrin  de  perdre  un 

l'aidolt  à  soutenir  le  poids  d  pcmt  de  tsntA^ 

fortunes.  On  la  pourra  tosiJoan  lugnrder  cmmk 

un  grand  exemple  de  rinstaMIité  des  dnsBl» 

maines,  et  comme  un  modèle  â  imiter  dssi  h 

bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune.  Dsni  Hm, 

sa  modération  fit  qu'die  ne  a'éieva  point;  cthi 

honnêtes  pUddn  que  trouvoit  chci  die  mi 

troupe  dioisie  dlionunes  et  de  fcmmcs  d'qfd 

éloient  de  nature  à  ne  pas  ^Taroucher  b  vab 

même  la  plus  scrupuleuse.  Dans  l'autre,  m  pt* 

tience  a  même  surpassé  ce  qu'on  pou  voit  atlmÉi 

d'die;et^estdireendeux  roots  tout  ceqda 

peut  concevdr  de  la  plus  parftite  rciigniliai 

aux  volontés  du  souverain  maître. 

Il  est  temps  de  finir  ces  Mémoires  :  et  Je  si 
le  pub  à  mon  avb  plus  utileme&t  qu'en  reesdh 
lant  mon  esprit  de  la  dbdpttfion  oà  rodjdi 
tant  de  chos»  qui  y  sont  écrites,  pour  ll^l* 
quer au  seul  point  néoessabe  que  nous  km- 
rions  assez  méditer. 
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NOTICE 


GASTON,  DUC  D^ORLÉANS, 


SUR  SES  MÉMOIRES. 


» 


Les  Mémoires  qui  portent  le  nom  de  G«">ston, 
Itluc  d*OHé;ins,  sont  attribués  à  Aîgay  de  Myrlt- 
gnatv.  Quel  que  soit  raiiteur,  il  paraît  bien  intbniié; 
il  nous  0  laissé  surîtes  viris^î-sepl  premières  années  de 
ce  prince  «me  relation  un  peu  lourdement  écrite, 
mais  exacte  et  circonstnrjeiée.  On  y  trouve  des  dé- 
tails curieux  sur  ta  manière  dont  les  princes  étaient 
alors  élevés,  Marie  de  î^lédieis  avait  choisi  pour 
gouverneur  de  sonlilsun  homme  très- recomman- 
dable;  le  prince,  à  sept  ;tiis,  passa  des  mains  de  Ma- 
dame de  Montfîlat  sous  la  direelion  de  Franmis  de 
Savary,  seigneur  de  Brèves,  Ce  sa^e  gouverneur, 
comme  on  le  voil  dans  ces  mémoires  et  ceu\  de  Tabbe 
'd'Artigny,  avait  conçu  un  plan  d'éfliicntlon  excel- 
leol  pour  développer  les  facultés  intellectuelles  de 
'fioiï  élève»  et  potir  corriger  ses  défauts  naissants, 
i^ar  dés  lors  on  remarquait  dans  ses  godlsel  dans 
son  caractère  une  fî^cbeuse  instabilité.  De  Brèves 
commençait  à  recueillir  le  fruil  de  ses  soins  et  de 
sa  vigilance,  lorsqu^à  la  mort  du  marécbald' Ancre» 
ceux  qui  approchaient  du  roi  lui  donnèrent  JoMk- 
sie  de  cf*  qw  Moamritr  (snii  frère)  aroit  été  bfnu' 
*TCffUp  mhfix  institué  »  ft  étnit  en  estime  (tavoir 
(u.%  d'esprit,  r/hnmme  fie  bien  et  de  mérite  fut 
en  conséfjuence  re  ai  placé  par  uii  vieux  courtisan , 
chargé  probablement  de  détruire  ce  qu*avait  faît 
son  prédécesseur.  Le  comte  de  Lude,  avant  de 
ïnourir,  s^acquitta  merveilleusement  de  cette  hicbe. 
Aussi  son  successeur  le  coîonel  d'Ornano  eut  j>eine 
à  faire  reprendre  au  prince  le  cours  de  ses  études: 
comme  son  but  principal  était  d'acquérir  de  l'as- 
Cendanlsur  Tesprit  de  Gaston ,  et  de  parvenir  aux 
honneurs  en  faisant  jouer  un  ru  le  à  son  élève,  il 
ne  chcrcba  uullcmenl  a  fortifier  son  caractère  et  à 
Wlournerde  lui  les  idées  ambitieuses.  A  seizeans 
le  duc  dXïrléansdemauda  entrée  au  conseil;  Louis 
'XlIIjdont  la  jalousie  était  eniretenue  parla  Vieu- 
Vîlte,  ne  se  borna  pas  à  un  refus,  il  lit  arrêter  d*Or- 
nano,  elle  remplaça  par  son  ancien  sous-gouver- 
neur, bontme  sans  consistance* 

Crue  disi^râce  de  d'Ornano  ne  fut  pas  de  lonsîne 

tirée;  lecardînalde  Richelieu,  ayant  supplanté  ïa 

rieuville,  voulut  gagner  l'héritier  du  tnîneenhit 

endant  un  gouverneur  qui  lui  était  ai^réable.  Il 

fernt  qu'il  s'attacherait  le  colonel  par  des  faveurs: 

la  dignité  de  maréchal  de  France  fut  le  prix  des 


services  qif  il  en  attendait.  Maïs  son  attente  fut 
trompée;  d'Ornano  prît  parti  pour  la  reine  mère 
qui  avait  recouvré  son  crtkJît  auprès  du  roi,  M^rie 
de  Médicis,  atlh-^ée  de  voir  Louis  \î II  sans  enfants, 
aprcs  plus  de  dix  ans  d'une  union  quisefuhlait  me- 
nacte  de  stérilité,  voulait  marier  Gaston  :  toute 
la  cour  fut  partagée  sur  le  choix  de  réponse.  Hr- 
cbelieu  proposa  niademoiselle  de  IVIonlpensier; 
d'Ornano  et  le  prince  lui-même,  afin  dVchapperà 
une  dépendance  qui  leur  semblait  insupportable, 
prefrraient  une  princesse  etran^ié re.  Celte  dissen- 
sion conduisit  a  un  complot  cojïtre  le  niinisirc,  que 
liaston  ntmmqiiier  par  son  indécision.  D*t)rnano 
fut  enfermé  à  Vincennes  ou  il  termina  ses  jours; 
ûes  princes  de  Vendôme,  i*un  mourut  en  prison  , 
l'autre,  subit  une  longue  captivité;  Chalais ,  favorîi 
du  roi,  périt  sur  Péchafayd,  Cependant  Gaston  , 
principale  cause  de  ces  événements,  épousa  pres- 
que aussitôt  mademoiselle  de  Montpensier,  et  prit 
part  aux  fêtes  de  son  mariage  a\ec  une  insouciante 
gaieté.  Ce  mariage,  conclu  sous  de  tristes  auspices, 
ne  fut  pas  heureux;  !a  duchesse  d'Orléans  mourut 
cinq  jours  après  être  accouchée  d'une  fille  qui,  du- 
rant le  règne  de  Louis  XIV,  devint  célèbre  sous  Je 
nom  de  Mademoisetie, 

Le  duc  parut  vivement  frappé  de  cette  perle  ; 
mais  bientôt  la  passion  du  jeu^  à  laquelle  il  s*était 
abandonné,  et  la  société  de  quelques  jeunes  sei- 
gneurs, à  la  tiHe  desquels  se  trouvait  Puylaurens 
son  favori,  le  jetèrent  dans  une  extrême  dissipation, 
lien  sortit  on  moment  pour  aller  repousser  les 
Ançlaisqui  avaient  faît  une  descente  dans  l'île  de 
Re.  Mais  le  roi  ♦  qur  était  alors  tualade  ,  dans  la 
crainte  que  son  frère  ne  sesignal/lt,  nallendit  pas 
sj  guérison  :  à  peine  convalescent,  il  courut  se 
mettre  lui-même  à  la  tête  des  troupes.  Le  prince, 
sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  convenaiïje  qu'il  fdt 
en  sous-ordre  dans  une  année  qull  avait  comman- 
détî  eu  chef,  revint  à  l>aris  ou  le  rappelait  la  frivo- 
lité de  ses  godts.  Il  passa  dans  de  scandalenscf 
débauches  les  années  liVlH  et  lfi29.  La  uuit  » 
à  pied  et  presque  seul,  il  parcourait  les  rues, 
entrait  d:ms  Ws  maisons,  jetait  le  trouble  dans 
les  familles,  et  s'attaquait  à  toutes  les  femmes. 
La  reine  sa  mère  ^  informée  de  ces  excès  ,  ai 
redoutait  les  suites;  pour  le  retirer  de  cet  abîmt, 
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elle  en  était  réduite  à  souhaiter  qui!  se  prît 
d*une  véritable  passion ,  dût  cette  passion  le  con- 
duire à  un  mariage  disproportionné.  Deux  person- 
nes firent  quelque  iiiipression  sur  le  prince;  Tune, 
la  duchesse  de  Chevreuse,  usa  de  son  influence  passa- 
gère pour  Tentrainer  dans  des  intrigues  politiques; 
l'autre,  Marie  de  Gonzagues,  appartenait  à  une  lu- 
mille  odieuse  à  la  reine  mère.  Marie  fut  arrêtée  et 
conduite  à  Vincennes  ;  Gaston  jura ,  s'il  le  fallait , 
d'employer  la  force  pour  la  délivrer,  mais  cette 
intrigue  finit  par  une  indifférence  réciproque.  Le 
prince  ne  voulant  suivre  le  roi  en  Italie,  alla  cher- 
cher en  Lorraine  d'autres  distractions. 

La  cour  de  Lorraine,  dont  les  sœurs  du  duc  fai- 
saient Pornement  ;  était  élégante  ;  l'étiquette  n'y 
imposait  pas  autant  de  gène  qu'en  France.  Gaston 
s'y  plut;  Marguerite,  la  plus  jeune  des  princesses , 
prit  sur  lui  un  grand  ascendant.  Leur  mariage  fut 
projeté,  mais  secrètement,  car  Louis  XIII  avait 
eu  la  petitesse  de  se  prononcer  contre  toute  propo- 
sition de  cette  nature.  Le  prince,  rappelé  en  France, 
se  trouva  bientôt  mêlé  dans  les  querelles  de  la  teine 
mère  avec  Richelieu.  Marie  de  Médicis  avait  ob- 
tenu du  roi,  malade  à  Lyon,  qu'il  disgracierait  le 
cardinal  après  la  campagne  d'Italie  ;  mais  la  jour- 
née  des  Dupes  prouva  que  cet  habile  ministre  avait 
pris  assez  d'empire  sur  le  faible  monarque  pour  le 
décider  à  lui  sacrifier  sa  mère,  son  frère,  et  un  peu 
plus  tard  jusqu'à  son  épouse. 

Marie  de  Medicis,  outrée  d'indignation,  alla  cher- 
cher un  refuge  à  Bruxelles^  et  Gaston,  après  avoir 
-fait  à  Richelieu  un  affront  sanglant,  retourna 
en  Lorraine  ;  il  y  épousa  Marguerite  avec  le  plus 
grand  mystère,  et,  dans  la  crainte  d'être  assiégé  à 
Nancy  par  l'armée  royale,  il  partit  aussitôt  pour 
aller  rejoindre  la  reine  mère.  Cette  reine  et  son 
fils,  aveuglés  par  leur  ressentiment,  au  lieu  de 
l'immoler  au  bien  public  ,  réunirent  leurs  efforts 
pour  exciter  la  guerre  civile.  Après  avoir  ga<;né  le 
duc  de  Montmorency,  gouverneur  de  Languedoc, 
Gaston  pénétra  en  France  par  la  Bourgogne  ,  per- 
suadé qu'il  serait  reçu  comme  un  libérateur, et  que 
les  peuples  en  le  voyant  se  soulèveraient  contre 
Richelieu.  Le  prince  ,  en  traversant  les  deux  tiers 
de  la  France ,  eut  lieu  de  s'apercevoir  que  des 
intrigues  de  cour  ne  suffisaient  pus  pour  émou- 
voir les  masses  ,  et  Richelieu  reconnut  que , 
sans  crainte  de  les  mécontenter,  il  pouvait  frap- 
per sur  les  grands.  Gastoo,  qui  s'était  mis  en 
campagne  plus  tôt  qu'il  n\ivait  été  convenu,  n'avait 
pas  laissé  à  Montmorency  le  temps  d'achever  ses 
préparatifs.  Le  17  septembre  1C32,  leurs  troupes 
réunies  se  trouvèrent  près  de  Castelnuudary,  en 
présence  de  l'armée  royale  commandée  par  Schom- 
berg.  Montmorency,  emporté  par  trop  d'ardeur, 
fut  fait  prisonnier  dans  une  reconnaissance  ; 
cet  accident  mit  le  désordre  parmi  ses  soldats 
qui  se  dispersèrent;  le  prince  n'eut  ni  le  ta- 
lent ni  le  courage  de  les  rallier  et  de  tenter  le  sort 
des  armes.  Certain  de  sauver  sa  tête,  il  s'en  remit 
à  la  clémence  du  roi,  abandonnant  ses  partisans 
à  la  vengeance  du  ministre.  Plusieurs  périrent 


sur  récliafaud ,  entre  autres  le  Jtic  de  Monta»* 
rency.  Puylaurens,  qui  craignait  d'éprouver  le 
même  sort,  décida  le  prince ,  que  Louis  XIII «nft 
fait  conduire  à  Tours ,  à  diercher  de  nouveanii 
asile  à  Bruxelles.  Son  épouse «.  pour  préTeur  la 
mesures  de  Richelieu ,  tendant  à  faire  casser  fM 
mariage,  vint  le  rejoindre;  elle  voulut  qu'il  tt 
une  seconde  fois  célébré  en  grande  pompe.  C^ 
pendant  des  intrigues  politiques  et  galantes  aniaS 
divisé  les  réfugia  :  Puylaurens  faillit  périr  MS- 
siné.  Le  péril  auquel  il  venait  d'échapper  hi 
inspira  le  désir  de  retourner  en  Franee;  flt 
soader  secrètement  Richelieu  et  disposa  Gastoi 
à  unj  accommodement.  Ce  prince,  abandoonst 
son  épouse  et  sa  mère,  revint  à  Paris  oroer  b 
triomphe  du  cardinal.  Le  ministre  récompena 
généreusement  Puylaurens;  il  lui  donna  enim* 
riage  une  de  ses  parentes ,  mademoiselle  de  Poil> 
Chdteau,  le  fit  créer  duc  et  |iair.  Ce  favori,  ëkâ 
par  cette  rapide  fortune,  ne  s'aperçut  pas  qui  h 
devait  moins  aux  services  passés  qu*à*oeui  qu'il  poi- 
vait  rendre.  Comme  Puylaurens  était  toutpuisaot 
sur  Tesprit  du  prince,  Riclielieu  avait  sur  hiids 
vues  secrètes;  Puylaurens  fit  le  réservé,  semâaoh 
core  d'intrigues,  et  peu  de  temps  après  il  mounita 
donjon  de  Vincennes.  Quant  à  Gaston ,  exilé  i 
Blois,  il  oubliait  au  milieu  des  plaisirs  ceuxdoBt  il 
avait  causé  la  mort  ou  la  ruine. 

Ici  finissent  les  mémoires  :  en  continuant,  aos 
n'aurons  encore  à  rapporter  que  des  intrigoei  et 
des  malheurs. 

Richelieu,  qui  venait  de  sauver  la  France  €m 
grand  désastre,  manqua  d'être  victime  d'an  Uehe 
attentat.  Les  Espagnols  avaient  pris  Coriiie,  et 
leurs  éclaireurs  répandaient  répouvante  jusque  ta 
les  environs  de  la  capitale.  Jamais  ce  grand  inimstn 
ne  fut  plusadmirableque  danscettecirconstaDGe;i0 
mesures  promptes  et  rigoureuses  rassurèrent  la  po- 
pulation ,  et  bientôt  cinquante  mille  hommes,  à  il 
tête  desquels  il  marcha  accompagnant  le  roi,  re- 
prirent la  ville  et  repoussèrent  les  ennemis  ;  mail 
Gaston  et  le  comte  de  Soissons  qu'il  avait  fait  T^ 
nir  au  quartier  général ,  pour  avoir  l'œil  sur  eaXt 
troublèrent  la  joie  du  triomphe  par  uu  complot. 
Au  moment  de  l'exécution  le  cœur  faillit  à  Gastoo, 
qui  alla  se  confiner  à  Blois ,  où  sa  nullité  désinni 
la  vengeance  de  Richelieu.  Pour  le  comte  de  Sois- 
sons,  il  se  réfugia  dans  Sedan.  De  là  ce  comte eo- 
tretint  longtemps  de  secrètes  intelligences  avec  le 
frère  du  roi ,  et  de  son  aveu  conclut  un  traité  aree 
l'Espagne  ;  ensuite  il  fit  une  invasion  en  France 
avec  une  armée  étrangère.  A  la  bataille  de  la  Mar- 
fée  il  périt  d*un  coup  de  feu ,  après  avoir  défait  le 
maréchal  de  Châtillon.  Son  armée  n  ayant  plus  de 
chef  se  retira ,  quoique  victorieuse ,  comme  si  elle 
avait  été  vaincue.  Gaston  et  le  duc  de  Bouillon  fd- 
gnirent  alors  de  se  réconcilier  avec  le  cardinal- 
Saint-Mars,  jeune  favori  du  roi,  aussi  imprudent 
que  Chalais ,  entraîné  par  eux,  fit  la  même  folie  et 
subit  le  même  sort.  De  Thou,  fils  de  lliistorieo, 
avoit  eu  malheureusement  connaissance  de  cette 
conspiration  :  il  fut  exécuté  pour  n'avoir  pas  soék 
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jmifrr  le  rdfc  dedénonpiatêirr^Rnivant  son  habitu(k% 
Gaston  Cïciieta  sa  ^rùcc  en  déposant  contre  eux, 
Qtiant  nu  duc  de  lîfïuillon,  û  nammi  pas  oblenîj  la 
Sitïtiiie ,  même  par  l'abandon  de  Sedan ,  si ,  comme 
on  le  voit  dans  la  notice  sur  les  fiicmoiri'Sth:  Tu- 
rennc,  le  cardinal  n'avait  eu  besoin  pour  se  main- 
t«rtir,  de  Tappui  de  son  neveu  !e  prince  de  Nas- 
sau. 

Gaston,  toujours  retiré  à  Blois,  y  apprit  enfin  que 
Bîchcliea  avait  rendn  le  dernier  soupir  Le  roi,  sur 
le  bord  dt*  la  tombe,  reconnut  son  mariage,  à  con- 
dition qu'iï  serait  célèbre  de  nouveau;  retle  ct-rê- 
monieeut  lieu  pour  la  troisième  fois  (|ueU]ues  jours 
avant  sa  jnorl,  le  2:*  avril  164J, 

Anne  d'Autriche  fut  nommée  régente  et  Gaston 
lieutenant  penéraldurovDiune.  Il  fît  avec  succès  les 
cnmpa^tirsde  IG'j4  :  de  I6i,^  et  de  1G46  :  ec  furent 
ItS  trois  pliis  belles  aimées  de  sa  vie  :  peu  de  temps 
•près,  eulraînëdansi  h  tourbillon  delà  Fronde,  il rre 
tut  s'arrêter  .^ancim  parti  ;  tantôt  pour  la  cour, tan- 
tôt contre  elle,  j;jloux  de  jouer  un  rôle  el incapable 
de  le  soutenir»  par  sa  continuelle  irrésolution  il 
perdit  de  nouveau  ceux  qui  s'altiicbèrenta  lui,  et  se 
perdit  lui-njème. 

En  1648,  lorsque  le  parlement  de  Paris  se  déclara 
contre  le  ministère,  il  a|zit  en  métJiateur-  Une 
tranquillité  passagère  fut  rétablie  par  Tarranj^e- 
Ricnt  du  4  octobre  ;  mais  les  concessions  consen- 
ties par  la  cour  augmentèrent  l'audace  des  IVomieurs. 
L'année  suivante,  les  troubles  prirent  un  caractère 
plus  grave.  Coude,  deja  célèbre  par  les  victoires 
de  Uocroi  et  de  ktms,  se  faisait  fort  d'assurer  le  re- 
pos pirblic  par  nu  coup  d'État  frappé  hardiment  et 
soutenu  par  ses  annes  ;  Gaston  ,  qui  n'iûmatl 
Hfn  de  décisif,  et  qui  peut-être  était  n)d  par 
ta  jalousie,  lit  rejeter  cette  proposition.  Bientùl  la 
conr  fut  obligée  de  se  retirer  nuitamment  àSaint- 
Gennain;  elle  voulait  bloquer  Paris,  mais  Coudé 
ii'a?;iît  pas  assez  de  troupes ,  et  nulgré  les  talents 
dé  cet  mlrépîde  guerrier  ,  les  avanla|:;e5  se  balan- 

Eient,  Gaston,  voyant  les  ûeu\  partis  fatij^ués  éga- 
wcnt  d'une  lutte  sans  résultat,  etit  beaucoup  de 
part  à  la  fausse  paix  qui  fut  sfgnce  le  U  mars.  Le 
jeune  vainqueur  de  llocroi ,  lier  de  ses  nouveaux 
services,  manqua  de  prudence  et  de  modération. 
Il  affecta  le  même  mépris  pour  le  ministre  qu'il 
ov^ail  soutenu^  et  poor  ceux  qui  n'avaient  p!ïle  ren- 
verser. Sa  hauteur  et  son  e\i;^enee  rapproebèrent 
des  personnes  dont  l'inimitié  paraissait  irrécoiici- 
UiiWc  ,  c'csl-a-dire  ^la/arin  ,  le  coadjuteur  depuis 
cardinal  de  Retz  ,  et  Gaston  ,  qui  supportait  aussi 
tmpstiennnent  que  la  reine  le  joug  de  Coudé.  Ce 
prince  ,  Conti  son  frère,  et  son  beau -frère  le  due 
de  Longuevillc,  furent  arrêtes  au  Palais-Hoyal  le 
lajiuivier  IOjO.  i:et  acte  d'autorité  pouvait  bien 
procurer  un  moment  de  calme,  mais  non  changer  la 
ditKposition  des  esprits.  Mazariu  ne  se  pressait  pas 
de  tenir  les  promesses  qu'il  avait  faites  aux  chefs 
Ui  Fronde  ;  ceux-ci,  détermines  a  le  jierdre  à  tout 
îx,  relevèrent  un  parti  qn\h  venaient  d'abattre, 
ft,  cnlraiuant  Gaston,  ils  lui  tirent  reclamer  la 
délivrance  des  trois  priiices  ;  le  ministre,  oblige  de 
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céder  au?f  circonstances,  alla  les  mettre  Iui-m6ne 
en  liberté,  ensuite  il  partit  pour  Colo;;ue. 

Gaston  ,  maître  absolu,  ne  s'éleva  pointa  la  hau- 
teur de  sa  ^K}sition.  A  sa  place  un  homme  ferme 
et  prudent  edt  dicté  la  loi  et  maintenu  la  tranquil- 
lité; il  compromit  tout,  et  lui-même  et  Tfant.  Il  re- 
tint b  régente  et  le  roi  prisonniers  dans  le  Palais- 
Royal,  il  reçut  les  princes  comme  s'il  était  certain 
de  leurs  bonnes  intentions.  Cependant  la  captivité 
n'àvaîl  inspiré  à  Condé  ni  plus  de  modération  ni 
plus  de  prudence.  Il  avait  été  prodigue  de  promes- 
ses tant  qu'il  fut  eu  jinson;  dehors,  il  les  oublia 
toutes,  La  ré^jenlc  et  les  frondeurs,  également  indi- 
gnes, s'accordèrent  de  nouveau.  Le  prince  n'avait 
pour  lîjî  que  son  audace  et  le  sentiment  de  sa  valeur; 
la  cour  n'avait  pour  elle  que  le  prestige  qui  l'en- 
vironne; la  force  et  Taulorite  étaient  entre  les  main» 
de  Gaston,  i^endant  que  ecîui-ci  flottait  indécis, 
tlondeïeva  des  troupes  dans  la  Guieime,  et  vers  Vé- 
poque  où  l'on  dée^lara  la  majorité  de  Louis  \IV,  il 
partit.  Pour  observer  ses  mouvements  ,  la  cour  se 
rendit  a  Poitiers.  îtaxann,  tjui  du  fond  de  sa  re- 
traite lui  avait  toujours  servi  de  cuiseil ,  jugea  que 
les  partis,  engagés  dans  une  fausse  voie,  ne  pouvaient 
plus  s'opposer  a  son  retour;  il  vint  rejoindre  la  ré- 
gente à  la  tète  d'une  petite  armée.  Gaston  pouvait 
faire  penelier  la  balance  a  son  gré,  mais,  partagé 
entre  sa  haine  pour  le  ministre  et  son  ressentiment 
coutre  le  prince,  il  hésita.  Lecoadjuteur,  à  qui  le 
chapeau  de  cardinalavait  déjà  échappe  une  fuis,  sai- 
sit avec  habileté  cette  oceanion  de  l'enlever. 

Cependant  la  guerre  civile  était  allumée.  Condé, 
battu  par  le  conUe  d'Ilarcourt,  inspirait  moins  de 
crainte,  et  l'armée  royale  ruarcbaît  sur  Cïrléans, 
principale  ville  de  l'apanage  de  Gaston.  A  cette 
nouvelle  le  duc  se  réveilla;  il  aurait  bien  voulu 
conserver  cette  ville  dont  les  frondeurs  lui  faisaient 
sentir  l'importance  ;  mais  prendre  un  parti  et  se 
montrer  en  personne,  c'était  pour  lui  un  effort  trop 
çrand;  sa  Me,  Mademoiselle,  M  épargna  cette 
peine;  elle  s'enferma  hardiment  dans  la  place;  le 
roi  n'y  put  entrer. 

Le  théâtre  de  la  prwerre  était  changé;  Condé, 
jugeant  sa  présence  peu  nécessaire  en  Guienne,  en 
partit  presque  seul,  et  fiarul  tout  à  coup  :\  la  tête 
d'une  petite  armée  que  les  ducs  de  Beaufort  et  de 
^'emoîlrs  avaient  rassemblée  aux  environs  d*Or- 
leans.  Elle  était  inférieure  sous  tous  h"s  rapports 
aux  troupes  royales  commandées  par  ïurenne  ;  ce- 
pendant à  Blenau  le  prince  soutint  sans  désavantage 
une  rencontre  san;;iante,  et  vint  camper  a  Saint- 
Cioud.  Il  esjiéraît  trouver  de  puissants  secours 
parmi  les  habitants  de  Paris,  que  le  retour  de  Alaza- 
rrn  avait  pousses  a  rinsurrection;  mais  Gaston,  ne 
voulant  se  déclarer  ni  pour  ni  contre  lui,  refusa 
de  recevoir  ses  troupes  dans  la  ville.  Condé ,  pour- 
suivi parTurenne,  opéra  sa  fameuse  retraite  sur 
Charenton.  Arrivé  auprès  du  ûiu bourg  Saint- An- 
toine, il  eût  été  écrase  par  la  supériorité  du  nom- 
bre, si  MatkmoheU^ y  plus  déterminée  que  son 
père,  n  edt  fait  ouvrir  les  porte*  et  tirer  le  canon 
de  la  Bastille. 
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Gaston ,  qui  tfavaît  su  ni  secourir  à  temps  le 

'nce  de  Cautlé,  m  détendre  à  sa  fille  une  action 

^léraire,  se  trouva  engagé  dans  te  moment  le 

»  défavorable.  Les  princes,  forcément  unis, 

lyêrent  en  vaïo  d'organiser  la  révolte;  ils  re- 

■fQiîurent  à  l'assemblée  tenue  à  Tbotel  de  ville 

e  &i  le  bas  peuple  était  encore  animé  contre 

izarîn,  les  classes  riches  et  influentes  étaient 

jgnécs  de  ces  troubles.  Condé,  voyant  qu'il  n'y 

ait  point  à  compter  sur  leur  assistance  cl  sur 

f%ne  antre  ressource,  prit  son  parti,  il  alla 

limander  l'armée  espagnole  :  Gaston  n'en  prit 

wn  »  pas  même  celui  de  la  résignation.  Le  roi , 

ni  de  rentrer  à  Paris,  lui  désigna  Blois  pour  le 

de  son  exil.  Dans  cette  retraite,  il  aurait  pu  jouir 

z  quelque  dignité  du  refios  qu'on  lui  laissait  et 

DU  imniense  fortune;  mais,  tourmenté  par  son 

leur  inquiète ,  îl  ne  trouva  de  distraction  que 

s  rexercice  de  la  cbasse  et  dans  ses  démêlés 

j'.  sa  \i\\tyMademmselief  dont  il  prétendait  con- 

çr  les  biens,  îl  mourut  sept  ans  après  sa  dîs- 

e  Je2  février  16G0,à  râgeidecinquanle-deiix  ans, 

■'nlre  ee  prince  et  le  duc  d'Alençon ,  frère  de 

irl  in,  le  parallèle  est  assez  remarquable  :  même 

3n ,  même  caractère  ;  tous  deux  faibles  et  in- 

,  toujours  mécontents  »  toujours  prompts  à 

*r  des  entreprises ,  et  encore  plus  prompts  à 

en  retirer  au  s  dépens  de  ceux  qui  ^  par  ambition 

'  par  entraînement ,  s^attodièrent  à  leur  fortune; 

OUI  du  pouvoir  et  manquant  toutes  les  occasions 

.  s'en  emparer;  avides  d*bonneurs,  dévorés  du 

ésir  de  briller,  et  HnissanlleurK  jours  dans  Tobs- 

iirit^^.  On  dirait  que  c'est  pour  donner  un  exemple 

^^latant  de  tous  les  maux  qu'entraînent  la  faiblesse 

et  Findécision ,  qu'ils  sont  montés  sur  la  première 

niarcbe  du  tr^ne.  Heureuse  la  France  de  ce  que 

l'un,  par  sa  mort  prématurée ,  eti  a  rapproché 

Henri  IV,  et  que  Tautre  en  a  été  écarté  par  la  nais- 

eauce  de  Louis  XIV  î 


Koiii  avons  préféré  les  Sîémoîres  que  nous  âm- 
nons  a  ceux  d'un  faûori  de  5,  -^-  H^  ntQHsti- 
gfwur  le  du€  d'Orléam^  publiés  à  Le5-de  en  l66«î. 
Ces  derniers  s'arrêtent  a  la  morî  dcChaJais;  ib 
sont  donc  moins  complets  et  ne  contiennent  rien 
qui  puisse  nous  engager  à  les  reproduire.  P«w 
faire  connaître  la  vie  d'un  pdnce  qui  eiQ^sv 
les  événements  auxquels  il  prit  part ,  la  plus  fiiaesti 
inHuence,  il  suffit  de  Tun  de  ces  deux  mémoires. 
Ceux  qui  suivent  ont  paru  pour  !a  preinière  fois  ï 
Amsterdam,  in-12,  1683.  Nous  conservons  ^*fe^ 
tîssement  du  premier  éditeur.  A*  B, 


AVERTISSEMEÎVT. 


Comme  ces  Mémoires  viennent  d'un  homaÇfi 
est  long -temps  entré  dans  la  plus  secrète  confitoei 
de  feu  M.  le  due  d'Orléans,  îl  y  a  lieu  decroN 
qu'ils  ne  seront  pas  inutiles  au  public,  fitf^qtrtb 
contiennent  plusieurs  faits  et  beaucoup  de  ar 
ctmstances  qui  peuvent  donner  uJt  grand  éclSirdfr 
sèment  touchant  les  affaires  importantes  dil  rifM 
de  Louis  XllI.  On  verra  dans  ces  écrits  ta  etndraf 
et  la  sincirité,  qui  sont  les  parties  e^iut\éh&€m 
historien,  et  que  ron  rencontre  rarement  prai 
les  anciens  et  les  modernes.  Le  fameux  Montj^ 
loue  avec  raison  Philippe  de  Cotnines  d'avoir  i^ 
conté  naïvement  ce  quVil  a  voit  vti  ;  nou^  paunioi 
donner  la  même  louange  à  fauteur  deees! 
res,  car  il  ne  s'attache  qu*a  rapporter  le&i 
comme  elles  se  sont  passées,  sans  les  avoir* 
liesdesornemensdu  langage.  Ainsi  notisavoeslliai 
ces  écrits  dans  leur  style  simple  et  ti^igé,|nv 
ne  rien  ^ter  à  roriginal.  Il  arrive  bien  souvent qv 
la  vérité  toute  nue  a  plus  de  forœ  d'agrément  qv 
si  ron  prenoit  soin  de  raccompagner  d'un  è^ 
cours  poli* 


MÉMOIRES 


GASTON,  DUC  D'ORLÉANS. 


Monseigneur  le  due  cFAnjou ,  troisième  fils  de 
Henri  ÎV  et  de  Marie  de  Médicis,  naquit  fe  jour 
<Uî  Saint-Mare  Hi08,  et  fut  nommé  par  le  car- 
dinal de  Joyeuse  et  fa  reine  i\rtirgueri1e,  le  5 
juin  tr»l4,  Gaston  Jean-Bnptiste.  La  mort  de 
M.  lednc  d*Orleans  étant  arrivée,  il  prit,  avee 
la  qualité  de  (its  de  Franee,  celle  de  frère  uni- 
que du  Roi;  et  lorst|u*iI  ftit  marié  a  Nantes  à 
mademoiM'Ile  de  Bourbon,  duchesse  de  ^font- 
pensier,  le  duché  d'Orléans  lui  ayant  éti-  donne 
en  apanajij^e,  il  lui  tut  permis  de  prendre  le  nom 
et  la  brisure  de  due  d'Orléans,  appartenaus  au 
«econd  Ois  de  France,  et  de  quitter  celle  d'An- 
jou, qu*ii  avoit  prise  auparavant  eoinme  troi- 
sième fils  de  France.  Ainsi  il  prit  depuis  le  titre 
de  Gaston  lils  de  France,  frère  nniiine  du  Moi, 
due  dOrleans ,  etc. 

Ceux  qui  Jlrent  l'horoscope  du  Roi  et  de  Mon- 
aeir,  trouvèrent  (jue  le  Roi  devoit  être  le  plus 
heureux  et  le  plus  redoute  prince  de  rEuro|Ks 
celui  de  Monsieur,  au  contraire,  ne  lui  prt^disoit 
que  dii»g races,  malheurs  et  désastres  jusques  a 
un  temps. 

En  l'année  tf»!  S  il  est  tiré  des  raaîns  de  ma- 
dame de  Monglat,  gouvernante  des  en  fans  de 
Ffanee,  et  on  lui  donne  pt»ur  gouverneur  M.  de 
Brèves,  gentilhomme  de  Nivernais,  duquel  je 
crois  être  oblige  de  dire  en  passant  les  qualités 
«I  mérites,  avtxï  les  antres  considérations  qui 
Ht  la  Reine  à  lui  eoiitier  la  personne  de 
lieur. 

Le  sieur  de  Brèves  avoit  servi  le  Roi  et  TÉtat 
Tm^M^  de  tt*ente  ans  et  plus  en  Levant,  ou  il 
Ibt  honori'  de  la  qualité  d'ambassadeur  en  l'an- 
fiée  1502.  Il  se  maria,  à  son  retour  en  France, 
avec  une  lille  de  la  maison  de  Thou,  qui  etoit 
êiUée  du  sieur  de  Villeroy,  par  la  faveur  duquel 
il  éteint  presqu  en  même  temps  rarobassade  de 
Rame.  Quelque  adi-esse  qit  il  eut  au  sei^ninir 
GmehJue  et  a  sa  femme,  lui  ayant  donné  leur 
.  CQimoiisaQce,  il  eut  grand  soiu  de  ientretenir, 


et  sinsinua  si  avant  dans  leur  confiance,  qu'il 
passa  depuis  dans  leur  esprit  ptmr  Tune  de  leurs 
plus  aiïidées  créatures.  Pendant  qull  fut  a  Rome 
il  se  rendit  comme  solliciteur  des  affaires  qu'ils 
avoient  en  celte  cour,  pour  eux  ou  ^wur  leurs 
amis,  allant  au-devant  de  celles  qu'il  croyoit 
leur  être  agréables,  et  ne  faisoit  rien  dont  il  ne 
leur  rendît  compte,  et  nVssaydt  de  découvrir 
quel  intérêt  ils  y  prenoient,  alin  de  se  e^mformer 
entièrement  a  leurs  volontés. 

Tous  ces  devoirs,  joints  aux  longs  et  recom- 
mandables  services  du  sieur  de  Brèves,  et  a  Tal- 
liance  du  sieur  de  Villeroy,  le  mirent  en  telle 
considerati(ïU  a  la  cour,  qu'ayant  depuis  fait 
instance  pour  la  ehar|;e  de  ^^ouverneur  de  .Mon- 
sieur, il  trouva  les  puissances  très- disposées  à 
la  lui  accorder,  et  en  obtint  dès  lors  le  brevet  de 
retenue.  M.  le  duc  d'Orléans  étant  decede  quel- 
que temps  auparavant,  le  sieur  de  Bethune,  qui 
avoit  été  retenu  son  gouverneur  par  le  feu  Roi, 
prétendit  la  niênie  eharsze  près  M.  le  duc  d'An- 
ou;  mais  il  trouva  le  sieur  de  Brèves  tellement 
appuyé  près  de  la  Reine,  qu  il  n*en  put  venir  a 
bout. 

Le  sieur  de  Brèves,  avec  la  qualité  de  gou- 
verneur, eut  encore  celle  de  surintendant  de  la 
maison ,  de  premier  j^entilhiHTime  de  la  clminlire, 
et  de  eapitahie-lieutenant  de  la  eompa<j:nic  de 
deux  cents  hommes  d'armes  de  Monsieur,  toutes 
insérées  dans  si>n  jwuvoir. 

La  cour  étant  restitue  de  partir  pour  le  ma- 
riage du  Roi,  et  la  Reine  eonscillec  de  laisser 
Monsieur  â  Paris,  Sa  Majesté  ne  lU  point  de 
difliculte,  sur  la  parole  du  seigneur  Conchine 
qui  fut  depuis  appelé  ïnarét»hal  d'Ancre,  et  do 
sii  iVmme,  de  le  laisstu*  eutre  les  mains  du  sieur 
de  Brèves. 

Avant  le  départ  de  Leurs  Misâtes,  ayant  fait 
le  serment  et  pris  possession  de  toutes  ent  cher- 
ges,  le  sieur  de  Brèves  III  régler  par  la  Reine  le 
temps  des  exercices  de  Moûiueur,  sa  façon  de 
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vivre,  les  termes  avec  lesqueb  il  avoità  traiter 
avec  le  Roi,  les  Reines,  Mesdames,  et  avec  les 
priDces,  princesses  et  principales  personnes  de 
l'Etat,  lorsqu'il  les  verroit  oo  leor  éeriroit,  et 
flt  «iteodre  à  la  Reine  Tordre  qu'il  prétendoit 
tenir  en  l'éducation  de  Monsieur,  tel  qull  sera 
décrit  d-aprës,  qui  fut  grandement  approuvé  de 
SaMiJesté. 

U  fût  dq^  dressé  un  petit  état  des  ofliders 
les  plus  nécessaires  au  service  de  Monsieur,  dont 
les  gages  avec  les  autres  dépenses  ne  se  nion- 
toient  au  commencement  qu'à  deux  cents  et  tant 
de  mille  livres;  mais  il  augmenta  dq^  de  Jour 
en  Jour.  Pendant  le  voyage  de  Leurs  Majestés, 
Monsieur  alla  demeurer  À  l'Arsenal,  où  M.  de 
Mets  (qui  est  mort  duc  de  Vemeuil)  eut  aussi 
son  logement,  afin  de  lui  tenir  compagnie. 

On  donna  pour  sous-gouverneurs  à  Mooslcnr 
le  sieur  de  Mansan,  capitaine  au  régiment  des 
Gardes,  et  le  sieur  de  Puyiaurens,  le  premier 
mis  de  la  main  du  maréchal  d'Ancre,  à  la  prière 
du  sieur  d'Épemon,  l'autre  cousin  du  sieur  de 
Brèves,  qui  n'étoient  pas  en  estime  de  grands 
personnages,  mais  c'éf oient  gens  dont  on  étoit 
bien  assuré,  et  auxquels  le  gouverneur  laisse- 
roit  peu  de  chose  à  faire  auprès  de  son  maître. 
Ils  furent  couchés  et  employés  dans  l'état,  comme 
forent  pareillement  le  sieur  de  Wailly  en  qualité 
de  capitaine  des  Gardes,  le  deur  marquis  de 
Coeuvres  en  qualité  de  maître  de  la  garde-robe , 
dont  il  tira  depuis  100,000  livres  de  récompense 
du  fils  atné  du  sieur  de  Brèves;  le  sieur  de  Mon- 
glat  premier  écuyer,  en  considération  des  ser- 
vices de  madame  sa  mère;  le  sieur  d'Escores 
premier  maître  d'h6tel,  le  sieur  de  Gastille  Vile- 
mareuil  intendant  de  la  maison,  à  la  recomman- 
dation du  président  Jeannin  ;  le  sieur  Le  Rover 
secrétaire  des  commandemens^  à  la  recomman- 
dation du  sieur  de  Villeroy  ;  le  sieur  de  Loménie 
trésorier,  par  la  faveur  du  sieur  de  Loménie, 
secrétaire  d*£tat,  son  oncle;  le  sieur  de  Voi-. 
ture  (1)  contrôleur  général  de  la  maison,  moyen- 
nant 20,000  écus  de  récompense  au  comman- 
deur de  Siilery,  à  qui  la  charge  avoit  été  donnée. 
Il  fut  ainsi  pourvu  aux  autres  charges  de  per- 
sonnes qui  étoient  recommandées  par  les  prin- 
cipaux de  la  cour,  ou  bien  par  leurs  services 
particuliers. 

Pour  le  regard  de  ceux  qui  dévoient  appro- 
cher Monsieur  de  plus  près,  et  être  dans  son  en- 
tretien ordinaire  et  familier ,  la  Reine  en  remit 
le  choix  audit  sieur  de  Brèves.  Le  sieur  de  Gui- 
tault  Cominges  avoit  déjà  été  retenu  pour  être 
de  ce  nombre  en  qualité  d'écuyer  ordinaire , 

(1)  Ce  contrôleur  ne  peut  être  le  même  que  le  poète 
Voiture,  alors  âgé  de  17  ans. 


étant  aimé  do  marédial,  outre  qQ*il  étoit  cava- 
ilerde  mérite,  bien  fkitde  sa  personne,  et  qui 
parkHt  agréablement  de  toutes  choses.  La  Reine 
avoitaussi arrêté  le  sîenr  du  Pùot  pour  la  diarge 
de  précepteur,  lui  ayant  été  recommandé,  tant 
pour  les  mœurs  qui  étoient  sans  reprocbe,  que 
pour  la  méthode  d'cosôgner  qui  étoit  booae  et 
Ibrt  accommodante  aux  humeors  do  prince, 
outreque  son  esprit  douxetgracieiix  revenoit 
fort  à  Sa  M^esté. 

Gomme  le  sieur  de  Brèves  coonoissolt  Mon- 
sieur d*un  e^t  prompt ,  actif,  et  qui  prenoit 
plaisir  à  l'entretien  des  habiles  gens  sur  toutei 
sortes  de  sujets  qui  se  ponvoient  présenter,  il 
eut  un  soUi  particulier  de  lui  trouver  des  person- 
nes qui  pussent  satisfaire  à  cette  looabte  curio- 
sité, et  lui  remplissent  en  même  temps  Toprit 
de  choses  bonnes  et  dignes  d*un  grand  prinee. 

Il  commença  par  la  charge  d'aomônier  ordi- 
naire ,  de  laquelle  il  lit  pourvoir  le  sleor  de  Pto- 
sart,  gentilhomme  de  Picardie,  très-savant,  et 
d'une  conversation  très^vertissante,  homme  de 
Men,  et  qui  avoit  de  bons  sentimens  de  la  reli- 
gion. Sitôt  que  Monsieur  étoit  éveillé,  c'étoit  M 
qui  commençoit  de  l'entretenir,  selon  que  Fcn- 
casion  s'en  ofTroit,  et  ne  manquoit  pas  de  Mn 
toujours  tomber  le  discours  sur  quelque  moralité 
tirée  de  l'Ecriture-Sainte ,  ou  de  quelque  antre 
bon  livre,  et  cela  avec  tant  d'adresse  qu'il  ne  se 
rendoit  jamais  ennuyeux. 

Le  sieur  de  Brèves  donna  en  même  tempi 
quatre  gentilshommes  ordinaires  de  sa  main, 
quMl  avoit  choisis  pour  être  toujours  près  de  la 
personne  de  Monsieur,  savoir:  le  sieur  deMa- 
chault,  le  sieur  de  Poysieux,  le  sieur  Gedoyn  et 
le  sieur  du  Plessis  de  Bièvre.  Le  sieur  de  Ma- 
chault  étoit  de  Paris,  fort  universel  en  tontes 
sortes  de  sciences,  surtout  à  la  carte  et  aux  ma- 
thématiques, qui  s'en  savoit  servir  à  propos  et 
avec  jugement ,  personnage ,  au  reste,  fort  sage 
et  fort  civil.  Le  sieur  de  Poysieux,  dauphinois, 
n'étoit  pas  de  cette  force  d'esprit ,  mais  fort  seosé, 
et  d'une  humeur  un  peu  retenue.  Le  sieur  Ge- 
doyn avoit  beaucoup  d'esprit  et  grande  connois- 
sance  des  choses  du  monde;  bien  qu'il  lût  en 
estime  d*étre  un  peu  libertin,  il  ne  le  faisoitpas 
paroitre ,  et  sa  façon  d'agir  et  de  parler  étoit  tou- 
jours fort  composée  et  fort  accorte,  s'accommo- 
dant  au  goût  de  ceux  avec  lesquels  il  s'entret^ 
noit.  Le  sieur  du  Plessis  de  Bièvre  étoit  d'une 
humeur  joviale ,  qui  avoit  toujours  mille  contes 
à  faire,  et  rencontroit  heureusement  de  quoi 
que  ce  soit  que  l'on  parlât  ;  mais  avec  cela  ses 
discours  n'avoient  rien  de  bas ,  ni  de  mauvais 
exemple.  Ils  se  rendoient  tous  assidus  aux  heures 
,  qui  leur  étoient  ordonnées,  et,  connoissant  que 
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leur  maître  se  plaîsoit  à  leur  entretien ,  Us  ne 

recevoiont  pm  mtiiiis  de  satisractiim  de  ïc  voir 
avancer  de  jour  ru  jour-,  et  parler  [lertinemment 
de  tontes  clioses  en  Tilgc  on  il  etoit. 

Le  sieur  de  Brèves,  avec  su  prestanee,  tenoit 
bien  sa  partie  parmi  ce  iminde-là,  et  ne  mfin- 
quoit  pas  de  marquer  a  Munsienr  tontes  les  cho- 
ses qui  pon voient  servir  à  son  instruction.  Il 
a  voit  accoutume  d'attacher  «les  verbes  à  sa  cein- 
ture, mais  ce  nï'toit  pas  pour  s'en  servir  qtie 
très- rare ment,  et  te  ranienoit  le  plus  souvent  par 
quelqnc  siji^ie  des  yeux,  ou  par  la  force  de  la 
raison,  quand  il  étoït  tombé  en  quelque  fante, 
plutôt  que  par  aucun  clirttimeut  de  sa  personne; 
de  quoi  je  mécontenterai  de  rapporter  ici  un 
exemple.  Mousieur  ayant  dit  un  jour,  sans  y 
penser ,  quel (i ne  parole  fikbeuse  a  Tun  de  ses 
gentilshommes  qui  le  ser voient  a  table,  le  sieur 
de  Brèves  ne  lui  en  voulut  pas  faire  sur-ïe-ehamp 
ta  réprimande  telle  qu1l  le  mêriloît,  et  se  con- 
tenta de  lui  marquer  la  chasse,  comme  Ton  dit; 
mais  le  temps  de  souptn*  étaut  veau ,  le  sieur  de 
Brèves  fait  venir  les  galopins  de  cuisine  pour  le 
servir;  de  quoi  ^  ton  sieur  se  trouva  surpris,  et 
voulut  en  savoir  la  raison.  Lesîeur  de  Brèves  lui 
dit  que,  puisqu'il  traifoit  mal  les  gentilshommes, 
il  ne  lui  falloit  que  ces  sortes  de  gens  pour  le 
servir;  ce  qui  lui  f^tuue  correction  bien  douce 
en  apparence,  maïs  qui  ne  laissoit  pas  de  le  tou- 
cher sensiblement,  et  lui  lit  comprendre  le  cas 
qu'il  devoit  faire  de  la  noblesse. 

Le  sieur  de  Brèves  lui  reeommandoit  sur  tou- 
tes choses  robeissanee  qui  etoit  due  au  Roi,  tant 
parce  que  Dieu  Tordonne,  que  parce  qnll  devoit 
attendre  de  la  pure  grêlée  de  Sa  Majesté  tout  le 

luqull  |KHi voit  jamais  posséder,  et  qu'il  de- 
oit  d'elle,  quand  il  lui  plaîroit,  et  que  Mou- 
tïeur  lui  en  donneroit  sujet ,  de  le  rendre  aussi 
]Miuvre  (jue  le  moindre  gentilhomme  du  ro}anme, 
puisque  le  Boi  étoit  maître  de  l'Etat ,  et  que ,  se- 
lon les  lois,  Monsieur  n'y  pouvoit  rien  prétendre 
qu'avec  le  gre  et  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Ma- 

Le  sieur  de  Brèves  ayant  établi  cet  ordre,  il 
0e  rendoit  si  assidu  a  le  faire  observer,  qui! 
«embloit  n'avoir  de  plaisir  ni  de  passi*m  pour  au- 
cune autre  cliose  tfn'a  fiûre  diguemet^t  celte 
charge;  et  il  y  réussit  si  heureusemeut  pendant 
deux  ans  *pi'il  l'exerça,  que  ceux  qui  vo) oient 
ce  prince  demeuroient  autant  étonnés  de  Texcel- 
lence  de  son  esprit  et  de  sa  gentillesse  en  tous 
sesdbcours  et  reparties,  qullssVn  relournoient 
de  !a  lacon  libre  et  gracieuse  avec  la- 
fe  il  rcccvoil  un  chacun,  n  y  ayant  jamais 
vu  de  prince  de  cet  ^ge  de  qui  Ion  ail  tant  es- 
père que  l'on  foisoit  de  celui-ci;  mois  comme  la 
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grande  vertu  est  d*ordinaire  plus  inutile  aux 
courtisans  qu'elle  ne  sert  à  avancer  leur  fortune , 
ce  qui  devoit  principalement  maintenir  le  sieur 
de  Brèves  fut  la  cause  de  son  éloignement  d'au- 
près de  Monsieur,  incontinent  après  la  mort  du 
maréchaUrAncre, arrivée  le  24  avril  ici  7.  Ceux 
qni  approehoient  le  Boi  lui  ayant  donné  jalousie 
de  ce  que  IVfonsienr  avoit  été  beaucoup  mieux 
institué,  et  étoit  en  estime  d*avoir  plus  d'esprit , 
il  fut  résolu,  dans  le  conseil  étroit,  de  donner 
un  antre  gouverneur  à  Monsieur,  qui  le  servît 
au  goût  de  Sa  Majesté,  et  qui  fut  plus  dépendant 
du  sieur  de  Luynes  que  n'étoit  le  sieur  de  Brèves. 
Il  fut  mtmdé  un  jour  au  conseil,  qui  se  tenoit 
exprès  au  logis  de  M.  le  chancelier  de  Sillery, 
où  il  n'assista  que  le  garde  des  sceaux  du  Vair , 
Villeroy  et  le  président  Jeannin,  avec  le  sieur 
chancelier;  et  au  lieu  de  lui  repTOcher  aucun 
manquement  en  rcducation  de  Monsieur,  ils  lui 
donnèreul  des  éloges  du  lM>n  devoir  qu'il  y  avoit 
apporté,  sans  sVxpUquer  toutefois  des  motifs 
que  le  Roi  avoit  eus  à  faire  ce  changement,  si- 
non qu'il  ne  s'en  devoit  mettre  en  peine,  étant 
assez  de  lui  dire  que  Sa  Majesté  avoit  une  en- 
tière satisfaction  de  ses  services;  que  non*seuie- 
meut  elle  leur  avoit  commandé  de  fen  assurer 
par  la  bouche  de  M.  le  cbancelier,  elle  avoit 
voulu  encore  lui  eu  donner  des  effets  par  la  ré- 
compense de  50,000  écus,  que  Sa  Majesté  lui 
avoit  ordonnée ,  à  prendre  en  trois  années  sur  le 
fonds  de  répargnc.  Le  sieur  de  Brèves  reçut  c© 
commandement  avec  grand  respect,  et  usa  de 
telle  modération  eu  sa  réponse,  qull  sembfoit 
avoir  moins  de  regret  de  sa  destitution  qull  ne 
ressentoit  de  contentement  des  bonnes  paroles 
qu'il  venoit  de  recevoir.  Le  Roi  trouva  bon  aussi 
qui!  rendit  quelquefois  ses  resjxîcts  à  Sa  Majesté, 
et  outre  cela  lui  lit  expédier  un  brevet  de  6,000 
livres  de  pension.  Après  que  la  Reine-mère  fut 
de  retour  d'Angers,  et  la  bonne  intelligence  ré- 
tablie entre  Leurs  Majestés,  le  sieur  de  Brèves 
s'attacha  entièrement  à  elle ,  et  eut  la  charge  de 
son  premier  écuyer.  Le  sieur  Le  Bo^er  fut  aussi 
obligé  de  se  défaire  de  celle  de  secrétaire  des 
commandcmens  de  Son  Altesse  Royale,  que  le 
sieur  de  Luynes  fit  donner  au  sieur  de  Cbazan  , 
pour  reconnoîtrc  le  service  qu'il  en  avoit  reçu  eu 
ses  amourettes  avec  La  Clincbamp. 

[IGIS]  Le  sieur  de  Luynes  voulant  s'assurer 
de  bonne  heure  de  l'esprit  de  ^Monsieur ,  et  le 
mettre  entre  les  mains  d'une  personne  de  ses 
amis ,  il  fait  choix  pour  ce  sujet  du  comte  du  [,ude. 
Ce  nouveau  gouverneur  renverse  d'abord  toutes 
les  manières  de  son  devancier,  donne  |>our  sous- 
gouverneur  ri  Mtmsieur,  en  la  place  du  sieur  de 
I  I^uylaurens, un  nommé  Contadc,  quietoit  homme 
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I  de  peu ,  rustique  et  grasaier  en  toutes  ses  façons 
:  de  faire.  Connue  le  eomte  dti  F.ude  étoit  sujet  a 
[tes  pbiisîrs ,  et  ne  se  pou  voit  captiver,  il  se  repo- 
Boit  le  plus  souvent  de  Ux  eomhiitc  de  ee  prince 
j8ur  Cotilade,  qui  effaça  bîenlAt  le^  bonnes  ini- 
Ijpre^iotis  données  à  Mtmsienr,  et  lui  eommuiii- 
rqua  ce  qu'il  avoit  de  vicieux  >  qui  ctoit  le  Jure- 
ment, 

Le  comte  du  Lude  étant  \enu  a  mourir  h  la 
Ifln  de  Tannée  loi 9,  Le  Roi  jeta  les  yeux  pour 
cette  charge  sur  la  personne  du  sieur  d*Ornano, 
[colonel  des  bandes  corses,  gouverneur  du  Font- 
[Sai ut-Esprit,  et  lieutenant  jîênéral  pour  le  Roi 
j  en  Normandie,  seigneur  de  mérite  et  recomnmn- 
flahle  par  plusieurs  Ix^lles  qualités.  Au  comment 
^  Cenieut  il  eut  un  peu  de  peine  ù  Oter  à  Aïonsieur 
L  beaucoup  de  mauvaises  habitudes  qu'il  avoil 
rprises  sous  son  dernier  gouverneur.  Pour  y  par- 
[tenir  et  ne  point  rebuter  cet  esprit  déjà  accou- 
tumé à  ses  plaisirs  ^  il  fut  besoin  d'user  d^adresse  ; 
et  eeïle  dont  se  servit  Je  sieur  colonel  ne  fut  pas 
mauvaise,  qui  fut  de  faire  le  sévère  et  de  mon- 
lrcri[uelquefois  les  verges ,  pendant  que  madame 
la  colonelle,  sa  femme,  d'autre  cùte,  essaieroit 
de  radoucir,  et  empilcha'oit  le  châtiment  que 
son  mari  feignoil  de  vouloir  faire.  Par  ce  moyen 
•ils  remirent  Monsieur  dans   le  bon  train,    et 

fïeu  â  peu  le  rendirent  susceptiïjle  à  l'ordre  que 
e  colonel  tint  depuis  pour  lu  conduite  de  Son 
Altesse. 

[l  624]  Le  colonel ,  qui  se  voyoit  applaudi  de 
toutes  parts  de  cette  éducation  et  des  grandes 
espérances  que  son  maître  continuoit  à  donner 
de  son  esprit,  ainsi  que  de  ses  généreuses  incli- 
nations, à  mesure  qu'il  s'avançoit  en  âge,  s^avise 
de  le  iKirter  incontinent  aux  choses  qu'il  croit 
être  dues  à  la  qualité  de  Monsieur,  et  lui  devoir 
être  d*aut a nt  moins  refusées  que  le  Roi  se  trou- 
voit  lors  sans  enfans,  La  principale  fut  de  lui 
faire  demander  lentréeaux  conseils ,  à  dessein  de 
pousser  aussi  sa  fortune  particulière ,  et  de  pren- 
dre part  aux  plus  importantes  affaires  de  l'État 
sous  le  nom  et  I  autorité  de  son  maître.  Il  com- 
mence de  se  rendre  plus  indulgent  que  de  cou- 
tume envers  lui,  atln  de  se  le  concilier  davan- 
tage, et  de  ravoir  entièrement  à  sa  dévotion. 

Le  marquis  de  I^  Vieu ville,  qui  avoit  lors  la 
principale  confiance  et  gouvernoit  toutes  choses 
auprès  du  Roi ,  avant  connu  les  desseins  du  co- 
lonel ,  qui  ne  pouvoient  être  que  trt's-préjiidi- 
ciablesâsa  fortune  particulière,  ne  fut  pas  de 
cet  avis,  et  trouva  le  Roi  preillement  disposé  a 
en  empêcher  l'effet,  Payant  fait  arrêter,  et  de* 
puis  envoyé  prisonnier  au  château  de  Caen.  Mon- 
sieur se  lient  offensé  de  ce  traitement  fait  à  sou 
gouverneur,  en  fait  ses  plaintes  au  Uoi ,  et  s'in- 
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téresse  hautement  pour  sa  liberté.  M-  ^ 
beuf  ly  pousse  aussi  tant  qu'il  peut ,  co  i 
du  colonel  Le  Eoi  renriplit  à  rheare  mùmt  c«Ue 
place  du  bonhomme  le  sieur  de  Préaux ,  qui  avo 
été  autrefois  sous-^ouvemeur  du  Roi  étant  dau- 
phin. C'etoit  un  vieux  Gaulois  q'  ^voîl 
choisi  expri*s  pour  n'avoir  autre  t]<  ;             l  qut 
de  Sa  Majesté;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  iijug* 
temps.  Le  marquis  de  Lu  VieuviHe  veJiant  a 
choir  de  faveur,  on  fut  bien  aise  de  contcnl 
Monsieur,  et  de  charger  ce  marquis  de  toute 
haine  de  cette  action.  Trois  jours  avant  sa 
grâce ,  Monsieur ,  en  ayant  eu  quelque 
liment,  lui  fu  faire  un  charivari  par  les  ancien 
de  sa  cuisine,  la  cour  étant  à  Saînl-GermaifHoo- 
Laye. 

Le  colonel  se  voyant  en  liberté ,  et  sacJiant  a 
avoir  rohligation  aux  instantes  prières  et  poia^ 
suites  de  son  maître,  il  ne  pensa  plus  dés  lofsi 
faire  Toffice  de  gouverneur  de  Monsieur,  de  peur 
que  ce  nom  conimençiU  d'être  ocl i*  n 

tesse ,  mais  bien  de  son  principal  in  t 

fuient.  Le  sieur  de  Rare,  qui  étoit  devenu  favori 
de  monsieur  pendant  la  prison  du  eolooel,  fiit 
depuis  disgracié  sur  quelque  avis  qu'il  eut  tic 
l'obstacle  que  ledit  Rare  avoit  suscité  -  i 

à  sa  sortie ,  au  lieu  d'en  être  servi  cooi, 
toit  promis.  Le  sieur  Quenault,  étant  Unnhv  ûâ\A 
le  même  soupçon  du  colonel ,  demanda  lui-ini 
à  se  retirer,  ne  piinvant  pas  souffrir  d*étw 
gardé  de  travers.  Il  eut  quarante-cinq  mille*' 
de  récompense  de  sa  charge  de  secrétaire 
c^mmandemens,  qu1l  avoit  eue  par  le  d' 
sieur  de  Chazan,   que  le  sieur  de  Goul 
donna  de  ses  deniers. 

Monsieur,  tout  glorieux  d*avolr  obteoiihl 
berte  du  colonel ,  croit  être  hors  de  page, 
il  le  dit,  et  qu'il  peut  bien  faire  d'autres  &9p 
mandes  sans  craindre  d'être  refusé  ayant  fiiii 
instance.  A  même  temps  il  demanda  le  bàtoodi 
maréchal  de  France,  qui  lui  est  accordé  auisit^ 
pour  le  coloneL  Mais  il  ne  se  contenta  |ias  |  I62l] 
de  cet  honneur,  prétendant  le  faire  entrer iitw 
lui  au  conseil ,  suivant  la  parole  qu'il  ea  avoit 
eue  autrefois  à  la  recommandation  du  sieur  de 
Luy nés ,  ce  qui  fut  cause  de  sa  perte*  Le  cardiaftl 
de  Richelieu  ayant  de  là  pris  sujet  de  le 
suspect  au  Roi  pour  sa  trop  grande  ambitioa^rl 
de  le  faire  arrêter  pour  une  seconde  fois,  la  cour 
étant  h  Fontainebleau,  Monsieur  se  persQlll 
qu'il  n'y  a  point  de  meilleur  expédient  pour  ob- 
tenir de  rechef  la  liberté  de  son  serviteur  que  de 
faire  le  fiiehé,  et  fut  trouver  Leurs  Majestés  fXKir 
leur  faire  ses  plaintes;  et  comme  il  rencontram 
son  chemin  M.  le  cbancelier  d'Aligre,  auquriil 
les  adressa  eu  premier  lieu,  comme  au  chef  du 
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o&nseîl ,  Hii  demanannt  Ta  came  de  cet  arrôt,  ce 
bon  seigneur  héumt  dispeusé  de  lui  eu  rien  dire, 
pour  n'avoir  |>oiut  été  du  conseil ,  ni  avoir  eu  au- 
cune part  a  cette  résolation ,  Ton  trouva  qu*il 
u  a  voit  pas  répondu  en  cliancelier,  qui  doit  ap- 
puyer lout  ce  que  le  maître  fait  et  ordonne ,  en- 
core que  ce  soit  a  son  insu  ,  mais  en  personne 
■privée  qui  eut  peur  de  se  mettre  Monsieur  sur 
■les  bras  dans  la  colère  ou  il  étoîl,  et  ne  pensoit 
qu'à  se  retirer  de  la  presse.  Aussi  eut-il  bien  de 
la  peine  à  s'excuser  de  cette  foiblesse  envers 
eeuK-là  mêmes  qui  faisoieut  profession  d'amitié 
avec  lui  ;  et  Leui^  Majestés  prirent  de  là  sujet  de 

Ilui  ôtèr  les  sceaux  peu  de  jonrs  après,  et  de  les 
mettre  entre  les  mains  du  sieur  de  Marillac,  su- 
rintendant des  finances,  homme  ferme  et  résolu , 
le  jugeant  plus  propre  a  soutenir  le  poids  de  cette 
importante  charge.  Monsieur  passe  de  la  chez  ie 
Roi,  et  lui  en  fait  ses  plaintes  en  des  termes 
pleins  d'aigreur  et  de  ressentiment  contre  le  car- 
dinal de  Richelieu,  comme  l'auteur  de  ce  con- 
seil, avec  menaces  de  Taller  trouver  le  lende- 
main à  Fleury  pour  en  tirer  raison  sur-le-champ , 
et  de  le  traiter  de  sorte  qu'il  ne  pût  jamais  pins 
lui  faire  aucun  déplaisir ,  si  on  ne  lui  accordoit 
la  liberté  du  maréchal.  De  quoi  le  Roi  et  la  Reine- 
mère  eurent  soin  de  lavertir  aussitôt ,  l'assurant 
de  leur  protection  alln  qull  nï-ùt  rien  à  cpaindre. 

(Mais  tant  s'en  faut  qu'il  redoutfU  ïidmrd  de  Mon- 
sieur,  que  des  les  premiers  avis  quil  en  a  voit 
déjà  reçus  d'ailleurs  il  prévient  Son  Altesse;  et 
I Tétant  aile  trouver  de  grand  malin  a  son  lever 
audit  Fontaineljïeau,  sous  prétexte  de  lui  offrir 
son  logement  en  sa  maison  de  Fleury,  ou  Son 
Altesse  étoit  allée  plusieurs  fois  se  divertir,  témoi- 
gnant que  ce  lieu-là  et  les  promenades  lui  étoient 
bien  agréables,  il  rompt  adroitement  le  coup, 
sans  lui  parler  d'autre  chose  ;  tellement  que  Son 
Altesse  ne  pensa  plus  d'en  venir  a  la  voie  de  fait, 
et  reconnaissant  en  cette  action ,  comme  en  beau- 

Icoup  d'autres,  que  la  plupart  des  siens  sont  ga- 
gnés, et  qu'il  ne  dit  ni  fait  chose  quelconque  que 
le  cardiual  ne  sache  à  riieure  même,  il  ne  sait 
en  qui  se  lier.  Il  dépécha  dés  Tinstant  le  sieur 
Capestan ,  lieutenant  d'une  des  compagnies  corses 
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prit 9  et  qui  avoitété  nourri  page  dudit  maréchal, 
colonel  des  bandes  corses,  et  gouverneur  de 
cette  place,  avec  lettre  de  créance  à  la  maré- 
chale qui  étoit  à  Paris,  rassurer  que  Monsieur 
s*interess4>it  de  telle  façon  a  tout  ci*  qui  regardoit 
la  liberté  de  son  mari  et  sa  satisfaction ,  qu'il 
étoit  résolu  d'employer  tout  son  crédit  pour  les 
tirer  d'oppression,  et  nauroit  jamais  de  repos 
qu'il  ne  Tinit  obtenu,  te  Roi  ayant  eu  avis  de 
cette  deféche,  plusieurt»  gardes  furent  mis  aus- 


sitôt ,  par  ordre  de  Sa  Majesté,  sur  les  passages 
de  la  foret  pour  arrêter  Capestan,  et  se  saisir  de 
sa  dépêche;  mais  il  eut  tant  de  bonheur  qu'avec 
la  résolution  qu'il  avoit  prise  de  mourir  plutôt 
que  de  manquer  a  faire  ce  qui  lui  avoit  été  or- 
<louué,  il  fori^'a  les  gardes  après  en  avoir  blessé 
deux  ou  trois  ^  et  par  eu  moyen  s'acquitta  digne- 
ment de  sa  commission  avec  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  fidélité.  Monsieur  ayant  mandé  par 
cette  lettre.a  la  maréchale  qu'il  ne  vouloit  agir  ni 
prendre  aucune  résolution  en  ce  rencontre,  que 
ce  ne  fut  par  ses  avis  et  de  concert  avec  elle, 
pour  lui  témoigner  d'autant  plus  sa  bonne  volonté 
et  lu  bonne  correspondance  qu'il  vouloit  tenir 
avec  elle,  la  maréchale  eut  grand  soin  d'y  faire 
réponse  sur-le-champ  par  un  homme  déguisé  eo 
laquais,  afin  que  l'on  n'eut  aucun  soupçon  du  su- 
jet de  son  envoi ,  ayant  eu  son  adresse  a  Tun  des 
principaux  oflkiers  de  Son  Altesse,  avec  ordre 
de  lïc  le  point  abandonner  qu'il  ne  lui  eût  vu 
rendre  la  lettre  en  main  propre  à  Sim  Altesse, 
qui  fut  bien  surprist^  deux  heures  après  de  voir 
cet  ofikner  jouer  à  Tebahi  sur  le  grand  degré  de 
Fontainebleau ,  disant  ne  savoir  ce  que  la  lettre 
étoit  devenue  ,  et  qu1l  falloit  qnVlle  lui  fût  tom- 
bée  de  la  pochette;  mais  elle  se  retrouva  bientôt 
a{>res,  car  riiomme  qui  Tavoit  portée  la  rapporta 
après  ravoir  fait  voir  au  cardinal,  Kt  comme 
Monsieur  pensa  parler  de  ce  dont  il  etoit  supplié 
par  la  maréchale,  il  trouva  Leurs  Majestés  si 
bien  averties  et  préparées  au  refus  sur  le  conteim 
en  ladite  lettre,  que  non-seulement  il  fut  fruslro 
de  ses  demandes ,  on  lui  fit  appréhender  une  plus 
fâcheuse  suite  de  l'affaire  du  maréchal  s'il  insis- 
toit  davantage  pour  sa  liberté;  ce  qui  fit  con- 
noître  de  plus  en  pins  à  la  maréchale  le  peu  de 
fondement  qu'il  y  avoit  a  faire  en  la  plupart  de 
ceux  qui  approchoient  Son  Altesse.  De  sorte  que 
comme  elle  reconnut  ne  pouvoir  plus  traiter  d  au- 
cune affaire  avec  Monsieur,  ni  par  écrit  ni  par 
envols  de  personne,  elle  se  vit  contrainte  de  se 
servir  de  DeKin,  gentilhomme  corse  de  nation, 
ancien  domestique  du  maréchal ,  tjni  Tavoit  de- 
puis introduit  près  de  Son  Altesse  pour  servir  à 
ses  plaisirs  et  aux  ballets,  ou  il  savoit  bien  tenir 
sa  place,  comme  d'un  organe  le  plus  assuré 
qu'elle  eut  lors  pour  s'expliquer  et  faire  entendre 
à  Monsieur  ce  qu'elle  croyoit  être  a  propos  de 
dire  et  faire  pour  les  intérêts  du  maréchal.  Cet 
ordre  ayant  donc  ainsi  été  établi  et  approuvé  de 
Son  Altesse  ,  la  première  chose  que  lit  la  maré- 
cbale  fut  de  faire  supplier  Son  Altesse  par  Del  (in 
qu'il  lui  pliit  transférer  la  confiance  qu'il  avoit 
eue  au  para  vaut  au  maréchal  et  à  elle,  en  quelque 
personne  qui   lui  fût  lldule  et  affectionnée,  et 
lui  uomma  le  jeuneL  Fuylaureus,  qui  avuit  été 
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nourri  enfant  d*honneur  de  Son  Altesse,  et  ctoit 
neveu  de  madame  de  Verderonne ,  bonne  amie 
du  maréchal  et  de  la  maréchale;  ce  Puylaurens 
leur  ayant  été  fort  recommandé  de  cette  part, 
s'étant  mis  depuis  entièrement  dans  leurs  inté- 
rêts ,  la  maréchale  le  fit  substituer  en  la  place  que 
Barétenoit  auparavant  de  confident  principal  de 
Monsieur,  et  pria  Son  Altesse  de  n'ajouter  foi  à 
qui  que  ce  fût  pour  tout  ce  qui  regardoit  le  ma- 
réchal ,  qu*à  ce  qui  lui  en  seroit  représenté  par 
ledit  Puylaurens. 

DelÛn  ayant  dessein  d'obliger  le  président  Le 
Coigneux  son  ami ,  qui  étoit  déjà  chancelier  de 
Monsieur,  et  président  à  la  chambre  des  comptes 
de  Paris ,  donne  à  entendre  à  la  maréchale  que 
Puylaurens  étoit  encore  bie»  jeune  pour  ménager 
seul  les  intérêts  du  maréchal  avec  toute  la  pru- 
dence et  la  circonspection  qui  seroit  nécessaire  ; 
que  Monsieur  même  ne  se  pouvoit  passer  d'un 
homme  de  conseil  et  qui  eût  de  Texpérience  pour 
la  conduite  de  ses  affaires,  propose  le  président 
Le  Coigneux  pour  remplir  cette  place ,  comme 
une  personne  qui  avoit  déjà  passé  par  plusieurs 
charges  où  il  s'étoit  signalé  en  diverses  occasions, 
et  fait  en  sorte  envers  la  maréchale  qu'elle  se  ré- 
sout de  nommer  ce  président  à  Monsieur,  pour 
partager  sa  couliance  avec  Puylaurens  et  lui  ser- 
\ir  de  second,  sur  l'assurance  que  Le  Coigneux 
tiendroit  lieu  aussi  d'une  seconde  créature  à  la 
maréchale  près  de  Monsieur,  et  qu'il  la  serviroit 
avec  toute  sorte  d'affection  et  de  fidélité.  Deifiu 
n'eut  piis  grande  peine  aussi  à  persuader  Mon- 
sieur qu'il  lui  falloit  uu  homme  d'affaires  sur  les 
soins  duquel  il  piit  se  reposer  des  siennes  ;  et 
comme  Son  Altesse  étoit  d'humeur  à  se  plaire 
surtout  aux  divertisseniens  que  Paris  et  la  cour 
lui  fournissoient  à  tous  momens,  elle  ne  deman- 
doit  pas  mieux  que  de  se  déciiarjïer  sur  ([uelqu'un 
de  ce  qui  l'en  pouvoit  distraiiv;  et  il  ne  fut  pas 
difficile  non  plus  de  lui  faire  agréer  le  choix 
d'une  personne  qui  étoit  dans  l'approbation  de 
la  maréciiale ,  et  lequel ,  comme  chancelier  de 
Monsieur ,  avoit  dijà  pris  habitude  avec  le  maître , 
et  parmi  les  principaux  officiers  de  sa  maison  ; 
étant  outre  cela  homme  de  plaisir  et  de  dépense , 
c'étoit  le  moyen  d'être  d'autant  plus  le  bienvenu 
auprès  d'un  jeune  prince.  Après  quoi,  ce  qui 
acheva  de  l'insinuer  dans  l'esprit  et  dans  le  secret 
de  Monsieur ,  fut  l'assistance  que  lui  rendit  Puy- 
laurens de  son  chef,  étant  bien  aise  d'avoir  un 
homme  de  robe  pour  compagnon  de  fortune, 
afin  d'éviter  l'émulation  qui  eût  pu  naître  plus 
facilement  entre  lui  et  un  autre  qui  auroit  été  de 
profession  semblable  à  la  sienne  ;  outre  que  Le 
Coigneux  l'ayant  assisté  de  conseil  et  même  de 
sa  boui-se  en  diverses  rencontres  où  il  en  avoit  eu 


besoin ,  Puylaurens  vonlot  faire  parottre  cpil 
n'en  étoit  pas  méconnoissant,  et  savoit  aussi  fiÉt 
à  propos  l'affaire  d'ami.  Le  sieur  de  Boisdatt- 
mets,  gentilhomme  normand ,  pour  qui  Moosies 
avoit  eu  de  la  bonne  volonté,  ayant  preascoi 
l'établissement  que  Son  Altesse  voaloit  foiredu 
sa  maison,  fit  effort  pour  n'être  pas  exdoà 
secret  des  affiedres,  dont  il  étoit  déjà  aitrêci 
quelque  part  avec  Puylaurens;  mais  il  ya?oi 
beaucoup  de  vanité  et  de  présomption  en  soi 
fait ,  et  il  étoit  malaisé  que  des  jeones  gens  pie* 
sent  se  modérer  de  telle  sorte  que  ehacun  ifiSr 
sayàt  d'emporter  la  faveur  du  maître  par  des» 
son  compagnon.  En  quoi  Pavantage  tourna  à 
cdté  de  Puylaurens,  qui  étoit  d'un  e^t  plv 
traitable  et  accommodant  ;  outre  que  la  reeon- 
mandation  de  la  maréchale  avcnt  suppléé  à  ce 
qui  manquoit  d'ailleurs  à  Puylaurens  poorn»* 
plir  cette  place.  Et  le  président  Le  GHgneaXf 
ayant  cru  par  toutes  ces  raisons  devoir  mieax 
trouver  son  compte  avec  ce  dernier,  s'étoit  déj/k 
accorporté  avec  lui,  et  tous  deux  travaillèrent 
depuis  de  concert  à  persuader  leur  mattre  qui 
n'étoit  pas  du  bien  de  son  service  que  tant  de 
monde  se  mêlât  de  ses  affaires.  A  quoi  Sod  Al- 
tesse s'accorda  volontiers,  et  résolut  qn'ello 
passeraient  par  la  direction  de  ces  deux  personnel 
seulement.  Roisdanemets,  se  voyant  ainsi  exdi 
de  sa  prétention ,  joua  un  mauvais  persomuLgCf 
et,  ne  pouvant  souffrir  de  la  diminution  en  a 
fortune,  fit  tôt  après  retraite,  ayant  été  quel- 
ques jours  auparavant  le  jouet  du  maître  et  des 
principaux  de  la  maison. 

Puylaurens  ne  pouvant  non  plus  souffrir  que 
Delfin  continuât  d'entrer  aux  conseils,  et  qu'il 
eût  part  aux  affaires,  Le  Coigneux  ne  se  mit  pas 
beaucoup  en  devoir  de  l'y  maintenir,  pour  ne  pas 
cho(|uer  Puylaurens;  et  ce  n'étoit  pas  seulement 
du  côté  de  Monsieur  que  l'on  vit  concourir  tou- 
tes choses  au  dessein  du  président  Le  Coigneux  : 
son  bonheur  voulut  que  les  dispositions  ne  s'y 
rencontrassent  pas  moins  favorables  auprès  de 
Leurs  Majestés ,  ayant  considéré  qu'un  seigneur 
qui  entreroit  en  cette  place ,  quelque  sage  et  mo- 
déré qu'il  fut ,  n'y  auroit  de  long-temps  acquis 
assez  de  créance  pour  pouvoir  porter  Monsieur  à 
ce  qu'on  désireroit  de  lui ,  ou  que ,  se  voyant  au 
contraire  bien  voulu  et  appuyé  de  Son  Altesse, 
il  se  laisseroit  incontinent  emporter  à  l'ambition , 
et  croiroit  se  faire  tort  de  ne  pas  prétendre  aux 
mêmes  honneurs  auxquels  le  maréchal  d'Omano 
avoit  aspiré  ;  ne  voulant  pas  d'ailleurs  que  Son 
Altesse  s'acquit  plus  d'autorité ,  mais  bien  au 
contraire  de  le  remettre,  s'il  le  pouvoit,  sous  U 
discipline  d'un  gouverneur  :  ce  qui  sembloit  da 
tout  impossible }  ce  seul  nom  lui  faisant  de  ^ho^ 
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reur,  pour  avoir  même  secoué  cejou£ïïon^-tcmps 
avant  ïa  disgrâce  du  maréchal  d'Ornano.  Ils  ju- 
gtîrentpar  toutes  ces  considérations  qu'on  ïïonime 
de  robe  scroit  beaucoup  plus  commode  aux  inté- 
réts  de  TÉtat ,  et  pïiis  sortîdjïe  à  leurs  intt'UtioDS; 
et  il  leur  sembla  aussi  qu'il  nVti»it  pas  bes<jïû 
j  d'en  chercher  d'autre  que  le  président  Le  Coi- 
gneux,  autant  soumis  et  trai table  qu'on  pouvoit 
désirer;  et  l*on  voyoit  d'ailleui-s  qu1l  nVtoit  pas 
d*un  si  fxrand  mérite  qu'il  ne  fût  aisé  de  régler 
ses  prétentions,  comme  il  seroit  facile  par  la 
même  raison  de  s*eu  défaire,  en  casque  Leurs 
Majestés  ne  reeussent  la  satisfaction  qu'elles  se 
promettoient,  et  qu'il  leuravoit  fait  espérer  de 
sa  conduite.  Et  ce  lui  fut  encore  un  avantajîe 
très -considérable  envers  Leurs  Majestés  de  ce 
qti1l  étoitdéja  chancelier  de  Monsieur,  présup- 
posant que  cela  le  feroit  d'autant  plutôt  agréer 
de  Son  Altesse  que  toute  autre  personne  qu'on  y 
pour  roi  t  établir  de  nouveau ,  joint  quelechan- 
geraent  ne  paroftroît  pas  si  extraordinaire  dans 
sa  maison,  quand  on  verrait  un  officier  de  cette 
qualité  a\oir  la  principale  direction  des  affaires; 
et  H  serait  beaucoup  encore  au  président  Le  Goi- 
j*Qeux  que  le  maréchal  d'Ornano  lui  eût  souvent 
fait  refuser  rentrée  du  cabinet  et  même  de  la 
chambre  de  Son  Altesse,  et  qu'il  en  eût  fait  sou- 
i  vent  ses  plaintes  a  plusieurs  personnes  delà  cour; 
Imais  il  fallut,  pour  rendre  toutes  ces  raisons 
efïïcaees,  que  le  cardinal  de  Richelieu  prévînt 
I  Xeurs  Majestés  en  sa  faveur,  et  que  le  président 
l'eût  ga;i,mé  et  en.ua^^é  à  Tassister  de  son  entre- 
mise pour  avoir  leur  agrément;  ce  qui  ne  se  fût 
I  pas  fait  si  le  cardinal  de  Richelieu  n'eut  ûéjii  su 
I  e^  que  Deliin  avoit  négocié  pour  cela,  et  par  son 
I  approbation-  Mais  ce  qui  se  passa  ensuite  ne  per- 
mit pas  de  douter  que  ces  deux  personnages  ne 
I  fussent  d'intelligence  avec  le  cardinal  de  Riche- 
I  lieu  ,  qui  faisoil  di^â  la  charge  de  ministre  prin- 
.  cipal  des  affaiix*s  de  l'État  sous  l'autorité  de  la 
I  lieine-raére ,  voyant  Monsieur  se  détacher  tout 
I  à  coup  de  cette  grande  confiance  et  affection 
I  qu'il  avoit  au  maréchal  d'Oruano,  abandonner 
I  messieurs  de  Vendôme,  qui  avoient  été  arrêtes  a 
I  Blois,  souffrir  que  Ton  coupait  le  cou  à  Cbalais  (  i  ), 
^m  de  ses  plus  familiers  serviteurs ,  et  donner 
les  mains  au  mariage  de  mademoiselle  de 
fontpensier,  pour  lequel  le  maréchal  lui  avoit 
I  lait  avoir  tant  d'aversion. 

I^  Ueine-mère ,  ayant  de  longue  main  pro- 
Ijeté  ce  mariage  qui  lui  étoit  fort  a  coeur,  se  per- 
Isuâde,  après  la  prison  du  maréchal,  qu'elle  étoit 
[  venue  à  bout  de  tous  les  obstacles  qui  s'y  poo- 
►  soient  rencontrer;  mais  elle  se  trouve  bien  éloi- 
I  giice  de  son  compte ,  et  eut  encore  de  grands 
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combats  a  rendre,  à  quoi  elle  ne  s'attendoit  pas 
Tronson,  secrétaire  du  cabinet,  et  quelques  au- 
tres serviteurs  particuliei*sdu  Roi, qui  regardoient 
seulement  l'intérêt  de  sa  personne  royale,  et  non 
celui  de  i'Etat ,  ayant  représenté  au  Roi  de  quelle 
importance  il  lui  étoit  de  marier  Monsieur,  son 
frère,  a  une  riche  héritière,  alliée  comme  celle-là 
a  la  maison  de  Guise,  qui  avoit  autrefois  voulu  en- 
vahir la  couronne,  et  avec  un  tel  apanage  qu'on 
lui  donnoit ,  que  Sa  Majesté  n'ayant  point  d'en- 
fans,  il  ne  seroit  plus  considéré  que  comme  un 
roi  languissant,  et  que  toute  la  cour,  qui  ne  se 
eoiiduit  que  par  intérêt,  T  abandon  ne  roit  pour 
allei'  à  Monsieur,  comme  a  un  priuee  vigoureux 
qui  prometloit  bienbH  lignée,  sur  laquelle  cha- 
cun fonderoit  ses  espérances,  et  feroit  des  desseins 
qui  ne  pourroient  être  qu'au  préjudice  de  sa 
royale  personne,  Sa  Majesté  en  fut  tellement 
touchée  de  jalousie,  que  le  père  Sou ffran  (2), 
son  confesseur,  Tétant  venu  trouver  un  matin 
dans  son  cabinet,  Sa  Majesté  ne  faisant  que  sor- 
tir du  lit,  elle  se  jeta  a  son  cou  tout  eploré ,  dit 
qu'il  eonnoissoit  par  effet  que  la  Reine  sa  mère 
se  souviendroit  toute  sa  vie  de  ce  qui  s*etoit 
passé  à  la  mort  du  maréchal  d'Ancre ,  et  que  les 
avantages  qu'elle  procuroit  à  Monsieur  ne  per- 
mettoient  pas  de  douter  qu'elle  ne  l'aimât  plus 
que  lui.  Le  père,  bien  étonné  de  ce  discours, 
essaie  d'effacer  doucement  ces  defmnces  de  l'es- 
prit du  Roi ,  l'assure  au  contraire  que ,  comme 
Faine  et  comme  son  roi,  il  tenoit  aussi  la  pre- 
mière place  dans  le  cœur  de  la  Reine  sa  mère  ; 
que,  faisant  ce  mariage,  elle  croyoit  faire  chose 
nécessaire  à  TKtat  et  au  service  même  de  Sa  Ma- 
jesté ,  tant  s'en  faut  que  ce  fut  pour  lui  causer 
du  préjudice,  ainsi  que  le  temps  lui  feroit  assez 
connoître*  Cependant  la  Reine-mere  se  trouve 
fort  surprise  de  ces  impressions  données  au  Roi  ; 
et  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  conduisoit  l'af- 
faire dudît  mariage,  n'attendoit  que  l'heure 
qu  on  lui  commandât  d'aller  prêter  l'obédience 
au  Pape ,  comme  le  plus  honnête  prétexte  pour 
réloigner  de  la  cour.  Huit  jours  se  pnssent  dans 
cette  inquiétude  ,  sans  que  Ton  en  puisse  décou- 
vrir lauteur;  mais  les  larmes  de  la  Reine-mère 
avoient  encore  beaucoup  de  pouvoir  sur  le  cœur 
du  BoL  L'intérêt  de  TEtat  lui  fut  aussi  en  grande 
considération ,  et  les  ombrages  causés  par  M.  le 
comte,  que  l'on  disoit  vouloir  enlever  mademoi- 
selle de  Montpensier,  fut  encore  une  forte  raison 
pour  faire  consentir  le  Roi  à  ce  mariage,  ainsi 
qu'à  l'ebignement  de  Tronson,  que  Ton  sut 
avoir  été  la  cAUse  de  ce  marteL  Marsillac,  qui 
avoit  eu  part  a  l'affaire ,  fut  envoyé  prisonnit*r 
au  château  d'Ancenis,  et  Suuvelerre,  premier 
C2J  Le  i>ère  Suitreii. 
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Le  auuriage  se  fit  à  Naates,  m  nnis  d*aoAt 
1 616.  Le  Boi  doim  à  MoHiev  les  dnebcs  d*Or- 
de  Chartres,  avce  le  conrté  de  Bloiacn 
La  aeignairiedeJlIflDtaigisy  fat  de- 
puis i^loiitée  par  lettres  sépaiêes,  pour  jouir  de 
tout  Juaqucs  à  la  coacurreace  de  loo^ooo  livres 
eu  revenu  ordinaire,  toutes  charges  p^'te. 
Outre  cela  il  lui  Ait  donné  par  brevet  S60,ooo 
livres  de  pension  à  prendre  sur  l'épargne ,  et 
100,000  livres  de  pension  viagère  sur  fai  recette 
générale  des  finances  d'Orléans.  Les  parties  eu- 
aueUes  fonlt  la  nominatioa  aux  offices  de  son 
apanage  montoicnt  encore  à  130  ou  140,000 
livres  par  an;  et  de  plus  avoit-on  commencé  à 
lui  donner  un  acquit  patent  de  50,000  écus  pour 
les  passes  de  sa  maison,  qu'on  promettoit  de 
continuer  en  fin  de  chaque  année.  Ainsi  pouvoit- 
il  fUre  état  d*un  million  de  livres  pour  son  en- 
tretèoement 

Uadame  lui  porta  de  son  chef  la  souveraineté 
de  Dombcs,la  principautédelaRodie«ur-Yon,les 
duchés  de  Hontpensier,  de  ChatcUcrault  et  de 
Saint-Fargeau,  avec  plusieun  autres  belles  ter- 
res portant  titres  de  marquisats,  comtés,  vi- 
comtes et  barounies ,  et  quelques  rentes  consti- 
tuées sur  le  Roi  et  sur  plusieurs  particuliers,  le 
tout  faisant  330,000  livres  de  rente;  et  outre 
cela,  mndamede  Guise  la  mère  donna  à  Madame 
son  beau  diamant ,  estimé  80,000  écus.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  eut  pour  sa  livrée,  et  en  pré- 
sent de  noces,  la  terre  de  Champvaut,  dont  il 
avoit  auparavant  eu  grande  envie  de  s'aceom- 
modor ,  étant  proche  et  à  la  bienséance  de  sa 
maison  do  Richelieu. 

Après  la  disgrâce  du  maréchal  d*Omano,  le 
sieur  duc  de  BeJlegardc  fut  donne  par  le  Roi  à 
Monsieur,  pour  tenir  la  place  de  surintendant 
du  sa  maison,  et  premier  gentilhomme  de  sa 
chambre.  La  duchesse  de  Bellegarde  flit  aussi 
dama  d*honneur  de  Madame,  et  tous  deux  ti- 
rolent  50,000  livres  par  an  en  gages,  livrées  et 
appointemcns  de  leurs  charges;  et  pour  la  lieu- 
tenancndo  la  compagnie  de  gendarmes  de  Mon- 
sieur ,  ce  maréchal  en  avoit  auparavant  traité 
avec  le  sieur  de  1^  Ferté-Imbault  d'Etampes. 

Mcmsleur  commanda  que  Ton  travaillât  àméme 
teni|M  au  grand  état  de  sa  maison,  qui  fut  faite 
appnK'.hnnte  de  celle  du  Roi,  et  par  la  qualité  et 
par  le  uoiithre  d'officiers,  avec  cette  différence 
UmUitoï»  qu'aucune  des  principales  charges  de 


W  maison  ne  porterait  le  titredegrand 
chez  le  Roi,  mais  cehii  simplement  de preaie 
Il  fut  dressé  des  états  pour  chaque  dépense  d 
sa  maison,  ahisi  qu'en  celle  du  Boi,  mé 
rétat  des  ofilders  domestiques  et  commeasau, 
un  état  particulier  des  officiers  de  Féeurie,  ■ 
autre  pour  rentretënement  de  ses  gaidei4» 
caises,  et  un  autre  pour  les  gardessuisMi,  ■ 
autre  pour  la  dépense  des  tables,  cni8iDes,fi- 
netcrie ,  échansonnerie,  gobelet  et  fiNirriàe,ii 
tout  compris  sous  le  nom  de  la  chamixe  m  è- 
nicn  ;  un  autre  état  pour  la  dépense  des  anrifl^ 
un  autre  pour  la  vénerie,  un  antrepoorhAih 
oonnerie,  un  autre  pour  lamusiqoedehchi- 
peile ,  un  autre  pour  les  bâtimens.  Oo  fil  aaih 
maison  de  Madame ,  dont  la  dépense  oidioein 
devait  monter  À  quatre  cent  tant  de  uàk  Um 
Monsieur  eut  quatre-vingts  gardes  fiSDfoiipi^ 
tant  casaques  et  bandoulières  de  vdem  di 
ses  livrées,  leurs  casaques  chargées  devatH 
derrière  de  ses  chiffres  en  broderie  rdasnii 
d'or. 

Il  eut  aussi  vingt-quatre  suisses  qd  ■» 
choient  devant  lui  les  dimanches  et  ntni  jnn 
de  fêtes,  tambour  battant,  encore qieteUft 
À  Paris;  mais  il  ne  setrouvoltpassiiittBBiA 
était  Sa  Mijesté. 

Au  retour  de  Nantes,  le  cardinal  de  BiMi 
reçut  Leurs  Mijestés  à  sa  maison  de  lioMf 
où  Monsieur  vint  trouver  Madame,  qidiMk 
accompagné  la  Reine-mère  durant  le  voji9b,tt 
crut -on  que  ce  fut  là  que  Madame  àeiid 
grosse.  De  là  à  quelques  jours  Monsieur  la  nas 
à  Chantilly ,  où  elle  eut  le  plaisir  de  tootes  sot- 
tes de  chasses,  comme  de  toutes  sortes  de  ^ 
ries  d^oiseaux,  et  sans  incommodité,  ^mft 
c'étoit  des  fenêtres  de  sa  chambre  qu*elle  en  aveft 
la  vue.  Les  comédiens  ayant  été  mandés  aveeli 
musique  et  les  violons,  ce  petit  voyage  fut  for 
divertissant ,  et  Madame  s*en  retourna  b»e&  satis 
faite  à  Paris,  vers  la  mi-octobre  1636. 

Le  bruit  qui  avoit  déjà  couru  de  sa  grosscM 
se  trouva  véritable  parla  déclaration  quelken  t 
elle-même  après  son  retour;  et  bien  que  cctt 
princesse  n*eût  pas  moins  de  pudeur  que  les  ai 
très  mariées  qui  ont  accoutumé  de  cela  Ici 
grossesse  le  plus  long-temps  qu'elles  peo\-e0t ,  li 
considération  de  son  état,  tel  qu*il  poovsi 
même  être  envié  de  la  Reine,  ne  vouloit  pa 
qu^elle  prit  aucun  délai  pour  publier  un  biens 
désiré  de  toute  la  France,  et  <m  la  vit  pea  è 
jours  après  faire  parade  de  son  ventre  dans  II 
luouvre ,  croyant  déjà  d*avolr  un  fils  lequel  41 
tenir  la  place  d*un  dauphin.  Chacun  lui  porte  se 
vœux  et  ses  acclamations,  et  tout  le  monde  vai 
Monsieur  comme  au  soleil  levant. 
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Bans  ce  haut  point  de  félicité  où  IVlonsieyr 
trou  voit ,  on  cul;  peioe  de  s'imaginer  qu1I  se 
[icoDtrAt  quelqu'un  si  osé  que  de  venir  troubler 
fête  :  et  némunnins  un  eerl«^in  gentilhomme 
normand^  nomme  Monlpinson,  de  la  niaisim  de 
Basqiieville,  sY'lant  introduit  auprès  de   Mon- 
«ieur,  le  voulut  persuader  de  se  ressentir  du  trai- 
fement  fait  à  messieurs  de  Vendôme,  a  Chalais 
R  au  maréciial  d'Ornano  ,  qui  étoit  décédé  quel- 
mea  jours  auparavant  dans  le  bois  de  Vineen- 
neSj  lui  proposant  de  se  faire  chef  de  parti,  et 
['assurant ,  s*il  y  veut  entendre ,  que  plusieurs 
inces  et  seigneurs  de  la  cour  seront  de  ta  par- 
,  et  que  le  secours  étranger  ne  lui  manquera 
s*  Monsieur  rejette  ces  belles  propositions, 
ont  le  Hoi  lui  sait  gré  ;  et ,  à  la  considération 
de  Son  Artesse ,  qui  lui  en  donna  lavis  aussitôt, 
t  contenta  d'envoyer  ce  JMontpinscm  ptiur  quel- 
lies  mois  à  la  Bastille,  Sa  Majesté  ayant  été 
riée  de  ne  lui  pas  faire  recevoir  un  plus  rude 
bâtiment  Monsieur  a  voit  grande  raison  de  fuir 
*e  m  barras,  ne  pouvant  espérer  hors  de  la  cour 
tœ  condition  nïeiïlcnreque  celle  où  il  se  tron- 
(oit,  demeurant  près  de  Leurs  Majestés  :  c'étoit 
p  moyen  de  conserver  ses  avantages  et  d  y  avan* 
fer  SCS  affaires  par  le  crédit  et  Tautorité  de  la 
leine  sa  rorre,  tjni  étoit  lors  toute  puissante»  Ses 
Jaisiis  d'ailJeurs  s'v   renrimtroii'nl  ;  aimant  le 
$u comme  il  faisoit, e' étoit  le  lieu  pour  trouver 
es  joueurs  et  de  quoi  jouer.  Madame ,  recon- 
ûissant  que  c'étoit  Tune  de  ses  plus  fortes  pas- 
Ions,  t^ehe   de  s'y  rendre  complaisante;  et 
comme  Monsieur  revcnoit  souvent  de  mauvaise 
jumeur,  tout  transporte  de  déplaisir  d'avoir 
lerdu  son  argent,  elle  croit  que  ce  lut  seroit  une 
ielle  occasion  de  se  le  rendre  plus  familier  et 
us  libre,  si  elle  avoit  quelque  somme  entre  ses 
ains  pour  lui  donner  quand  il  se  trouveroit  en 
»  accessoires» 

Sachant  que  ses  gens  d^affaires  a  voient  fait 
II)  fonds  de  réserve  pour  les  parties  inopinées  de 
1  maison ,  et  qui  pourroient  survenir  lorsciuVIle 
roit  mariée,  elle  se  le  fait  ap|>orter  et  départir 
i  plusieurs  bourses,  qu*elle  distribue  de  fois  a 
ItffiSÉ  Monsieur,  se  persuadant  que  cet  argent 
S  pourroit  être  employé  à  meilleur  usage ,  quoi- 
lie  les  joueurs  en  eussent  le  plus  souvent  tout  le 
roiit  et  tout  le  plaisir,  pour  n'être  pas  heureux 
m  jeu. 

Monsieur  avoit  d'autres  sorîcs  de  divertisse- 

nens  qui  étoient  d'un  homme  d'esprit  et  qui  de- 

andoit  d'être  occupé.  Il  faisolt  venir  une  fois  ou 

!ux  la  semaine  quelques-uns  de  ses  principaux 

flkiers  et  genttlsiiomnies  dans  son  cabinet,  ou 

on  mettoit  sur  le  tapis  quelque  queslion  morale 

politique ,  dout  cbacuu  devoit  dire  sou  avis  u 
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rassemblée  sur  van  te;  et  e'étoit  là  que  Son  Al- 
tère faisoit  paroitre  la  gentillesse  de  son  esprit. 
Il  n>  en  avoit  aucun  qui  sût  mieux  résoudre  le 
problème,  ni  qui  fut  plus  assuré  de  prejidre  le 
bon  parti,  il  y  avoit  une  autre  assemblée  à  cer- 
tains joui*s,  ou  il  se  traitoit  de  choses  plus  libres, 
et  pour  cela  on  Tappeloit  conseil  de  Vaurienne- 
rie:  Son  Altesse ,  s  étant  figuré  un  TOyaume  ima- 
ginaire du  nom  de  ***,  prenoit  plaisir  d'en  faire 
la  carte  et  à  donner  des  noms  qui  fussent  conve- 
nables et  dû  rapport  aux  provinces,  aux  villes, 
neuves ,  passages  et  autres  choses  dépendantes 
de  ce  royaume,  ainsi  qu'aux  ofllciers  principaux, 
auxquels  il  faisoit  fort  souvent  des  dépêches  de 
sa  propre  main  ,  et  ce  à  Texcmple,  dîsoit-il ,  du 
royaume  de  Aarsingue,  dont  les  courtisans 
a  voient  accoutume  de  ne  dire  que  des  sottises. 
Le  comte  de  Morct,  qui  étoit  de  toutes  ces  par- 
ties, fut  déclaré  grand-prieur  de  ce  royaume 
de  *** ,  Tabbé  de  La  Rivière  (  I  )  le  grand  mona- 
cal ,  et  Patris  l'un  de  ses  grands  vicaires. 

Son  Altesse  étoit  fort  curieuse  de  tableaux  des 
meilleurs  maîtres,  comme  aussi  des  antiques  et 
autres  raretés  dont  il  avoit  fait  un  beau  cabinet, 
els'appliquoit  particulièrement  a  la  médaille,  à 
quoi  il  réussissoit,  comme  il  lit  ensuite  à  la  re- 
clierche  des  simplts  qu'il  avoit,  ayant  un  soin 
particulier  de  les  faire  représenter  au  naturel , 
et  d'insérer  leurs  noms  dans  un  gros  volume  par 
le  sieur  Jules  Ûonnabella,  son  peintre,  et  il  al« 
loit  souvent  herboriser  lui-même  ;  et  comme  il 
avoit  la  mémoire  très- heureuse,  il  s  en  trou  voit 
peu  dont  il  ne  sût  dire  les  noms  et  la  vertu , 
comme  eut  pu  faire  le  plus  habile  médecin  de  la 
Faculté.  Avec  cela  il  prenoit  parfois  le  plaisir  de 
la  chasse,  et  néanmoins  ce  nVtoit  pas  un  exer- 
cice qu'il  prît  par  excès,  comme  faisoit  le  Roi 
son  frère.  Il  prenoit  plaisir  outre  cela  de  passer 
souvent  la  nuit  a  se  promener  dans  les  rues  de 
Paris ,  et  ce  sans  autre  dessein  que  de  suivre  son 
inclination  naturelle  qui  ne  lui  permettoit  pas  de 
demeurer  long-temps  eu  place;  c'etoit  encore 
pour  avoir  tous  les  jours  quelque  nouvelle  aven- 
ture a  conter  au  Roi  et  à  la  Reine  sa  mère,  sur- 
tout aux  temps  des  bals  et  assemblées  qui  se  fai- 
soient ,  ou  il  entroit  à  d'aucuns ,  et  aux  autres  il 
y  envoyoit  de  ses  gens  reconnoître  le  inonde  qui 
s'y  trou  voit  pour  lui  en  faire  le  rapport ,  dont 
Madame  ne  prenoit  point  de  jalousie,  et  rien  ne 
l'inquiétoit  que  la  crainte  de  quelque  mauvaise 
rencontre  qui  pou  voit  arriver  à  Sou  Altesse,  ou 
que  la  peine  qu'il  prenoit  d'aller  à  pied  ne  le  Ht 
tomber  malade ,  ne  pouvant  pas  douter  qu'il  ne 
loi  fût  bon  mari. 

Monsieur  passtjit  ainsi  sou   temps  avec  un 

(1)  XiOulâ  Uorbitr  de  La  Eivi^< 
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grand  repos  et  beaucoup  de  douceur,  attendant 
rtieureque  Madame  dût  acconclier,  La  princesse 
qui  vint  ix  naître  ensuite  lui  promi.^ttoit  bientôt 
un  fils,  et  les  vœux  de  tous  le^  bonu  Français  eu 
général  eussent  été  en  (in  pleineracnt  accomplis 
par  la  naissance  de  plusieurs  princes  au  presomi)- 
tif  héritier  de  la  couronne ,  si  Dieu ,  par  des  rai- 
sons qu'il  n  est  pas  permis  de  pénétrer,  n'eut  re- 
tiré Madame  de  ce  monde  :  mais  sa  mort 
survenue  trois  jours  après  convertit  toutes  ces 
espérances  en  deuil,  et  fut  un  présa'^e  trop  cer- 
tain a  Monsieur  de  toutes  les  disp^ràces  qui  lui 
arrivèrent  depuis.  Aussi  parut-il  autant  aflîi^^é  et 
touché  de  doukur  qui)  pouvoit  être  par  effet  en 
une  triste  rencontre  de  la  perle  qu'il  faisoit  ; 
néanmoins,  parmi  tous  ces  sanglots,  il  eut  des 
seutiroens  d'une  ame  vraiment  chrctienne,  par 
la  reconnobsance  publique  qull  fit  de  ne  méri- 
ter pas  une  si  vertueuse  princesse,  et  que  Dieu 
la  lui  avoit  voulu  **»ter  pour  le  punir  de  ses  lé'^è^ 
retés  ordinaires,  dont  il  promit  de  se  corriger  : 
ce  qui  apporta  beaucoup  de  consolation  à  Leurs 
Majestés,  et  fut  aussi  de  grande  edilicalion  a 
toute  la  cour,  selon  la  part  et  l'intérêt  que  cha- 
cun pou  voit  prendre  en  son  particulier  dans  une 
si  funeste  occasion. 

Madame  fut  enterrée  à  St.-Denis,où  est  le 
sépulcre  des  rois,  et  la  pompe  funèbre  ressentoit 
plutôt  celle  d*une  reine  que  de  la  belle-sicur  du 
Roi,  tant  elle  fut  ma^j^nilique.  La  Reine-mere  prit 
Ijcaucoup  de  part  a  rafflietion  de  Monsieur,  se 
voyant  frustrée  des  espérances  qu'elle  avoit  con- 
çues de  ce  mariage  qui  lui  avoit  coûte  tant  d'in- 
quiétudes et  tant  de  peines.  Mais  madame  de 
Gube  éloit  inconsolable  d'avoir  perdu  une  fille 
qui  lui  avoit  toujours  été  si  obéissante,  et  qu'il 
lui  falliU  renoncer  par  un  événement  si  soudain 
aux  grands  avantages  qu'elle  et  sa  maison 
avoient  déjà  reçus ,  et  prétendoient  encore  de 
tirer  a  l'avenir  d'une  telle  alUance, 

Encore  que  le  Roi  îrouvilt  son  compte  dans 
cette  ^Kirle ,  et  qu'apparemment  il  en  dût  être  le 
moins  fâché  par  raison  de  la  jalousie  qu'il  avoit 
eue  de  ce  mariajj^e ,  que  la  grossesse  de  ^ïadame 
lui  avoit  depuis  donnée  beaucoup  plus  grande ,  se 
trouvant  libre  de  toutes  ces  craintes.  Sa  Majesté 
ne  laissa  pas  de  témoigner  un  extrême  déplaiijir 
pour  avoir  eu  toujours  en  grande  estime  la  vertu 
de  cette  princesse  :  mais  il  uc  fut  pas  marri  qu'elle 
n'eût  laissé  qu'une  ûlle. 

Le  président  Le  Coigneux  et  Puylaurens  fu- 
rent les  plus  aisés  a  consoler  de  cette  mort ,  par 
la  crainte  qu'ils  avoient  déjà  eue  que  Madame 
ne  prît  entVn  toute  autorité  auprès  d^*  leur  maître, 
ayant  reconnu  que  c  etoit  le  dessein  de  la  maistm 
de  Guise,  et  que  Tabbé  de  Foix  leur  créature  lui 


donnoit  tous  les  jours  de  la  tablatiife  pour< 
et  îl  fut  remarqué  en  même  temps  de  ] 
qu'encore  que  Monsieur  aimât    bemiconp  ! 
dame,  H  vivoit  néanmoins  un  yreu  rtser^  i 
elle,  comme  s'il  eût  appréhende  qu'dtej 
trop  faire  la  maîtresse  à  la  maison. 

Monsieur  s*étant  retiré,  dès  î  ■ 
cette  mort,  a  la  maison  du  pr 
gneux  à  Saint-Cloud,  taot  st'en  fi*ut  qullf  1 
vât  de  l'allégement  a  sa  douleur,  11  y  rM 
grand  surcroit  de  douleur  par  rarddettt 
venuau sieurdc Ik»ulteville-Monïniortrfic)'  IfJ 
quel  s*étoit  battu  en  duel  quelques»  joarsaipai^ 
vaut ,  ayant  le  comte  des  Chapelles  pour  sneal, 
contre  le  jeune  marquis  de  Beovron  et  tfsasf» 
d'Amboise,  le  combat  s'étant  termine  par  11 
mort  du  dernier.  Le  Hoi  en  fut  d'autant  pin  l^ 
rite,  que  Sa  ^lajesté  avoit  souvent  fait  gr*ec  ao- 
dit  Boutteville  pour  de  semblables  fautcfteaqBd- 
les  il  ctoit  tombé;  outre  qu*Myiiut  prU  lapte 
Royale  pour  le  champ  du  combat^  il  semUiÉ 
que  c'eût  été  pour  un  plus  grand  mé|iHidBi 
édits  de  Sa  Majesté.  Ces  illustres  glAdiitninf'i^ 
tant  séparés  de  cette  sorte ,  pensèrent  a  se  rrtirr 
de  bonne  heure  en  lieu  de  sûreté  poorltloff 
passer  la  colère  un  Roi  ;  le  marquis  de  ttmmm 
prit  la  route  d'Italie,  ou  il  passa  heur 
et  se  si^ala  depuis,  comme  Ton  voit 
toire,  par  la  cooi-a^euse  défense  de  Clasal  i 
don  Gonzale  de  Cordouc*  Le  duc  de  Hantoif  it* 
connoissant  devoir  le  salut  de  cette  împûitHit 
place  à  ce  généreux  cavalier,  ne  sait  poiat  il 
meilleur  moyen  de  s'en  ressentir,  que  d'nnploifv 
son  crédit  et  ses  prières  pour  le  pimlofi  ilo  Mf* 
quis,  qui  lui  fut  accordé  par  te  Boî;  tmik 
mort,  survenue  presque  en  même  temps  pif  iS 
blessures,  ne  lui  permit  pas  de  recevoir  l«l »* 
très  reconnoissancesqui  ctoîeot  dues  a  sa  vilaL 

Pour  Boutteville  et  le  comte  dt^s  Chapelk»}^ 
avoient  dessein  de  passer  en  Lorraine,  emafi 
qu'ils  fussent  déjà  bien  avancés  vers  cette  (iroft- 
tiêre,  leur  voyage  eut  un  succès  tout  diffmttt; 
car,  outre  qu'il  falloit  employer  quelque  IcsBfi 
à  mesurer  les  épées  et  s'en trevisi ter  de  pift  û 
d'autre,  en  mettant  pourpoint  bas,  et  mèmett 
Taclion  du  combat  ou  ledit  sieur  de  BusiyAi 
tué,  et  depuis  encore  à  changer  dbabtâ,  prôdll 
ties  hottes  et  d'autres  mesures  pour  leur  ^'oym; 
tout  cela  ne  se  put  faire  plus  tôt  quVn 
heures,  non  sans  beaucoup  de  chaleur,  et  i 
une  telle  dissipation  d  esprit  devant  que  df  i 
ter  à  cheval,  qu'ils  furent  obligés  de  faire  ptft* 
sieurs  pauses  sur  le  chemin  pour  prendre  J 
a  tous  momens,  et  ua  peu  de  repos 

0)  hituiroie,  cooitL*  de  JluuU«%iUc« 
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reito  bien  à  point  pour  pouvoir  rcpreiKlre  vi- 
iieur;  mais  ils  jiigert-ot  d'ailleurs  qu'il  k*ur  im- 
portoit  surtout  de  poursuivre  la  carrière  et  sans 
lucune  intermission ,  aiin  d'arriver  a  temps  au 
art;  et  quelque  diligeoce  quils  tissent  pour  cela, 
pl  fallut  de  nécessité  qu1ls  s  arrêtassent  a  Vitry 
Bti  Perthois,  nm  pouvant  plus  de  ibililessc  et  de 
lossitnde,  s'imagioant  pouvoir  trois  ou  quatre 
leures  après  remonter  a  clieval  ;  joint  qu'ils  ne 
ou  voient  croire  que  personne  sût  au  vrai  la 
3Ute  qu'ils  avoient  prise,  ni  qiion  eût  pu  sitôt 
Il  à  point  nomme  envoyer  du  monde  su ffisa ra- 
ient pour  leur  couper  chemin  et  les  mettre  en 
in'ct,  et  qu'ainsi  pourroient-ils  avoir  du  temps 
i>ur  achever  le  voyage  et  se  mettre  en  lieu  de 
^jreté.  Cependant,  des  que  l'on  sut  à  la  cour  le 
accès  de  ee  combat,  le  Roi  donna  ordre  aussi- 
"l<M  que  Ion  courut  après,  et  ordonna  nombre 
suHisant  de  ses  gardes  pour  les  arrêter,  ou  rece- 
lr€)ir  des  mains  des  magistrats  et  aufres  oflieiers 
le  justice  des  villes  qui  auroient  ûvjii  pu  s'assu- 
er  de  leurs  personnes;  et  le  président  de  Mes- 
acs,  beau-pere  de  Bussy,  qui  ctoil  allé  prier  le 
toi  de  vouloir  employer  son  autorité  pour  cet 
effet,  arriva  tout  à  proiws  pour  rcce%oir  Tordon- 
ace  qu'on  avoit  expédiée,  et  dont  Sa  Majesté 
rouva  bon  qu'il  se  cliai'geiit  pour  en  poursuivre 
Pexécution  :  comme  il  fit  avec  grand  soin  et 
ins  y  perdre  temps,  en  mettant  au\  trousses  de 
Bs  deux  fugitifs  des  courriers  assez  diligeos 
our  les  devancer  de  beaucoup,  et  eurent  encore 
DOt  le  loisir  de  rendre  ladite  ordonnance  aux 
magistrats  et  officiers  de  justice  de  ladite  ville, 
n  eurent  pas  de  peine,  et  trouvèrent  assez 
pe  gens  parmi  eux  pour  exécuter  les  ordres  de 
,  Majesté  par  eux-mêmes,  sans  qu*il  fut  neces- 
lire  de  demander  main  forte  aux  gouverneurs 
ticuliers,  ainsi  qu*il  leur  étoit  enjoint  en  cas 
l'ils  en  fussent  requis.  Et  cou* me  ces  gardes 
irent  arrivés,  les   prisonniers   leur  furent  â 
fheure  même  remis  entre  les  mains  par  les  ma- 
strats  et  officiers  de  la  ville,  pour  faire  ce  qui 
cur  auroit  été  prescrit.  La  nouvelle  de  cette 
^rise  venue  a  la  cour,  il  n  y  eut  personne  qui  ne 
at  leur  perte  tout  assurée.  Monsieur  juirea  l)ien 
^ussi  qu'il  n  y  avoit  [)oint  de  salut  pour  eux  qu'en 
s  faisant  recouvrer  par  lescliemins.  Il  en  donne 
^ussilèt  la  commission  a  des  f;ens  de  main,  con- 
idérant  combien  il  iui  iraportoit  de  se  conser- 
ver deux  serviteurs  de  cette  qualité  et  de  ee  nié- 
itfi,  surtout  le  sieur  de  lloutteville  qui  avoit  ton- 
>ai*s  été  dans  ses  intérêts,  et  lequel  s'etoit  outre 
?la  tellement  signalé  par  une  infuiitéde  corn- 
lis,  dont  il  avoit  presque  toujours  remporté 
|'avaiita|:e,  qu'il  passoit  pour  le  plus  fameux  et 
Joutuble  dueliiste  de  la  cour  ;  mais  la  cbosa 


ne  put  être  tenue  si  secrète  que  ïc  Hoi  n'en  eût 
l'avis,  qui  donna  ordre  â  riieure  même  au  renfor- 
cement de  l'escorte,  et  iit  amener  les  prison- 
niers avec  sure  garde  à  Paris  dans  les  prisons 
du  parlement;  de  sorte  que  Son  Altesse,  voyant 
n'avoir  plus  que  les  très-humbles  prières  et  sup- 
plications, lit  tout  ce  qu'il  put  envers  le  Roi  et 
la  Reine  sa  mère  pour  tâcher  de  les  sauver,  ayant 
même  ajouté  les  prières  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, afin  qn*il  aidât  à  y  disposer  Leurs  Majestés. 
Et  a  regard  de  IVL  le  prince,  il  fit  une  lettre  fort 
soumise  et  respectueuse  au  Roi,  représentant  les 
*;rands  et  considérables  services  rendus  aux  rois 
et  a  TEtat  par  la  maison  de  Montmorency,  dont 
Bontleville  avoit  pris  naissance,  au  moyen  de 
quoi  il  touchoit  d'alïiance  et  de  parenté  fort 
proche  à  madame  la  princesse,  et  ce,  plus  pour 
rendre  les  oflkes  de  bon  parent  au  sieur  de  Bout- 
teville,  que  par  espérance  qull  eut  de  {wuvoir 
obtenir  son  pardon  :  ce  qui  n\'mpécba  pas  aussi 
le  parlement  de  travailler  sans  cesse  au  procès; 
doù  s'ensuivit  de  là  à  peu  de  jours  l'arrêt  de 
mort.  Le  cardinal  de  La  Valette  et  le  duc  de 
Bellegarde  réitérèrent  les  prières  et  instances  de 
Son  Altesse  avec  toute  ta  chaleur  qui  se  pouvoit, 
proposant  de  faire  chanj^er  la  peine  de  sang  en 
une  prison  perpétuelle,  et  le  comte  de  Brlon  lit 
plusieurs  allées  et  venues  de  Saint*Cloud  a  Paris, 
à  même  lin  ,  depuis  la  prononciation  de  l'arrêt  ; 
mais  pour  Imi  cela  le  Roi  ne  put  en  rien  être 
fléchi,  et  tant  s'en  faut  que  Ton  eut  égard  aux 
prières  et  soumissions  de  Son  Altesse,  qu'on  lui 
lit  sentir  que  c'etoit  la  raison  pour  laquelle  le 
Roi  étoit  le  moins  porte  au  [jardon  des'criminels, 
et  il  falloit  donc  que  Son  Altesse  se  résolût  de 
boire  ce  nouveau  calice  d'amertume.  Â  quoi  elle 
eut  d'autant  plus  de  peine  après  rexécution  de 
Chalais,  la  prison  de  messieurs  de  Vendôme  et 
celle  du  maréchal  d'Ornaiio  dans  le  bois  de  Vin- 
cenncs,  ou  àl  étoit  décédé,  non  sans  soupçon  de 
mort  violente,  dont  Son  Altesse  avoit  encore  la 
mémoire  toute  fraîche,  et  d'autant  plus  ulcérée 
qu'il  falloit  outre  cela  paroitre  sans  ressentiment 
de  tous  ces  mépris  qu'on  faisoit  de  lui.  Mais  le 
président  Le  Coifcneux  lui  représentoit  que  d'en 
user  autrement  ce  seroit  offenser  le  Roi  ;  que  c'e- 
toit prudence  de  dissimuler  et  céder  à  l'autorité 
souveraine,  lors  même  que  l'on  ne  pouvoit  en 
tirer  raison  par  autre  voie;  que  ce  seroit  le  moyen 
de  trouver  plus  avantageusement  son  compte  en 
d'autres  rencontres,  pourvu  quil  ne  se  brouilhU 
point  à  la  cour,  ce  qu'il  falloit  éviter  autant  qu1l 
sei-oît  possible  :  cependant  *pril  dcvoit  avoir 
cette  satisfaction  d  avoir  fait  tout  ce  que  Ton 
pouvoit  raisonnablement  désirer  de  lui  pour  sau- 
ver la  vie  à  Boultevitlc  et  au  comte  des  Chapelles, 
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et  que  toute  la  cour  ciit  eoîinoîssance  du  devoir 
où  il  s'étoit  mis  pour  cela» 

Il  ne  fut  pas  malaisé  de  rendre  Monsieur  ca- 
pable d*im  couseil  quUÏ  avoit  déjà  commencé  de 
pratiquer  pour  de  semblables  sujets  ;  tellement 
qu'il  demeura  pleinement  persuade  des  raisons 
du  président  Le  Coij^neux  :  et  croyant  que  c*êtoit 
assez  pour  lors  de  faire  le  fiîclié,  au  défaut  de 
pouvoir  mieux,  il  se  promettoit,  pour  sa  conso- 
lation ,  d'être  plus  heureux  une  autre  fois  a  pro- 
téger ses  serviteurs. 

Il  revint  incontinent  à  Paris  trouver  Leurs 
Majestés,  et  n'ayant  pas  voulu  reprendre  son  lo- 
gement au  Louvre  à  cause  que  Madame  y 
étoit  morte,  il  alla  demeurer  pour  quelque  temps 
à  riiAtel  de  Montmorency,  et  continua  dans  sa 
façon  de  vivre  ordinaire  avec  le  Roi,  sans  faire 
paroître  qu'il  lui  l'estât  rien  sur  le  C!œur  des 
choses  passées  :  ee  qui  lui  fit  recevoir  aussi  un 
bon  accueil  du  Roi,  Sa  Majesté  lui  témtïiç^naut 
eu  toutes  occasions  n'avoir  point  plus  grande  joie 
que  quand  il  le  voyoit.  Mais  elle  avoit  trouvé 
plusieurs  fois  a  redire  aux  visites  de  iMonsieur, 
qu'il  se  séparât  aussitôt  d  elle  pour  seller  entre> 
tenir  avee  d'autres,  lui  tournant  même  le  plus 
souvent  le  dos,  et  ne  s'abstenant  non  plus  de* 
vaut  elle  qu'il  faisoit  en  tout  autre  lieu  de  faire 
paroitre  ses  chagrins  à  tous  momens.  Si  Son 
AltessL-eùt  voulu  croire  le  duc  de  Bellegarde,  il 
se  seroit  rendu  non-seulement  plus  complaisant 
au  Roi,  mais  auroit  perdu,  dés  le  commence- 
ment  que  Leurs  Majestés  Ta  voient  mis  auprès 
de  Son  Altesse,  ces  habitudes  si  messéantes  à  un 
grand  prince ,  dont  tl  a  bieu  eu  de  la  peine  de- 
puis à  se  dêraire. 

Encore  que  le  Roi  fît  paroftre  beaucoup  d'af* 
fection  pour  Monsieur,  et  eiU  accoutumé  de  dire 
qu'il  le  considéroit  comme  son  (ils,  il  ne  voulut 
pourtant  pas  ouïr  de  long -temps  parler  de  ma- 
riafïe  pour  Son  Altesse,  ayant  même  prié  la 
Bcinesa  mère  de  n'y  point  penser.  Et  le  conseil 
de  Monsieur  fut  pareillement  informe  de  llnten- 
tion  du  Roi ,  et  il  ne  manqua  pas  de  faire  com- 
prendre à  Son  Altesse  comme  il  devoit,  pour  la 
satisfaction  de  Sa  Majesté,  rt\jeter  toutes  les  pro- 
positions qu'on  lui  en  pourroit  faire.  Et  afin  que 
Son  Altesse  eût  moins  de  peine  a  demeurer  dans 
la  viduité ,  le  Roi  lui  fit  proposer  toutes  sortes 
d'exercices  honnêtes,  pnnei[ialement  celui  de  la 
chasse^  ou  il  ne  se  passoit  guère  de  jour  que  Sa 
Majesté  ne  s'allât  divertir,  s'imaginant  que  Mon- 
sieur y  dût  prendre  le  même  plaisir.  Sa  Majesté 
commanda  aussi  de  ne  plus  tant  blâmer  la  pas- 
sion que  ^îonsleur  avoit  pour  le  jeu  ,  trouvant 
bon  qu'il  s'y  entretint,  et  même  qu'il  lui  fût 
flonnë  argent  pour  ctla.  Et  d'autant  que  Mon- 
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sieur  n'avoit  aucune  maison  proche  de 
pj^ur  y  aller  quelquefois  prendre  Tair  ,  Sa 


jesté  eut  bien  agréable  de  lui  donDer  celle  de 
Limours  appartenant  au  cardinal  de  RicbdlCTi . 
et  d  en  gratifier  Son  Altesse  dans  la  creaner 
qu*il  lui  prendroit  envie  de  Fenjoliver ,  on  Inen 
d'entreprendre  quelque  nouveau  dessein  qoî  oe- 
cuperoit  l'esprit  et  feroît  passer  le  lempa  à  Soi 
Altesse,  î^  remboursement  s'en  fit  m  wèm 
prix  de  Facquisition  ,  qui  se  montoit  â  400  tant 
de  mille  livres  y  compris  le  domaine  de  Moi>t- 
Ihéry,  et  depuis  il  fut  encore  payé  300,000  Uv. 
au  cardinal  de  Richelieu  ,  tant  pmir  les  tneublei 
qulmpenses  et  améliorations  qu'il  y  avfwt  fait». 
Le  cardinal  étoit  fort  dégoûté  de  cette  niaisoiit 
la  t  mu  vaut  aussi  déplaisante  que  malsaine  pov 
sa  situation  ,  qui  est  en  bas  lieu  ,  avee  ce  qaî| 
n'y  avoit  point  de  fontaine  ni  d'outre  eau,  et 
beaucoup  d'autres  choses  y  raanqooient ,  H  il 
bien  heureux  de  trouver  une  si  l>elle 
pour  s'en  défaire,  et  d  y  trouver  largement  swf 
Cfîmpte  :  ce  qu'il  n'eût  pas  dû  attendre  anr 
toute  autre  personne ,  et  son  intérêt  Ait  ce  fd 
fit  résoudre  le  Boi  plus  facilement,  à  ta  pem»- 
sion  de  la  Reine-mére,  à  gratîGer  le  eurdinal  ti 
eréatïire ,  en  qui  elle  avoit  alors  toute  oonfianee. 
Ensuite  de  quoi  Sa  Majesté  ordooDa  que  rua  d 
Tautre  comté  sorti nûent  même  nature  qar  lo 
autres  terres  de  rapanage  de  Monsieur,  mil 
qu  elles  seroient  désormais  de  la  mocifuee  4l 
duché  de  Chartres,  au  lien  c^^ils  rdevotenK 
auparavant  de  la  tour  du  Louvre. 

Toutes  ces  prévoyances  étoient  dignes  de  la 
piété  du  Roi  ;  mais  elles  n'étoient  pas  Iwararoal 
nécessaires  pour  dégoûter  Monsieur  du  marim, 
outre  qu'il  étoit  d'âge  k  aimer  sa  liberté.  Lepr^ 
sident  Le  Coi|xneu.^  et  Puylaurexia  tte  éeMK 
doient  pas  mieux  que  de  ç;;oa?emer  s«fli  Inr 
maître ,  et  rcntretenoient  %'oloiitîers  da&s  rctti 
aversion ,  afin  d'avoir  plus  de  sujet  de  ai  ftkf 
rechercher  et  de  mériter  de  nouvelle»  |£rlltilbi> 
lions  en  faisant  con descendre  leur  maître  itt 
volontés  de  Leurs  Majestés  ,  lor$qii>îlei  ^emt 
roient  u  le  remarier^  ne  doutant  pas  qv*clleiB^ 
fussent  bientôt  obligées  par  les  raisons  fRU 
Mais  il  étoit  malaisé ,  du  tempérâiaettt  qi'M 
Monsieur,  et  dans  les  plaisirs  de  la  cooroèlWI 
incessamment,  que  Son  Altesse  pilkt  garder  la  ei» 
tinence  ;  joint  que,  comme  tes  gmiuls  priMOi 
plaisir  d'être  (lattes  dans  leurs  pa^ont,  Iv 
manquoit  pas  de  gens  à  la  cour  qui, 
les  bonnes  grâces  de  Son  Altesse,  lui 
à  tous  momens  t[ue  e  t*toit  asaer.  d*af«lr 
au  désir  du  Roi ,  en  perdant  pour  mi  d  IHI 
temps  les  pensées  du  mariage  ;  i|iit 
meut  il  lui  devoit  être  pennis  de  su 
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nRtnrelîe  cpru  avolt  pour  les  dames,  qu*il 
auroît  même  de  rir*Justiee  de  l'en  vouloir  ein- 
lècher.  De  quoi  Monsieur  sa\ oit  bien  se  preva- 
Ir  pour  s*e\euser  envers  Leurs  Majestés  lors- 
nielles  lui  repi-ochoîeut  ses  excès;  et  c'etoil  ce 
pli  les  rendoit  aussi  plus  indulgentes  et  plus 
Mpéehéeâ  d  ailleurs  h  en  arrêter  le  eours.  Le 
re  Souffran  lui  faisoit  souvent  des  exhorta- 
is à  même  fin,  et  lui  proposoit  toujours  l'exem- 
le  du  Roi  pour  imiter  Sa  Majesté  en  Taversion 
avoit  lïour  ces  désordres.  Mais  les  raisons 
nscience,  non  plus  que  celles  de  TEtat,  ne 
lient  pas  grand  effet  sur  Tesprit  de  Sou  Al- 
;  et  s'il  y  avoit  de  la  ddTêrence  d^humeur 
deux  frères,  elle  éloit  encore  plus  grande 
leui-s  sentimens ,  et  il  sembïoit  que  Mon- 
affectoit  de  passer  pour  galant ,  plutiU  que 
r  pieux  et  tempère  comme  le  Roi. 
Le  plus  grand  plaisir  de  Monsieur  etoît  la  di- 
des  femmes,  et  avoit  un  soin  particulier 
«avoir  le  nom  de  celles  qui  passoient  leur 
ips ,  pour  en  faire  des  contes  a  l'ire  parmi  ses 
lus  familiers;  et  ce  qui  étoit  de  fùeheux ,  cY-toit 
la  qualité  de  Monsieur  ne  le  reudoit  pas 
nempt  des  aceidens  auxquels  les  auti*es  sont  su- 
de  quoi  la  Heine  sa  mère  prcnoit  Tatarme 
Tautant  plus  grande,  quelle  appréhendoit  que 
►i  ne  fût  pas  capal)le  de  donner  des  héritiers 
couronne,  et  que  si  on  îaissoit  Monsieur 
kmg-temps  dans  ce  desordre,  il  s'y  rendroit 
llement  inhabile  par  cette  autiT  voie.  Il  n  y 
que  le  mariage  qui  pût  y  apporter  remède, 
,einc-mere  n'en  trauvoit  point  aussi  de  meil- 
ni  de  plus  certain;  mais  le  Roi  étoit  ton- 
résolu  k  ne  le  point  permettre ,  et  elle  con- 
fît que  de  vouloir  rompre  sitAt  cette  glace , 
seroit  chociuer  inutilement  le  Roi,  à  qui  lin* 
particulier  de  sa  personne  touehoit  beau- 
plus  en  cette  occasion  que  celui  de  TEtat , 
it  au  contraire  qu'il  lui  faudrolt  renon- 
)tet  si  Monsieur  se  raarioit  et  avoit  des 
V'oj^nt  donc  que  ce  n'étoit  pas  une  af- 
pmir  laquelle  il  fallût  presser  le  Roi,  elle 
peina  plus  sinon  de  la  recommander  à  Dieu, 
celte  confiance  que ,  comme  it  lient  en  sa 
le  CŒur  des  rois,  il  feroit  enfm  incliner 
du  Roi  son  lils  â  ce  qu'elle  dé^iroit,  et  sus- 
it  quelque  autre  moyen  pour  la  tirer  de 
lexité. 

leur  cependant  ne  pouvoit  non  plus  être 

a  changer  de  vie ,  ne  demandant  pas 

\  qu'on  le  laissât  comme  11  étoit  pour  la 

continuer,  et  ne  tenant  pas  plus  de 

des  remontrances  de  Leurs  Majestés, 

ftiifolt  des  prières  que  ses  bons  serviteurs 

tofis  !cs  jours  â  ce  sujet.  Ainsi  cette 


grande  Reine  se  troovoit  également  impuissante 
envers  ses  enfans,  et  Ion  ne  pouvoit  pas  dire  le- 
quel des  deux  lui  donnoit  plus  de  mortillcations. 
Elle  ne  laissa  pas  comme  une  bonne  raere  de 
veiller  ineessamnïent  au  bien  de  Monsieur,  et 
comme  elle  jugeoit  impossible  d*empéeher  qull 
ne  vit  point  de  femmes,  et  lui  faisoit  recomman- 
der de  s'abstenir  pour  le  moins  de  celles  ou  il  y 
au  roi  t  u  craindre  pour  sa  pei^sonne  ,  et  fit  con- 
noflfe  â  ceux  qui  avoient  plus  de  privauté  avec 
Son  Altesse  que  le  Roi  ni  elle  ne  trouveroient 
pas  mauvais  qu'ils  le  portassent  à  mettre  ses  af- 
fectïtms  en  quelque  personne  de  mérite  qui  pût 
rempécber  d'avoir  plus  de  commerce  avec  celles 
qui  pouvoient  être  dans  la  prostitution;  un  des 
principaux  officiers  de  Monsieur,  croyant  faire 
le  service  de  Leurs  Majestés,  et  se  rendre  par 
même  moyen  plus  agréable  à  son  maître,  accepte 
volontiers  la  commission,  et,  durant  le  Carna- 
val, donna  souvent  la  comédie,  et  fit  jdusleurs 
assemblées  chez  lui ,  ou  se  trouvoienl  les  plus 
belles  femmes  de  Paris,  â  dessein  que  quelqu'une 
donnât  dans  la  vue  h  son  maître,  et  qu'il  en  fit 
sa  niajtri*sse.  A  quoi  il  n'employa  pas  seulement 
les  discours,  mais  lui  en  donna  encore  lexemple 
depuis  la  mort  de  sa  seconde  femme,  et  Monsieur 
l'en  raillait  souvent  dans  le  particulier. 

La  nouvelle  étant  venue  de  la  descente  de 
Buekingham  dans  Tile  de  Ré,  le  Roi  tomba  griè- 
vement malade  à  VilleroY,  et  au  défaut  de  se 
pouvoir  transporter  en  personne  aux  côtes  de 
Poitou,  comme  c etoit  le  dessein  de  Sa  Majesté, 
il  fut  conseillé  d'y  envoyer  Monsieur  pour  son 
lieutenant  général ,  afin  de  pourvoir  en  toute 
diligence  au  secours  de  la  citadelle  de  Saint- 
Martin  de  Hé,  que  les  Anglais  avoient  commencé 
d'assiéger.  Monsieur  part  a  Theure  même,  pre- 
nant le  chemin  de  San  mur,  d'où  il  dépécha  le 
sieur  de  Saint-Florent,  lun  de  ses  gentilshom- 
mes ordinaires  ,  au  comte  de  Grammont,  gou- 
verneur de  Rayonne,  le  prier  de  lui  envoyer  bon 
nombre  de  pinasses  et  autres  vaisseaux  sous  la 
conduite  de  quelque  habile  pilote,  pour  essayer 
dclesjeler  dans  la  place  avec  un  secours  de 
vivres  et  de  munitions  de  guerre.  Son  Altesse 
entrant  dans  le  Poitou,  le  duc  de  La  Rochefou* 
cauld,  qui  en  étoit  gouverneur ,  vînt  au  devant 
de  lui  avec  cinq  ou  six  cents  gentilshommes  de 
ses  amis,  iiour  lui  rendre  ses  bonneui*s.  Monsieur 
se  rendit  tôt  après  au  camp  d'Aytré,  et  voulut 
d'abord  faire  savoir  sa  venue  aux  Rocbelois. 
S  étant  avancé  avec  la  no!>lesse  et  autres  volon- 
taires soutenus  du  régiment  de  Piémont  et  de 
quelques  troupes  de  cavalerie,  justjues  au  fort  de 
Bonnegrevc,  d'où  11  reçut  le  sïdutpar  plusieurs 
valees  de  canon  tirées  des  remparts  de  la  ville, 
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ceax  dadit  fort  fireot  en  même  temps  une  rude 
escarmouche  sur  les  nôtres,  lesquels,  n'ayant 
eu  autre  dessein  que  de  reconnoftre  Fennemi  et 
de  faire  voir  leur  bonne  volonté ,  pensèrent  in- 
continent à  la  retraite.  Le  sieur  de  Nantes,  pre- 
mier capitaine  du  régiment  de  Piémont ,  et  le 
sieur  de  Maricourt,  y  furent  tués  avec  quarante 
ou  cinquante  soldats.  Ce  fut  là  que  le  duc  de 
Bellegarde  fit  TofAce ,  non-seulement  de  lieute- 
nant général  de  Son  Altesse  dans  ladite  armée, 
mais  de  simple  soldat,  ayant  été  des  premiers  à 
tirer  le  coup  de  pistolet  et  le  dernier  à  la  retraite. 
Le  Roi  blâma  grandement  cette  entreprise,  et 
en  écrivit  une  lettre  à  Monsieur ,  pleine  de  res- 
sentiment de  ce  qu'il  avoit  si  légèrement  exposé 
les  troupes ,  sans  qu'il  en  fût  besoin ,  et  contre 
les  ordres  exprès  de  Sa  Majesté ,  qui  étoient  de 
tenir  seulement  les  choses  en  état  et  de  ne  rien 
hasarder  jusqu'à  son  arrivée.  Peut-être  auroit- 
on  trouvé  encore  plus  mauvais  que  Monsieur  eût 
réussi  à  ses  premières  armes ,  et  l'on  croit  que 
cette  crainte  fut  ce  qui  lit  devancer  au  Roi  le 
temps  de  sa  parfaite  convalescence,  afin  de  pou- 
voir au  plus  t6t  se  rendre  à  son  camp. 

Le  sieur  de  Saint-Florent  fit  telle  diligence , 
et  s'acquitta  si  bien  de  sa  commission,  qu'en 
moins  de  trois  semaines  trente  pinasses  vinrent 
prendre  bord  au  fort  de  Lacquilon ,  conduites 
par  le  sieur  d'Andouins.  L'ordre  ayant  déjà  été 
donné  pour  les  vivres  aux  Sables-d'Olonne  et 
autres  lieux  de  la  côte ,  Monsieur  eut  le  soin  de 
les  aller  lui-même  faire  charger  dans  lesdites 
pinasses  et  autres  vaisseaux  que  Tevêque  de 
Mende  avoit  arrêtés,  et  tous  étoient  près  de  faire 
voile,  sans  qu'ils  eurent  un  mois  durant  le  vent 
contraire.  Le  sieur  de  Valins,  l'un  des  plus  liar- 
dis  capitaines  de  mer,  avoit  déjà  montré  le  che- 
min et  jeté  du  secours  dans  la  place,  qui  l'avoit 
fait  subsister  durant  quelques  jours;  mais  les 
vivres  étoient  consumés ,  et  les  nécessités  deve- 
nues plus  f^randes  qu'auparavant,  tellement  qu'il 
falloit  pourvoir  à  y  en  mettre  d'autres,  ou  bien 
se  résoudre  à  capituler.  Le  sieur  de  Saint-Preuil, 
qui  étoit  dans  la  place  comme  simple  volon- 
taire ,  et  ami  intime  du  sieur  de  Toiras ,  s'offre 
de  passer  a  la  terre  pour  aller  rendre  compte  au 
Roi  de  l'état  où  se  trouvoient  les  assiéi^és ,  et 
pour  hâter  le  secours.  M.  de  Toiras  trouve  l'en- 
treprise fort  hardie  et  périlleuse,  et  appréhende 
pour  son  ami;  néanmoins  il  ne  l'en  dissuade 
pas.  Le  sieur  de  Saint-Preuil  passe  heureuse- 
ment et  retourne  de  même  à  la  citadelle  ;  ce  qui 
ne  fut  pas  sans  essuyer  plusieurs  coups  de  canon 
et  mousquetades  des  vaisseaux  et  chaloupes  en- 
nemis qui  le  suivirent.  Le  sieur  de  Toiras  le  re- 
çoit à  bras  ouverts ,  admirant  son  courage  et  sa 
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résolution,  qui  n'étoit  pas  à  la  vérité 
à  beaucoup  d'autres.  11  apprend  du  sifw  de 
Saint-Preuii  que  le  secours  étoit  prêt,  qu'il  né- 
toit  besoin  que  de  vent  et  de  patience.  La  An- 
glais ,  ayant  su  le  passage  da  sieur  de  Slio^ 
Preuil ,  serrent  le  port  avec  plus  d'obsenratiai 
qu'auparavant,  pour  empêcher  qa'aucmi  tntit 
ne  puisse  plus  aller  ni  venir;  si  bien  que  les  as- 
siégés ne  pouvoient  plus  envoyer  de  chaloopai 
la  terre  pour  faire  savoir  de  leurs  nouvelles.  A  ce 
défaut  il  se  présente  deux  soldats  qui  entrepres- 
nent  de  passer  à  la  nage,  moyennant  one  boom 
somme.  Ils  prennent  le  temps  que  la  marée  ftoft 
basse  et  la  nuit  fort  obscure ,  se  sauvent  tout  le 
long  de  la  côte ,  ayant  l'eau  jusqu'à  la  cemtiutf 
et  esquivent  par  ce  moyen ,  et  les  chaloupes  et 
les  sentinelles  des  lignes  ennemies.  Comme  ils  se 
voient  assez  éloignés  du  camp  des  Anglais  par 
ne  pouvoir  être  pris ,  tous  deux  se  nnettent  à  II 
nage;  mais  il  y  en  eut  un  à  qui  le  cœur  manqu, 
et  fut  contraint  de  tourner  visage.  L'autre,  qâ 
étoit  un  puissant  garçon ,  continua  sa  route  afee 
beaucoup  de  péril,  ayant  été  obligé  defiuiesoo- 
vent  le  plongeon  pour  se  sauver  de  plosieius 
chaloupes  qui  se  mirent  à  le  suivre.  Il  disoit  avoir 
eu  encore  plus  de  peine  à  se  défendre  des  pois- 
sons, qui  se  colloient  à  tous  momens  à  son  esto- 
mac et  à  ses  cuisses,  ayant  les  mains  oontmod- 
lement  occupées  à  les  arracher.  Mais  tous  cet 
obstacles  ne  lui  font  point  perdre  courage,  et  H 
fait  si  bien  qu'il  aborde  sain  et  sauf  près  dt 
moulin  de  Laleu ,  d'où  ayant  été  amené  dans  k 
camp,  on  lui  trouva  une  lettre  en  chiffres, en- 
fermée dans  une  balle  de  plomb  qui  étoit  atta- 
chée à  son  cou.  Ou  apprend  par  cette  lettre  que 
les  assiégés  ne  pouvoient  pas  tenir  plus  de  dvH 
jours  s'ils  n'étoient  secourus.  Le  Roi  le  lit  ap- 
pointer dans  l'état  de  son  régiment  des  Gardes 
à  raison  de  vingt  écus  par  mois,  sa  vie  durant, 
pour  récompense  de  ce  service.  Enfin  le  temps 
ayant  changé  tout  à  coup  sur  le  point  que  k 
sieur  de  Toiras  alloit  capituler  par  la  presse  et 
importunité  de  sa  garnison,  le  bonheur  du  Bci 
voulut  que  vingt-sept  pinasses  et  quelque  cinq 
ou  six  autres  vaisseaux ,  chargés  de  vivres,  en- 
trèrent dans  la  place.  Ayant  été  mis  en  délibé- 
ration parmi  les  matelots  si  l'on  iroit  docùtéde 
la  mer  Sauvage ,  ou  par  quel  autre  endroit  Ton 
nuroit  à  passer,  ou  bien  si  l'on  prendroit  la  droite 
route,  le  sieur  d'Andouins  fut  de  ce  dernier  a^is, 
et  sa  raison  étoit  que  toutes  les  chaloupes  anglai- 
ses dévoient  vraisemblablement  tenir  le  large  et 
être  départies  à  tous  les  autres  endroits,  et  qu« 
les  ennemis  ne  se  pourroient  jamais  imaginer 
que  Ton  dût  aller  donner  dans  le  corps  de  leor 
flotte ,  où  leurs  ramberges  et  autres  gros  vais- 
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ax  étoient  plus  que  sufOsans  pour  empêcher 
i  passage  ù  une  armée  tout  entière.  Le  sieur 
TAmlouins  soutcnoit,  au  contraire,  qu*il  lui  se- 
roit  beaueoup  plus  facile  de  s'en  débarrasser  que 
non  pas  de  ces  chaloupes  armées,  lesquelles 
étant  plus  fortes  en  nombre  lesauroicnt  aussitôt 
accrochés  et  coulés  à  fond,  ati  lieu  que  iesea- 
notiuades  des  gros  vaisseaux  n'etoient  pas  tant 
à  cj-aindre  pour  les  pinasses,  à  cause  de  leur  pe- 
lilesBef  qui  donuoit  moins  de  prii^c  sur  elles.  On 
reconnut  depuis  par  rêvénement  que  ce  conseil 
avoit  été  le  jneilleyr,  les  Anglais  n'ayant  pu  em- 
pêcher que  la  noblesse  qui  s  etoit  mise  sur  ces 
pinasses  ne  rompît  les  estacades  de  leurs  vais- 
seaux, et  ne  se  fît  passage  maigre  leurs  eanon- 
nades  et  feux  d'artifiec.  Le  sieur  Desplau  acquit 
beaucoup  d'honneur  en  cette  occasion ,  pour  y 
avoir  rendu  de  grandes  preuves  de  son  courage. 
Le  secours  donné  si  a  propos  à  la  citadelle  de 
Saint-Martin  fut  cause  du  salut  de  tmilenie, 
lin  ton  doit  savoir  le  principal  gré  a  Monsieur, 
at  donné  temps  au  Roi  de  faire  de  nouveaux 
Rtifs  pour  k\  descente  de  ses  troupes  et  de 
[-noblesse,  qui  obligèrent  ensuite  le  duc  de 
Buckingham  de  se  retirer  avec  honte  et  grande 
perte  de  ses  gens. 

Les  Hoche  loi  s  ne  recurent  pas  moins  de  con- 
fusion pour  avoir  consuraé  la  plus  grande  partie 
de  lem*s  vivres  à  la  nourriture  de  Tarmee  an* 
glaise,  sur  l'assurance  qu'elle  prcudroit  11  le,  et 
qu'il  leur  seroit  aisé  d'avoir  d'autres  provisions 
pour  remplacer  celles  qui  avoicnt  été  tirées  de 
leurs  magasins  ;  ce  qui  convia  le  Roi  à  former  , 
dès  riieure  même,  le  siège  de  La  Hoche  lie,  et  en 
feciJita  depuis  la  réduction,  qui  auroit  autre- 
ment été  du  tout  impossible. 

Sa  Majesté  s'elant  rendue  au  mois  d'octobre 
1027  dans  son  canipd'Âytré,  devant  La  Rochelle, 
lit  travailler  aussitôt  a  la  circonvallation,  réso- 
lue de  n  en  point  partir  que  la  place  ne  fut  prise. 
Monsieur  s  en  retourne  a  Paris,  avec  un  peu  de 
dégoût  de  voir  que  le  Roi  lui  ôtât  le  commande- 
ment  â&à  armées  pour  le  donner  au  cardinal  de 
Elcheiieu ,  encore  qu'en  apparence  le  Roi  se  le 
fût  réservé.  Mais  Son  Altesse  trouve  d'autres  di- 
vertissemens  a  Paris,  qui  lui  font  oublier  ceux 
de  ia  guerre.  Il  se  Ht  plusieurs  festins  et  assem- 
Uées  on  il  étoit soigneux  d'assister,  prineipale- 
ment  en  celles  auxquelles  il  croyoitquc  madame 
Ui  princesse  Marie  de  Mantoue  dut  aller,  vou- 
lant faire  croire  qu'il  en  étoit  fort  amoureux. 
La  plupart  du  monde  louoit  son  dessein ,  et  don- 
nait wc%  vœux  ponr  le  mariage  de  Monsieur  avec 
eette  princesse  qui  étoit  de  naissance  et  d'un  âge 
tortable,  outre  qu  elle  étoit  belle  ,  vertueuse  et 
tort  spirituelle.  Pour  tout  cela  la  Reine-mère  n'y 
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pouvoit  consentir,  se  souvenant  toujours  de  Fof* 
fense  qu'elle  pretendoit  avoir  reçue  du  duc  de 
Mantoue  loi-squll  n  etoit  que  duc  de  Nevers. 
Elle  étouffa  tant  qu  elle  put  les  bruits  qui  s'en 
puhlioient,  fiiisant  mettre  en  avant  celui  de  la 
princesse  de  Florence  sa  parente  ;  et,  alln  que  le 
Roi  y  consentit  plus  facilement,  lui  fait  cutendre 
sous  main  qu'elle  étoit  laide  ,  conti-efaite  et  in- 
eapid>led  avoir  de  lun;j;-lempsdesenfans.  Kt  pour 
se  Justitler  dans  le  monde  de  l'op[>osition  qu'elle 
fonnoit  au  mariage  de  la  princesse  Marie  envers 
ceux  qui  le  souliaitoient ,  elle  foisoit  en  même 
temps  dire  partout  que  la  princesse  Marie  étoit 
devenue  impuissante  par  lesremédesqueSevirni, 
médecin  chimique,  lui  avoit  donnés  pour  la  gué- 
rir de  la  grande  maiadie  dont  elle  étoit  relevée 
peu  de  temps  auparavant.  Mais  le  Roi  ne  vou- 
!oit  en  façon  quelconque  ouir  parler  de  mariage 
pour  Monsieur,  et  par  ce  moyen  mit  d'accord 
ceux  qui  s'intéressoient  à  Tun  et  à  l'autre  de  ces 
deu\  partis. 

Le  marquis  de  Spinola,  passant  de  Flandre  en 
Espagne,  voulut  avoir  Thonneur  d'aller  saluer  le 
Roi,  et  voir  ce  qui  sepassoil  au  siège  de  La  Ro- 
chelle. Il  salua  auparavant  Monsieur,  qui  etoit 
lo*^c  à  l'hôtel  de  Montmorenci,  et,  après  lui  avoir 
rendu  ses  devoirs,  Son  Altesse  rentretint  si  per- 
tinemment des  sièges  et  expéditions  de  guerre 
qui  s*et oient  faites  en  Flandre  pendant  que  ce 
marquis  y  conuuandoît  les  armées  d'^!;spagne, 
qull  fut  ravi  de  Tesprit  de  ce  prince,  et  tout 
glorieux  des  louan^jjes  qu'il  lui  donnoit,  rempor- 
tant une  estime  de  Son  Altesse  plus  grande  que 
de  tous  les  princes  de  S4>n  <lge  qu'il  eût  jamais 

MIS. 

Monsieur  faisoit  tous  les  jours  sa  cour  aux 
Reines,  qui  étoient  demeurées  a  Paris  durant  le 
siège  de  La  Rochelle,  et  c'étoit  avec  beauconp 
de  franchise^  même  avec  la  Reine  régnante,  avec 
laquelle  il  avoit  toujours  été  en  bonne  Intel  ligeuce, 
et  n  observoit  pas  trop  de  cérémonie.  I>es  qu'elle 
vint  en  France  elle  le  traita  de  Mon  sic  ur^  en 
parlant  à  lui  et  de  lui  ,et  a  toujours  continué»  A 
quoi  quelques-uns  ont  trouvé  a  redire,  attendu 
qu'en  lui  écrivant  elle  ne  le  traitoit  que  de  mon 
frèrr^  Pendant  le  petit  voyage  que  le  Roi  vint 
faire  à  Paris,  Monsieur  ayant  rencontré  la  Reine 
une  fois  qu'elle  venoit  de  faire  une  iicuvoine  pour 
avoir  des  en  fans,  il  lui  dit  en  raillant  :  Madame, 
vous  venez  de  .soliUHier  vosjiif/es  vont  te  moi  ; 
je  consens  qm  vous  gagniez  le  procès  si  le  liai 
a  assez  de  crédit  pour  cela. 

Il  y  avoit  déjà  eu  du  malentendu  entre  la 
Reine-mèreet  le  cardinal  de  Ricbelieu,  que  le  Roi 
avoit  rajusté  par  diverses  fois ,  de  lui-même  et 
par  rentremise  du  père  Souftran  >  confesseur  de 
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Leurs  Majestés  ;  mais  pour  cela  il  ne  laissoit  pas 
de  rester  toujours  autant  d*aigreur  dans  l^esprit 
de  la  Reine-mère  que  de  défiance  dans  celui  du 
cardinal.  Néanmoins,  pour  faire  paroltre  à  la 
Beine  son  entière  dépendance  de  ses  volontés, 
voyant  qu'elle  avoit  à  cœur  la  promotion  du  père 
Bérule  au  cardinalat,  pour  lequel  elle  avoit  foit 
instance  avant  le  voyage  de  La  Roclieile,  le  car- 
dinal appuie  l'affaire  auprès  du  Roi ,  et,  après 
avoir  reçu  les  ordres  de  Sa  Majesté,  la  recom- 
mande de  la  bonne  sorte  au  cardinal  Spada,  au- 
paravant nonce  du  Pape,  croyant  que  cette  pro- 
motion dût  tirer  de  longue,  et  que  le  temps  lui 
foumiroit  assez  de  moyens  de  l'éluder,  s'il  vou- 
loit  et  le  Jugeoit  à  propos. 

Contre  la  créance  du  cardinal  de  Richelieu, 
qui  se  floit  aux  longueurs  ordinaires  de  la  cour 
de  Rome,  le  Pape  fait  promotion  dans  les  trois 
mois,  qui  fut  aux  Quatre-Temps  de  septembre 
1627 ,  dans  laquelle  le  père  Bérule  est  compris. 
La  nouvelle  en  étant  venue  au  camp  d'Aytré,  le 
cardinal  de  Richelieu  pensa  se  désespérer  de  se 
voir  jouer  de  cette  sorte,  ne  pouvant  com- 
prendre que  le  Pape  eût  précipité  si  fort  la 
promotion  dudit  père,  s'il  n'y  eût  eu  com- 
plot des  Marillac  avec  le  cardinal  Spada;  et, 
Jugeant  que  cela  tendoit  à  sa  destruction  au- 
près de  la  Reine-mère  sa  mattresse,  il  pense  de 
bonne  heure  à  faire  sa  contre-batterie  du  côté  du 
Roi,  et  croit  n'en  pouvoir  trouver  de  meilleur 
moyen  que  de  réveiller  les  jalousies  qu'on  avoit 
eues  à  Nantes  de  l'étroite  union  et  intelligence 
de  la  Reine-mère  avec  Monsieur,  donnant  à  en- 
tendre au  Roi  qu'elle  avoit  retiré  ses  tendresses 
et  affections  de  Sa  Majesté ,  pour  les  donner 
toutes  à  Monsieur,  qui  avoit  toujours  été  le  fils 
bien-aimé  depuis  Texécution  du  maréchal  d'An- 
cre, dont  elle  ne  pouvoit  perdre  la  mémoire. 

Le  Roi  ayant  laissé  pour  quelques  jours  le 
siège  de  La  Rochelle  à  la  conduite  du  cardinal 
de  Richelieu ,  pour  venir  prendre  le  divertisse- 
ment de  la  chasse  de  Saint-Germain-en-Laye  et 
à  Versailles,  la  Reine-mère  connut  aussitôt  qu'il 
y  avoit  du  changement  en  l'esprit  de  Sa  Majesté, 
ne  lui  témoignant  pas  la  confiance  qu'il  avoit  ac- 
coutumé; et,  l'ayant  depuis  entretenu,  elle  en 
apprit  la  cause  par  la  bouche  même  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Pour  rompre  ce  coup  et  faire  voir  au  Roi  que 
tant  s'en  faut  qu'il  y  eût  une  liaison  d'amitié  et 
d'intérêt  si  étroite  entre  elle  et  Monsieur  qu'on 
lui  avoit  voulu  persuader,  qu'il  y  avoit  une  anti- 
pathie, la  plus  grande  qui  pouvoit  jamais  être, 
entre  eux,  et  que  le  sujet  de  leur  brouillerie  étoit 
toute  confiance  de  part  et  d'autre,  il  fut  convenu 
entre  la  Reine-mère  et  Monsieur  d'user  de  ce 
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Stratagème,  qui  étolt  que  Monsteor  vkitmtt 
souvent  la  princesse  Marie,  et  qui!  en  ferolt  l'a- 
moureux passionné,  que  la  Rdne-mère  d*antre 
côté  feroit  la  fâchée  et  s'c^poseroit  onvertancDl 
à  ce  mariage. 

La  Rochelle  s'étaot  réduite,  le  Jour  dt  la 
Toussaint  1628,  à  l'obéissance  do  Roi,  SaMi- 
Jesté  n'est  pas  sitût  de  retour  à  Paris,  que,  no- 
nobstant la  mauvaise  saison.  Il  s'acbeminc  vors 
la  Savoie  pour  le  secours  de  Gaaal.  M onsiev 
part,  sur  la  fin  de  Janvier  1629,  ponr  suivre  Sa 
Majesté  en  ce  voyage,  et,  étant  d^à  biea  avant 
dans  le  Dauphiné,  il  a  avis  qae  Ton  presaoit  le 
départ  de  la  princesse  Marie  pour  Mantoue;  il 
rebrousse  sur  ses  pas,  et  comme  il  arrive  à  Fon- 
tainebleau, il  apprend  que  la  Reine-mère  a£ut 
mettre  la  princesse  dans  le  bois  de  Vinoeono. 
Le  sieur  de  Marillac  va  au-devant  de  Monseor 
pour  excuser  l'action  ^  lui  en  dire  les  rooti& 
Chacun  blâme  le  conseil  de  la  Reine^nère,  et  il 
y  en  avoit  beaucoup  qui  croyolent  qae  Moûinir 
dût  faire  un  mauvais  parti  au  maréchal;  nais 
ils  ne  savoient  pas  le  secret  (1).  Momieiir  s'en 
va  à  Orléans,  où  il  fait  le  fâché,  et  dépèche  dt)^ 
moy,  l'un  de  ses  gentilshommes  ordinaires,  à  la 
cour  pour  faire  plainte  de  cet  emprisonnemal, 
demande  la  liberté  de  la  princesse,  et  sarséaacei 
son  départ.  L'intrigue  n'étant  pas  encore  déeoa- 
verte  à  la  cour,  comme  elle  fut  tôt  après,  Il  kid- 
bloit  que  l'on  n'eût  pas  été  marri  que  Mooiiflir 
eût  passé  outre  à  ce  mariage,  par  la  seule  coon- 
dération  du  sanglant  déplaisir  que  la  Reine- 
mère  en  eût  reçu.  Enfin  l'ordre  venu  pour  U  li- 
berté de  la  princesse,  à  condition  que  Moosieor 
ne  précipiteroit  rien  pour  ce  mariage,  ni  pow 
aucun  autre,  à  quoi  le  Roi  n'avoit  encore  voote 
donner  son  consentement,  la  Reine-mère  retira 
la  princesse  auprès  d'elle  dans  le  Lou^Te.  Mon- 
sieur ne  laissa  pas  depuis  de  fhire  paroltre  tou- 
jours beaucoup  de  passion.  Etant  venu  un  joar 
en  poste  trouver  la  princesse  Marie  pour  se  ré- 
jouir de  sa  liberté,  la  Reine-mère  fait  rétonnfe, 
et  semble  avoir  beaucoup  d'inquiétude  de  cette 
venue  si  soudaine.  Mais  le  duc  de  Bellegarde, 
qui  n'avoitpas  la  clef  du  chiffre,  et  que  Monsieor 
avoit  envoyé  à  la  Reine-mère  avec  des  paroles 
de  créance,  fut  bien  surpris  en  effet  quand  il  rit 
Monsieur  faire  le  contraire  de  ce  qu'il  hii  avoit 
donné  charge  de  dire. 

Après  cette  cavalcade  Monsieur  va  à  Moota^ 
gis,  où  le  sieur  de  Monsigot  fut  appelé  à  la  charge 
de  secrétaire  des  commandemens  de  Son  Altesse, 

(1)  Richelieu  parle  beaucoup  de  cette  intrigue  datf  ses 
Mémoires ,  mais  il  ne  dit  rien  qui  autorise  à  croire  qu'il  I* 
regardait  comme  ime  feinte,  ainsi  que  l'auteur  le  dft  pliK 
loin. 
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ïmï"  iinTpei^&fie' fe<bnm)andoble  par  son 
espi*ît  et  [lar  sa  lidulité,  ay-mt  outre  cela  i^TUïide 
«QO&oiSfiance  des  affoires  du  ntonde.  11  avait  été 
mtrtfoiî»  secrétaire  du  couiictuble  de  Luyne»,  et 
étoit  intinie  ami  du  président  le  Coigneux,  le- 
quel avoit  dit  auparavant  a  Monsieur  ne  pouvoir 
pas  bien  faire  sou  service  ihus  in  place  ({u'Il  te- 
QoU  prèi  de  Son  Altesse^  »  il  u  y  a\oit  une  par- 
faite inU'Ilijiîence  entre  celui  qui  tiendroit  la  plu- 
me et  lui«  Le  sieur  de  Monsigut  eut  la  moitié  de 
la  eliarg;e  du  sieur  de  (iouias,  auquel  on  donna 
TOfOôô  livres  de  récompense,  qui  furent  tirées 
des  coffres  de  Monsieur,  qui  s'en  va  de  la  a 
Saint  -  liizter  ^  ou  il  fait  quelque  séjour,  fei- 
gnant toujours  d'être  mal  satisfait  de  la  répu- 
gnance que  la  Reine- mère  apportoit  a  son  ma- 
ringe  «vei*  la  princesse  Marie. 

Se  trouvant  si  proche  de  >(ancy,  il  envoya  le 
«leur  de  Mouy-MaiUeraye  complimenter  le  duc 
de  Lorraine^  qui  lui  rendit  quelques  jours  après 
ieâ  civilités  par  une  ambassade  magnifique  du 
marquis  d*Ermanville,  qui  l'assura  que,  s'il  doi- 
gnoit  riionorer  de  sa  venue,  il  ticroit  le  maître 
de  la  maison.  Monsieur  accepte  Toffre,  et  va  h 
Waney  au  commencement  de  septembre  JC2U, 
La  bourgeoisie  de  la  ville  se  met  sous  les  armes 
pour  aller  au-devant  de  Son  Altesse.  Le  duc 
avec  toute  sa  cour  le  va  recevoir  à  deux  lieues  de 
la  lille,  et  à  l'entrée  fait  faire  une  salve  de  toute 
rartillerie  qui  étoit  sur  les  remparts;  delà  le  mené 
loiier  au  principiil  appartement  de  son  palais,  ne 
se  présente  jamais  à  Monsieur  que  le  cbapeau  à 
la  noaiii,  se  laisse  presser  plu.sieurs  fois  avant 
fne  le  mettre  sur  sa  tète^  et  ne  manque  d'ailleurs 
aox  autres  civilités  qui  et  oient  dues  a  un  tlls  de 
Franct: ,  et  à  la  qualité  qu'il  avoit  lors  d'héritier 
prégopiptif  de  la  couronne. 

Si  Monsieur  trouva  de  la  satisfaction  dans 
lotis  ces  boQUëurs  et  dans  les  divertisse  m  en  s  que 
IVni  esayoit  de  lui  donner,  tes  princes  ^^t  prin* 
ceates  i)*eo  recevoient  pas  moins  de  sa  manière 
de  traiter  avec  eux,  qui  étoit  obligeante  et  pleine 
éÊ  bonne  volonté.  Sa  cour  étant  fort  leste ,  la 
adMene  et  ses  officiers  bien  payes  de  leurs  gages 
et  pensif »ns,  les  bourgeois  et  artisans  de  Nancy 
n'étaicDt  p2is  fâches  non  plus  du  lon^'  séjour  de 
Monsieur^  pour  le  profit  qu'ils  en  tiroient.  L'on 
#0fniT)eiiça  des  lors  k  jeter  quelques  paroles  du 
Mifiage  de  Monsieur  avec  madame  la  princesse 
Marjzuerile ,  sœur  puînée  dudit  duc  de  Lorraine. 
Le  ^icu^  de  Puyiaureus  étant  devenu  amom^eux 
di  la  princesse  de  Phalsbourg ,  sœur  aînée  de  la 
Marguerite,  il  étoit  bien  aise  de  Ten» 
itr  dans  eette  espérance ,  atin  de  se  mettre 
it  plus  en  considération  auprès  d'elle, 
leso,  le  maréehiL 


Marti  lac  et  le  sieur  Bon  th  illier,  secrétaire  d*K* 
tôt,  vinrent  solliciter  Monsieur  de  son  retour. 
Kntre  plusieurs  grilces  qu'ils  lui  promirent  de 
lu  part  du  Roi ,  ih  ra&suréit:nt  du  duclic  de  Va- 
lois pour  augmentatiou  d'apanage ,  du  gouveroe- 
ment  d'AmIïoise  et  de  quelque  argent,  lui  faisant 
espérer,  au  reste ,  toute  sorte  de  bons  traitemens 
de  Sa  Mtyesté.  Apres  quoi  Monsieur  se  licencie 
de  la  cour  de  Lorraine,  et  revient  en  France  au 
moi»  de  février  1G30,  voit  le  Roi  en  pa!»Scmt  à 
Troycs  ,  où  il  se  fit  un  éclaircissement  de  plu- 
sieurs choses.  Le  cardinal  de  Uichelieu  ayant  dé- 
couvert auparavant  que  l'amour  de  Monsieur 
ix>ur  la  princesse  Marie  nï'toit  qu'une  feinte  a 
dessern  de  Tabuser,  aussi  bien  que  plusieurs  au- 
tres, il  8*en  tient  encore  plus  assuré,  et  la  f^ardc 
bonne  à  ceux  qui  en  a\  oient  été  les  artisans. 
Monsieur  se  rend  à  Orléans  vers  ta  uii-mnrs,  et 
retourna  a  Paris  à  la  lin  d  avril  pour  y  être  lieu- 
tenant général ,  représentant  la  personne  du  Roi 
pendaîit  le  voyage  de  Sa  Majesté  à  Lyon ,  ou  les 
Reines  lavoient  suivie. 

La  maladie  survenue  au  Roi  vers  l*automne 
fut  fort  périlleuse,  et  donna  grande  alarme  à 
tous  les  bons  Français.  Plusieurs  personnes,  et 
surtout  les  courtisans,  regard  oient  déjà  Monsieur 
comme  devant  monter  au  premier  jour  sur  le 
trône.  Madame  du  Farcis,  prévoyant  le  mauvais 
ét^t  où  se  trou  voit  la  Reine  sa  maîtresse,  lit  sou- 
der adroitement  Monsieur  sur  le  fait  du  marfaga 
tn  cas  qu'il  arrivât  faute  du  Roi,  ce  que  Ion  ne 
pouvoit  croire  qu'elle  eut  entrepris  sans  ordre 
bien  exprés  de  sa  maîtresse  :  a  quoi  il  fut  ré- 
pondu en  termes  fort  civils  et  obli^^eans;  mais  la 
négociation  ne  passa  pas  plus  avant ,  le  Roi  étant 
revenu  aussitôt  en  convalescence. 

Sa  Majesté  fut  lon^-temps  avec  une  santé  fort 
frêle  et  altérée  par  les  remèdes;  et  les  médecins, 
non  plus  que  les  astrologues,  ne  croyoient  pas 
qoil  la  dut  faire  lon*îue,  Duval ,  entre  autres  , 
voyant  que  Monsieur  s'aheurtoit  à  faire  donner 
Tevéché  d*Oi'léans ,  dont  le  Roi  s*étoit  réservé  la 
nomination  par  Tapanage,  n  révè|ue  de  Ma- 
daure,  suff rayant  a  ré\écbc  de  Metz,  ditâ  Tun 
des  principaux  ofliciers  de  Monsieur  que  Son 
Altesse  se  donnoit  de  la  peine  bien  inutilement, 
puisque  seroit  bientôt  en  état  de  conférer,  de 
plein  droit,  tous  les  bénéfices  qui  vaqueroient 
dans  le  royaume,  ajoutjmt  que,  par  Thoroscope 
du  Roi,  il  trouvoit  Sol  cancrum  non  peragra* 
bit ,  ipthi  valfidirat, 

11  s  etoit  t>assé  beaucoup  de  chosca  peadant 
le  séjour  de  Lyon,  dont  la  Relne-mèro  sa  taootl 
offensée  contre  le  cardinal  de  Ricbclian,  ata?otl 
résolu  d'en  tirer  raison  sur-le-champ,  si  les  af- 
faires dltalie  ne  jai  euflaetil  iait  laqieitra  lai 
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tfe  h  one  aiitrp  fnHVnê  ^ontnnt  poînt  missi  qiril 
îic  fut  en  siiti  pouvoir  de  sVn  défaire  ([u«ïk1  elle 
voudroit  rcntrcpreiidrc. 

Le  Roi  étant  ve»ui  tenir  conseil  chez  1r  Reine 
en  son  htMel  de  Luxembourg;  le  jour  de  la  Saint- 
Martin,  soudain  t|u'il  fut  entré  elle  eommnndn  h 
riiuissier  de  sortir,  et  de  ne  laisser  entrer  per- 
sonne. Elle  veuolt  auparavant  de  dire  au  cardi- 
nal de  Richelieu  q^u1l  eût  à  se  retirer,  et  à  n»*  se 
plus  mêler  de  ses  affaires,  ayant  trop  long-temps 
souffert  ses  ingratitudes  et  ses  infidélités  ^  dont 
elle  nt  ensuite  ses  plaintes  nu  Roi  avec  tant  de 
chaleur,  que  beaucoup  de  ^ens  ïiarierêiit  d'alw^rd 
sa  perte,  voyant  même  plier  bagage  à  madame 
de  Combalet  sa  nièce ,  et  à  toutes  leurs  eréalures 
de  la  maison  qu'ils  entretenoient  aux  dépens  de 
iiï  Reine-mére,  auxquelles  elle  avoil  fait  donner 
le  même  ordre.  Mais  a  peine  a  voit-elle  cora- 
mencé  de  faire  ses  plaintes  au  Roi ,  qu  elle  fut  in- 
terrompue par  le  cardinal,  lequel,  contre  les 
défenses  de  la  Reine,  avoit  forcé  Hiuissier  de  lui 
ouvrir  la  porte;  ce  qui  la  mit  en  tel  desordre 
qu'elle  ne  put  achever  son  discours,  et  moins 
encore  exécuter  son  dessein,  qui  étoit  de  faire 
commander  au  capitaine  des  gardes  qxi*il  eût  à 
Theure  même  à  mettre  le  cardinal  en  arrêt  ;  et  le 
Roi  s  étant  retire  pour  éviter  rembarras,  il  y  eut 
bien  du  monde  trompé  quand  Ton  ville  Roi  sor- 
tir aussitôt,  et  se  retirer  a  Versailles,  ou  le  car- 
dinal se  rendit  a  l'instant ,  ayant  cru  ne  devoir 
pas  quitter  la  partie  sans  entrer  en  quelque  jus- 
tification envers  le  Roi  de  tout  le  mal  dont  il 
avoit  été  chargé  par  la  Reine  sa  maîtresse,  for- 
tille  quil  fut  en  cela  de  l'avis  et  du  conseil  du 
cardinal  de  La  Valette,  et  du  sieur  de  Ch^'lteau- 
neuf  qui  en  fui  fait  ajarde  des  sceaux.  Des  le  len- 
demain le  cardinal  ayant  été  en  effet  fort  bien 
reçu  du  Roi,  jusqnVi  lui  témoigner  de  vouloir 
déférer  autant  ou  plus  qull  n'a  voit  point  encore 
fait  à  ses  senti  mens  et  à  ses  conseils ,  qui  furent 
de  faire  reléguer  sur-le-cbamp  le  garde  des 
sceaux  de  Marilïac  en  une  maison  de  sa  femme , 
et  de  faire  dépêcher  un  courrier  exprès  à  farraée 
d'Italie,  avec  ordre  aux  principaux  officiers  de 
faire  mettre  en  arrêt  le  marécbal  de  Marilïac  son 
frère,  l'un  des  généraux  de  farméc,  à  dessein 
de  le  faire  périr,  comme  il  arriva  depuis,  sVtant 
Imaginé  que  c'étoient  eux  avec  la  princt^se  de 
Conti  qui  nvoient  le  plus  travaillé  à  le  ruiner 
dans  l'esprit  de  la  Reine-mère  sa  maîtresse,  ce 
qui  étant  arrive  le  jour  de  la  Saint-Martin,  on 
prit  de  là  sujet  de  l'appeler  la  Journée  (ks  du- 
pes. La  Reine-mère  se  trouva  bien  éloignée  de 
son  compte ,  quand  elle  sut  que  Sa  Majesté  n'a- 
voit  pas  laissé  de  voir  le  cardinal  a  Versailles. 
Je  lui  ai  entendu  dire  souvent,  quand  on  parloit 
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d*abandonner  le  Roi ,  et  de  ne  le  suivre  p» 
achever  de  mettra  à  fm  ce  qu'elle  avoit 
inencé,  qu'elle  ne  se  repentoit  d'autre  chose  si- 
non d'avoir  oublié  à  pousser  le  verrou  de  la  pwtr 
du  cabinet,  et  que  si  elle  t*eût  fermée  à  doubtt 
tour,  elle  ne  faisoit  nul  doute  que  le  càrdinil 
n*eùt  été  perdu  ,  présupposant  que  le  Roi  se  «- 
roit  rendu  à  ses  raisons  et  prières*  Mais  t*opinkiii 
commune  étoit  que  le  cardinal  s'étoit  assort  do 
Roi  dès  Lyon ,  et  que  tous  deux  joooieiil  €etti 
bonne  princesse  :  ce  qui  a  été  assez  coufirniépir 
la  suite  que  prit  cette  affaire  ,  le  contre-coup 
étant  tombé  aussitôt  sur  elle.  Monsieur, 
avoit  toujours  été  dans  le  roéine  sentiment 
la  Reine  sa  mCre  pouvoît  ruiner  le  cardinal  quaad 
elle  voudroit,  ne  fut  pas  moins  surpris  de  loir 
que  le  serviteur  eut  prévalu  contre  sa  maîtresse 
et  sa  bienfaitrice ,  qu^uue  grande  reine  se  trot- 
vdt  opprimée  par  un  ver  de  terre,  et  que  foi 
des  choses  eût  été  ainsi  renversé.  II  faut  \oit 
maintenant  quelle  résolution  il  prendra. 

Comme  les  sentimens  de  Ois  tt  sou  houTiPizr 
propre  le  jwrtoient  d'un  côté  à  prendre  les  intè* 
rets  de  la  Reine  sa  mère ,  et  a  lu  venger  de  son 
valet, il  étoit  d'ailleurs  retenu  d'eu  venir  à  cette 
extrémité  par  la  considération  du  Roi,  voyant 
que  ce  ne  seroit  plus  au  cardinal  à  tpii  il  aiiTt)J| 
affaire,  mais  à  Sa  Majesté,  qui  avoit  fait  si 
cause  propre  de  cette  querelle.  11  est  dooccoD- 
scille  de  eeder  à  la  nécessité  des  affaires,  de  re- 
mettre ses  ressentimens  à  une  autre  saison, etde 
s'accommoder  aux  volontés  du  Roi.  La  cbose 
ainsi  résolue  ,  il  fait  sa  déclaration  ii  Sa  Majesté, 
qui  étoit  en  substance  qu'encore  qu'il  fui  obligé 
de  la  vie  à  la  Reine  sa  mère,  et  tout  près  dr.  la 
perdre  ixjur  son  service,  il  ne  pouvoit  purtJiQt 
et  ne  vouloit  rien  faire  contre  le  gré  et  le  respect 
qu'il  devoit  au  Roi ,  son  seigneur  et  son  soutc- 
rain ,  sachant  bien  que  la  qualité  de  fils  ne  1< 
pouvoit  pas  dispenser  des  lois  auxquelles  la 
Reine-mère  étoit  elle-même  sujette  ;  qu'il  soufanl- 
toit  passionnément  une  parfaite  réconciliation 
entre  Leurs  Majestés;  mais  ,  quoi  qu'il  arrivât» 
il  ne  sa  voit  ce  que  c'est  de  prendre  jamais  autre 
parti  que  celui  du  Roi  ;  supplie  Sa  .Majesté  fbo* 
norer  de  ses  bonnes  grâces,  et  croire  qu'il  ftm- 
lott  demeurer  toute  sa  vie  inséparablement  atta- 
ché à  ses  intérêts  et  à  ceux  de  TEtal  ;  njoutJint 
qull  aimeroit  le  cardinal ,  puisque  Sa  Majesté  k 
désiroit  ainsi,  et  comme  une  personne  que  Soh 
Altesse  reconnoissoit  par  efl'etêtre  Irès-utllcau 
service  de  Sa  xMaje^té  et  au  bien  de  son  Etat 

Ce  discours  fut  fort  bien  reçu  du  Rol,etli 
cardinal  de  Richelieu  témoigna  aux  ministres  ée 
Monsieur  de  s'en  sentir  fort  obligé.  Lq  Coigrieux 
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mit  une  efeart^e  de  pré^^ident  à  mortier,  avec  pa- 
role quttD  lui  feroit  avoir  un  chapeau  de  cardi- 
nal pour  sa  récompeïice;  et  Ton  donna  trois 
cent  mille  livres  à  Pnylaurens  pour  mettre  en 
une  terre  qui  de  voit  t^tre  erij^ée  Cïi  duché  ,  outre 
ctnit  nulle  livres  que  Le  Goi^neux  suppléa  de  sou 
argent,  alin  que  la  rêeompence  fût  égale  de 
part  et  d*autre^  sur  le  pied  de  cinq  cent  mille  li- 
vres que  b  charge  de  président  fut  évaluée.  Ce 
qui  Ht  dire  par  grande  merveille  qu'un  homme 
a%'<)it  été  vendu  huit  cent  mille  livres.  Ainsi 
Monsieur  se  tira  heureusement  de  ce  premier  pas, 
et  eut  loisir  duj^ant  (luelquesjours  de  penser  plus 
mûrement  à  ce  qull  avoit  ù  faire  dans  une  con- 
joncture si  délicate. 

^lais,  comme  il  étoit  bien  difficile  de  demeu- 
rer long-temps  dans  la  tempête  sans  avoir  part  a 
ses  agitations  continuelles,  les  choses  s*aigris- 
sant  de  jour  en  jour  contre  la  Reine-mère ,  on 
prenoit  de  nouvelles  jaloui^ies  contre  Monsieur  et 
ses  ministres  ^  tellement  que  le  cardinal  de  Ri- 
chctieti  lit  dire  un  jour  au  prcsideirt  que  le  Roi 
désiroit  qu'il  s  éloignât,  ne  pouvant  s  assurer  de 
son  maître  tant  qu1l  seroit  auprès  de  lui.  11  fit 
tenter  aussi  Puyhmreus,  croyant  faire  ce  qu'il 
Toudroit  de  son  esprit  ;  et  a  défaut  de  le  pouvoir 
gagner,  sou  dessein  etoit de  mettre  d'autres  per- 
»ODDespres  de  Monsieur,  en  qui  le  Roi  se  put  ûer. 
Le  Coigneux  et  Puylaurens  ne  pouvant  doue 
plus  douter  que  lou  ne  veuille  jouer  au  boute- 
bars,  jugent  qull  est  temps  de  penser  au  salut  de 
leur  maître  et  au  leur  particulier,  disposant 
Monsieur  a  s  éloigner  de  la  cour;  mais  qui l  fal- 
lait auparavant  retirer  la  parole  qull  avoit  don- 
née au  cardinal  d'être  son  ami ,  et  user  même  de 
menaces,  s'il  contiuuoit  ses  persécutious  contre 
la  Relue  sa  mère  et  contre  lui. 

Ce  fut  le  31  janvier  l(J3i  au  soir  que  cette 
résolution  fut  prise ,  qui  devoit  être  exécutée  le 
lendemain.  Le  Coigneux  cependant  mande  ses 
amis  particuliers,  Monsigot  entre  autres,  et  le 
ptTé  Murice,  cordeller,  évéque  de  Madaure,  suf- 
fragant  de  Metz,  pour  mettre  dereclief  l'affaire 
sur  le  tapis  et  en  délibérer.  Cet  évéque  ne  peut 
approuver  ce  conseil ,  et  qu'on  ne  fasse  autre 
cbosc  eu  cette  visite  que  d'user  de  menaces;  qui! 
croyoit  même  que  Son  Altesse  feroit  mieux  de 
ae  rlcD  précipiter  et  de  ne  point  quitter  la  cour, 
0Asa  présence  pou  voit  mieux  parer  aux  coups 
eonfre  les  mauvais  offices  que  ses  ennemis  lui 
inxidroient  rendre  auprès  du  Roi ,  qu'il  ne  feroit 
ta  «'éloignant  ;  qull  avoit  dliilleurs  assez  d*amis 
^^Kde  tsi'rviteurs  pour  en  être  servi  et  assisté  au 
^Hnoin,  en  cas  qu'on  voulut  entreprendre  sur  sa 
W  tiberté,  et  que  c'étoit  en  une  telle  conjoncture 
^»x|^^^Mt  témoi^'uer  plus  de  vigueur.  Mousi- 


got  insista  au  contraire  qull  fallolt  partir  dès 
le  lendemain,  et  sans  plus  attendre ,  sur  les  avis 
qui  lui  vinrent  de  toutes  parts  que  l'on  pensoit 
à  s'assurer,  en  quelque  façon  que  ce  fiU,  de  la 
personne  de  Monsieur,  et  d'arrêter  ses  ministres 
en  même  temps. 

Le  président  Le  Coigneux  se  trouvant  com- 
battu de  cette  contrariété  de  pouvoir  dépécber 
Ton  de  ses  gens  àrhôtel  de  Bellegarde,pour  dire 
à  Puylaurens,  qui  logeoit  près  de  Son  Altesse, 
qull  le  prioit  de  faire  surseoir  Taffaire  dont  on 
étoit  demeure  d'accord,  pour  des  raisons  qull 
lui  diroit  ;  sur  ces  entrefaites  le  président  donna 
ordre  à  ses  domestiques  de  se  tenir  prêts  â  partir 
et  faire  marcher  son  train  dt'S  qulîs  auroient 
reçu  de  ses  nouvelles,  et  lui  se  mit  en  carrosse 
p<}ur  se  rendre  auprès  de  Monsieur  :  mais  il  crut 
devoir  passer  en  premier  lieu  au  logis  du  ma- 
réchal d'Kliat,  assez  proche  de  celui  du  cardinal, 
pour  le  prier  de  vouloir  donner  les  assignations 
au  trésorier  de  Monsieur  lorsqu'il  Teu  iroit  prier, 
celles  particulièrement  sur  la  recette  générale 
d'Orléans,  pour  fournira  la  dépense  journalière 
de  la  maison ,  comme  rargcnt  le  plus  présent 
qull  y  eût,  lui  disant  adieu  après  cela,  et  que 
Son  Altesse  partoit  à  l'heure  même  pour  se  re- 
tirer dans  ses  apanages.  I^e  maréchal  surpris 
dlmc  telle  résolution,  qui  marquoit  de  plus  en 
plus  la  mésintelligence  et  le  divorce  qui  avoit 
déjà  commencé  d'éclater  dans  la  famille  royale, 
dit  au  président,  la  larme  a  Tceit,  qull  étoit  au 
désespoir  de  voir  les  choses  réduites  à  cette  ex- 
trémité ,  dont  le  service  du  Roi  et  TKtat  auroient 
beaucoup  a  souffrir;  mais,  quoi  qull  put  arriver, 
il  ne  manqueroit  jamais  de  rendre  a  la  Rciue- 
mcre  et  a  Monsieur  les  respects  et  très-humbles 
services  qull  leur  devoit,  non  plus  qu'a  l'amitié 
qull  avoit  promise  au  président.  El  s  étant  se* 
parés  de  la  sorte,  le  président  sut  que  Monsieur 
sortit  de  rb*>lel  de  Rellegarde,  suivi  et  accom- 
pagné de  douze  ou  quinze  de  ses  geutilshommus, 
pour  aller  chez  le  cardinal,  qui  s*y  trouva,  11 
lui  dit  qu1l  venoit  rctracter  la  parole  qu'il  lui 
avoit  donnée  peu  de  jours  auparavant  d'être  sou 
ami,  lui  déclarer  au  contraire  qull  livUnt  pas 
pour  demeurer  sans  ressentiment  qu'un  bommc 
de  sa  sorte  se  fût  tant  oublie  que  de  mettre  toute 
la  famille  royale  en  combustion;  (jue  devant  sa 
fortune  et  toute  son  élévation  a  la  lleine  sa  bien* 
faitrice,  au  lieu  de  lui  en  témoigner  sa  grati- 
tude, ce  qu'un  homme  sage  et  un  fidèle  serviteur 
eût  fait,  il  fût  doenu  au  contraire  son  plus 
grand  persécuteur,  continuant  par  ses  arlilkes 
ordinaires  à  la  noircir  dans  Tesprit  du  Roi  :  et 
comme  à  son  égard,  tant  s'en  faut  qull  hit  eût 
non  plus  gardé  le  J 
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nvec  plus  d'insolence,  qu'aussi  n*auroit-il  pas 
tant  attendu  de  l'en  réprimer  s'ii  n'en  eût  été 
retenu  par  la  qualité  de  prêtre,  mais  qui  ne  le 
garantira  pas  à  l'avenir  d'un  traitement  tout  ex- 
traordinaire et  tel  que  la  grièveté  des  injures  et 
des  offenses  faites  à  des  personnes  de  cette  di- 
gnité le  requerra.  Ce  discours  fut  poussé  avec 
tant  de  chaleur  et  de  menaces  des  gestes  des 
mains  et  du  mouvement  des  yeux,  que  le  cardi- 
nal fût  sans  réplique ,  ne  sachant  si  c'étoit  tout 
de  bon  ou  seulement  pour  lui  faire  peur,  lui  sem- 
blant même  à  la  mine  des  gens  de  Son  Altesse 
qu'ils  n'attendissent  que  Theure  qu'ils  fussent 
hors  de  la  chambre  pour  faire  ce  qui  leur  avoit 
été  commandé  ;  et  comme  en  sortant  sa  mauvaise 
humeur  ne  l'avoit  point  encore  quitté ,  n'ayant 
fait  que  pester  et  user  de  menaces  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  monté  en  carrosse ,  le  cardinal ,  qui  l'a- 
voit toujours  accompagné,  n'osant  pas  lui  ré- 
pondre de  peur  de  l'irriter  encore  davantage,  il 
n'eut  pas  peu  de  peine  à  composer  son  visage  et 
sa  contenance,  et  même  ne  put  pas  se  rassurer 
entièrement  que  Monsieur  et  ses  gens  ne  fussent 
sortis  de  chez  lui.  Mais  il  fut  bientôt  délivré  de 
toutes  ces  frayeurs,  et  se  vit  un  quart  d'heure 
après  en  état  de  pouvoir  donner  bien  plus  de 
terreur  à  ses  ennemis;  car  le  Roi ,  qui  étolt  parti 
dès  le  premier  avis  qu'il  eut  du  dessein  de  Mon- 
sieur, vint  à  toute  bride  descendre  au  logis  du 
cardinal,  pour  lui  dire  qu'il  seroit  son  second  et 
le  protégeroit  hautement  envers  et  contre  tous 
sans  exception ,  fût-ce  même  contre  Monsieur, 
son  propre  frère,  qui  avoit  déjà  pris  la  route 
d'Orléans  pour  y  faire  sa  retraite  après  avoir 
exécuté  son  intention ,  qui  n'étoit  que  de  faire 
peur  au  cardinal. 

Encore  que  cette  action  fût  condamnée  de  la 
plupart  des  gens  de  la  cour,  il  y  en  eut  d'aucuns 
qui  voulurent  néanmoins  Texcuser,  disant  que 
Monsieur  au  contraire  avoit  bien  fait  de  se  tirer 
d'un  lieu  où,  après  la  disgrâce  de  la  Reine  sa 
mère ,  il  ne  pouvoit  subsister  avec  honneur  ni 
même  avec  sûreté,  puisque  comme  c'étoit  par 
elle  que  lui  venoient  auparavant  les  grâces,  et 
qu'elle  avoit  eu  déjà  assez  de  peine  à  détourner 
le  mal  qu'on  lui  avoit  souvent  voulu  faire  pen- 
dant qu'elle  étoit  en  quelque  considération  au- 
près du  Roi,  et  qu'à  présent  qu'elle-même  se 
voyoit  comme  réduite  à  la  discrétion  de  son  en- 
nemi qui  disposoit  absolument  de  Tautorité 
royale,  et  Monsieur  se  trouvant  dénué  de  ce 
support,  il  seroit  plus  que  jamais  exposé  à  la 
haine  et  aux  outrages  du  ministre  ;  et  tant  s'en 
faut  qu'il  fût  au  pouvoir  de  Monsieur  de  le  rui- 
ner, demeurant  à  la  cour,  comme  d'aucuns  le 
vouloient  persuader,  il  seroit  même  assez  empê- 


ché à  se  sauver  des  pièges  qu*il  loi  tondroit  tout 
les  jours,  et  qu'au  moindre  soupçoD  que  l'ai 
prendroit  de  Son  Altesse,  il  seroit  facile  au  car- 
dinal d'attenter  à  sa  liberté,  comme  il  fut  taiî 
autrefois  en  la  personne  do  doc  d'Alençcm. 

Mais  il  n'y  eut  personne  qpii  approuvât  que 
Monsieur  fût  allé  trouver  le  cardinal  pour  oser 
seulement  de  menaces,  qol  ne  poovoieot  Mtt 
autre  effet,  sinon  d'engager  le  Roi  de  plos  et 
plus  à  sa  protection,  et  le  rendre  plus  puissant  i 
mal  faire. 

Les  plus  passionnés  sootenoient  qu'il  ii*y  avoit 
point  de  créature,  ni  de  prêtre  ni  de  cardinal, 
qui  pût  retenir  Monsieur  de  se  défaire  d'un 
homme  lequel ,  après  avoir  désuni  la  Beine-roère, 
sa  maltresse  et  sa  bienfaitrice ,  d*avec  le  Roi  son 
fils  par  des  moyens  et  calomnies  détestables, 
rendu  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  odieux 
à  Sa  Majesté  par  les  mêmes  voies,  et  mis  toutes 
choses  en  confusion  au  dedans  et  au  ddiors  du 
royaume,  ne  pensait  plus  qu'à  se  rendre  maître 
de  la  personne  du  Roi  et  de  l'État  ;  que  poer 
prévenir  des  maux  de  telle  conséquence,  tant 
s'en  faut  qu'il  y  eût  du  crime  d'en  venir  à  la 
voie  de  feit,  que  toutes  sortes  de  moyens  par 
lesquels  on  peut  assurer  le  repos  et  la  tranquil- 
lité publique,  doivent  être  permis  et  trouvés  lé- 
gitimes, et  même  en  la  personne  de  Monsieur, 
lequel  après  le  Roi  y  avoit  le  principal  intérêt; 
et  qu'il  demeureroit  au  contraire  coupable  m- 
vers  Dieu  ^t  envers  l'État  de  ne  s'en  être  pas 
voulu  servir  :  alléguant  à  ce  propos  l'exemple  do 
cardinal  Georges  (l),  que  Tempereor  F>rdinand 
fit  mourir,  et  celui  du  cardinal  de  Guise  tué  a 
Rlois;  desquels  la  fln  tragique  ayant  sinon  éteint 
du  moins  ralenti  beaucoup  de  maux  que  chacnn 
d'eux  avoit  préparés  à  sa  patrie ,  fut  non-seule- 
ment exécutée,  mais  approuvée  depuis  de  tout 
le  monde ,  comme  Tunique  remède  que  Tun  et 
l'autre  État  pouvoit  lors  attendre  pour  son  salut. 

Ceux  qui  parloient  avec  plus  de  noodératlon 
trouvoient  grandement  à  redire,  puisque  Mon- 
sieur avoit  si  fort  en  horreur  le  sang  d'un  homme 
de  cette  profession,  qu'il  ne  se  fut  du  moins 
servi  de  l'expédient  des  deux  archiducs  de  l'em- 
pereur Mathlas  à  l'endroit  du  cardinal  Gleys- 
sel  (2)  leur  ennemi  commun,  qu'ils  firent  arrê- 
ter un  jour,  de  leur  autorité  privée,  dans  le 
palais  même  de  l'Empereur  qui  étoit  encore  aa 
lit,  et  le  firent  conduire  à  Tinstant  au  château  de 
Prague,  d'où  il  M  depuis  traduit  à  Inspruck, 

(1)  George  Minutius,  assassiné  le  19  décembre  )35f, 
par  ordre  de  Ferdinand  V'%  roi  de  Hongrie,  depois  empe- 
reur. 

(2)  Klessel  ne  mourut  pas  en  prison;  U  fut  mis  en  b* 
berlé  en  1623.  Les  arcliiducs  Maiimilien  et  Fadinuid 
ravaient  fait  arrêter  en  I6IS« 
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ou  il  BnlFfàïJonSfÂ^ 
»cn(cr  comme  Monsîfyr  a  voit  iaîl,  ce  fut  eux 
qui  en  dirent  les  preniîèreâ  nouvelles  à  TEmpe- 
reur  loug-ttjmps  après  qu1l  lut  levé,  alin  que 
oeiu  qui  étoient  ardonnê;»  paur  la  eoiiduite  du* 
iliC  cardinal  eussent  tant  pins  de  loisir  de  le 
rendre  audit  lieu  de  Prague,  devant  que  Ton 
eût  pu  le  reeourre  par  les  chemins;  et  celte  réso- 
lution qu'ils  témoignèrent  après  le  coup  fit  l'effet 
qu'Us  s'êtnient  promis  :  en  sorte  que  ce  qui  eut 
élé  pris  autrement  pour  un  attentat  à  rnutorilé 
impériale,  fut  appronvé  comme  nu  service  si- 
guale  fait  à  TEmpire  et  à  l'Emi>ereurT  qui  reçut 
leurs  soumissions,  à  raison  de  leur  entreprise, 
en  bonne  part,  et  les  remit  à  Thenre  même  en 
ses  bonnes  prâces.  "Pourquoi,  disoit-on,  Mon- 
sieur û*a-t-il  fait  enlever  le  cardinal  quand  il  est 
•Ué  à  son  logis,  et  Taraener  avec  sûre  garde  en 
SQQ  château  d'Araboise?  Qu  y  avoit*iï  à  craindre 
pour  Sou  Altesse  quand  il  seroit  venu  trouver  le 
Boi,  et  anroït  demeui'é  a  lu  cour,  ou  bien  s'il 
tvoit  voulu  se  retirer  en  quelque  lieu  de  ses  apa- 
OAges?  Qui  eut  ete  si  ose  de  st^utenir  la  cause  du 
cardinal,  et  porter  le  Roi  a  des  conseils  violents 
contre  Monsieur?  Ceux  qui  fussent  entres  dans 
les  afftiires  en  eussent  ete  retirés  par  la  crainte 
d*un  semblable  traitement;  ses  ressentiments 
éloient  trop  justes,  et,  sll  eut  témoigne  la  fer- 
meté qull  dcvoit  en  ce  rencontre,  il  auroit  non- 
leulement  eu  toute  la  cour  de  sou  ctité,  mais  le 
Roi  même  auroit  volontiers  acquiescé  à  leurs 
scQtimens  et  approuvé  l'action  de  Monsieur,  son 
(rèrc.  *>  C'est  ainsi  que  chacun  en  diseouroit 
parmi  le  monde.  Il  faut  voir  maintenant  les  rat- 
gOttS  avec  lesquelles  le  président  essayoit de  lex* 
eo^r, 

il  disoit  en  premier  lieu  que  Monsieur  n'avoît 
eu  autre  dessein  en  se  retirant  de  la  cour  que  de 
mettre  sa  pt*rsonne  en  assur^mce  ;  que  c'etoit  assez 
qu'en  parlant  il  eut  montré  les  verges  au  cardi- 
aai ,  pour  le  rendre  plus  retenu  et  moins  entre- 
ji^naot;  qu'il  ny  avoit  pas  d  apparence  qu'il 
|t  s  ûttirtT  tout  a  la  fols  deux  si  puissans  enne- 
»  sur  les  bras  ;  que  le  Roi  même  ne  seroit  pas 
lié  d'entreprendre  sa  défense  û  force  ou- 
ïe, pour  ne  pas  courir  le  hasard  d*une  guerre 
dvile  pour  la  querelle  d'un  serviteur  contre  la 
BiCilie  sa  merc  et  contre  Monsieur  son  frère; 
putant  quUl  falloit  de  nécessite  que  le  cardinal 
m  modenit  et  en  vint  a  quelque  traite  avec  l'un 
cm  avec  l'autre,  dans  lequi-l  il  ne  se  ptnivoil  que 
tDOS  deux  ne  trouvassent  leur  eommune  satis* 
et  que  le  cardinal  se  sentiroit  etieore 
►  heureux  qu'on  le  s*>ufrrit  après  cela  en  quel- 
que autorité  auprès  du  Floi  ;  que  la  voie  de  dou- 


b'iler  de  plus  grands 


pourroit 

ressentir  de  la  continuation  de  telles  brouille- 
rres,  avec  ce  qu'elle  se  trouve  la  plus  conforme 
ay  naturel  de  Monsieur,  prince  fort  bumain  et 
ennemi  de  toutes  cruautés;  qu ainsi  seroit-elle 
par  toutes  sortes  de  raisons  louée  et  approuvée 
des  personnes  les  plus  sages  et  ks  plus  aXfection- 
nées  au  bien  de  TEtat. 

Mais  la  plus  commune  opinion  après  tout, 
ctoit  que  Monsieur  et  ses  principaux  ministres 
ne  voyant  pas  que  le  Rfjî  fut  encore  bien  remis 
de  sa  grande  maladie  de  Lvon ,  bien  que  la  cause 
en  eut  cessé  par  Tévacualion  de  Tabces  qu'il  avoit 
au  mésentère ,  dont  il  se  sentit  dés  T heure  môme 
entièrement  soulagé,  que  sa  santé  néanmoins 
étoit  encore  si  frêle  et  peu  affermie ,  qu*il  étoit 
u  craindre  qu'il  sVn  fût  formé  quelque  autre,  et 
s'arrétant  peut-t^tre  trop  long-temps  aux  discours 
qyt  s'en  faisotent  dans  le  monde,  ensuite  du  pa* 
pier  trouvé  dans  le  cabinet  du  médecin  Ûuval| 
qui  portoit  que  Sol  cane rtitn  non  peragmbU^ 
qtdn  mkdivaf  ^  et  pour  lequel  il  fut  mis  a  la 
Bastille  et  de  là  envoyé  quelques  jours  après  ea 
galères,  ils  ne  pensèrent  plus  a  d  autres  choses 
qu'a  pourvoir  sérieusement  a  leur  saint,  en  s*as- 
surant  de  quelque  lieu  hors  du  royaume,  ou  la 
personne  de  leur  maître  et  eux-mêmes  pussent 
attendre  en  repos  et  en  toute  sûreté  révuntmient 
des  affaires  de  la  cour,  lesquelles  selon  toute 
apparence  se  trouvoient  en  une  assiette  de  n*y 
pouvoir  pas  long*temps  subsister  sansqull  arri- 
vât quelque  changement  notable ,  lequel ,  bien 
qifon  ne  dut  pas  s'assurer  quUl  tournât  entière- 
ment au  bcnence  de  Monsieur,  que  sa  condîtioa 
du  moins  n'en  pou  voit-elle  pas  beaucoup  enipirex 
pour  raison  de  sa  qualité  d'héritier  présomptif  du 
royaume,  et  qu'ainsi  navoit-il  besoin  que  d'un 
peu  de  temps  et  de  patience  pour  voir  succéder 
enfm  les  choses  au  point  qu'il  pou  voit  desii'er. 

Cependant,  comme  Son  Altesse  fut  outrée  de 
douleur  dans  la  conduite  qull  avoit  tenue  ,  d'a- 
voir voulu  témoigner  au  cardinal  qull  ne  pou  voit 
jamais  être  son  ami  aprè>i  toute»  les  offenses  quMl 
en  avoit  reçues,  et  dont  il  avott  un  juste  sujet  de 
s'en  ressentir,  tant  s  en  faut  que  le  I^oi  eût  pris 
les  intérêts  de  Monsieur  en  une  cause  de  cette 
nature,  qu'oubliant  même  la  bonté  avec  bt|uelle 
Sa  Majesté  lui  avoit  souvent  dit  qu'elle  Taimoit, 
non-seulement  comme  son  frère  unique,  mais 
comme  s'il  etoit  son  propre  llls,  Sa  Mtgesté,  au 
contraire  ,  se  fût  dtclarée  si  ouvertement  en  fa- 
veur de  son  ennemi  que  de  l'assurer  de  sa  pro- 
tection royale  contre  son  propre  sang;  Son 
Altesse  ne  |>ouvant  piis  douter  après  cela  que  le 
cardinal  ne  sût  bien  se  prévaloir  d'nti  tel  avnn- 
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se  remettant  toat-à-falt  à  sa  conduite  pour  toutes 
sortes  d'affaires,  et  que,  se  voyant  ainsi  absolu, 
il  ne  se  vengeât  encore  avec  ptos  d'audace  de 
ceux  qull  avoit  déjà  offensés,  et  qu'il  croyoit  fui 
devoir  &ire  le  plus  d'obstacle  dans  re.\ecutîoD 
de  ses  pernicieux  desseins;  qxrainsi ,  ne  pouvant 
plus  y  avoir  de  «»ûrete  a  la  cour  pour  Son  Altesse , 
ils  se  conllrmeroient  de  plus  en  plus  dans  leurs 
premiers 5t;ntimens,  que  le  meilleur  conseil  qu'ils 
pussent  prendre  en  une  telle  conjoncture  seroit 
d*abandonner  le  royaume ,  pour  se  mettre  au  plus 
t6t  en  état  de  n'avoir  plus  a  dépendre  des  ca- 
prices d*an  ministre  insolent  comme  celui-là. 

Mais  avant  que  d'entreprendre  un  voyage  qui 
serottde  longue  course ,  et  pourroit  recevoir  beau- 
coup d'oppositions,  traverses  et  difficultés ^  il 
fatloit  donner  ordre  a  beaucoup  de  choses  qui  ne 
se  pouvoient  exécuter  qu'avec  un  peu  de  temps.  A 
quoi  Son  Altesse  avoit  déjà  commencé  de  tra- 
vailler des  son  arrivée  a  Orléans ,  ou  les  corps  de 
la  maison*de-Yille  et  du  présidial  ayant  été  man- 
dés, et  après  que  Monsieur  leur  eût  dit  qu'il  ne 
pou  voit  plus  demeurer  a  la  cour  avec  honneur  et 
sûreté,  il  Tétoit  venu  chercher  parmi  ses  bons  et 
fidèles  officiers  et  sujets,  desquels  il  avoit  su  ga- 
gner les  cœurs  et  les  affections  de  telle  sorte  qull 
n'a  voit  pas  eu  de  peine  de  les  disposer  a  faire  la 
garde  aux  portes  de  la  ville ,  non  pour  autre  fin 
que  pour  maintenir  et  conserver  la  ville  dans 
Tobéissance  et  la  fidélité  qu'ils  dévoient  au  Roi 
en  premier  lieu ,  et  à  Son  Altesse  ensuite,  contre 
toutes  les  pratiques ,  factions  et  entreprises  des 
personnes  malmtenlionnéeset  ennemies  de  TEtat , 
qui  voudroient  troubler  le  repos  et  la  tranquillité 
publique;  se  promettant  de  leur  fidélité,  zèle  et 
affection  au  bien  et  au  service  du  Roi  et  de  Son 
Altesse,  qu'ils  y  tiendroieut  volontiers  la  main, 
comme  ils  firent.  Et  quoique  Son  Altesse  se  trou- 
vât en  un  [kjsIc  assez  fort  pour  qull  n'y  eût  rien 
a  craindre,  eïlejutj;ea  néanmoins  qull  étoit  bon 
d'user  de  prévoyance,  et  de  s'assurer  de  bonne 
heure  de  tel  nombre  de  gens  qu'il  lui  seroit  be- 
soin lorsqu'il  sortiroit  de  leur  ville,  alinde  pou- 
voir tenir  la  campagne  contre  ceux  qui  se  vou- 
droient opposer,  ils  parurent  après  tellement 
soumis  et  obeissans  aux  volontés  de  Son  Altesse, 
de  ne  trouver  rien  à  redire  au  rendez-vous  qu'il 
avoit  fai  tdonner  aux  troupes,  tant  ca  valerie  qu'in- 
fanterie, levées  partout  aux  environs,  ainsi  qu'en 
Poitou  et  au  Limousin,  ou  Puylaurcns  avoit  ses 
habitudes  particulières,  pour  être  de  ce  pays-là, 
y  en  ayant  déjà  quantité  d'armés  a  Orléans ,  de- 
puis que  le  comte  de  Moret,  le  duc  de  Hoannez, 
et  quelques  autres  ^ens  de  la  noblesse  plus  qua- 
lifiée, mal  satisfaite  du  ;,'ouveniement  présent, 
ft  etoieut  rendus  près  de  Son  Altesse  pour  suivre 
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son  parti ,  et  qu'il  avott  reeos  à 
étant  bien  avertis  d  ailleon  des 
Monsieur  dépéehoit  tous  les  jours  à  Besaneoii, 
en  la  Franche^Comté,  en  Lorraine,  pour  c'y  mr 
surer  des  retraites,  que  Son  Att«SK  fiitee  m 
disposoit  de  partir  au  plus  tôt  pour  se  rendre  m 
Bourgogne ,  et  y  passer  quelques  jocm  dattS  lei 
maisons  du  due  de  Bellegarde,  qm  Teii  iifoit 
invité. 

Mais  comme  ce  n  étoit  pas  encore  met  qm 
d^avoir  travaille  à  se  tenir  les  cheinins  et  loi  pv- 
sages  fibres  partout ,  si  Ton  n'a  voit  de  quoi  Mttle- 
nir  et  faire  subsister  la  maison  de  Moiislenr  du- 
rant tout  le  voyage ,  le  président  Le  Coignenx^ 
qui  avoit  le  faix  de  tout ,  considérant  qu'on  ne 
dcvoit  point  faire  état  de  l'argent  qnc  Mooâeor 
avoit  à  prendre  à  l'épargne,  qui  étoit  ordlDAlre- 
ment  sujet  à  un  trait  de  plume ,  et  qu'il  lui  seroit 
refusé  dés  qu*il  seroit  hors  do  royaume;  xasà 
mi-il  si  bien  ménager  le  crédit  de  son  maître  et 
le  sien ,  avant  que  de  sortir  de  Paris,  avce  les 
sieurs  de  Montmort ,  Habert  et  Choisy  de  Caee, 
réputés  parmi  les  gens  d'affaires  pour  les  plot 
riches  et  pécunieux  de  la  place ,  qu'il  se  tint  toat 
assuré  que  rien  ne  lui  manqueroitde  tout  ce  qull 
pourroit  désirer,  selon  la  parole  qu'ils  lui  en 
donnèrent,  pourvu  qu'il  leur  donnât  un  pende 
temps  pour  fournir  farï^eut  de  fois  a  d'autres | et 
non  tout  à  coup;  et  d'autant  qu'un  plus  long  sé- 
jour de  Monsieur  etoit  bien  nécessaire  pour  qui 
pussent  s'acquitter  ponctuellement  de  leur  pro- 
messe, le  cardinal  de  La  Valette  arriva  tout 
propos  à  ce  dessein,  ayant  été  dépêche  exprès 
pour  convier  Son  Altesse  de  s'en  retourner  preo*, 
dre  sa  place  auprès  du  Roi ,  sur  lequel  effifit 
fut  depuis  dépêché  plusieurs  courriers  de 
et  d'autre,  et  le  président  eut  le  moyen  de 
des  sommes  notables  pendant  tout  ce  temps*U^ 
et  ne  partit  point  d'Orléans  que  la  main  bien 
garnie. 

L*ordjTdu  Roi  étoit  exprès  pour  que  ledit  car* 
dinal  témoignât  d'abord,  et  avec  ces  priififcs 
termes ,  à  Monsieur  le  déplaisir  que  Sa 
avoit  reçu  de  ses  menaces  et  emportomens 
tre  le  cardinal  de  Richelieu ,  ayant  encore  trouvé 
fort  mauvais  qu'il  fut  sorti  de  la  cour  sans  si 
permission  ;  mais  comme  Sa  Majesté  «*tvoit  ton* 
jours  eu  beaucoup  d'affection  et  de  tendraai 
pour  Monsieur ,  que  Sa  Majesté  ne  pouvoit  pis 
lui  en  donner  des  marques  plus  certames  et  plui 
essentielies  que  celle  de  l'inviter  et  exhorter i 
comme  il  faisoit  par  l'envoi  de  ce  cardinal , 
rentrer  au  plus  t6t  en  son  devoir,  en  venaol 
reprendre  su  place  auprès  du  Roi  ;  i-t  cela  étant 
que  Sa  Majesté  oublieroit  volontiers  sa  faute  ,cl 
pardouneroit  de  plus ,  pour  l'amour  de  lui  ^ 
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ceux  qui  lui  avoient  donné  ce  mauvais  conseil; 
lyoïitant  que  ee  ne  seroit  pas  en  cela  seulement 
pril  tmu vernit  sa  satisfaction;  qu'il  devoit  at- 
Budi'c  toutes  sortes  de  faveui's  et  de  bons  traite- 
ùtm  de  Sa  Majesté;  et  qu  afin  que  Monsieur 
|*eùt  plus  rien  a  désirer  pour  être  parfaitement 
aillent,  comme  il  sa  voit  que  Son  Altesse  avoit 
!iit  paroitre  autrefois  beaucoup  d'inelinatïon 
mv  la  princesse  .Marie  de  Mantoue,  ïe  cardinal 
voit  charge  de  dire  et  donner  parole  à  Monsieur 
lue  Sa  Majesté  eonsenfiroit  qu'il  se  mariât  sans 
plus  de  remise  avec  elle.  Monsieur  sut  bien  que 
repartir  à  une  offre  si  spécieuse,  en  disant  qu'il 
se  sentott  intiniment  obligé  à  la  bonté  du  Roi  de 
1a  pensée  qu'il  avoit  pour  lors  de  le  remarier  ; 
que  volontiers  aeccpteroit-il  le  parti  pour  Texé- 
cuter  en  même  temps,  mais  bien  soubaiteroit-il 
que  ce  fût  de  ravisetavecrai^rément  de  la  Reine 
ta  mère,  a  laquelle  il  se  sentoit  d'autant  plus 
obligé  de  rendre  ce  respect,  qu'il  s\Hoit  engajçe 
de  parole  de  ne  penser  point  du  tout  au  niaria^ry 
que  ee  ne  fût  de  son  consentement,  soit  avec 
celte  princesse ,  ou  avec  tel  autre  parti  qu'il 
plairoit  à  Leurs  Majestés,  Et  ([uoique  l'excuse 
fût  bien  prétextée ,  on  ne  laissa  pas  de  la  prendre 
pournn  honnête  refus;  et  a  l'égard  des  autres 
grdcej  qu'on  lui  promettoit ,  sans  s'ovpliquer 
autrement.  Sou  Altesse  n'y  répondit  qu'en  ter- 
mes généraux ,  et  par  un  très*  humble  re  merci - 
ment  de  toutes  les  bontés  de  Sa  Mnjesté,  et  lit 
assez  eonnoitre  qull  ne  prétendoit  plus  rien  de 
la  cour.  Il  ne  pensa  donc  plus  sinon  a  exécuter 
ce  qu'il  avoit  projeté  de  longue  main,  qui  etoit 
d'aller  chercher  chez  les  i^tran^ers  le  repos  qu  il 
ne  pou  voit  plus  trouver  en  France,  s'en  étant 
expliqué  de  la  sorte  avec  le  cardinal  de  La  Va- 
lette, ainsi  que  du  voyage  qu'il  médiloit  de  faire 
lîourgogne,  où  le  due  de  Bellegarde^  qui  en 
toit  îjçouverneur,  et  de  plus  comme  principal 
ficier  domestique  de  Son  Altesse,  lui  avoit  of- 
fert ses  maisons  pour  y  faire  sa  demeure  tant 
j*il  lui  plairoil,  attendant  qu'il  pût  prendre 
|*autres  mesures.  Monsieur  ne  put  pas  celer  non 
^tus  au  cardinal  les  choses  qui  se  passoient  tous 
t  jours  à  sa  vue,  tant  a  l'é-^ard  des  gens  de 
»erre  qu'il  avoit  fait  venir  à  Orléans,  ou  le 
jœte  de  Morct,  frère  naturel  du  Koi ,  et  quel- 
iies  fldgneurs,  &'étoient  déjà  rendus  pour  ac- 
;>inpagner  Son  Altesse  en  ee  voyage  et  s'attacher 
i  lui ,  que  des  courriers  qui  aboient  été  dépêches 
Besancon  et  autres  lieux  de  la  Franche-Comté, 
ttur  de  là  passer  en  Lorraine,  n'attendant  plus 
|ue  le  Jour  qu'on  s'eloLt  propose  pour  le  départ, 
.  quoi  les  deux  ministres  de  Son  Altesse  ineb- 
doient  d'autant  plus,  que  tant  s'en  faut  que  Ton 
St  instance  pour  le  chapeau  de  cardinal ,  ou  sus- 


citoit  des  diltlcultés  auprès  du  Pape  pour  empê- 
cher la  promotion  du  président  Le  Coigneux,  et 
l'on  ne  parloit  pas  non  plus  de  faire  expédier 
des  lettres  de  duc  et  pair  au  sieur  de  Puylau- 
rens,  dont  on  l'a  voit  leurré  en  même  temps  que 
l'on  menaeoit  hautement  Le  Coigncux,  comme 
celui  qui  menoit  toute  l'affaîre,  et  a  qui  tout  le 
mal  etoit  impute.  Et  comme  le  cardinal  ne  put 
pas  s'empêcher  de  leur  dire  que  des  que  Mon- 
sieur auroit  levé  le  piquet,  le  dtssein  du  Roi 
étoit  de  suivre  .Monsieur  partout  jusque  sur  la 
frontière,  jugeant  par  la  qu'on  pourroit  leur  ten- 
dre des  pièges  pour  les  surprendre  s1ls  demeu- 
roieut  plus  long-temps  si  proche  de  la  cour,  et 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  temps  a  perdre  pour  se 
libérer  de  toutes  ces  craintes ,  cela  les  lit  résou- 
dre a  partir  d'Orléans  le  13  mars  1631.  Cepen- 
dant, sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Bellegardc, 
qui  s'étoit  retiré  en  son  gouvernement  de  Bour- 
gogne, ne  trouvant  pas  ses  sûretés  à  la  cour, 
pour  être  soupçonne  de  la  cabale  des  conjurés  de 
Lyon,  jugeant  assez  pur  les  avis  qu'il  reeevoit  k 
toute  heure  de  la  cour  que  sa  condition  n 'etoit 
pas  pour  y  devenir  de  long-temps  meilleure,  cela 
fit  qu*iï  saltaclia  plus  fortement  qu'il  n'avoit 
point  fait  encore  à  la  fortune  de  Monsieur,  lui 
ayant  dépéché  souvent  des  courriers  pour  IVitti- 
rer  eu  son  gouvernement,  ou  il  ne  pourroit  qu'il 
ne  se  rendit  nécessaire  a  Son  Altesse  et  a  ses  mi- 
nistres, avec  lesquels  il  n'avoit  pas  ete  en  trop 
bon  ménage;  se  persuadant  même  qull  pourroit 
dans  peu  de  jours  s*acquérir  assez  de  créance 
prés  de  Son  Altesse ,  pour  qu*il  eut  part  aux  con- 
seils et  délibérations  qui  se  tiendroient  t>our  le 
service  et  les  affaires  de  Monsieur,  de  même 
que  les  deux  ministres.  Et  comme  il  arrive  d'or- 
dinaire a  ceux  qui  ont  été  autrefois  en  froideur, 
que  leur  commune  disgrâce  est  un  bon  moyen 
ptiur  les  réunir  contre  une  puissimce  qui  leur  est 
également  contraire,  cela  feroit  aussi  qu'ils  en 
dcviendroieut  meilleurs  amis,  et  qu'il  y  auroit 
après  une  conhanee  tout  entière  entre  eux;  et 
e  etoit  encore  dans  la  pensée  qu'il  dût  enlin  ar- 
river hientt>t  telle  conjoncture  qu'on  pourroit 
avoir  besoin  de  lui  a  fa  cour,  pour  s'en  servir 
d  entremetteur  entre  le  Roi  et  Monsieur,  comme 
il  etoit  arrivé  souvent  entre  le  Hoi  et  la  Reine  sa 
mère ,  et  pour  trouver ,  ce  faisant ,  quelque  moyen 
de  se  raccrocher  à  la  cour,  hors  de  laquelle  il 
seniblott  n*y  avoir  point  de  demeure  agréable 
pour  lui.  Et  a  Tegard  du  président  Le  Coigneux, 
trouvant  ce  poste  de  la  Bourgogne,  éloigne  de 
la  cour  et  pjoclie  de  la  Franche-Comté , beaucoup 
plus  sûr  et  conimudc  pour  une  négociation ,  que 
ne  seroit  désormais  la  ville  d  Orléans  pt>ur  élre 
trop  près  de  Taris ,  il  s'y  accorda  tant  plus  faci* 
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lement,  qu'à  défaut  de  pouvoir  porter  le  Roi  à 
quelque  accommodement,  et  dont  il  étoit  d'avis 
de  faire  une  dernière  tentative  avant  que  de  fran- 
chir la  carrière,  Monsieur  auroit  le  passage  libre 
par  la  Franche-Comté  dans  la  Lorraine,  où  il 
méditoit  sa  retraite  ;  tellement  que  Son  Altesse 
fut  fort  exacte  à  partir  d'Orléans  le  jour  qu'il  avoit 
résolu,  qui  fût  le  13  mars  1631 ,  qui  ne  fut  pas 
sans  un  peu  d'inquiétude,  sur  ce  que  le  cardinal 
de  La  Valette  fit  entendre,  à  son  dernier  abouche» 
ment  avec  Son  Altesse ,  que  le  Roi  étoit  résolu 
de  partir  le  même  Jour  pour  suivre  Son  Altesse 
partout ,  Jusque  sur  la  frontière  du  royaume.  Mais 
Il  ne  parut  rien  dans  toute  la  marche  dont  on  dût 
prendre  l'alarme.  Monsieur  étant  bien  avancé 
sur  le  chemin  de  Dijon ,  dépécha  le  sieur  de  Man- 
zay,  vieux  gentilhomme  du  pays,  de  l'avis  du 
duc  de  Rellegarde,  faire  quelques  propositions 
au  Roi.  A  quoi  il  ne  rapporta  point  d'autre  ré- 
ponse, sinon  que  Sa  Majesté  étoit  résolue  de  sui- 
vre Monsieur  partout.  Jusqu'à  l'extrémité  du 
royaume ,  et  d'attendre  qu'il  recourût  à  sa  bonté, 
sans  qu'on  se  fût  expliqué  d*aucune  autre  chose. 
Ce  fut  à  Seurre,  maison  du  duc  de  Bellegarde, 
où  cette  réponse  arriva  ;  et  Monsieur  ayant  ap- 
pris en  même  temps  que  le  Roi  étoit  à  Dijon ,  Son 
Altesse  se  résolut  d'aller  en  Lorraine  et  de  passer 
par  Besançon ,  et  après  avoir  dépêché  en  l'un  et 
l'autre  lieu  pour  être  assuré  d'y  être  reçu ,  il  par- 
tit le  26  mars  1631  de  Bellegarde,  et  alla  cou- 
cher à  un  quart  de  lieu  de  Dôle.  Il  y  avoit  déjà 
quelque  temps  que  le  due  d'Elbeuf  s'étoit  retiré 
à  Pagny ,  maison  de  madame  sa  mère ,  en  Bour- 
gogne, pour  n'être  pas  bien  en  cour.  Il  vint  trou- 
ver Monsieur  à  Bellegarde  pour  suivre  sa  fortune , 
dont  Son  Altesse  témoigna  lui  savoir  gré,  encore 
qu'elle  eut  été  auparavant  mal  satisfaite  de  ce 
duc.  M.  et  madame  du  Fargis  se  réfugièrent  aussi 
près  de  Monsieur  pour  éviter  la  persécution  du 
cardinal ,  qui  avoit  fait  chasser  madame  du  Far- 
gis d'auprès  de  la  Reine,  à  cause  qu'il  la  soup- 
çonnoitètre  de  la  faveur  desMarillac,  qu'il  te- 
noit  pour  ses  ennemis. 

Ceux  de  Besançon  promettoient  de  le  recevoir 
dans  leur  ville ,  mais  ce  ne  fut  que  pour  peu  de 
jours  ,  crainte  de  fâcher  le  Roi ,  et  reçurent  Son 
Altesse  d'assez  mauvaise  grâce  ,  ayant  tenu 
grande  rigueur  à  toute  sa  cour,  tant  pour  les  lo- 
gemens  que  pour  les  vivres ,  qu'ils  mettoient  à 
un  prix  excessif.  Le  premier  jour  d'avril  1G31 , 
le  comte  de  Briançon  fut  dépêché  au  Roi  avec 
une  lettre  pleine  d'exclamations ,  non  tant  sur 
le  mauvais  traitement  fait  à  Son  Altesse,  que  sur 
la  détention  de  la  Reine-mère  à  Compiègne; 
dont  le  Roi  se  sentit  fort  offensé,  et  fit  arrêter 
le  comte  de  Briançon,  qui  fut  peu  de  jours  après 


mis  en  liberté  à  la  reeommaiiâation  du  neurde 
Schombei^,  son  allié.  Monsigot  avoit  été  défiê» 
ehé  en  même  temps  vers  le  duc  de  LomiM, 
lui  dire  que  Monsieur  ne  pouvant  plus  deraeucr 
à  la  cour  avec  honneur  et  sûreté,  depuis  rîBjiire 
et  l'attentat  contre  la  personne  de  la  Reine  n 
mère.  Son  Altesse  s'étoit  retirée  à  Orléans,  pii- 
dpale  ville  de  ses  apanages,  pour  éviter  la  pené- 
cution  du  cardinal  de  Richelieu ,  leur  eimemt 
commun,  qui  s'étoit  emparé  de  l'esprit  et  de 
l'autorité  du  Roi;  que  le  cardinal  ne  rayant pt 
non  plus  souffrir  en  ce  lieu-là,  il  avoit  étéeoi- 
traint  d'en  partir  et  de  prendre  le  diemia  de  k 
Bourgogne,  gouvernement  du  duc  deBelle^ude, 
son  domestique  et  principal  officier ,  oo  le  Bd 
l'avoit  suivi  à  main  armée,  et  contraint  de  sortir 
du  royaume  comme  un  eanemi  de  TËtat;  fK, 
se  trouvant  réduit  à  cette  extrémité  de  cfaeardMr 
retraite  ailleurs,  il  s'adressoit  pour  cela  à  ee  dac, 
avec  toute  sorte  de  franchise ,  oonune  à  rua  de 
ses  meilleurs  amis ,  s'assurant  que  ee  ne  ferait 
pas  en  cette  occasion  qu'il  voudroit  cesMr  d'étiv 
généreux  envers  lui;  que  Monsieur  allant  en  ses 
Etats ,  c'étoit  à  dessein  d'entrer  en  son  alUasee, 
et  d'étreindre  plus  fortement  par  ce  oMfea 
lien  l'amitié  qui  avoit  toujours  été  entre  eux, 
ayant  donné  charge  expresse  audit  Monsigot  de 
lui  en  faire  la  proposition ,  et  de  lui 
plutôt  la  réponse  du  duc. 

Monsigot  ne  manqua  pas  ensuite  de  Hn  i 
vêler  la  mémoire  de  l'affront  qui  lui  avoit  été 
fait  en  la  personne  de  milord  Mon taigu  (  1 1,  ar- 
rêté quelque  temps  auparavant  dans  les  États  dt 
la  Lorraine,  par  Tordre  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, lors  du  siège  de  La  Rochelle,  comme  mm 
des  chicaneries  que  ee  cardinal  lui  avoit  depsis 
suscitées  pour  raison  des  limites  et  enclaves  de 
ses  Etats  dans  les  Trois-Evéchés  ;  que  la  Reill^ 
mère  et  Monsieur  avoient  beaucoup  de  serritews 
et  de  partisans  parmi  les  princes  et  seigneurs  di 
royaume  ;  qu'ils  étoient  déjà  assurés  de  plusieurs 
bonnes  places,  entre  lesquelles  Ton  comptoit  Se- 
dan, Calais,  LaCapelle  et  la  citadelle  deVerdin, 
et  que  Monsieur  n'auroit  pas  plus  t6t  une  année 
en  campagne,  qu'il  n'y  eût  des  provinces  enti^ 
res  qui  se  déclareroient  pour  lui;  que,  cowtf 
il  ne  se  pouvoit  faire  que  ce  duc  n'eût  du  rfsseo- 
timent  des  injures  qu'il  avoit  reçues  en  sonpv 
tieulier,  ce  lui  seroit  un  beau  moyen  d'en  tirer 
raison  s'il  vouloit  s'intéresser  à  la  cause  de  li 
Reine-mère  et  de  Monsieur,  et  entrer  à  cette  fil 
en  ligue  avec  eux  contre  le  cardinal. 

Le  duc  dit  à  Monsigot  qu'il  étoit  très-huiihk 
serviteur  de  Monsieur,  qu'il  reeevoit  a  gnd 

(1)  Agoni  secret  de  Charles  1*%  roi  d'Angleterre,  pfi» 
du  duc  de  Savoie. 


^ 


» 


me  D*0ALéàfV8 

feonnciir  qif  11  înl  plût  venir  dans  ses  Etats ,  et 
lui  reudroU  toujours  ses  senices  avec  passion  ; 
mais  qu*il  avoit  h  craindre  que  le  Roi  n*en  prît 
ôrabra^ce  et  ne  lui  vînt  fondre  sur  les  bras,  at- 
tendu mc^me  qu'il  Uù  avoit  su  mauvais  ^ré  du 
premier  voyage  de  Monsieur  i\  Nancy,  Pour  ce 
qui  est  du  mariage  de  Monsieur  avec  la  prin- 
cesse Marguerite ,  ii  témoigna  grand  ressenti- 
iment  de  Thonneur  que  Monsieur  lui  faisoit  de 
le  vouloir  non -seulement  recevoir  en  ligue  avec 
lui,  niais  encore  dans  son  alliance  si  proche; 
mais  ce  ne  fut  que  par  cérémonie  et  avec  assez 
dindifférence,  se  déliant  que  ce  ii)t  une  ruse  du 
Coigneux  qui  gouvernoit  Monsieur,  lequel,  n'é- 
tant pas  diiumeur  ni  de  profession  à  vouloir  la 
guerre,  se  coiitenteroit  d'en  faire  les  mines  pour 
obliger  le  cardinal  dVn  venir  a  un  traité  avec 
Monsieur^  lequel ,  y  trouvant  son  compte,  seroit 
conseillé  h  l'beure  même  d'abandonner  le  duc, 
et  ne  penseroit  plus  à  la  ligue  ni  au  mariage 
proposé,  et  ce  faisant  que  le  duc  demeureroit 
charge  de  toute  la  haine  du  Roi. 

]N*ayant  point  fait  de  réponse  précise  pour  la 
TClraite  de  Monsieur,  qui  étoit  le  principal  sujet 
de  renvoi  de  Monsigot,  comme  celui  qui  pressoit 
le  plus,  le  duc  s  étant  plaint  au  contraire  du  trop 
de  liberté  qu'aucuns  de  la  noblesse  de  Monsieur 
avoîent  pris  à  sa  cour,  et  de  ([ucîques  discours 
impertinens  qui  s'en  étoîent  faits,  ne  dit  autre 
chose  sinon  qull  y  aviseroit.  Monsigot  en  donne 
ovïs  par  courrier  ex  prés  qui  fut  dépêche  a  Theure 
même,  avec  ordre  de  protester  et  assurer  de 
tiouvcau  de  la  sincérité  avec  laquelle  Monsieur 
désiroit  eflectuer  toutes  les  choses  qu*il  lui  avoit 
liait  proposer,  sans  aucun  délai  ni  tergiversation. 
Après  quoi  ie  duc  ne  fit  plus  de  difficulté,  donna 
pan)  le  que  Monsieur  se  roi  t  le  bienveini ,  quand 
il  lui  plairoit,  dans  ses  Etats,  dont  il  pouvoit 
disposer  ainsi  que  de  sa  personne.  Monsieur,  en 
ayant  avis,  partit  aussitôt  de  Besançon,  passa 
par  Vesoul  et  Lux  eu  il ,  qui  sont  petites  villes  de 
la  Franche-(^,tmilé,  arriva  le  troisième  jour  à 
Bemiremont  en  Lorraine,  et  le  lendemain  a  Epi- 
tial,  ou  le  duc  n'ayant  pu  se  rendre  que  quelques 
heures  après,  Monsieur  lui  fut  deux  ou  trois 
cents  pas  au-devant* 

Le  duc  mil  pied  à  terre  le  premier,  de  tant 

loin  qull  Tapereut ,  et  dit  que  Monsieur  savoit 

hÏQù  qu'il  étoit  maître  de  la  maison ,  et  qu'il  en 

avoit  voulu  faire  îes  honneurs.  Lon  alloit  entrer 

dam  la  semaine  sainte,  si  bien  qu'il  fallut  passer 

le^  fêtes  de  Pâques  en  ce  tieu-ia;  mais  les  dé- 

YotioDS  n'empêchèrent  pas  que  Ton  ne  parlât 

p      liieii  fort  de  guerre  et  de  mariage.  A  la  fin  d'à- 

■  vril  Monsieur  s'en  alla,  avec  toute  sa  cour,  à 

^U^ig^saluer  les  duchesses  et  les  princi 
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y  ayant  passé  te  mois  de  mai ,  la  conta^rfon  étant 
survenue  nous  fit  retourner  a  KpinaL  Peu  de 
jours  après,  la  nouvelle  arriva  que  la  Reiue-mére 
»\*toit  sauvée  de  Compiegne  et  depuis  réfugiée 
en  Flandre,  les  portes  de  La  Capelle  lui  ayant 
été  refusées  par  le  sieur  de  Vardes  père  qui  en 
étoit  gouverneur,  encore  que  le  marquis  son  fils 
eût  donné  parole  de  l'y  recevoir,  et  qu'elle  eut 
résolu  d'attendre  des  nouvelles  du  Roi  eo  ce 
lieu-là,  avant  que  de  passer  plus  avaut;  en  quoi 
celte  bonne  princesse  ftit  mal  servie.  Le  sieur  de 
Besançon,  qui  avoit  été  le  négociateur  de  cette 
retraite,  fut  soupçonné  d'avoir  Joué  le  double  en 
avertissant  à  l'heure  même  le  cardinal  de  Uiche- 
lieu,  lequel  fui  bien  aise,  en  pourvoyant  seeré- 
tement  ix  lu  si'iretéde  la  place,  de  voir  cette  Heine 
nécessitée  par  ec  refus  à  sortir  du  royaume  et  de 
se  jeter  entre  les  bras  des  Espagnols^  qui  étoit 
ce  qu'il  demandoit.  Elle  dépêcha  aussitôt  le  sieur 
de  La  Mazurea  Monsieur,  pour  lui  donner  part 
de  son  évasion  et  de  sa  santé;  et  comme  elle 
avoit  âèji\  su  les  termes  ou  il  eu  etoit  pour  son 
mariage  avec  la  princi-sse  Marguerite,  non-seu- 
lement elle  y  donna  son  approbation,  mais  fut 
d'avis  que  l  on  dépêchât  Taffaire  le  plus  tôt  qu*il 
se  pourroit,  pour  diverses  raisons  :  la  première, 
afin  que  Monsieur  pût  avoir  des  enfans;  secon- 
dement ,  pour  empêcher  qu'on  le  mariât  à  la 
princesse  Marie,  ou  a  quelque  autre  parti  qui 
ne  lui  fût  pas  agréable;  en  troisième  heu,  pour 
engager  Monsieur  tout^^-fuit  dans  les  intérêts 
de  la  maison  de  Lorraine,  qu'elle  afTeelionnoit, 
et  par  le  moyen  de  laquelle  elle  espéroit  quelque 
ressource  eu  ses  affaires  et  en  celles  de  Monsieur 
Le  père  Chantetoup  (  I  ),  principal  eonfidenlde  la 
Iteine-mére,  avoit  suivi  Monsieur  en  Lorraine, 
auquel  elle  envoya  pouvoir  de  consentir  en  son 
nom  au  mariage  avec  la  princesse  Mar;iijerite, 
On  fut  d'accord  aussitôt  des  articles ,  mais  lexé- 
cution  en  fut  remise  après  la  campagne,  durant 
laquelle  Monsieur  devoit  entrer  en  France  avec 
une  puissante  armée,  qui  nccessiteroit  le  Roi  de 
donner  sou  consentement. 

Le  Coigneux  etoit  bien  d'avis  aussi  de  ne  Heu 
précipiter  en  une  affaire  de  cette  importance, 
qui  reudoit  son  niait re  à  jamais  irréconciliable 
avec  le  Roi  s'il  la  faisoit  contre  son  gré ,  et^nt 
bien  aise  d'avoir  la  porte  toujours  ouverte  a  son 
commandement ,  cl  s'imaginant  que  le  temps  fe- 
roit  enfin  naître  quelqiie  rencontre  qui  donueroit 
moyen  à  Monsieur  de  se  pouvoir  honnêtement 
dégager  de  sa  parole  envers  ledit  duc.  La  Rivière 
et  Goulas ,  qui  le  connoissoient  et  nï'toient  pas 
de  ses  amis,  le  deerioient  partout  comme  un 
homme  qui  berooît  le  monde  avec  ses  belles 
(1)  Cbâokloube. 
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propositions  de  gnerre  et  de  mariage ,  encore 
qu'il  eût  aussi  peu  de  dessein  pour  l'un  que  pour 
l'autre ,  s'étonnant  que  le  duc  fût  si  dupe  que 
d*y  faire  aucun  fondement  :  ce  qui  f\it  cause  que 
Monsieur  les  chassa,  et  obligea  aussi  LeCoigneux 
de  publier  ce  grand  manifeste  contre  le  cardinal 
de  Richelieu ,  qui  fut  présenté  au  parlement  par 
le  sieur  de  Saunes.  C'étoit  encore  à  dessein  de 
faire  perdre  Topinion  à  plusieurs  que  Le  Coi- 
gneux  s'entendtt  avec  le  cardinal;  et  pour  cet 
effet  il  fut  depuis  présenté  une  requête  au  parle- 
ment signée  du  sieur  Roger,  procureur  général 
de  Son  Altesse ,  tendante  à  être  reçu  partie  for- 
melle contre  le  cardinal  comme  usurpateur  de 
TEtat  et  autorité  royale. 

Il  fut  donné  en  mariage  à  Monsieur  cent  mille 
pistoles  de  Lorraine ,  dont  la  plupart  fut  em- 
ployée à  lever  des  troupes  ;  et  en  moins  de  six 
semaines  le  duc  avoit  mis  sur  pied  dix  à  douze 
mille  piétous  et  quatre  à  cinq  mille  chevaux 
fort  lestes.  H  n*étoit  plus  question  que  de  les 
mettre  en  besogne  et  d'entrer  en  France  :  mais 
il  fallut  être  auparavant  assuré  de  quelque  re- 
traite, afin  que  les  ser>1teur8  de  Monsieur  pus- 
sent en  même  temps  se  déclarer  sans  crainte. 
M.  de  Rouillon  s*excuse  pour  Sedan,  et  le  sieur 
de  Valençay  est  dépossédé  de  Calais,  sur  un 
soupçon  qu*eut  le  cardinal  que  c*étoit  de  lui  que 
Puylaurens  avoit  entendu  parler  dans  une  sienne 
lettre  interceptée,  écrite  à  la  princesse  de  Phals- 
bourg,  qui  portoit  qu*ils  n*attendoient  sinon  que 
La  Cave  fût  retournée  à  son  lit ,  pour  faire  ce 
dont  on  les  sollicitoit  ;  joint  que  le  sieur  de  Va- 
lençay se  trouvoit  lors  absent  de  sa  place.  Il  y 
avoit  eu  aussi  quelque  intelligence  sur  la  cita- 
delle de  Verdun,  laquelle  fut  découverte,  et  l'en- 
trepreneur pendu.  Le  sieur  de  Mouy  de  I^Meil- 
leraye  s  etoit  séparé  mal  content  de  Monsieur 
dès  le  précédent  voyage  de  Lorraine ,  à  cause 
qu  on  lui  avoit  refusé  un  brevet  de  retenue  de  la 
charge  de  chevalier  d'honneur  de  Madame.  Il 
prit  le  prétexte  de  (iuelqut»s  affaires  particulières 
qui  i  apiH'loient  à  sa  maison.  Sur  quoi  Monsieur 
lui  demandant  quand  il  reviendroit ,  il  dit  que 
ce  seroit  lorsque  Son  Altesse  feroit  cas  des  gens 
de  bien  ;  et  Son  Altesse  lui  répliqua  que  les  aens 
de  bien  et  ses  bons  serviteurs  ne  le  quittoient 
pas  en  Tetat  où  il  étoit.  Le  sieur  de  Mouy,  ayant 
depuis  nouvelles  de  Tannement  que  Monsieur 
faisoit  pour  entrt»r  en  France,  voulut  faire  pa- 
roitre  qu'il  étoit  homme  à  préférer  les  occasions 
d'honneur  et  qui  regardoient  le  service  de  Son 
Altesse  à  son  intirét  particulier,  et  lui  offrit, 
par  un  gentilhomme  dépéché  exprès,  de  le  venir 
servir  de  sa  personne  avec  deux  cents  maîtres, 
si  Son  Altesse  lavoit  agréable,  sans  autre  cou- 


[1631]  MÉMOIBIS  DB  GASTON, 

dition  sinon  qu'il  lui  plût  oublier  ce  qui  s'éloi 
passé  à  sa  séparation  d^auprès  deSon  Alteae,â 
de  le  croire  son  très-humble  serviteur.  Monte, 
prévoyant  qu'il  ne  s'accorderoit  pas  mieux  on 
ses  ministres  qu'il  n'avoit  fait  par  le  passé,* 
le  voulut  recevoir,  et  se  priva  de  son  seon, 
assez  considérable  dans  le  dessein  qu'avoithn 
Son  Altesse;  ce  qui  donna  occasion  au  tkmk 
Mouy  de  prendre  parti  aillears,  comme  il  fitè- 
puis  avec  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  loi  dont 
la  charge  de  capitaine  lieutenant  de  sa  coofi* 
gnie  de  gendarmes,  et  l'eût  poussé  ensuite  i  es 
emplois  plus  dignes  de  sa  naissance  et  de  M 
courage,  sans  la  blessure  mortelle  qoll  reçUi 
la  retraite  de  M.  le  cardinal  de  La  Valette  è* 
vaut  l'armée  de  Gallas. 

Monsieur  dépêcha  Monsigot  à  Bmxelki,iî 
la  Reine-mère  avoit  été  recoe  honorablaBat 
par  rinfante,  pour  leur  rendre  compte  de  tort 
ce  qui  se  passoit  en  Lorraine,  et  pour  demandr 
du  secours  à  l'Infante  pour  les  frais  de  cdk 
guerre,  qui  se  faisoit  de  concert  avec  die  etls 
ministres  d'Espagne;  desquels  il  reçut  à  divi- 
ses fois  jusques  à  la  somme  de  cinq  cent  mffr 
cinq  mille  florins,  que  Ton  employa,  partie  à  k 
subsistance  de  la  maison ,  Tautre  à  la  levie  k 
quelques  troupes  de  cavalerie  que  Monsieur  tirit 
fait  faire  en  France.  Le  duc  de  Bellegarde^  voyat 
qu'il  n  etoit  pas  de  tous  les  conseils ,  et  ne  poh 
vant  souffrir  le  peu  de  compte  que  l'on  &isoitèr 
lui ,  se  résout  de  retourner  en  France  pmdR 
congé  de  Monsieur,  et  s'avance  une  lieue  ou  dm 
dans  le  Bassigny,  d'où  il  dépêche  en  coor  poBf 
avoir  un  sauf-conduit  du  Roi,  donnant  avisa 
même  temps  de  son  dessein  au  sieur  du  Chétciet 
qui  etoit  intendant  de  cette  province,  lequel  pn- 
met  d'écrire  en  cour  à  ce  sujet.  De  là  à  quelques 
jours  il  donne  rendez-vous  pour  voir  le  duc  de 
Bellegarde,  lequel  s'y  devoit  trouver  :  mais  Tafii 
qu'il  eut ,  que  l'on  croit  lui  avoir  été  donné  soos 
main  par  le  sieur  du  Châtelet ,  qu'il  n'y  faisoi 
pas  bon  pour  lui,  et  qu'il  y  avoit  de  la  ca\-alerie 
sur  son  chemin  pour  l'arrêter ,  lui  fit  éditer  l'em- 
buscade, et  il  partit  si  à  propos  du  lieu  où  il  étoit, 
que  s'il  eût  tardé  encore  un  quart-d'heure  il  éto2 
enveloppé  de  cette  troupe;  tellement  qu'il  fut  trop 
heureux  de  revenir  prendre  son  logisàEpinal,oi 
la  demeure  étoit  encore  plus  douce  qu'à  la  Bastille, 
quoiqu'il  ne  reçut  pas  plus  de  satisfaction  desmi- 
nistres de  Monsieur  que  par  le  passé.  Monsieur  dé* 
pécha  aussi  l'abbé  d'Obazine  au  Pape  pour  lii 
donner  part  de  ^n  mariage ,  jugeant  bien  qoc 
cette  affaire  recevrait  de  grandes  difficultés,  et 
que  la  faveur  de  Sa  Sainteté  lui  seroit  nécessaire 
pour  les  surmonter. 

Cependant  le  Roi  envoie  au  duc  de  LorniBe 


i 


aSSanfler  le  sujet  de  cef  armement,  et  ce  qui 
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étoit  lie  ce  mariante  de  Monsieur,  son  fivre,  avec 
la  princesse  Marguerite,  dont  le  bruit  etott  tout 
coramuïL  11  désavoue  le  mariage ,  et  dit  que  son. 
armée  étoit  pour  servir  F  Empereur  contre  le  roi 
de  Suéde,  Il  ejit  sommé  de  la  ii  peu  de  jours  de 
lui  laire  passer  le  Rhin;  qu'autrement  le  Roi 
iroit  à  lui  avec  toutes  ses  forces  pour  être  de  la 
noce. 

Le  duc  voyant  que  Forage  alloit  fondre  sur 

lai  s1l  retenoit  plus  loug-temps  cette  armée  dans 

I  SOD  pays,  et  que  Monsieur  se  trnuvoit  court  pour 

[toutes  les  choses  qu'il  lui  avoit  promises,  sur 

lesquelles  on  s*éEoil:  engagea  cette  ^erre,  il  fut 

I  résolu  entre  eux  que  Farmée  passeroit  en  Alle- 

I  Tïiagne;  et  le  duc  voulut  Taller  commander  en 

1  personne.  Le  prince  de  Pliaisbourg  y  alla  aussi 

pour  ne  laisser  passer  aucune  occasion  d'acquérir 

de  rhonneyr.  Il  étoit  d'ailleurs  piqué  jusques  au 

iTÎf  de  voir  tous  les  jours  Puylaureus  cajoler  sa 

l/einme,  et  de  n'en  oser  faire  ses  plaintes,  lui 

[disant,  pour  les  prévenir,  qu'elle  ne  rccevoit  ses 

I  visites  et  ses  soins  qu  a  dessein  qu1I  portât  son 

[miiitreâ  l'accomplissement  du  mariage,  qui  avoit 

tjien  été  résolu ,  mais  dont  il  étoit  à  craindre  que 

I  Mon  sieur  se  dédit  et  ne  ehangedt  de  volonté, 

[attendu  que  l'armée  de  M.  de  Lorraine  n*avoit 

jpas  fait  Teffct  principal  qu'on  s'étoit  proposé, 

Iqiii  étoit  de  faire  autoriser  par  leKoi  ce  mariai^e; 

ce  qui  ne  se  pouvoit  que  par  la  force  des  armes 

rt  avec  un  long  temps,  qui  ruineroit  Taffaire  et 

tmneroit  lieu  à  .Monsieur  d'éluder ,  s'il  trétoit 

Jeon vie  d'ailleurs  de  la  mettre  présentement  à  sa 

erfection,  qui  devoît  être  leur  but  principal,  et 

là  qnoi  Puylanrens  seul  le  pouvoit  disposer;  que 

leVloît  pour  la  seule  raison  de  l'avantage  qu'elle 

let  sa  maison  pou  voient  espérer  de  cette  alliance, 

a'elle  s'entretenoit  civilement  avec  Puyiaurens, 

aichant  assez  au  reste  la  différence  de  condition 

|de  Tun  à  l'autre,  pour  avoir  souffert  sans  cela 

ane  seule  de  ses  visites.  Cette  princesse  s'imagi- 

>it  en  effet  que  madame  sa  s<enr  étant  mariée 

lût  être  reine  le  lendemain,  et  elle  de  gouverner 

«itrs  les  affaires  du  royaume  par  le  moyen  et 

i>us  la  faveur  de  ï*uy  laurens.  Le  prince  de  Phals- 

Mirg  trouva  en  ce  voyage  ce  qu'il  avoit  témoi- 

aé  tant  désirer  en  partant,  qui  étoit  la  mort, 

Itnnl  trop  généreux  pour  vouloir  vivre  dnvan- 

âge  avec  quelque  sorte  de  déshonneur.  Plusieurs 

prnreTit  que  Puyiaurens  épouseroit  la  princesse 

îc   Phaisbourg ,  ayant  lexemple  du   duc    de 

foycuse,  qui  fut  marie  à  la  sœur  de  la  reine 

duise,  femme  de  Henri  111  son  niattre;  mais  le 

fips  lit  bitiutot  naître  d'autres  pensées  à  l'un  et 

l'autre. 

Toutes  les  espérances  de  Monsieur  M  ayant 


manqué  du  c(Mé  de  France,  il  pensa  à  prendre 
d antres  mesures  avec  les  étrangers;  et  comme 
il  jugeoit  bien  ne  pouvoir  trouver  de  resstnirce 
ailleurs  en  ses  affaires,  au  dessein  qu'il  avoit, 
qu'avec  les  Espagnols,  il  dépêcha  Puyiaurens  â 
rtruxelles,  afin  de  négocier  un  nouveau  projet 
de  guerre  avec  les  ministres  espagnols  pour  la 
campagne  suivante,  et  ménager  cependant  la 
retraite  de  Monsieur  en  cette  cour,  en  cas  qu'il 
se  vît  pressé  de  quitter  la  Lorraine.  Monsieur 
s'approcha  du  Luxembourg,  et  alla  attendre  le 
retour  de  Puyiaurens  à  Vaudrevange ,  pour  éti'e 
plus  tôt  informé  du  succès  de  son  voyage,  et  sur 
la  lin  de  Taulomne  il  s'en  retourna  a  iSaney.  Ce 
fut  là  que  Ton  vit  éclater  la  brouillerie  de  Gol- 
gneux  avec  Puyiaurens,  le  premier  n'étant  point 
d'avis  que  Ton  passAt  outre  au  mariage  sans  le 
consentement  du  Roi ,  mais  bien  d'entendre  ù 
l'accommodement  que  Ton  avoit  de  nouveau  pro- 
p4>sé  à  Monsieur,  A  quoi  le  duc  de  Rellegarde 
inclinoit,  et  plusieurs  officiers  principaux  de 
Son  Altesse,  imur  les  raisons  qui  ont  dga  été 
déduites. 

Puyiaurens  au  contraire  dit  qu'il  Iroit  trop 
de  riionneur  de  sou  mailre,  s'il  retournoit  en 
France  sans  tirer  aucune  raison  de  tant  d'inj(»res 
reçues  du  cardinal  de  Richelieu;  et,  quoi  qu'il 
arrivât.  Il  lui  seroit  plus  glorieux  de  périr  les 
armes  a  la  main  que  par  celles  du  cardinal  en 
se  soumettant  de  nouveau  â  sa  tyrannie  ;  qu'outre 
qu'il  n'y  auroit  plus  de  sûreté  pour  Son  Altesse 
a  la  cour,  il  seroit  en  mépris  a  toute  la  terre,  et 
se  ruineroit  tellement  de  crédit ,  que  personne 
ne  voudroit  jamais  plus  le  suivre  ni  s'attacher  a 
se  fortune;  que  sa  réputation  et  sa  conscience 
d'autre  cùte  ne  lui  permettoirnt  pas  de  re tracter 
sa  parole,  si  saintement  donnée  pour  son  mariage 
avec  une  princesse  de  vertu  et  de  nais!>ance 
comme  étoit  la  princesse  Marguerite;  que  bien 
toiii  de  te  remettre  à  un  autre  temps,  comme 
e'étoit  Pavis  de  quelques-uns,  e'eloit  par  la  tiu'on 
devoit  commencer ,  atin  que  le  duc  et  ses  amis 
étant  entièrement  assurés  de  la  foi  de  son  maître, 
il  put  tirer  d'eux  plus  aisément  les  assistances 
nécessaires  pour  faire  réussir  ses  desseins;  (|u'il 
n'eloit  pas  encore  si  désespère  du  côté  de  la 
France,  qu'il  n'y  eût  beaucoup  de  princes^  sei- 
gneurs, et  même  des  provinces  entières  qui  Inl 
tendoient  les  bras,  ne  doutant  point  que  les  an- 
tres ne  lissent  le  semblable  quand  on  le  verroit  h 
cheval,  les  armes  a  la  main;  que  non -seule  ment 
il  espéroit,  en  ce  faisant,  de  fiure  approuver  au 
Roi  son  mariage,  mais  bien  d'autres  avantages 
pour  lui  et  pour  les  siens;  qu'il  etoit  malséant  u 
un  grand  prince  qui  etoit  dans  la  vigueur  de 
son  âge  comme  Monsieur ,  de  faire  a  tous  ma* 
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mens  le  fôché  et  ne  jamais  tirer  l'épée  ;  qu'il  ûe- 
voit  pour  ic  moins  une  fois  tenter  ta  fortimc  ,  et 
ne  plus  foire  de  traités  qull  n  y  ti*ouvàt  son  hou- 
neur  et  sa  sûreté  tout  entière. 

Ces  sentiniens  de  générosité  étoîent  fort  au 
goût  de  la  princesse  de  Plialsiïoai'g  et  du  duc 
d'Elbeuf,  qui  ne  mauquoient  pas  de  le  piquer 
dlionueur.  1)  faut  ajouter  que  sou  principal  mo- 
tif étoit  respénmee  de  devenir  beau-frere  de  son 
maître^  et  pewt-ôtre  quelque  jour  de  son  roi  ]  lui 
disant  qu'il  entreroit  en  part  à  toute  la  gloire 
que  son  abattre  iH.*cevToit  d  une  si  généreuse  en- 
treprise, et  que  jamais  le  brave  Bussy  (i)  n'a 
tant  acquis  d'estime  et  de  louanges  sous  le  feu 
duc  d'Anjou  son  moUre,  que  celui-ci  en  rempor- 
teroit*  Et  comme  Puyiaurens  tenoit  la  première 
place  dans  In  confiance  de  son  maître,  il  ifeut 
pas  de  peine  à  le  rendre  capable  de  ses  raisons , 
ni  à  renverser  celles  de  Coigneux  et  de  ses  par- 
tisans. L'on  n'attendoit  donc  plus  pour  metti^e 
fin  au  marin jxe ,  sinon  que  le  duc  de  Lorraine  fût 
de  retour  d'Allemagne,  dou  il  ramena  s<iq  ar- 
mée en  piteux  état.  Il  fut  avisé  que  peu  de  gens 
assisteroient  à  la  fête,  pour  ne  la  pas  divul^^uer , 
d'autaot  que  le  Roi  se  trou  voit  lors  a  Metz  pour 
le  siège  de  Moyenvic,  et  que  Sa  Majesté  sen*it 
possible  venue  ù  lui,  si  la  chose  eût  éîé  avérée, 
pour  en  tirer  des  lors  sa  raison.  Aussi  le  duc 
étaot  allé  saluer  le  Roi  assura  Sa  Majesté  qu  il 

Lfifilult  rien  de  touB  les  bruits  qui  s'en  étoient 
publiés. 

[iftSS]  Le  Hol  ayant  témoigné  au  duc  ne 
trouver  pas  bon  le  plus  long  séjour  de  Monsieur, 
son  frerc,  dans  ses  Etats,  il  fallut  partir  le  même 
jour  aux  nambeaux,  et  que  les  nouveaux  mariés 
^  séparassent  et  tinssent  leurs  amours  secrètes, 
attendant  une  autre  saison  pour  les  déclarer. 
Madame  de  Verderonnc  ayant  dé  péché  le  sieur 
de  Malvoisine  à  Puyiaurens  son  neveu,  pour 
fnayer  de  rompre  ce  mariage,  ayant  toujours 

^  beaucoup  plus  dlticlinatiou  pour  celui  de  la 
Hie  Marie,  comme  elle  apprend  que  l'af- 
faire s'échauffe,  elle  lui  envoie  un  nouveau  cour- 
rier, de  Ta  vis  et  par  Tordre  du  garde  des  sceaux 
de  Châteauneuf ,  pour  même  effet  :  mais  le  ma- 
riage étoit  consommé  huit  jours  auparavant,  et 
Monsieur  étoit  déjà  sur  le  chemin  de  Luxem- 
bourg, au  Son  Altesse  ayant  fait  rencontre  d'une 
Yoîture  de  cinq  cents  et  tant  de  mille  livres  que 
îe  Roi  envoyoît  :iux  troupes  qu'il  tenoit  en  cette 
frontière,  elle  fut  tentée  de  rarrétcr  et  se  l'im- 
puter  sur  ce  qui  lui  étoit  dû  de  ses  pensions  et 
apanages;  mais  H  craignit  une  représaille  sur 
M.  de  Lorraine,  contre  qui  Sa  Majesté  netoit 

(1)  hmh  ût  Clemioiît  *le  Bnssy^J'Aiiiboise»  favori  du 
Ouc  d'Altnçon ,  tr^re  de  Charles  IX  et  de  Henri  Jll. 


déjà  que  trop  irritée  pour  la  retfaile 
Monsieur  dans  ses  Etats. 

Monsieur  eloit  déjà  assuré  de  sa  retraite  i 
Bruxelles,  ou  la  Reine  sa  mère  et  t  InfoiOeril* 
tendoieut  eu  bonne  dévotion,  il  Lit  quelque  pttti 
il  Longwy  pour  donner  temps  ù,  fioo  bfl^glglàl 
le  joindre,  ayant  eu  beaucoup  de  peine  à  ae  UNI 
des  chemins  :  il  traversa  le  LuxembcMirg  iiil 
sa  maison  ,  non  sans  beaucoup  d'incomiDodltij 
à  cause  des  mauvais  logemeos  di*s  Ardenoes^  d 
se  rendit  n  Bruxelles  sur  la  fin  de  janvier  IG33. 
Le  duc  de  Iklle^'arde  s'excusa  du  vojagp  par 
avoir  été  d'avis  contraire,  ne  voulant  pas q|tf1 
lui  fût  reproché  d'avoir  eu  aucun  commciTe  in* 
\tis  Espagnols,  Il  prit  de  là  sujet  de  qomlltf 
Puv  laurens,  et  de  le  faire  appeler  par  le  nttuiiil 
de  Montespan  son  neveu;  mais  Monsieur  fosae* 
commoda  aussitôt.  A  quoi  le  comte  de  Moreteot* 
tribua  beaucoup,  comme  ami  du  duc  de  hd^ 
garde  et  du  ducd  Elbeuf,  qui  slntcresftoit  \m 
pour  Puyiaurens,  Il  y  eut  encore  brouillent  pou 
même  sujet  entre  ledit  sieur  de  ^fontespeui  et  dl 
La  N'aupot ,  qui  fut  aussi  accordée.  Les  akaftU 
Coigjieux  et  Monsigot  eurent  en  même  lfa|l 
leur  congé,  avec  parole  toutefois  d'être  êtatAl 
quand  ou  seroit  en  France.  Le  sieur  de  LaseiVi 
conseiller  au  conseil  de  Son  Altesse  et  Tua  da 
secrétairesordinaires  de  sa  maison,  fut  chotti  |ar 
Monsieur  pour  faire  la  charge  de  secrétairt  de 
ses  commandemens,  et  eut  ordre  de  retifvb 
sceaux  du  sieur  Le  Coigneux^  qui  re/usa  de  \m 
donner;  à  défaut  de  quoi  on  se  servit  dugiml 
placard  pour  les  expéditions. 

Monsieur  arrivant  à  Bruxelles,  riii&ofeift 
sortir  toute  sa  cour  pour  aller  au  devant  ~ 
marquis  d'Aytooe^  don  Gonzaiés  de 
le  duc  de  Yeraguaz,  et  les  autres  prliic9pui]|  i 
fîciers  de  la  guerre,  lui  allèreot  aisai 
leurs  honneurs.  Un  le  logea  dans  la 
appartement  du  palais,  ou  il  y  avoit  deil 
préparées  pour  sa  personne  et  pour  toute  \ 
Outre  celle  de  Monsieur,  le  sieur  de  PuyUiDr 
en  tenoit  une  qui  étoit  de  quiaie  GiMlverts.  lii 
maJtre^  d'hôtel,  contrôleurs  généraiDX,  ^lÉlfli' 
hommes  ordinaires  et  autres  appointés ,  aïoW 
la  leur,  qui  étoit  pour  vingt  per&otiDês^  Uyia 
avait  encore  une  autre  de  trente  eouterU  poif 
la  noblesse  qui  avoit  suiii  M  >  \  h  %*iÊA 
pas  à  ses  gages.  Les  officier^  ritambrfâ 

de  la  garde-robe  avoient  auâsi  la  tittràparit^ 
il  y  en  avoit  encore  une  particulière  ponrles  oi 
nus  ofllciers;  toutes  ces  tables  sejr%ies  dt 
viande,  et  par  les  ofllciers  d<  inilil 

séjour  que  Monsieur  lit  en  1  illa^l 

pu is  le  2  8  jan  \  i  er  1 G  .1 2  justiu t  s    ]  i  ]  ^  mai  < 
vaut.  On  travûilloit  a  fiuel  au  pioci^ë  da 


» 
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chai  de  Marillac^  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avoit  fait  araser  en  PiéoioDt,  et  auquel  il  a\oit 
fait  donner  des  commissaires  a  sa  dévotion,  i^a 
Reine- mère  ayant  protesté  aux  juges  de  tes  pren- 
dre à  partie  en  leurs  propres  et  privés  noms,  s'ils 
Vf  noient  û  le  faire  mourir,  Monsieur  usa  des 
mêmes  menaces,  qui  ne  servirent  qu'à  avancer 
rexécutîon  du  prisonnier.  Soudain  que  Monsieur 
fut  arrivé  â  Bruxelles,  il  ne  perdit  aucun  tenips 
de  pourvoir  à  s*?s  aflaires  :  encore  qu'il  fut  as- 
suré de  sa  subsistance  de  la  part  des  Espaj;nois , 
jl  ne  laissa  pas  d'aviser  avec  la  Heine  sa  mère 
aux  autres  moyens  de  pouvoir  faire  de  Targent , 
jugeant  qu'ils  n'en  pouvoient  avoir  en  trop 
grande  qucuititê  pour  subvenir  â  une  telle  entre- 
prise. Tous  deux  depec lièrent  a  Amsterdam  pour 
«Dgo^er  leurs  pierreries,  dont  ils  donnèrent  la 
commission  au  sieur  de  Dourcliant,  lui  ayant  en- 
voyé lettres  a  M.  le  prince  d'Orange  et  à  M.  de 
Bouillon  qui  étoit  lors  en  grand  crédit  auprès  de 
mesâ^ieurs  les  États,  pour  les  prier  de  vouloir  fa- 
-foriser  le  sieur  de  Dourcliant  de  leur  crédit  et 
autorité.  Le  sieur  d'Estîssac  fut  depuis  dépêche 
ù  même  effet,  sur  un  passeport  que  le  sieur  de 
Bourchant  avoit  de  messieurs  les  Ktats,  lequel 
étoit  venu  trouver  la  Reine-mere  et  iMonsieur  à 
Bruxelles. 

La  venue  de  Monsieur  donna  de  la  joie  aux 
Espagnols  et  les  remplit  de  grandes  espérances , 
prèiupposant  que  la  ji^^uerre  ([u'il  altoit  faire  en 
Fraoce  feroit  une  diversion  fort  considérable  aux 
forces  du  Roi,  et  qu'ayant  affaire  chez  lui,  il  ne 
pourroit  plus  continuer  des  secours  si  puissans 
aux  rebelles  et  ennemis  de  la  maison  d'Autri- 
che ;  de  quoi  il  ne  se  pourroit  que  leurs  affaires 
de  Flandre  ne  reçussent  un  uotable  avnntaj^e. 

Le  projet  de  cette  guerre  etoit  fonde  sur  deux 
Ljprincipcs  :  le  premier,  sur  le  secours  étrangei 


Mue  les  Espagnols  avotent  promis;  Tautre,  sur 
]  la  parole  que  M.  de  Aiontmorency  avoit  donnée 
}  û  Monsieur  de  le  servir  et  recevoir  en  son  gou  ver- 
inemcnt  de  Languedoc,  qui  fut  une  négociation 
révéquc  d'Alby  et  des  Delbeune  ses  neveux. 
M*  de  Montmorency  ,  ayant  porté  hautement 
Iles  intérêts  du  cardinal  de  Richelieu  contre  la 
iReine-mére  pendant  leur  brouillerie  de  Lyon , 
peosoit  que  la  récompense  dût  suivre  immédia- 
tf  ment  un  service  si  signalé,  et  qu  on  lui  donne- 
rait pour  cela  la  citadelle  de  Montpellier,  pour 
laquelle  il  avoit  eu  long-temps  auparavant  une 
grande  passion  :  comme  il  se  vit  frustré  de  son 
espérance ,  et  quVm  ne  lui  parloît  de  rien ,  il  ne 
put  supporter  qu'on  se  soit  mocjné  de  lui,  et 
Inns  le  désir  qu'il  a  de  s'en  ressentir,  madame  sa 
ime^l  ! ,  qui  l'avoit  sollicité  dés  Lyon  et  de- 
(I)  MAne-Féiicic  de$  Irsiaë,  ima^nle  de  la  reiti€^m^* 
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puis  encore  de  prendre  le  parti  de  la  Reine- 
mère ,  trouve  en  lui  grande  disposition  a  la  con- 
tenter sur  ce  sujet,  L*êvéque  d'Alby,  voyant  une 
conjoncture  si  favorable  au  dessein  de  Monsieur, 
pousse  à  la  roue  de  son  côté ,  représente  a  ce  duc 
la  gloire  que  ce  lui  sera  d'avoir  servi  de  restau* 
rateur  à  des  personnes  de  cette  haute  dignité , 
qui  u  attendent  leur  rétablissement  que  de  lui 
seul  :  ajoutant  que  ce  n'etoit  chose  qui  fut  sans 
exemple  ;  qu'il  savoit  et  se  pouvoit  souvenir  du 
service  signalé  que  M.  d'Eperuon  rendit  a  la 
m<ime  Reine,  lors  de  la  fhveur  des  Luynes ,  qui 
la  tenoient  comme  captive  dans  le  château  de 
Blois;  qu'il  entreprit  delà  délivrer  de  cette  op- 
pression, comme  il  lit  fort  heureusement,  étaut 
parti  de  la  ville  de  Metz  avec  deux  cents  gentils- 
bommes,  capitaines  ou  officiers  d'infanterie, 
étant  sous  la  charge  du  colonel  général ,  pour  la 
venir  recevoir  â  Loches ,  assisté  de  rarchevè([ue 
de  Toulouse  ,  son  iils,  qui  a  été  depuis  cardinal 
de  La  Valette,  d'où  ils  la  conduisirent  ensuite 
comme  en  triomplie  en  son  gouvernement  d'An- 
gouléme;  que  de  là  ayant  fait  entendre  au  Roi 
les  justes  plaintes  d'un  traitement  si  injurieux 
qui  lui  avoit  été  fait  par  les  Luuics ,  le  Roi  ou- 
blia bien  volontiers  en  sa  considération  tout  ce 
qui  se  passa  depuis  en  la  guerre  du  l'ont-de-Cé , 
que  rcvéque  de  Luçon  avoit  suscitée  exprés  sous 
main  pour  se  frayer  plus  facilement  le  cliemin 
au  cardinalat,  à  quoi  il  aspiroit  long-temps  au- 
paravant ,  et  pour  lequel  effet  il  avoit  fait  plu- 
sieurs iutrigues  et  libelles  diffamatoires  contre 
les  vieux  ministres,  pour  |)ar venir  ensuite  au 
gouvernement  de  TEtat;  que  le  Roi  reçut,  non- 
seulement  la  Reine  sa  mère  en  ses  bonnes  gràeeSf 
la  remettant  même  en  aotoritê ,  et  avec  la  purt 
qiiVlle  avoit  auparavant  en  sa  confiance  et  aux 
affaires  de  l'Etat,  mais  encore  obtint  du  Roi  que 
le  due  d'Epcinon  îùi  déclaré  absous  de  l'attentat 
préttnidu  en  la  délivrance  de  la  dame  du  château 
de  Rlois ,  a  main  armée  et  contre  l'autorité  de 
Sa  ^ÏHjesté,  reconnoissant  même  par  ladite  dé- 
claration que  ce  qui  s*étoit  passé  à  ce  siijet  n Sa- 
voit été  que  pour  le  service  de  Sa  Majesté  et  le 
bien  de  son  Etat.  Partant  que  M.  de  l^lontmo- 
reiicy,  étant  de  la  première  qualité ,  et  de  lu  plus 
illustre  et  ancienne  maison  du  royaume,  pouvoit 
avec  sou  crédit,  et  Taffection  qu'il  s' étoit  acquise 
non-seulement  parmi  la  noblesse ,  maift  parmi 
tous  les  pt?uples  du  Languedoc,  venir  facilement 
a  Ixjut  d'un  pareil  dessein,  dont  le  succès  lui 
tourncroit  à  d'autant  plus  de  gloire  qu'il  aurolt 
vengé  en  même  temps  la  mère  et  le  itls  de  l'op- 
pression d'un  ministre ,  reconnu  de  tout  le 
monde  le  plus  ingrat  et  le  plus  méchant  qui  eût 
jamais  été,  appuyé  cpi'il  étoit  de  Tautorité  du 


m 
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Roî;  maïs  que  pour  lever  les  difficultés  que  le 
due  prevoyoit  à  l'exécution  de  Tentreprise,  qui 
lui  furent  souvent  représentées  par  Soudeille  son 
domestique,  lofent ilhomme  limosin,  son  eonfl- 
dent ,  qui  ne  le  faisoit  néanmoins  que  par  pure 
affection  au  service  de  son  maitre,  révéfïuc 
d*Alby  et  ses  neveux  exa^éroienl  en  même 
temps  les  forces  que  Monsieur  devoir  amener 
avec  lui ,  le  crédit  que  le  duc  de  Montmorency 
avoit  dans  son  gouvernement,  avec  les  b€nnes 
volontés  de  toute  la  Fronce  pour  son  nom  et 
lK>ur  sa  personne  ;  qu'il  ne  devoit  au  reste  moins 
espérer  que  d'être  le  troisième  connétable  de  sa 
maison  ,  et  d'y  rendre  cette  épée  comme  liérédi- 
taire;  que  tout  cequll  pourroit  d'ailleurs  désirer, 
soit  au  Laniiuedoe  ,  soit  a  la  cour,  ne  lui  pour- 
voit non  plus  être  refusé.  (les  considérations  y 
jointes  aux  ressenti  mens  particuliers  du  duc  ,  le 
portèrent  en  lin  à  franc  II  ir  le  saut  auquel  il  avoit 
un  peu  hésité,  et  accorda  enûn  la  demande  de 
Févéque,  et  de  bouche  et  par  écrit,  qui  fut  en- 
voyée à  Monsieur  â  condition  qu'il  ne  parti  roit 
de  Bmxelles  qu'à  la  fin  d'août ,  pour  donner  loi- 
sir aux  Etats  du  pays  de  résoudre  le  secours  d'ar- 
gent quMls  dévoient  donner  au  Roi ,  duquel  il 
prétendoit  se  servir  au  dessein  de  Monsieur,  l'as- 
semblée ne  pouvant  finir  avant  le  mois  de  sep- 
tembre, îl  recommanda  aussi  le  secret,  et  pria 
Monsieur  de  ne  pas  trouver  mauvais  s'il  maiidoit 
le  contraire  a  la  cour,  puisque  ce  ne  seroit  que 
pour  mieux  couvrir  le  jeu  et  pour  avoir  plus  de 
moyen  de  servir  Son  Altesse, joint  (|ue  l'on  de- 
vroit  se  fier  h  sa  parole.  On  lui  avoit  aussi  au- 
trefois oui  dire  à  ^lonsieur,  sur  d'autres  rencou- 
très,  qu'il  voulolt  lut  faire  un  jour  quelque 
signalé  service,  et  ne  mourroit  jamais  content 
qu'il  n'eût  accompli  sa  promesse.  Monsieur  eût 
bien  voulu  demeurer  dans  ces  termes  et  ne  point 
devancer  son  départ  ;  mais  il  ne  put  dénier  aux 
instanct^s  du  duc  de  Lorraine  de  faire  sou  irrup- 
tion avant  le  temps,  pour  tâcher  à  détourner  les 
forces  du  Eoi  qui  meoacoient  la  Lorraine;  ce 
qui  ne  fit  pourtaut  pas  l'effet  que  le  duc  s'étoit 
promis,  le  Roi  n'ayant  pas  laissé  d'envoyer  de 
ce  ciHé-Ia  ce  qu'il  avoit  lors  de  troupes,  qui  pri- 
rent le  duc  an  dépourvu ,  et  le  réduisirent  à  un 
traité  pour  Clermonl  et  Stenay  ,  auquel  il  au- 
roit  eu  peine  autrement  de  consentir. 

Il  étoit  dt^à  le  18  mai ,  et  le  duc  de  Lorraine 
continuoit  a  presser  Monsieur  de  son  départ. 
Trêves  étoit  le  rendez- vous  des  troupes,  qui  fai- 
soient  quatre  à  cinq  mille  chevaux ,  et  consis- 
toient  eu  dix  réLïimens  de  cavalerie  allemande, 
liégeoise  et  napolitaine  ,  dont  il  y  en  avoit  trois 
ou  quatre  assez  bons ,  entre  autres  celui  de  Des- 
granges, liégeois;  le  reste  étoieot  voleurs  et  le 


rebut  de  Tarmée  espagnole ,  doti  GoUEitat  ht 
ayant  livrés  â  Monsieur  suivaDt  l'ordre  <|innci 
avoit  d'Espace,  Son  Altesse  y  joignlleBewtd» 
troupes  de  cavalerie  française,  outre  Iwqwfc 
étoient  les  eompainiîes  de  geodarmesddedhh 
vaudéjL^crs,  qui  faisoient  mille  à  dôme  embd^ 
vaux,  et  donna  la  lieutenance  générale  de  M 
arrat^e  à  M.  le  duc  d'Elbeuf. 

Mais  avant  que  de  passer  en  Fmnee,  a  btft 
dire  adieu  à  la  cour  de  Bruxelles  jQsqaes  à  n 
que  la  mauvaise  fortune  de  Monsieur  Tjr  rwne 
une  seconde  fois.  L'Infante  ne  se  eoQliBti  fV 
d'avoir  si  bien  fait  l'honneur  de  sa  maisoii  di* 
rant  quatre  mois,  elle  voulut  cootioucr  à  Mm- 
sieur  et  aux  siens  les  effets  de  sa  générosité  «fél 
sa  magnificence  jusques  â  son  départ.  U  ii*f  art 
prince  ,  seiinieur,  ni  aucun  officier  prinei{]alqtti 
ne  reçût  son  prisent,  ou  de  pierreries,  ou  à 
chaînes  d'or,  avec  la  médaille  du  roi  d^Espi^< 
Elle  eut  le  soin  de  faire  remplir  plusieurt  colta 
d'habits  de  guerre  ,  lîn^e  et  autres  hardcs  pm 
l'usage  de  Monsieur,  et  ïui  tlt  compter  par  «« 
pagador  100,000  patagons  pour  les  frab  desûB 
voyage;  et  comme  elle  pré voy oit  que  lesgeflt^ 
Monsieur  auroîeut  besoin  de  leur  QfgCDt  pir 
leur  voyage,  elle  eut  la  bonté  de  défendiv  km 
expressément  ù  tous  les  officiers  du  paUts  de 
leur  demander  ni  recevoir  aucune  chose  pmirki 
services  qu'ils  leur  avoient  rendus,  à  peine d*!^ 
tre  casses  de  son  ser\  ice ,  se  réservant  dr  fc»  Pe- 
compenser  elle-mérne.  Ainsi  Moasieur  aeitfift 
avec  beaucoup  de  satisfaction  et  de  resseotinoit 
des  faveut^  et  bons  truitemeus  de  celte  jtit 
cesse ,  après  avoir  même  pris  congé  de  ti  RëH 
sa  mcre,etreçu  de  toutes  âcux  les  soiihattid*ii 
heureux  voyage.  Il  fallut  aussi  dire  adieu  à 
Bianca ,  fille  de  don  Carlos  Colonia^  qui 
I  une  des  filles  de  f  Infante ,  de  laquelle  Mi 
s'etoit  déclaré  galant ,  pour  rassurer  quca  pK* 
sion  ne  le  quit ternit  point ,  encore  qo*il  fftt  et» 
traint  de  se  séparer  dVlle.  Les  autres  ûttaÔÊ 
palais  eurent  aussi  chacune  leur  galant  frioeùs 
de  qui  elles  recevoient  tous  Ic^s  jours  lessûto, 
mais  ce  toit  a  Tespagnole ,  ne  se  voyant  qoe  ftf 
une  jalousie  fort  liaute  d'où  il  étoit  trèi-diMIi 
de  se  faire  entendre,  et  ny  avoit  qu'aux JMBI 
d'audience  qu'il  étoit  permis  aux  ca%'aUend'flr 
tretenir  leurs  dames  a  la  vue  de  t'Infaote  Cl4i 
toute  sa  cour.  Le  comte  de  Buquoy  s'élolt  Ajâ 
déclaré  serviteur  de  mademoiselle  de  Ber{Eoei; 
maïs  sa  beauté  avec  sa  bonne  grAce  aèrÀaM 
l>ien  quelle  eût  plusieurs  adorateurs.  LeeMBU 
de  Brion  fut  l'un  des  premiers ,  N*quel ,  é*saà 
qull  étoit  du  comte  de  Buquoy  ,  ne  put  s^eni^ 
cher  de  devenir  son  rival  et  de  se  brouiller  wi9ê 
M;  ce  qui  les  auroit  obliges  den  venir  W_ 


làdûu 


tnalnâ  si  leurs  soins  nVusseiit  ôtt*  reçus  dv  It-nr 
ànnw  avt^c*  une  pareille  indifférence.  Elle  étoit 
<i<*ja  eu  (>uurpar!cr  de  mariage  avec  le  duc  de 
BiiulUon,  arjquei  elle  reservoit  toutes  ses  faveurs, 
s'étaut  congédiée  aussitôt  de  ta  eour  de  Bruxelles 
p<wir  aller  terminer  cette  affaire.  Ces  deux  ca- 
valiers furent  eîj;alenieiit  frustrés  de  leur  attente, 
et  »c  séparèrent  depuis  en  aussi  bonne  intelli- 
gence qu'ils  êtoieiit  auparavant.  Il  y  eut  plusieurs 
querelles  et  quelques  combats  entre  les  princi- 
paux de  la  cour  de  Monsieur,  lesquelles  turent 
accommodées  par  les  soins  de  Son  Altesse;  mais 
ce  ne  put  ^tre  sans  la  perte  du  baron  de  Vauce- 
I,  quiservoit  de  second  a  Hocbebonne  ,  lequel 
après  avoir  été  grièvement  blessé  mourut  de  là 
à  cjitel qu es  jours ,  fort  regretté  pour  être  géné- 
reux cavalier  et  bien  fait  de  sa  personne. 

Monsieur  ayant  passé quin/.e  jours  â  Trév^  et 
reçu  les  troupes  des  Espagnols,  il  ne  peut  plu*^ 
dédire  d*entrer  en  France,  Sou  Altesse  se 
trouve  néanmoins  combaltne  des  raisons  de 
M.  de  Montmorency,  en  jugeant  bien  la  eonse- 
qoetice;  mais  comme  elle  a  grand  chemin  a  faire^ 
et  que  de  long-temps  Ion  ne  pourra  savoir  de 
quel  cùte  elle  aura  a  tourner,  du  Poitou^  de  la 
Guienne  ou  du  Languedoc,  donnant  jalousie  en 
même  temps  a  [toutes  ces  provinces ,  ainsi  qu'a 
plusieurs  autres,  elle  croit  que  son  dessein  pourra 
demeurer  cache,  et  donne  assez  de  loisir,  par 
langue  marche,  à  M*  de  .\îontmorency  de 
'  mettre  ordre  à  toutes  choses  pour  sa  venue. 

Le  cardinal  de  KicheNeu  est  averti  de  tt)Utes 
parts  que  Monsieur  prend  la  route  du  Larmue- 
doc,  mais  il  ne  peut  sUmaginerqu  il  y  soit  appelé 
por  M,  de  Montmorency ,  outre  qu'il  avoit  été 
ioii  meilleur  ami  pendant  le  voyage  de  Lyon ,  et 
ne  eroyoit  pas  lui  avoir  depuis  donné  sujet  de 
changer  ettte  l)ODne  volonté.  Le  cardinal  ne  voit 
iût  quel  avantage  M.  de  Montmorency  peut 
er  en  ce  parti,  mais  bien  sa  ruine  toute  cer- 
ne. Les  protestations  qu'il  avoit  faites,  par 
plDsicursde  ses  lettres,  de  sa  tldélite  inviolable 
su  service  du  Hoi,  ne  pennettoieut  pas  non  plus  a 
S«i  Majesté  d'ajouter  foi  a  ce  qui  s  eu  publioU  au 
cootraire. 

Monsieur, étant  parti  dcTréves  le  4  juin  i  U32, 
prend  le  chemin  de  Lorraine  pour  aller  voir 
madame  sa  femme  a  Nancy  en  passant  cl  a  la 
d^rob^,  n'ayant  même  que  fort  pou  de  monde, 
M,  après  avoir  demeuré  un  jour  seulement,  et 
asRiré  de  lui  être  toute  sa  vie  bon  et  fidèle  mari, 
11  loi  dit  adieu ,  et  retounia  a  son  armée  pour 
oontinucr  son  voyage  par  le  Barrois,  et  faire  son 
«iitrée  en  France  par  le  Basslgny.  I^  Rivière  et 
Goolai^  fun-nl  remis  en  grâce  par  la  prince:>se  de 
Phalftbourg,  à  condition  qu'ils  prendroient  tes 
11.  c.  n.  u.  T.  u. 
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intérêts  de  la  maison  de  Lorraine,  et  ne  feroicnt 
rien  contre  le  mariage;  ce  qu'ils  promirent  avec 
serment  et  protestation  de  mieux  faire  encore 
s'ils  pou  voient.  Au  seul  bruit  de  la  venue  de 
Monsieur,  chacun  abandonne  la  campagne  et 
se  retire  aux  villes.  L'armée  trouve  les  villages 
et  les  maisons  désertes  û  la  campagne,  sans  vi- 
vres et  sans  meubles.  On  ne  laissoit  pas  de  faire 
subsister  les  troupes,  ayant  leurs  coudées  fran- 
ches et  la  liberté  d'élargir  leurs  quartiers  ,  sans 
erairidre  d  être  chargées,  pour  n'avoir  point  en- 
cored'enuemiseu  tête.  Ceux  des  villes  qui  avoient 
des  maisons  aux  chanïps,  craignant  qu'on  les  dé- 
molit, se  rachetoient  par  argent,  ou  bien  par 
des  rafraichissemens  qu'ils  en  voyoient;  et  parce 
moyen  Tarmée  n'eut  pas  beaucoup  â  souffrir, 
joint  que  c'étoit  la  saison  des  fruits  et  des  four- 
rages, qui  étoient  partout  en  grande  abondance. 
Les  Allemands,  Croates  et  Napolitains  ftiisoient 
de  grands  désordres,  et  le  plus  souvent  dévali- 
soient  les  gens  mêmes  de  Monsieur,  allant  et 
veïjanta  la  provision.  L'ordre  n*etoit  guère  mieux 
observé  par  les  Français. 

Lan  grès  nous  refuse  ses  portes,  et  n*y  a  que 
les  bicoqties  qui  soient  ouvertes.  Au  sortir  du 
Bassigny  nous  entrons  dans  la  Bourgogne,  Mon- 
sieur avoit  quelque  intelligence  dans  Oîjon, 
et  prétendoit  y  être  ret;u  ;  mais  ceux  de  Langres 
leur  ayant  donné  l'exemple,  ce  netoil  pas  chose 
que  l'on  dût  se  promettre  de  la  capitale  d'une 
grande  province  ou  il  y  a  un  parlement.  Monsieur 
ne  laisse  pas  d'y  dépêcher  le  sieur  de  Valbelle, 
l'un  de  ses  gentilshommes  ordinaires,  qui  étoit 
enfant  de  la  ville,  pjur  les  y  obliger  par  les  me- 
naces en  cas  qulls  ne  le  voulussent  de  bon  gré  ; 
ce  qui  ne  servit  ctn'a  les  irriter  davantage  et  a  les 
maintenir  plusfertement  dims  le  service  du  Roi, 
ayant  tire  plusieurs  volées  de  canon  sur  notre 
passif ge,  dont  la  personne  même  de  Monsieur 
courut  le  hasard.  Cela  fut  cause  de  queUiue  dé- 
sordre qui  se  fît  aux  environs  de  la  ville,  pjtrtl- 
colien^ment  en  la  maison  de  Tun  des  juges  du 
maréchal  de  Mari  i lac. 

Nous  traversons  la  Bourgogne  et  le  comté  de 
Cliaroltais,  et  venons  passer  la  Loire  à  Digoin  : 
étant  entrés  dans  le  Bourbonnais,  on  a  nouvelle 
que  M,  de  Montmorency  se  plaint  de  la  précipi- 
tation de  Monsieur,  et  dit  qu'il  lui  ôlc  le  moyen 
de  le  servir,  supplie  Son  Altesse  de  voir  si  elle 
ne  pourra  point  mieux  faire  ses  affaires  en  une 
autre  province  ;  mais  qu'a  ce  déflmt  11  est  résolu 
de  mettre  le  tout  pour  le  tout,  et  de  faire  du 
mieux  qu*il  pourra  pour  son  service,  Nous  conti- 
nuons le  voyage,  et  pasions  TAlIierau  punt  de 
Vieby  pour  entrer  dans  l'Auvergne ,  apn^  avoir 
été  salués  de  plusieurs  cauoauades  sur  leehemlii 
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dcCussc't,  où  tîtoit  k  baron  de  Saïigny.  Encore 
que  Tarmée  ne  fit  que  de  fort  petites  traites,  elle 
Be  laissuit  de  se  plaindre  d'une  marche  si  conti- 
nue, principalement  les  étrangers;  ce  qui  obligea 
Monsieur  de  faire  une  pause  durant  quelques 
I  joursau  méraelicé  de  Vichy.  On  ne  faisoit  point 
]dê  gîte  qu'ils  ne  demandassent  de  I  argent,  et 
jbiejî  que  Ton  ne  leur  en  donnût  jamais, M,  d'El- 
jl>eufsavoit  si  bien    les  amadouer ,    qu Ils  s'en 
[retonrnoient  toujours  conten s,  les  payant  d'espé- 
Irance  et  de  belles  paroles,  dont  il  étoit  fort  libé- 
ifah  Nous  entrâmes  bien tiH  après  dans  la  Lima- 
jgne ,  qu'il  faisoit  beau  voir  en  cette  saison  des 
[fruits,  si  la  licence  des  gens  de  guerre  ne  lui  eût 
Icn  un  moment  fait  changer  de  face.  De  la  nous 
suivîmes  la  route  du  Roucrgue  ;  et  quoique  nau s 
eussions   déjà  traversé  plus  des  deux  tiers  du 
royaume,  nous  n avions  \n  encore  ni  ville  ni 
communauté ,  ni  même  aucun  gentilhomme  se 
[déclarer  pour  Monsieur,  ainsi  que  Ton  seloit 
[promis  dès  lors  qu'il  seroit  entré ,  vu  le  grand 
'nombre  de  méeontens  qu'il  y  avoit  en  France  : 
et  c'est  ce  dont  Monsieur  se  plaignoit  souvent  et 
iur  quoi  il  s\^\cusoit  depuis  lorsqu^on  vonloît 
[  l'engager  à  prendre  le^  armes  pour  le  bien  public 
jet  pour  le  soulagement  des  peuples.  Le  siem*  de 
Chavagnac  avec  quelque   noblesse  de  ses  amis 
[«furent  les  premiers  qui  vinrent  trouver  Monsieur, 
'pour  le  servir  et  suivre  durant  le  voyage,  que 
BOUS  continuâmes  sans  autre  plus  grande  incom- 
modité que  celle  que  recevoient  nos  chariots  au 
passage  des  montagnes  de  TEscarpolette  et  de 
Milan  (l),  d  ou  nous  ne  laissâmes  pas  de  les  tirer, 
\  et  d'arriver  eulln  à  Lodève ,  première  ville  pour 
entrer  de  ce  eôté-là  dans  le  gouvernement  de 
M.  de  Montmorency ,  qui  fut  au  commencement 
du  mois  d  août.  Nous  y  passâmes  trois  jours  pour 
nous  rafraîchir.   De  là  nous  allâmes  couchera 
Péseoas,  où  M.  de  Montmorency  vint  trouver 
Monsieur,  et  le  lendemain  nous  nous  rendîmes  à 
Béliers.  Ce  fut  laque  Ton  s*arréta  quelques  joui*s 
pour  laisser  reposer  nos  troupes,  et  donner  loisir 
aux  levées  d'infanterie  qui  avoienl  été  ordonnées 
au  Languedoc  de  les  venir  joindre.  Il  falloit 
aussi  pourvoir  à  beaucoup  dïiutres  choses  qui 
regardoient  rétablissement  de  Monsieur  en  cette 
province ,  et  les  moyens  de  faire  réussir  son  en- 
treprise,  sans  y  perdre  temps,  pour  n'être  pré- 
Tenu  des  forces  du  Hoi.  Les  Etats  du  pays  ne 
faisoienl  que  de  se  séparer,  ou  M.  de  Montmo- 
rency ne  (It  pas  ce  qull  avoit  projeté,  et  eut  le 
sieur  d'Emery  en  tête ,  qui  y  assistoit  avec  le 
sieur  de  Verderonne  en  qualité   de   conseillers 
d'Ktat  et  intendans  de  la  part  du  Roi,  qui  lui  ùte- 
reiit  la  dispoi>ition  de  rargent  accordé  par  îesdits 
(1)  Milliauil. 
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Ktats,  suivant  l'ordre  exprès  qu'ils  en  afaient  Aï 
la  cour.  Le  Roi,  ayant  été  déjà  assoré  de  b  d^ 
fection  de  M.  de  Montmorency ,  fit  publier  ma 
déclaration  contre  lui  et  contre  ceux  quisuiTroifnt 
le  parti  de  Monsieur.  Le  raarécbal  d  Effîat  nMO- 
rut  en  ce  temps-la ,  commandaut  Tarmée  d*Âlb- 
raagne ,  et  le  cardinal  de  Richelieu ,  qtii  l 
et  estimott  beaucoup,  eu  ayant  eu  la  noiiYi 
dit  qull  ne  savoit  laquelle  des  deux  lai  avoit 
porté  plus  de  déplaisir  ,  ou  de  riufidélité  de 
de  ses  amis,  ou  delà  mort  de  Taulrtî.  11  futrc«il8 
au  conseil  de  Sa  Majesté  de  faire  deujL  oor|i 
d'armée,  Tunsousle  maréchal  de  La  Force,  qui 
devoit  enti-cr  par  le  bas  Languedoc ,  Tautyi  pir 
le  maréchal  de  Schomberg ,  qui  iroit  droit  m 
lieu  ou  seroit  Monsieur. 

IVL  de  Montmorency  d'autre  cMé  perimAl 
Monsieur  d  aller  a  Beaucaire  ,  pour  tâdter  de 
s^assurer  de  la  ville  comme  on  Tétoit  du 
dont  le  sieur  de  Perolz,  sa  créature,  étolt 
\erneur.  Monsieur  s  y  achemine  dans  la 
que  les  habitans  se  rendroieiit  à  son  mf/faoéê. 
Sur  le  refus  qu'ils  eu  font,  il  fut  résolu  de  ka 
donner  l  assaut,  encore  que  l'on  n'eût  pas  en  fe 
temps  de  préparer  les  choses  qui  étoicot 
saires  pour  cela,  et  que  Monsieur  u'eût  lors 
de  lui  queles  votontaireset  les  genUlsboonMidi 
sa  maison, qui  ne  pou voicut  faire  eu  tout  qiiêflta| 
ou  six  cents  hommes.  Monsieur  les  ayant  hUtiè- 
partir  en  deux  troupes,  Tune  sous  le  duc  dB* 
beuf,  Taulre  sous  le  duc  de  Montmorency ,  Tas 
étoit  sur  le  point  défaire  latentitive,  n*cûlélé 
que  l'on  vit  au  même  instant  passer  le  Eliûnis  à 
cinq  cents  soldats  que  le  maréchal  de  Vltry  <|ii 
avoit  accouru  à  Taraseon  envoyoitau  secovii 
des  habitans  de  Beaucaire.  Pour  tool  cela  9tÊ 
chefs  ne  cbangeoient  point  d'avis ,  cfajraDtqnS 
y  fut  allé  de  leur  honneur  s'ils  euascat 
cette  occasion  :  mais  ce  fut  un  grand 
tous  que  Chaudebonue  entreprit  de  faire  la 
de  généralissime,  et  représentât  hautemeat  Db* 
possibilité  de  ce  dessein,  puisque  vrai; 
ment  toute  cette  noblesse  y  devoit  faire 
comme  chacun  depuis  en  demeura  d'aoooirl. 
sortir  de  là  M,  de  Montmorency  dît  au 
Puyïaurens  :  «  Quand  nous  aurons  battu 
Schomberg  nous  ne  manquerons  [)as  de 
allons  à  lui,  et  si  le  bonheur  ne  soi»  m  dfl 
pas  davantage ,  il  faudra  aller  taire  sa  evw  â 
Bruxelles.  » 

Monsieur  ayant  été  obligé  de  se 
avoir  manqué  son  coup,  il  s'avisa  de 
armée  en  deux,  et  d'en  laisser  une  partie 
d'Elheuf  pour  faire  tête  au  nuuîschal  4i  la 
Force;  et  Son  Altesse  s'en  retourna  avec  Titlit 
du  cote  de  Beziers,  marchant  en  onirade 


au  slor  ^H 

battu  M.  fl 

as  davilkoM 

aoi»  m  «^ 


Dtjc  d'oelkaks  [ifiâa]. 


*  on  eut  noùveHés  (lué  le  maréchal  tlcSchtmi- 
berg,  qui  avoit  pris  la  route  du  Limosia,  sï'toit 
diyâ  ttvaucé  jusques  à  Sainl-Féllx,  petite  ville  si- 
tuée à  trois  lieues  de  Castehiaudarv ,  oyanl  ïes 
gendarmes  et  les  chcvau-léîiiers  de  la  ly^arde  du 
Roi,  ai  d*autres  compagnies  d'ardonnauec,  qui 
léiîîaient  trois  mille  chevaux,  et  outre  ce  quiuze 
cents  mousquetaires  trêlitc,  tirés  du  régiment 
des  Gardes,  que  ion  a  voit  moïvtés  a  cheval  pour 
fidre  plus  de  diligence.  M.  de  Montmorency  fait 
hâter  l^iufanleric,  et  donne  ordre  à  Tattirail  du 

i  conon,  afin  que  tout  fût  prêt  quand  Monsieur 
iroudtx)it  marcher,  qui  fut  presque  au  même 
temps  de  son  retour  à  Béziers,  sur  lavis  qu  on 
eut  du  siège  de  Saint-Félix ,  que  M.  de  Montmo- 
rency dt-siroit  secourir  afm  de  donner  réputation 
uux  armes  de  Son  Altt^e. 

>'ous  partons  de  Béziers  vers  la  thi  d'août,  et 
le  premier  septemhrc,  ayant  quitté  le  quartier 
de  Vlllepinle,  l'on  tire  des  Faube  du  jour  vers 
Casleltiandary,  aiîn  de  s'emparer  de  ce  poste 
avant  l'arrivée  du  maréchal  de  Schomherg,  que 
Ion  croyoit  encore  occupé  au  siège  de  Saint- 
Félix  ;  mais  il  s'en  étoit  di^a  assuré  par  le  moyen 

>  4*une  capitulation  avantageuse  a  ceux  qui  etoient 
dans  la  place ,  ayant  le  même  dessein  pour  Cas- 
telnaudary  ou  il  s  etoit  depuis  acheminé,  et  avoit 

ipris  ses  mesurer  si  justes,  que  nous  le  \imes 
parof tre  presque  k  égale  distance  que  nous  étions 
de  cette  ville. 

L'armée  de  Monsieur  étoit  sur  une  éminence, 

I  ajant  la  ville  à  la  gauche,  et  n'en  étant  qu'a  un 
ipiart  de  lieue.  Le  maréchal  de  Schomhei  g  étant 

L^urti  d'un  petit  hois,  pïtsse  au  travers  d'une  prai- 

ijiB  en  fort  bel  ordre,  a  dessein  de  se  mettre 
entre  nous  et  la  ville;  ce  qui  lui  fut  aisé,  Mon- 
sieur ayant  un  petit  pont  a  passer  »vant  que  m 
pouvoir  mettre  en  ordre  de  bataille  pour  aller  à 
lui,  tt  la  plupart  de  son  infanterie  avec  l  artille- 

^  rfe  était  encore  a  une  grande  lieue.  Cependant  le 
maréchal  de  Schomberg  s  empare  d*un  poste  fort 
avantageux,  dont  plusieurs  fossés  et  chemins 
,  rendoient  les  avenues  très-dilTicile^.  M.  de 

^llootmorency  voulut  aussitôt  aller  rewnnoîtrc 
retuiemi  lui  seul  avec  son  écuyer,  et  en  demande 
là  permission  a  Monsieur,  lequel,  se  doutant 
qu'il  en  vieiïdroit  aux  mains  et  voudroit  tirer  le 
coup  de  pistolet  avant  que  de  revenir,  lui  repré- 
iente,  pom'  i  en  dissuader,  qu'il  a  In  fortune  de 
la  Reine  sa  mère  et  la  siciine  eotre  ses  mains,  le 

I  pris  cl  iuj  ordonne  de  ne  s  engager  que  bien  à 

i;  commande,  outre  cela,  au  comte  de 

BIqux  de  le  suivre  partout  où  il  ira,  et  le  faire 

•oiivetiir  de  la  parole  qu'il  avoit  donnée  à  Son 

s,  qui  étoit  de  retourner  sur  se»  pas  et  de 

Tmir  recevoir  ses  ordres  pour  le  combat.  Comme 


Vim  en  étoit  eu  ces  termes,  il  fut  fait  quelque 
proi>osition  d'accommodement  de  la  [«irt  du  Hoi 
par  le  sieur  de  Cavois^  à  laquelle  on  remit  de 
faire  réponse  après  que  le  combat  seroit  donné, 
l'honneur  de  Monsieur  ne  lui  permettant  pas  d  y 
entendre  sur  le  ()oiut  qu'il  avoit  dtyà  Tépée  hors 
du  fourreau ,  prêt  a  décider  la  querelle  par  la 
voie  des  armes;  mais  il  n'y  avoit  plus  lieu  aussi 
d'espérer  aucune  grâce  après  le  malheur  qui  sur- 
vint tôt  après,  sinon  de  la  pure  l)onté  du  lloi. 

Le  comte  de  Moret  avoit  son  poste  à  la  gau- 
che, et  M.  de  Montmorency  à  la  droite;  mais 
Tordre  étoit  que  las  uns  et  les  autres  ne  feroient 
point  leurs  attaques  que  toute  Tinfanterie  et  l'ar- 
tillerie n'eussent  joint,  et  qu'il  n"eût  été  tenu  au- 
paravant couseil  de  guerre.  Il  arriva  que  le  comte 
de  Moret,  qui  brûloit  d'envie  dacqucrir  de 
rhouneur  à  ses  premières  arme«,  voyant  une 
compagnie  de  cavalerie  proche  de  lui,  ne  put 
s'empêcher  de  l'aller  affronter,  et  de  tirer  le  coup 
de  pistolet.  Le  capitaine,  qui  s'appeloit  Bideran, 
l'attend  de  pied  ferme,  et  lui  lAehe  le  sien  dans 
le  petit  ventre,  dont  il  mourut  (1)  deux  heui*es 
après.  Pesehé,  son  écuyer,  fut  tué  sur  la  place, 
et  l'un  de  ses  gens  blessé.  M,  de  Montmorency 
entend  ce  bruit,  et  quelqu'un  lui  dit  que  le  comte 
de  Alorct  avoit  commencé  lattaque.  Il  se  tient 
offensé  que  Ton  ait  entrepris  sur  sa  charge  et  sur 
son  honneur  :  la  colère  et  la  jalousie  lui  font  ou- 
blier ce  qu'il  est,  et  la  ptu-ole  qu'il  avoit  donui'e 
à  ÎSÏonsieur.  Il  franchit  plusieurs  fossés,  et  s'en 
va  a  la  desespérade  se  précipiter  parmi  les  royaux, 
comme  s'il  eût  été  en  pouvoir  de  les  défaire  tout 
seul.  Son  écuyer  eut  son  cheval  tué  sous  lui,  et 
un  bras  cassé.  Le  comte  de  Rteux,  voulant  ten- 
ter pour  une  seconde  fois  le  passage  d'un  fossé, 
reçut  une  mousquetade  au  milieu  du  ventre ,  qui 
le  porta  mort  par  terre. 

L'on  ne  de\oit  pas  attendre  une  meilleure  for^ 
tune ,  le  duc  de  Montmorency  s'étant  porté  en- 
core plus  avant  dans  le  péril ,  et  néanmoins  dix 
ou  douze  blessures  fpill  reçut  n'etoient  pas  mor- 
telles, et  môme  ne  l'eussent  pas  mis  hors  de 
combat  si  son  cheval  ne  fût  tombé  mort  entre 
ses  jambes.  Étant  a  terre ,  sans  cheval  et  grand»?- 
ment  affoibb  du  sang  qu'il  pei*doit  par  ses  plaies, 
il  s'appuie  contre  le  talus  d'un  fossé,  attendant 
que  quelqu'un  vienne  a  son  secours*  Saint-Preuil, 
(pii  faisoit  la  charge  de  sergent  de  bataille  eu 
l'armée  du  Roi,  rentendit  plusieurs  fois  ainsi 
qu'il  erioit  à  moi^  Mtmtmorency!  à  quoi  il  fit 
la  sourde  oreille  pour  donner  temps  aux  siens  de 
le  recouvrer;  mais  un  sergent  des  gardes  n*eut 
pas  le  même  respect,  l'ayant  pris  et  amené  oudit 

(  I  \  Kuimw  \\c  noiirlMMi,  tdiiile  de  Mort»!^  (ils  de  Itrnrl  IV 
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sieur  de  Saînt-Preull ,  qui  le  reçut  son  prison- 
Hier,  l.ea  autre!*  seij^ueurs  et  valmilaires  de  Tar- 
[  mee  (le  Monsieur,  qui  etoient  attendant  les  or- 
dres de  iM.  de  Montmorency  pour  le  soutenir  en 
cas  de  besoin ,  ayant  su  qu'il  etoit  pris,  se  mirent 
en  devair  de  le  dégager;  raîiis  il  n*étoit  plus  temps, 
d'autant  qu1l  avoit  doja  été  envoyé  à  Casteinaii- 
dary .  Le  comte  de  La  Feuiltade,  le  chevalier  de  La 
I"  rette ,  !e  baron  de  Congis,  le  sieur  de  Lordoys,  le 
sieur  de  \  illeueuve  et  le  sieur  de  Iji  Foret  y  fu- 
rent tues  ;  le  sieur  de  Monymes  et  le  sieur  de 
Monthedon  blesses,  le  premier  grièvement;  le 
chevalier  de  Bueil  et  le  sieur  de  Saint-Florent 
prisonniers*  La  prise  de  M.  de  Montmorency 
renversa  eu  un  moment  toutes  les  espérances  de 
Monsieur;  t't  eonuiie  ce  parti  ne  suhsistoit  dans 
cette  province  que  par  le  crédit  du  duc  de  Mont- 
morency qui  en  étoit  gouverneur,  et  où  il  avoit 
beaucoup  de  crédit,  on  en  vit  a  l'heure  même  la 
ruine  tout  entière.  Les  troupes  que  l'on  avoit 
levées  en   Lan;;uedoc   se   débandèrent  sur-le- 
champ;  et  ee  qui  acheva  d'ôter  le  courage  aux 
autres,  fut  le  triste  spectacle  des  corps  morts  qui 
furent  exposés  au  passage  du  pont.  M,  de  La 
Ferté-Imbault  sollicite  tant  qull  peut  les  gen- 
darmes de  Monsieur  d'aller  au  eombat  ;  Tepou' 
vante  est  trop  grande  et  il  n'y  a  pas  moyen  de 
les  y  faire  résoudre.  On  ne  voit  de  tous  côtes  que 
des  compagnies  tout  entières  se  sauver  à  coui'se 
de  cheval.  Le  sieur  d'Elbêne  l'oncle  va  au  de- 
vant pour  ramener  les  fuyards;  mais  il  n'en  peut 
venir  a  bout;  et  si  le  maréchal  de  Sebomberg  eut 
envoyé  deux  cents  chevaux  sur  le  passage,  il 
prenoit  Monsieur  et  tous  ceux  qui  restoient  avec 
lui ,  tant  le  désordre  et  la  consternation  étoient 
grands.  Je  puis  dire  avec  vérité,  pour  ra'étre  lors 
trouvé  auprès  de  Son  Altesse  et  l'avoir  observé 
assez  soigneusement,  que  non-seulement  il  pa- 
rut sans  appréhension  du  péril  ou  il  etoit,  mais 
il  ne  tint  pas  a  lui  qu*il  n'allât  par  diverses  fois 
tète  baissée  aux  ennemis  avec  ce  peu  qui  lui  res- 
loit  de  monde,  sll  iien  eût  été  empêché  par  ses 
principaux  serviteurs  et  conseillersj  qui  jugcoient 
bien  que  c'eut  été  pour  nVn  pas  revenir.  Il  as- 
semble son  conseil  de  guerre,  et  voyant  son 
malheur  sans  remède,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  autre 
chose  à  faire,  sinon  de  penser  a  sauver  sa  per- 
sonne, et  d'apporter  le  meilleur  ordre  qu'il  se 
pourroit  pour  la  retraite,  Ton  se  résolut  de   la 
faire  à  l'entrée  de  la  nuit ,  et  d  aller  reprendre 
le  logement  de  Villepinte,  d'où  nous  étions  par- 
tis le  matin.  Le  lendemain  on  alla  a  Montréal. 
Trois  jours  après.  Monsieur,  ayant  repris  ses 
esprits ,  fut  conseille  par  les  siens  et  piir  la  né- 
cessite de  ses  affaires  de  recourir  à  la  bonté  du 
Boi,  A  quoi  madame  de  Montmorency,  qui  Té- 
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toit  déjà  venue  trouver,  joîgiift  s^  pnèm, 
croyant  que  Monsieur  obticiulroit  l>ien  plat*Mli 
liberté  du  duc  st^n  mari  par  la  voie  des  sounù^ 
sions  qu'en  se  retirant  au  coraté  de  Koussilki, 
comme  c'etoit  Ta  vis  d'aucuns  ;  d*autaot  phu^ 
te  sieur  du  Fargîs  (que  MoDsieur  avoit  enwi 
en  Espagne  dès  son  entrée  en  Languedoc  ),  éHat 
arrivé  au  raéroe  temps,  port<>it  assorance  dlionh 
mes  et  d*ar^^ent  que  le  roi  d'Espagne  lui  àer^ 
envoyer  au  premier  jour,  avec  quoi  Muosifnr 
pourroit  se  remettre  en  état  de  revenir  les  armo 
à  la  main ,  et  de  pouvoir  délivrer  M,  de  Maot- 
morency  :  mais  ce  secours  étoit  imaginaire,  et  0 
étoit  besoin  d'effets  plus  prompts  pour  on  nul 
si  pressant. 

Monsieur  envoie  le  sieur  de  Chaud 

Roi,  et  le  sieur  d\Viguel)onne  soo  fn. _ 

même  temps  dépêche  de  ta  cour ,  pour  dire  à 
Monsieur  que  Sa  Majesté  avoit  toujours  les  bras 
ouverts  pour  le  l'ecevoir  en  grdce ,  pourvu  (juîl 
retournât  a  son  devoir  avec  une  ferme  résolu- 
tion de  ne  plus  tomber  en  pareille  faute.  Soo  Al- 
tesse va  à  Béziers  attendre  les  Douvelias  de  la 
cour,  et  pour  s'assurer  aussi  de  la  ville  qui  di- 
sait mine  de  lui  vouloir  refuser  les  |>orle4.  Au 
premier  avis  que  le  duc  d'Elbeuf  reçut  de  cette 
déroute,  il  s'en  vint  trouver  MuuMeur  avec  sis 
troupes  pour  voir  ce  qui  se  passoit  au  traité, 
n'élunt  pas  sans  appréhensioD  que  Monsieur  De 
fût  contraint  de  consentir  ù  l 'an  nu  la  tient  de  soa 
mariage,  pour  lequel  toute  la  mais^m  dr  Lor- 
raine, et  lui  particulièrement,  avoîent  Lsint  prii 
de  peine. 

Les  sieurs  de  Bull  ion  et  marquis  des  Fossés 
vinrent  apporter    les    volontés  du    Bor,  flui- 
quelles   il   fallut  que  Monsieur  s'acc^ 
elles  étoient  :  l"  de  renoncer  a  toute  ih 
avec  l'Espagne,  la  Lorraine  et  la  Rdne-ni'jrc, 
2^  de  demeurer  en  tel  lieu  que  le  Roi  auruu 
agréable  ;  3**  de  ne  se  point  intéresser  an  chi* 
tîment  que  le  Roi  feroitdeceu\         " 
suivi,  à  la  réserve  de  ses  domesti, 
prés  de  lui;  4"  que  les  étrangers  se  retirrroirut 
six  jours  api*és  dans  le  Roussillon;  5"  qu  il  ne 
reccvroit  aux  principales  charges  de  sa  maison 
que  des  personnes  agréables  et  nommées  par  Sa 
Majesté;  6**  que  Monsieur  éloigneroft  c«)x  qui 
seroient  dt^sagréables  au  Roi  ;  7  '  que  !  r- 

Puylaureus  averliroit  le  Roi  de  toutci   ^  t 

été  traité  avec  les  étrangers  contre  le  service 
Roi  et  le  bien  de  TEtat ,  et  contre  le»  persoi 
principales  qui  servoient  Sa  Majesté  en  sesaAl^ 
res,  a  peine  d  être  déchu  de  sa  grâce;  8" 
Monsieur  commanderoit  à  tous  les  siens  à\ 
le  Roi  de  tout  ce  qu'ils  connoissolent  se  passer 
contraire,  et  que  ceux  qi»e  Sa  Majesté  déslrerptt 
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en  ferofëfïtlë  serment.  Moyennant  ce  que  des- 
sus,  à  quoi  Son  A  liesse  souscrivit,  il  fut  remis 
aux  lionnes  gréées  de  Sa  Majesté ,  rétabli  en  ses 
biens,  et  lui  fut  permis  d'aller  à  Tours  ou  à 
Champ igny ,  maison  de  feu  iMadame ,  avee  ses 
domestiques ,  auxquels  le  pardon  étoit  pareille- 
ment aecorde  avee  le  rétablissement  en  leurs 
biens;  de  quoi  il  de  voit  être  expédié  des  lettres 
particulières,  a  la  réserve  du  duc  de  iiellegarde , 
du  président  I^  Coi^^meux  et  du  sieur  de  Monsi- 
got ,  qui  étaient  demeurés  en  Lorraine  et  en 
Flandre,  Le  Hoi  pardonna  aussi  au  duc  d'El* 
beuf ,  le  remit  en  ses  biens,  et  permit  qu'il  alldt 
en  Tune  de  ses  maisons;  ce  qui  ne  fut  qu'après 
plusieurs  eontestations  que  iMonsieur  eut  pour 
eela  avec  les  commissaires  du  Roî.  Ils  sondèrent 
Monsieur  plusieurs  fois  sur  le  faitdeson  mariajie, 
et  le  sieur  de  Puylaurens  aussi,  pour  savoir  ce 
qui  en  étoit;  à  quoi  il  fut  répondu  par  Sou  Al- 
tesse qu'il  y  avoit  bien  eu  des  paroles  donnét^s, 
mais  que  rexécution  en  îivoit  etc  remise  au  re- 
tour de  ce  voyage.  Monsieur  congédia  ses  troupes 
étrani:;eres ,  et,  n'avant  point  d'argent,  tît  meUre 
sa  vaisselle  d  argent  en  ^a^e  pour  avoir  de  quoi 
les  renvoyer;  pour  les  autres  troupes,  elles 
étoient  déjà  débandées  d'elles-mêmes,  sans  at- 
tendre Tordre  de  Son  Altesse,  qui  partit  de  Bé- 
liers le  premier  jour  d  octobre  pour  prendre  le 
chemin  de  Tours ,  Feutre  vue  de  Sa  Majesté  et  de 
Monsieur  ayant  été  remise  a  une  autre  lois.  Le 
comte  d'Alîiis,  comme  colonel  ^^eneral  de  la 
cavalerie,  eut  ordre  d  accompagner  Son  Altesse 
par  les  cbemins,  pour  le  fiiire  recevoir  par  les 
villes  ou  il  passeroit;  et  l'on  ne  fut  pas  sans  stuip- 
eon  que  ce  ne  fût  pour  l'observer  et  empêcher 
qu'il  s'évadât  encore  une  fois  :  mais  Ion  connut 
depuis  que  c*avoit  ete  pour  éloi«îner  ce  comte  de 
la  cour,  pendant  que  l'on  travailleroitau  procès 
de  M*  de  Montmorency  son  oncle. 

Le  lloi  ayant  eu  à  Lyon  les  nouvelles  de  la 
déroute  de  Monsieur,  et  qu'il  n  y  avoit  aucun 
prisonnier  de  sa  part ,  voulut  faii-e  exemple ,  par- 
tout ou  il  passeroit,  de  ceux  du  paili  de  Son  Al- 
tesse qui  au  roi  eut  été  mis  en  arrêt,  et  com- 
mença par  le  sieur  de  Cabestan,  qui  fut  exécuté 
ainsi  que  Sa  M.ijesté  partoit  de  Lyon.  En  pas- 
sant au  Pont-Saint-Esprit,  le  vicomte  de  L'Es- 
trange,  qui  avoit  pris  les  armes  pour  Monsieur, 
reçut  le  même  traitement;  et  le  sieur  des  Hayes, 
qui  avoit  été  arrête  en  Allema^'oe,  allant  négo- 
cier avecrEmpereur  et  avee  le  duc  de  Bavière  de 
la  part  de  la  Heine-mere  et  de  Son  Altesse,  fut 
amené  a  Béziers  ou  il  ne  trouva  pas  une  plus 
heureuse  fm.  Mais  ce  n'étoit  pas  assez  de  ces 
trois  têtes,  il  en  falloit  une  plus  illustre  pour 
satisfaire  pleinement  u  la  justice  du  Roi,  et  celle 


du  duc  de  Montmorency,  comme  chef  de  la  ré- 
volte de  Languedoc ,  linit  la  catastrophe  de  cette 
san^^dante  tragédie  dans  la  capitale  de  son  gou- 
vernement, qui  fut  le  dernierjourd  octobre  i  G32, 
La  France,  qui  savoit  les  grands  services  que  les 
ancêtres  de  ce  seigneur  et  lui-même  a  voient 
rendus  à  cet  Etat,  ne  put  s'empêcher  de  pleurer 
son  malbeun  L'aflliclion  fut  encore  plus  ^'rande 
au  Languedoc,  ou  il  avoit  tellement  gagné  le 
cœur  des  peuples  par  sa  courtoisie  et  par  sa  gé- 
nérosité, que  dés  lors  qu'on  sut  sa  détention  il 
fut  fait  des  prières  publiques  pour  sa  liberté. 

Mais  Monsieur  fut  le  plus  outré  de  douleur, 
quand  il  sut  que  le  Roi  n'avoit  considéré  en  au- 
cune façon  les  prières  et  les  trésbumbles  reniou- 
tranees  que  le  sieur  de  La  Vaup4>t  lui  fît  de  sa 
part  pour  la  vie  de  M.  de  Montmorency ,  et  qu'où 
n  avoit  pas  laissé  de  passer  outre  à  rexécution. 
Se  voyant  réduit  à  ce  piteux  état,  et  prévoyant 
que  son  mariage,  que  tout  le  monde  teiioit  pour 
certain  ,  ne  fût  un  nouveau  sujet  à  la  cour  de  le 
quereller  et  les  siens,  pour  se  délivrer  de  toutes 
ses  craintes  il  se  résolut  de  retonrner  en  Flandre, 
et ,  en  passant  par  Montere^u-Faut-Yonne ,  écri- 
vit au  Roi  que  ne  pouvant  plus  demeurer  en 
France  avec  honneur  après  la  mort  de  M,  de 
Montmorency,  auquel  le  sieur  de  Bullion  lui 
avoit  promis  que  le  Roi  feroit  grdee;  ne  pouvant 
non  plus  après  cela  trouver  de  sûreté  en  France, 
il  étoit  contraint  de  quitter  le  royaume ,  et  d'aller 
chercher  du  repos  parmi  les  étrangers»  Il  passe 
par  la  Lorraine  snns  s*y  arrêter,  pour  ne  pas 
irriter  le  Roi  davantage  contre  le  duc;  de  là  tra- 
verse te  Luxembourg,  et  arrive  sur  la  lin  de 
janvier  à  Bruxelles. 

Bien  queles  Espagnols,  qui  avoient  fourni  aux 
frais  de  la  guerre  de  Monsieur,  n*en  eussent  pas 
tire  l'avantage  qu'ils  s'étoient  promis,  ils  ne  lais- 
sèrent pas  de  le  bien  recevoir,  et  de  lui  faire  tout 
le  bon  traitement  que  leurs  affaires  pouvoient 
permettre.  Llnfaote  lui  laissa  le  même  apparte- 
ment qii'û  avoit  déjà  eu  au  palais ,  et  les  Espa- 
gnols lui  donnèrent  30,000  llorins  par  mois  pour 
entretenir  sa  maison. 

fi  fi  a  3]  La  Reine-mcrc  avoit  pris  grnndcpart 
â  la  disgriîce  que  Monsieur  venoit  de  recevoir  au 
Langnedoc,  en  ayant  eu  avis  piir  le  sieur  de  Bîs- 
carat  qu*elle  tenoit  auprès  de  Son  Altesse;  maïs 
ce  qui  accrut  son  déplaisir  fut  d*apprendre  que 
Monsieur  Tcùt  abandonnée  par  le  traité,  et  ne 
put  s'empêcher  d'en  faire  de  grandes  plaintes  à 
la  cour  de  Bruxelles,  ne  considérant  pas,  comme 
elle  fit  depuis ,  que  c'êtoit  un  effet  de  la  mauvaise 
fortune  de  Monsieur,  plutAtque  manque  de  rcs- 
pQct  et  d'affection  pt>ur  Sa  Majesté,  et  que  la 
nécessite  de  ses  affaires  le  devoit  mettre  à  cou* 
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vert  de  tout  blême  pour  cela  mwen  elle.  Aussi 
la  troava-t-il  toute  consolée  de  le  voir  retoarner 
saiD  et  sauf  auprès  d'elle  et  hors  des  mains  de 
leur  ennemi  commun  ;  et  c*etoit  aussi  sur  l'espé- 
rauce  qu'étant  en  même  lieu  et  agissant  de  con- 
cert,  comme  elle  ne  pruposoit  de  fiiire,  leurs  af- 
ftiirrs  en  iroient  beaucoup  mieux  ^  et  qu*on  les 
ounsidereroit  davantage  aux  rencontres  que  le 
temps  iMMirroit  fhire  imitre.  \pres  avoir  protesté 
souvent  d'une  union  réciproque  de  volontés  et 
d'tutéréts^  rintelliKeiice  fUt,  durant  quelque 
temps ,  aussi  boime  entre  eux  qu*il  se  pouvoit 
désirer  entre  des  iH*rsoimes  si  proches,  qui  se 
trouvéreut  enibanfuees  en  même  vaisseau  et  pour 
une  iiH^ine  cause  :  et  il  est  certain  que,  si  les  mi- 
uiKtreM  de  l'un  et  de  l'autre  se  fussent  mieux  ae- 
eoi-di*s«  ils  ueiitnieiit  pus  été  si  fort  agités  de  la 
teiii|H^tu ,  et  Hcroient  |MNwible  plutôt  et  plus  heu- 
reummiciit  imrveuuH  uu  port  ;  mais  Ton  vit  bien- 
ttU  lu  delluiu*e  m^  mettre  parmi  eux  ,  et  chacun 
IM1  |M^iiN4M'  qu'à  Non  fhit  particulier,  comme  il 
Mtru  dit  m  Noii  lieu.  Opendant  Monsieur  ayant 
donne  charKe  au  sieur  d'I^lbène  de  déclarer  son 
nmrluKe  au  Hol ,  Sa  Majesté  le*reçoit  à  injure 
d'autant  plus  Kraiide ,  que  c'a  été  contre  les  dé- 
ftiiiMNi  ei^pn^Mies  quelle  en  avoit  ftiites  au  duc  de 
1.01  raliM^ ,  et  iMMitre  la  parole  que  ce  duc  lui  avoit 
d<MiU4*e  de  l'eniiHVher.  Son  honneur  ne  lui  per* 
MM^liiuit  \H\h  «kl  laisser  un  tel  attentat  impuni.  Sa 
Mi\|««^«^  rt^Kit  ilaller  en  lAirraiue  et  d*assiéger 
Nuiio>  |K»ur  lii  tiHT  raîMHi.  Le  duc  connoit  sa 
l>iiih« ,  iiiuiH  il  ont  mulaist*  de  lu  ivparer.  Il  sait 
que  lu  |>lutv  uVhI  \h\>  tn»p  hicii  |)our\ue,  et  qu'il 
I4IIMI  idiluiio  (h*  lu  |H'nlrc.  Il  t'ait  fuiro  divers 
\M\MKt*  ati  (wiidiiiul  i\v  1  oi  ruine  sou  frert»  vers 
lit  liiii  il'  Miiil  {\v  ;;niiKh'H  .Hc»uiiiisslons  et  pro- 
Uti^iaiiiiii!»  tl(«  MisUM'  qu'il  luit  uu  numnciRTment 
(11.  lu  |><ii  l  (lu  (lue  non  liviv ,  qui  i>lTre  nii^ine  Tiii- 
viaiiluir  (lu  ducho  du  lauruiniMMi  Viveur  dudit 
lauUiiiil  di^  l.iMiuinr,  v\  vu  lait  r\|HHlit'r  sa  re- 
iKiiu  luiUMi  Kiillii  (Muniiu^  il  v(»it  NuiK'y  vn  |HTil 
ihuU  ui ,  il  vu  iuc4U-4lc  lu  ivdditton  a  t('lles  condi- 
11(1119  (|u  11  pluiiu  A  Su  Muji*»itts  mI  dans  dix  Jours 
la  (iltur  ii(v)i  bicduiur;  oitVu  im^ine  de  faire 
lUi'ilKt  iiilu'  It'ft  niuinii  iW  Sa  IVI/^fstc  la  prin- 
iAv»b(i  MaiHuciiUi  tu  biiHU*.  Li^  (*urdiiial  de  l^)r- 
iuinu  tl(  niuiidti  t  h.iuitu  un  pusM^port  |H>ur  faire 
MU  m  sxm  tu|ul|iuH(i ,  qui  lui  e»!  UiTurdé.  A  la 
luM  iu  tlu  i'it  pabbcpiu  t  II  fait  evadtT  la  princesse 
Mui^ucriiu  ku  Mitur,  «m  hahlt  doKUist!,  qui  alla 
liuuuu  lVI(Uuiiinir  eu  Haiulru.  Nancy  se  trouvant 
prii»Ms  ift  lu  due  de  Kurla,  qui  venoit  a  son  se- 
luuiiH)  unnu'uldeii  éloigné;  le  due  de  Lorraine 
d  uilluuik  n'M.vMut  pu  e4U)Heiitir  qu'il  flU  consigné 
f.idiu  Imi  luaiiik  d(ui  Knpagnols  en  ciu»  qu*ils  fls- 
iH.fi^  luvm  lu  Mi^ge,  volume  le  duc  de  Ferla  lui 


avoit  enYO>'é  proposer  par  un  homme  exprès, 
aima  mieux  qu'un  seul  des  deux  Rois  tint  toit 
son  pays  que  non  pas  de  le  voir  partager  entre 
les  deux ,  croyant  qull  en  aaroit  plos  fodlemot 
la  restitution,  Joint  qu*il  ne  dé9e^>éroit  pas  de 
son  chef  secourir  Nancy.  Il  juge  qu'il  est  bnoii 
pour  cela  d*en  aller  lui-même  faire  l'essai,  d 
n*en  trouve  pas  de  meilleur  moyen  que  de  se 
jeter  dans  la  place.  Pour  eet  effet,  il  feint  de 
vouloir  tenir  le  traité  fiiit  par  le  cartfina]  deLo^ 
raine  son  frère ,  mais  qu'il  désiroit  s^aboueber 
auparavant  avec  le  cardinal  de  Rlchetieu,  et  de 
rendre  ses  devoirs  au  Roi ,  et  ibit  prier  Sa  Ma- 
jesté de  lui  accorder  un  sauf-eonduit,  slmagl- 
nant  qu'il  loi  serait  fecile  d'exécuter  son  deasria 
quand  il  seroit  au  quartier  du  Roi  ;  mais  il  firt 
donné  si  bon  ordre  pour  observer  le  doc^  qa*8 
lui  fût  Impossible  de  s'échapper,  et  II  Ait  con- 
traint de  consentir  la  reddition  de  la  place  entre 
les  mains  du  Roi  le  34  septembre  ]  633. 

Madame,  s*étant  sauvée  de  cette  façon,  Et 
grande  diligence  pour  se  rendre  à  Thionvîlle, 
dont  elle  fut  extraordinalrement  fetiguée.  Sou- 
dain qu'elle  eut  dit  son  nom  et  sa  qualité  ai 
comte  de  Yilthz,  gouverneur,  et  à  sa  femme ,  et 
qu*ils  surent  son  aventure,  ils  la  reçurent  avec 
honneur,  et  lui  donnèrent  asile,  où  eûe  deraeort 
quelques  Jours ,  tant  pour  se  délasser  que  pov 
attendre  ses  bardes  et  un  équipage  plus  coDve- 
nable  et  plus  commode  pour  continuer  soi 
voyage.  Le  comte  et  la  comtesse  d'Emden  Hri 
rendirent  aussi  leurs  honneurs  et  respects  à  son 
passage  par  le  Luxembourg,  et  Madame  se  looa 
fort  depuis  de  leurs  bonnes  volontés.  Monsiear, 
ayant  été  averti  par  courrier  exprès  de  son  hfo- 
reuse  évasion,  et  des  journées  quelle  de^^oit 
faire,  Talla  trouver  à  Namur,  ou  Tun  et  Taiitre 
ue  reçurent  pas  peu  de  joie  de  se  voir  réunis 
après  plusieurs  périls  que  chacun  d'eux  avoit 
courus  en  son  particulier;  et,  sachant  combien 
Madame  étoit  désirée  de  la  Reine-mère  et  de  l'In- 
fante, il  la  mena  dès  le  lendemain  à  Bruxelles. 
Ce  fut  à  l'envi  de  ces  deux  princesses  qui  la  ché- 
riroit  le  plus,  et  qui  témoigneroit  plus  de  conten- 
tement de  sa  vue;  mais  étant  logées  au  palais,  et 
recevant  à  toute  heure  les  soins  et  les  libéralités 
de  rinfante,  on  Teût  prise  plutôt  pour  la  bell^ 
mère  que  la  Reine ,  qui  avoit  un  autre  logement, 
et  se  trouvoit  en  état  de  recevoir  plutôt  que  de 
faire  des  présens.  Les  Espagnols  augmentèrent 
la  pension  de  Monsieur  de  1 5,000  livres  par  mois 
pour lentretien  de  Madame,  et  toute  la  cour  la 
vint  féliciter  de  son  heureuse  arrivée. 

La  Reine-mère  tomba  malade,  de  là  à  quel- 
que temps,  d'une  fièvre  double-tierce  dans  la 
ville  de  Gand,  que  le  Roi  envoya  Tislter  par  le 
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iîeur  de  Roches;  et  Tuyant  fait  pressentir  fil  elle 
nuroU  apTable  les  respeets  âii  cardinal  de  IViche- 
Heii,  qu'il  a  voit  ordre  en  ce  cas  de  lui  reudre, 
die  dit  que  ses  persécutioits  M  étoieiit  plus 
agn*4ibles  t(ue  ses  complimeiis  ;  et  par  ce  refus  se 
donna  depuis  l'exclus  ton  pour  son  retour  en 
France.  Le  Roi  ne  laissa  pas  de  lui  faire  dépé- 
cher les  sieurs  Piètre  et  Riolan ,  fameux  méde- 
cins de  la  faculté  de  Paris ,  pour  l'assister  en  sa 
maladie. 

Le  duc  de  Marse ,  de  la  maison  de  Colonne , 
qui  cotnniandoit  un  régiment  de  cavalerie  en 
rarcaée  de  Flandre,  se  trouvant  un  j(»ur  chez  la 
Reine-mère  ainsi  que  Monsieur  y  ctoit ,  et  que 
ToD  sVntretenoit  des  affaires  du  temps,  leur  dit 
qu'il  sa  voit  un  bon  moyen  de  les  tirer  lun  et 
Tautre  de  peine  et  pour  peu  de  chose,  qui  étoit 
d'assigner  une  somme  de  deux  mille  pis  toi  es  â 
celui  de  ses  compatirons  qui  tueroit  le  cardinal 
de  Richelieu,  et  en  cas  de  mort  à  sa  veuve  ou 
héritiers,  s*assurant  qu1ï  n'y  en  âuroit  pas  un 
qui  ne  prît  volontiers  ce  hasard,  en  donnant 
cinquante  pistoles  d'entrée  à  chacun  de  ceux  que 
l'on  voudroit  mettre  en  besogtie  i>our  les  frais  du 
voyage.  La  lleîne-mere  et  Monsieur  furent  sans 
repartie,  et  toute  la  compapiie  auroit  été  gran- 
dement surprise  et  scandaïisce  d\Hie  semblable 
proposition  faite  à  des  personnes  de  cette  dignité 
et  piété,  n'eût  été  que  le  due  venoit  de  dlnçr  en 
déhanche ,  ou  il  avoit  bu  plusieurs  santi^.  L'on 
croit  que  le  père  Chanteloube  avoit  déjà  fait  son 
prolU  par  une  pareille  entreprise  qui  de  voit  élre 
exécutée  par  Al  feston,  lequel  ayant  été  dceou- 
▼ert  et  mis  è^  mains  du  nouveau  parlement  de 
Metz,  fut  le  premier  criminel  contre  lequel  il 
donna  arrêt  de  mort. 

Sur  la  Ihi  de  Tannée  1€i33  rrnfante  mourut 
d'Une  fieviT  continue,  dans  lestime d'une  prin- 
cesse des  plus  accomplies  du  siècle.  Elle  ne  fut 
fflS  seulement  regrettée  en  Flandre  et  en  Kspa- 

f  ;  ses  propres  ennemis  !a  trouvèrent  à  redire , 

anie  si  le  ♦;enie  de  la  paix  se  fût  retiré  a\ec 
elle.  ]V!onsieur  et  Madame  en  furent  d'autant 
plus  afOi^es,  que  c'étoit  delîe  qu'ils  tiroient 
leur  principale  consolation  dans  leur  mauvaise 
fortune. 

[1634]  Les  visites  que  le  sieur  de  Puylaurens 
avoU  faites  chez  la  princesse  de  fJiimay  depuis 
le  retour  de  Monsieur  a  Bruxelles,  avec  la 
beauté  de  la  personne,  Tavoient  rendu  tellement 
amoureux  de  mademoiselie  de  Chimny  la  tille, 
qu'il  avoit  oublié  ses  amours  de  Lorraine,  et 
quitté  la  marque  de  chevalerie  que  madame  la 
priiici*S5c  de  Phalsbour^  lui  avoït  donnée  en  par- 
tant de  >'ancy ,  qui  étoit  nu  nœud  bleu  ,  traversé 
^milieu  d*une  petite  épée,  avec  cette  ins- 


cription :  FidèUtê  au  bleu  moumnt,  que  Puy- 
laurens avoit  accoutumé  de  porter  du  côté  du 
cœur,  pour  prendre  au  lieu  le  ^calant  vert  qui 
étoit  la  couleur  de  la  demoiselle  de  Chimay.  La 
princesse  de  Phalsbourg  ayant  su  ce  change- 
ment ,  ne  peut  souffrir  dïHre  ainsi  méprisée ,  et 
conçoit  une  haine  mortelle  contre  Puylaurens. 
La  passion  qu'elle  a  den  venir  elle-même  tirer 
raison  sur  ïe  lieu,  lui  fait  trouver  moyen  de 
se  sauver  des  mains  du  sieur  de  Brassac ,  gouver- 
neur de  Nancy ,  prenant  loccasion  du  carrosse 
dans  lequel  le  colonel  Brono  alloit  et  venoit  tous 
les  jours  dans  la  ville  avec  ses  hordes,  sansétro 
visité  ni  fouille  aux  portes,  et  s'étant  envelop- 
pée dans  une  robe  de  chambre  ,  trouva  facilité  à 
faire  réussir  son  entreprise,  et  se  rendit  à 
Bruxelles  au  mois  de  mars  16;î  4,  On  lui  donna 
son  logement  au  palais  proche  celui  de  Madame. 

Le  bruit  ayant  été  eonmiun  partout  que  le 
cardinal  de  Hiehelieu  avoit  entrepris  de  faire 
déclarer  nul  le  mariage,  comme  il  fut  depuis  ,  et 
de  donner  à  Monsieur  la  duchesse  d'Aiguillon  sa 
nièce ,  toute  la  maison  de  Lorraine ,  et  particu- 
lièrement la  princesse  de  Phalsbourg,  en  eut 
Tn larme ,  et  elle  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  en 
Flandre  ,  qu'elle  pourvut  autant  qu*il  lui  fut 
possible  à  maintenir  ce  qui  avoit  été  fait ,  et  em- 
pêcher qu'il  ne  put  être  tlonné  atteinte  à  ce  ma- 
riage. Pour  cela  elle  crut  n'avoir  que  trois  cho- 
ses ù  faire  :  la  première  ,  puisque  Monsieur 
sa  voit  en  son  a  me  avoir  bien  et  valablement 
contracte  son  mariage,  faire  instance  a  Son  Al- 
tesse qu  il  lui  phH  le  répéter  solenneilement  pour 
plus  jurande  sûreté;  la  seconde  ,  de  le  faire  con- 
firmer et  appmuver  par  les  docteurs  de  la  fa* 
culte  de  Louvain;  la  troisième ,  d'écrire  une  let- 
tre bien  expresse  au  Pape  ,  par  la(|uelle  Monsieur 
déclarerojt  <|n'il  tient  en  s*m  ame  son  mariage 
bon  et  valable ,  et  que  ce  qu'il  lui  en  ècriv(jitetoit 
la  pure  vérité ,  se  trouvant  lors  en  lieu  où  il  étoit 
maître  de  ses  actions  et  de  ses  volontés ,  sup- 
pliant Sa  Sainteté  ti*aJotiter  aucune  foi  à  d'autres 
lettres  ni  actes  qull  pourroit  faire  ci^aprr^,  soit 
en  publie  ou  en  particulier,  au  préjudiee  de  la 
déclaratitm  qu'il  en  faisoit  lors  a  Sa  Sainteté,  et 
de  s'assurer  qu'a  moins  que  d'y  être  forcé  par  une 
puissance  supérieure,  il  ne  peut  jamais  être 
dému  d\me  si  sainte  résolution,  en  quelque  fa- 
çon que  ce  puisse  être. 

Monsieur  lui  accorda  de  bonne  j^nkTtout  ce 
qu'elle  demandoit,  comme  un  homme  qui  étoit 
dans  la  bonne  foi ,  et  vouloit  tenir  relli:leusemcnt 
sa  parole.  L'archevêque  de  Malincs  ftit  mandé  à 
riieure  même,  entre  les  mains  duquel  Monsieur 
et  ^îadame  se  promirent  de  nouveau  la  fui  con- 
jugale l'un  a  Tautre,  en  prcscuce  du  duc  d'Klbeuf 
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et  de  tous  les  principaux  officiers  de  Leurs  Al- 
tesses. ' 

Les  mémoires  concernant  le  mariage  furent 
envoyés  aux  docteurs  de  Louvain ,  qui  en  firent 
deux  consultes  séparés  en  latin,  Fun  suivant  le  , 
droit  canon ,  l'autre  suivant  le  droit  civil ,  et  au 
bas  de  chacun  déclarèrent  le  mariage  bien  et  va- 
lablement contracté,  avec  cette  clause  même 
que,  encore  que  par  une  force  majeure  quelque 
mariage  que  ce  fût  vint  à  être  déclaré  nul,  en 
sorte  qu'il  intervînt  un  décret  du  Pape  confirma- 
tif  de  la  sentence,  et  portât  peine  d'excommuni- 
cation ,  celui  qui  auroit  contracté  le  mariage 
étoit  tenu  en  conscience  de  subir  l'excommuni- 
cation plutôt  que  de  rompre  ce  mariage ,  sachant 
en  son  ame  l'avoir  bien  et  valablement  con- 
tracté ,  et  ce  conformément  à  l'opinion  de  San- 
chez  et  autres  casuistes.  La  lettre  pour  le  Pape 
fut  aussi  expédiée  dans  les  termes  que  la  prin- 
cesse avoit  désiré ,  et  fut  avisé ,  pour  donner 
plus  de  poids  au  sujet  pour  lequel  elle  étoit 
écrite ,  d'envoyer  personne  expresse  au  Pape.  Le 
sieur  Passart,  contrôleur  général  des  finances 
de  Monsieur,  fut  choisi  pour  cela,  lequel ,  s'étant 
mis  en  chemin  pour  s'acquitter  de  sa  commission, 
fut  arrêté  dès  la  frontière  ,  et  envoyé  à  la  Bas- 
tille. On  fut  fort  offensé  à  la  cour  de  cette  dépê- 
che, dont  Monsieur  ne  laissa  pas  depuis  d'en- 
voyer un  duplicata  par  autre  voie  à  Sa  Sainteté. 

La  princesse  de  Phaisbourg  ,  ayant  obtenu  ce 
qu'elle  désiroit  pour  le  mariage  de  Monsieur  et 
de  madame  sa  sœur,  il  lui  restoit  une  autre  chose 
à  faire  qui  ne  lui  tenoit  guère  moins  au  cœur , 
qui  étoit  de  réduire  Puylaurens  à  lui  faire  répa- 
ration de  l'injure  qu'elle  prétendoit  en  avoir  re- 
çue. Peu  de  jours  après  la  mort  de  l'infante  ,  le 
marquis  d'Aillon  fit  arrêter  le  prince  de  Barban- 
çon,  et  avoit  ordre  de  faire  le  semblable  du 
comte  d'Egraont,  du  prince  d'Espinoy  et  du  duc 
de  Bournonvillc ,  qui  avoient  traité  avec  le  Boi 
pour  la  conservation  de  leurs  privilèges  ;  mais 
les  trois  derniers  en  ayant  eu  avis  se  sauvèrent 
en  France  ,  et  le  duc  d'Arscot ,  qui  s'étoit  ache- 
miné à  la  cour  d'I'^pagne,  y  fut  arrêté  prison- 
nier comme  chef  de  cette  ligue.  Le  sieur  de  La 
Vieuville  fut  relégué  à  Oudenarde ,  soupçonné 
d'avoir  eu  part  à  cette  pratique,  y  ayant  grande 
familiarité  entre  lui  et  le  duc  d'Arscot  qui  le 
chargea  depuis  par  sa  déposition. 

La  princesse  de  Phaisbourg  trouva  les  affai- 
res fort  disposées  à  Bruxelles  pour  Texécution 
de  son  dessein  contre  Puylaurens,  et  prit  incon- 
tinent le  parti  de  la  Reine-mère  qui  étoit  fort 
mal  satisfaite  de  lui.  Il  y  avoit  long-temps  qu'il 
ne  voyoit  point  le  père  Chanteloube,  et  celui-ci 
n*alloit  pas  non  plus  chez  Monsieur.  Il  sembloit 


HEHOIBES  DE  GASTON, 

aussi  que  Son  Altesse  n'allât  pas  tant  diez  la 
Reine  pour  s'acquitter  de  ses  devoirs  que  pour 
lui  faire  bravade ,  et  même  que  Son  Altcne 
trouvât  à  redire  que  Madame  eût  des  conféren- 
ces si  fréquentes  et  si  particulières  avec  elle. 

Le  père  Chanteloube,  qui  prétendoit  avoir  la 
surintendance  de  toutes  ses  afiTaires  comnae  prin- 
cipal conseillée  de  la  Reine-mère ,  lui  faisoit  en- 
tendre que  Monsieur  ne  se  devoit  conduire  que 
par  ses  avis ,  et  que  c'étoit  elle ,  comme  mère  et 
comme  reine,  qui  devoit  avoir  la  principale  au- 
torité aux  choses  qui  r^ardoient  leur  commun 
intérêt.  Puylaurens,  d'autre  c6té,  vouloitbiea 
que  l'on  sût  le  peu  de  considération  où  se  trouve- 
roit  la  Reine-mère ,  tant  au  dedans  que  hors  du 
royaume ,  si  elle  étoit  désunie  d'avec  Monsieur , 
qu'il  importoit  peu  à  la  France  qu'elle  y  retour- 
nât ou  non  ;  mais  que  c'étoit  la  personne  de  sou 
maître  qui  y  étoit  désirée ,  comme  le  plus  néces- 
saire ,  et  sans  lequel  elle  ne  se  pouvolt  remettre 
en  crédit;  que  comme  Monsieur  ne  pouvoit  es- 
pérer aucun  avantage  de  la  Reine  sa  mère ,  mais 
bien  un  obstable  perpétuel  à  ses  affaires  particu- 
lières tant  qu*il  se  tiendroit  joint  à  elle ,  sa  mère 
et  son  conseil  n'auroient  pas  raison  de  vouloir 
que  Son  Altesse  dépendit  si  absolument  de  ses 
volontés;  qu'il  tenoit  la  loi  du  père  Chante- 
loube ,  qui  étoit  un  pauvre  prêtre  à  qui  les  dou- 
leurs de  la  goutte  avoient  estropié  l'esprit  ausri 
bien  que  le  corps. 

Cette  brouillerie  de  Monsieur  avec  la  Reine- 
mère  engendra  plusieurs  querelles  parmi  leurs 
gens.  Le  Sec  ,  qui  tenoit  le  parti  du  père  Chan- 
teloube ,  se  sentit  offensé  de  quelque  action  de 
mépris  que  le  comte  de  La  Rochepot ,  fils  de  du 
Fargis ,  avoit  faite  de  lui  à  la  messe  aux  Jésuites; 
et  d'autant  que  ce  comte  étoit  jeune,  il  prétend 
que  le  sieur  du  Fargis  son  père  en  doit  faire  la 
raison.  Heurtant  va  trouver  le  sieur  du  Farcis  à 
ce  sujet ,  lequel  ayant  répondu  en  riant  a  Heur- 
tant :  «  Quoi  î  ce  méchant  homme  voudroit-il 
bien  mettre  Tépée  à  la  main  contre  moi?  •  lieur- 
taut  lui  donna  le  démenti ,  disant  que  Le  Sec 
étoit  homme  de  bien ,  tira  1  epée  en  même  temps, 
et  blessa  dangereusement  le  sieur  du  Fargis  qui 
n  avoit  pu  encore  se  débarrasser  de  sa  casaque, 
lui  ayant  percé  le  poumon  à  côté ,  dont  il  fut 
quatre  mois  à  guérir.  De  cette  querelle  il  en  na- 
quit de  la  à  quelques  jours  une  autre  entre  le 
même  Heurtant  et  un  gentilhomme  allié  du  sieur 
du  Fargis,  nommé  Fontaine,  qui  fut  tué  sur  li 
place  après  avoir  bien  fait  de  la  peine  à  Heur- 
taut.  H  y  en  eut  beaucoup  d'autres  entre  divers 
particuliers  et  pour  différens  sujets  qu'il  seroit 
trop  long  de  raconter.  Le  marquis  d'Aytone  n'a- 
voit  la  tête  rompue  d  autre  chose ,  et  disoit  que 
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m  gens  de  !a  Reine-mère  et  de  Mousieor  lui 
faisoient  plos  de  peine  qu'il  ii*ea  avoit  a  gouver- 
ner tous  les  sujets  du  Hoi  son  maître  en  Flau- 
dre. 

Monsieur  ayant  reçu  quelques  ou  vertures  d'ac- 
commodement de  In  part  du  Roi,  jl  en  donnepart 
nux  ministres  d'Espagne  afin  de  leur  faire  voir 
m  franehise,  et  déclare  qu'il  ne  \'eu|  rien  faire 
sans  eux ,  leur  étant  trop  obligé  pour  en  user 
d'autre  façon.  De  leur  avis,  Monsieur  demanda 
ChdIons-sur-Saône  pour  retraite,  ou  que  Ton  con- 
sente à  son  mariai!;e,  I*'un  et  l'autre  lui  ayant  été 
refuses,  le  traité  se  tourne  en  fumée.  Pour  tout 
cela  les  soupçons  ne  laissent  pas  de  continuer 
dans  TespHt  de  la  Heine- mère,  parmi  les  Espa- 
gnols et  les  Lorrains,  que  Puylaurcns  eu(rctient 
toujours  commeree  avec  le  cardinal  de  Richelieu, 
pour  Sijustraire  Monsieur  au  premier  jour  de 
leurs  mains,  et  lui  taire  abandonner  sa  mère,  sa 
femme,  et  payer  d'ing;ratitnde  ceux  auxquels  it 
est  d'ailleurs oblijîé  pour  tant  de  bons  traitemens 
reçus  en  sa  mauvaise  fortune,  La  princesse  de 
Pbaisbourg  et  le  due  d'Elbeuf  fomentent  de  plus 
en  plus  ces  jalousies,  sur  les  avis  (|ulls  ont  de 
la  cour  que  le  traité  continue,  voyant  aussi  qu'il 
y  avoit  tous  les  jours  des  courriei-s  en  campa'^ne 
dépêchés  par  les  d'Elbène,  qui  en  etoient  les  ne* 
gociateurs  à  cause  de  quelque  habitude  que  labbé 
d'Elbène  avoit  avec  le  sieur  de  Chavigny ,  iils  du 
sieur  BoulhiHier,qui  étoit  le  principal  confident 
du  cardinal  de  Hiclieïieu. 

Son  Altesseavoïtpromisausieur  Le  Coigneux, 
lorsqu'elle  lui  donna  son  congé,  de  le  remettre 
bientiM  dans  !  exercice  de  sa  charge  de  chance- 
lier, comme  j'ai  déjà  dit.  Il  passa  néanmoins  deux 
années  et  plus  dans  cet  exil  avec  beaucoup  d'in- 
commodité, ne  lui  étant  pas  seuh'ment  défendu 
de  retourner  en  France  ou  son  procès  étoit  fait , 
mais  t rou  vante n co re  b e a u cou p  de  d  i  n î  e u  1 1 é  d 'en 
tirer  de  quoi  subvenir  â  ses  besoins  :  et  ce  qui 
rendoit  sa  condition  plus  malheureuse,  cVtoît 
que  Monsieur  ne  pensoit  nullement  de  le  rappe- 
ler auprès  de  lui  tant  qu'il  srroit  hors  de  France, 
Cependant  il  étoit  averti  des  p-abuges  d'entre  la 
Reine-mere  et  Monsieur,  de  la  haine  que  la  prin- 
cesse de  Fhalsbourg  et  toute  la  maison  de  Lor- 
raine portoîent  a  Puylayrcns,  et  croyoit  que 
tout  cela  diU  faire  pour  lui,  avec  le  méconletite- 
ment  presque  général  de  ceux  de  la  cour  de  Son 
Altesse,  qui  se  lassoient  d'un  si  long  exil  et  por- 
toîent envie  â  la  faveur  de  Puylaurens. 

Le  Goigneux  savoit  aussi  In  négociation  des 
d*Elbènc,  et  ne  doutoit  point  que  Monsieur  ne 
fût  en  volonté  de  se  tirer  au  plus  tiVt  de  tous  ces 
embarras,  et  que  raccommodement  de  Son  Al- 
tesse avec  le  Roi  ne  pouvoit  pas  souffrir  davan- 
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tagede  remise;  maïs  il  craîgnoît  d'être  exclus 
de  ce  traité,  ainsi  qu*il  l'avoit  été  de  celui  de 
Bé/Jers,  s'il  ne  se  trou  voit  en  meilleure  posture 
auprès  de  son  maître.  Il  y  avoit  déjà  quelque 
temps  que  ses  amis  lesollicitoientde  venir,  ras- 
surant que  s'il  pouvoit  s'aboucher  avec  Son  Al- 
tesse seul  à  seul  Tespace  d'une  demi-heure,  non- 
seulement  il  seroit  rétabli  aussilôt  dans  sa  place, 
mais  qu'il  pour  roi  t  donner  à  son  tour  la  chasse  à 
Puylaurens,  et  s'imaginoient  que  Monsieur  étoit 
autant  las  qu'eux  de  la  conduite  de  celui-ci.  Le 
Goigneux  se  flatte  d'espérance,  et  se  laisse  aisé- 
ment pei^suader  à  faire  cette  tentative,  après 
s'être  assuré  de  la  protection  de  la  Reine-mère 
par  l'entremise  du  duc  d'Klbeuf,  avec  lequel  il 
étoit  lors  en  bonne  intelligence.  11  entreprend  le 
voyage,  et  surprend  Monsieur  un  jour  que  Son 
Altesse  étoit  seule  dans  son  cabinet.  Elle  le  reçut 
fort  humainement,  mais  elle  lui  sut  mauvais  gré 
de  ce  qu'il  étoit  venu  contre  sesdéfenses,  l'intci^ 
rompit  souvent  en  son  discours,  et  le  laissa  in- 
continent sans  lui  avoir  fijit  autre  réponse ,  sinon 
qu'il  penseroit  à  le  tirer  au  plus  toi  d'affaire, 
Puylaurens  étoit  lors  chez  la  princesse  de  Chi- 
may,  qui  ne  se  mit  pas  beaucoup  en  peine  quand 
il  eut  avis  de  cette  venue,  taut  il  se  tenoit  assuré 
de  Pesprit  de  son  maître. 

Au  commencement  du  moisde  mai  16:î4,  Puy- 
laurens reçut  un  coup  de  carabine,  montant  le 
grand  escalier  du  palais  pour  aller  souper  a  son 
appartement;  la  carabine  étoit  courte  et  de  gros 
calibre,  qui  fut  tirée  de  Taulre  c<ité  de  l'escalier. 
Les  sieurs  de  La  Vaupot  et  Roussi!  ton -Daradous, 
qui  étoient  avec  lui,  furent  blessés ,  le  premier  à 
la  mâchoire,  et  fautre  a  la  télé.  Pour  Puylau- 
rens, il  n'eut  que  la  peau  de  la  joue  un  peu  efllcU' 
rée,  et  les  autres  balles  furent  arrêtées  par  la 
touffe  de  ses  cheveux,  sans  lui  faire  d'autre  mal. 
L'assassin  se  sauva  par  un  petit  degrc  qui  etoit  à 


Tuo  des  côtés  de  ce  grand  escalier  ayant  issue  a 
une  rue  fort  basse ,  après  avoir  laissé  son  man- 
teau et  sa  carabine  dans  la  cour  du  palais.  Mon- 
sieur et  toute  sa  cour  accoururent  incontinent 
au  bruit.  Son  Altesse  commande  au  sieur  de  Las- 
seré  d'aller  demander  justice  au  marquis  d'Ay- 
tone;  le  juge  criminel  est  mandé  et  Tordre  donné 
sur-lc-cbamp  pour  faire  exacte  recherche  de 
l'assassin  et  de  ses  complices  et  en  faire  le  châti- 
ment. Deux  soldats  étant  à  la  suite  du  père  de 
Chanteloube  sont  pris  et  interrogés  en  présence 
dudit  Lasseré;  et  l'on  eût  pu  tirer  lumière  de 
l'affaire  par  la  suite  de  leurs  dépositions,  si  le 
marquis  d'Aytone  n'eut  dit  a  Monsieur  qu'il  n*é- 
toit  pasbesoin  de  s'en  mettredavantaj^een  peine, 
qu'il  savoit  bien  celui  qui  avoit  entrepris  de 
faire  le  coup,  et  le  déclareroit  à  Son  AUesae 
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quand  il  en  seroit  temps,  mais  qu'il  ne  le  pouvoît 
ftirc  encore  ,  pour  ue  point  choquer  des  person- 
BiÉ très-puissantes,  et  siippiioit  Son  Altesse  pour 
cette  nûscm  de  fen  vouioir  dispenser.  Le  saup- 
çmi  tomba  sur  CInusel,  à  cause  qu'il  étoit  de  la 
faction  du  père  Chanteloube  et  du  duc  d'EI- 
beuf  ;  mais  on  en  eut  un  plus  fort  indice  sur  ce 
que  la  easiique  ou  manteau  se  trouva  toute  par- 
fumée, et  queClausel  avoit  accoutume  de  mettre 
des  senteurs  à  ses  cheveux  ;  ce  qui  fut  confirmé 
depuis  par  le  marquis  d*A}  toiie ,  après  que  ledit 
Clausel  fut  sorti  de  Bruxelles. 

Monsieur  avoit  déjà  fait  ce  jugement  de  Clau- 
sel ,  qu'il  eroyoit  avoir  été  mis  en  besogne  par  le 
père  Chanteloube,  et  à  toutes  les  fois  qu'il  par- 
loi  t  de  Taction,  il  l'appeloit  du  nom  de  Chante- 
loubade.  Puylaurens  disoit  aussi  avoir  de  Tobli- 
gation  à  la  princesse  de  Phaisbourg,  de  ce 
qu'elle  ne  Ta  voit  pas  voulu  faire  saluer  d'une 
balle  seule,  et  qu'elle  en  eût  fait  mettre  \h\^i 
dans  la  carabine,  qui  furent  ramassées  sur  les 
marches  du  grand  escalier.  L  on  jugea  bien  en 
effet  que  cette  action  n'étoît  pas  d  un  homme 
seul,  et  que  d*autrcs  lui  avoient  aidé  à  charger 
la  carabine.  L*on  ne  put  pas  croire  non  plus  que 
l'entreprise  fût  faite  à  Tinsu  des  Espagnols.  Ma- 
dame du  Fargis  avoit  di^à  dit  au  sieur  de  Pu y- 
laurens  les  plaintes  qu'ils  faisoient  du  peu  de 
sûreté  qu*il  y  avoit  en  ses  paroles.  Elle  lui  fait 
appréhender  un  second  arquebusier  qui  soit  plus 
adroit  cjue  le  précédent,  et  que  les  Espagnols 
ne  se  mettent  pas  plus  en  peine  de  les  avertir 
qu'à  la  première  fois.  Ayant  donc  considéré  que 
sans  leur  protection  il  lui  étoit  impossible  de  ré- 
sister à  tant  de  puissances  qui  avoient  conjuré 
sa  ruine,  il  entend  aux  expt^diens qui  lui  furent 
donnés  par  madame  du  Fargis,  qui  étoient  de 
faire  une  liiiison  plus  étroite  que  jamais  avec 
les  Espiignols,  et  d'en  faire  passer  un  écrit  au- 
thentique par  Son  .ytesse,  ce  qui  fut  fait.  En- 
suite de  quoi  ils  promirent  une  armée  a  Monsieur  ; 
et  Puyiaurcns  fut  depuis  en  assurance,  ayant 
aussitôt  commencé  a  sortir  du  palais,  ce  qull 
n  avoit  osé  faire  auparavant  ;  mais  il  étoit  tou- 
jours fort  accompagné,  rendant  ses  soins  ordi- 
naires à  la  princesse  de  Chimay  la  11  Ile.  L'amour 
qu'il  avoit  pour  elle  ne  déplaisoit  pas  aux  Espa- 
gnols; le  marquis  d'Aytone  lui  promit  de  la 
part  du  roi  d'Espagne  un  honnête  établissement 
dans  le  pays  sll  vouloit  entendre  à  ce  mariage. 
Puyïaurens  témoigne  se  sentir  obligé  de  cette 
bonne  volonté;  et,  après  lui  avoir  avoué  sa 
passion,  lui  dit  qull  souhaiteroit  pouvoir  dès 
l'heure  même  exécuter  ce  qu'il  lui  faisoit  l'hon- 
neur de  lui  proposer^  puisqull  Tassuroit  de  la- 
grément  de  Sa  Majesté  Catholique  ;  mais  qu'il 


ftilloit  que  la  fortune  de  ^n  maître  fût  plui  ef^ 
taine  et  arrêtée  avant  que  de  penser  À  eiaiilirti 
sienne  partientière. 

De  la  a  quelques  jours,  ^^  se  rraffii 

Tarmee  des  Espagnols,  qui  »  i  -  au  ^nk 

la  Camplne,  aux  environs  de  MaestHebt  U 
duc  de  Lerme  reçut  Monsletir  à  son  quartiv, 
cl  voulut  ftilre  paroltre  la  magnifu^ence  esfH' 
gnoïe,    ayant    traité    trois    jours  ii 
Altesse  et  toute  la  noblesse  qui  étoit  «1  . 

avec  grand  apparat.  Les  mets  étoient  ac<Hiiim»- 
désà  la  française;  et,  à  la  fm  des  rep  -    •'  ' - 
soit  apporter  deux  sacs  ,  chacun  de  r 
les,  au  bout  de  la  table  pour  ceux  qut 
jouer,  sans  autre  condition    sinon 
droient  iargent  s'ils  vouloient,  ou  q 
auroîent  la  commodité.  Son  Altesse  st.. .  ..>...- 
iiu'ûntînent    à  Bru^telles,   disant    an  marqnii 
d*Aytone  qu1l  s'en  alloit  donner  ordre  à  aot 
armement,  ayant  dépêché  auparavant  Le  Coo- 
dray-Montpensier   à  TEmpereur,  duquel  àt- 
voient  venir  les  principales  forces  de  cette  ano^ 
Monsieur  se  moquoît  en  lui-mécne  de  ce 
dessein  de  guerre  dont  ils  pensoient  l'a  i  i 
noissant  leur  impuissance  :  néanmoiit^ 
faisoit  point  paroltre  de  s'en  apercevoir,  et  jo 
fi*rt  bien  son  personnage.  Il  arriva  en  ce 
là  un  accident  à  sa  cour,  qui  causa  grande 
meur  et  faiJIit  à  faire  couper  la  gorge  âpl 
gentilshommes  français.  Vieux  pont  discooraal' 
un  jour  dans  la  chambre  de  Monsieur  avee  an 
gentilhomme  de  Champagne  nommé  Brantii'nv, 
et  ayant  tenu  un  discours  injurieux  «  b 
sonne  du  Boi,  Brantigny  releva  la  parole  ti  vu, 
quUI  parïoit  mal.  Vieux  pont  reconnut  sa  ftmtr , 
et  tâcha  de  la  réparer  sur-le-champ  le  fi 
qu'il  put ,  priant  Brantigny  de  n'en  pas 
plus  de  bruit;  mais  il  n*y  eut  pas  moyen  de  trait 
la  chose  secrète.  Besançon,   qui  etoit  proche 
d'eux ,  avoit  entendu  le  dialogue ,  et  ^  comme  Û 
cherchoit  quelque  occasion  de  se  " 
se re  où  1 1  é  toi  t  et  de  se  raceo mmodt^  i 
que  eelle*ei  se  préseutoit  favorable  à  stm,  desstnnt 
sll  faisoit  le  zélé  pour  Thonnenret  pour  la  réputa- 
tion du  Roi.  Il  en  fait  grand  éclat,  et  tâche  d  mté* 
resser  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Fr-n  "  i  cobt 

de  Sun  Altesse.  Vieuxpont,  ayant ,  .  ^oft- 

loit  faire  le  bon  Français  à  ses  dépens,  lui  viMh 
lut  faire  mettre  répée  à  la  main ,  layant  >  a  pui- 
ser dans  la  rue,  ce  que  Besançon  técba  d'esqwtm, 
voyant  Senantes  venir  en  même  temps  à  lui  »  ri 
croyant  que  ce  fût  une  partie  faite  ixNir  TàSâÊ»^ 
siner.  Il  rencontra  quelque  embarras  qai  l'era- 
péclm  de  gagner  son  logis ,  et  le  fit  torate  a 
terre,  où  Vieuxpout  le  blessa  de  plusieurs  coup. 
Brantigny  et  Jacqnîuot  le  lireot  depuis  appeler 
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I  duel  avee  Senantes  ^  où  le  premier  fut  tué  sur 

place,  BesaneoD  s'adresse  au  secrétaire  cî'A- 

atot,  ëlaiU  lors  pour  le  service  du  Roi  à 

mxelles,  pour  avoir   la  protection  du    Hoi, 

Itsque  c'est  pour  son  service  qu'il  avoit  îiouf- 

injure  d'Amontot^  et  demande  réparation  à 

r;  mais  Vieuxpoot  et  Senantes  s'étoietit 

vactés,  et  Besançon  eut  ordre  du  eonseii 

ae  de  sortir  du  pays  dam  deux  fois 

tHiuatrc  heures. 

Le  retour  de  Monsieur  si  prompt  de  l'armée 

{iKite,  ètoit  pour  voir  ce  qui  se  passoit  en 

iation  des  d'Elbène  qui  avoit  eu  quelque 

aile  depuis  récrit  donne  aux   ministres 

gne;  mais  elle  n'a  voit  pas  été  entièrement 

lie,  et  s^eloit  de  nouveau  réchauffée,  en- 

i  quece fût  plus  secrètement  que  par  le  passé. 

^Les  négociateurs  ayant  été  rebutés  plusieurs 

(,  trouvèrent  enlin  disposition  de  part  et  d'au- 

tà  raccord  projeté  de  si  longue  main. 

États  de  Hollande  pressoien!  le  Roi  d'en 
I  une  rupture  ouverte  avec  l'Espagne,  au- 
it  ils  menaeoient  Sa  Majesté  de  faire  la 
ivec  le  roi  d'Espagne ,  ou  du  moins  une 
(à  longues  années.  Le  cardinal  de  Riehe- 
siroit  non-seulement  les  contenter  pour  le 
er  chef,  mais  encore  les  ol»liger  d  entrer 
miuvi'au  en  liyue  avec  le  Hoi ,  jugeant  bien 
I  pouvoir  pas  faire  grands  progrès  du  côté  de 
odre  s'ils  n'etoient  de  la  partie.  La  personne 
sieur  ètoit  nécessaire   sur   toute  autre 
là  <0Q  dessein,  vu  que  ces  Etats  et  antres 
ijui  voyoient  le  Hoi  sans  enfans,  et  sa 
fort  douteuse,  faîsotent  grand  scrupule 
er  en  cette  nouvelle  ligue ,  tant  qulls  ver- 
rheritier  prt^somptif  de  la  couronne  entre 
i  mains  des  Espagnols. 
ft'patre  edté,  Monsieur  sVnnuyoit  d*une  si 
demeure  aux  pays  étrangers,  faisant  ré- 
sur  ses  malheurs  passés,  et  en  appre- 
,  encore  de  plus  grands  8*il  tentoit  de- 
là voie  des  armes  pour  se  rétahlir  vn 
.,  n€  voyant  pas  aussi  les  Espagnols  en 
tde  lui  pouvoir  donner  les  choses  nécessaires 
cela.  Les  brouiller  les  continuelles  de  sa 
lui  faisoient  aussi  beaucoup  de  peine ,  et 
^cela  ayant  eu  nouvelle  de  la  bataille  de 
,,  il  appréhendoit  la  venue  du  eaixli- 
t,  auquel  il  falloit  quitter  le  logement 
>,  ne  sachant  d'ailleurs  comment  ils  se 
ni  aceommfxier  ni  de  quelle  façon  its 
^É  traiter  Fnn  avetî  rauïre.  Puyiaurens 
If^oit  menacé  de  la  vetnie  du  duc  de  Lor- 
la  eour  de  Bruxelles;  et  bien  que,  lais- 
rollkire  du  mariage  de  i\tonsieur  indécise , 
il  5  y  voyoit  contraint ,  il  prévit  beau- 


coup de  péril  en  France,  il  trouve  encore  moins 

de  sïireté  pour  lui  â  Bruxelles,  et  se  résout  en 
premier  lieu  de  parer  au  coup  qui  lui  pendoit 
sur  la  tète,  espérant  qu'il  trouverolt  quelque 
moyen  d*esquiver  avec  le  temps  le  mal  qui  ctoit 
le  plus  éloigné. 

Monsieur  tenoit  son  traité  fort  secret ,  parti- 
culièrement à  Madame ,  de  peur  qu'elle  n'en  don- 
nât avis  a  la  princesî^e  de  Phalsbourg  sa  sœur  , 
9*étant  même  abstenu  près  de  six  semaines  de 
eoncher  avec  elle.  Il  garda  le  même  secret  envers 
le  sieur  du  Fargis  et  sa  femme,  à  cause  de  rat- 
tachement qulls  témoi tuèrent  d'avoir  aux  Espa- 
gnols en  toutes  sortes  de  rencontres ,  joint  que  , 
lors  de  récrit  que  Monsieur  signa  aux  Espagnols , 
la  dame  du  Far  gis  leur  avoit  été  comme  garante  de 
la  parole  de  Son  Altesse  et  de  celle  de  Puyiaurens, 
qui  ètoit  de  n'entendre  jamais  aucun  traîlé  avec 
le  Roi  que  ce  ne  fut  avec  leur  participation  ;  et 
jusqu*au  jour  que  Monsieur  partit  de  Bruxelles, 
il  continua  a  se  siTvir  du  sicur  du  Fargis  pour 
maintenir  la  bonne  intelligence  entre  Son  Altesse 
et  les  Espagnols,  et  pour  leur  ôter  les  ombrages 
que  la  Reine-mère  et  les  Lorrains  leur  dounoient 
a  tous  momens  de  son  traité. 

Mais,  quelque  soin  que  Monsieur  apportât 
pour  le  tenir  caché,  il  ne  se  put  faire  que  Ton 
n'en  eut  le  vent  à  Bruxelles.  La  princesse  de 
Phals  bourg  et  le  duc  d'Elbeuf  dépêchent  au 
mai-qois  d'Aytone  qui  ètoit  encore  h  larmt'^, 
pour  lui  en  faire  part,  et  lui  demandent  la  raison 
de  la  pcHidie  de  Puyiaurens,  auquel  il  avoit 
naguère  donné  protection.  Monsieur  s'en  va  II 
Namor,  sous  prétexte  de  se  vouloir  justifier  au 
marquis  d*Aytonesnr  tous  les  bruits  que  l*on  avoit 
publiés  de  ce  traité  ;  mais  c*etait  en  effet  pour  en 
aller  nttendre  la  dépêche  à  Dinnnt  au  Liège ,  ou 
Tordre  avoit  été  donné  qu  on  lui  en  enverroit  un 
dtiptirfita ,  et  un  autre  à  Bruxelles  par  !a  voie 
du  messager  ordinaire,  croyant  de  la  continuer 
son  voyage  en  France.  Il  fut  bien  surpris  quand 
il  sut  que  le  martfuis  élojt  à  Nanmr  :  il  k  va  trou- 
ver, et  lui  fait  ses  plaintes  de  quelques  mauvais 
esprits  qui  tiîcboient  à  les  brouiller,  protestant 
qn *il  vouloit  demeurer  dans  les  termes  de  son 
écrit.  Le  marqin's  lui  dit  quil  savolt  de  bon  lieu 
que  son  accommodement  étoit  fhit  avec  le  Itoî , 
et  s'en  rèjouissoit  comme  serviteur  de  Son  Al- 
tessc;  qull  n'a  voit  rien  à  lui  dire  la -dessus  que 
ce  qu'il  lui  avoit  souvent  déclaré  de  la  part  du 
Roi  son  maître,  que  tant  qui!  plairoit  à  Son  Al- 
tesM!  demeurer  dans  les  États  de  Sa  Majesté  Ca- 
tholique, Monsieur  y  scroit  toujours  le  maître; 
mais  quand  Son  Altesse  trou\ croit  sa  sûreté  et 
sa  satisfaction  en  France,  bien  loin  que  Sa  Ma- 
jesté Catholique  se  voulût  opposer  a  son  retour, 
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elleseroitla  première  à  le  lui  conseiller,  lui  fai- 
sant excuse  de  ce  que  les  affaires  du  pays  ne  lui 
avoient  pas  permis  de  le  traiter  avec  plus  de  di- 
gnité, et  suppliant  Son  Altesse  de  le  faire  avertir 
de  son  départ ,  afin  qu'il  pût  lui  rendre  les  hon- 
neurs qui  étoient  dus  à  un  si  grand  prince  ^  en 
le  conduisant  jusquà  la  frontière. 

Monsieur  ne  voulut  pas  avouer  le  traité,  mais 
il  ne  s*en  défendit  pas  trop  bien,  et  parut  un  peu 
embarrassé.  Le  comte  de  Salazar  s*en  étant 
aperçu,  demanda  au  marquis  pourquoi  Mon- 
sieur ne  lui  tenoit  pas  grand  discours  contre  sa 
coutume.  Il  lui  répondit  :  Su  AUeza  quiere 
scapar.  Bien  que  son  Jeu  fût  découvert ,  il  ne 
laissa  pas  de  faire  la  meilleure  mine  qu'il  put, 
et  s*en  retourna  à  Bruxelles  attendre  la  venue 
du  messager  ordinaire.  Les  ennemis  de  Puylau- 
rens ,  ne  doutant  plus  de  ce  traité ,  conspirèrent 
ouvertement  sa  ruine ,  et  résolurent  de  Tattaquer 
en  quelque  lieu  qu'ils  le  rencontreroient,  quand 
ce  devroit  être  dans  les  bals  de  Bruxelles,  et  de 
faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  seroit  dans  son 
carrosse  plutôt  que  de  le  manquer.  Le  Jour  étoit 
pris  au  9  octobre ,  auquel  se  dévoient  faire  les 
feux  de  Joie  de  la  victoire  remportée  à  Nordlin- 
gen  par  le  cardinal  Infant;  mais  dès  le  Jour  pré- 
cédent la  partie  Ait  rompue. 

Monsieur  étant  sorti  de  grand  matin ,  sous 
prétexte  d'aller  à  la  chasse  du  renard,  prit  la 
route  de  I^  Capelle  où  il  arriva  dès  le  soir  même. 
11  emmena  Puyiaurens  et  quelques  autres  avec 
lui  ;  et,  prévoyant  les  reproches  que  les  Espa- 
gnols feroient  au  sieur  du  Fargis  de  ce  départ  si 
précipité,  encore  qu'il  se  fit  à  son  insu,  il  eut 
soin  aussi  de  remmener ,  après  l'avoir  envoyé 
quérir  par  trois  fois  en  son  logis,  aûn  de  Fôter 
des  mains  des  Espagnols,  qui  adressèrent  leurs 
plaintes  à  madame  sa  femme ,  et  la  reléguèrent 
À  Gand  ;  mais  ayant  été  depuis  assurés  qu'elle  n  a- 
voit  eu  non  plus  aucune  connoissance  du  traité  de 
Monsieur,  ils  la  laissèrent  retourner  à  Bruxelles, 
et  lui  continuèrent  son  entretènement  à  raison 
de  600  livres  par  mois,  sans  ce  qu'elle  tiroit  de 
la  charge  de  dame  d'honneur  de  Madame ,  qui 
montoit  â  pareille  somme. 

La  première  chose  que  lit  Monsieur  étant  en 
France,  fut  de  dépêcher  le  sieur  de  Saint-Quen- 
tin à  Madame,  et  l'assurer  qu'il  lui  seroit  partout 
bon  et  inviolable  mari.  Il  envoya  ordre  par  écrit 
au  sieur  de  Chaudebonne ,  chevalier  d'honneur 
de  Madame,  et  au  sieur  de  Lasseré,  secrétaire 
descommandemens,  de  demeurer  auprès  d'elle 
pour  lui  continuer  leurs  services.  Outre  cela  il 
laissa  les  officiers  de  sa  maison  qui  avoient  ac- 
coutumé de  la  servir ,  étant  au  nombre  de 
soixante  et  quinze,  entre  lesquels  il  y  avoit  des 


suisses,  pages,  valets  de  ined  et  des  codm, 
vêtus  des  livrées  de  Son  Altesse ,  et  fit  tee 
fonds  de  15,000  livres  par  mois  pourtoutoli 
dépense  de  la  maison  de  Madame.  Le  stoà 
Chaudebonne  eut  depuis  ordre  des  E^gsoliè 
se  retirer,  et  le  sieur  Goulas  aussi,  qui  étoit roÉ 
pour  faire  partir  la  maison ,  sachant  qu'ilsafoiat 
contribué  à  la  négociation  des  d'Elbène. 

Le  sieur  Bouthillier,  surintendant  des  h/it 
ces,  étoit  venu  au-devant  de  Monsieur  à  Sdi» 
sons  avec  45,000  écus  en  lettres  de  change,  qii 
le  tirent  d'autant  mieux  recevoir  de  Son  Alteat 
Elles  furent  aussitôt  envoyées  à  Bruxelles,  d 
servirent  à  dégager  la  maison  de  Son  AltoRL 
Bautru  avoit  aussi  été  envoyé  à  Monsieur  pov 
se  réjouir  de  son  retour  de  la  part  du  cardlMl 
de  Richelieu ,  auquel  Son  Altesse  fit  pareilleiBal 
de  grandes  caresses.  Il  s'entretint  en  partieoiff 
avec  le  sieur  de  Puyiaurens  sur  le  fait  do  m- 
riage  de  Monsieur;  et  lui  ayant  demandé  l'M 
auquel  étoit  demeurée  cette  affaire ,  PuylaoNM 
lui  dit  que  la  décision  en  étoit  remise  à  Fan, 
et  ne  croyoit  pas  que  l'on  désirât  rien  de  «i 
maître  qui  fut  contre  sa  conscience  ;  à  quoi  fiaii> 
tru  répondit  qu'il  voudroit  comme  son  ami  qil 
fmt  encore  en  Flandre,  puisque  Monsieur  et  M 
n'a  voient  point  résolu  de  consentir  à  la  nullitéèi 
mariage.  G'étoit  bien  aussi  le  sentiment  d'à* 
cuns ,  particulièrement  de  Son  Altesse  et  de  nt- 
dame  du  Fargis,  qu'il  ne  falloit  point  penser  de 
retourner  en  France  que  ne  l'on  fût  déchargéde 
ce  fardeau  et  vidé  la  question. 

Mais  M.  de  Puyiaurens  fut  pressé  d'ailleurs, 
comme  il  a  été  dit , et  n'eut  pas  le  temps  défaire 
tout  ce  qu'il  eût  bien  voulu  pour  sa  propre  sûreté. 
Il  fut  encore  blâmé  de  ses  proches  et  de  ses  an», 
que  pour  faire  ce  traité  qui  lui  étoit  de  si  grande 
importance,  il  se  fût  servi  des  d'£lbène,  qui  ne 
lui  étoient  ni  obligés  ni  assez  confidens,  a}*aiit 
même  à  considérer  l'intérêt  qu'ils  avoient  à  se 
faire  dédommager  de  l'évêché  d'Alby  qu'on  leur 
avoit  ôté,  et  que  pour  faire  leur  condition  meil- 
leure, ils  n'auroient  possible  point  fait  scnipole 
de  le  sacrifier  en  lui  celant  le  péril  visible  où  i 
s'alloit  jeter.  Le  Coudray-Montpensier  eut  peine 
de  consentir  à  ce  traité  ;  mais  ce  fut  parce  que  son 
intérêt  ne  s'y  trouva  pas  dès  le  commencement; 
et  soudain  que  d'Elbène  lui  eut  porté  parole 
de  50,000  livres,  il  fut  le  premier  à  y  donner 
les  mains. 

Monsieur  vint  saluer  le  Roi  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  qui  témoigna  beaucoup  de  joie  de  sa 
venue,  et  le  fit  souper  avec  lui.  Le  cardinal  de 
Richelieu  le  traita  aussi ,  et  c*étoit  de  grandes 
acclamations  de  toute  la  cour  de  la  réconciliatiea 
de  Monsieur  avec  Sa  Majesté. 
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Peu  de  joiH*s  après ,  il  se  fît  trois  mariages  à  la 
cour ,  des  lHles  du  baron  de  Pont-Château  et  de 
celle  de  du  Plessis  de  Chivray,  toutes  trois  cou- 
sines ûu  cardinal  de  Richelieu,  Lainée  Pont- 
Château  fut  mariée  au  duc  de  La  Valette;  la 
seconde  au  sieur  de  Puylaurens;  mademoiselle 
du  Plessis  de  Chivray  au  comte  de  Guichc,  fils 
du  comte  de  Grammont.  En  faveur  de  ce  ma- 
riage ,  le  sieur  de  Puyiaurens  fut  fait  duc  et  pair, 
et  la  terre  d'Aiguillou  ,  qull  avoît  acquise  aupa- 
ravant^ devoit  porter  le  nom  et  titre  de  duché  de 
Puyiaurens;  mais  il  fut  tellement  aveuglé  de  sa 
faveur  et  de  tous  ces  honneurs  qu'on  lui  faisoit 
avec  tant  de  précipitation  et  quasi  avant  qu'il 
les  eût  demandes,  qu'il  ne  considéra  pas  que 
c'etoit  à  dessein  qu'il  en  seroit  reconnoissant ,  et 
feroit  de  même  les  chosesqu'on  désireroit  de  lui, 
sans  attendre  qu'on  s'en  expliquât  davanta^^e  ; 
et  comme  le  cardinal  de  Uichelieu  le  trouva 
ferme  sur  le  fait  du  mariage  de  son  maître,  et 
i[u'il  n'en  pou  voit  rien  tirer  de  précis  non  plus 
qu'au  premier  jour,  il  conseilla  au  Roi  de  s'en 
défaire.  Incontinent  après  que  Puyiaurens  eut 
été  complimente  de  toute  la  cour  sur  son  ma- 
riage et  sa  nouvelle  dignité,  Sa  Majesté  Tayant 
fait  arrêter  et  mener  au  bois  de  Vincennes  le  14 
février  leaj,  les  sieurs  du  Fargis  et  Coudray- 
Muntpen!>ier  furent  envoyés  en  même  temps  à  la 
Bastille. 

Le  manpiis  de  Celade,  s'en  allant  de  Flandre 
en  Espagne  sur  la  lin  de  décembre  Ifîa4,  avoit 
I  salue  Monsieur  en  passant  a  Blois,  et  pressentit 
I  qut  Son  Altesse  comnieneoit  d'avoir  quelque  dé- 
Igoùt  delà  cour,  qui  loliligeoit  de  s'en  éloigner 
[et  de  se  tenir  ù  Blois.  Il  en  donne  avis  aussitôt  au 
[marquis  d*Aytone  en  llundre,  lequel,  sachant 
lia  conlianee  que  Sun  Altesse  et  le  sieur  de  Puy- 
iaurens avoicnt  au  sieur  de  Lasseré,  qui  etoît 
[demeure  près  de  Madame  a  Bruxelles,  vinta\ec 
[te  duc  de  Lerme  et  le  président  Ko^^e  au  logis  de 
lia  princesse  de  Clijn\ay,  ou  était  madame  du 
iTargis ,  et  mandèrent  ledit  Lasseré  pour  faire 
[savoir  par  lui  a  Monsieur  qu^ils  étoient  bien  in- 
Iformt's  du  peu  de  satisfaction  que  Son  Altesse 
J avoit  depuis  son  retour  eu  France;  qu'encore 
(qu'il  ne  se  fût  pas  bien  sépare  deux,  ils  ne  lais- 
Isoient  pas  d'avoir  toujours  grand  respect  pour  sa 
personne,  et  la  même  passion  de  le  servir  ;  qu'ils 
I  lui  olfroient  de  nouveau  la  retraite  dans  les  Etats 
j  du  Roi  leur  maître,  et  que  Son  Altesse  pouvoit 
(s'assurer  d'y  trouver  la  même  liberté  et  sûreté 
[qu'il  avoit  toujours  fait,  et  mCme  qu'ils  essaie- 
I  roient  de  le  traiter  avec  plus  de  dignité  qu  aupa- 
1  ravont.  Ils  furent  d'avis  d'abord  qu'il  dépèehdt 
Leourrler  exprès  a  Son  Altesse,  mais  sous  autre 
[prétexte  ;  de  quoi  il  se  détendit ,  disant  qu'il  n'a- 


voit  ordre  d'écrire  que  par  la  voie  du  courrier 
ordinaire  ,  par  lequel  l'avis  pourront  arriver  aus- 
sitôt et  sans  soupçon  ;  ce  qu'ils  approuvèrent  de- 
puis, et  tirent  prier  Lasseré,  par  madame  du 
Fargis ,  leur  faire  savoir  sa  réponse  sitôt  qu'il 
l'auroit  reçue.  Lasseré  ne  manqua  pas  d'avertir 
^lotisieur  et  le  sieur  de  Puyiaurens  de  ce  nouvel 
oflice  que  lui  faisoient  les  Espagnols  ;  et  bien  que 
ce  fut  avec  tout  le  secret  et  la  fidélité  de  sa  part 
que  l'on  pouvoit  désirer,  il  ne  put  si  bien  faire 
que  le  cardinal  de  HiebcHeu  n>n  eut  l'avis  d'ail- 
leurs et  que  la  dépêche  ne  tombât  entre  les  mains 
du  cardinal  ;  ce  qui  fit  encore  hâter  l'arrêt  du 
sieur  de  Puyiaurens. 

Le  cardinal  Infant  étoit  arrivé  à  Bruxelles  dès 
le  2  novembre  1C34  ,  et,  alîn  de  rendre  son  en- 
trée plus  célèbre,  s'étoit  fait  accompagner  par 
dix  mille  chevaux  armées  de  toutes  pièces,  tant 
de  l'armée  de  Flandre  que  de  ceux  qu'il  avoit 
amenés  d'Allemagne.  Il  avoit  cent  gardes  tu- 
desques  vêtus  de  ses  livrées,  qui  étoient  moitié 
de  velours  et  moitié  de  taffetas  jaune,  a  bandes 
garnies  de  piLssement ,  houppees  de  cette  couleur  ^ 
mêlée  de  taue  et  ginjolin,  et  marehoient  au  de- 
vant de  lui  avec  leurs  timbales.  11  étoit  vêtu  en 
cavalier  à  la  française,  portant  le  même  habit 
qu'il  avoit  à  la  bataille  de  INordIingen,  On  dressa 
depuis  quantité  d'ares  de  triomphe  a  Bruxelles  et 
a  Anvers ,  et  fut  reçu  par  tout  le  pays  avec  des 
joies  et  acclamations  nompareilles ,  comme  leur 
restaurateur.  Il  vint  descendre  au  lojj;is  de  la 
Reine^mère,  et  alla  de  la  a  quelques  jours  visiter 
Madame,  qu'il  traita  de  Voire  Altesse,  La  lierne- 
mere  fut  d'avis  que  Madame  le  traitât  de  la  même 
façon ,  encore  que  tous  les  princes  et  états  dlta* 
lie  l'eussent  trailé-<rAltesse  royale.  On  commença 
dés  lors  en  France  de  traiter  aussi  Monsieur 
d'Altesse  royale.  Les  Français  qui  étoient  restés 
a  Bruxelles  eurent  un  peu  a  souffrir  depuis  le 
départ  de  Monsieur;  les  Espagnols  leur  don- 
no  ient  souvent  des  nazardes  par  les  rues ,  et  re- 
procboient  leur  ingratitude.  Ils  se  vengèrent 
aussi  sur  un  portrait  de  Monsieur  qui  servoit 
d'enseigne  à  la  boutique  de  son  cordonnier, 
l'ayant  abattu  et  mis  en  pièces. 

[iti3ôj  Le  Roi,  ayant  résolu  de  déclarer  la 
guerre  au  roi  d'Espagne,  en\oya  Tun  de  ses  hé- 
rauts à  Bruxelles  au  cardinal  Infant,  qui  refusa 
de  le  voir,  après  l'avoir  fait  attendre  au  ïu^is  du 
major  de  la  ville  depuis  dix  heures  du  matin  jus- 
qu'à six  heures  du  soir  du  f u  mai  i(;3o.  Per- 
sonne ne  se  voulut  non  plus  charger  de  sou 
exploit ,  tellement  qu'il  fut  contraint  de  le  laisser 
dans  la  place  du  Sablon  et  de  s'en  retourner, 
apr^-s  avoir  fait  les  chamades  accoulu ruées  à 
l'entrée  et  û  la  sortie  de  la  ville.  L'on  eut  avis 
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pr^(|i]C  en  même  temps  de  la  défaîte  du  prince  [ 
Thomiiâ  à  Avein,  qui  causa  une  grande  conster- 
natioa  à  tout  te  pays.  L'armée  fnmeaise:  s'étant 
depuis  avancée  jusqu'aux  portes  de  Bnixdl^,  il 
lie  s'eit  Jamais  vu  une  telle  épouvante  parmi  ces 
peuples.  Leeardfnal  Infant  avoît  déjà  fait  trans^ 
porter  Ifâ  plus  pràrienjc  meubla  du  palais  à  An- 
vers  t*t  border  le  canal  de  toute  son  année, 
résolu  d'abaiMioiiner  Bruxelles  si  la  faim  et  Pic- 
colofnini,  qui  arriva  avec  le  secours  d'Allema- 
gne^ n'eussent  contraint  nos  gens  de  se  retirer. 
On  disolt  wasà  que  le  prince  d'Orange  o'étoit 
pas  trop  aise  de  les  voir  si  avancés  dans  le  pays. 


La  Eeine-mère  et  Madame  s'étoiest  d^à  îA^ 
gléçs  à  Anvers^  ou  Icnn  offidets  fartai  aa- 
trainls  de  se  tenir  caches  asscï  to<ig-tçîftpf  ym 
éviter  la  fureur  du  peuple,  qui  a^oit  La  ar» 
française  en  horreur  depuis  le  saeeafEiaecÈè 
Tiriemont,  Le  Roi  amt  permis  à  Mcumevi  im- 
voyer  la  subsistance  à  Madame  durant  dîsMI 
mois.  Sur  le  refus  que  Sa  Majesté  Ùt  ûf^aàsàtk 
continuer  plus  long-temps.  Malfamé  M.ékâ^ 
par  ia  permission  de  Monsieur,  de  la  doHidff 
aux  Espagnols,  et  de  congédier  les  ofUeltr!  f» 
Monsieur  lui  avolt  laissés ,  qm  fïit  à  la  fia  è 
janvier  1636* 
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NOTICE 


LA   DUCHESSE  DE  NEMOURS 


ET 


SUR  SES  MÉMOIRES. 


Marie  d'Orléans,  fiîle  de  Henri,  duc  de  Longue- 
ville^  et  de  Lotiise  de  Botirboïi-Soissons  ,  naquit  en 
J62i;  à  ûonze  ans  elle  perdit  sa  mère.  Son  éduca- 
tion, cominejicéc  avec  beancout»  de  soin,  fut  conti- 
nuée avec  succès  par  une  habile  gouvernante.  Elle 
était  naturellement  disposée  aux  études  sérienses  ; 
aussi  elle  aecjuit  promptemeiit  des  connaissances 
assez  solides  pour  la  préserver  de  Pesprit  de  frivo- 
lité et  de  vertige  dont  sa  belle-mére  offrit  Texeniple  le 
plus  éclatant.  Son  père  êpoosn  en  secondes  noces 
Anne  Geneviève  de  Bourbon,  sœur  du  duc  d'En- 
ghien,  lequel  devint  si  célèbre  sous  le  nom  de  Condé; 
mademoiselle  de  Longue  ville  avnit  alors  dix-sept 
ans,  six  ans  de  moins  que  la  duchesse.  Une  parfaite 
harmonie  ne  pouvait  exister  longtemps  entre  deux 
personnes  dont  le^  goûts  et  le  caractère  étaient  si 
fort  opposés.  I^  belle-fille  tenait  une  conduite  pleine 
de  réserve  et  de  saj^esse,  qui  contrastait  avec  celle 
de  la  duchesse,  vive,  légère,  galante  et  toujours 
prête  à  se  lancer  dans  toutes  les  intrigues  qui  trou- 
blèrent la  régence  d'Anne  d*  Au  triche* 

Mademoiselle  de  Lougueville  accompagna  son 
père,  lorsqu'il  (ni  envoyé  aux  conférences qoi  se 
tenaient  pour  le  traité  de  Westpbalte;  Servien  et 
d'Avaux  avaient  seuls  le  secret  de  cette  négociation; 
elle  s'en  aperçut,  et  pensant  que  c'était  une  incon- 
venance, elle  conçut  pour  Mazarin  une  espèce  d'a- 
version; cependant  ce  sentiment  ne  Te  m  pécha  pas 
de  persévérer  dans  ses  paisibles  habitudes.  Ce  fut 
donc  malgré  elle  qu'elle  iigura  dans  une  faction  à 
Tépoque  où  sa  belle-mère  devint  l'idole  des  Fron- 
deurs. Quand  son  père  fut  arrêté  avec  les  deux 
autres  princes ,  elle  suivit  en  INormandie  madame 
de  Longuevilki  qui  voyait  déjà  dans  son  imagina- 
tion toute  la  province  armée  pour  sa  défense.  L'ap- 
proche de  la  cour  la  réduisit  bientôt  à  prendre  le 
parti  de  se  soumettre  ou  de  sortir  de  France.  Cest 
tt  cette  occasion  que  mademoiselle  de  Lougueville 
s'est  peinte  elle-même  en  radiant  la  duchesse  sur 
ses  illusions.  '^  Sa  belle-lille ,  dit-elle,  qui  n'eloit 
m  pas  tout  à  fait  si  préoccupée  qu'elle  de  sa  grande 

•  puissance,  et  qui  d'ailleurs  ne  trou  voit  pas  qu'il 
m  fili  de  la  dignité  d'une  personne  de  son  ran;;  de 

•  courir  le  monde,  quand  même  elle  n'auroit  pas 

•  aimé  son  repos  autant  qu'elte  l'aimoit,  et  qui  par- 
««  dessus  tout  cela  encore  ,  étoit  persuadée  que  sa 
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»  présence  ne  pouvoit  être  d'aucune  utilité  h  mon^ 
«  sieur  son  père,  demanda  permission  a  madame 
«  sa  b^rlle-mere  de  s'en  revenir  à  Paris  ;  ce  qu'elle 
f  nehri  accorda  qu'à  regret,  ^bis  comme  elle  n'é- 
«  toit  pas  en  et.it  de  se  servir  de  son  autorité,  elle 
"  n'osa  lui  refuser  celte  permission;  et  mademoi- 
«  selle  de  Longuevilîe  la  quitti  de  cette  manière, 
»  assez  médiocrement  touchée  de  la  peine  que  son 
«drf»arl  lui  causoit.  » 

Après  s'être  séparée  de  sa  helle-mère,  mademoi- 
selle de  Longueville  revint  a  Paris  ;  et  comme  vHie 
ville  était  lecentredes  cabiiles^elle  préféra  pour  son 
séjour  la  résfdence  de  Coulomnners.  Là,  pendant 
que  partout  ailleurs  des  pas>ions  désordoimées  anî* 
maient  les  partis,  elle,  modèle  de  bonté  ,  s'occu* 
diiità  soulager  les  misères  dont  le  nombre  croissait 
avec  les  troubles.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de 
madame  de  Motteville  une  curieuse  appréciation  de 
cette  princesse;  nous  citerons  ce  passase  comme  un 
précieux  témoignage  contemporain:  ^  .\!ademoiselle 
"  de  Longueville  quitta  madame  sa  belle-ujère  ,  et 
«  avec  la  permission  de  la  reine  elle  s'en  alla  à  Cou- 

•  ïoinmiers,  pour  y  passer  les  premiers  mois  de  la 
"  prison  du  duc  de  Longueville  son  père.  Elleavoit 
«■  beaucoup  d'esprit  et  de  mérite.  Sa  vertu  et  la 
«  tranquillité  de  sa  vie  la  mirent  à  couvert  des 
■  orages  de  la  cour  ;  et  quoique  cette  princesse  ait 
«  porté  le  nom  de  Frondeose,  la  Reine  ,  qui  sa  voit 
«  le  peu  de  liaison  qui  étoit  entre  elle  et  madame 

•  sa  belle-mère,  trouva  qu'il  étoit  juste  de  la  laisser 
«  en  repos  jouir  de  ses  plus  grands  plaisirs ,  qui 
«  étoieut  renfermes  dans  les  livres  et  dans  Taise 
«d'une  innocente  paresse.  Par  toutes  ces  raisons 
«sa  retraite  fut  estimée  de  tous,  et  lui  fut  a  elle 
«  fort  commode.  « 

Peu  de  temps  après, son  père  fut  remis  en  lîberté, 
les  circonstances  redevinrent  aussi  critiques  qu'au- 
paravant; la  cour,  dans  la  crainte  que  le  prince  de 
Coude  n'entraînât  de  nouveau  le  duc  de  Longue- 
ville,  chargea  sa  fille  de  l'éclairer  sur  fes  véritables 
intérêts.  Elle  réussit  a  le  détourner  des  factions 
malgré  les  menaces  de  sa  belle-mère,  mais,  disait- 
elle,  je  fte  cratgnoîs  guéres  ce  que  Je  n'aimots  pas. 
Mademoiselle  de  Longueville  paraissait  déddce 
à  ne  se  point  marier;  elle  vit  sans  regret  la  régente 
I  refuser  pour  elle  le  duc  d'York,  frère  de  Char- 
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les  11,  par  des  raisons  politiques  ;  die  ne  voalot 
point  9*unir  au  duc  de  31antoue.  En  1633,  le  duc 
de  >eniours  de  b  maison  de  SaToie,  qui  ai  ait  eu 
de  vives  altercations  avec  le  duc  de  Beaufort,  son 
beau-frère,  se  battit  contre  liii;  il  fut  tué.  Son 
frère  Henri,  quoique  nommé  à  Tarchevéché  de 
Reims,  n  avait  pas  reçu  les  ordres  sacrés.  Ce  jeune 
prince,  d*une  faible  santé,  était  aimable  et  avait 
les  mêmes  godts  que  mademoiselle  de  Longuerille. 
Le  duc  et  la  princesse  se  voyaient  presque  tous  les 
jours,  s>ntretenaient  de  littérature  au  milieu  d'une 
société  choisie,  soupaient  ensemble;  ils  songèrent 
à  s*épouser.  Lorsque  tout  fut  prêt ,  ils  se  rendi- 
rent au  diâteau  d'Ivry  pour  y  célébrer  leur  ma- 
riage ^  on  fut  fort  surpris  de  voir  la  cérémonie 
différée.  De  toutes  les  conjectures  qui  se  llrent, 
la  plus  probable  est  que  Charies  II,  roi  d*Angle- 
terre,  alors  dépossédé,  avait  demandé  la  main  de 
oiademoiselle  de  Longueville ,  que  son  père  avait 
donné  son  agrément  et  n'avait  po  obtenir  celui  de 
la  cour.  Après  trois  semaines  de  délai,  mademoi- 
selle de  Longueville  fut  unie  au  duc  de  Nemours. 
Suivant  les  contemporains,  la  princesse  pleura 
beaucoup  pendant  la  célébration;  mais  ee  qui  est 
incontestable,  c*est  que  le  duc,  inunédiatenient 
après ,  fut  pris  d'un  si  violent  saisissement,  qu'il 
tomba  malade,  ne  put  jamais  se  rétablir,  et  mourut 
le  2  janvier  1659. 

Sa  veuve,  quoique  jeune  encore,  resta  fidèle  à  sa 
mémoire.  Soit  qu'elle  habitât  ses  terres  ou  la 
capitale ,  son  existence  fut  plus  retirée  qu'aupara- 
vant; on  ne  la  vit  jamais  se  mêler  h  aucune  intri- 
gue. Son  temps  était  partagé  entre  la  culture  des 
lettres  et  la  gestion  de  sa  grande  fortune.  Comme 
elle  exigeait  des  comptes  et  qu'elle  s'assurait  elle- 
même  de  leur  exactitude,  on  voulut  faire  passer  pour 
avarice  une  économie  sage  et  |)ien  entendue ,  qui  lui 
permettait  de  tenir  son  rang  et  de  faire  tout  le  bien 
qu'elle  voulait.  En  1694,  elle  fut  reconnue  souve- 


raine de  NeurchateS  en  Suisse  ;  maïs  Frédérîc,  pre- 
mier roi  de  Prusse ,  lui  enleva  cette  principadi 
Elle  était  déjà  fort  âgée,  et  voyait  avec  peine  q«è 
son  vivant  on  se  partageait  son  immense  suoo» 
sion.  On  raconte  à  ce  siûet  one  anecdote  an 
plaisante,  mais  peu  vraisemblable.  Un  jour,  dit-ai, 
que  cette  idée  la  tourmentait,  elle  alla  se  coofe» 
k  un  eodésiastiquequi  ne  ki  connaissait  pas.  OU* 
ci ,  pour  calmer  son  irritation  ,  essaya  par  ses  a* 
bortations  de  la  disposer  au  pardon  des  injm: 
l\foH^monpére,répoiuUi<lle,Jenepardamaâ 
jamais  à  mes  trais  ennemis.  —  Qiiu  «Ml-ftf 
-^  Le  roi  de  France,  le  due  de  Sawde  ei  knià 
Prusse,  Le  confesseur  la  prit  pour  une  fbUe.Getti 
vertueuse  princesse  termina  ses  jours  le  16  jai 
1707,  à  rage  de  83  ans. 

La  duchesse  de  Nemours  avait  confié  le  mam 
crit  de  ses  Mémoires  à  mademoiselle  l'Héritier  k 
Yillaudon,  qui  les  publia  en  un  volume  in-lS,CB- 
logne  1709;  depuis  ils  ont  été  plusieurs  fini  râi" 
primés  à  la  suite  desMémoires  du  cardinal  de  RtfL 
Ce  prélat  et  la  plupart  des  éoi  vains  de  cette  ^^ 
que  rapportent  en  détail  les  événements;  madaoKêi 
Nemours  en  présente  Fensemble.  La  m^gnité  i 
quelquefois  guidé  ses  pinceaux ,  mais,  en  génnl, 
les  portraits  qu'elle  nous  a  laissés  sont  hmaSàk 
ressemblance.  Comme  on  aime  à  oonalltre  fci 
liommes  dont  on  va  lire  les  actions ,  nous  avM 
cru  que  la  véritable  place  de  cet  ouvrée  étA 
avant  plutôt  qu'après  les  nombreux  mémoireiqie 
nous  possédons  sur  la  Fronde.  La  ducbese  k 
Nemours  a  peut-être  un  peu  abusé  de  la  ftuemû 
de  la  pénétration  dont  elle  était  douée  :  à  foreeè 
scruter  les  intentions ,  elle  tombe  dans  des  eaojaD- 
tures  hasardées;  mais  ce  léger  défaut  est  racM 
par  l'intérêt  et  la  rapidité  de  son  récit.  L'aotnr 
a  su,  par  de  piquantes  réflexions,  par  des  peintorei 
de  mœurs  et  de  caractères,  rendre  instructive  et 
agréable  la  lecture  de  ses  Mémoires.       A.  B. 
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lijmrt  de  ceux  qui  ont  écril  des  Mémoires 

ont  rte  portfs  on  pi^r  le  dessein  de  l^iire  leur  apo- 

ic,  ou  par  Peiivie  d\ippreiidre  a  In  poslêrilf  la 

t  qu'ils  ont  eue  dans  de  grandes  et  importantes 

Ce  «""est  ni  l'un  ni  I  autre  de  ees  mol  ifs 

nt  engagé  à  eerire  l'iliuslre  persoofie  dont  on 

<H\ne  ici  les  Mémoires.  Elle  n'a  uniquement  pensé 

fil  peindre  la  vérité»  sans  qu'aucun  rapport  in  a 

s  int(T(^ls  ni  ù  sa  gloire  ait  eu  h  moindre  part 

[ans  ses  p(rr traits. 

La  droiture  de  son  ame,  rinnoeence  de  ses 
(icrur^,  et  la  noble  simplicité  de  sa  conduite,  qui 
voient  toujours  mise  au-dessus  des  atteintes  de 
in(*dis:mce,  l'a  voient  exemptée  du  l>esoin  des 
imlogies  ;  et  ranuinr  fju'elle  avoit  pour  le  repos  et 
vie  unie  Ta  voit  empét  liée  dVntrer  jamais  dans 
luMes  autres  affaires  que  celles  où  renirageoient  les 
bli^a lions  de  son  état,  ^ee  d'un  san^^  des  plus 
lustres,  pincée  dans  itn  rani^  des  plus  éi"l:itans, 
Ite  en  a  voit  toi^ours  reiii[)li  tous  les  devoirs  avec 
modeste  ,i:rnrideur,  autant  e^nntiuie  de  la  IVi- 
inquiétudê  que  de  la  vaine  ostentation  ;  et, 
itede  s'être  aequis  beaueoup  d'habileté,  elle 
^âfoil  jamais  eherehe  a  la  faire  briller.  Ainsi  dans 
temps  tumultueux  ou  la  Franee  lut  si  violeuï- 
lent  a|;ite«,  et  où  presque  tout  ce  qu'il  y  avoit 
us  ce  royaume  de  plus  élevé  dans  Tun  et  Tauire 
xe  entroit  indiserétement  dans  des  partis  et  dans 
caliales,  elle  sut  avec  une  judieieuse  prudence 
irantir  de  ce  dani;ereu\  torrent.  Mais  elle  eut 
leur  de  voir  que  ee  torrent  funeste  eut  raina 
yeu\ ,  malgré  tous  ses  soiiis,  un  honuiie 
*e^  à  qui  le  sang  Tunissoit  du  lien  le  plus 

Elle  réitéra  mille  fois  ses  eflbrts  pour  oter  ect 
urne  illustre  à  un  parti  qui  kit  fut  si  fatal  dans 
suite.  Mais,  n'ayant  pu  réussir  dans ses'desseins, 
le  «ut  parfaitemeut  aerorder  ses  devoirs  de  lille  et 
f  sujette;  et  eu  conservant  tous  les  seutimens  de 
îSficct  et  d'attaeheuient  qu'elle  devoit  a  son  père, 
lie  n'en  conserva  pas  moins  le  zélé  et  la  fidélité 
ii'eMe  dcvoit  à  son  roi ,  pour  qui  naturellement 
lie  avait  une  vénération  extrène ,  qui  ne  lit  qu^ang- 
lenter  sans  cesse  par  les  grandes  qualités  qu'elle 
►voit  briller  dansée  sage  monarque. 
Enfin  elle  eut  la  joie  devoir  l'auteur  de  sa  nais- 
ncc  sortir  entièrement  de  ces  jnalbeureuses  faç- 
ons qui  troubloient  la  Franee;  et  elle  en  fut  alors 
ien  plus  tranquille  spectatrice,  quDi(|ue  raniour 
^VUe  avoit  pour  sa  patrie  lui  fît  toujours  voir 
ec  L>eaueùup  de  douleur  les  mouvemens  fâcheux 
il  Tagitoient,  et  que  la  charité  dont  cette  pieuse 


héroïne  a  été  depuis  sî  vivement  animée  la  portât  1 
dés  lors  avec  ardeur  à  soulager  tous  les  malheureux' 
dont  la  misère  venoit  à  sa  eonnoissance. 

Cétoit  là  ce  qui  faisoit  ses  [►riuer|»afes  occupa- 
tions pendant  ces  teuips  de  discorde;  car,  ainsi 
qu'on  la  déjà  remarqué,  elle  n'entra  jamais  dans 
aucun  [tnrtî,  elle  ne  fut  jamais  d'aucune  cabale. 
Mais  si  son  bon  esprit  Tempéclm  de  s'embarrasser 
dans  ces  danj^ereuses  liaisons,  sa  fjénétralion  fit 
qu'elle  en  sut  en  détail  et  à  fond  tous  les  divers  in- 
térêts et  toutes  ks  intrigues;  et  comme  elle  avoit 
un  discernement  plein  de  justesse,  elle  sut  démêler 
admirablement  les  différens  caractères  de  tous  ceux 
qui  llfiuroient  dansées  partis,  ou  qui  eu  faisoient 
mouvoir  les  ressorts  sans  y  parortre.  Il  n'y  a  donc 
jamais  eu  demain  plus  propre  à  écrire  les  Mémoires 
de  son  temps  que  celle  de  la  personne  éclairée  «jui 
n  composé  ceux  qu'on  donne  ici ,  puisiju'elle  éloit 
parfailenu'nt  instruite  de  toutes  les  choses  dont 
elle  parle,  et  qu'elle  n'a  écrit  que  par  l'amour  qu'elle 
avoit  pour  la  vérité» 

Au  reste,  qu'on  ne  soit  pas  surpris  si  l'on  trouve 
dans  ces  IMémoires  la  peinture  de  quelques  foi- 
blesses  dans  de  fort  grands  hommes  de  divers  ca- 
ractères. Il  n'y  a  point  de  si  beau  tahleau  qui  n'ait 
ses  omtïres  :  aussi  nVst-il  guère  de  vertus  qui 
soient  tout  à-fait  exemptes  de  quelque  tache,  Cest 
pourquoi  il  n'est  point  étonnant  que,  parmi  les 
plus  grands  hommes  qui  se  sont  distinf^ués  de  nos 
jours  dans  les  armes  et  dans  la  politique  ^  il  y  en 
ail  eu  qui  ont  été  quelquefois  la  victime  de  leurs 
passions.  L*oubli  de  la  religion,  où  étoient  queU 
ques-uns  d'eux  dans  ce  temps  fatal,  les  assoupis- 
soit,  et  les  empécliuît  de  voir  tout  le  danger  de 
leurs  égarcmens.  Mais  lorsque,  par  un  effet  de  l.i 
gnlce,  leurs  ca-urs  furent  rétines  de  leur  assoupis- 
sement, le  fonds  de  droiture  et  la  justice  qu'ib 
a  voient  les  rendant  propres  a  être  des  modèles  dans 
îe  christianisme,  ainsi  qu'ils  Tâvoieut  été  dans  la 
guerre  et  dans  la  politique,  le  triomphe  de  la  griice 
parut  en  eux  dans  tout  son  éclat;  et  ils  édifièrent 
autant  par  leurs  vertus  solides  et  par  leur  piété 
reconutie,  qu'ils  avoient  charmé  par  la  vaste  éten- 
due de  leur  esprit»  et  |^ar  leur  intrépidité  dans  les 
plus  grands  périls.  Ce  que  Tlustoire  rapporte  de 
quelques  fausses  déuiarcbes  de  leur  jeunesse  ne 
peut  donc  pas  obscurcir  leur  gloire.  C'est  dans 
celte  |>ersuasion  que  l'iUustre  personne  qui  écrit 
ces  ^leuuures  a  cru  ne  devoir  rien  omettre  de  ce 
que  demarïdoit  rexactitudede  l'iustoire,  ne  croyant 
[joint  par  là  faire  tort  a  ces  grands  honunes,  pour 
qui  d'ailleurs  elle  avoit  une  estime  infinie. 
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Ed  voyant  aujourd'hui  la  Fraoce  si  calme,  si 
triomphante  et  iL^cmveniée  avec  tant  de  sagesse 
et  avec  une  puissance  si  absolue,  on  se  persua- 
derez't  aisément  qu'elle  a  toujours  été  gouvernée 
de  même;  et  on  a  peine  y  sUma^lner  qu'elle  ait 
été  réduite  au  point  mi  nous  l'avons  vue  au  temps 
de  la  régence  d'Anne  dWutriclie ,  mère  du  Roi. 
Il  est  pourtant  certain  que  ïe  ministère  du 
cardinal  Mazarin  se  rendit  quelque  temps  si 
odieux  pendant  cette  régence,  dont  ce  ministre 
i^xereoit  tout  le  pouvoir  sous  Tautorilé  de  cette 
princesse,  que  les  personnes  mêmes  qui  passoient 
pour  les  plus  sages  se  trouvèrent  comme  forcées 
À  se  révolter  contre  la  puissance  légitime,  pour 
s'affranchir  de  celle  qui  leur  paroissoit  une  véri- 
table oppression.  Et  afin  de  pouvoir  anéantir 
celte  puissance  injuste,  ceux  à  qui  le  gouverne- 
ment étolt  insupportable  excitèrent  tant  de  trou- 
bles et  formèrent  tant  de  factions ,  que  la  mino- 
rité du  Roi  en  auroit  été  infailliblement  accablée, 
61  le  ciel ,  qui  prenoit  soin  de  ce  priuee ,  ne  IVnt 
comblé  dès  lors  du  même  bonheur  qui  l'a  tou- 
jours accompagné  depuis  jx^ndantsa  majorité.  Il 
felloit  sans  doute  que  lanimosité  ou  ils  étoïcnl 
contre  le  ministère  leur  eut  fait  oublier  que 
c'étoït  Dieu  qui  leur  avoit  donné  ce  Roi ,  et  que, 
Tayaut  destiné  pour  doneer  la  loi  à  F  Europe, 
personne  ne  pouvoit  avoir  d'empire  sur  lui  que 
lui-même. 

Ce  prince  étoit  né  à  Saint-Germain  le  5  sep- 
tembre de  Tannée  1638.  Il  êtoit  parvenu  â  la 
couronne  le  14  mai  1643  ,  et,  le  emquième  jour 
de  son  règne,  M*  le  duc  d'Enghien  gagna  la 
bataille  de  Roeroy  sur  les  Espagnols  :  ce  qui  fut 
un  présage  de  la  gloire  et  de  la  félicité  du  règne 
de  Louis  XIV,  et  le  plus  heureux  augure  pour  la 
régence  de  la  Reine  sa  mère. 

Cette  régence  eut  en  effet  les  commencemens 
les  plus  favorables,  et  pendant  plusieurs  années 
les  armes  du  jeune  Roi  eurent  les  succès  les  pins 
éclntnns.  Ce  fut  donc  comme  autant  de  présages 
certains  de  tous  ces  évenemens  si  grands  et  si 
eAtraordinaires  qui  lui  ont  acquis  tant  de  gloire, 


et  qui  ont  donné  depuis  sa  majorité  des  bornes  si 
vastes  à  son  empire. 

Ce  fut  par  les  inlluenecs  de  Tetoile  qui  prési- 
doit  à  la  naissance  de  ce  prince  que ,  tout  enfant 
qu'il  étoit,  il  sut  détruire  toutes  les  factions 
qu'avoit  produites  In  haine  qu'on  avoit  conçue 
contre  le  cardinal  Mazarin;  qu'il  sut  calmer 
tons  les  troubles  quelle  avoit  excités;  qu'il  sut 
forcer  tous  ses  sujets  h  sacrifier  la  haine  qulïs 
a  voient  p<ïur  le  ministre  à  la  lldelile  qu'ils  tle- 
voient  a  lenr  Roi.  Entlu  ce  furent  la  les  essais 
par  où  ce  nouveau  César,  en  commençant  u 
relier  dans  les  Gaules,  y  commença  dès  Tentrto 
de  sa  majorité  un  règne  encore  plus  glorieux  que 
ceu  \  des  premiers  Césars  qui  y  ont  régne  ava  nt  lu  i. 

Mon  dessein,  en  donnant  ces  Mémoires,  nVst 
que  de  rappculer  simplement  et  autant  que  je 
pourrai  m  en  souvenir,  ce  qui  s'est  passé  a  ma 
connoissanee  de  plus  particulier  pendant  la  mi- 
norité du  Roi;  car  je  ne  suis  point  assez  bahile 
pour  pouvoir  écrire  avec  tonte  la  dignité  qn*il 
conviendroit  les  grandes  actions  qu'il  a  faites 
depuis.  Ainsi  je  ne  parlerai  que  de  Tétat  mal- 
heureux ou  la  France  se  vit  réduite  par  la  haine 
implacable  qu'on  y  avoit  pour  le  cardinal  Maza- 
rin ,  laquelle  ne  commença  pourtant  qu'après 
qu'il  eut  mal  à  propt»s  refuse  la  paix  avantageuse 
que  les  Espagnols  nous  offroient  à  Munster,  eu 
consentant ,  comme  ils  fa  isolent ,  que  nos  cou- 
quêtes  nous  demeurassent 

Ce  refus  donna  lieu  à  de  nouveaux  impôts,  et 
fît  juger  que,  pour  avoir  un  prétexte  ûl'  T-s  per- 
pétuer, ce  ministre  avoit  dessein  d'éterniser  la 
guerre. 

Après  avoir  donné  une  idée  des  désordres  et 
des  troubles  qui  agitèrent  la  France  tant  que 
notre  nouvel  Auguste  ny  régna  que  par  ses  mi- 
nistres, a  peu  près  comme  les  rois  de  la  première 
race  y  régnèrent  par  leurs  maires  du  palais,  je 
ferai  connoître  les  motifs  secrets,  et  je  rapporterai 
les  dilTérens  caractères  des  principaux  acteurs 
qui  composoient  alors  le  parti  attaché  ^  la  cour, 
et  celui  qui  étoit  attaché  au  parlement,  qu'on 
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nommoit  la  Fronde,  dans  lequel  ceux  de  cette 
faction  entrèrent  presque  tous,  sur  le  prétexte 
du  bien  public  et  de  la  défense  du  peuple. 

Mais,  avant  que  d  entrer  plus  avant  dans  le 
détail  de  ces  Mémoires,  il  est  à  propos  que  je 
remarque  quel  fut  le  sujet  du  premier  méconten- 
tement de  la  cour  contre  le  parlement  avant  la 
Fronde ,  et  que  je  n'attende  pas  à  dire  dans  un 
autre  endroit  que  le  Roi  étant  tombé  dangereu- 
sement malade  de  la  petite  vérole  (1),  la  Reine, 
M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  recherchè- 
rent messieurs  du  parlement ,  et  eurent  pour  eux 
de  très- grands  ménagemeus,  dans  la  vue  que  si 
le  Roi  venoit  à  mourir,  ils  pourroient  avoir 
besoin  d'eux  pour  une  nouvelle  régence.  De 
sorte  que  ces  démarches  les  avoient  tellement 
gâtés  et  accoutumés  à  une  si  grande  considéra- 
tion ,  que  le  Roi  ne  pouvoit  prendre  de  conjonc- 
tures moins  propres  à  se  faire  obéir  que  celle 
qu'il  prit  d'aller  au  Palais  sitôt  qu'il  fut  guéri, 
pour  y  porter  plusieurs  édits,  dont  il  y  en  avoit 
quelques-uns  qui  étoient  fort  à  la  charge  du 
peuple;  d'autres  qui  portoient  suppression  des 
gages  des  officiers;  d'autres,  la  création  de 
quantité  de  charges  de  maîtres  des  requêtes  ; 
d'autres  encore  qui  contenoient  un  règlement 
par  lequel  celles  des  officiers  qui  viendraient  à 
mourir  seroient  remises  aux  coffres  du  Roi  , 
pour  être  vendues  à  qui  bon  lui  sembleroit,  et 
qui  par  conséquent  dévoient  être  perdues  pour 
leurs  familles. 

[1648]  Messieurs  du  parlement,  quoique  très- 
mécontens  de  ces  édits ,  ne  le  parurent  pourtant 
pas  trop  lorsqu'on  les  leur  porta.  Mais  comme 
ce  n'est  point  en  la  présence  du  Roi  que  se  font 
les  difficultés  ,  ils  résolurent  ensuite  de  députer 
à  la  Reine  pour  lui  faire  de  très-humbles  remon- 
trances, et  lui  représenter  que  ces  édits  ne  pou- 
voient  être  vérifiés.  Or  cela  n'étoit  point  contre 
la  coutume  de  faire  de  ces  sortes  de  remontran- 
ces ,  non  plus  que  de  ne  pas  vérifier  tous  les  édits 
que  Ton  proposoit  :  au  contraire ,  cela  se  prati- 
quoit  même  assez  souvent  sans  que  la  cour  y 
trouvât  à  redire.  Mais  pour  ceux-ci  ce  ne  fut  pas 
la  même  chose  :  non-seulement  elle  ne  voulut  pas 
consentir  qu'ils  pussent  être  mis  en  délibération, 
elle  ne  voulut  pas  même  écouter  les  députés  du 
parlement  là-dessus. 

Les  maîtres  des  requêtes  firent  une  députation 
en  leur  particulier ,  de  laquelle  on  ne  fit  pas  plus 
de  cas.  Mais  comme  ils  y  étoient  les  plus  intéres- 
sés ,  parce  que  la  perte  de  leurs  charges  ruinoit 
entièrement  leurs  familles,  ils  firent  d'abord  bien 
plus  de  bruit  que  tous  les  autres  officiers,  et  ani- 

(1)  Le  10  novembre  1647.  Voyez  leu  Mémoires  de  ma- 
dame de  MotleviUe. 


MBM01J1£S 

mèrent  encore  ceux  du  parlement ,  quoiqnlii 
ftissent  déjà  assez  animée.  Ceux-ci  prirent  une 
conduite  plus  sage  et  plus  habile;  car,  ao  lia 
de  parler  de  leurs  intérêts,  ils  ne  parlèrent  que 
de  celui  du  public,  et  déclarèrent  qo'ib  ne  \oi- 
loient  plus  vérifier  d*édits  contre  le  peuple,  <^ 
n'étoit  déjà  que  trop  misérable.  Cette  déclarafioB, 
qu'ils  prirent  grand  soin  de  répandre  dans  h 
ville ,  eut  un  tel  succès  que  le  peuple  en  vint 
jusqu'à  l'adoration  pour  eux,  et  leur  fit  juger, 
par  ses  emportemens  déréglés  d'applaQdiss^ 
ment  et  de  reconnoissance ,  qu'il  étolt  prêt  t 
sacrifier  toutes  choses  pour  leur  défense. 

Le  parlement,  se  voyant  si  bien  soutenu ,  a 
devint  beaucoup  plus  fier  et  beaucoup  plus  re- 
doutable. Toutes  les  compagnies  souveraiiMS, 
jointes  au  corps  de  ville,  demandèrent  ruoioa 
pour  mieux  défendre  leurs  communs  intérêts. 
Le  cardinal,  ayant  été  averti  de  cette  prqwsi- 
tion ,  envoya  quérir  les  députés  de  toutes  lei 
compagnies  souveraines,   pour   leur   déclarer 
qu'absolument  la  Reine  ne  vouloit  point  de  ces 
arrêts  d*union.  Sur  quoi  ces  messieurs  a)'aiit 
répondu  qu'ils  n'étoient  point  contre  le  senice 
du  Roi,  il  leur  répliqua  que  c  etoit  assez  que  li 
Reine  ne  l'eût  pas  agréable  :  et  que  si  le  Roi  ne 
vouloit  pas  qu'on  portât  des  glands  à  son  ooll^, 
il  n'en  faudrait  point  porter ,  parce  que  ce 
n'étoit  pas  tant  la  chose  défendue  que  la  défense 
qui  en  faisoit  le  crime.  Cela  n'empêcha  pas  que 
ces  députés,  en  le  quittant,  n'allassent  ilEurele 
rapport  à  leurs  chambres  de  ce  qui  s'étoit  passé, 
et  qu'ils  ne  compiençassent  ce  rapport  par  une 
plaisanterie ,  eu  faisant  des  dérisions  extraordi- 
naires du  cardinal  sur  sa  comparaison  des  glands, 
laquelle  ils  tournèrent  dans  un  très-grand  ridi- 
cule, et  dont  on  composa  pour  lors  force  ouvra- 
ges burlesques  de  toutes  sortes  d'espèces ,  en 
vers  et  en  prose.  Ils  se  moquèrent  encore  beau- 
coup de  lui  sur  ce  qu'au  lieu  de  dire  l'arrêt 
d'union ,  il  avoit  dit  l'arrêt  d'oignon ,  par  la  dif- 
ficulté qu'il  avoit  à  parler  bon  français. 

Enfin,  après  bien  des  railleries,  ils  résolureat 
de  donner  cet  arrêt  dès  le  lendemain  (2),  maigre 
les  défenses  que  la  Reine  leur  envoya  faire  le 
matin ,  qui  ne  les  empêchèrent  pas  de  passer 
outre  :  tant  ils  étoient  enorgueifiis  et  devenus 
fiers  des  recherches  et  des  honneurs  qu'on  leur 
avoit  faits  pendant  la  maladie  du  Roi ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit.  Ils  ajoutèrent  encore  à  cela  qu'il 
falloit  écrire  aux  autres  parlemens  pour  les  sol- 
liciter à  la  même  union.  Et  comme  ce  fut  par  la 
que  commencèrent  la  révolte  et  la  désobéissance, 
c'est  à  cela  aussi  que  l'on  attribue  le  commence- 
ment de  ce  qu'on  a  nommé  Fronde,  dont  la 
(2)  L'arrêt  d'union  est  du  13  mai  1648. 
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ïrincipale  smirec  vint  du  mt'pris  qu'on  avoit 
iour  le  cardinnl ,  fondé  particulièiTmcnt  sur  son 
inmeur  faible  etcrninlivc,  que  Ton  commença 
!r  connottre  el  de  découvrir  dès  le  commeuce- 
mnxi  de  lî*  rêfîence,  par  !a  foihlcsse  qu'il  eut  de 
ponsentir  a  la  déposition  d'tm  homme  que  la  Reine 
ivoit  pourvu  de  la  cure  de  SninUEustacbe,  pour 
Y  mettre  en  sa  place  le  neveu  de  celui  qui  y 
Hîoît  avant  lui ,  lequtl ,  par  de  très-grand c-s  au- 
lAncs  et  par  une  vie  toute  pleine  de  piété ,  nvoit 
llement  gajj^ué  le  cœur  de  tous  ses  paroissiens 
tic,  des  qu'il  fut  mort,  tout  le  peuple  des  bal- 
les ,  jusqu'aux  harangères ,  alla  en  foule  et  eu 
Etmnidte  faire  entendre  à  la  Reine  et  au  cardinal 
laHlsvouioient  avoir  sou  neveu  pour  leur  curé,  et 
lu'ils  éioient  résolus  de  n  en  point  souffrir  d'au- 
tre. La  Reine  et  le  cardinal  eurent  assez  de 
biblesse  ptïur  consentir  a  ce  qu1ls  demandnîent 
lve€  tant  d'insolence  :  ce  qui  fit  dire  en  ce  temps- 
Nï  û  bien  des  gens  de  l)on  esprit  que  cet  exempte 
*«  fvtesse  du  cardinal  scroit  d'une  perni- 

t  Miséqucnce ,  comme  on  ne  Tepronva  que 

trop  dans  la  suite. 

Olle  foiblesse  du  cardinal,  jointe  à  la  ccrii- 
Inde  avec  laquelle  ceux  du  parlement comptoii'Ut 
pur  les  suffra^iés  du  peuple,  pur  le  soin  qu'eux- 
marnes  preuoienl  de  lui  persuader  rattachement 
qu'ils  «voient  a  ses  intérêts,  contribua  encore 
beaucoup  à  les  rendre  si  insolens.  Hs  savoient 
que,  pour  pouvoir  déterminer  le  cardinal  h  ce 
qti*on  desiroit  de  lui,  il  ne  falloil  que  le  nmltrai- 
ler  et  le  menacer  ;  (juc,  d'ailleurs ,  il  n'étoît  sen- 
sible ni  aux  offenses  ni  aux  services;  qu'il  n*etott 
Hf  cruel  ni  méchant;  que  par-dessus  tout  cela, 
également  avare  et  foible,  il  ne  pou  voit  se  ré- 
paudre  à  faire  du  bien  qu^à  ceux  qui  lui  a  voient 
il  ou  lui  pouvoient  faire  du  mal;  qu'enlîn, 
pouvoir  obtenir  queî(|ue  chose  de  lui,  il 
lîts'en  faire  craindre,  puisqu'on  le  menacoit 
irement  sans  succès.  Et  c'est  ce  qui  en  donna 
Ht  aux  premières  guerres  de  la  Fronde  que  l'on 
U  contre  lui,  et  ce  qui  fit  trouver  tant  de  faei- 
Ité  h  l'amener  h  ce  qu'on  eu  désiroit. 

Le  peu  de  respect  du  peuplement  i>our  la  cour 
Venoil  encore  de  ce  p:rand  mépris  pour  le  minis- 
tre ,  dont  ils  le  connoissoient  si  diîîue;  et  ce  mé- 
|>riî5  jwur  lui  devint  si  outré  que  la  Reine,  ne  le 
iKiuvnnt  plus  souffrir,  voulut  prendre  des  hau- 
teurs extraordinaires  avec  ces  messieurs.  Mais 
tlle  8*y  prit  si  tard  qu'elles  lui  furent  inutiles; 
te  cela  ne  lui  parut  que  trop,  lorsque,  ayant  en- 
*irové  le  chancelier  p<iur  les  interdire,  le  peuple 
tt  si  furieux  qu'avant  (]ue  le  chancelier 
arrivé  au  Palais  il  lauroit  mis  en  pie- 
uses, si ,  en  se  cachant ,  l\  ne  se  fut  dérobé  à  sa 
lUnfur;  et  le  maréchal  de  La  Meilleraye,  que  la 


Reine  y  envo^  a  avec  tout  le  régiment  des  Gardes 
pour  le  dégager,  ne  put  le  ramener  au  Palais- 
Rov  al  qu'avec  l*eaucoup  de  risque. 

Ceux  (fui  contribuèrent  le  plus  à  tous  ces  trou- 
bles et  à  toutes  ces  révoltes ,  tant  du  parlement 
que  du  peuple,  fm-ent  Jîroussel  et  Hlaneménil , 
lesquels  furent  aussi  ceux  qui  parlèrent  le  plus 
insidemment  conti*e  les  édits  que  le  Roi  avoit 
portés  au  Palais,  et  qui  même  s'opposèrent  avec 
tant  d'opiniâtreté  à  leur  vérification,  que  la 
Heine  se  trouva  comme  forcée  de  les  faire  arrê- 
ter tous  deux.  Ce  fut  le  2C  août  104S  que  cette 
princesse  fut  obligée  d'en  venir  à  cet  éclat,  jour 
auquel  on  avoit  chanté  le  Te  Deum  pour  remer- 
eier  Dieu  de  la  victoire  rem{)ortéc  i\  Lens  sur  les 
Espagnols.  La  détention  de  lîroussel  et  de  Blanc- 
nu  n  il  porta  les  plus  mutins  des  autres  séditieux 
à  ordonner  des  iKirricades  dans  toutes  les  rues  de 
Paris,  dans  le  dessein  de  se  rendre  maîti'es  de  la 
personne  du  Roi,  de  chasser  le  cardinal  Maza- 
rin  ,  et  d'au^^menter  le  nombre  de  ceux  qui  gou- 
venioient  l'Etat  sous  Tautorite  de  la  Reine. 

Il  n'y  avoit  personne  de  tous  ceux  qui  se  dé- 
clarèrent contre  la  cour,  jusqu'aux  officiers  des 
cours  souveraines,  qui  n'eut  ou  du  moins  ne  criH 
avoir  ses  raisons  particulières,  et  qui  ne  voulut 
persuader  qull  n'y  avoit  que  Tintérét  du  peuple 
et  dn  bien  public  qui  l'y  engageoit,  ^ 

Cependant  il  est  certain  que  leur  intérêt  par- 
ticulier y  avoit  beaucoup  plus  de  part  que  celui 
des  autres.  Et  iKiur  commencer  par  Broussel  et 
Obineménil ,  qui  parurent  les  plus  zélés,  et  que 
la  Reine  lit  arrêt tr  seuls  par  cette  raison ,  ce  (jui 
les  anima  Ton  et  l'autre  fut,  à  l'égard  du  pre- 
mier, le  refus  qu'on  lui  lit  d'une  compagnie  aux 
Gardes  pour  son  fds,  et  a  l'égard  de  l'autre 
Tallianee  qui  étoit  eutre  lui  et  Tévéque  de  Beau- 
vals  (  I  ) ,  que  ^lazarin  avoit  fait  exiler  parce  qu'il 
lui  paroissoit  dans  une  trop  grande  faveur,  et 
qu'il  aspiroit  au  ministère. 

Longueil  fut  le  troisième  du  parlement  qui  se 
déclara  contre  la  cour,  et  dont  la  raison  particu- 
lière, outre  le  prétexte  général  des  autres,  fut 
qu'on  ne  voulut  point  lui  accorder  Tagrement 
de  la  charge  de  chancelier  de  la  Reine. 

Le  reste  du  parlement  avoit  suivi  l'exemple 
de  ceux-ci*  Ainsi  ils  se  déclarèrent  tous  les  uns 
après  les  autres,  moins  par  lintérét  du  public, 
quoique  ce  fut  là  toujours  le|jrétexte,  que  par 
leurs  intérêts  particuliers. 

Pendant  les  l>arneades,  par  le  moyen  des- 
quelles la  Reine  se  trouva  forcée  de  rendre  les 
prisonniers  afin  d'apaiser  la  popidace,  il  se  passa 
bien  des  choses,  quoiqu'elles  ne  durassent  que 
peu  de  jours.  Mais  Je  n'en  dirai  rien  ici,  tant 

{{)  Augustin  Potier,  aucle  de  Blaiiciucuil. 
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parce  que  d'autres  les  ont  déjà  écrites,  que  parce 
que  j*ai  résolu  de  ne  rapporter  seulement  que  ce 
qu'ils  ont  pu  omettre  de  certaines  particularités, 
qui  ne  regardent  que  quelques  circonstances  des 
motifs  et  des  caractères  de  ceux  dont  les  rôles 
ont  été  déjà  amplement  représentés. 

La  cour  sortit  de  Paris  (  1  )  quelque  temps  après 
les  barricades,  et  elle  n'y  revint  qu'après  un  ac- 
commodement que  le  parlement  fit  avec  la  Reine- 
mère,  mais  véritablement  qu'il  fit  de  la  manière 
qu'il  voulut  :  ce  qui  impatienta  fort  le  ministre , 
et  la  Reine  encore  davantage.  Aussi  dès  que  le 
parlement  se  rassembla,  ce  qui  fut  vers  la  Saint- 
Martin,  les  cabales  recommencèrent,  et  plus 
fortement  et  en  plus  grand  nombre  que  jamais  : 
sur  quoi  la  cour  prit  la  résolution  de  bloquer 
Paris.  Mais ,  avant  que  de  parler  de  ce  blocus ,  je 
veux  rapporter  les  noms  des  grands  seigneurs 
qui  vinrent  s'o^rir  au  parlement,  et  dire  en 
même  temps  quelque  chose  de  leurs  motifs  et  de 
leurs  caractères. 

[l  649]  L'on  s'étonnera  sans  doute  que  madame 
de  Longueville  ait  été  une  des  premières,  elle 
qui  n'avoit  rien  à  espérer  de  ce  côté-là  ni  rien  à 
craindre ,  et  qui  n'avoit  aucun  sujet  de  se  plain- 
dre de  la  cour. 

Pour  ce  qui  est  de  M.  le  prince,  quoiqu'il  eût 
paru  prendre  quelque  sorte  d'arrangement  avec 
le  parlement,  et  qu'il  eût  même  consenti  à  une 
espèce  de  négociation  qui  fut  traitée  pour  lui  par 
M.  de  Châtillon ,  et  pour  le  parlement  par  le  pré- 
sident Viole,  ce  fut  pourtant  toujours  sans  des- 
sein de  prendre  d'autre  parti  que  celui  de  la 
cour.  Tout  ce  qu'il  parut  faire  contre  elle  ne  fut 
d'abord  que  pour  se  venger  du  cardinal  Mazarin, 
qui  Tavoit  engagé  au  siège  de  Lerida,  sur  la  pa- 
role qu'il  lui  avoit  donnée  de  lui  fournir  beau- 
coup plus  de  troupes  et  de  munitions  qu'il  ne  lui 
en  envoya ,  et  qui ,  par  son  manquement  de  pa- 
role, le  força  à  lever  ce  siège ,  n'ayant  ni  assez 
de  monde  ni  assez  de  vivres  pour  prendre  cette 
place.  Et  dans  la  suite  il  ne  feignit  prendre  le 
parti  du  parlement  que  par  la  seule  espérance 
d'en  faire  mieux  ses  affaires  avec  le  ministre , 
duquel  il  ne  vouloit  seulement  que  diminuer 
l'autorité,  afin  de  le  pouvoir  réduire  plus  aisé- 
ment à  ce  qu'il  désiroit  de  lui.  Ainsi  ce  prince 
\ouioit  moins  servir  la  Fronde  que  l'endormir, 
pour  tâcher  par  là  d'obtenir  de  la  cour  ce  qu'il 
souhaitoit. 

Ce  furent  là  les  seules  raisons  qui  engagèrent 
M.  le  prince  à  faire  comme  s*il  avoit  envie  de 
prendre  le  parti  du  parlement ,  et  à  consentir  à 
cette  négociation  dont  je  viens  de  parler;  mais  à 
la  vérité  sa  politique  là-dessus  ne  dura  guère.  La 

(1)  Le  7  septembre;  raccommodement  est  du  4  octobre. 


première  chose  qui  l'obligea  à  la  rompre,  pov 
suivre  son  penchant  naturel  aussi  bien  que  w 
devoir,  fut  que  s'étant  trouvé  un  peu  avant  II 
guerre  de  Paris  dans  une  des  asseonblées  du  pv* 
lement,  et  Ck>ulou,  grand  frondeur,  y  ayat 
remontré  avec  beaucoup  de  véhémence  qv, 
pendant  qu'on  les  amusoit ,  on  fajsoit  venir  do 
troupes  auprès  de  la  ville,  ce  prince  loi  demandi 
d'un  air  assez  fier  qui  les  commandoit;  et  Goulot 
lui  ayant  répondu  que  c'ctoit  le  oolooel  David, 
il  répliqua  qu'il  y  avoit  long-temps  quH  oon- 
mandoit  les  armées  du  Roi  sans  avoir  ool  parler 
d'aucun  colonel  de  ce  nom.  Après,  il  sut  donner 
un  si  grand  ridicule  et  à  Goalon  el  à  son  ookmd 
inconnu ,  que  dans  l'assembléeon  y  traita  GoqIoi 
de  visionnaire  y  et  on  prit  pour  une  fable  l'appro- 
che des  troupes  de  son  prétendu  colonel,  qool- 
qu'il  n'y  eût  rien  pourtant  de  moins  fiibnteox. 
Mais  cette  mortification  de  Goalon  ayant  porté 
M.  le  prince  à  rehausser  sa  voix  et  à  redoûblir 
cette  hauteur  qui  lui  étoit  si  naturelle,  le  parte* 
ment  ne  l'ayant  pu  souffrir  le  prit  encore  plus 
haut  que  lui  :  ce  que  ce  prince  souffrit  à  sou  tour 
si  impatiemment  qu'il  fit  un  signe  de  main  et 
forme  de  menace  à  un  de  ces  messi^irs  qni  se 
nommoit  Quatre-Sous.  Sur  quoi  ce  caoêaM 
s'écria  que  M.  le  prince  venoit  de  le  menacer: 
ce  qui  fit  murmurer  le  pariement,  à  qui  Quatre- 
Sous  en  demanda  justice.  Mais  ceux  quiétoicnt 
les  plus  attachés  à  M.  le  prince  dirent,  pourFei- 
cuser,  que  c'étoit  son  geste  ordinaire ,  et  non  pis 
une  menace.  A  quoi  Quatre-Sous  répondit  d'uo 
air  insolent  que  si  c'étoit  son  geste  il  devoit  s'ea 
corriger  comme  d'un  fort  vilain  geste  :  dont 
M.  le  prince  fut  si  offensé  qu'il  fit  sa  propre  qoe 
relie  de  celle  du  cardinal  Mazarin  avec  le  parl^ 
ment. 

M.  de  Bouillon  s'engagea  dans  les  intérêts  du 
parlement,  sur  le  prétexte  que  la  cour  ne  l'avolt 
point  dédommagé  de  la  souveraineté  de  Sedan, 
dont  il  prétendoit  avoir  été  dépouillé  par  le  feu 
Roi  ;  quoique  bien  des  gens  aient  assuré  que  son 
père  l'a  voit  usurpée  par  artifice,  ne  s'en  étant 
fait  faire  la  donation  par  celle  qui  en  étoit  la  vraie 
héritière  qu'en  lui  tenant  la  main  après  sa  mort, 
et  en  lui  faisant  signer  cette  donation  comme  si 
elle  avoit  été  encore  en  vie.  Au  moins  voilà  ce 
qu'on  en  disoit  eu  ce  temps-là  :  du  reste,  je  ne 
voudrois  pas  l'avoir  assuré. 

Mais  pour  continuer  de  rapporter  ici  les  motifs 
qui  engagèrent  M.  de  Bouillon  à  se  déclarer  con- 
tre la  cour,  ce  duc  prétendoit,  en  se  mettant  à 
la  tête  d'un  parti  considérable  qu'il  croyoit  com- 
mander en  chef,  pouvoir  plus  facilement  se  faire 
faire  justice  de  ses  droits.  D'autres  ont  cru  que^ 
de  concert  avec  M.  de  Turenne  son  frère ,  il  a>'oit 
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n  de  faire  de  la  Tnince  ce  que  le  prince 
Srice  de  Nassau  iivoit  fjiit  tk  la  Hollaïule, 
ai&  il  ny  a  fîuère  d apparence  q« un  dessein  si 
Bgue,  hi  extravagant  et  d'une  execuliou  si  dif- 
?île,  ait  pu  entrer  en  d*aussi  bonnes  tètes  que 
Iles  de  MM.  de  Jiouillon  et  de  l'ttreiine. 
Il  est  bien  pbis  vraisemblable  que  M.  de  Bouil- 
pril  le  parti  de  Paris,  |iersuadé  qull  y  feroit 
principal  personiKme ;  mais,  s'êtiint  vu  privé 
cette  espérance,  il  feignît  d'avoir  la  ^^oytte 
lis  toutes  les  occasions  oii  Ton  avoit  besoin  de 
i.  Il  !i*a perçut  donc  qull  etoit  moins  eonsidèré 
son  parti  que  ne  lui  avoit  fait  espérer  le 
:e  ou  il  voyoit  M.  deTurenrie  son  frère,  le- 
commandoit  cette  grande  année  (pi'Hervart 
volt  gagnée  pour  la  cour  a  force  d'argent.  Mais 
qal  angmeiilâ  encoi-e  son  dégoût  ptïur  le  parti 
parlement  fut  de  se  voir  en  eoneurrenee  avec 
tH.  d'Ell>Gcnf,  de  Beaufort  et  le  nHuerbal  de 
41  Mothc,  sans  eojupter  M.  le  prince  de  Couti, 
]i  étoit  encore  au-dessus  de  tims  ces  ebefs. 
Cette  coueurrenee  entre  tant  de  commandans 
it  un  effet  de  la  iwHlique  du  parlement.  Selon 
ueiques-nns,  il  vouloit  faire  croire  à  eliaenn  des 
lendnns  qu'il  étoit  le  premier,  afin  denua'^er 
plus  grand  nombre  de  personnes  du  premier 
mg;  et  selon  d'autres,  cest  que  plusienrs  par- 
etilîers  faisoient  chacun  à  part  lenrs  négocia- 
ions  sans  en  donner  eonnoîssance  aux  autres. 
L'on  crut  que  ce  qui  (lourroit  consoler  ]\L  de 
loaîllon  de  la  ruine  de  ses  projets  étoit  qtie  lui 
madame  sa  femme  aimoient  passionnénïent 
DUS  les  partis  qui  se  faisoient  contre  la  France, 
Et  dans  lesquels  on  pou  voit  avoir  le  moindre 
^mmerce  avec  l'Espagne. 
M.  d'ElIxeuf  voulut  s'engager  dansée  parti, 
undé  tout  de  même,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
ru  y  commanderoit  si'ul. 
Le  marécbal  de  La  Mothc,  par  l'amitié  qui! 
,%oit  pour  M,  de  Longueville,  conuTie  aussi  pour 
venger  de  quatre  années  de  prison  (1)  ou  Ta- 
oU  détenu  lu  cour. 

Eoiiii  M.  de  Beaufort  (2) ,  par  la  prison  qu'il 
volt  soufferte  depuis  la  réagence,  pendant  la- 
[uelle  on  avoit  même  comuienee  a  Iid  faire  son 
,  sur  le  soupçon  qu'il  «voit  ^oulu  attenter 
vie  du  cardinal  Mazarin^  il  s  etoit  sauvé  au 
lencemerit  de  l'ete,  et  depuis  sii  sortie  il 
toujours  été  cache. 
Aux    premières    lirouilleries  du  pariement, 
idame  de  Vendôme  sa  mère  y  présenta  requête 
hijuslilieation  de  son  tils;  et  quoiqu'elle  y 
«41  été  parfaitement  bien  reçue,  Taffairé  en  dc- 

{I)  Pour  âiiirr  lais*(*  prcnilre  LétUU  en  \€M. 

(1)  Arrêté  le  2  «;pl«uibrc  lùV4f  coHuut'  tiivf  de  lii  tiibote 


our 


meura  pourtant  IL  M.  de  Beaufort  vint  donc 
s  offrir  au  parlement  (3),  tant  comme  ennemi 
du  cardinal  que  pour  se  justifier  de  cette  ca- 
lomnie, et  se  mettre  par  la  en  lieu  de  sûreté. 

Ce  prince  parut  d'abord  extraordinaire  en 
toutes  choses;  Il  formoit  un  certain  jargon  de 
mots  si  populaires  et  si  mal  places,  que  cela  le 
re ndo i  t  ri d  icu  le  à  t  ou  t  1  e  m ond e ,  q uoiq  u e  ces 
mots,  qu'il  placoit  si  mal ,  n'eussent  peut-être 
pas  laissé  de  paroi tre  fort  bons  s*il  avoit  su  les 
placer  mieux ,  n'étant  mauvais  seidement  que 
dans  les  endroits  ou  il  les  mettoil.  Cependant 
cela  ne  le  put  empêelier  de  se  rendre  et  de  se 
trouvera  la  lin  le  maître  de  Paris  :  ce  qui  donna 
lieu  de  dire,  pour  lexcuser  de  ce  qu'il  parloit 
avec,  tant  de  dérangement  et  si  grossièrement , 
qu*il  falloit  bien  (^u'un  roi  pariât  la  langue  de  ses 
sujets  ;  car  son  grand  pouvoir  parmi  le  peuple  lui 
avoit  acquis  le  titre  de  roi  des  balles. 

.Madame  de  Longueville  et  lui  avoientétédans 
la  cabale  opjwséc  à  celle  de  la  régence;  et,  quoi- 
qu'ils ne  témoignassent  point  se  baj'r,  il  étoit 
pourtant  toujours  resté  un  peu  d*a version  entre 
eux  ;  ce  qui  fut  cause  qu'il  prit  des  mesures  avec 
le  coadjuteur  5  plutôt  qu'avec  M.  le  prince  de 
Conti  et  elle. 

Le  coadjuteur  sut  si  bien  le  fïiire  valoir,  en 
insinuant  qu'il  étoit  irréconciliable  avec  le  car- 
dinal Mazarin ,  et  incapable  par  conséquent  de 
les  tromper,  que  le  peuple  de  Paris  joignit  l'ado- 
ration pour  ainsi  dire  a  la  tendresse  qu'il  avoit 
piïur  lui.  Il  n'avoit  point  d'esprit;  mais  il  avort 
si  Ijonne  opinion  de  lui-même,  qu'il  rinsinuoit 
facilement  aux  personnes  simples.  11  affeeloit 
même  plus  dingénuité  qu'il  n'en  avoit,  et  par 
celte  manière  moitié  vraie,  moitié  artificieuse,  il 
témoignoit  aussi  plus  de  sincérité  que  ne  lui  en 
remarquoient  les  plus  habiles  ;  ce  qui  portoit  les 
autres  a  compter  entièrement  sur  sa  bonne  ft^i. 

Comme  madame  de  Lonuueville  avoit  cae!  é 
avec  beaucoup  d'art  la  brouiller ie  quVMe  avoit 
avec  M.  le  prince  son  frère,  personne  ne  la  crut 
vérilable,  lorsqn'en  jugeant  qu'il  étoit  de  son 
intérêt  de  la  faire  connoitre ,  elle  consentit  qu'on 
la  publiât.  Ce  qui  fut  cause  que  les  Parisiens  ne 
prirent  aucune  conllanee  ni  au  prince  de  Conti  ni 
à  elïe,  et  ce  qui  donna  aussi  tant  d  avantage  a 
l'autre  parti  qui  se  trouva  dans  la  \ille  et  qui 
leur  étoit  opposé. 

M.  le  prince  avoit  pour  madame  so  sœur  une 
extrême  tendresse.  Klle,  de  son  eftlé,  le  méua- 
geoit,  moins  par  intérêt  que  pour  l'estime  parti- 
culière et  la  tendre  amitié  qu'elle  avoit  pour  hd. 

En  ce  tempsdà ,  ni  son  esprit  ni  celui  de  toute 
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la  cabale  n'étoient  poiut  d'avoir  des  desseins  ni 
de  riiabileté  ;  et  quoiqu'ils  eussent  pourtant  tous 
beaucoup  d'esprit,  ils  ne  l'einploy oient  que  dans 
les  conversations  galantes  et  enjouées,  qu'à  com- 
menter et  raffiner  sur  la  délicatesse  du  cœur  et 
des  sentimens.  Us  faisoient  consister  tout  Tesprit 
et  tout  le  mérite  d'une  personne  à  faire  des  dis- 
tinctions subtiles,  et  des  représentations  quel- 
quefois peu  naturelles  là-dessus.  Ceux  qui  y  bril- 
loieut  donc  le  plus  étoient  les  plus  honnêtes  gens 
selon  eux,  et  les  plus  habiles;  et  ils  traitoientau 
contraire  de  ridicule  et  de  grossier  tout  ce  qui 
avoit  le  moindre  air  de  conversation  solide. 

Madame  de  Longueville  savoit  très-mal  ce  que 
c'étoit  de  politique  :  aussi  en  avoit-elle  si  peu 
que ,  quelques  années  avant  le  temps  dont  je 
parle ,  elle  avoit  vu  sans  chagrin  comme  sans  con- 
séquence Tamour  et  rattachement  extrême  de 
M.  le  prince  et  de  mademoiselle  Du  Vigean ,  de 
laquelle  elle  avoit  fait  son  intime  amie,  jusqu'à 
entrer  môme  dans  cette  confidence.  Mademoi- 
selle Du  Vigean ,  de  même  caractère  que  ma- 
dame de  Longueville ,  avoit  vu  avec  aussi  peu 
d'inquiétude  Textrème  tendresse  de  M.  le  prince 
pour  madame  sa  sœur.  Il  est  vrai  que  lorsque 
leur  expérience  leur  en  eut  appris  davantage  à 
toutes  deux,  en  devenant  plus  politiques  elles  se 
devinrent  insupportables  Tune  à  l'autre.  Cha- 
bot, par  la  confiance  et^par  Tamitié  que  M.  le 
prince  avoit  pour  lui ,  étant  devenu  le  chef  du 
conseil  de  mademoiselle  Du  Vigean ,  lui  fit  com- 
prendre qu'il  étoit  de  son  intérêt  d'a\oir  seule  la 
confiance  de  M.  le  prince  :  à  quoi  elle  réussit 
parfaitement  bien. 

Le  maréchal  d'Albert,  et  ensuite  La  lloclie- 
foucauld ,  plus  politique  encore  que  ce  maréchal , 
firent  alors  si  bien  connoîtrc  à  madame  de  Lon- 
gue\ille  le  pnjudice  que  cela  lui  feroit  qu'une 
autre  partageât  avec  elle  le  crédit  qu'elle  avoit 
sur  M.  le  prince ,  qui  se  voyoit  comme  lé  maître 
du  royaume  dans  ta  conjoncture  des  choses, 
qu'elle  se  résolut  de  rompre  la  grande  intelligence 
qui  étoit  entre  lui  et  mademoiselle  Du  Vigean  ; 
et,  pour  y  mieux  réussir,  elle  commença  à  en 
donner  avis  à  mademoiselle  Du  Vigean  ,  qui  en 
fit  grand  bruit.  Ensuite  elle  détacha  le  marquis 
d'Albret  pour  en  faire  le  galant  de  cette  demoi- 
selle ,  afin  d'en  dégoûter  M.  le  prince  ;  mais  Cha- 
bot, qui  avertit  ce  prince  que  ce  stratagème  ne 
venoit  que  de  madame  de  Longueville ,  fut  cause 
qu'il  ne  tourna  sa  colère  que  contre  elle,  que 
cette  intelligence  de  M.  le  prince  et  de  mademoi- 
selle Du  Vigean  n'en  fut  encore  qu'un  peu  plus 
forte,  et  qu'enfin  il  n'eut  plus  pour  madame  de 
Longueville  qu'une  extrême  froideur.  Mais  ce 
qui  augmenta  beaucoup  cette  froideur,  c'est  que 
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la  passion  de  M.  le  prince  pour  sa  maîtresse  è- 
vint  si  violente ,  qu'ayant  toujours  eu  dessô&à 
se  démarier  depuis  la  mort  du  cardinal  de  Ricfe' 
lieu ,  comme  prétendant  avoir  été  marié  fu 
force,  il  fit  dessein  de  l'épouser  et  enfitmtei 
parler  à  madame  sa  mère ,  laquelle ,  vonlantavoir 
du  crédit  auprès  de  son  fils  à  quelque  priiqttce 
fût,  lui  témoigna  approuver  extrêmement  m 
choix,  en  lui  disant  mille  biens  de  cette ptf- 
sonne,  et  en  lui  marquant  beaucoup  d'estiott 
pour  elle. 

IVIademoiselle  Du  Vigean  osa  bleu  parier  elk- 
même  à  madame  de  Longueville  ;  et  cette  dame, 
sans  en  témoigner  aucun  mécontentement,  ei 
avertit  M.  le  prince  son  père,  avec  lequel  eMese 
raccommoda  exprès  pour  le  pouvoir  animer  di- 
vantagc  contre  son  fils.  Aussi  en  fit-il  unédat 
épouvantable,  et  dit  mille  choses  cruelles  de  Ta- 
mant  et  de  la  maîtresse. 

M.  le  prince,  de  son  côté,  fort  irrité contrt 
madame  sa  sœur ,  se  résolut  de  pousser  sod  rs- 
sentiment  contre  elle  tout  aussi  loin  qu'il  paQ^ 
roit  aller  ;  et  pour  cela  il  dit  à  M.  de  Longue^ilief 
son  mari,  tout  ce  qu*il  crut  le  plus  nuire  à  cette 
dame,  après  lui  avoir  même  conseillé  de  la  faire 
enfermer  dans  une  de  ses  maisons. 

M.  de  Longueville,  qui  en  savoit  déjà  asseï, 
n'eut  pas  de  peine  à  croire  tout  ce  que  son  beaa- 
frère  lui  voulut  persuader  de  sa  femme;  mais  il 
n'en  fut  que  cela ,  et  il  en  demeura  là  tout  coort 
Outre  que  naturellement  il  n'étoit  pas  sensible, 
il  étoit  incapable  d'une  violence.  Mais  ce  qui  pa- 
roîtra  tout-à-fait  bizarre,  c'est  que  M.  le  prince, 
qui  venoit  de  témoigner  tant  de  ressentiment 
contre  madame  de  Longueville,  par  un  excès  de 
l'amour  qu'il  avoit  pour  mademoiselle  Du  Vi- 
gean ,  devint  en  fort  peu  de  temps ,  aprt»s  une 
maladie  qu'il  eut  depuis  la  bataille  de  .Noitllin- 
gue  (  I  ) ,  aussi  indifférent  pour  ce  qu'il  avoit  tant 
aimé  que  s'il  n'en  avoit  jamais  ouï  parler. 

Cependant,  quoiqu'il  ne  fut  plus  du  tout  ques- 
tion de  mademoiselle  Du  Vigean,  le  frère  et  la 
sœur  n'en  furent  pas  mieux  ensemble.  M.  le 
prince  demeura  avec  bien  du  mépris  pour  ma- 
dame de  Longueville ,  et  madame  de  Lon^nie- 
ville  avec  bien  de  l'aversion  pour  lui.  Mais  comme 
elle  avoit  pris  goût  à  cette  recherche  générale, 
et  à  la  grande  considération  qu'il  lui  avoit  pro- 
curée, elle  voulut  suppléer  par  ses  intriguesàce 
qu'elle  ne  pouvoit  plus  conserver  par  son  frère; 
et  cela  lui  fut  d'autant  plus  aisé,  que  ceux  dont 
elle  se  servoit  pour  y  parvenir ,  voulant  se  servir 
d'elle  à  leur  tour  pour  parvenir  aussi  à  leurs 
fins,  n'oublièrent  rien  pour  lui  mettre  dans  la 

(1)  Gagnée  le  3  août  lOij.  Yo>ez  les  Mémoires  deTu- 
renne. 
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tête  combien  il  étoit  grand  et  beau  à  une  femme 
de  se  voir  dans  les  grandes  affaires,  et  combien 
cela  la  feroit  distinguer  et  considérer,  outre  le 
plaisir  qu'elle  concevoit  encore  d*être  dans  un 
parti  opposé  à  celui  de  son  frère.  Car,  quoiqull 
y  eût  quelque  apparence  qu'il  voulût  entrer  dans 
celui  qu'elle  avoit  pris ,  elle  le  connoissoit  trop 
bien  pour  Ten  croire  capable ,  sachant  d'ailleurs 
combien  il  halssoit  tous  les  partis. 

Mais  la  plus  forte  raison  qui  la  détermina,  et 
qui  étoit  aussi  celle  qui  la  touchoit  le  plus,  fût 
qu'en  se  mettant  ainsi  dans  de  grands  partis  elle 
crut  qu'elle  passeroit  pour  en  avoir  beaucoup 
plus  d'esprit  :  qualité  qui  faisoit  sa  passion  do- 
minante, et  l'objet  de  ses  désirs  les  plus  pressants 
et  les  plus  cbers.  En  un  mot ,  tout  ce  qu'elle 
eroyoit  le  plus  propre  à  établir  son  mérite  per- 
sonnel prévaloit  toujours  en  elle  sur  toute  autre 
considération. 

C'est  aussi  ce  qui  faisoit  que  les  grandes  cho- 
ses dépendoient  presque  toujours  chez  elle  des 
petites;  et  qui  auroit  voulu  chercher  des  motifs 
bien  solides  de  sa  conduite  s'y  seroit  assurément 
trompé,  puisqu'elle  sacrifioit  ordinairement  à  sa 
gloire  et  sa  fortune  et  son  repos.  Mais  comme  elle 
mettoit  presque  toujours  cette  gloire  où  elle  n'é- 
toit  point ,  il  ne  lui  en  restoit  presque  jamais  que 
la  vaine  imagination  de  i*avoir  cherchée  où  elle 
étoit. 

Ce  fut  La  Rochefoucauld  qui  insinua  à  cette 
princesse  tant  de  sentimens  si  creux  et  si  faux. 
Comme  il  avoit  un  pouvoir  fort  grand  sur  elle, 
et  que  d'ailleurs  il  ne  penâbit  guère  qu'à  lui,  il 
ne  la  fit  entrer  dans  toutes  les  intrigues  où  elle 
se  mit  que  pour  pouvoir  se  mettre  en  état  de  faire 
ses  affaires  par  ce  moyen. 

Pour  M.  de  Longueville,  quoiqu'il  eût  dû  être 
mal  content  de  n'avoir  point  eu  de  part  au  se- 
cret des  négociations  qui  s'étoient  faites  à  Muns- 
ter entre  les  plénipotentiaires  pour  la  France , 
où  il  avoit  été  aussi  en  qualité  de  plénipotentiaire 
lui-même ,  cela  ne  l'avoit  pourtant  point  fâché. 
Ce  ne  fut  donc  pas  ce  qui  l'obligea  à  se  déclarer 
contre  la  cour  ;  mais  le  cardinal ,  qui  ne  le  con- 
noissoit point  assez  pour  ne  pas  craindre  qu'il 
n'eût  là-dessus  tous  les  sentimens  qu'il  devoit 
avoir ,  et  que  pour  se  venger  de  lui  il  ne  publiât 
qu'il  avoit  empêché  la  paix,  trouva  sans  y  pen- 
ser ,  en  voulant  l'apaiser  sur  ce  qu'il  ne  sentoit 
point ,  le  secret  de  le  fâcher  véritablement. 

Il  savoit  qu'il  désiroit  sur  toutes  choses  le  gou- 
vernement du  Havre ,  qui  étoit  la  seule  place 
importante  qu'il  n'eût  point  en  Normandie,  et 
qui  pouvoit  le  rendre  maître  absolu  de  toute  cette 
province.  11  lui  fit  donc  espérer  cette  place  par 
le  nommé  Priolo ,  mais  sans  avoir  pourtant  au- 
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cun  dessein  de  la  lui  donner ,  ne  pensant  à  autre 
chose  qu'à  en  faire  durer  davantage  la  négocia- 
tion par  cette  espérance,  de  laquelle  il  ne  vou- 
loit  simplement  que  l'amuser  et  l'éblouir.  Et 
comme  la  chose  touchoit  trop  vivement  M.  de 
Longueville  pour  la  pouvoir  négliger ,  il  la  pressa 
tant  que  Priolo  le  vint  assurer  de  la  part  du  car- 
dinal qu'il  la  lui  donneroit  ;  mais  enfin  son  im- 
patience força  le  cardinal  à  se  découvrir  entière- 
ment, et  à  lui  déclarer  tout  net  qu'il  ne  la  lui 
avoit  jamais  promise. 

Le  ministre  ne  passoit  pas  pour  avoir  une  fort 
grande  délicatesse  sur  l'exécution  de  ses  pro- 
messes, et  Priolo  étoit  un  fort  grand  menteur. 
Ainsi  on  n'a  jamais  pu  savoir  au  vrai  lequel  des 
deux  avoit  menti  ;  mais  ce  qu'on  a  cru  de  plus 
vraisemblable  sur  cela ,  c'est  que  le  cardinal  en 
avoit  peut-être  moins  promis  que  Priolo  n'en  avoit 
avancé,  et  plus  fait  espérer  que  n'en  avoua  ce 
ministre. 

M.  de  Longueville,  dans  cette  occasion ,  ajouta 
cependant  plus  de  foi  à  son  secrétaire  qu'au  car- 
dinal :  ce  qui  causa  une  si  grande  animosité  entre 
eux ,  qu'étant  devenue  publique ,  mille  gens  con- 
tribuèrent encore  à  l'augmenter,  aussi  bien  qu'à 
rendre  ce  ministre  plus  odieux ,  et  cela  d'autant 
plus  facilement  qu'il  étoit  devenu  dans  ce  temps- 
là  le  mépris  et  la  haine  de  presque  tout  le  monde. 

Dans  cette  conjoncture  de  l'aigreur  de  M.  de 
Longueville  contre  le  cardinal, madame  de  Lon- 
gueville revint  de  Normandie;  et,  comme  elle 
étoit  grosse ,  elle  emprunta  Noisi ,  qui  étoit  à 
M.  l'archevêque  de  Paris ,  afin  de  pouvoir  faire 
sa  cour  plus  commodément.  M.  de  Longueville 
la  venoit  voir  très-souvent.  Le  coadjuteur,  sous 
I  prétexte  de  faire  les  honneurs  de  la  maison  de 
son  oncle ,  y  alloit  aussi  fort  souvent  pour  négo- 
cier ;  et  il  fit  tant  de  propositions ,  et  mitrqua 
tant  d'empressement  à  M.  de  Longueville ,  qu'il 
lui  fit  promettre  de  servir  la  France  et  le  parle- 
ment. Mais  ce  prince  ne  prétendit  jamais  que  ce 
fût  ailleurs  que  dans  le  conseil  du  Roi ,  où  il  étoit 
entré  depuis  la  régence ,  ne  s'étant  pas  mis  dans 
la  tête  qu'il  dût  y  avoir  de  guerre.  Aussi  ne  vou- 
loit-il  point  venir  à  Paris  au  blocus,  parce  qu'il 
ne  eroyoit  point  s'y  être  engagé;  et  il  n'y  fût 
point  venu  du  tout  si  on  ne  l'y  eût  entraîné. 
Ainsi,  comme  il  n'avoit  point  de  dessein  d'y  de- 
meurer, et  que  d'ailleurs  il  n'y  voyoit  point  de 
poste  qui  lui  fût  convenable,  il  ne  tarda  guère  à 
s'en  retourner  en  Normandie  où  le  duc  de  Retz 
le  suivit,  lequel,  selon  Saint-Evremont ,  n'y  fit 
rien  autre  chose  que  la  charge  de  duc  et  pair. 
Sitôt  que  M.  de  Longueville  fut  arrivé  en  Nor- 
mandie ,  toute  la  province  se  déclara  pour  lui  ; 
et  dans  le  même  instant  l'on  renvoya  le  comte 
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d'Hûrcourt ,  que  la  coor  y  avoit  envoyé  pour  y 
commander. 

Mais  pour  dire  ici  quelque  chose  du  caractère 
de  M.  de  Lougueyille ,  après  avoir  parlé  si  long- 
temps des  motifs  qui  le  faisoientagir,  ce  prince 
étoit  entré  dfins  bien  des  affaires  par  le  même  es- 
prit qu'il  étoit  entré  dans  celle-ci ,  c'est-à-dire 
to\]^ours  sans  en  avoir  le  dessein.  Naturellement 
il  n'aimoit  point  à  contredire  :  il  le  faisoit  encore 
moins  pour  une  chose  éloignée,  et  dont  l'exécu- 
tion lui  paroissoit  ou  douteuse  ou  sans  apparence. 
Ainsi ,  lorsqu'elle  se  tournoit  autrement  qu'il  ne 
l'a  voit  conçue ,  il  se  trouvoit  presque  toujours 
engagé  et  contre  son  attente  et  contre  sa  vo- 
lonté. 

Quant  au  coadjuteur,  quoiqu'il  parût  et  si  em- 
pressé et  si  zélé  pour  grossir  le  parti  du  parle- 
ment,  et  quoiqu'il  en  fût  entêté ,  il  n'avoit  jamais 
eu  aucun  sujet  de  se  plaindre  de  la  cour  :  au 
contraire,  il  devoit  à  la  Reine  sa  coadjutorerie 
de  Paris.  Mais  il  avoit  une  ambition  sans  bor- 
nes, et  à  quelque  prix  que  ce  fût  il  vouloit  être 
cardinal,  comme  ï'avoient  été  deux  évéquesde 
Paris  de  son  nom.  Un  homme  de  bon  sens ,  d*un 
cœur  droit  et  d'une  conduite  régulière,  auroit 
dû  croire  que  la  voie  la  plus  sûre,  la  plus  courte, 
la  plus  honnête  et  la  plus  juste  pour  parvenir  à 
ses  desseins  auprès  du  prince,  étoit  sa  fidélité; 
il  en  auroit  fait  ses  principaux  moyens,  il  n'au- 
roit  cherché  à  établir  sa  grandeur  et  sa  gloire 
que  dans  ses  devoirs  seuls  ;  et  enfin  ses  devoirs 
et  sa  fidélité  pour  son  prince  lui  auroient  tenu 
lieu  de  toutes  choses.  Mais  comme  le  coadjuteur 
ne  pouvoit  trouver  que  dans  les  aventures  ex- 
traordinaires do  quoi  remplir  ses  idées  vastes, 
et  satisfaire  toute  l'étendue  de  son  imagination, 
il  crut  au  contraire  qu'il  trouveroit  beaucoup 
mieux  son  compte  dans  les  partis  et  dans  les 
troubles.  Outre  qu'ils  flattoient  bien  davantage 
son  inclination,  il  en  avoit  tant  pour  toutes  les 
choses  extraordinaires,  qu'il  en  auroit  préféré 
une  de  cette  nature  qui  auroit  été  médiocre  ou 
mauvaise ,  à  une  qui  auroit  été  bonne  et  solide , 
s'il  n'avoit  pu  y  parvenir  que  par  des  voies  ordi- 
naires. Son  esprit,  quoique  pénétrant  et  d'une 
étendue  assez  vaste,  étoit  cependant  sujet  à  de 
si  grandes  traverses ,  qu'il  se  piquoit  généralement 
de  tout  ce  qui  ne  lui  pouvoit  convenir ,  jusqu'à 
se  piquer  de  galanterie,  quoique  assez  mal  fait, 
et  de  valeur  quoiqu'il  fût  prêtre. 

Il  avoit  encore  bien  d'autres  foiblesses,  qui 
furent  la  cause  de  tous  les  malheurs  qu'il  attira 
à  la  France.  Mais  on  auroit  assez  de  peine  sans 
doute  à  s'imaginer  ce  qui  a  commencé  à  lui  rem- 
plir l'esprit  de  toutes  les  chimères  dont  il  étoit 
plein ,  et  à  concevoir  qu'un  homme  de  son  ca- 
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ractère  et  de  ses  lumières  ait  pu  se  trouver  sos- 
ceptible  d*une  raison  aussi  creuse  que  celle  qtf 
a  donné  lieu  à  tous  ses  mouvemens,  et  si  iî& 
et  si  impétueux  pour  la  Fronde  et  pour  le  parfe- 
ment. 

Etant  en  Italie,  le  livre  de  la  Conjuration  et 
Louis  de  Fiesque  lui  tomba  malheuieosemot 
entre  les  mains  ;  et  comme  la  lecture  des  itHnaos 
gâte  ordinairement  l'esprit  des  jaines  personnes 
disposées  à  l'amour,  la  lecture  de  ce  liTre  tooru 
si  fort  la  tête  ambitieuse  de  ce  coadjuteur,  qaH 
osa  même  entreprendre  de  justifier  dans  ce  nou- 
veau Catilina  ce  que  l'auteur  qui  a  écrit  contre 
lui  y  a  si  Justement  et  si  sageoieut  condanuM. 
Et  il  ne  faut  que  lire  le  livre  qu'il  n*a  fait  là- 
dessus  qu'en  feignant  seulement  de  traduire  celui 
de  la  Conjuration ,  pour  voir  combien  il  étdt 
charmé  et  des  révoltés  et  des  révoltes ,  pmsquH 
parolt  ne  l'avoir  traduit  et  commenté  que  poor 
justifier  la  conduite  et  le  dessein  du  comte  delà 
Vagne.  11  se  faisoit  même  plus  d'honneur  et  plos 
de  plaisir  du  nom  de  petit  Catilina  qa*dn  lui  don- 
noit  quelquefois ,  qu'il  ne  s'en  promettoit  du 
chapeau  de  cardinal  que  son  ambition  hii  fidsort 
désirer  à  quelque  prix  que  ce  fut ,  et  que  sa  va- 
nité lui  faisoit  espérer  avec  tant  de  confiance. 

De  la  lecture  du  livre  de  cette  conjuration, il 
lui  resta  donc  un  si  grand  goût  pour  les  intri- 
gues parmi  les  bourgeois  de  Paris ,  que  depuis 
cela  il  avoit  toujours  ménagé  le  peuple  de  cette 
grande  ville  avec  une  attention  extrême,  per- 
suadé sans  doute  qu«  Tarchevêché  de  Paris  i/é- 
toit  propre  à  rien  de  si  bon  qu'à  faire  des  intri- 
gues considérables ,  qu'à  fomenter  des  séditions 
et  qu'à  exciter  des  révoltes. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  J*oublie  de  rapporter 
ici  qu'aux  premières  barricades  du  parlement  il 
fut  si  transporté  de  joie  de  trouver  un  moyen  de 
pouvoir  entrer  dans  les  intrigues ,  qu'il  sortit  en 
rochet  et  en  camail  pour  faire  croire,  en  don- 
nant des  bénédictions,  qu'il  vouloit  faire  cesser 
la  rumeur.  Après  quoi  il  vint  avec  empresse- 
ment donner  ses  avis  au  cardinal  sur  ce  qui  se 
passoit,  lequel  n'en  fit  pas  grand  cas,  sachant 
peut-être  bi^n  qu'il  y  avoit  contribué  ;  car ,  après 
qu'il  fut  parti ,  lui  et  la  Reine  ne  firent  que  se 
moquer  de  lui. 

Ce  fut  donc  de  cette  manière  froide  et  mépri- 
sante avec  laquelle  le  cardinal  reçut  les  offres 
du  coadjuteur ,  dont  ce  coadjuteur  fit  son  pré- 
texte pour  se  mettre  dans  le  parti  de  la  Fronde, 

Les  ducs  de  Brissac,  de  Luynes,  de  ^'oi^ 
moutier  et  de  Vitry  entrèrent  aussi  tous  quatre 
dans  le  même  parti,  et  ils  y  furent  faits  lientfr 
nans  généraux  sous  le  commandement  des  ducs 
d'Elbœuf  et  de  Bcaufort,  et  du  maréchal  de  U 
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le ,  an-dessus  desquels  M.  le  prince  de  Cotiti 
étûtt  encore  eu  qualité  de  geiicTalîssime ,  comme 
je  l'ai  déjii  dit:  dans  un  autre  endroit. 

Le  due  de  Brissac  entra  dans  ce  parti  û  cause 
de  rallinnce  qui  étoit  eotre  te  eoadjuteur  et  lui; 

Le*  duc  de  Lu  vues,  par  une  dévotion  de  jan- 
8c-ni$iTie  assez  mal  entendue; 

Noirinoutier,  par  la  seule  haine  qull  a\oit 
pour  M,  le  prince  ,  à  cause  de  quelque  chose  qui 
9'étoit  pubsé  à  la  bataille  de  Lcus,  dont  il  na 
Janj«^js  perdu  le  souvenir; 

Kt  Vitry,  par  le  me<*ontentement  de  ce  qu*on 
lui  avoir  refusé  le  brevet  de  son  père. 

Je  lie  veux  pas  encore  oublier  ici  que  Laip:uçs 
cntrn  dans  le  parti  du  parlement  comme  ami  du 
Oôndjuteur,  aussi  bien  que  par  la  haine  qu'il 
portoit  à  >L  le  prince,  qui  lui  avolt  donné  quel- 
que chagrin  au  jeu.  Avant  cela,  Lai  gués  étoit 
un  homme  peu  connu  et  peu  œnstderé. 

La  Boulaye,  qui  étoit  entré  dans  ce  parti  avant 
loi ,  et  qui  etoit  encore  moins  dans  le  monde  ,  y 
entra  a  cause  du  méconteiUement  qu'il  eut  de 
n'avoir  pu  obtenir  la  survivance  de  la  <*liar^^e  de 
^lonet  des  Cent-Suissi*s ,  que  le  duc  de  Bouillon 
Bpt  Marck  son  beau-père  a\  oit  possédée. 
"^  Ltî  prince  de  Tarente  prît  encore  le  même 
parti,  Il  la  persuasion  de  madame  de  La  Tri- 
~     ille  sa  mère,  qui  Teu  sollicita  fort,  parce 

l'dle  aimoit  les  procès,  et  qu'elle  en  avoîtbeau- 

Bp. 

Le  comte  de  Maure,  *qui  avoît  toujours  passé 

tir  un  fort  honnête  liomme,  s'avisa  par  mal- 

iriK)ur  lui  de  se  faire  frondeur;  car  il  en  ac- 

it  un  si  grand  ridicule  quil  nVn  est  jamais 

venu. 

Çaikerède  (!)  vouhit  être  encore  de  ce  nombre» 
i  tous  les  sujets  qu'il  avoit  de  se  pinindre 

r^rlement,  qui  lui  avoit  fait  perdre  son  pro- 

i  contre  Chabot  ;  mais,  comme  il  étoit  mineur, 
Tespérance  de  revenir  eonlre  son  arrêt  Ta  voit 
ablî^é  a  prendre  leur  parti.  Sa  nïort  cependant 
iTDdit  tous  ses  dessems  fort  inutiles,  et  pour  le 
M|fiemcut  et  |>our  lui  :  elle  acheva  d'assurer  à 
Ko  beau- frère  toute  celle  grcïssc  succession  de 
H  maison  de  tioban. 

■  Lorsque  Tancrede  mourut,  ou  ilt  quelques 
vers  sur  sa  mort  au  service  du  parlement  ;  mais 
ém  ne  me  soutiens  que  de  ces  deu\*ci: 


Il  A  tout  fait  poyr  In  jusTii r, 
Lt  la  jiJbtk'«  HiMi  |»our  lui. 

iMata  se  vint  ranger  du  c('»té  du  parlement, 
ift  il  n'y  lit  pas  une  Hgure  fort  considérable. 


(t)  La  «itichfftAC  de  Rolian  le  rcf^nnais^it  pour  âoh  fil»; 
I,  ion  gfiKlre,  §ouliDt  que  cV^taît  un  enfant  âupposi^ 
»  ton  pfoo^. 


Je  n'ai  pas  même  ouï  dire  qu1l  en  ait  fait  d'autre 
que  celle  de  général  des  postes,  qu'avoit  Nou- 
veau son  beau -frère, 

Fosseuse,  Dallui,  Sévigné  et  plusieurs  autres 
de  cette  même  volée,  vinrent  tous  s  offrir  au 
parlement  presque  en  même  temps  que  Mata; 
mais  ils  y  firent  si  peu  de  chose  que  je  u*ai  rien  k 
en  dire» 

M  dT.lbœuf  avoit  fait'son  traité  avec  le  parle- 
ment par  le  nonmié  Deslandes-Payen ,  qui  Ta- 
voit  assuré  de  la  part  de  tous  res  messieurs  qu*il 
auroit  lepritieipal  commandement.  Ce  Deslandes 
étoit  conseiller,  et  avoit  connu  M.  d'Klhœuf  en 
Flandre ,  ou  ils  avoicnt  été  tous  deux  en  exil. 

Ce  conseiller  avoit  de  tres-j^'randes  obh^'ations 
à  M.  d'Elbœuf,  qui  lui  avoit  fait  gai^ner  un  pro- 
ces  dans  lequel  il  s'agissoit  d'un  benélice  consi- 
dérable. Ce  fut  aussi  par  le  moven  de  ce  Deslau- 
des, qui  avoit  un  j;rand  crédit  au  parlement 
parce  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  entendit  la 
guerre,  que  ce  prince  fut  reçu  d'abtïrd  comme 
generaL  II  est  vrai  encore  que ,  pendant  l'espace 
de  deux  jours  seulement,  il  fut  le  maître  de 
Paris,  les  ilélices  du  peuple  et  Tespérance  du  par- 
lement; mais  sitôt  que  M,  de  Conti  et  madame 
de  Lougueville  furent  arrivés,  cette  grande  con* 
sideration  qu'on  avoit  eue  pour  lui  s  évanouit',  et 
cessa  si  bien  que  depuis  cela  on  ne  savoit  plus 
quH  y  fiU,  que  par  les  chansons  burlesc|ues 
qu'on  lit  contre  lui.  Ce  qui  fut  cause  que  la  Fronde 
se  détermina  a  y  faire  venir  M.  le  prince  de  ContI 
et  madame  de  Longucville;  car  ceux  qui  négo- 
cioieut  avec  lui  pour  Paris  n*a voient  pas  dessein 
de  tes  faire  venir,  qu'on  nVèt  vu  auparavant 
comme  les  choses  toui-nerfûent.  Mais  comme  ils 
virent  que  le  duc  d'Eïbœuf  ^  qui  s'offrit  dans  ce 
temps-la  au  parlement,  y  étoit  si  puissant ,  ils 
crurent  bien  qu'il  n  y  avoit  plus  de  temps  a  per- 
dre, et  que  cela  pourroil  traverser  leurs  desseins* 
Les  assiége.'tns  et  les  assiégés  se  trou  voient  éga- 
lement trompés  dans  leui^s  mesures ^  car ,  comme 
tout  le  monde  a  des  procès  ou  craint  d'en  avoir, 
il  y  eut  peu  de  gens  (|ui  n'en  prissent  quelques- 
unes  avec  le  parlement,  ou  tout  au  moins  qui  ne 
frondassent  avec  lui  le  ministre  et  le  ministère^ 
et  qui  n*applatfdissent  a  ce  qu'ils  paroissoient 
faire  pour  le  peuple.  Mais  comme  les  paroles  ne 
ciïutent  rien,  sit^H  que  la  guerre  fut  déclarée, 
tel  qui  leur  avolt  fait  de  grandes  prott^tations, 
se  trouvant  plus  engage  a  la  cour  qu'a  eu\,  fa» 
vorisoit  lui-même  le  bloeus;  et  ceux  qui  y  ve- 
noient  servir  se  rend*uenl  et  se  trouvuient  à  ta 
fin  leurs  maîtres.  Ce  tpn  dégoûta  si  fort  de  la 
guerre  messieurs  du  parlement,  que,  sans  se 
nu'ttrc  beaucoup  en  peine  de  ceux  c[ut  sVtoient 
joints  à  eux,  ilsdelibcrérent  de  petiser  à  quelque 
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accommodement  avec  la  cour  :  et  cela  d*autant 
plus  volontiers  que  ces  trois  ou  quatre  cent  mi  Ile 
hommes  qu'ils  s'étoient  flattés  de  lever  à  Paris 
étant  tous  gens  de  métier,  et  aucun  ne  voulant 
quitter  sa  maison  qu'on  ne  lui  donnât  de  l'ar- 
gent ,  dont  on  n'avoit  guère ,  ils  se  trouvèrent 
presque  réduits  à  rien.  Ainsi  on  leva  peu  de 
monde,  et  encore  de  si  mauvaises  troupes, 
qu'elles  prenolent  toutes  la  fuite  ù  la  première 
occasion.  Du  côté  de  la  cour,  on  n'étoit  pas 
moins  trompé  ;  les  troupes  dont  on  avoit  formé 
le  blocus  de  Paris  pour  affamer  la  ville  ne  servi- 
rent qu'à  la  nourrir.  T.es  vivres  y  étoient  deve- 
nus si  chers  par  la  difficulté  qu'il  y  avoit  d'y  en 
faire  venir,  que  les  oftlciers,  qui  en  faisoient  en- 
trer par  charrois,  y  trouvèrent  un  profit  très- 
considérable  ;  et  tout  le  monde  par  ce  même 
Intérêt  y  en  apportoit. 

Cependant,  quoique  chaque  général  y  en  fît 
entrer  les  jours  qu'il  étoit  de  commandement ,  le 
peuple  ne  voulut  point  croire  que  d'autres  y  en 
fissent  entrer  que  M.  de  Beaufort  et  M.  de  La 
Boulaye. 

Enfin ,  Paris  prit  une  face  si  différente  de  ce 
qu'il  avoit  été  qu'on  auroit  eu  peine  à  s'imaginer 
que  les  mêmes  gens  eussent  pu  devenir  en  si  peu 
de  temps  si  dissemblables  d'eux-mêmes.  On  ne 
s'y  entretenoit  plus  que  de  la  guerre ,  du  prix 
de  la  farine  et  de  l'édit  de  ICI 7 ,  qui  excluoit  du 
gouvernement  tous  les  étrangers  ;  on  n'y  parloit 
plus  que  d'affaires  d'État ,  de  quelque  âge  et  de 
quelque  sexe  que  l'on  fût.  Plus  on  avoit  d'igno- 
rance, plus  on  décidoit  hardiment.  Mais  dans  ce 
caprice  général  où  l'on  étoit  de  ne  parler  que 
de  choses  sérieuses,  importantes  et  solides ,  on 
y  avoit  pourtant  si  peu  de  solidité  dans  l'exécu- 
tion ,  que  presque  personne  ne  s'avisa  de  traiter 
de  chose  importante  la  témérité  qu'il  y  avoit 
d  oser  soutenir  la  guerre  contre  l'autorité  royale. 

Ce  qui  lit  dire  à  M.  le  prince  que  cette  guerre 
ne  pou  voit  être  bien  décrite  qu'en  vers  burles- 
ques ,  parce  qu'on  y  passoit  les  jours  entiers  à  se 
moquer  les  uns  des  autres. 

Dans  le  parlement,  on  n'y  traitoit  point les'af- 
faires  avec  plus  de  dignité  ni  avec  plus  de  gravi- 
té. Lorsqu'on  y  proposoit  un  avis  pour  la  cour, 
au  lieu  de  tâcher  d'y  répondre  avec  de  meilleu- 
res raisons  que  celles  qu'on  proposoit,  on  n  y  ré- 
pondoit  jamais  que  par  de  longues  huées  sem- 
blables à  peu  près  à  celles  que  font  les  laquais  à 
la  porte  du  Cours  ou  de  la  comédie;  et  c'étoit  là 
proprement  ce  que  Ton  appeloit/rowt/er. 

Ce  mot  a  eu  cependant  une  autre  origine ,  qui 
étoit  celle  de  la  guerre  que  la  canaille  s'entrefai- 
soit  à  coups  de  pierre  dans  les  faubourgs  et  dans 
les  fossés  de  Paris  avec  des  frondes,  à  laquelle 
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on  comparolt  celle  de  Paris,  qui  se  fiiMtpv 
des  bourgeois  qui  n'en  connoisaoient  point  d'à- 
très.  Et  l'on  commença  à  mettre  le  motdetaii 
en  usage,  après  que  Bachaumont  (f),  eufUsat 
comme  les  autres  de  ces  huées  ordinaires,  ert 
dit  qu'il  alloit  fronder  l'avis  de  son  père^qo! 
étoit  le  président  Le  Coigneux,  père  da  dente 
mort. 

On  avoit  mené  le  Bol  à  Saint-Germain  le  I 
janvier  de  cette  année,  lorsqu'on  y  sut  que  M.  k 
prince  de  Conti  et  madame  de  Longueville  ctolfBl 
arrivés  à  Paris  le  10,  et  que  M.  le  prince ,  soop- 
çonné  d'y  avoir  fait  venir  son  frère,  étoit  à  n 
de  ses  quartiers,  qui  n'étoit  éloigné  qaed'u 
quart  de  lieue  de  la  ville.  Cela  fit  croire  quil  8> 
alloit  jeter  lui-même  :  ce  qui  mit  la  Rdne  et 
M.  le  cardinal  dans  une  appréhension  mortelle; 
mais  cette  crainte  fut  bientôt  dissipée  par  sot 
retour. 

M.  le  prince ,  soit  pour  ôter  les  soupçons  qo'oi 
pou  voit  avoir  eus  de  lui  là-dessus ,  ou  bien  pour 
suivre  l^  raouvemens  de  la  colère  où  il  étoit 
de  voir  qu'on  s'opposoit  à  la  réduction  de  Paris 
qu'il  avoit  entreprise,  dît  des  choses  si  terriblef 
de  son  frère  et  de  sa  sœur ,  qu'il  ne  falloit  étie 
guère  éclairé  pour  pouvoir  croire  que  ce  fut  im 
jeu  joué  entre  eux.  Il  devint  si  furieux  d'abord 
que  personne  n'osoit  l'aborder ,  et  puis  tout  d'an 
coup  il  revint  chez  la  Reine  avec  un  certain  air 
libre,  comme  s*il  n'avoit  jamais  été  fâché; et 
tenant  par  la  main  un  petit  bossu  (?)  qu'il  loi 
menoit,  paré  d'une  casaque  dorée  :  «  Voilà,  lui 
««  dit-il,  madame,  en  faisant  de  grands  éclats  de 
«  rire,  le  généralissime  de  Paris.  *  II  est  vrai 
que  le  prince  de  Conti  ne  répondit  pas  à  l'espé- 
rance que  l'on  avoit  conçue  de  son  esprit.  Mada- 
me sa  sœur  elle-même,  qui  l'obsédoit  et  qui  le 
gouvernoit  en  ce  temps-là ,  étoit  bien  aise  qu'on 
n'eût  pas  meilleure  opinion  de  lui ,  afm  que  tout 
lui  fût  attribué. 

Marsillac  (3)  qui  la  gouvernoit  absoluraentet 
qui  ne  vouloit  pas  que  d'autres  eussent  le  moindre 
crédit  auprès  d'elle ,  ni  même  qu'ils  parussent  y 
en  avoir  ,  l'éloigna  fort  du  coadjuteur ,  qui  n'au- 
roit  pas  été  fâché  de  la  gouverner  aussi,  et  qui 
l'étoit  beaucoup  que  cela  ne  fût  pas. 

Cet  éloignement  de  madame  de  Longueville 
fit  insensiblement  deux  partis  dans  la  ville. 

On  s'y  étoit  toujours  défié  d'elle  ,  à  cause  de 
M.  le  prince.  D'ailleurs  on  n'y  avoit  pas  une  fort 
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(1)  François  Le  Coigneux ,  alors  consiMiler-clerc  au pa^ 
lomeiit  (io  Paris ,  auteur  d'un  Voyage  uWîIé  de  prose  el  df 
vers,  qu'il  fit  avec  Chapelle. 

(2)  Le  prlDc^  de  Couli»  généralissime  de  la  Fronde, 
était  contrefait. 

(3)  François  de  la  Rocliefoucaidd. 
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grande  opinion  de  sa  bonne  foi,  et  encore  une  plus 
mauvaise  de  Marsillae  qui  la  gouvernoit  ;  et  on 
savoit  même  qu'elle  ne  pouvoit  être  fâciiée  qu'on 
doutât  de  sa  sincérité ,  parce  qu'elle  s*imaginoit 
qu'on  l'en  croyoit  plus  fine  et  plus  habile  :  jus- 
que-là que  la  crainte  qu'on  ne  la  crût  capable  de 
se  plaire  avec  les  esprits  vulgaires,  ou  qui 
n*étoient  pas  dans  une  grande  réputation ,  faisoit 
qu'elle  n'osoit  presque  paroître  honnête  avec 
personne. 

Le  coadjuteur ,  de  son  côté,  outre  qu'il  étoit 
fort  caressant  avec  tout  le  monde,  se  piquoit 
d'une  probité  à  l'épreuve  et  au-dessus  de  toutes 
sortes  d'intérêts.  En  effet ,  il  n'en  avoit  point  de 
médiocres  :  il  ne  trempoit  jamais  que  dans  les 
occasions  qui  lui  pou  voient  être  d'une  grande 
utilité;  et  comme  il  avoit  assez  d*esprit  pour 
connoftre  qu'il  n'y  en  pouvoit  avoir  aucune  pour 
lui  dans  la  conjoncture  présente ,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  réussir  par  là  dans  le  dessein  qu'il  avoit 
de  s'attirer  tout  le  crédit. 

M.  de  Beaufort,  uni  avec  le  coadjuteur ,  eut 
la  même  politique;  il  avoit  pourtant  plus  de  pro- 
bité que  lui.  Car,  où  il  avoit  une  fois  connu  à 
quoi  l'honneur  l'avoit  engagé,  pour  rien  au 
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monde  il  ny  auroit  voulu  manquer;  mais 
comme  ses  connolssances  étoient  fort  bornées ,  il 
avoit  le  malheur  de  connoftre  rarement  ses  de- 
voirs. Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  si  toutes 
ces  conduites  si  opposées  produisirent  l'effet 
qu'elles  dévoient  avoir  du  côté  de  ces  deux 
hommes. 

Sur  la  fin  du  blocus  de  Paris,  le  coadjuteur 
ôtoit  tout  le  crédit  à  M.  le  prince  de  Conti  et  à 
madame  de  Longueville,  comme  ceux-ci  l'avoient 
ôté  auparavant  à  M.  d'Elbœuf.  Mais ,  par  mal- 
heur pour  lui ,  il  s'avisa  de  prêcher  publiquement 
pour  son  parti  contre  celui  du  cardinal  Mazarin 
et  contre  la  personne  de  ce  ministre,  dans  la 
créance  que  le  peuple  en  seroit  encore  plus 
animé  contre  lui ,  parce  qu'il  avoit  ouï  dire  que 
cela  avoit  beaucoup  contribué  autrefois  à  soutenir 
la  Ligue  :  sans  penser  que  la  guerre  de  la  Ligue 
étoit  une  guerre  de  religion  toute  différente  de 
celle-ci.  Aussi  cela  fit-il  un  effet  tout  contraire. 
On  eut  tant  d'horreur  qu'on  osât,  en  chaire, 
louer  une  faction  dans  un  Ëtat  faite  par  des 
sujets  contre  leur  prince  légitime ,  et  y  prêcher 
la  division  comme  une  chosejuste  et  raisonnable, 
que,  s'en  étant  aperçu  lui-même,  il  feignit  de  se 
trouver  mal,  afin  définir  plus  tôt.  D'un  autre 
côté ,  la  défiance  que  l'on  avoit  de  madame  de 
Longueville  étoit  si  grande  qu'on  crut  qu'elle 
s'étoit  enfuie  de  Paris,  et  que  c'étoit  Le  Ferron, 
alors  prévôt  des  marchands,  de  qui  l'on  se 
défioit  aussi  bien  que  d'elle,  qui  l'avoit  fait 


sortir  :  ce  qui  obligea  même  Le  Ferron  de  se 
cacher  dans  un  cloître,  et  madame  de  Longue- 
ville  de  se  faire  voir,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  long- 
temps qu'elle  fût  accouchée. 

Tout  cela  joint  au  chagrin  qu'avoit  le  parlement 
de  voir  employer  mal  à  propos  son  argent  dans 
le  luxe  et  dans  la  magnificence ,  au  lieu  des 
troupes  où  il  l'avoit  destiné,  lui  donna  d'abord 
quelque  envie  de  faire  la  paix.  Mais  les  malinten- 
tionnés et  les  frondeurs  les  plus  entêtés,  qui  ne 
vouloient  point  qu'on  traitât,  firent  changer 
cette  pensée;  et,  voyant  que  leur  puissance  ne 
répondoit  pas  aux  espérances  qu'on  en  avoit 
conçues,  ils  se  trouvèrent  forcés  d'avoir  recours 
aux  ennemis  de  l'État ,  et  d'envoyer  chercher  du 
secours  chez  les  Espagnols,  à  qui  Noirmoutier 
et  Laigues,  amis  intimes  du  coadjuteur,  en  al- 
lèrent demander;  et  ce  fut  dans  ce  voyage  que 
se  fit  la  connoissance  de  Laigues  avec  madame 
de  Chevreuse. 

La  cour,  sur  cette  nouvelle,  et  d'ailleurs  voyant 
que  la  Normandie,  la  Provence,  laGuienne 
et  Reims,  s'étoient  déjà  déclarées  pour  Paris, 
la  Provence  sous  le  commandement  du  comte 
de  Carce  qui  avoit  un  fort  grand  crédit  dans 
cette  province ,  et  le  parlement  de  Guienne  sous 
le  commandement  deSauvebeuf  et  de  Lusignan; 
la  cour,  dls-je,  informée  de  tous  ces  mouvemens 
contre  elle ,  commença  à  faire  des  propositions  et 
des  offres  aux  particuliers ,  pour  les  détacher 
des  intérêts  du  parlement.  Marsillae,  par  son 
intérêt  seul ,  fit  voir  à  madame  de  Longueville 
que  l'extrême  défiance  qu'on  avoit  d'elle  faisant 
diminuer  son  crédit  tous  les  jours,  elle  en  auroit 
encore  moins  à  l'avenir  ;  et ,  comme  elle  se  ser- 
voit  moins  de  son  esprit  que  de  celui  des  autres, 
il  lui  persuada  facilement  d'entendre  aux  offres 
et  aux  propositions  de  la  cour. 

L'on  ne  fut  pas  long-temps  à  s'apercevoir  de 
cette  négociation  :  ce  qui  fit  que  chacun  voulut 
traiter  séparément.  Ceux  mêmes  qui  y  étoient 
les  plus  engagés  étoient  fâchés  que  les  autres 
s'engageassent  à  faire  comme  eux  ;  ils  vouloient 
être  les  premiers,  afin  de  rendre  leur  parti 
meilleur.  On  proposa  donc  publiquement,  du 
côté  de  la  cour ,  une  conférence  à  Ruel  qu'on 
jugea  bien  devoir  réussir ,  parce  que  beaucoup 
de  gens  étoient  déjà  d'accord  :  et  on  ne  faisoit 
même  cette  proposition  que  pour  la  forme.  Le 
duc  de  Beaufort  et  le  coadjuteur  ne  voulurent 
jamais  entendre  à  aucun  traité  :  ce  qui  leur 
donna  beaucoup  de  réputation  et  les  fit  denaeurer 
à  la  tête  d'un  gros  parti,  duquel  ils  furent  pen- 
dant plusieurs  années  comme  les  maîtres. 

Madame  de  Longueville  manda  à  son  mari 
que  tout  le  monde  traitoit ,  qu'il  y  devoit  penser 
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provinces.  Celle  de  Koiicn  avoit  été  fiiitc  en 
même  temps  que  celle  de  Paris;  et  M.  de  Lon- 
gueville  avoit  obtenu  qu*on  ôteroit  le  semestre 
de  ce  parlement ,  qui  avoit  été  établi  depuis  peu 
d'années. 

M.  le  cardinal  vouloit  qu'en  Provence  le  par- 
lement traitât  à  de  meilleures  conditions  que  le 
gouverneur,  quoique  celui-ci  eût  été  pour  la  cour. 
Sa  raison  étoit  de  vouloir  lui  donner  desdégoàts 
assez  grands  pour  le  forcer  à  lui  rendre  ce  gou- 
vernement qui  étoit  sur  le  chemin  dltalie,  et  il 
vouloit  faire  plaisir  au  parlement ,  afin  de  s'en 
pouvoir  foire  aimer  quand  il  seroit  leur  gouver- 
neur ;  mais  M.  le  prince,  qui  vouloit  favoriser  le 
comte  d'Alais  son  cousin  germain ,  força  le  car- 
dinal à  faire  tout  le  contraire  de  ce  qu*il  vou- 
loit. 

En  Gulenne ,  l'affaire  se  passa  tout  d'une  autre 
sorte.  M.  le  cardinal  voulut  favoriser  M.  le  duc 
d'Épemon  qui  en  étoit  gouverneur,  et  il  le  faisoit 
dans  la  vue  qu'une  de  ses  nièces  épouseroit  M.  de 
Caudale  ;  mais  M.  le  prince  encore  une  fois  lit 
échouer  par  force  les  desseins  du  cardinal  Maza- 
rin,  et  Ton  favorisa  le  parlement  au  préjudice 
du  gouverneur. 

Le  cardinal ,  outré  de  ce  que  M.  le  prince  le 
mattrisoit  et  le  contrarioit  partout,  ne  lui  vou- 
loit guère  moins  de  mal  que  ceux  à  qui  ce  prince 
faisoit  la  guerre,  et  qu'à  ceux  qui  la  Oaisoîent  à 
ce  ministre. 

Un  peu  après  la  paix  de  Paris ,  M.  de  Ven- 
dôme proposa  au  cardinal  Mazarin  le  mariage 
de  son  fils  de  Mercœur  à  une  de  ses  nièces ,  en 
lui  faisant  donner  l'amirauté.  Mais  M.  de  Beau- 
fort  fit  tant  de  bruit  de  ce  mariage ,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  lui  fit  perdre  son  crédit  parmi  le 
peuple,  qu'il  le  fit  rompre  sur  l'heure,  étant  si 
puissant  qu'on  ne  i'osoit  fâcher.  Mais  au  mois  de 
septembre ,  soit  que  M.  de  Beaufort  eût  consenti 
au  mariage ,  soit  qu'on  le  considérât  moins  à 
cause  que  le  crédit  des  frondeurs  diminuoit 
beaucoup,  on  recommença  à  parler  de  ce  ma- 
riage :  et  même  il  fut  si  avancé  qu'on  pria  pour 
les  tiançailies. 

Le  dernier  qui  avoit  éîé  amiral  étoit  le  duc  de 
Brezé  (1),  beau-frère  de  M.  le  prince,  qui  avoit 
demandé  l'amirauté,  et  à  qui  on  i'avoit  refusée; 
mais  il  avoit  tant  pressé ,  qu'au  lieu  de  cette 
charge  on  lui  avoit  donné  le  gouvernement  de 
Stenay ,  en  spéciliant  même  que  c'étoit  pour  ré- 
compense de  l'amirauté.  Il  est  vrai  que  M.  le 
prince  se  voyant  un  pouvoir  sans  bornes  ne 
laissa  pas  d'y  prétendre,  toujours  persuadé  qu'on 

(1)  Urbain  de  Maillé,  neveu  du  cardinal  de  Riclielieu, 
fière  de  la  princesse  de  Condé,  tué  au  siège  d'Orbitello, 
en  t046. 
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n*oseroit  lui  rien  reftaser  de  toat  ce  qon  wi* 
droit  demander  fortement. 

Cette  charge  avoit  to^Jonn  été  vaenk  à- 
pais  la  mort  du  duc  de  Brexé  :  el  qond  Ek 
prince  sut  qa*on  alloit  la  dcmiier  à  M.  deHv* 
cœur,  il  devint  ai  Itarieux  qall  se  lépMt 
Tempècher  à  quelque  prix  qoe  ce  ftlt;  et  le  pt- 
texte  de  la  querelle  qo*ll  fit  à  M.  le  eudkill^ 
dessus  ftit  qu'on  n*evoit  point  donné  k  IM* 
de-I'Arche  à  M.  de  LongoeviUe,  qpfakfjii  m 
s'en  soudAt  guère  auparavant. 

M.  le  cardinal  répondit  à  cette  pUnli  :  ^ 
ne  savoit  pas  pourquoi  il  IniaO^inoftfillifï 
étoit  engagé  avec  M.  de  L»ngnevllle,  yalwpi 
Reine  ne  lui  en  avoit  Jamais  donné  auèonsfàb 
Sur  cette  réponse,  M.  le  prince  lai  manda  M 
net  qu'étant  las  de  porter  la  haine  nobliqoe  pv 
lui ,  il  vouloit  qa'll  s'en  aUât ,  et  qall  gnlttiK  b 
royaume. 

Toute  la  France  s'oflHt  an  même  imiali 
H.  le  prince,  à  la  réserve  de  M.  de  Vcndtaetf 
du  duc  d'Epemon.  Le  président  de  BeHèfif 
vint  lui  offrir  toute  la  Fronde.  Tons  ks  flm- 
deurs  le  virent  ea  particulier ,  et  ron  dftfil 
promit  à  chacun  d'eux  de  se  Joindre  à  aix  M 
pour  chasser  le  cardinal ,  qa'ii  aflèdoit  deM* 
ner  en  ridicule  sur  toutes  sortes  de  choies;  d, 
pour  lui  reprocher  sa  poltronnerie,  U  lai  cria  d^pi 
ton  et  d'un  air  moqueur  chez  la  Reine  :  4^9 
Mars,  avec  mille  autres  choses  ootragenriii 
qu'il  lui  disoit  et  qu'U  lui  ftJsoit  en  toutes  «ca- 
sions. 

Le  cardinal ,  se  voyant  presque  seul  de  soi 
parti,  haï  de  tout  le  royaume,  et  prévoyant  Uet 
qu'il  étoit  perdu  s'il  ne  s'acconunodoit  avee 
M.  le  prince,  commença  à  entrer  en  négocia- 
tion. 

Madame  de  Longue  ville,  qui  haîssoit  mortel- 
lement la  Fronde  depuis  la  guerre  de  Paris, s'en- 
tremît avec  plaisir  de  cet  accommodement  ;  et  oq 
prétend  même  que  Marsillac  en  eut  de  TargeoL 
Le  duc  de  Rohan-Chabot  l'acheva ,  et  les  cod- 
ditions  furent  que  Ton  donnerolt  le  PoBt-d^ 
FArche  à  M.  de  Longueville  ;  que  l'on  romproit 
le  mariage  de  la  nièce  du  cardinal  avec  M.  de 
Mercœur  ;  que  celle-là ,  non  plus  que  toutes  les 
autres  nièces ,  ne  se  marieroient  point  sans  le 
consentement  de  M.  le  prince;  que  l'amiraotéde 
meureroit  encore  vacante;  que  l'on  ne  doaoeroit 
aucune  charge ,  aucun  gouvernement  ni  aocon 
bénéfice  considérable  sans  sa  participation,  et 
qu'on  ne  feroit  point  commander  d'armées  à 
personne  qu'il  n'en  approuvât  le  choix,  Josqnes 
aux  moindres  ofûciers.  On  Ht  deux  doubles  de 
ce  traité  qui  Airent  signés  de  la  Reine,  de  H.  le 
prince  et  de  M.  le  cardinal,dont  l'un  flit  donnéâ 
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,  te  prince,  et  rnulre demeura  a  M.  le  cardinal.  [ 

Dans  le  temps  que  ce  traité  fut  près  irêtre 

églu,  M.  le  prince,  ponr  avoir  un  prétexte  spé- 

ieux  (le  rompre  avec  la  FroïKÎe  ,  envoya  qnerir 

r  président  de  Bel  lièvre  avec  lequel  II  dit  ([ull 

ouloit  élre  éelairci  d'une  ehose  touchant   les 

frondeurs ,  savoir  :  qu  au  cas  qu'il  vint  à  se 

rouiller  avec  M,  le  duc  d'Orlenus,  s'ils  ne  se 

écïareroient  pas  jM>ur  lui.  Sur  quoi  le  président 

'partit  qu'ils etoieut  parens  si  proches,  qu'il  ne 

uvoit  pas  supposer  que  jamais  ils  se  pussent 

rouiller,  Mais  M.  le  prince  persistant  la-dessus 

vouloir  une  parole  décisive,  Bel  lièvre  dit  qu'en 

lyaut  porté  une  de  la  part  de  toute  lu  Fronde , 

I  Oiipouvoit  décider  sur  ce  qu'il  fui  dematidoit^ 

î|ll*il  alloit  leur  en  parler  a  tons,  et  reveuir  sur 

les  pas  lui  en  rapporter  la  réponse. 

Les  frondeurs,  apré^  s'être  bien  consultés, 
connoissant  d'ail leui^  le  penchant  qu^i>oif  M.  le 
ipriuce  de  se  raccommoder  avec  le  cardinal  sur 
|e  moindre  avanta;;e,  et  se  souvenant  encore 
combien  il  les  avoit  trompés  de  fois  :  toutes  ces 
jconsideratiousleur  donnèrent  lieu  de  croire  que 
luette  proposition  n'étoit  faite  que  pour  les  mettre 


Un  peu  après  |c  raccommodement  de  M,  te 
prince  avec  le  cardinal ,  la  Reine  donna  le  ta* 
hourcl  à  la  comtesse  de  Fleix,  lllle  de  raad.ime 
de  Seneeey  sa  dni^e  d'humieur;  sur  quoi  M.  le 
prince  de  Conli  le  demanda  aussi  pour  madame 
de  Marsillac,  et  M,  le  duc  d'Orléans  pour  ma- 
dame de  Poîis,  depuis  duchesse  de  llichelieu. 
Et  comme  dans  ce  temps-là  tout  faisoit  de  l'é- 
motion, ces  nouvelles  prétentions  en  tirent  tant, 
que  cela  alla  jus^pi  a  fuire  des  assemblées  de  no- 
blesse pour  eu  emjiécher  Texeeution  :  à  quoi  le 
cardinal  contrihuoit  sous  main,  dans  la  pensée 
qifelics  ne  p(m voient  élre  que  contre  le  duc 
dOrléans  et  le  prince  de  Conti,  Mais  il  en  arriva 
tout  autrement  :  car  dés  qu'ils  furent  assembles, 
sans  se  souvenir  de  ce  qui  les  y  avoit  obligés, 
ils  se  mirent  a  fronder  contre  la  cour  et  contre 
le  cardinal;  ce  qui  fut  cause  qu'il  prit  encore  un 
peu  plus  de  soin  de  rompre  ces  assemblées,  qu'il 
n  en  avoit  pris  de  les  faire  :  et  on  ne  parla  plus 
des  tabourets. 

Ces  assemblées  fmies,  il  parut  une  manière 
de  calme  dans  le  royaume ,  dont  peu  de  gens 
étoient  contens;  et  insensiblement  toute  Taver- 


^maiavecM.  le  duc  d'Orléans,  avec  qui  ils  étoient  I  sion  qu*on  avoit  eue  pour  le  cardinal  se  tourna 


|fort  bien.  Ainsi  ils  résolurent  de  ne  le  point  sîi- 
,,crilier  a  M.  le  prince,  mais  seulement  de  lui 

Éire  une  repimse  la  plus  douce  et  pourtant  la 
lié  indécise  qu'ils  pourroieut  :  qui  fut  que  tous 
I  frondeurs  étoient  de  lopinion  de  M.  de  Bel- 
lievre;  qu1ls  ne  pouvoienl  s  imaginer,  non  plus 
^e  lui ,  que  deux  princes  fïmi  même  sang ,  si 
INTocbes  parens,  et  qui  par-dessus  tout  cela  avoient 
tous  deux  de  si  bonnes  intentions  pour  l'Etat, 
pus8t*iit  jamais  se  ^oir  brouiller  l'un  avec  l'autre  \ 
que,  pour  eux ,  ils  contrihucroienl  toujours  de 
leur  mieux  à  entretenir  cette  intelligence  si  né- 
cessaire au  bien  public.  iM.  le  prince  parut  si 
mécontent  de  cette  réponse  que,  sans  avoir  les 
^loiudres  é<iards,  ni  même  vouloir  paroitre  gar- 
^derlea  moindres  mesures,  il  se  raccommoda  |)ti* 
.  hliquement  avec  le  eardinal  Mazarin,  en  decïa- 
.  ruiit  qu  il  ne  |X)Uvoit  pas  s'assurer  sur  des  *^ens 
rqui  lui  avoient  assez  fait  entendre  qu'ils  ne  se- 
oient  pas  [xmr  lui  contre  M.  le  due  d  Oilcans; 
ei  sans  autres  formalités  il  rompit  avec  eux. 

Loi^sque  Ion  vit  que  M.  le  prince  snerifioit 
tout  au  eardinal  Maxariu  après  l'avoir  tant  ou- 
IrUgéi  il  a  y  eut  pci^onne,  juisques  aux  moius 
éctofrés,  qui  ne  vit  bien  que  ce  prince  etoit 
perdu.  Il  fut  le  seul  qui  ne  s'en  douta  point, 
quoique  par  IVcrit  fait  double  dont  je  viens  de 
parler,  et  qui  étoit  demeure  seeret  entre  lui ,  la 
Visloe  et  le  eardinal ,  il  en  dut  encore  plus  savoir 
B  les  autrei  sur  1^  oiitrpges  qu'il  avoit  faits  a 
ce  ministre. 


contre  M.  le  prince  et  cojjtre  toute  sa  maison,  a 
laquelle  ils  contribuoicnt  plus  que  tous  leurs  en- 
nemis :  car  enihi  ils  trou  voient  que  c'étoit  se 
donner  un  ridicule  que  de  témoigner  quelque 
attention  à  se  faire  aimer.  Aussi  est-il  certain 
que,  dans  ce  temps-la,  M.  le  prince  aimoît  mieux 
gagner  des  batailles  que  ûes  cœurs. 

Dans  les  choses  de  conséquence  ils  &*atta- 
clïoient  a  fficber  les  i;ens,  et  ilans  la  vie  ordinaire 
ils  étoient  si  impraticables  qu^on  n*y  pou  voit 
pas  tenir.  Ils  avoient  des  airs  si  moqueurs,  et 
disoient  des  choses  si  offensantes,  que  personne 
ne  les  pou  voit  souffrir.  Dans  les  visites  qu'on 
leur  rendoit,  ils  faisoient  paroitre  un  ennui  si 
dédaigneux,  et  ils  témoignoient  si  ouvertement 
quon  les  importunoit,  qu'il  n'etoit  pas  malaisé 
déjuger  qu'ils  faisok^nt  loni  ce  qu'ils  pouvoient 
pour  se  dt'liiire  de  la  compagnie.  He  quelque 
qualité  qu'on  fût,  on  attendoit  des  temps  inlniis 
dans  rantichambrc  de  M.  le  prince;  et  fort  sou- 
vent, après  avoir  bien  attendu,  il  renvoyoit  tout 
le  monde,  sans  que  personne  eiil  pu  le  voir. 
Quand  on  leur  déplaisoit,  ils  poussaient  les  ^vm 
a  la  dernière  extrémité,  et  ils  n'etoient  capables 
d'aucune  rccoonoissaucc  pour  les  serviccc»quon 
leur  avoit  rendus.  Aussi  étoîeut-iU  é^^alement 
fiais  de  la  cour,  de  la  Fronde  et  du  peuple ,  et 
personne  ne  pou  voit  vivre  avec  eux.  Toute  la 
France  souffroit  impattenuneut  ces  mauvais 
procèdes ,  et  surtout  leur  orgueil  yui  ^toit  ex- 
cessif, 
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Mais  si  ravenion  qu'on  avoit  pour  en  ctoit 
grande,  la  crainte  rétoft  eneoie  davantage.  Elle 
l'étoit  ménie  à  nn  point  que,  ponr  la  pouvoir 
Imaginer,  il  ftodroit  Tavolr  vue.  Tout  le  monde 
aurait  bien  voaia  être défivré d'en!,  mais  per- 
aonne  n*avoit  aseï  de  eoorage  ponr  oaer  y  tra- 
vailler. 

D*aillears  les  diefr  de  la  Fronde,  qne  laper- 
sécoUon  ni  le  blocns  n'avoient  po  abaisKr,  t'a- 
baissèrent d'eax-mémes  lorsqu'on  les  laissa  en 
repos,  tant  par  la  présence  dn  Roi  qne  par» 
qne  le  peuple  les  ooblloit  Ainsi,  Jugeant  entre 
eux  qu'il  ftdloit  quelque  nouveauté  pour  les  ra- 
nimer, ils  s'avisèrent  d'envoyer  La  Boulaye  pour 
publier  par  tout  Paris  qu*on  vouloit  assassiner 
M.  de  Beaufort ,  et  puis  pour  faire  crier  aux  ar- 
mes dans  toutes  les  mes.  Mais  cela  n'émut  et 
n*anima  personne  :  et  il  n'en  arriva  autre  choM 
sinon  un  décret  contre  La  Boulaye,  qui  se  trouva 
dans  l'obligation  de  se  cacber  pour  éviter  la 
prison  ;  et  voyant  que  cette  tentative  n'avoit  pas 
réussi ,  lis  voulurent  en  éprouver  une  autre. 

Joli,  créature  du  coa^juteur,  qui  étoit  ^ndic 
des  rentiers  de  la  ville,  fit  sa  plainte  au  parie- 
ment  qu'on  avoit  voulu  l'assassiner,  qu'il  étoit 
fort  blessé,  et  qu'on  ne  lui  en  vouloit  que  parce 
qu'il  soutenoit  ceux  à  qui  on  vouloit  foire  per- 
dre leurs  rentes.  Gomme  on  Jugea  qu'il  ne  disoit 
pas  vrai,  ceux  du  pariement  qui  étoient  pour  la 
cour  firent  en  sorte  qu'on  ordonna  que  quelques- 
uns  de  ces  messieurs  seraient  dépotés  pour  visi- 
ter ses  blessures.  Mais  lorsque  le  député  y  fut 
arrivé ,  Joli  dit  qu'il  étoit  pansé,  et  il  ne  voulut 
Jamais  les  lui  faire  voir  :  ce  qui  en  découvrit  la 
fausseté. 

Aussitôt  après  ce  bruit,  il  en  arriva  un  autre 
bien  plus  grand  et  qui  eut  aussi  de  plus  grandes 
suites.  M.  le  prince  allant  au  Palais- Royal, 
comme  il  faisoit  tous  les  soirs,  M.  le  cardinal  lui 
dit  qu'il  avoit  eu  avis  que  M.  de  Beaufort  et  le 
coadjuteur  faisoient  tenir  des  gens  à  la  place 
Dauphine  pour  l'assassiner  lorsqu'il  s'en  retour- 
neroit  à  l'hôtel  de  Condé.  M.  Servien  vint  en- 
suite qui  lui  donna  le  même  avis ,  comme  s'il 
n'eût  point  su  que  le  cardinal  le  lui  eût  donné. 
Tous  deux  conseillèrent  à  M.  le  prince  de  ren- 
voyer son  carrosse  avec  quelqu'un  dedans  ailn 
de  savoir  si  l'avis  étoit  bon ,  et  que  cependant  il 
demeurerait  au  Palais-Royal  pour  savoir  ce  qui 
en  serait  arrivé.  On  fit  donc  mettre  un  laquais 
de  Duras  dans  le  carrosse,  et  on  prétend  que  de 
la  place  Dauphine  on  tira  un  coup  dont  ce  la- 
quais fût  tué. 

L(*H  frondeurs  ont  toijyours  soutenu  qu'il  s'en 
p<irtolt  fort  bien ,  et  qu'on  l'avoit  fait  cacher. 
Comme  on  n'a  Jamais  bien  su  la  vérité  de  cette 


afblre,  et  qu*clle  est  tonjoarm 
teuse.  Je  dirai  seulement  iel  ee  qui  s'en  ertfi- 
blié ,  sans  rien  décider,  d  Je  latoerai  la  fikrti 
de  Juger  tout  ee  qu\«  en  Uimtcia  de  plvi^ 
parent  La  plus  eommune  o|dnion  était  àisn  fR 
M.  le  prince  avoit  suppow  cel  anaKiBit  par 
faire  sortir  de  Paris  les  cbelli  de  la  Fnnde,cl 
s'en  (aire  chef  lui-même.  Ce  qpd  fidsoft  cniit 
qne  œ  n'était  pas  les  firoodears,  e*cst  qoe  di 
bommes  à  cheval  avoieni  para  à  la  place  Dih 
phine  dès  les  trois  ou  quatre  hcores  après  mlA; 
et  quand  on  leur  demanda  ce  quils  fiiisoiaiC  II, 
ils  répondirent  quec'étoit  M.  de  Bcanfat  qriki 
y  avoit  envoyés.  Aussi  paroisacM-il  qnlb  se  v» 
loient  montrer;  car  il  n^étolt  pas  besota  fiHi 
vinssent  là  de  si  bonne  heore  pour  toer  M.  k 
prince,  qui  ne  s'en  retoumoit  Jamais  qui  desi 
lieures  après  minuit 

D'un  adtre  côté,  ce  qui  fidsoit  contre  les fîss- 
deurs  était  que,  bien  qu'on  ne  crdt  pas  M. à 
Beaufort  capable  d'un  assassinat  de  cette  nalsc, 
on  n'avoit  pas  la  même  opinion  dn  coae^aieK 
qui  ne  lui  disoit  pas  tous  ses  dessetas,  et  aM 
de  ce  qu'on  avoit  vu  plusiears  monvemeude  b 
part  des  frondeurs ,  comme  ceux  de  Joli  et  de 
La  Boulaye  :  et  l'on  aecusoft  même  le  deniff 
d'avoir  tiré  le  coup  qui  tua  le  laquais  de  Dans. 
On  avoit  peine  À  croire  qoe  ce  liflt  le  eardinal 
qui  eût  voulu  fUre  assassiner  M.  le  prince,  pols- 
que  c*étoit  lui  qui  en  avoit  donné  l'avis  :  outre 
qu'il  n'étoit  point  de  l'humeur  dont  on  soap- 
çonne  quelques  gens  de  son  pajrs,  ni  pour  la 
vengeance,  ni  pour  le  meurtre,  ni  pour  le  poi- 
son. Ce  qui  se  disoit  encore  là-dessus,  et  doot 
on  a  été  le  plus  persuadé  dans  la  suite,  c'e^t  que 
ce  cardinal  avoit  voulu  fairacraire  cet  assassinat 
à  M.  le  prince  pour  le  rendre  irréconciliable 
avec  les  frondeurs  et  le  perdre  plus  aisément, 
comme  il  fit. 

M.  de  Beaufort  et  le  coadjuteur  allèrent  faire 
compliment  à  M.  le  prince  sur  son  prétendu  as- 
sassinat, sans  témoigner  savoir  qu  on  les  en  ac- 
cusât. Mais  sitôt  qu'il  sut  qu'ils  montoieot  son 
escalier ,  il  quitta  brusquement  la  compagnie,  et 
alla  s'enfermer  dans  son  cabinet;  et,  après  les 
avoir  fait  attendre  long-temps ,  il  leur  manda 
qu'il  ne  pouvoit  les  voir.  Ensuite  de  quoi  il  fit 
publiquement  des  plaintes  contre  eux  au  parle- 
ment. Les  frondeurs ,  assez  embarrassés  de  se 
voir  ainsi  poussés ,  et  d'ailleurs  se  sentunt  fort 
mal  à  la  cour ,  firent  entremettre  des  gens  pour 
négocier  avec  M.  le  prince;  mais  ils  n'en  recu- 
rent que  des  réponses  flères,  qui  conduoient 
toutes  qu*il  vouloit  absolument  qu'ils  sortissent 
de  Paris. 

Les  fraudeurs  lui  firent  représenter  quM  n'é* 
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toit  pas  (îesa  grnndenr  fie*  soïiteuir  qu'ils  Teiis- 
sent  voulu  faire  îissassiner,  pubqu'ils  pmivoienl 
ais»'mrnt  prouver  leur  ïuiioftnire  ,  et  que  Lu 
Boulaye  étoit  bien  [om  du  IVtït- Neuf  quand  le 
coup  fut  tiré,  iM.  h"  prînL'e,avi'e  sa  hauteur  ordi- 
■Bire,  ne  répondit  autre  cho.se  si iwn  que  pareils 
édflircissements  étoienl  inutiles,  parce  (pi'inno- 
€?ents  ou  coupahles  il  vouloit  qulls  sortissent  de 
flaris,  et  qui]  les  trouvoit  hien  plaîsnnts  de  ne 
pês  obéir  quand  il  eoiumaiidifit.  Il  etoit  ravi 
qu'on  piU  croire  que  la  Reine  n\*ût  ]>u  les  olvli- 
ger  à  sortir  de  Paris,  quoitiu 'ils  fussent  mal  au- 
près dVIle ,  el  que ,  pour  n'être  pa»  bien  avec 
liiî,  ils  en  sortissent. 

Ils  envoyèrent  encore  iVoirnrîoutier  et  Fosseuse 
à  madame  la  princesse,  de  laquelle  ils  a  voient 
l'honneur  detre  parents,  pensant  que  cette  cou- 
ftjflération  jna*^ueroit  quelque  chose  sur  elle  «,  et 
qu'ils  IVn  tléchiroierit  plus  tôt.  Mats  ils  uV  ga- 
gnèrent pas  davantage  tiue  les  autres  :  et,  du 
même  ton,  elle  repondit  que  M.  de  lîeaufort 
et  lecoadjuteur  etoieut  bien  insolents  de  vouloir 
demeurer  à  Paris  lorsque  son  (ils  vouhut  qu'ils 
en  sortissent»  Ces  messieurs  lui  répondirent  qu'il 
,liV  avoit  que  le  Roi  qui  eut  assez  d  autorité 
four  chasser  de  Paris  des  ^ens  de  plein  droit, 
et  surtout  des  ^ens  du  caractère  et  de  la  qualité 
de  ceux  dont  il  étoit  question,  et  qu'enlui  la 
Reine  elle-même  les  y  avoit  bien  laisses.  Ce  qui 
lo  mit  dans  une  si  grande  colère  qu'elle  dit  qu'il 
y  ft\oit  de  la  différence  entre  sou  Uls  et  le  Vla- 
tariu  ;  et  que  si  d'autres  princes  du  san^  a\ oient 
bien  voulu  négliger  de  se  faire  obéir,  son  lîls 
M*rtoit  point  de  celte  humeur; 

Ils  tirent  encore  dire  a  M.  le  prince  qu'ils  ne 
Kfllroicnt  aucune  difllcullé  de  lui  obéir,  sans  qu'il 
P^  Biloit  de  leur  honneur  de  se  faire  jusliOer  au- 
paravant. Mais  Us  n'eurent  pins  de  réponse;  et 
hî,  le  prince,  sans  aucun  ménagement,  poussa 
l'affaire  au  parh*ment  contre  les  frondeurs. 

Madame  de  Lonj^çueville  et  Marsillac  éloient 
ravis  de  rextrémité  ou  se  trou  voient  les  fron- 
deurs; mais  M,  de  Lonjîueville  etoit  d'un  senti- 
ment opposé,  et  il  n'y  avoit  rien  qu'il  ne  fit  au- 
près de  M.  le  prince  pour  Te  m  pécher  de  les 
poasser,  parce  que  le  coadjuteur  Ta  voit  fort  mé- 
nagé depuis  que  M.  le  prince  avoit  rompu  avec 
eux  pour  se  raccommoder  avec  la  cour.  Et  ce 
qui  y  contribua  le  plus,  c'est  qu'il  etoit  fort  mal 
ivec  sa  femme:  u  quoi  le  coadjuteur  ne  s'opp<>sa 
point  ;  mais,  quoitpi'il  la  haU  beaucoup,  elle  ne 
laissait  piHirtant  pas  que  d'avoir  assez  de  crédit 
auprès  de  lui. 

Madame  de  Chevreitse  depuis  son  retour  avoit 
pris  de  fort  grandes  liaisons  et  fait  de  iirandes 
habitudes  avec  les  frondeurs  ;  et  cela  parce  que 


naturellement  les  fïens  d'intrigues  se  cherchent. 
C  etoit  par  le  moyen  de  Laigueset  de  Noirmou- 
tier  qu'elle  connoissoit  de  Flandre  ,  et  aussi 
parce  que  le  coadjuteur  étoit  devenu  amoureux 
de  sa  (HIe.  Klle  commença  donc  à  penser  sérieu- 
sement à  ce  qu'elle  avoit  projeté  depuis  qu'elle 
étoit  en  France,  qui  etoit  de  raccommoder  les 
frondeurs  avec  la  cour  contre  M.  le  prince, 
qu'elle  voyoit  bien  que  M,  le  cardinal  ne  pou- 
volt  jamais  aimer.  Quoique  M.  le  prince  fut  as- 
sez puissant,  il  ne  l'étolt  pourtant  point  autant 
qu'on  se  le  fi^^uroit.  Il  y  avoit  assurément  beau- 
coup d'ima*îination  à  le  cmire  si  redoutable,  et 
beaucoup  de  foiblesse  et  d'ignorance  û  le  crain- 
dre tant. 

Madame  de  Chevreuse,  qui  revenoit  de  l'ian- 
dre,  n'étant  point  préoccupée  de  cette  crainte  et 
de  cette  créance  universelle,  comme  ceux  qui 
étoient  demeurés  dans  le  royaume,  en  jugea 
plus  sainement.  C'est  aussi  ce  qui  la  rendit  plu» 
hardie  à  aitir  contre  lui  et  à  proposer  sa  prison, 

[tfiJio]  Apres  les  preraiei*s  pas  de  cette  dame, 
le  coadjuteur  vint  en  habit  dé<i;uisé  voir  le  car- 
dinal Mazorin.  M.  le  prince  qui  sut  cette  visite 
en  parla  ou  cardinal,  lequel  sut  lui  tourner  fort 
ridiculement  et  le  coadjuteur ,  et  son  habit  de 
cavalier,  et  ses  plumes  blanches,  et  ses  jambes 
tortues;  et  il  ajouta  encore,  a  tout  le  ridicule 
qu'il  lui  donna,  que  s'il  revenoit  une  seconde 
fois  déguisé  il  Ten  avertiroit,  afin  qu'il  se  cachât 
pour  le  voir,  cl  que  cela  le  feroit  rire.  En  trom- 
pant ainsi  M.  le  prince,  il  sut  lui  6ter  si  bien 
jusqu'aux  moindres  soupçons  de  la  vérité,  que* 
ce  prince  continua  toujoui*s  sou  procès  criminel 
contre  les  frondeurs  sans  aucune  appréhension. 

Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  embarrassant 
pour  l'exécution  de  ce  qu*on  macbinoit  contre 
M,  le  prince  ,  c'est  qu'il  étoit  absolument  néces- 
saire que  M,  le  duc  d'Orléans  donnât  son  con- 
sentement, comme  lieutenant  «général  de  la  ré- 
fïence  :  et  ce  duc  étoit  entièrement  gouverné  par 
l'abhé  de  La  Rivière  ^  qui  ne  paroissoit  pas  moins 
dépendant  de  ^I.  le  prince  que  s'il  eut  ete  son 
propre  domestique ,  et  cela  par  les  raisons  que 
je  vais  dire. 

Le  cardinal  Mazarin  ayant  promis  ù  T,a  Iti- 
viere  de  le  faire  cardinal ,  quoiqu'il  n'en  ei>t  au- 
euue  envie,  et  ne  sachant  comment  se  tirer  de 
la  ,  il  tlt  en  sorte  que  M.  le  prince  demanda  le 
chapeau  pour  M.  le  prince  de  Conti.  I-iC  cardinal 
croyoit  encore  que  cela  mcttroit  une  grande 
désunion  entre  M,  le  duc  d'Orléans  et  M.  le 
prince  :  mais  cette  mauvaise  finesse  ne  tourna 
que  contre  lui. 

M.  le  prince  fil  savoir  à  l^  Rivière  que  ce 
dessein  lui  avoit  été  juspire  par  le  cardinal,  qui 
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le  troropoit  ;  qu'il  ne  se  aoacioit  point  da  cfaa* 
peau  pour  son  frère ,  et  quli  le  lui  diaputeroit 
ou  lui  céderoit,  sekHi  que  IL  le  duc  é'Orieans 
en  useroit  avec  lui  :  et  comme  e'etoit  une  gnukk 
élévation  pour  La  Rivière,  il  porta  toujours  soo 
niaitre,  depuis  ce  temps-la,  a  suivre  aveuglé- 
ment les  sentiments  et  les  intérêt»  de  M.  le 
prince. 

11  falloit  donc ,  pour  exécuter  les  résolutions 
qu  on  avoit  prises  contre  ce  prince,  détruire  le 
favori;  ce  qui  paroibsoit  impossible,  à  cause  du 
temps quil  y  avoit  que  sa  faveur etoit  rétablie, 
et  que  depuis  ce  temps-la  rien  ne  se  ûisoit  que 
par  ses  conseils. 

Madame  de  Chevreuse  ne  se  rebuta  pas  pour 
tous  CCS  obstacles.  Elle  commença  par  encoura- 
ger Madame  à  parler  contre  cet  abbé ,  quelle 
uaiuioit  pas.  Quelque  crédit  qu'eut  le  cardinal. 
Il  u  osoit  pourtant  rien  eotreprendre  la-dessus  ; 
et  je  ue  sais  même  si  avec  toute  leur  industrie  à 
tous  ils  auroieut  pu  réussir  sans  M.  le  prince 
lui-même ,  qui ,  selon  sa  conduite  ordinaire,  gâ- 
toit  plus  ses  affaires  que  ses  ennemis. 

Le  duc  de  Richelieu  devint  amoureux  de 
dtune  de  Fous,  quoique  asseï  laide  et 
\ieiile.  Elle  fut  si  bieu  instruite  par  la  maison 
do  Coude t  à  qui  elle  en  lit  coutidence,  quelle 
engagea  ce  duc  à  Tepouser.  Ib  ramenèrent  à 


'frie  pour  faii*e  sou  mariage ,  et  ils  envojerent 
euHUite  au  Havre  pour  s  eu  saisir  au  nom  de 
M.  de  Hichclieu  :  car  luadame  dWiguillon  te- 
lK>it  i  iH\Hv  wttc  place  entre  ses  mains,  comme 
tut  HCC  de  M»n  iic\cu. 

i.ct  cNouciucut  lît  un  f\ineu\  bruit  à  la  cour, 
luaiH  bien  luoius  piHir  le  martaiie  que  pour  le  Ha- 
vrc,  |uucc  que  luu  panùsKMt  bien  plus  impor- 
UM\i  que  I  autre.  Sur  i*ette  nouvelle  on  affecta 
de  pul>licr  que  M.  de  Lonuue\ille  etoit  le  maître 
aUMtlu  ilc  la  \v>riuaudie  «  qu'il  alloit  se*:  faire  le 
houNcralu,  et  qu'il  >  u>oit  lon&:-temps  qu'il a\ oit 
celte  |H'UMV,  quvnquil  ne  Teùt  jamais  eue.  On 
4\)i»ula  enivre  a  i*irla  que  M.  le  prince  se  can- 
ioii»u»il\lau.H  la  IUmn;ivue,  et  qu'il  y  a>oit  peu 
d  ViuliA^U  tiaas  le  ivNaume  ou  il  n'eût  du  pou- 
>oh  cl  d\>hl  il  uc  |H\t  M*  riMuln»  le  maître. 

i^huM^juc  M.  le  duc  d  i>rleans  se  laissât  extré- 
luiuu'ul  g\m>crucr»  il  ne  laissant  pas  |H)urtant 
diuou  Imcu  de  Toprit:  ainsi  il  comprit  que  si 
W\\\  ce  qu  ou  |mt>lioit  neti^l  pas  \  rai,  il  pou  voit 
l*»\<,|\»u»«*  >  eu  a>oir  nsseï  |Hnir  lui  uuirt*.  On  lui 
dcci»u\nl  cn>u»te  que  et*  qui  rendoit  M,  le 
piiucc  m  haidi  a  eutrt^premliY  etoit  qu'il  se  te- 
iu»U  Ji^\r  que  I  a  HulCiv  lui  ft^rtMt  tnniver  tout 
b*»h  »  cl  c*u\u\»c  eu  s  ajHMVUt  que  tous  ces  dis- 
iMïur»!  couuucuv^ueut  A  le  dc,i;oi\ler  de  son  favori, 
ou  iHUiluiua  i\  lui  eu  duY  tant  quentin  on  par- 


vint à  le  perdre.  Après  etia  am  fit  luir àlL II 
duc  d*Orléans  l'écrit  qui  coatenoit  Icdereiff 
accommodement  de  la  ooar  «tcc  M.  le  prince, 
lequel  avoit  comme  forcé  le  cardinal  à  le  iairt, 
et  qui  étdt  entièrement  opposé  anx  droiu  et 
à  lautorité  de  la  charge  de  Ikotcnant  géuéral 
du  royaume  :  ce  qui  acheva  de  détenniner  le 
duc  d'Orléans  à  condure  la  prison  de  M.  le 
prince. 

Madame  d'Aiguillon  fut  la  première  qai  eut 
la  hardiesse  de  la  proposer;  et  le  coa4î«tettr  U 
négocia  après  avec  madame  de  Cherrcase,  aas 
en  donner  aucune  part  à  onadame  d'AigaUkm. 

La  Reine  et  M.  le  cardinal  panucal  avoir 
toujours  fort  sur  le  coeur  le  prétendu  astanaet 
de  M.  le  prince ,  et  vouloir  loi  aider  à  sa  ven- 
ger; mais  M.  le  due  d'Orléans,  bien  loia  (Tco 
faire  de  même,  et  de  continoer  d  aller  au  Pelait 
comme  il  avoit  commencé,  après  aroir  monté 
les  degrés  jusqu'à  la  Sainte  Chapelle,  (eigoit 
de  se  trouver  mal ,  et  s'en  retourna.  Le  leBd^ 
main  il  manda  qu*on  ne  Tattendlt  plus  pour  les 
assemblées,  parce  qu*il  éloit  encore  malade. 
M.  le  prince,  voyant  ce  changement,  en  fit  des 
reproches  à  La  Rivière ,  qui  lui  donna  les  oieil- 
leures  excuses  qu'il  put ,  sans  lui  vouloir  avoué 
qu'il  n'étoit  plus  bien  auprès  de  son  maître. 

M.  le  prince,  croyant  avoir  rendu  le  Mazarin 
tout-à-falt  méprisable ,  voulut  aussi  rendre  la 
Reine  ridicule ,  dans  la  créance  que  tout  le 
monde  Tabandonneroit;  et  pour  cela  il  persuada 
à  Jarzay  qu  elle  avoit  de  la  bonne  volonté  pour 
lui,  qu'il  devoit  pousser  sa  bonne  fortune;  etenlia 
il  lui  en  dit  tant  qu'il  rengagea  à  parler  d'amour 
a  cette  princesse  dans  une  lettre  que,  de  concert 
avec  madame  de  Beau  vais,  il  mit  sur  la  toilette  de 
la  Reine.  11  est  certain  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir 
qu'un  homme  aussi  entêté  de  son  mérite  et  de 
sa  bonne  mine,  et  aussi  animé  de  l'envie  de  plaire 
à  M.  le  prince,  qui  eût  pu  se  trouver  capable  de 
prendre  une  telle  commission,  que  la  bonne  opi- 
nion seule  qu'il  avoit  naturellement  de  lui-même, 
jointe  à  l'aveuglement  qu'il  avoit  pour  M.  le 
prince,  lui  firent  croire  possible;  car,  d'ailleurs, 
il  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de  mérite.  Mais  on 
peut  dire  que  M.  le  prince  se  servit  dans  cette 
occasion  du  foible  qu'avoit  Jarzay  pour  lui,  afin 
d'en  faire  sa  victime,  et  que  la  vanité  de  Jariay 
Fempécha  de  s'apercevoir  du  dessein  et  de  l'ar- 
tifice de  M.  le  prince. 

La  Reine,  en  recevant  la  lettre  de  Jarzay, 
crut  que  cette  extravagance  ne  venoit  que  de  lui, 
et  qu'il  étoit  plus  à  propos  de  l'éloigner  sur  un 
autre  prétexte  que  d'en  faire  du  bruit.  Mais 
lorsqu'elle  sut  que  cela  venoit  de  M.  le  prince, 
et  qu'il  en  faisoit  des  contes  partout,  jusqu'à  les 
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ttramer  même  en  propos  de  table  dans  ses  dé- 
bauches, elle  s'en  mit  dans  une  si  iji;r:inde  colère, 
quelle  fit  défendre  pybliquement  «i  Jarza^  de  se 
présenter  jamais  devant  elle. 

M.  le  prince,  avec  cette  hauteur  de  laquelle 
il  ne  pouv  oit  jamais  rien  rabattre  avec  qui  que  ce 
fût,  vint  trouver  le  cardinal ,  et  lui  dit  qu'il  vou- 
loit  que  la  Reine  vît  Jarzay  dès  le  même  jour. 
Le  cardinal  eut  beau  lui  représenter  qua^iri^ 
une  pareille  impudence  il  n'y  avoit  persorme  qui 
y  pût  obliger  la  moindre  femme  du  monde,  il 
ne  répondit  autre  ebose ,  selon  sa  coutume  de  ce 
temps-là,  sinon  qu'il  le  Hilluit  pourtant  bien, 
parce  qu'il  le  vouloit.  La  Reine  se  trouva  dune 
forcée  à  le  voir;  mais  Taudaee  de  ee  prince  ne 
servit  qui\  en  avancer  un  peu  davantage  sa  pri- 
SûD ,  la  cour  en  ayant  été  plus  irritée  que  de  tout 
ec  qu'il  avoit  osé  faire  et  entreprendre  aupara- 
vant, 

M,  le  prince  continuant  à  sou  ordinaire  d'ou- 
trager la  Reine,  d'insnlter  le  cardinal  et  de  pous- 
ser à  bout  les  frondeurs,  agissoit  pourtant  et 
vivoit  avec  autant  de  confiance  que  s'il  avoit  vécu 
d'une  manière  à  ne  se  point  faire  d  ennemis,  et 
€omme  s'il  n'avoit  eu  rien  a  craindre.  Ce  qui  fait 
bien  voir  que  presque  tous  les  grands  princes, 
et  même  ceux  qui  deviennent  des  plus  modérés 
et  des  plus  judicieux  dans  la  suite  de  leur  vie, 
fiont  dans  leur  jeunesse  aussi  persuadés  qu'on  les 
craint,  que  les  belles  femmes  ou  celles  qui  se 
piquent  de  Tétre  sont  pei*suadces  qu'on  les  aime  ; 
et  qu'il  n'est  pas  plus  aisé  de  détromper  celles-ci 
des  effets  de  leurs  eharuies,  qu'il  est  facile  de 
persuader  les  autres  de  la  terreur  que  cause  leur 
nom. 

Ce  qui  dévot t  plus  contribuer  à  donner  du 
soiipeon  à  M.  le  prince,  c'est  que  le  bonhomme 
Broussei  se  trouva  accuse  de  son  assassinat;  et 
comme  il  nVtoît  pas  même  capable  de  s'en  faire 
soupçonner,  on  n'eut  pas  de  peine  à  comprendre 
qu'il  n  avoit  été  mis  dans  ce  procès  que  pour 
achever  de  mettre  mal  M,  le  prince  avec  le  peu- 
ple, lequel  aduroit  encore  ce  vieillard. 

Toutes  CCS  particularités  firent  tant  de  peur  à 
ceux  qui  étoient  attachés  à  la  maison  de  ce  prin- 
ce, que  beaucoup  de  gens  lui  donnèrent  des  avîs 
là-dcssuf.  ^lais  véritablement  il  les  reçut  nI  mal, 
ffU*AU  dîx-septicme  qu'ot*  lui  donna  il  dit  que 
e*étoit  la  dix-septième  folie  qu'tui  lui  avoit  dite 
ce  jourdà  sur  un  même  sujet.  Un  autre  que  lui, 
moins  persuadé  de  sim  pouvoir,  auroit  pu  croire 
que  ce  pouvoit  bien  n'être  pas  une  sottise,  puis- 
qu'elle lui  avoit  été  repétée  tant  de  fols,  et  y  au- 
roit peut-être  fait  assez  de  réflexion  pour  en 
pouvoir  proQter* 

Ud  avoit  pris  hors  de  Paris  un  uouui^é  des 
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Coutures,  qu'on  prétendoît  ôtre  un  témoin  de 
Tassassinat  de  M.  le  prince;  et  il  devoU  arriver 
par  la  porte  de  Richelieu.  M.  le  cardinal  dît  i\ 
M.  le  prince  qu'on  lavoit  averti  que  les  fi*on- 
detirs  le  vouloicnt  enlever,  de  peur  qu'il  ne  té- 
moignât contre  lui;  qu'il  falloit  donc  des  trou- 
pes a  cette  porte  pour  les  en  empêcher;  et  que, 
puisque  c'étoit  son  affaire,  il  étoit  à  propos  que 
ce  fut  des  siennes,  la  Reine  ne  [xiuvant  pas  tou- 
jours paroître  pour  le  défendre.  M.  le  prince 
donna  dans  ce  piège;  et  croyant  en  élre  mieux 
soutenu,  il  dit  qu'il  falloit  que  ce  fussent  des 
troupes  du  Roi.  Sur  quoi  le  cardinal  répondit 
qu'il  falloit  donc  que  ce  fût  lui  qui  leur  donnât 
l'ordre  de  faire  ce  qui  leur  seroît  commandé  :  à 
quoi  M.  le  prince  acquiesça,  et  ce  qu'il  n'exé* 
euta  que  trop  exactement  pour  lui;  vm*  Tordre 
qu'on  leur  donna  fut  de  le  mener  prisonnier  au 
bois  de  Viucennes.  Mais  comme  on  ne  pouvoit 
rarréler  sans  le  consenteraeut  des  frondeurs ,  la 
cour  se  trouva  forcée  de  traiter  avec  eux ,  avant 
que  de  pouvoir  exécuter  la  rcsolallon  qu'on  avoit 
prise.  Quoique  embarrassés  dans  leur  procès  cri- 
minel ,  ils  ne  laissèrent  pas  de  se  faire  acheter 
par  M.  le  cardinrd. 

Quant  au  coadjuteur,  plus  II  avoit  d'intén*t  et 
moins  il  voiiloit  paroltre  en  avoir.  Cependant  îl 
ne  laissa  pas  de  trouver  bon  qu'on  lui  promit 
deux  gouvernemens  pour  ses  amis,  qui  dévoient 
servir  a  établir  la  sûreté  du  parti.  On  promit  à 
Laigiies  une  charge  dans  la  maison  de  M.  le  duc 
d'Anjou  (1)  quand  elle  seroît  faite,  les  sceaux  à 
AI.  de  Ch*1teauneuf,  et  un  brevet  à  quelqu'un 
de  la  Fronde  dont  on  convicndroit. 

On  ne  voulolt  pas  se  fier  à  un  homme  de  Tes- 
prit  de  M,  de  Beau  fort  d'un  secret  de  cette  im- 
portance, outre  qu'on  avoit  peur  qu'il  ne  le  rêve- 
nt h  des  femmes  :  mais,  conmie  on  avoit  besoin 
de  lui ,  le  coadjuteur  dit  qu'il  falloit  lui  confier  la 
chose,  et  qu'il  trouvcroit  rinvenlion  de  la  lui 
dire  sans  aucun  péril.  On  ne  laissa  pas  cepen- 
dant, par  celte  même  raison  du  besoin  cfu'on  en 
avoit,  de  stipuler  pour  lui  la  survivance  de  l'a- 
mirauté, avec  une  grosse  pension  sur  cette  sur- 
vivance, en  attendant  qu'il  ft'it  pourvu  de  cette 
charge,  c'est-a-dlre  après  la  mort  de  son  frère, 
h  qui  on  la  donna.  Le  coadjuteur  lui  fit  voir  en 
déluil  l'étrange  état  ou  ils  se  trouvolent  tous  ré- 
duits, par  les  rigueurs  et  pnr  les  violences  de 
M.  le  prince.  Il  lui  dit  ensuite  qu'il  lui  étoit 
tombé  dans  l'esprit  de  proposer  a  U,  le  cardinal 
de  le  faire  arrêter,  parce  qu'il  ne  rairaoit  pas; 
maïs  il  lui  Ht  connoflre  en  même  temps  qu'il  ne 
croîroit  cette  pensée  bonne  t(uc  lorsqu'il  lui  au- 
roit témoigné  l'approuver,  eu  suivant  son  pro- 
(I }  l'hiUi'pï  de  1-raiKi» ,  f  «m*  In  î  ui. 
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[cédé  ordinaire  avec  lof,  qui  étoit  de  lui  faire 

[toujours  croire  qu'il  ne  se  gouvernoit  que  par 

pses  conseils,  quoiqu'en  effet  il  eut  accoutume  de 

le  mener  toujours  lui-même  comme  un  enfant. 

M,  de  Beaufof  t  marqua  approuver  ce  dessein  ; 

[sur  quoi  le  coadjuteur,  feignant  de  ne  s  y  être 

déterminé  que  parce  qu'il  le  trouvoit  a  propos, 

rassura  qu'it  y  ailoit  travailler.  On  a  voit  affecte 

,  de  ne  lui  parler  de  cette  affaire  qu'en  carrosse; 

I  et  on  y  laissa  même  toujours  Laij^ues  a%ec  lui 

qui  ne  lequittoit  point  y  et  qui  le  promenoit  dans 

les  rues  sans  souffrir  qu'il  en  descendit  pour 

[entrer  dans  aucune  maison,  de  peur  quil  ne 

[parlât  de  cette  négociation  à  quelqu  un  ;  t;iut  on 

[le  croyoit  incapable  de  garder  le  moindre  se- 

(cret. 

Le  coadjuteur  lui  vijit  rendre  réponse  ;  il  las- 
fjura  que  sur  ses  avis  il  avoit  si  bien  né-^ocié, 
1  qu'en  moins  d'une  beure  les  princes  alloient  étœ 
I arrêtés,  et  qu'ensuite  il  falloit  qui!  parut  dans 
t  les  rues  pour  y  assurer  le  peuple. 

Quoique  cette  néj^^oeiation  fût  bien   prompte 
I  pour  une  affaire  de  cette  importance,  il  ne  laissa 
pas  de  le  croire  bonnement,  parce  qu'on  le  lui 
disoit,  et  qu'il  n'eloit  point  d'un  esprit  a  tant 
'raisonner  sur  les  choses.   Mais  lorsque  le  bruit 
i  commun  lui  apprit  comment  le  traite  s'ttoit  fait, 
[  il  ne  put  souffrir  d'avoir  été  pris  tK>ur  dupe  :  et 
I  comme  il  etoit  plus  vain  qu'intéressé ,  ramirauté 
;  ne  le  put  apaiser.  Depuis  cela  il  eut  toujours 
beaucoup  de  refroidissement  pour  le  coadjuteur, 
lequel  de  son  cûté  ne  se  soueioit  plus  aussi  guère 
de  lui,  et  qui  l'abandonna  même,  dans  la  créance 
que  la  cour  étoit  irréconciliable  pour  lui.  A  son 
éfîard,  croyant  y  être    bien  raccommodé,   il 
slma^ina  n'avoir  plus  besoin  du  peuple;  et  sur 
ce  fondement ,  sans  se  mettre  davantage  en  peine 
de  se  rendre  ni  de  paroitre  populaire,  il  ne  son- 
gea plus  qu  a  devenir  un  bon  courtisan  :  et  on 
commença  de  s'apercevoir  que  sa  sincérité  et  sa 
probité  n'étoient  pas  tout-à-fait  si  bien  fondées 
ni  établies  qu'il  avoit  voulu  le  persuader. 

Mais,  pour  en  revenir  a  la  prison  des  princes, 
ils  furent  tous  trois  au  conseil  comme  ils  avoient 
accoutumé;  et  afin  que  M.  de  Longue  ville  ne 
manquât  pas  de  s'y  rencontrer  aussi ,  et  qu'on 
put  le  mener  prison  nier  avec  les  deux  autres,  on 
l'assura,  pour  le  leurrer,  qu'on  lui  aecorderoit  la 
8urvi\ance  de  la  lieutenance  de  roi  de  la  haute 
IS'ormundie,  qu'il  sollicitoit  depuis  long-temps 
pour  le  fils  de  Beu\ron. 

lîien  des  gens  leur  avoient  conseillé  de  n'aller 
jnniais  tous  tmis  ensemble  au  conseil;  mais  ils 
niêjjrisèrent  cet  avis  ,  comme  beaucoup  d*autres 
de  ceitL^  nature  tiu'on  leur  avoit  donnés,  et  avant 
leur  prison  et  sur  leur  prison. 
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La  Reine  les  obligea  d'aller  ce  jour -là 
seil  avant  elle;  et  comme  ils  entrèrent 
galerie  ou  on  le  tenott ,  ils  y  furent  arrêta  1; 
On  les  lit  descendre  ensuite  par  le  petit  escaficr: 
on  les  fit  monter  dans  le  carrosse  de  GuiUut;  fli 
Miossens  les  conduisit  nu  chéteaa  de  Vincenoa. 

Cet  événement  causa  une  joie  »  grande  et  t 
générale  à  toute  la  France,  où  la  nouvdle  en  Al 
bientôt  répandue ,  qull  u  y  eut  pas  Jusqn'ai 
moindre  petit  bourgeois  qui  u*en  fli  un  fen  ^ 
joie  devant  sa  porte  ;  outre  ceux  qu^on  en  ^fi^| 
bliquement  partout  Paris.  ^^ 

Madame  de  Longueville,  qxi^oa  Toalot  arrêter 
dans  le  même  temps  que  les  princes  furent  arrê- 
tée, s*enfuit  en  Normandie,  et  mademoiselle  lie 
Longueville  avec  elle,  pour  voir  si  elles  ne  poor- 
roient  rien  faire  pour  leurs  prisonniers.  Mm, 
au  lieu  de  cela ,  tous  ceux  de  cette  province  qui, 
Tannée  d'auparavant,  setoient   déclarés  po«f 
iM,  de  Lonj;ueville  sitôt  qu'il  y  avott  para,  n^ 
curent  madame  et  mademoiselle  de  Longueiifli 
comme   s'ils   n'avoient  jamais  enteodo 
d'elles.  De  sorte  que  ces  deux  princesses,  ?uvj 
qu  il  n  y  avoit  rien  à  faire  à  Rouen  où 
étoient,  allèrent  a  Dieppe  ,  ou  madame  de  Li«- 
gueville  s  opintàtra  de  demeurer,  quotqu  on  l'dl 
assurée  que  la  cour  y  venoit^  croyant  toujoun 
que  ce  n  etoit  que  pour  lui  faire  peur  et 
faire  partir  :  cette  imagination  du  grand 
qu'elle  y  avoit  eu  lui  étant  toujours  si 
qu  elle  ne  pou^oit  sortir  de  son  esprit. 

Sa  belle- fille,  qui  n  etoit  pas  tout*a-fait  si 
préoccupée  qu'elle  de  sa  grande  puissante, 
qui  d'ailleurs  ne  trouvoit  pas  qu'il  fût  de  la  df' 
gnilé  d'une  personne  de  son  rang  de  courir  le 
monde ,  quand  même  elle  n'auroît  pas  aimé  soo 
repos  autant  qu'elle  Taîmoit  ^  et  qui  par-desitt 
tout  cela  encore  étoit  persuadée  que  sa  prêseace 
ne  pou  voit  être  d'aucune  utilité  à  monsieur  iûn 
père,  demanda  permission  à  madame  sa  belle- 
mère  de  s*en  revenir  a  Paris  :  ce  qu'elle  ne  Id 
accorda  quM  regret.  Maïs  comme  elle  n'étoit  pu 
en  état  de  se  servir  de  son  autorité ,  elle  nom 
lui  refuser  cette  permission;  et  mademoiselkcfe 
Longueville  la  quitta  de  cette  manière,  «hk 
médiocrement  touchée  de  la  peine  que  son  dé- 
part lut  causoit. 

La  Reine  vint  donc  en  Normandie,  footi? 
rattente  de  madame  de  Longueville  :  ce  qui  oWJ* 
^^ea  cette  princesse  à  se  sauver  comme  elle  put 

Elle  avoit  fait  son  projet  que  ce  fin  par  iwr. 
Mais  le  vent  ne  s'étant  pas  trouvé  propre,  elle 
pensa  noyer  :  sans  compter  que  ceux  de  Diepï 
qui  ont  de  très-grands  privilèges  qu*' 

CD  I S  janvier  1650. 
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lient  de  perdre  ^  la  voulurent  encore  faire  je- 

f  dans  la  mer  (  i  )  par  leurs  matelots. 

Od  dit  qye  ceox  qui  la  coDseillotent  ne  ta 

Ireiït  tant  rester  ik  Dieppe  que  pour  la  tromper. 

te  se  trouva  forcée  a  demeurer  quelque  temps 

«ûle  et  déguisée  dans  la  province  ,  avant  que 

pouvoir  s>mbarquer;  et  puis  elle  alla  en  Hol- 

lUde,  d*ou  elle  revint  a  Stenay,  dont  M.  le 

occ  étoit  gouverneur.  M.  de  Tu  renne  s'y  sivuva 

i ,  La  iMoussiiye  avec  lui ,  et  plusieurs  autres 

ichës  aux  princes. 

Madame  la  princesse  la  raère  fut  exilée  î\ 
ihantilly^  et  sa  belle-lille  avec  elle;  mais  celle-ci 
'y  demeura  guère.  Les  partisniis  ûv  M.  le  prince, 
que  le  Roi  eut  été  en  Norimindîe  et  en 
ogne ,  la  ïlrent  aller  en  Guienne,  ou  M,  son 
M,  de  Bouillon  et  La  Uochefoucaukl  (2) 
inpognerent;  et  ou,  d'abord  qu'elle  fut 
,  cette  province  se  decku'a  pour  les  pria- 
Mais  en  ^ormandîe^  sittk  que  la  cour  y  fut 
Ivêe,  toutes  les  places  de  ^L  de  Lon^^uevillc 
rendirent,  et  M,  de  Richelieu  mit  le  Havre 
lire  les  mains  de  miadame  d\Vi|t;uïllon  ^a  tante. 
La  cour  alla  en  BourjLjoiïne  après  cela,  ou  les 
de  M.  le  prince,  quoique  avec  un  peu 
:qs  de  résistance ,  se  rendirent  tout  de  même. 
cour  alla  en   Guienne^  ou  elle  en   trouva 
oore  moins  quen  Rourgogne.  Le  parlement 
ifnmoda  avec  elle.  Madame  la  princLSse, 
pagnée  de  monsieur  son  lils,  et  tous  ceux 
Tavoient  suivie,  euicnt  la  permission  de  se 
Ter  chez  eux. 

Madame  la  princesse  la  mère  fut  conseillée  de 
trouver  a  la  mercuriale  du  parlement,  pour 
ilr  ssi  la  elle  ne  pourroit  point  ranimer  eu  la- 
T  des  princes;  et  elle  y  oublia  si  fort  et  son 
:g  et  sa  liertc  ordinaire,  et  elle  passa  dans  un 
itrc  excès  si  grand,  qu'elle  descendit  jusqu  a 
lire  au  coadjuteur  et  au  duc  de  Reaufort ,  qui  se 
voient  presque  toujours  a  ces  sortes  de  mer- 
les, que,  puisqu'ils  faisoienl  rhunncur  à  ses 
de  les  avouer  pour  leurs  pnrens,  ils  eus- 
t  pitié  d'eux.  Mais  ces  messieurs  nVn  furent 
oint  touchés;  et  bien  loin  de  lui  être  ohlijL'és 
'une  bassesse  si  outrée,  celte  bassesse  ne  servit 
u*a  leur  faire  niid  au  cœur,  aussi  bien  qua  tous 
ccnx  qui  en  furt^nt  les  iéruoins- 

Sl  cette  princesse  étoit  venue  quelques  mois 
lus  tard,  elle  anroit  peut-être  trouvé  de  meil- 
^fâ  dispositions  pour  ses  enfcUïs;  mais  elle  vint 
Bans  le  temps  tpi  on  étoit  le  plus  animé  contre 

ft)  L*.iiil«îur  AlUiliue  ii  tiitc  inleiiliun  cuupalil^*  im  stin- 

ut.  La  tïarqiir"  tiuï  ïà\*mt\a\ï  iiiackiiic  de  Lonj^iiP- 

iil  no|>  *lViiii  piHir  a|i|m>clwT  ili»  fi\a;ie,  l.i  <ln- 

y  lut  ptirlff  i>jir  tu»  mu  le  lut ,  qui  la  liiissii  Umiber 

k  nier. 

;S}  MsisillAc  prit  ce  nom  aprèi^  ta  mort  de  mu  père. 


les  princes.  Ce  contre-temps  fut  cause  aussi 
qu'elle  réussit  si  mal,  et  qu'elle  reçut  un  nouvel 
ordre  de  s  en  retourner  à  Chontilly, 

Feu  de  jours  après  lu  prison  de  M.  le  prince, 
tous  les  frondeurs,  qui  etoient  accusés  tic  Tavoir 
voulu  assassiner,  furent  justifies  au  parlement. 
H  parut  que  c'étoit,  et  parce  qulls  n'etoient  pas 
coupables ,  et  aussi  par  les  ordres  de  la  Reine. 

I^e  premier  président  Mole,  qui  ne  lesaimoit 
pas  ^  ne  put  sVmpéeber  de  leur  dire  que  la  pri- 
son des  princes  éîoit  une  bonne  pièce  pour  prou» 
ver  leur  innoeenee.  Le  coadjuteur,  ayant  été 
aus^i  bien  avec  M,  de  Louirueville  qu1ï  y  a  voit 
ete,  et  lui  a} ont  de  si  jurandes  obligations,  étoit 
si  honteux  d'avoir  contribué  à  sa  prison,  qu'il 
publiott  partout  n'en  avoir  rien  £u;  et  lorsque 
mademoiselle  de  Lonpuevilie  repassa  à  Paris 
pour  aller  au  lieu  de  son  exil  (3) ,  il  la  vint  voir 
pour  rassurer  que  M.  le  cardinal  Ta  voit  trompé 
la-dessus,  lui  ayant  donné  parole  positive  que 
son  [lère  ne  scrnit  arrête  que  quelques  jours  seu- 
lement, après  lesquels  il  sortiroit  sur  sa  cau- 
tion. 

Pendant  qull  tenoit  ces  sortes  de  discours, 
un  en  faisoit  un  autre  a  la  cour  qui  leur  etoit 
bien  opposé.  On  stnileuoit  qu'on  n'a  voit  point 
pensé  d'abord  a  arrêter  M.  de  Lonjjue^ille ,  mais 
que  le  coadjuteur  avoit  représente  que  ce  prince 
étoit  déshonoré  si  on  ne  Tarrétnit  pas  avec  ses 
beaux -frères;  qu'il  avoit  même  témoigné  de 
rempressement  sur  cela  ,  en  disant  qu'il  lui  fat- 
loit  sau\it*  l'honneur  ;  et  qne  e'etoit  a  cela  ou  il 
avoit  mis  toute  l'amitié  qu'il  avoit  pour  lui. 

Le  cardinal  Mazarin  ,  quî  nï-toit  bienfaisant 
que  lorsqu'il  avoit  peur,  se  voyant  rassuré  par 
la  soumission  de  trois  provinces  ou  la  cuur  avoit 
été ,  commença  à  ne  se  plus  cuntraindre  pour  les 
frondeiu's.  Le  premier  quî  avoit  étené^ll^é  étoit 
M.  de  Reaufort,  letïuel  fut  aussi  le  premier  à 
écouter  les  propositions  de  son  aeeommudement 
avec  les  princes. 

De  leur  part  on  lui  demandoit  pourquoi  il 
vouloit  avoir  contribué  a  leur  prison,  puisque 
c  etoit  une  chose  publique  qu'il  n'en  avoit  rien  su. 

On  lui  tenoit  ces  discours  a  deux  intentions  : 
Tune  pour  achever  de  l'aigrir  contre  les  autres 
de  s'être  si  peu  i\é&  en  lui,  et  l'autre  pour  lui  faire 
conuoLtre  que  les  princes  ne  pouvoient  tut  en 
vouloir  du  mal. 

Dans  ce  temps-là,  madame  de  Longnoille, 
qui  etoil  a  Stenay  ou  étoit  M-  deTurenne,  fit 
un  traité  avec  les  Ksi)a|inots,  qui  dévoient  don- 
ner a  M.  de  Turenrie  des  troupes  a  commander 
pour  le  parti  des  princes  :  moyennant  quoi  un 

(3)  A  Cûylonuuiers,  oà  elle  se  rvlira  peuUajit  kh  iruu* 
blés. 
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leur  doQDoit  la  ville  de  Stenay,  et  Ton  ne  gardoit 
que  la  citadelle. 

L*on  avoit  dessein  aussi  de  faire  venir  des 
troupes  en  Normandie ,  que  le  maréchal  de  La 
Hothe  devoit  commander.  Mais,  après  que  les 
partisans  de  M.  le  prince  y  eurent  bien  pensé , 
ils  ne  voulurent  point  qu*il  y  en  vint ,  dans  la 
crainte  que  ces  mouvemens  ne  fissent  sortir  que 
M.  de  Longuevillc  seulement,  pour  lequel  Ton 
commença  à  se  réchauffer,  et  que  cela  ne  Ht  tort 
aux  autres.  L*on  avoit  trouvé  à  propos  que,  sitôt 
que  les  troupes  paroitroient  en  Normandie ,  Ton 
enlevât  le  comte  d'Harcourt ,  qui  en  étoit  comme 
gouverneur,  afin  de  donner  plus  d'épouvante. 
Madame  de  Longuevillc  et  la  marquise  de  Fla- 
vacourt  avoient  négocié  cette  entreprise,  dont  le 
comte  d^Harcourt  ayant  eu  quelque  avis,  il  s*eu 
plaignit  beaucoup;  mais  ces  dames  tournèrent 
cela  tellement  en  ridicule,  que  tout  le  monde 
rayant  traité  de  même ,  il  n'osa  plus  en  rien 
dire ,  quoiqu'il  ne  laissât  pas  d'en  être  toujours 
persuadé. 

Le  coadjuteur  connut  trop  tard  qu'il  n'y  avoH 
point  pour  lui  de  raccommodement  à  la  cour. 
On  lui  manquoit  à  la  plupart  des  articles  qu'on 
lui  avoit  promis  par  son  traité.  Noirmoutier 
ftvoit  bien  eu  le  gouvernement  du  mont  Olympe  ; 
mais  on  ne  parloit  plus  du  second  gouvernement 
qu'on  lui  avoit  promis,  ni  du  brevet  de  duc  pour 
un  de  ses  amis ,  quoique  le  peuple  de  Paris  eût 
approuvé  le  raccommodement  de  ce  coadjuteur 
avec  le  Mazarin ,  parce  qu'il  se  voyoit^éfait  par 
là  de  M.  le  prince ,  qu'il  haïssoit  alors  encore 
davantage  que  le  cardinal. 

Mais,  comme  le  peuple  est  très-inconstant 
dans  ses  sentimens,  celui  de  Paris,  après  avoir 
approuvé  le  raccommodement  du  coadjuteur  et 
du  Mazarin,  prit  beaucoup  de  dégoût  dans  la  suite 
pour  rintelligence  de  ces  deux  hommes  ;  et  Fa- 
version  pour  le  ministre  revint  plus  que  jamais , 
et  celle  qu'on  avoit  pour  M.  le  prince  diminua 
beaucoup  par  la  pitié  que  faisoit  sa  détention. 

Le  coadjuteur  se  trouva  donc  non-seulement 
très-éloigné  d'obtenir  rien  du  cardinal,  mais 
encore  n'ayant  plus  d'assurance  pour  sa  personne 
que  par  la  faveur  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui 
étoit  devenue  fort  grande  depuis  la  disgrâce  de 
La  Rivière. 

Il  employa  tout  son  savoir  faire  à  rendre  cette 
faveur  encore  plus  grande;  et  comme  il  ne  pou- 
voit  avoir  de  considération  que  pour  M.  le  duc 
d'Orléans,  il  étoit  de  son  intérêt  que  ce  prince 
en  eut  beaucoup  dans  son  parti.  Il  lui  mit  donc 
dans  l'esprit  de  se  rendre  maître  des  trois  prin- 
ces, et  de  les  faire  venir  à  la  Bastille. 

La  cour  ayant  prévu  ce  coup  avant  que  d  aller 
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en  Gaienne,  et  les  trouvant  trop  près  ai  hobde 
Vincennes ,  elle  Fa  voit  déjà  fait  consentir  qilli 
fussent  transférés  à  Marcoossis ,  qui  étoit  plu 
éloigné  ;  et  cela  sur  le  prétexte  que  M.  de  Ti- 
renne  avançoit  beaucoup ,  Monsiear  ne  pouvat 
pas  les  retirer  si  aisément  de  Marcoussîs,  quoi- 
que, s'il  l'eût  voulu  bien  fortement,  la  chose  m 
lui  auroit  pas  été  fort  difficile,  partieolièrefliat 
dans  l'absence  du  Roi.  Mais  il  aima  mieux  le 
demander  à  la  cour,  et  trouva  plus  à  propi 
qu'ils  ne  fussent  transférés  à  la  Bastille  que  par 
son  consentement. 

Sur  cette  proposition ,  et  la  coor  et  le  miaistn 
furent  fort  troublés,  et  l'on  fit  tout  ce  que  Toi 
put  pour  lui  ôter  cette  pensée ,  tant  par  les  m- 
nistres  qui  étoient  demeurés  à  Paris,  que  par 
des  lettres.  Mais  on  n'en  put  jamais  venir  à  bok 
Madame  de  Ghevreuse,  qui  paroissoit  être  es- 
tièrement  dévouée  à  la  cour  et  qui  avdt  da 
crédit  auprès  de  Monsieur,  s'entremit  aussi  pour 
lui  persuader  de  satisfaire  la  Beine  là-dessos; 
mais  ce  fut  inutilement. 

Les  amis  des  princes  ne  s'endormoient  pis 
dans  cette  conjoncture,  et  recommençoient  iràn 
négociations,  tant  du  côté  de  la  cour  qoedo 
côté  de  la  Fronde  ;  et,  voyant  que  ces  deox 
partis  commençoient  à  se  brouiller,  ils  eussed 
bien  mieux  aimé  réussir  par  le  moyen  de  la 
cour.  Mais ,  après  y  avoir  fait  tout  leur  possible^ 
jusqu'à  proposer  le  mariage  du  prince  de  Coati 
avec  la  nièce  du  cardinal ,  ils  virent  à  leur  grand 
regret  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  faire  de  ce  côté- 
là.  On  tourna  donc  toute  la  négociation  du  côté 
de  la  Fronde ,  et  ce  fut  aussi  avec  plus  de  succès. 

Madame  de  Chevreuse  écouta  avec  plaisir  la 
proposition  qu'on  lui  fit  du  mariage  du  prince 
de  Conti  avec  sa  fille.  Ce  fut  madame  de  Rhodes 
qui  la  première  l'engagea  dans  les  intérêts  de 
M.  le  prince,  par  l'espérance  qu'elle  lui  fit  con- 
cevoir de  ce  mariage,  fondée  sur  l'avantageque 
ce  prince  y  trouveroit  lui-même  ;  et  ce  fut  sur  ce 
fondement  qu'elle  la  rassura  contre  le  peu  de 
sûreté  qu'il  y  avoit  avec  lui,  en  lui  remontrant 
que,  si  elle  ne  pouvoit  se  fier  en  sa  parole,  au 
moins  devoit-elle  prendre  confiance  au  soin 
particulier  qu'il  prenoit  de  ses  propres  intérêts. 

Dès  que  les  princes  avoient  été  pris ,  madame 
de  Rhodes  avoit  été  trouver  la  princesse ,  et  lui 
avoit  promis  de  rendre  des  services  considéra- 
bles à  messieurs  ses  fils  :  ce  qui  lui  étoit  aisé, 
parce  que  M.  de  Châteauneuf  étoit  amoureux 
d'elle  ;  et,  comme  fille  naturelle  du  cardinal  de 
Lorraine,  elle  étoit  nièce  de  madame  de  Che- 
vreuse ,  auprès  de  laquelle  elle  avoit  de  très- 
grandes  habitudes.  M.  de  Rhodes,  dont  elle  étoit 
veuve,  avoit  été  fort  attaché  à  la  maison  de 
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CoQdé;mais,  outre  cHa^  elle  avoit  pris  un  si 
grnod  gaùl  aux  îutn^iics  qu'elles  y  jetoit  à  corps 
perdu,  sans  se  mettre  en  peine  de  quoi  i[  étoîl 
question ,  sans  compter  cueore  rattaehement 
qu'elle  avoit  elle-mérae  pmir  cette  maison  de 
Condé.  Par  toutes  ces  raisons,  il  est  fadie  de 
juger  qu'elle  chercha  avec  empressement  a  s  ac- 
quitter de  ce  quVile  avoit  promis  à  madame  la 
princesse.  Le  coadjuteur,  qui  ne  savott  ce  qu'il 
deviendroit  au  retour  de  la  cour ,  entra  voloiitîei's 
aussi  en  négociation. 

Cependant  la  cour  revint  à  Fontainebleau,  et 
M.  le  due  d'Orfêans  alla  au  devant  d'eîle,  Quel* 
que  cbose  qu*il  eût  promis  avant  que  de  partir , 
et  quoiqu'il  eût  paru  fort  entêté  d'avoir  les 
princes  entre  ses  mains ,  dés  que  la  Reine  lui  eut 
parlé,  il  coiiscntil,  par  sa  foiblesse  ordinaire, 
qu'on  les  menât  au  Havre. 

On  disoit  tout  haut  à  la  cour  qu*au  retour  de 
[a  Reine  à  Paris  il  lui  seroit  aisé  d  arrêter  le^ 
frondeurs,  même  au  milieu  des  halles. 

Quand  on  sut  que  les  princes  a lloient  au  Havre, 
leur  marciie  mit  biet»  des  gens  en  peine.  Ceux 
du  parti  des  princes  étoient  dans  le  dernier 
désespoir,  ne  trouvant  point  qu'il  y  eiU  la 
moindre  espérance  pour  leur  sortie^  et  les  fron- 
deurs de  leur  côté,  voyaut  la  puissance  du 
]\!azarin  augmentée,  tant  par  la  détention  des 
princes  dont  il  doit  devenu  te  maître  absolu, 
que  par  le  peu  de  fondement  qu'il  y  avoit  à 
fiiire  sur  M.  le  duc  d'Orléans  qui  étoit  leur  seul 
appui,  ils  se  crurent  entièrement  perdus;  et 
ayant  su  qu'a  la  cour  on  disoit  quon  tes  pou  volt 
arrêter ,  même  dans  les  halles,  ils  se  hâtèrent  de 
signer  le  traité  avec  tes  princes. 

Comme  ceux  qui  traitoient  pour  ces  princes 
o'étoîent  pas  fort  scrupuleux ,  ils  ne  firent  point 
de  difficulté  d'offrir  à  madame  de  IMontbazon  , 
de  laquelle  M.  de  Beau  fort  ctuit  amoureux  et 
qu*eltegouvernoit,  M.  le  prince  de  Conti  pour 
sa  fille,  quoiqu'elle  fiU  promise  à  un  autre,  et 
qu  on  eût  aussi  promis  ce  prince  a  mademoiselle 
de  Chevrcuse.  Mais  madame  de  Montbazon  ne 
voulut  point  donner  dans  cette  proposition  ;  et 
Ton  en  trouva  une  autre  qui  lui  fut  plus  agréa- 
ble, qui  ctuit  de  lui  faire  avoir  cent  mille  ccus, 
dont  il  y  en  avoit  quatre-vinf^ts  qu'on  se  faisoit 
fort  de  lui  faire  payer  par  la  cour  qui  Ils  lui 
devoit  pour  les  apf>ointcmens  de  son  mari ,  et  le 
reste  lui  devoit  être  paye  par  les  princes. 

Cet  article  fut  arrêté  et  si2:nc  par  un  traité 
particulier,  parce  qu*eïle .ne  voulut  pas  que  le 
reste  de  la  Fronde  le  sût;  et  ce  traité  fut  fait 
quelques  mois  avant  celui  ou  madame  de  Mont* 
J&azon  ne  sii;na  point. 

Quoique  M*  de  Beaufort  et  le  coacyuteur  ne 


s'aimassent  guère ,  la  nécessité  où  ils  étoient 
d'être  bien  ensemble  lit  qu'ils  se  raccommodé- 
rent,  parce  qulls  n'avoient  aucun  crédit  tous 
deux  quand  ils  étoient  désunis. 

Les  princes  furent  parfaitement  bien  servis 
dans  cette  occasion  ;  rien  ne  fut  oublié  pour  leur 
liberté,  quoiqu'on  nVn  espérât  pas  un  fort  grand 
succès. 

La  principale  personne  qui  se  mêla  de  cette 
négociation  fut  la  princesse  palatine,  femme  du 
prince  Edouard  palatin,  laquelle  avant  cela 
n*avoit  pas  trop  paru  dans  le  monde.  11  lui  étoit 
même  arrive  des  affaires  assez  désagréables; 
mats  on  lui  reconnut  lantdVsprit  et  un  tatrnt  n 
particulier  pour  les  affaires,  que  personne  au 
monde  n'y  avoit  si  bien  réussi  qu'elle. 

M.  de  \*emours  (j)sen  mêla  aussi,  mais  il 
avoit  plus  d'honneur,  de  politesse  et  d'agrément 
que  dimbileté.  H  étoit  pour  les  princes,  parce 
qu'un  peu  avant  leur  prison,  étant  mal  satisfait 
du  cardinal ,  il  Ta  voit  querellé  Jusqu'à  lui  dire 
des  choses  très-dures  :  sur  quoi  on  lui  dit  qull 
étoit  bien  malheureux  de  n'en  avoir  point  reçu 
de  grrtees  après  cela,  et  qu'il  étoit  le  seul  qui 
Teiit  offensé  sans  récompense. 

La  Rochefoucauld  vint  aussi  à  son  grand 
regret  négocier  avec  les  frondeurs;  mais  il  fallait 
liien  suivre  le  torrent.  Le  traité  des  princes  et  de 
la  Fronde  fut  un  grand  secret  ;  et  plus  grand 
encore  fut  celui  du  mariage  de  mademoiselle  de 
Chevrcuse  avec  le  prince  de  Conti,  On  ne  voulut 
point  surtout  que  M.  de  Beaufort  le  sût,  suivant 
sa  destinée  ordinaire  dans  toutes  les  affaires  ou 
il  étoit* 

Pour  en  venir  a  l)ont ,  on  résolut  que  M.  de 
Nemours  son  beau-frère  Uroit  ce  traité  toutbaut, 
et  qu'on  marqueroit  avec  un  crayon  ce  qu'il  en 
falïoit  passer  pour  ne  le  pas  lire,  alin  que  M.  de 
Beaufort  ne  l'en  tendit  pas  :  ce  qui  commença  ix 
donner  lieu  au  malheur  qui  arriva  entre  eux , 
et  qu*on  verra  dans  la  suite. 

M.  le  duc  d'Orléans  entra  dans  ce  traité,  où 
mademoiselle  de  Valois  (2)  sa  troisième  fille  fut 
accordée  avec  le  duc  d'En  g  bien.  Le  coadjuteur 
demanda  que  M.  le  prince  contribuait  a  le  faire 
cardinal;  car  tout  le  monde  trait  oit  avec  ce 
prince  comme  s*il  eût  dû  être  roi  de  France, 
persuadé  qu'il  ne  pou  voit  pas  sortir  de  prison 
sans  devenir  le  maître  absolu  du  royaume  :  et 
piTSonne  ne  traita  avec  lui  que  sur  ce  pied-bu 

Enlki  de  ces  deux  partis  entièrement  abattus, 
et  des  princes  et  de  lu  Fronde ,  il  s'en  fit  un  qui 

(I)  Cimrles  ûe  Savoie.  C*e5t  son  frère  quVpousa  tiiaiic- 
nioisi'lJe  de  LongtieTilk'. 

(2j  Franrtiis^MadelaiiiL*,  njariée  déi»uis  à  £aiiriauui<1  il, 
duc  de  Savoie* 
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devint  bI  poissant  qu'il  le  fbt  même  plus  que  ce- 
lui de  la  cour. 

Ce  qui  contribua  À  un  cliangement  si  peu  at- 
tendu et  si  extraordinaire  y  c'est  qa*on  vit  que  ia 
cour  n'avoit  rien  pardonné;  et  que  si  elle  avoit 
paru  dans  quelque  occasion  le  vouloir  faire ,  ce 
n'avoit  été  seulement  que  par  l'emlMurras  où  elle 
t'étoit  trouvée,  parce  qu'aussi  le  ministre  n'étolt 
pas  moins  abattu  dans  la  mauvaise  fortune  que 
fier  et  hautain  dans  ia  bonne. 

Le  parlement  Jugea  donc  pour  sa  sûreté  qu'il 
fldioit  donner  de  nouvelles  affaires  à  ce  ministre, 
et  ne  le  laisser  Jamais  sans  en  avoir.  Ses  créa- 
tures même  furent  bien  aises  qu'il  en  eût ,  ti- 
rant beaucoup  plus  de  bienfaits  de  lui  lorsqu'il 
ae  trottvoit  dans  de  grands  embarras.  Mais  ce 
qui  fit  tout  de  nouveau  ce  qu'on  appeioit  en  ce 
temps-lÀ  claqueter  la  Fronde  fut  que  beauaiup 
de  gens  du  parti  des  princes,  aussi  bien  que  de 
celui  des  frondeurs,  soutinrent  fort  ces  mes- 
sieurs. Et  ce  qu'on  n'a  guère  su ,  quoique  pour-' 
tant  très-vrai,  c'est  qu'un  grand  nombre  de 
gens  considérables  entrèrent  dans  le  parti  de 
M.  le  prince  quand  ils  crurent  que  cela  lui  étoit 
Inutile,  comme  M.  le  duc  d'Orléans  et  les  an- 
ciens iirondeurs  du  parlement,  qui  trouvèrent 
fort  commode  de  se  servir  de  son  parti  sans  qu'il 
y  fût. 

Cependant  les  princes,  ainsi  que  Je  l'ai  dit, 
ne  laissèrent  pas  d'être  extrêmement  bien  ser- 
vis :  leurs  amis  n'oublièrent  rien  de  tout  ce  qui 
leur  pouvoit  être  utile  et  dans  la  Fronde  et  dans 
le  parlement,  où  ils  faisoient  de  grandes  brigues. 

Le  parlement  qui  Jugeoit  bien  que  le  Mazarin 
lui  vouloit  peu  de  bien ,  et  ce  cardinal  parois- 
sant  à  ces  messieurs  avoir  assez  d'avantage  sur 
ses  ennemis  pour  se  voir  en  état  de  prendre 
quelque  résolution  contre  eux ,  ils  ci*urent  qu'il 
falloit  travailler  tout  de  nouveau  à  lui  donner 
des  affaires.  Si  bien  qu'ils  se  réunirent  aux  autres 
partis  :  ce  qui  fit  que  ia  Reine  ne  trouva  pas  à 
Paris  ce  qu'elle  avoil  pensé. 

Madame  de  Longueville  étoit  allée  à  Stenay 
avec  M.  de  Tureune ,  où ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
elle  Ht  un  traité  avec  les  Espagnols,  qui  portoit 
qu'on  leur  livreroit  la  ville  de  Stenay,  et  qu  on 
ne  garderoit  que  la  citadelle  :  moyennant  quoi 
les  Espagnols  donneroient  des  troupes  que  M.  de 
Turenne  devoit  commander  pour  entrer  en 
France;  et  même  ces  troupes  avoient  déjà  pris 
Rethel ,  que  l'armée  du  Roi  songea  à  reprendre 
peu  de  temps  après. 

Dès  que  le  cardinal  fut  à  Paris,  il  en  repartit 
aussitôt  pour  se  rendre  sur  cette  frontière ,  où 
tout  alla  si  avantageusement  pour  lui  que  Re- 
thel fut  repris,  et  que  le  maréchal  du  Plessis- 
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Prasiln  gagna  une  bataille  contre  M.  deTucM. 
Mais  ce  qu'il  y  eut  de  bizarre  pour  le  miaklR, 
c'est  que  ses  affeires  noo-sealement  n'en  aUèrat 
pas  mieux  à  Paris,  mais  qu'an  contraire  dleis 
allèrent  encore  beaucoup  plus  mal,  et  qaerif> 
préhension  de  le  voir  devenir  trop  poteaitt 
que  l'on  s'acharna  plus  que  Jamais  contre  M. 

[l6âl]  La  cour  dans  cette  coDjonetiire  étal  à 
Paris,  où  elle  ae  croyolt  triomphante  et  aih 
dessus  de  toutes  sortes  de  eraintes  et  nâmt  è 
précautions;  et  quoiqu'elle  fttt  bien  éloignée  à 
tout  ce  qu'elle  pensoit  là-dcssos ,  cette  asnrws 
et  cette  prévention  de  la  Reine  firent  qu'on  m 
put  lui  persuader  d'aller  an  Lonvre  d'oi  dleffe 
pu  sortir  de  la  ville  dès  qu'elle  en  aanlt  m 
envie  :  au  lieu  qu'étant  au  Palais-Royal,  ékm 
trouvoit  obsédée  et  enfermée  par  tout  le  peifle, 
et  même  encore  proche  des  halles ,  d'où  la  pin 
tumultueuse  sédition  venoit  d'ordinaire.  L'càiie 
d'avoir  des  apparteroens  plus  beaux  et  ploseo» 
modes  contribua  peut-être  aussi  un  peu  à  m 
entêtement  là-dessus,  quoiqu'elle  n'eftt  pis  M 
oublier  qu'au  temps  des  Barricades  ce  mèM 
logement  l'avoit  forcée  à  rendre  Brousnlel 
Blancménil. 

Ce  qui  commença  à  lui  faire  oonnoitreqwli 
crainte  qu'on  avoit  d'elle  et  du  cardinal  n'élil 
pas  si  grande  à  Paris  qu'ils  se  l'étoient  inagisi 
tous  deux ,  c'est  qu'un  matin  on  y  trouva  le  paî- 
trait de  ce  ministre  avec  une  coide  passée  dai 
la  toile  qui  représentoit  son  effigie  :  et  c'est  md 
ce  qui  commença  à  l'intimider,  et  à  dimioiNr 
de  beaucoup  cette  grande  assurance  qoll  aTolt 
auparavant. 

Pendant  cela ,  M.  de  Beaufort  allant  un  sur 
par  la  ville,  quelques  hommes  s'approchèrent  de 
son  carrosse,  et  en  tuèrent  un  qui  étoit  dedans  à 
la  portière.  Cette  aventure  fit  assez  de  bruit  pour 
réveiller  Tanimosité  du  peuple.  Tout  le  monde 
dit  qu'on  en  vouloit  au  maître,  et  que  comme  ce 
mort  étoit  fort  blond  on  l'avoit  pris  pour  lai. 

Du  côté  de  la  cour,  on  y  tenolt  un  langage 
bien  différent.  On  y  souténoit  que  le  mort  d> 
voit  pu  être  pris  pour  M.  de  Beaufort,  parce  qall 
avoit  les  cheveux  noirs.  Si  bien  que  Saint-Egbn 
(c^étoit  le  nom  do  mort)  avoit  des  cheveux  sekm 
le  parti  qu*on  embrassoit  ;  et  d'ailleurs  c'étoit  on 
homme  si  peu  connu,  qu'il  n'étolt  pas  malaisé 
de  le  peindre  des  couleurs  qu'on  vouloit  loi  don- 
ner. 

Après  cela ,  on  publia  à  la  cour  que  cet  assas- 
sinat venoit  do  parti  des  princes.  On  disoit  aussi 
que  cette  mort  étoit  une  Joliade  renforcée,  et 
que  la  feinte  de  la  blessure  de  /o/t,  que  Toa 
avoit  déjà  supposée  avant  la  prison  des  princes 
pour  échauffer  le  peuple,  n'ayant  pas  eu  le  S8^ 
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fl'ondcsiroit,  on  a  voit  voulu  cette  fois  sacri- 
nn  homme  tout  de  bon,  pour  voir  si  cela 
nssiroît  mieux.  Mais  vv  qui  dciwua  eutiere- 
irnt  toute  cette  intriiiuu  lut  unv  cnpturc  tic  vo- 
purs  qui  fut  faite  clous  ce  temps-lii,  et  parmi 
]ae)!ion  trouva  ceux  qui  avoieut  f^nit  le  coup, 
misérables  avouèrent  ce  meurtre,  cl  dirent 
Éu'aynnt  vu  dans  Je  carrosse  du  duc  de  lieaufort 
plus  de  monde  qulls  uy  en  croyoicut,  iis  avoicnt 
lîlté  la  partie  et  almndouné  le  dessein  de  le 
[lier. 

Ce  dènouen»eut  fut  cause  qye  depuis  cela  on 
'  se  soucia  plus  guère  de  ipielle  couleur  pou- 
Ment  éirc  les  cheveux  du  mnrt  en  question  ,  et 
l'enlln  on  voulut  bien  leur  laisser  celle  qu'ils 
|¥OÎent  dans  le  temps  qu'il  doit  en  vie. 

Pendant  ces  petits  mouvements  dans  Paris, 
en  fiiisoit  renaître  de  plus  considérables:  on 
ommencoit  h  y  parler  des  désordres  de  la 
frunce ,  et  a  dire  que  les  fmauees  y  éloteut  mal 
rcruéc«i.  Mais  ce  qui  empira  beaucoup  l'af- 
ccmtre  le  cardinal  fut  [a  mauvaise  linesse 
l'il  fit  de  feindre  de  vouloir  faire  sortir  les 
ioces. 

Comme  on  crut  voir  revenir  bicnlôt  M.  le 

rince,  tout  le  monde  voulut  avoir  part  au  cban- 

tîeiit  de  son  sort;  et  1  on  commciiea  a  parler 

jbliqnemenl  de  I  élargissement  des  princes,  et 

i  dire  qu'il  faïloit  nécessairement  qu'ils  sortissent 

!  prison ,  et  qull  n  y  a  voit  uriiquement  que  ce 

enûèdc  aux  désordres  et  aux  mailieursde  ÏE- 

it. 

M.  le  due  d'Orléans  étoit  toujours  pour  les 

frondeurs  quand  il  ctoit  avec  eux  :  mais  des  qnll 

«Hait  a  la  Heine,  ce  n'etoit  plus  cela;  et  il  clian- 

[>il  si  fort  qu'il  etoit  pres^ine  imijossiblequ'au- 

UD  des  partis  put  faire  un  fond  certain  sur  lui. 

Madame  de  Chevreuse  persuadoit  a  la  Oeine 

ieilc  travailîoit  de  tout  son  pouvoir  pour  en- 

er  ce  prince  à  faire  tout  ce  qu'elle  souhaitoit; 

même  ellesembloit  quelquefois  y  avoir  assez. 

bien   réussi-  Mais  enfin  un  jour  que  Monsieur 

[étuit  au  Palais-Boy  al,  le  cardinal  dit  au  Roi  que 

te  duc  de  Beaufort  et  le  eoadjuteurétoienl  comme 

autant  de  Fairfax  et  de  Cromuris;  que  le  par- 

[Icment  étoil  comme  celui  d'Auiilelerre,  et  que 

%\  on  les  laissoit  faire  ils  feroient  en  Frauee  tout 

fce  qui  avoit  ete  fait  en  Auj^leterre, 

Sur  ce  discours,  Monsieur,  (|ui  ne  clierchoit 

aWtre  qu'un  prétexte  pour  rompre  ,  répondit 

■'lyant  l'honneur  d  être  parent  si  proche  du 

l,  it  ne  pouvoit  pas  souffrir  qu'on  lui  domuU 

.  imprc5si(ms  bi  étranges,  et  qu'il  étoit  de  son 

ijr  de  lui  en  représenter  l'injustice  et  la  cou- 

nce;  et  qu'il  nVntrcroit  plus  chcx  le  Iloi 

I  ceux  qui  lui  donnoicnt  de  pareilles  deliances 
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de  ses  meilleurs  sujets  n'en  fussent  dehors  :  en- 
suite de  quoi  il  se  retira  sans  prendre  cons^é. 

On  courut  après  lui  ,  mais  inutilement  :  Il 
manda  à  la  Reine  qull  ne  relourneroit  plus  au 
Falais-R*nal  que  le  Mazarin  ne  fut  parti,  et 
qu  il  n'en  avoit  que  trop  souffert. 

Le  lendemain  le  eoadjutenr  fut  au  parlement ^ 
ou  il  déclara  qull  avoit  ordre  de  M.  le  duc  d*Or- 
léans  de  leur  faire  cou  no  ître  qui!  trou  voit  a  pro- 
pos que  les  princes  sortissent,  et  qu'il  avoit  pro- 
testé a  la  Reine  qu'il  nlroit  plus  chez  elle  tant 
que  le  cardinal  y  seroit.  Il  leur  apprît  ensuite 
tout  ce  qui  s'etoit  pissé.  Le  coadjuteur  a  dit  de- 
puis,  peut-être  pour  faire  sa  cour  a  M.  le  prince, 
et  peut-être  aussi  parce  que  c'etoît  la  vérité, 
qull  avoit  fait  cette  déclaration  au  parlement, 
sans  que  Monsieur  le  lui  eÉt  conunande,  dans 
la  crainte  que  ce  prince  no  cbani^eiU  la  résolu- 
tion qull  en  avoit  prise  :  mais  que,  comme  on 
Ta  voit  proposé  et  résolu  dans  son  conseil,  it 
avoit  du  croire  qull  le  trouverolt  bon ,  C(»ïnjiie 
it  \\\  aussi,  parce  (jull  étoit  encore  fort  animé 
contre  la  cour.  Tout  cela  intriguoit  fort  la  Renie, 
et  lui  donnoit  de  grandes  inquiétudes. 

Les  ministres  vinrent  trouver  plusieurs  fois 
de  sa  part  M.  le  duc  d'Orléans,  sans  y  rien  ^'a- 
^ner.  Klle  lui  manda  même  qucysll  Ta  volt  agréa- 
ble, elle  llroit  voir  :  sur  quoi  il  lui  fit  dire  que 
s'il  lavoyoitentrerpar  une  porte,  elle  le  verroit 
sortir  par  Tantre, 

La  reine  dWngleîerre  le  fut  encore  trouver 
de  la  part  de  cette  princesse  ,  mais  elle  ne  fut 
pas  mieux  reçue  que  les  autres;  au  contraire  , 
après  avoir  emplï»ye  ses  discours  inutilement , 
e^mme  elle  sortoit,  des  insolens  lui  crièrent  sur 
les  degrés  :  .1  (a  Mazarine  *  Ce  qui  la  f/ichn  si 
fort  qu'elle  rentra  dans  la  chambre  de  Monsieur, 
son  frère,  pour  lui  dire  qu'elle  ne  le  verroit  ja- 
mais, sll  ne  l'assunïit  qu  on  la  nspectcroit  chez 
lui  comme  on  de\oit. 

Madanu'  de  Lhevreuse,  de  son  cAté,  après 
avuir  bien  fait  des  vcïyai^es  du  Palais- Royal  au 
palais  d'Orléans  ptuir  tiieher  a  persuader  Mon- 
sieur, vint  dire  en  lin  a  la  Reine  qull  etoit  si  en- 
têté qu  assurément  persf»nne  ne  pou  voit  rien  ga- 
gner sur  son  esprit;  qull  ny  avoit  quVlle  seule 
qui  en  pourroit  venir  a  bout  ;  quille  avoit  un 
tel  ascendant  sur  son  esprit ,  et  une  adresse  si 
gramle  a  le  persuader,  que  %\  elle  le  \iiyoit  elle 
le  radoucîroit  sans  doute  beaucoup ,  et  qu'elle 
détruiroit  infailliblemenl  tf»nt  ce  que  les  frtm- 
deurs  avoienl  gagne  sur  lui,  lesquels  apprehen- 
doient  fort  cette  entrevue;  ([u'enfln,  ptajr  con- 
tenter Monsieor,  il  faîloit  faire  aller  le  cardinal 
seuleuïent  a  Saiul-Gcrmain,  parce quldisolumcnt 
il  s'étoit  engagea  ne  point  aller  au  Palais-Royal 
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tant  que  ee  miobtre  y  serolt  ;  et  que,  qoan^  elle 
y  tieudrolt  une  fois  Mousieur,  elle  en  feroit 
aprè»  cela  tout  ce  qu'elle  voudroit  :  tant  aoo  es- 
prit avoit  de  pouvoir  sur  celui  de  ce  prince. 

Le  cardinal  danna  dans  ce  piège  ,  soit  parce 
qu*il  pouvoit  y  avoir  quelque  vraisemblance , 
soit  parce  qu'il  avoit  une  créance  entière  en  ma- 
(dame  de  Chevreuse ,  laquelle  il  croyoit  habile , 
et  ne  pouvoir  être  que  dans  ses  intérêts,  à  cause 
de  {^aiguës  qui  la  gouvemoit ,  lequel  il  savoit 
ne  pouvoir  Jamais  se  raccommoder  avec  H.  le 
prince.  Biais  ce  qull  ne  savoit  pas  encore  assez 
bien,  c*est  que  madame  de  Cbevraise  avoit  gou- 
verné Laigues  en  cette  occasion. 

H.  le  cardinal  partit  donc  pour  Saint-Germain 
la  nuit  d'après;  et  ils  demeurèrent  d'accord,  la 
Beine  et  lui,  que  les  princes  ne  sortiroient  point 
sans  la  participation  Tun  de  l'autre.  Ils  se  firent 
ees  promesses  réciproques,  sans  croire  pourtant 
que  le  temps  de  leur  séparation  dût  être  fort 
considérable, 

La  Reine  manda  dès  le  lendemain  à  Monsieur 
que,  pour  le  satisfaire ,  elle  avoit  fiiit  partir  le 
cardinal  ;  et  qu'ainsi  il  pouvoit  venir  voir  le  Roi 
tt  die  quand  il  lui  plairoit.  A  quoi  Monsieur  ré- 
pondit que  ce  ministre  n'étant  qu'à  cinq  lieues 
de  Paris,  où  il  pourrolt  revenir  par  conséquent 
qui|i|d  il  voudroit,  il  souhaitoit  qu'il  fût  bors  du 
royaume  avant  que  de  retourner  au  Palais- 
Boyal  :  et  dans  l'instant  même  il  alla  au  parle- 
ment pour  faire  bannir  de  France  le  M&arin, 
le  iécisiver  perturbateur  du  repas  public^  et  or- 
donner à  tout  le  inonde  de  lui  courre  sus.  Ce 
qu'il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  a  obtenir , 
parce  que  le  départ  du  cardinal  ,  qui  paroissoit 
une  fuite,  avoit  fait  reprendre  cœur  au  parle- 
meut,  et  l'avoit  fait  perdre  aux  créatures  de  ce 
ministre. 

Ensuite  de  cela  il  vint  un  grand  bruit  que  la 
cour  se  vouloit  retirer  secrètement  de  Paris.  Je 
ne  sais  s'il  étoit  bien  fondé;  mais  M.  le  duc 
d^Orféans  le  crut  si  vrai  qu'il  envoya  quérir  le 
prévôt  des  marchands  et  ieséchevins,  pour  leur 
dire  qu'il  avoit  de  bons  avis  que  les  créatures  de 
Mazarin  vouloient  enlever  le  Roi,  et  que,  comme 
cet  événement  pouvoit  causer  de  très-grands  dé- 
sordres, il  étoit  à  propos,  pour  les  prévenir,  que 
les  bourgeois  gardassent  et  les  portes  du  Palais- 
Royal  et  les  portes  de  la  ville  :  ce  qui  fut  aussi- 
tôt exécuté  qu'ordonné.  Et  la  Régente,  afin 
d'empêcher  que  Tautorité  royale  ne  fût  blessée 
par  ce  commandement ,  envoya  aussi  quérir  le 
prévôt  des  marchands  pour  lui  donner  le  même 
ordre. 

Il  ne  se  passoit  point  de  nuit  que  M.  le  duc 
d'Oriéans  n'envoyât  réveiller  la  Reine  deux  ou 


trois  fois  pour  savqfr  des  noQvelIes  du  IW  ;fi 
qu'elle  supportoit  très-impaliemmeQt)  d  Mpt 
plus  de  ne  se  pas  voir  duns  ane  fort  grandeil- 
reté  de  sa  personne ,  par  raniomsité  qp*dle  tir 
voit  être  e|  contre  die  et  contre  le  Mawto. 

Madame  de  Chevreuse  avoit  to^JoonsoitfiM 
dans  le  conseil  de  la  Fronde  qu'il  n*s  avflit|A 
éloigner  le  cardtoal  de  la  Beine;  et  que,  hm 
Qoissant  comme  die  bisolt ,  elle  étoit  mmk 
que  sitôt  qu'dle  ne  le  verroit  plos  elle  i'oibib* 
roit  :  ee  qui  arriva  ainsi  qu'elle  ravqitpi<i}i, 
comme  on  le  va  voirdans  la  sdite. 

Tout  le  monde  croit  pourtant  encore  qiecdb 
autorité  absolue  que  la  ftelaa  laiaiolt  prcadn 
au  cardinal  sur  die  venoit  d'une  amitié  Uoip»- 
ticulicre.  Cependant  la  vérité  est  que  ee  n'^M 
qu'un  effet  du  peu  de  goAt  qu'elle  avoit  pour  la 
affiiires,  et  une  suite  de  la  mauvaise  qpisba 
qu'dle  avoit  sur  sa  capadté  à  cet  égard,  fàifâ 
l'on  peut  dire  qu'dle  se  trompoît  fort ,  etr  U  tft 
certain  que  cdte  princesse  avoit  un  trib-bonna 
en  toutes  choses ,  et  que  dans  les  conseils  eUs  pi9> 
noit  toqjoors  le  bon  parti.  Si  elle  eût  voulm^if- 
pliqoer ,  die  se  serait  rendue  habile  dans  ]m  i 
fidres;  mais,  avec  un  bon  eiprft ,  die  ne  iaiiHit 
pas  d'avoir  un  certain  caractère  qui  loi  doaaoft 
une  haine  mortelle  pour  tout  ce  qui  se  pevt  af 
peler  travail  et  occupation.  Aind ,  par  ravie 
d'être  déchargée  de  toutes  sortes  de  lolai,  4i 
n'entrer  Jamais  dans  aucun  détail  ennuyeux,  db 
donnoit  une  autorité  sans  bornes  à  ceux  en  (pi 
elle  plaçoit  sa  confiance;  et  comme,  avec  l'avo- 
sion  qu'elle  avoit  pour  le  travail  d'esprit,  elle 
avoit  aussi  une  défiance  outrée  d'elle*même  qm 
la  faisoit  se  juger  incapable  de  décider  sur  rien 
dimportant ,  elle  avoit  une  déférence  aveugle  anx 
conseils  et,  si  on  l'ose  dire,  aux  volontés  de  ces 
mêmes  personnes  en  qui  elle  se  oonfioit  forte* 
ment.  Docilité  fatale  qui  a  plusieurs  fins  attiré 
des  chagrins  à  cette  princesse, qui  d'ailleurs  avoit 
mille  aimables  vertus  et  mille  grandes  qualitéf 
d'ame,  dont  beaucoup  d'esprits  du  vulgaire  nont 
jamais  connu  le  prix  en  aucune  façon,  ignorant 
à  tous  égards  ie  caractère  de  cette  Reine. 

Je  sais  donc  qu'une  chose  que  Je  vais  dire  là- 
dessus  est  contre  l'opinion  générale.  Cependant 
Je  la  sais  si  certainement  que  Je  ne  puis  ni  en  dou- 
ter ,  ni  même  m'empêcher  de  la  rapporter  :  car 
il  me  semble  que  les  vérités  les  plus  ignorées 
sont  dignes  d'une  plus  grande  curiosité;  et  ce 
que  j'ai  à  dire  de  si  inconnu,  c'est  que,  depuis 
que  le  cardinal  fut  parti ,  la  Reine  et  lui  agirent 
peu  de  concert,  et  furent  souvent  peu  satisftits 
l'un  de  l'autre. 

La  Reme ,  par  cette  même  prévention  de  ne  le 
croire  Jamais  sur  rien ,  eut  donc  la  même  créance 
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aux  aatres  ministres,  sitAt  quii  le  cardinal  fut 
parti  ;  et  comme  its  lui  conseitlèreut  tous  de  raire 
sortir  ks  prioces,  elle  y  consentit  volonliers, 
sans  même  se  souvenir  qu'elle  sVtoit  engagée 
avec  Mazario  de  ii  y  conseatir  jamais  sans  sa 
participation. 

Il  est  vrai  qu  elîe  auroit  eu  assez  de  peine  à 
s'en  dispenser,  le  Roi  et  elle  se  \oyant  comme 
prisonniers tjaris  le  Palais^ioyaL  Les  ministres, 
avec  le  premier  président  Mole  et  les  amis  des 
princes,  négocièrent  les  eonditionsde  leur  sortie; 
et  le  niaréclml  de  Gramont  devoit  en  être  le  por- 
leur. 

Lorsque  le  cardinal  sut  cette  nouvelle,  et  le 
peu  d'égards  que  la  Reine  avoit  eu  pour  lui  dons 
celte  occasion,  il  n*en  fut  pas  moins  touché  que 
surpris.  Mais  les  amis  qui  lui  étoient  restés  ii  ta 
cour,  en  lui  donnant  cet  avis,  lui  mandèrent 
qu'il  fîdloit qu'il  s'en  fit  honneur,  et  qu'il  alldt 
lui-même  délivrer  les  princes:  ce  qu'il  lit,  et 
m^me  à  de  meilleures  conditions  ponr  eux  que 
celles  qye  le  maréchal  de  Gramont  Icnr  devoit 
porter  j  qui  devinrent  inutiles  parce  que  ce  ma- 
réchal n'arriva  au  Havre  qu'après  le  cardinal , 
qui  les  avoit  déjà  fait  sortir  de  leor  prison. 

On  éloit  si  préoccupé  que  la  Reine  ne  se  gou- 
vernoit  que  par  le  cardinal  Mazarin  ,  que  per- 
aorme  ne  s'aperçut  du  peu  de  correspondance 
qui  étoit  entre  eux,  non  plus  qu'on  n'a  point  fait 
attention  dans  ïa  suite  à  diverses  mésintelii[:en- 
ces  qui  y  ont  toujours  été  depuis  ;  car  il  est  cer- 
tain que ,  du  côté  de  la  confiance ,  ils  n'ont  Jamais 
vécu  ensemble,  depuis  ce  départ,  comme  ils  y 
vl voient  auparavant. 

La  Heine  cependant  se  trouvant  toujoura  en- 
fermée par  la  conlmuatlon  de  la  garde  des  bour- 
geois qu'on  n'a  voit  point  encore  levée  depuis 
Tordre  donné  pour  la  sortie  des  princes,  auquel 
elle  avoit  consenti,  les  amis  du  Mazarin  dépê- 
chèrent M.  de  Navailïes  à  ce  cardinal,  pour  lui 
dire  de  ne  le  pas  faire  exécnler  sit^it,  et  de  man- 
der a  Paris  qu  on  n'en  verroit  l'effet  que  lors*|ue 
le  Roi  et  la  Reine  seroient  en  pleine  liberté.  Mais 
M,  de  Navaiïles  arriva  trop  tard,  et  les  princes 
étoient  déjà  sortis  du  Havre  lorsqu'il  y  entra. 

M.  le  prince  se  trouva  surpris  et  embarrassé 
lorsqu'il  vit  le  cardinal,  dans  riucertitndc  s'il 
étoit  puissant  ou  malheurenx.  Cependnut  il  prit 
le  parti  de  le  bien  recevoir  et  de  lui  faire  bon 
Tirage  dans  la  prison ,  avant  même  qu'il  sût  rien 
de  ce  qui  Tamenoit.  Ensuite  de  quoi  lui  et  le  Ma- 
zarin prirent  ensemble  de  grandes  mesyres.  Mais, 
entre  eux,  les  mesures  nelescontraiguoient  guère; 
et  même  on  remarqua  que  sitAt  qne  M.  le  prince 
fut  sorti,  â  peine  faisoit-îl  semblant  de  regarder 
ce  ministre. 


Javols  oublié  de  dire  qu'aussitôt  que  la  prin- 
cesse palatitïc  sut  les  princes  liors  de  prison  ,  elle 
alla  trouver  madame  de  Montbazon  ;  et ,  en  lui 
témoignant  toutes  les  amitiés  qu'on  peut  s'imaî?!-' 
ner ,  elle  lui  dit  qu'elle  avoit  grande  impatience 
de  lui  faire  payer  Tar^îent  que  les  princes  lut 
a  voient  promis;  qu'elle  lui  donnât  son  titre  pour 
le  lui  faire  payer  au  plus  tôt ,  et  qu'elle  en  pren- 
droit  tous  les  soins  du  monde. 

Madame  de  Montbazon ,  abusée  par  de  si  belles 
paroles  sans  songer  à  l'inconvénient  qui  en  pour- 
rait arriver,  quoique  fort  intéressée,  lui  donna 
sa  promesse;  mais  après  cela  elle  n'en  entendit 
plus  parler.  Sur  quoi  elle  pressa  madame  la  pala- 
tine de  conclure  son  affaire,  ou  de  lui  rendre 
son  papier  :  à  quoi  cette  princesse  répondit  que  , 
l'ayant  doimé  a  M.  le  prince  de  Coudé,  elïe  n'en 
pou  voit  plus  disposer. 

Sur  cette  réponse- la,  madame  de  Montbazon 
fit  demander  son  paiement  à  M.  le  prince,  qui , 
pour  toute  réponse,  se  contenta  de  tourner  l'af- 
faire en  plaisanterie,  et  la  dame  en  ridicule.  Cette 
dame,  voyant  que  sa  perte  étoit  sans  remède, 
n'en  parla  plus  ,  soit  pour  l'inutilité  qu  elle  y 
trouvoit,  soit  pour  ne  point  faire  coimoitre  jus- 
qu'à quel  point  elle  avoit  été  dupée.  Je  rapporte 
tout  ce  qui  regarde  cette  affaire  en  un  seul  article^ 
quoique  cela  soit  arrivé  en  divers  temps;  mais 
c  est  pour  ne  point  interrompre  dans  la  suite  le 
m  de  ma  narration. 

Avant  le  retour  des  princes  à  Paris ,  M.  le  duc 
d'Orléans  envoya  a  mademoiselle  de  Longueville, 
depuis  duchesse  de  Nemours,  une  requête  toute 
dressée,  pour  demander  au  parlement  de  Nor- 
matidie  de  passer  Tarr^t  contre  le  cardinal  5îa- 
zarin,  dont  elle  étoit  alors  la  seule  partie,  à 
cause  des  princes;  parce  qull  n'y  avoit  qu'elle 
en  ce  temps-là  qui  les  pût  représenter  par  la  proxi- 
mité. Il  falloit  donc  que  ce  fut  en  son  nom  que 
celle  reqyétc  fut  envoyée.  Cependant  on  n>n  a 
pas  entendu  parler  depuis,  et  Ton  ne  sait  quel 
usage  on  en  fit. 

On  attendoit  M.  le  prince  à  Paris,  comme  s'il 
eût  di\  en  venir  prendre  possession  ,  et  en  deve- 
nir le  mallreabsolu.  On  ju^reoit  que,  puisijue  tout 
prisonnier  qu'il  étoit  son  parti  osoit  et  pou  voit 
bien  tenir  le  Roi  assiéjié,  il  n'y  avoit  rien  qu*il 
n'osât  entreprendre  ,  et  cfu'il  ne  put  exécuter 
(pjand  il  se  trouverait  a  leur  tête.  On  prèsurnoït 
qu'il  falloit  de  toute  nécessité  qu'il  eût  une  puis- 
sance absolue  et  sans  bornes,  et  qu'elle  fût  capa- 
ble de  t(JUt  surmonter. 

Ses  amiset  ses  créatures  ne  pcnsoient  déjè  plus 
qu*ît  choisir  toutes  les  charges  et  tous  les  jîou- 
verncmens  du  royaume;  et  ses  ennemi»  étoient 
dans  des  alarmes  mortelles.  La  Reine  et  les  mU 
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nistres  vi voient  dans  de  pareilles  inquiétudes, 
abandonnés  de  tout  le  monde  et  sans  savoir  à  quoi 
se  déterminer.  En  un  mot ,  toutes  sortes  de  gens 
de  la  cour  et  de  Paris  étoient  dans  un  état  pi- 
toyable; il  n'y  avoit  de  tranquilles  que  ceux 
qui  avoient  pris  quelques  liaisons  avec  M.  le 
prince. 

On  publioit  qu'en  arrivant  il  commenceroit 
par  faire  tuer  le  vieux  M.  de  Gultaut,  pour  avoir 
eu  la  hardiesse  de  Tarrêter  ;  qu*ensuite  de  cela  il 
feroit  prendre  la  Reine  pour  la  mettre  dans  un 
couvent;  et  qu'enlln  il  se  feroit  déclarer  Régent 
conjointement  avec  Monsieur ,  dans  Tassoclation 
duquel  on  jugeoit  bien  qu'il  auroittout  le  pouvoir 
de  la  régence  ;  et  Ton  ajoutoit  encore  a  tout  cela 
que  comme  aux  anciennes  régences  on  avoit 
avancé  la  majorité  à  treize  ans,  on  pou  voit  la 
remettre  à  dix-sept,  comme  elle  avoit  été  aupa- 
ravant. 

11  est  certain  qu'on  ne  craignoit  et  qu'on  ne 
prévoyoit  rien  là-dessus,  quelque  extraordinaire 
que  cela  parût,  qui  ne  pût  bien  arriver;  et  que 
M.  le  prince  le  pouvoit  entreprendre  et  exécuter 
facilement,  dans  la  terreur  et  dans  la  consterna- 
tion qu'il  avoit  donnée  à  toute  la  France.  Aussi 
peut-on  dire  que  l'aveuglement  qui  le  retint  et 
qu'il  eut  dans  cette  occasion ,  malgré  tout  son 
esprit  et  toute  sa  hauteur ,  ne  se  peut  attribuer 
qu'au  bonheur  du  Roi  (qu'attendoient  de  si  gran- 
des destinées)  ,  et  à  la  volonté  de  Dieu ,  qui  ne 
vouloit  ni  permettre  la  perte  du  royaume ,  ni  que 
la  France  reçût  les  lois  d'un  prince  moins  digne 
de  lui  commander  que  celui  qu'il  lui  avoit  donné 
lui-même  pour  la  conserver. 

La  première  démarche  que  fit  M.  le  prince  en 
revenant  de  prison  fut  qu'en  passant  à  Rouen  il 
ne  fit  point  donner  par  le  parlement  de  cette  ville 
l'arrêt  qu'on  avoit  résolu  contre  le  cardinal,  et 
qu'il  n'en  parla  même  pas.  Ce  qui  fut  extrême- 
ment remarqué ,  sans  que  personne  pût  pénétrer 
dans  ses  intentions ,  quoiqu'on  ne  laissât  pas  de 
raisonner  long-temps  là-dessus. 

La  Reine,  qui  neparloit  plus  avec  autorité ,  pria 
le  maréchal  d'Aumont  (1)  de  vouloir  bien  pren- 
dre lui-même  le  bâton  de  capitaine  des  gardes, 
et  de  ne  le  point  confier  à  son  fils,  qui  n'étoit 
encore  qu'un  jeune  homme ,  quoiqu'elle  n'ignorât 
point  qu'ayant  l'honneur  d'être  maréchal  de 
France,  cet  emploi  ne  fût  au-dessous  de  lui.  Sur 
quoi  ce  maréchal  lui  répondit  que  ce  lui  étoit  un 
si  grand  avantage  de  servir  le  Roi ,  qu'en  quel- 
que qualité  que  ce  pût  être  il  s'en  feroit  toujours 
beaucoup  de  gloire  ;  mais  que ,  comme  il  en  vou- 
loit sortira  son  honneur,  il  ne  se  chargeroit 
point  du  bâton  qu'elle  ne  lui  promit  que  le  Roi 
(1)  Antoine,  duc  d'Aumont. 


ne  roarcheroit  point  trop  loin  de  lui,  afin  qu'il 
pût  mieux  répondre  de  sa  personne ,  et  que  l'huis- 
sier eût  ordre  de  laisser  entrer  tous  ceux  qo!] 
présenteroit.  Il  ajouta  qu'il  avoit  quantité  d'of- 
ficiers et  de  cavaliers  réformés  dont  il  répondoit, 
et  dont  il  vouloit  faire  remplir  son  appartement 
lorsque  lesprinces  viendroient,  afin  qu'elle pôt 
être  la  maîtresse.  Ce  que  la  Reine  approuva  et 
trouva  fort  à  propos. 

Ceux  qui  virent  cette  quantité  de  gens  ioooo- 
nus  crurent  que  le  hasard  et  la  curiosité  seulement 
de  voir  une  entrevue  aussi  considérable  que  celle 
de  M.  le  prince  avec  la  Reine  en  avoient  formé 
la  foule. 

Le  Jeudi  gras  que  les  trois  princes  arrivèrent 
à  Paris,  on  y  fit  des  feux  de  joie  de  leur  élargis- 
sèment ,  comme  on  avoit  fait  auparavant  de  leur 
prison.  Mais ,  à  dire  la  vérité ,  les  derniers  ne  se 
firent  ni  d'un  si  bon  cœur  ni  avec  tant  de  gaieté 
que  les  premiers  :  car  le  peuple  est  bien  étrange 
dans  ses  divers  mouveroens ,  et  il  en  avoit  donné 
plusieurs  marques  au  sujet  de  ces  trois  priacet 

M.  le  duc  d'Orléans  alla  au  devant  d'eux  dans 
son  carrosse,  où  le  duc  de  Beaufort  et  le  coad- 
juteur  eurent  l'honneur  de  raccompagner.  Ce  fo- 
rent de  grands  embrassemens  et  de  grands 
complimens  de  part  et  d'autre  ;  mais  voilà  à  ([«h 
se  borna  entre  eux  toute  lareconnoissance,  aossi 
bien  que  toute  l'amitié. 

Monsieur ,  qui  n'avoit  point  vu  la  Rdne  d^ 
puis  leur  brouillerie,  vint  lui  présenter  les  trois 
princes;  et  de  là  il  les  mena  souper  au  palais 
d'Orléans.  Cette  visite  fut  assez  froide ,  le  repas 
ne  fut  guère  plus  échauffé  ;  et  comme  il  n'y  arri« 
rien  de  plus  remarquable,  on  commença dfô  lors 
à  se  remettre  de  ce  qu'on  avoit  tant  appréhendé 
de  ce  retour  de  M.  le  prince. 

On  jugea  facilement,  par  cette  retenue  qu'on 
n'attendoit  point  de  lui ,  qu'il  n'avoit  ni  de  si 
grands  ni  de  si  violens  desseins  qu'on  se  les  étoit 
figurés;  et,  par  un  commencement  si  modéré  et 
si  peu  prévu ,  on  jugea  même  encore  de  toute  la 
suite  de  ses  démarches. 

Mais  pour  savoir  de  quelle  manière  toute  cette 
grande  puissance  et  de  M.  le  prince  et  de  la 
Fronde  se  dissipa  ;  pour  concevoir  comment  tant 
de  prétextes  si  spécieux  s'évanouirent,  comment 
tant  de  projets  si  terribles  se  trouvèrent  détruits 
sans  efforts  et  en  si  peu  de  temps,  et  enfin  com- 
ment tant  de  si  grandes  liaisons  et  de  traités  pa- 
rurent sitôt  rompus,  il  est  nécessaire,  pour  le 
pouvoir  mieux  faire  comprendre,  d'en  dire  tous 
les  sujets;  et  pour  cela  il  faut  reprendre  la  chose 
de  plus  haut. 

Comme  les  amis  de  M.  le  prince  étoient  par- 
faitement bien  informés  que  les  deux  partis  qui 
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ipo5ûîent  ïn  Fmnde  se  haïssoient  à  la  mort , 

avoient  tu  Tiuïresse  de  faire  croire  à  clmcim 
desdeiuqtie  le  sien  etoit  le  seul  quQ  M,  le  prince 
considérât  M.  de  Beau  fort  étoit  entêté  au  der- 
nier point  de  cette  prédilection  en  sa  faveur;  et 
on  lui  avolt  tout-à-fait  bien  pei-suadé  f|ue,  de 
l*autre  eùfé,  ee  nVloit  qu'un  raccommodement 
plâtré  :  mais  quç^  pour  avec  Lui^  il  étoit  de  ta 
plus  parfaite  sincérité.  On  ajoutoit  qu'avec  le 
mérite  de  la  st^rtie  des  princes  qu'il  taïlott  lui 
attribuer,  ïa  cause  de  leur  détention  ne  pouvoit 
pas  lui  être  imputée,  puisqu'il  étoit  de  notoriété 
qu'il  ne  l'avoit  pas  sue;  qu'ainsi  ils  ne  pouvoieut 
ni  lui  en  savoir  mauvais  gré  ,  ni  rien  conserver 
daiis  le  cœur  pour  lui ,  dont  il  ne  dut  être  con- 
tent :  outre  quil  a  voit  été  le  premier  encore  à 
Irnlter  de  leur  cMé,  M.  de  Beau  fort  don  n  oit  ù 
pleines  voiles  dans  tout  ce  qnV)n  lui  débit  oit  sur 
ce  tonda  ;  et  a  tout  ce  qu  on  pouvoit  lui  dire  de 
plus  flatteur,  il  ajoutoit  encore  mille  particula- 
rités à  son  avantage. 

Ceux  qui  traitoient  pour  les  princes  feîgnoient 
de  croire  ce  qull  disoit ,  et  marquoient  ne  pas 
douter  que  ce  ne  fut  lui  qui  avoit  tourné  le  coad- 
jQletir  p4>ur  les  mêmes  princes.  De  plus,  on  Texal- 
toit  extrêmement  de  n  avoir  rien  denumdé;  mais 
OQ  petisoit  bien  en  même  temps  qu'il  n*avoit 
affecte  ce  faux  désintéressement  que  pour  en 
ftvoir  davantage. 

Cependant ,  camme  11  prés  u  m  oit  facilement  et 
beaucoup,  tant  dcsîi  bount'  fortune  que  de  son 
Intdgue,  il  croyoit  non^eulement  avoir  persuadé 
par  Tune  ce  qull  av<ut  voulu  faire  croire  de  To- 
Mlgation  que  lui  avoii  nt  les  princes,  mars  encore 
aifoir  acquis  par  l'autre  une  fort  grande  part  dans 
\m  affaires,  et  comme  ami  principal  et  comme 
fiivori  de  celui  qui  gouvernoit. 

Il  étoit  donc  si  bien  infatué  de  cette  opinion, 
que  lorsqu'il  apprit  le  projet  du  mariage  de  ma- 
demoreeiie  de  Chevreuse,  it  entra  dans  une  si 
violente  colère  et  dans  un  cliagrin  si  mortel  qull 
en  fut  long-temps  conmie  absorbe,  jug eau t  bien 
que  cette  union  donneroit  à  rautre  parti  de  la 
Fronde  de  grands  avantages  sur  lut  auprès  de 
M*  le  prince ,  par  les  grandes  liaisons  que  ce  ma- 
riage donneroit  u  cet  autre  pjirti  auprès  de  ce 
priuce;  et  que  la  place  qu'il  y  liendroit  seroit 
hhen  différente ,  par  conséqueut,  de  celle  dont  il 
aetoit  ilattc. 

Voila  donc  ce  qui  faisoit  sa  douleur.  Mais  ce 
qui  lui  causoit  taïit  de  colère  etoit  d^avoir  étc 
pria  pour  dupe  dans  ce  traite  ,  et  de  n'avoir  pas 
sa  ce  déâe!»perant  mariage ,  quoique  rextrêrae 
baliitude  qull  avoit  a  ces  sentes  de  reserves  qu  on 
avoit  a  jk>u  égard ,  et  au  peu  de  couliance  qu\in 
lui  mjirquutt  ordinairemeut  dans  de  pareilles 
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occasions,  eussent  M  Vy  rendre  moins  sensible. 
De  cette  dernière  réserve  qu'on  cul  avec  lui, 
il  en  voulut  tant  de  mal  a  M.  de  Nemours  son 
beau- frère,  et  il  eu  conçut  tant  d'aigreur  contre 
lui,  qu*on  croit  qu'elle  fut  cause  enfin  qu'ils  se 
battirent  l'un  contre  Tautre  :  et  ce  fut  dans  ce 
combat  (  i  )  que  M.  de  Nemours  fut  tué  par  M.  do 
Beanfort.  Cela  ,  joint  au  manque  de  parole  de 
M.  le  prince  pour  madame  de  Montbazon ,  sur 
ce  billet  qu'il  lui  devoit  payer,  obligea  M.  de 
Beanfort  à  traiter  avec  la  cour,  dont  AI,  le  prince 
ne  se  soucia  pas  beaucoup. 

Le  lendemain  que  ce  prince  fut  arrivé,  il  alla 
fort  exactement  chez  madame  de  Chevreus*', 
ex  prés  pour  lui  faire  de  tri's-grands  reniercinjens 
de  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  pour  lui,  en  l'assu- 
rant qu'il  lui  étoit  uni([uement  redevable  de  sa 
liberté;  et,  suivant  la  parole  qu'il  en  avoit  don- 
née, il  ne  mantiua  pas  de  lui  faire  la  demande 
de  mademoiselle  sa  lille  pour  le  prince  de  Conti , 
tequel ,  s'étant  trouvé  présent  à  cette  demande, 
fît  aussi,  en  la  conllrjnant,  ses  offres  de  service 
à  mademoiselle  de  Chevreuse,  Madame  de  Che- 
vreuse répondit  que,  fiuelque  grand  que  fi^t 
l'honneur  qu'ils  lissent  l'un  et  Tautre  à  sa  fille, 
eîle  ne  le  pouvoit  cependant  souhaiter,  si  M.  fe 
prince  y  avoit  la  répugnance  que  bien  des  gens 
eroy oient  qu'il  y  eiit,  et  t[u'elle  aimoit  mieux  le 
voir  satisfait  qu'elle  n'aimoit  la  fortune  de  sa 
lille;  quu  Tégard  de  la  parole  qu'il  lui  avolt 
donnée,  elle  savoit  fort  bien  que  celles  qu  on 
donne  en  prison  n*engagent  point;  qu^ainst  elle 
lui  remeltoil  volontiers  la  sienne,  pour  n'en  fairtî 
que  ce  qull  lui  plaimit;  que,  pour  elle ,  ce  lui 
seroit  toujours  heancoup  d'avantage  d'avoir  [m 


servir  une  personne  de  son  rang  et  de  son  mé- 
rite, et  que  quand  elle  ne  recevroit  pas  Tlion- 
neur  qu'il  lui  projx) soit,  elle  nVn  demeureroit 
pas  moins  attachée  à  ses  inleréls.  Mais  M,  le 
prince,  pour  tout  ce  que  madame  de  Chevreuse 
lui  venoit  dédire,  ne  se  rengagea  qu'un  peu  da- 
v;nitage  encore  a  ce  mariage  en  question ,  et 
même  avec  de  nouvelles  protestations  si  fortes 
qu'elle  les  crut  sincères,  quoique  pourtant  it 
n'eût  aucun  dessein  de  les  exécuter.  Car  enfin  H 
ne  comptoit  pas  pour  beaucoup  un  semblable 
manquement  de  parole  ,  et  il  ne  lémoigiioil  stru- 
haiter  cette  alliance  avec  tant  de  passion  que 
parce  qu'il  savoit  qu'on  lapprebendoit a  la  cour, 
laquelle  il  vouloit  engager  a  le  prier  de  la  rom- 
pre, atin  de  lui  en  faire  acheter  la  rupture  bien 
cher. 

Madame  de  Chevreuse  de  son  cùté  n'avoit  té« 
nioigné  tant  d'indifierence  la-dessus  que  parce 

(I  )  l/aiiLi'ur  parle  Je  ce  duel  f^au  «luticiiiatioii;  il  eut  lieu 
ranitée  èuivaitle.. 
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qu'elle  savoit  bien  que  M.  le  prince  ne  pouvoit 
pas  encore  avoir  eu  le  loisir  de  s'accommoder 
avec  la  cour;  et  qu*en  s*engageant  de  nouveau 
avec  elle  après  tout  ce  qu'elle  lui  avoit  dit ,  il  se 
ipettoit  tellement  dans  son  tort  qu'il  lui  seroit 
extrêmement  difilcile  de  se  dégager. 

Le  bruit  du  piochain  accomplissement  de  ce 
mariage  ayant  éclaté,  la  Reine  connut  alors 
clairement  que  madame  deCbevreuse  l'a  voit  tou- 
jours trompée,  et  elle  n'en  fut  pas  fort  surprise  : 
car  elle  s'étoit  depuis  long-temps  déûée  de  cette 
princesse,  jusqu'à  avoir  mandé  même  au  car- 
dinal ce  qu'elle  pensoit  de  son  iniidélité.  Ce  mi- 
nistre n'en  avoit  aucun  soupçon ,  et  ne  pouvoit 
se  résoudre  à  le  croire  ;  mais  lorsqu'il  s'en  vit 
tout-à-fait  convaincu,  il  jura  qu'il  ne  se  fieroit 
jieunals  à  une  femme  de  sa  sorte.  11  ût  ce  serment 
en  se  servant  d'un  nom  tout-à-fait  injurieux  qu'il 
lui  donna ,  pour  s  expliquer  mieux  sur  ce  qu'il 
pensoit  d'elle. 

Madame  de  Ghevreuse ,  par  sa  dangereuse  ha- 
bileté et  par  toute  sa  conduite ,  avoit  si  bien  fait 
connoitre  à  la  cour  ce  que  ce  seroit  qu'une  femme 
de  son  caractère  et  de  son  esprit  dans  la  maison 
du  prince  de  Condé,  laquelle  maison,  pour  son 
utilité  propre  et  pour  celle  de  madame  de  Che- 
yreuse  elle-même,  ne  pouvoit  avoir  d autres  in- 
térêts que  ceux  de  ce  prince;  la  cour,  dis-je, 
avoit  si  bien  connu  de  quoi  seroit  capable  cette 
princesse  dans  la  maison  de  Gondé ,  que  les  mi- 
nistres n'oublièrent  rien  pour  l'empêcher  d'y  en- 
trer; et  ils  jugèrent  aussi  que  M.  le  prince  rom- 
pant avec  elle,  ce  seroit  rompre  avec  toute  la 
Fronde  :  ce  qui  seroit  un  grand  désavantage 
pour  lui.  De  sorte  donc  que ,  pour  y  parvenir , 
on  commença  à  négocier;  et  ce  furent  MM.  de 
Lyonue  et  Sejvieu ,  qui  lui  étoient  plus  agréables 
que  M.  LeXeilier,  qui  se  mêlèrent  de  cette  né- 
gociation ,  ou  M.  le  prince  entra  dans  l'instant 
même,  sans  faire  la  moindre  réflexion  à  toutes 
les  protestations  de  ses  nouveaux  engagemeus 
avec  madame  de  Ciievreuse. 

Du  côté  de  la  cour,  on  résolut  de  lui  sacrifier 
le  gouvernement  de  Guienne,  et  de  lui  faire  es- 
pérer celui  de  Provence  pour  le  prince  de  Gonti, 
quoiqu'on  n  eût  aucune  envie  de  remplir  cette 
espérance. 

La  princesse  palatine  s'offrit  à  la  Reine  pour 
travailler  à  cette  négociation.  M.  de  La  Roche- 
foucauld y  entra  tout  de  même ,  et  de  tout  son 
pœur,  parce  qu'il  haïssoit  la  Fronde  au  dernier 
point.  Ainsi ,  dans  le  même  temps  que  de  la  part 
de  la  cour  on  négocioit  avec  M.  le  prince,  on 
traitoit  secrètement  aussi  avec  tous  ceux  de  son 
parti  pour  les  eu  détacher. 

Madame  de  Longueville  de  son  côté ,  étant  en- 


core à  Stenay  pour  achever  de  régler  ( 
intérêts  avec  les  Espagnols,  y  apprit  avecuBe 
douleur  sensible  la  nouvelle  du  prochain  mariage 
de  monsieur  son  frère  avec  mademolaeUe  de 
Ghevreuse ,  dans  la  crainte  que  la  mère  et  la  fille 
ne  lui  fissent  perdre  le  crédit  qu'elle  avoit  iw 
ce  frère,  lequel  étoit  le  seul  de  sa  famille  sQrqni 
elle  en  eût  un  véritable.  Mais  ce  qui  la  toochoit 
encore  bien  davantage  étoit  de  voir  entrer  daM 
cette  famille  une  personne  et  plus  belle  et  plu 
jeune  qu'elle. 

Quoique  de  si  loin  cette  prinoease  ne  pôt  pat 
savoir  bien  précisément  en  quel  état  étoit  cette 
négociation ,  ni  s'il  étoit  à  propoa  de  faàrt  eon- 
noltre  sitôt  le  dessein  de  M.  le  prince  et  le  sioi, 
elle  ne  laissa  pas  cependant,  pour  âdre  croire 
qu'elle  étoit  assez  habile  pour  réussir  à  tout  ce 
qu'elle  entreprendrolt ,  de  vouloir  bien  te  ha- 
sarder d'écrire  à  Fuensaldague  (1)  qu'die  albit 
à  Paris  pour  rompre  ce  mariage  du  prince  de 
Gonti  avec  mademoiselle  de  Ghevreuse. 

M.  de  Noirmoutier,  qui  connoissolt  nûeu 
M.  le  prince  que  les  autres ,  n'avoit  jamais  voola 
entrer  dans  la  négociation  de  ce  prince  avec  la 
Fronde ,  ni  même  revenir  à  Paris  pendant  tout 
le  temps  qu'on  en  parla  :  c'est  pourquoi  il  manda 
aux  frondeurs  que ,  ne  prétendant  rien  aox 
grands  avantages  et  aux  grandes  léllcîtés  fs'ils 
alloient  recevoir  par  le  moyen  de  leur  raeesm- 
modement  avec  M.  le  prince,  il  ne  vouloit  poîot 
aussi  entrer  en  leur  parti  dans  cette  pouveile 
liaison;  mais  qu'il  ne  laisseroit  pourtant  pas  de 
demeurer  toujours  uni  avec  eux ,  si  dans  la  suite 
ils  ne  trouvoient  pas  dans  cette  liaison  si  éblouis^ 
santé  tout  ce  qu'ils  en  espéroient.  Il  les  avertit  ea 
même  temps  de  ce  que  madame  de  Longueville 
avoit  écrit  à  Fuensaldague ,  qu'il  avoit  su  par  ce^ 
taines  femmes  de  ce  pays-là  avec  lesquelles  il  avoit 
eu  en  diverses  occasions  quelque  sorte  d'habitude. 

Les  frondeurs  prirent  quelques  soupçons,  et 
de  cet  avis  que  leur  donna  M.  de  Noirmoutier, 
et  de  ce  qu'ils  avoient  vu  qu'on  avoit  différé  le 
plus  qu'on  avoit  pu  d'envoyer  quérir  la  dispense: 
joint  à  cela  que  madame  de  Ghevreuse  étant 
allée  attendre  madame  de  Longueville  chez  die 
le  jour  qu'elle  revint  de  Stenay,  afin  de  lui  mar- 
quer plus  d'empressement,  et  afin  aussi  delà 
voir  plus  en  particulier,  madamede  Longueville, 
bien  loin  de  lui  faire  le  moindre  compliment  snr 
le  mariage  de  saillie  avec  son  frère,  affecta 
même  de  ne  lui  en  pas  parier. 

Ils  jugèrent  donc  dans  le  conseil  des  frondeors 
que  non-seulement  M.  le  prince  pourrolt  bien 
avoir  le  dessein  de  rompre  ce  nuiriage,  mais  en- 
core que,  quand  il  l'auroit,  ils  ne  pourroitf^t 

(1)  GouTemeur  ées  Pays-Bas. 
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pas  Tempècher  de  rexmiter;  ^\uv  c^èUùi  peyt- 
êlre  mémf  In  seule  raison  cjiii  I  olïlij^eoit  à  sedé- 
laeber  de  la  Fronde;  et  que,  pour  ne  pas  tout 
perdre^  il»  dévoient  s  offrir  ihs  premiers  ii  fnvo- 
riser  e«^  dessein  4  nu  cas  qu'il!  eut.  Sur  quoi  le 
coadjuteur  vint  trouver  M.  ieprinee,  et  lui  dit 
que,  pour  peu  qu'il  eût  de  répugiitJiiee  au  nm- 
rtagede  ntousieur  s*>n  frère,  il  ie  rompruit;  qull 
se  faîsoit  fort  ménw  que  modanie  de  Chevreuse 
n'en  seroit  point  fîlehéc  ,  et  qu'enlîu  il  le  preuuit 
sur  lui. 

Le  prince  de  Condé  négUï^ea  cette  occasion  de 
rompre  de  bonne  grâce  le  mariage  de  son  frère, 
soit  que  son  traité  avec  ta  cnur  fût  fait  ou  qu'il 
Bc  ftU  pas  encore  conclu,  soit  quMi  ne  crut  pas 
ce  qu'on  disoit»  Enfin,  par  une  mauvaise  finesse, 
11  n'accepta  pa»  le  parti  qu'on  loi  propsa  :  outre 
que  d'aitieui*^  il  negligeojt  tellement  la  Fronde, 
que  lorsqu'elle  ténaoigna  tant  d'empressement 
pour  faire  donner  un  arrêt  !iu  parlement  qui 
donnoit  l'exclusion  aux  eardit^aux  étrangers 
d'être  premiers  miniiitres,  et  que  la  cour,  dun 
autre  c^te,  pour  embarrasser  le  coadjutetir,  fit 
ajouter  a  cet  arrêt  que  les  cardinaux  français  en 
seroient  également  exclus ,  il  parut  s'intéresser 
lrès*peu  et  au  dessein  de  la  Fronde  et  à  Topposi- 
Uon  du  coadjuteur  a  cette  addition  de  la  cour 
contre  lui ,  lequel ,  ayant  fait  counoître  par  tous 
ses  mouvemens  ({u'il  prélendoit  être  et  cardmal 
et  premier  ministre,  mit  bien  des  ^^ens  contre 
luL  Car  enfin,  quelque  haine  qu'on  portât  au 
Maatarin,  on  appréhendoit  encore  davantage  de 
\ir  '  iiljuteur  dans  le  roinislere,  que  d'y  voir 
€*.  ,  i[  :et  ce  fut  dans  les  instances  pres- 

«Hlles  que  lit  le  coadjuteur  a  M,  le  prince  pour 
]*oUfgera  le  favoriser ,  qu'on  remarqua,  par  la 
JètMusse  et  par  la  négligence  avec  lesquelles  ce 
prince  s  y  employa ,  qu'il  ne  le  faisoit  que  par 
politique,  et  qull  ne  s'en  mettoit  guère  en  peine. 

M.  le  prince  et  madame  de  Lonjj;ucville  revin- 
rent avec  cette  méine  humeur  et  ces  mêmes 
manieresqui  les  avoient  décriés  et  perdus,  sans 
«^apercevoir  et  sans  se  douter  en  aucune  façon 
c{fi'dl€S  leur  pussent  faire  le  moindre  tort  :  sur- 
tout madame  de  Lon^ueville;  et  quoiqu'elle  eût 
^119  d'envie  que  personne  de  se  raccommoder 
Mfec  la  Reine,  elle  vouloît  pourtant  que  ce  fût 
mis  en  rabattre  de  sa  bauteur,  et  f^uc  sa  fierté 
all^t  même  jusqu'à  cette  princesse. 

Elle  lui  fit  donc  dire ,  comme  I  auroit  fait  une 
rdoe  etran'j;ere  ,  le  temps  qu'elle  iroit  ebe/.eïle; 
d,  pt>ur  comble  d'orgueil,  elle  se  fit  attendre 
àeux  ou  trois  heures,  dont  M.  le  prince  fut  très- 
féché.  Mais  11  est  vrai  que  jamais  rierte  ne  fut  si 
mal  soutenue;  car  t*nlni,  des  qu'elle  fut  devant 

Heine»  il  lui  prit  un  tremblemeut  si  grand 
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qu*on  eût  pu  croire  qu'elle  a  voit  la  (lèvre,  et  elle 
n'eut  pas  la  force  d'ouvrir  In  bouche  pour  parler, 
au  moins  pour  dire  deux  mots  de  suite;  de  sorte 
qu*il  fallut  que  la  Heine  elle-même  la  rassurât, 
dont  cette  princesse  ne  laissa  pas  de  rire  beau- 
i*oup  après. 

La  Ei^cliefoucauld,  qui  étoit  d*un  meilleur 
sens  que  madame  de  Lonj^neville,  ne  jugeant 
pus  quelle  dût  élre  si  puissante  qu*eHe  se  le 
f1*^uroit,  lui  conseilla  de  se  faire  valoir  auprès 
de  son  frerc  du  crédit  qu'elle  avoit  auprès  de 
son  mari,  et  de  celui  qu^elle  avoit  auprès  de  son 
frère;  de  néj^ocier  entre  eux,  et  enfin  de  faire  ti 
bien  sa  manœuvre,  qu'ils  ne  parlassent  que  rare- 
rement  et  très-peu  de  temps  ensemble,  de  peur 
qu'ils  ne  découvrissent  son  artifice,  parce  qu'en 
effet  elle  n'etoit  bien  ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre: 
et  il  lui  étoit  important  qu'ils  ne  le  connussent 
pas.  Mais  insensiblement  elle  fit  tout  le  contraire 
de  ce  qu'elle  devoit  pour  faire  réussir  le  conseil 
que  lui  avoil  donné  M.  de  La  Rochefoucauld  ;  et 
elle  le  voulut  prendre  d'un  ton  si  haut  avec  son 
mari,  qu  elle  ne  le  put  soutenir  sans  son  frère  : 
dont  elle  se  trouva  fort  mal ,  comme  on  le  verra 
par  la  suite. 

M.  le  prince  faisoit  uu  grand  secret  de  sa  né- 
gociation avec  ta  cour;  mais  la  cour  étoit  bien 
aise  de  la  laisser  plus  qu'entrevoir,  afin  de  le 
décrediter  parmi  la  Fronde.  Les  ministres  tiroient 
ce  traité  en  lon^fueur,  parce  que  M.  le  prince 
demandoit  des  cboses  exorbitantes  ;  et  avant  que 
d\v  répondre  ils  vouloient  affoiblir  son  parti, 
afm  qu'il  ne  fût  pas  en  état  de  se  rendre  si  dif- 
llcile  sur  les  conditions. 

MM.  de  Bouillon  et  de  Tu  renne  abandonnèrent 
M.  le  prince  sur  de  foibies  prétextes,  et  ils  se 
raccommodèrent  avec  la  cour  à  des  eonditiona 
qui  leur  paroissoient  meilleures  et  plus  stlres  que 
celles  que  M.  le  prince  leur  pou  voit  faire  pour 
les  arrêter  :  ce  qui  fut  cause  qu'ils  le  quittèrent , 
étant  d'ailleui^  tres-mal  satisfaits  des  manières 
qu'il  avoit  eues  a  leur  égard  en  diverses 
occasions. 

M.  de  La  Rocliefoucauld ,  qui  avoit  trouvé 
que  mademoiselle  de  Longueville  pouvoit  faire 
quelque  obstacle  à  sa  belle-mère ,  avoit  aussi 
trouvé  à  propos  de  la  ménager.  iMéme  avant  le 
retour  de  madame  de  Longueville,  il  avoit  déjà 
commence  a  la  voir  plusieui-s  fois  et  à  lui  rendre 
compte  de  tout  ce  quisepassoit,  en  lui  insinuant, 
toutes  les  fois  qu'il  la  voyoit,  qu'il  falloit  qu'elle 
fut  bien  avec  madame  sa  belïe-mere,  et  en  rassu- 
rant qu'il  se  chargeoit  non-si-ulement  de  cet 
accommo<!cment,mais  encore  de  le  maintenir  et 
de  r entretenir. 

Il  eousêilla  la  vaéme  chose  a  madame  de  Lon* 
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goevnie;  mais  comme  elle  ne  croyoit  que  son 
orgueil,  et  qu'elle  slmnglnolt  être  ponrenue  an 
enprème  ^tegréde  la  grandeur  et  de  lapolssance, 
die  n'en  voulut  point  croire  M.  de  La  Rodie- 
fbueauld  :  outre  que  le  long  tempe  qu'elle  avolt 
été  nos  le  voir  l'avoit  si  fort  décrédité  auprès 
d'elle,  qu'elle  commença  même  un  peu  à  s'en 
dégoMer.  De  sorte  qu'au  lieu  de  bien  recevoir  sa 
belle-fllle  lorsqu'elle  Talla  voir,  die  ne  la  regarda 
que  comme  une  personne  contre  qui  elle  éMt  en 
colère,  sans  que  mademoiselle  de  Longueville 
M  eftt  pourtant  rien  fidt  autre  chose,  simm 
qu'elle  avoit  toiiJours  marqué  beaucoup  de 
respect  pour  le  Boi  et  pour  la  Rdne.  Car, 
pour  ce  qui  est  des  divers  efibrfs  Indirects 
que  cette  princesse  avoit  tentés  auprès  de  mon- 
sieur son  père  pour  ledétadier  des  partis  opposés 
à  h  cour,  madame  de  Looguevllle  ne  pouvoit 
lui  en  vouloir  de  mal ,  car  die  n'en  avoit  Jamais 
rien  su.  Mais  la  prindpale  raison  qui  lui  fàisdt 
recevoir  sa  bdle-flile  avec  tant  de  dédain  et  d'ai- 
greur, é'est  qu'die  n'éloit  pas  d  puissante 
qu'die.  Ce  commencement  des  drs  insoltans 
qu'on  prenoit  avec  cette  princesse  lui  faisant 
juger  des  mauvais  trdtemens  qu'die  pouvoit 
é|rauver  dans  la  suite,  contribua  beaucoup  à  la 
ftiire  entrer  dans  une  aflUre  que  Je  vais  dire  ; 
JoIntaosdqu'dleétDlt  persuadée  que  la  fin  qu'die 
s'y  proposott  étolt  le  véritable  Intérêt  de  mon- 
slenr  son  père,  et  qu'die  n'avoit  pu  Jusque  là , 
ainsi  que  Je  l'ai  d^à  dit,  lui  ftdre  bien  envisager. 
M.  de  Longueville,  avec  ces  places  qu'on  lai 
avoit  rendues  en  ?ionnandie,  avoit  repris  dans 

•  cette  province  presque  tout  le  crédit  qu'il  y  avoit 
avant  sa  prison  :  crédit  qui  le  rendoit  alors  fort 
considérable ,  et  qui  fit  Juger  à  la  cour  qu'il  étoit 
important  pour  elle  de  le  désunir  d'avec  M.  le 
prince.  Mais  on  ne  savoit  comment  s'y  prendre, 
parce  qu'on  le  croyoit  absolument  obsédé  et  en- 
traîné par  la  maison  de  Condé;  et  Ton  craignoit 
fort  que  cette  maison  ne  le  retint  toujours  attaché 
à  elle,  dans  la  persuasion  où  Ton  étoit  de  Textréme 
pouvoir  que  madame  sa  femme  avoit  sur  lui, 
quels  que  fussent  les  inddens  qui  les  brouilloient 
quelquefois. 

Ce  prince  avoit  eu  dans  ses  affaires  un 
homme  qui  étoit  dévoué  à  la  cour;  mais  il  Tavoit 
chassé  de  son  service  ;  et  il  en  avoit  un  autre  à  sa 
femme,  qui  étoit  ce  même  Prioio  qui,  par  ses 
rapports,  l'a  voit  jeté  dans  le  parti  de  la  Fronde. 
On  ne  savoit  donc  à  qui  s'adresser  ;  et  d'un  autre 
cêté  M.  le  prince  avoit  donné  tant  de  terreur  à 
tout  le  monde,  que  la  peur  de  le  fâcher, 
qu'avoient  presque  tous  les  esprits,  faisoit  qu'on 
appréhendoit  que,  le  parti  de  la  cour  étant  si  bas 

et  d  décrédité,  il  n'y  eût  si]|jet  de  craindre  que 
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persmne  ne  se  voaMt  charger  de  cette  < 
don  ;  ou  Hen  que  ceux  qui  s'en  chargeniieDt  le 
trompassent  la  cour  enraite.  Enfin  M.  Scrrloi 
s'avisa  depcnserànmdcrooisdlcdeLoBgoevflie. 
quil  savdt  n'aimer  pas  beanconp  m  belle  lèrr. 

Ce  mbiistre  étolt  de  ses  amis  depnisk  voyage 
qu'die  avdt  fldt  à  Monsler;  et ,  sur  le  préSeite 
de  cette  connoissanee,  il  ralla  voir  à  la  aortie  de 
prison  des  princes.  Il  M  proposa  de  tnvaikr 
auprès  de  mons!ieor  son  père,  pour  rengager  de 
se  raccommoder  àe  d  bonne  Ibl  avee  la  Bdne, 
que  rien  ne  Iftt  plus  arable  de  les  déannir. 

Elle  se  chargea  volontiers  de  eetle  eannnls- 
sion;  et  les  mesures  quib  prirent  là  dissui  aHè» 
rent  même  Men  plus  loin  qoe  Ton  n^eât  od 
respérer.  Mais  mademoiadle  de  LongnedNe 
recommanda  à  M.  Servien  de  n'en  point  parkr 
à  son  père  qoe  cette  grande  prévention  de  la 
puissance  de  M.  leprineeneffttmipcnpeasée, 
sur  l'espérance  qu'die  avoit  qne  penchnt  ce 
temps-IA  die  préparerdt  cette  négodatian,  et 
qu'elle  lui  ferait  savoir  qoand  il  senHt  à  prapes 
de  la  commencer. 

Au  milieu  de  toute  la  polssanee  qne 
avoir  M.  de  Longueville ,  il  se  tronvoit 
de  ses  beaux-fl-ères,  qui  ae  vooMen 
aes  étairiissemens  pour  mieux  affermir  leva  a^ 
fliires,  sans  qoe  rappol  et  l'utilité  qnllapportsft 
à  leur  parti  le  fissent  eonsMérardavantaged'eax; 
et  c'étdt  là  leur  procédé  ordinaire  avee  tons 
ceux  qui  vouioient  bien  le  soullHr. 

Madame  de  Longueville  de  son  côté  étolt  dans 
un  tel  enthousiasme  de  sa  prospérité,  qu*dle  nese 
connoissoit  plus  elle-même.  D'abord  elle  cratsi 
fortement  qu'elle  auroit  plus  de  considératioa 
que  M.  le  prince,  qu'elle  ne  pouvoit  pas  s'Ima- 
giner pourquoi  il  auroit  pu  en  avoir  plus  qu'elle. 
Cependant  un  peu  après  elle  rabattit  quelque 
chose  de  cette  opinion  ;  mais  cette  modestie  n'alla 
pas  jusqu'à  son  mari,  car  elle  lui  fit  dire  que,  s'il 
s'avisoit  de  trouver  à  redire  à  sa  conduite ,  elle  le 
rendroit  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes^ 

Comme  on  s'étoit  persuadé  qu'il  ne  lieroit 
jamais  d'autre  figure  que  celle  de  suivre  le  parti 
de  M.  le  prince ,  et  que  d'ailleurs  c'étoit  un 
crime  capital  auprès  de  sa  femme  et  de  son  beau- 
frère  que  de  le  ménager,  les  frondeurs  ne  le 
considéroient  guère;  et  ils  n'avdent  même  avee 
loi  que  très-peu  de  commerce,  surtout  le  coad- 
juteur ,  tant  par  les  raisons  que  J'en  viens  de  dire 
que  par  la  honte  qu*il  avoit  de  l'avoir  fidt  prendre 
prisonnier,  après  en  avoir  été  et  tant  aimé  et  tant 
protégé.  Il  lui  disoit  toujours  pourtant  qu'il  vou- 
loit  avoir  un  long  entretien  avec  lui;  maiscd 
entretien  ne  venoit  Jamais. 

M.  de  Longueville  étoit  donc  dans  cet  état, 
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lorsque  mademoiselle  ha  fille  entreprit  de  ren- 
gage dont  le  prti  de  la  cour;  t^l  comme  cette 
prlDcesseiie  crîii.4;ûoit  gyereceii\  qu'elle  ii'fiimoit 
pas>  elle  n'eut  aucune  nppréhensiQu  des  Condc  , 
quoiqu'elle  eût  gronde  pnrt  aux  menaces  de  sa 
belle-mère.  Ce  qui  lui  donna  encore  le  plus  de 
hardiesse,  c'est  quVIle  ne  demeuroit  plus  avec 
elle,  pfirce  quVIle  doit  revenue  kson  loiiis  par* 
licuiier  avant  que  n»adiime  de  Longueville  fiit 
arrivée  à  Paris,  et  qu  elle  y  étoit  toujours  demeu- 
rée depuis. 

Elle  commença  d'aborJ  la  négociation  qn  elle 
A  voit  a  faire  avec  monsieur  son  père  par  le  liai  ter 
beaucoup,  par  s'ingérer  ensuite  de  lui  parler  de 
ses  affaires  les  plus  importantes ,  et  pai'  décider 
hardiment  de  tout  ce  ([u'eîle  savoit  qui  pou  voit 
le  plus  réussir  auprès  de  lui.  Mais,  pour  mieux 
disposer  sa  matiert,  elle  voulut  commencer  par 
le  rassurer  contre  la  maison  de  Condé,  en  plai- 
gnant M.  le  prince  d'être  seul  a  ne  pas  prévoir 
les  périls  ou  il  alloit  se  précipiter ,  et  en  lui  fai- 
sant voir  qulls  présunioient  bien  souvent  de  leur 
puissance  sans  aucun  fondement;  que  leur  pri- 
son en  étoit  une  preuve  convaincante,  et  que, 
lors  même  qu'ils  en  presumoient  le  moins ,  ils 
ne  laissoient  pas  de  faire  encore  toute  la  même 
contenance,  dans  la  vue  dVtourdir  le  public  par 
cet  artiliee. 

Elle  ajouta  qu'ils  couroieut  d'ordinaire  à  leur 
perte  par  leur  manque  de  foi  a  legard  de  totïs 
ceux  qui  les  avoient  servis,  parce  que,  malheu- 
reusement pour  j\L  le  prince  et  pour  tous  les 
gens  qui  avoient  a  traiîer  de  quelque  cbose  avec 
lui ,  il  ne  faisoit  consister  Flionneur  qu*a  éîre 
brave  et  intrépide,  et  nullement  a  être  homme 
de  parole  et  de  probité  ;  que  personne  n  osoit  ni 
lui  faire  de  reproche  la-dessus,  ni  l'avertir  que 
c*éloit  la  cause  de  ce  que  tout  le  monde  laban- 
donnoit;  qu'ainsi  il  nétoit  guère  possible  qu*il 
pût  changer  de  conduite;  enlln  qu'il  n'y  avoit 
que  lui  qui  ne  s'aperçût  pas  des  danuereux  efî'ets 
quil  en  devoit  attendre,  et  qui  même  lui  en 
étoient  déjà  arrivés ,  parce  qu'il  n'y  avoit  que 
lui  qui  en  ignorât  la  cause,  a  laquelle  il  ne  pou- 
vtiit  rien  attribuer  par  conséquent  de  tout  ce  qui 
lui  ar  ri  volt;  qu'il  seroit  donc  plus  honorable  de 
se  raccommoder  avec  la  cour,  lorsque  ce  prince 
parolssoit  encore  être  en  état  de  se  soutenir,  que 
^rsque  sa  fortune  deviendroït  dans  son  déclin; 
e^  comme  il  avoit  toujours  accoutumé  de  faire 
»  traités  sans  lui  en  parier,  il  pouvoit  lui  ren- 
Tém  la  pareille;  et  que  pour  lui,  s'il  cessoit  d'é- 
tn?  en  consideralion ,  ce  ne  seroit  que  parce  qu'il 
le  voudroit  bien;  qu'il  ne  pou  voit  se  voir  hors 
de  [prison  sans  se  voir  en  même  temps  maître  de 
la  Normandie;  qu'un  homme  comme  lui  n'en 
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pou  voit  avoir  d  autre  que  le  Uoî  ;  qu'il  feroit  une 

ligure  fort  désagréable  dans  un  parti  ou  il  ne 
pouvoit  être  que  le  quatrième  tout  au  plus;  que 
même  le  duc  de  Beau  fort  et  le  coadjuteur  au- 
roient  encore  plus  de  crédit  à  Paris  que  lui;  et 
qu'en  demeurant  comme  il  étoit,  il  s*alluit  em- 
barrasser immanquablement  avec  bien  des  gens 
qui  ne  pouvoient  pas  compatir  ensemble. 

Par  de  semblables  discoure,  ou  pour  mieux 
dire  par  les  dispositions  des  affaires,  ou  si  Ton 
veut  encore  par  la  manière  dont  avoit  été  Iraité 
M.  de  Loniîueville,  il  devint  si  différent  de  ce 
qu'on  Tavoit  toujours  vu ,  qu'on  ne  le  connois- 
soit  plus.  Il  résistoît  à  tous  les  gens  qui  l'a  voient 
voulu  soumettre,  et  il  le  prenoit  au-dessus  de 
tous  ceux  qui  mal  à  propos  l'a  voient  pris  sur  lui. 

Ensuite  de  toute  celte  conversation  que  ma- 
demoiselle de  Longueville  eut  avec  monsieur 
son  père,  elle  avertit  M.  Servien  qu'il  étoit  temps 
de  parler  de  la  négociation  qui  avoit  été  propo» 
sée  entre  eux,  et  qu'elle  venoit  de  la  disposer  : 
ce  que  ce  ministre  ayant  appris ,  il  sut  si  bien 
profiter  de  cette  disposition,  qu'il  ne  tarda  guère 
a  en  tirer  tout  Tavantai^^e  qu'ori  en  dt*siroit.  Mais 
il  fit  connoître  à  M.  de  Longueville  que  la  Reine 
auroit  peine  â  avoir  une  conllanee  entière  en  lui, 
tant  que  son  fils  seroit  a  Montrond  entre  les 
mains  de  M.  le  prince.  Il  pressa  même  sa  fille 
de  lui  en  parier  fortement;  et  mademoiselle  de 
Loni;uevillc  le  fit  avec  tant  d*adresse  et  de  suc- 
cès, que,  malgré  tous  les  efforts  de  madame  de 
Longueville  pour  empiMier  que  son  fils  ne  sortit 
de  Montrond  d'auprès  du  prince  de  Condé,  M.  de 
Longueville  s  opintâtra  tant  de  le  retirer  d'au- 
près de  ce  prince,  qu  on  fut  contraint  de  le  lui 
rendre. 

Comme  le  procédé  de  M.  de  Longueville  avoit 
plus  de  rapport  en  ce  temps -là  avec  le  caractère 
dVsprit  de  sa  fille  quavcc  le  sien  propre,  ma- 
dan^e  de  Longueville  se  prenoit  a  elle  de  tout 
ce  que  faisfut  ce  prince  :  et  c'est  ce  rpii  lui  don- 
iioit  une  si  grande  haine  contre  mademoiselle 
de  Longueville,  sans  songer  qu'etle-raémc  étoit 
la  seule  cause  de  tout  ce  qui  lui  arrivoit  de  fâ- 
cheux, et  qu'elle  se  lattiroit,  tant  par  les  ma- 
nières dont  elle  avoit  vécu  avec  M.  de  L^^n.^^ne- 
ville,  que  par  toutes  les  hauteurs  et  toutes  les 
bizarreries  qui  Tavoient  fait  hnir  presque  de 
tout  le  monde,  et  qui  avoient  obligé  mille  gens 
a  parler  contre  elle  ù  son  mnri. 

La  cour,  qui  ne  négligeoit  rien,  sachant  celle 
aversion  de  madame  de  Longueville  potir  sa 
beUe-ilile,  quoique  assez  mal  fondée,  s'en  servit 
pour  la  faire  tomber  dans  un  pié'^e  dont  elle  ne 
se  douta  jamais,  quoiqu'il  fùl  cepeudanl  fort  aisé 
a  connoitre, 
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Corome  tout  ce  qni  loi  venoît  de  sa  belle-fllle 
lui  étoit  odieax,  on  lui  persuada  qu'elle  mettoit 
dans  la  tète  de  son  père  de  l'emmener  en  Nor- 
mandie avec  lui ,  et  de  la  faire  enlever  au  cas 
qu'elle  n'y  voulût  pas  consentir.  Elle  fut  fort  ef- 
frayée de  cet  aviH,  contre  lequel  voulant  se  pré- 
eautionner,  elle  se  fit  garder  avec  un  grand  soin  ; 
et,  dans  l'alarme  où  elle  étoit,  elle  se  trouva 
forcée  d'employer  M.  le  prince  auprès  de  son 
mari,  pour  l'empêcher  de  l'emmener  avec  lui. 

Si  elle  avolt  été  mieux  informée  de  la  vérité, 
die  auroit  connu  qu'il  étoit  aisé  de  réussir  sans 
tant  de  peine  à  ce  qu'elle  désiroit  avec  tant  de 
passion;  parce  que  son  mari  ne  songeoit  à  rien 
moins  qu'à  l'emmener,  et  que  mademoiselle  de 
Longueviile,  avec  tout  le  reste  des  personnes 
qui  lui  étoient  contraires,  en  avoient  encore  plus 
de  peur  qu'elle-même,  dans  la  crainte  que  si  elle 
Buivoit  son  mari  elle  ne  reprit  du  crédit  auprès 
de  lui,  et  qu'elle  ne  le  remit  encore  dans  de 
nouvelles  affaires  &tales  à  sa  gloire  et  à  son 
repos. 

M.  le  prince ,  sollicité  par  madame  de  Lon- 
gueviile, se  chargea  donc  de  parler  à  M.  de  Lon- 
gueviile. Mais  comme  il  lui  étoit  plus  utile  que 
sa  sœur,  il  la  lui  sacrifia,  en  ce  qu'ayant  obtenu 
qu'elle  n'iroit  point  en  Normandie ,  chose  qui 
lui  fut  peu  disputée,  il  accorda  à  son  beau-frère 
qu'elle  iroit  à  Bourges,  après  être  convenus  l'un 
et  l'autre  qu'elle  n*étoit  pas  d'une  conduite  qui 
permit  de  la  laisser  demeurer  à  Paris.  Mais 
comme  le  jour  n'étoit  pas  pris  pour  la  conduire 
à  Bourges,  où  il  étoit  bien  plus  honteux  pour 
elle  d'aller  que  si  elle  n'eût  fait  qu'un  même 
voyage  avec  son  mari ,  il  lui  resta  quelque  es- 
pérance que  les  affaires  pourroient  changer. 

Sitût  qu1l  eut  été  résolu  que  madame  de  Lon- 
gueviile n'iroit  point  en  Normandie ,  mademoi- 
selle de  Longueviile ,  fortement  excitée  par  la 
cour,  pressa  monsieur  son  père  de  hâter  son 
Voyage  :  ce  qu'il  fit  aussitôt  à  sa  persuasion  ;  et, 
dès  l'instant  qu'il  fut  arrivé  dans  cette  province, 
il  s'y  trouva  plus  puissant  qu'il  n'y  avoit  Jamais 
été. 

Pendant  tous  ces  petits  mouvemens,  il  se  pas- 
soit  peu  de  Jours  que  quelques-uns  des  amis  de 
M.  le  prince  ne  le  quittassent;  mais  on  ne  pou- 
voit  être  content  à  la  cour  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans ne  l'eût  abandonné ,  parce  que  sans  lui  la 
retraite  de  tous  les  autres  ne  pouvoit  être  pour 
elle  d'une  grande  conséquence. 

Les  ministres  qui  étoient  demeurés  auprès  de 
la  Reine  s'avisèrent  d'une  intrigue  qui  fit  réussir 
ce  dessein.  Le  stratagème  qu'ils  mirent  en  usage 
fût  la  pomme  de  discorde  entre  toutes  les  par- 
ties, et  fit  échouer  le  traité  que  M.  le  prince  pro- 


Jetoit  avec  la  Reine.  Enfin  ce  tour  imprévu  jeta 
ce  prince  dans  des  labyrinthes  dangereux ,  dont 
il  n'est  jamais  bien  revenu.  Voici  ce  que  c'étoit. 

M.  Servien  dit  à  M.  le  prince  que  comme  il  se 
déficit  des  promesses  de  la  Reine  et  du  cardinal, 
et  qu'ils  avoient  envie  de  lui  faire  connoftre 
toute  la  bonne  foi  avec  laquelle  ils  désirolent  se 
réconcilier  avec  lui ,  il  avoit  dessein  de  le  lai 
persuader  de  leur  part,  et  non  par  des  paroles 
simplement;  qu'il  s'apercevroit  de  la  considéra- 
tion qu'ils  avoient  non-seulement  poar  lui,  mais 
encore  pour  ceux  qu'il  affectionnoit.  M.  le  prince 
parut  fort  satisfait  de  ce  qu'on  lai  promettoit, 
sans  s'en  éclaircir  plus  particulièrement. 

Un  mercredi  de  la  Passion ,  qui  étoit  un  jour 
de  conseil,  M.  le  duc  d'Orléans  s'y  étant  trouvé 
pour  y  assister ,  on  vit  venir  le  chancelier  Sc- 
guier  que  l'on  croyoit  exilé,  le  premier  président 
Mole  que  Ton  croyoit  au  Palais,  etChavigni, 
tous  trois  connus  pour  être  amis  intimes  du 
prince  de  Gondé,  particulièrem^it  le  dernier, 
qui  lui  étoit  entièrement  dévoué.  Mais  on  leur 
avoit  fait  signera  tous  trois,  avant  que  de  les 
admettre  au  ministère,  qu'ils  seroient  dans  les 
intérêts  de  la  Reine  et  du  cardinal ,  préférable- 
ment  à  tous  autres. 

La  Reine  dit  à  M.  le  duc  d'Orléans  qu'elle  les 
avoit  mis  dans  le  conseil ,  et  qu'elle  avoit  ôté  les 
sceaux  à  Châteauneuf  pour  les  donner  an  pre- 
mier président  :  dont  M.  le  duc  d*Orléans  se  mit 
dans  une  grande  colère,  et  dit  qu'a3'ant  Thon- 
neurs  d'être  oncle  du  Roi  et  lieutenant  général 
de  la  régence,  on  n'avoit  point  dû  faire  un  chan- 
gement de  cette  nature  au  conseil  sans  sa  parti- 
cipation; et  qu'il  n'y  reviendroit  plus  qu'on  n'y 
eût  donné  ordre. 

M.  le  prince  de  son  côté  demeura  tout  étourdi, 
ne  sachant  si  ce  qu'il  voyoit  lui  étoit  bon  ou 
mauvais.  Cependant  il  ne  laissa  pas  de  se  retirer 
avec  M.  le  duc  d'Orléans,  en  déclarant  qu'il  ne 
pouvoit  être  content  que  Monsieur  ne  le  fût; 
mais  quand  il  eut  fait  un  peu  de  réflexion  et  pris 
conseil,  il  comprit  que  ces  nouveautés  lui  étoient 
préjudiciables,  et  que  c'étoit  pour  le  rendre  sus- 
pect. Aussi  voulut-il  s'en  justifier  :  et  étant  allé 
chez  madame  de  Chevreuse,  il  y  fit  des  sermens 
terribles  qu'il  n'avoit  rien  su  de  ces  nouveaux 
changemens.  Mais  il  n'en  fut  pas  mieux  cru ,  et 
ses  sermens  ne  servirent  qu'à  donner  de  l'hor- 
reur pour  lui,  parce  qu'on  les  croyoit  tous  faux  : 
ce  qui  cependant ,  en  cette  occasion  ,  étoit  anc 
grande  injustice. 

M.  le  duc  d'Orléans ,  la  Fronde  et  le  publie 
ne  faisoient  aucun  doute  que  M.  le  prince  n'eût 
part  à  ce  qui  étoit  arrivé ,  n'y  ayant,  à  ce  qu'il 
leur  sembloit,  nulle  apparence  que  la  Reine, 
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toute  prisonnière  qu'elle  étoit  au  Palais-Royal , 
^t  osé  une  pareille  chose  sans  l*avoir  eoueertée 
ittffC  M.  le  prince. 

Il  y  eut  ensuite  un  conseil  nu  pabis  (rOrléans 
wjr  le  mèconlentcment  de  Monsieur  a  l'égard 
de  la  Reine.  M.  de  Beaufort  y  parla  fort  raid  h 
son  ordinaire;  le  coadjuteur  y  donna  des  nvh 
fort  violens  ,  et  entre  autres  de  jeter  des  pierres 
contre  le  Palais-RoyaL  Sur  quoi  M.  le  prince , 
lorsqu'on  lui  demanda  le  sien,  en  se  moquant 
visiblement  d'eux  réf>ondit  qu'il  ne  savoit  point 
la  guerre  des  cailloux  ,  et  qu'il  falloit  demander 
k  ces  messieurs  eomment  elle  se  pratiquoit  :  ce 
qui  augmenta  encore  ta  défiance  qu'on  avolt  de 
lui. 

Les  ministres  qui  traitoient  avec  ce  prince  ne 
lui  parlèrent  plus  du  gouvernement  de  Provence 
pour  son  frère;  et  il  fallut  qu1l  almndonnfU  avec 
ce  gouvernement  toutes  ses  autres  prétentions, 
parce  qu'étant  devenu  suspect  an  parti  opposé, 
11  se  trouva  forcé  de  se  contenter  de  ce  qu  on 
lui  voulut  donner. 

Or»  négocia  ensuite  avec  M,  le  duc  d'Orléans 
pour  l'apaiser,  et  on  lui  fit  trouver  bon  qne  ces 
messieurs  demeurassent  au  conseil,  pourvu  qu*on 
rendit  les  sceaux  à  M.  de  Châteauneuf  ^  et  qu'il 
demeurât  ministre.  On  dit  à  la  cour  que  c'étoit 
à  la  considération  de  M.  le  prince  qu*on  ôtoit  les 
sceaux  à  M.  Mole  :  ce  qui,  selon  rintention  que 
Ton  en  avoit,  de  zélé  et  iîdéle  ami  que  ce  pre- 
mier président  etoit  de  M.  le  pHnce,  le  Ht  deve- 
nir son  plus  ^Tsnd  ennemi  ;  et  ce  qui  fut  dans  la 
suite  d'un  préjudice  extr<!me  pour  ce  prince, 
par  la  grande  considération  où  étoit  alors  le  pre- 
mier président. 

Après  cela,  on  proposa  à  M,  le  duc  d'Orléans 
d'agréer  que  le  mnria^  de  mademoiselle  de 
Chevreose  fût  rompu  :  à  quoi  il  consentit  aisé- 
ment; et  l'on  croit  que  ce  qui  en  fut  cause,  c'est 
qu'on  lui  Ht  craindre  que  la  maison  de  Omdé  ne 
devtnt  trop  puissante  si  ce  mariage  s'accomplir- 
soit. 

Dès  la  semaine  sainte,  Monsieur  revint  chez 
IaKelne  au  Palais-Royal,  ou  elle  lit  venir  le 
prince  de  Contî,  pour  lui  dire  de  ne  pas  con- 
clure sitôt  son  mariage  avec  mademoiselle  de 
Cbévreuse. 

Monsieur  le  prince  et  madame  de  Kongue- 
"^flte  ne  s'étoicnt  point  liés  en  lui  du  dessein 
qu'ils  ûvoient  de  le  rompre,  car  ce  prince  étoit 
devenu  fort  amoureux  de  sa  maîtresse;  mais  ils 
lui  dirent  de  si  terribles  choses  d'elle ,  qui!  eut 
iOtant  d'Impatience  d'avoir  des  défenses  de  ta 
Kelne  sur  ce  sujet  qu'il  en  avoit  eu  d'épouser 
celte  jeune  princesse» 


très-mauvfiise  ^  purée  qu'elle  n'avolt  aucun  pou- 
voir en  ee  temps-la;  et  dans  la  situation  où 
éloient  les  choses,  comme  cette  alliance  s'etoit 
projetée  et  proposée  non -seulement  sans  l'aveu 
de  cette  princesse ,  mais  encore  contre  ses  sen- 
timens,  elle  pouvoit  bien  s'exécuter  tout  de 
mAme. 

M*  le  prince  envoya  le  président  Viole  h  ma- 
dame de  Chcvreuse,  pour  lui  rendre  compte  des 
ordres  de  la  l\einc,  et  pour  I  assurer  cependant 
que,  malgré  cela,  c'étoît  une  affaire  qui  n'etoit 
que  difrérée  sans  être  rompue;  qu'ils  Iroient,  son 
frère  et  lui ,  In  voir  pour  s'en  expliquer  mieux 
avec  elle.  Mais  en  prenant  des  mesures  pour 
exéculer  ce  qu'ils  lui  a  voient  promis  par  le  pré- 
sident Viole,  M.  le  prince  dit  à  son  frère  que 
lui  seul  étoit  en  obligation  de  faire  cette  démar- 
che ,  comme  In  partie  la  plus  intéressée;  et  que 
pour  lui  il  ne  pouvoit  plus  voir  madame  ni  ma- 
demoiselle de  Chevreuse,  par  l'embarras  que  cela 
lui  feroit. 

Le  prince  de Conti,  pour  s'en  défendre,  lui  dit 
qu'étant  son  aine,  la  chose  le  regard  oit  plus  que 
lui  du  cftte  de  ces  sortes  de  ménagemens;  qu'à 
l'égard  de  l'embarras  qu'il  en  appréhendott,  il 
seroit  encore  pîus  grand  pour  lui ,  par  la  raison 
qu'étant  le  plus  intéressé  il  étoit  par  conséquent 
le  plus  engagé;  et  la  lin  de  toute  cette  conversa- 
tion entre  ces  deux  princes  fut  qu'ayant  tourné 
la  chose  eu  eomplimens,  et  puis  les  complimens 
en  raillerie  et  en  plaisanterie,  ils  ne  lirent  ([u'en 
rire;  et  enfin,  quoiqu'ils  eussent  mande  a  ma- 
dame de  Chevreuse  qu'ils  iroient  la  trouver,  ils 
n'y  allèrent  ni  l'un  ni  l'autre,  et  ils  ne  la  virent 
plus  depuis. 

Alors  fies  deux  partis  ce  fui  ù  qui  se  hdterolt  le 
plus  de  faire  utcr  la  garde  des  bourgeois ,  qui 
tenoient  le  Roi  et  la  Reine  comme  prisonniers 
dans  le  Palais-Royal. 

Ainsi  donc  M.  le  prince  rompît  entièrement 
avec  les  frondeurs,  et  il  y  rompit  même  avec 
une  In-s-grande  tranquillité,  par  le  mépris  qu'il 
avoit  puur  eux  :  il  les  coiuptoit  comme  les  der- 
niers hommes  du  mnnde,  et  incapables  par  con- 
séquent de  pouvoir  la  momdre  cbiise  contre  lui. 
Mîiis  ce  qu1l  y  a  de  très-surprenant  en  cela,  et 
même  de  presque  incroyable  d'un  esprit  tel  que 
le  sien ,  c'est  que  ces  mêmes  gens  de  qui  il  teniol- 
gnoit  faire  si  peu  de  cas  lui  parurent  dans  la 
même  semaine  si  redoutables,  sans  qu'il  frtt 
pourtant  rien  arrivé  depuis;  et  ils  lui  devinrent 
si  consklerables,  que ,  mal  avec  eux  ,  il  ru*  se  crut 
plnseii  sûreté  en  aucun  lieu  tlu  nmude. 

M.  le  prince  parut  de  bien  n»rilleur  sens  en 
craignant  les  frondeurs  qu'en  lesnégtigeimt.  Car 
ausHitjfkt  qu'il  eut  rompu  a^cc  eux  ,  il  arriva  ce 
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qae  tout  le  monde  avoit  prévu,  et  dont  il  ne  s'é- 
toit  point  douté,  quoique  cela  n*eût  pas  dû  ce- 
pendant lui  être  difllcile;  il  arriva,  dis-je,  ainsi 
qu*on  Tavoit  prédit,  que  les  frondeurs  se  raccom- 
modèrent avec  la  cour  contre  lui  :  à  quoi  ils 
n'eurent  pas  beaucoup  de  peine ,  parce  que  la 
Beine  avoit  bien  plus  d*envie  de  se  voir  défaite 
de  ce  prince  que  d'eux. 

La  haine  que  les  frondeurs,  et  particulière- 
ment le  coa^juteur  et  madame  de  Chevreuse, 
avoient  pour  M.  le  prince  et  pour  madame  de 
Longueville  alloit  si  loin,  qu'elle  leur  avoit  fait 
oublier  toutes  les  autres  haines,  jusqu'à  celle 
qu'ils  avoient  pour  le  Mazarin  avec  lequel  ils 
traitèrent  tout  de  nouveau ,  sans  parof tre  rebutés 
par  les  autres  traités  qui  leur  avoieut  si  peu  servi. 
Mais  véritablement  dans  celui-ci  il  y  avoit  une 
clause  si  extraordinaire  qu'elle  mérite  bien  qu'on 
en  fasse  mention ,  qui  est  que  le  coadjuteur  diroit 
toujours  du  mal  du  cardinal  Mazarin  afln  de  con- 
server toujours  le  crédit  qu'il  avoit  parmi  le 
peuple,  et  que  par  ce  moyen  il  demeurât  en  état 
de  ly  mieux  servir. 

Par  ce  nouveau  traité.  Il  fut  résolu  pour  la 
seconde  fois  de  reprendre  M.  le  prince  prisonnier. 
Comme  il  n'alloit  plus  au  Palais-Royal  par  la 
défiance  où  il  étoit ,  on  ne  put  point  aussi  prendre 
de  mesures  pour  Ty  arrêter. 

La  Reine,  qui  ne  se  fioit  pas  trop  aux  gens  de 
cette  cabale,  leur  dit  qu'elle  ne  vouloit  pas  le 
faire  prendre  à  l'hôtel  de  Condé,  de  peur  que  sa 
prise  ne  fit  trop  de  bruit  à  Paris,  et  qu'elle  n'y 
causât  même  de  grands  meurtres.  Cependant  on 
faisoit  défiler  des  troupes  du  côté  du  faubourg 
Saint-Germain. 

M.  le  prince,  qui  étoit  toujours  sur  ses  gardes, 
se  retira  la  nuit  ù  Saint-Maur  ;  et  il  parut  n'avoir 
profité  de  ses  prisons  que  pour  en  être  plus  dé- 
fiant, parce  qu'elles  lui  avoient  laissé  toutes  ses 
autres  humeurs. 

Il  envoya  Vigneul  à  madame  de  Longueville 
pour  lui  apprendre  sa  retraite  et  pour  lui  dire 
qu'elle  n'avoit  que  faire  de  l'y  aller  trouver  ; 
mais  malgré  cette  précaution ,  et  quoiqu'elle  eût 
même  une  joue  fort  enflée,  elle  ne  laissa  pour- 
tant pas  de  partir  aussitôt,  afin  seulement  de 
conserver  la  réputation  qu'elle  avoit  d'être  bien 
avec  son  frère.  Elle  se  plaignoit  après  cela  que, 
toute  malade  qu'elle  étoit,  elle  avoit  été  obligée 
de  partir  par  les  grands  empressemens  de  ce 
prince ,  afin  de  persuader  mieux  la  confiance 
qu'il  avoit  en  elle. 

Le  départ  de  M.  le  prince  (1)  fît  un  fort  grand 
bruit  ;  et  l'on  fut  s'offrir  au  Palais-Royal  et  à 
Saint-Maur,  tout  comme  des  particuliers  au- 
(1)  Dans  la  nuit  du  6  au  7  juillet  1651. 
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roient  tsAt  dans  des  querelles  particiiUèm  :  et 
ceux  qui  alloient  d'un  côté  n'alloieiit  plus  de 
l'autre.  Mais  on  remarqua  que  pea  de  gens  allé* 
rent  à  Saint-Maur,  dont  M.  le  prince  eut  ben- 
coup  de  chagrin;  et,  par  la  réflexion  que  troii 
mois  auparavant  toute  la  France  avoit  été  pov 
lui,  il  en  demeura  fort  surpris. 

La  crainte  qu'on  avoit  eue  un  temps  de  M.  k 
prince  étoit  entièrement  dissipée.  C'étoit  une  do 
plus  grandes  pertes  qu'il  eût  faites  à  sa  prison; 
et ,  à  la  réserve  des  huit  premiers  Joors  qui  soItI- 
rent  sa  sortie,  on  ne  revint  Jamais  à  eette  grande 
terreur  qu'il  avoit  autrefois  donnée,  quoi  qui 
pût  faire  après  cela. 

Le  lendemain  que  M.  le  prince  de  Condé  Ait 
à  Saint-Maur,  M.  le  prince  de  Gonti  alla  ai 
parlement,  où  il  dit  qu'il  venoit  de  la  part  de 
monsieur  son  frère  leur  rendre  compte  de  a 
sortie  de  Paris,  et  que  si  elle  n'avoit  pas  été  si 
prompte  il  auroit  été  arrêté  tout  de  nouvcN; 
que  c'étoient  les  eflfets  de  l'ancienne  haine  de 
Mazarin ,  parce  qu'il  s'étoit  opposé  à  son  retour; 
et  que  certainement ,  quoique  le  ministre  fàt  lois 
de  la  cour,  son  esprit  y  régnoit  toiyours  par  Le 
Tellier ,  Servien  et  Lyonne,  qui  étoient  ses  créa- 
tures; que  monsieur  son  frère  ne  pon  voit  plus  ni 
se  fier  à  la  Reine  ni  aller  au  Palais-Royal  tant 
qu'ils  y  seroient,  et  qu'il  falloit  les  en  chasser 
aussi  bien  que  le  cardinal. 

Le  parlement  ne  prit  pas  cela  •  tout-à-bit 
comme  se  Tétoit  imaginé  M.  le  prince.  Cepen- 
dant le  prince  de  Conti  ne  laissa  pas  d'y  retour- 
ner plusieurs  fois,  et  d'y  tenir  toujours  à  peo 
près  le  même  discours. 

Le  maréchal  de  Gramont  fut  trouver  le  prince 
de  Condé  de  la  part  de  la  Reine ,  pour  savoir  le 
sujet  de  son  mécontentement.  Ce  prince  se  plai- 
gnit qu'on  l'avoit  voulu  arrêter,  dit  qu'il  ne  pou- 
voit  être  en  sûreté  que  les  trois  ministres  ne 
fussent  partis,  et  que  sitôt  quMls  le  seroient  il 
rendroit  ses  devoirs  au  Roi  et  à  la  Régente. 

La  Reine ,  de  son  côté,  disoit  que  M.  le  prince 
ne  faisoit  tant  de  bruit  que  pour  avoir  encore 
quelques  nouveaux  avantages  ;  qu'il  étoit  insa- 
tiable, et  que  plus  on  lui  donnoit  et  plus  il  vou- 
loit avoir;  que  l'on  venoit  de  lui  donner  la 
Guienne,  et  qu'il  vouloit  encore  avoir  autre 
chose;  mais  qu'elle  étoit  résolue  de  n'en  être  plus 
la  dupe,  quoi  qu'il  pût  faire.  Et  comme  elle  ne 
croyoit  pas  devoir  alors  éloigner  ses  ministres, 
elle  dit  aussi  que,  pour  les  caprices  de  M.  le 
prince,  elle  n'ôteroit  pas  ceux  qui  étoient  de 
son  conseil  ;  que  ce  n'étoit  qu'un  prétexte ,  et  que 
s'ils  n'y  étoient  plus,  ce  prince  trouveroit  de 
nouveaux  sujets  de  se  plaindre. 

Quoique  M.  le  cardinal  ne  fût  pas  toqjours  cru 
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Hl  étoit  loiti ,  il  ne  Inissoit  pourtant  pas  de 

ifiserver  une  très-grande  autorité;  et  comme  on 

fadrciisoit  toujours  à  lui  pour  toutes  les  grâces 

il  pour  toutes  les  affaires  d'importance,  ou  ne 

laoqua  pas  de  lui  donner  avis  de  celle-ci  :  sur 

if|U(;lle  il  manda  qtilt  falEoit  absolument  foire 

tirer  les  trois  ministres,  afin  d  ôtcr  a  M.  le 

rince  tout  sujet  de  plainte,  et  de  Je  mettre  en- 

lerement  dans  son  tort ,  en  faisant  voir  que  mn 

essetn  n'étoit  que  de  brouiller.  Si  bien  que , 

rsqu  on  s'y  attendoit  le  moins  ,  la  Beine  rele- 

;a  ces  trois  ministres  dans  leurs  maisons;  eu- 

ite  de  quoi  elle  mandii  a  M.  le  prince  qu'elle 

voit  bien  voulu  encore  le  satisfaire  en  cela,  et 

eu  oevouloit  pas  au  moins  faire  quelques  pas 

urelïc ,  après qu  elle  enavoit  tant  fait  pour  lui. 

M.  le  prince,  qui  ne  setoit  jamais  ligure  qu'on 

dût  6ter  ces  trois  ministres ,  n'a  voit  point  aussi 

a  ce  qu'il  diroit  si  on  te  satisfaisoit  là-des- 

de  sorte  qu'il  ne  put  jamais  ni  rien  trouver 

riau  alléguer  pour  prétexte  de  son  meconlen- 

it.  On  crut  alors  que  le  cardinal  n  a  voit 

cette  complaisance  que  potir  rendre  M,  le  prince 

encore  plus  criminel  s'il  n'y  répondoit  pas.  Mais 

ce  n  eloit  point  la  du  tout  la  principale  raison  de 

ce  ministre  :  il  en  avoit  d*autres  fort  essentielles 

Hjr  lui  qui  Tavoient  engagé  à  agir  comme  il 

avoit  fait. 

La  Reine  lui  avoit  mandé  que  M.  Servien  s'é- 
^toit  trop  avance  avec  iM.  le  prince,  et  qu'on  au- 
roit  fort  bien  pu  se  défendre  de  lui  donner  le 
gouvenieraent  de  Guienne;  et  iM.  de  Lyonne, 
iDcveu  de  M.  Servien,  ayant  su  que  le  IVÏazarin 
avoit  cette  pensée  de  son  oncle ,  et  croyant  peut- 
être  quelle  lui  avoit  ele  inspirée  par  M.  F.e  Tel- 
Ber,  il  lui  manda  que  ce  ministre  preuoit  un 
trop  tirand  ascendant  sur  l'esprit  de  la  Reine  : 
ce  qui  fit  faire  plusieurs  réllexions  an  cardinal; 
mitre  qu'il  n'étoit  pas  content  que ,  dans  son  ab- 
lence,  on  eut  fait  tant  de  choses  sans  sa  partici- 
aUon. 
D'un  autre  côté,  madame  de  Clievreuse,  le 
uteur  et  les  autres  froudeurs  surent  peindre 
avec  de  si  étranges  couleurs  l'iu^ralilude  de 
M.  le  prince  pour  eux  ,  sou  manquement  de  foi 
\c  le  mariage  de  son  frère,  et  généralement  sur 
les  autres  arlicles  qu'il  leur  avoit  promis, 
qu'ils  le  décrièrent  à  un  point  que  cela  ue  se  peut 
comprendre. 

Il  cloit  abandonné  de  tout  le  monde  :  on  n*a- 

I  pas  la  moindre  couflance  en  lui;  il  neut 

■es  intérêts  que  ceux  qui  ne  pouvoient  s'en 

igcr  avec  honneur,  Si  bien  qu'il  connut  trop 

que  les  manquemeus  n'étoîent  pas  d'une 

Bilore  à  pouvoir  être  tournés  en  plaisanterie, 

Il  se  rétoit  imaginé.  Car  il  n'avoit  point 
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fait  jusqu'alors  aucune  de  ces  réflexions  utiles 
qu'il  fit  depuis  si  heureusement,  et  qui  le  portè- 
rent à  pratiquer  avec  Lmt d*excctilude  des  \ertus 
solides,  dont  il  ignoroit  même  le  nom  en  ce 
lemps-ia. 

Ce  prince,  sachant  comme  les  frondeurs  te  dé- 
cbiroient ,  ne  les  epargnoit  pas  aussi ,  et  dit  que 
madame  de  Ghevreuse  liti  avoit  propoî^-e  de 
prendre  la  régence.  Quoi€[U*el!e  assurât  que  cette 
proposition  venoit  de  lui,  tout  te  monde  erut 
AL  le  prince  :  car,  comme  il  étoit  plus  puissant 
qu'elle,  il  lui  H\t  été  fort  aisé  d'avoir  la  régence 
s'il  Fa  voit  voulu;  et,  comme  elle  étoit  plus  ha- 
hile  aux  affaires  que  lui,  il  y  avoit  bien  de  Tap- 
parenee  qu'elle  lui  avoit  donné  ce  couseiL  On  ne 
sait  même  ce  qui  put  l'empêcher  de  le  suivre;  car 
on  ne  lui  pou  voit  rien  donner  par  un  accommo- 
dement, qui  ne  fut  beaucoup  moindre  que  ce 
qu'il  auroil  pu  prendre  dans  radminislralion  de 
là  régeuce.  Mais  ce  prince  marqua  si  peu  de  pré- 
voyance sur  ce  qui  le  regardoit,  par  le  trouble 
ou  il  se  trou\a  et  par  la  trop  grande  assurance 
qu'il  avoit  de  lui-même,  qu'il  oublia  ,  après  sa 
retraite  à  Saint-Maur,  de  s'assurer  du  comte  de 
Carccs,  qui  etoit  maître  de  la  Provence,  dans  le 
temps qull  le  p<nivoit  le  plus  utilement;  et  il  ne 
s'en  souviut  que  deux  jours  après  que  Cûi*ce«  fut 
engage  avec  la  cour.  Mais,  ainsi  (|iî'ou  l'a  dija 
remarqué,  il  sembla  que,  pour  le  l)onhêur  de  la 
France,  le  ciel ,  favorable  au  Rtii  et  a  la  Reine 
régente,  aveuglât  toujours  ce  prince  sur  ses  pro- 
pres intérêts,  tant  qu'ils  furent  opposés  a  son 
devoir. 

Cependant  M,  le  duc  d'Orléans  conlinuoit  tou- 
jours k  être  irrité.  Il  etoit  ennemi  déclaré  du  car- 
dinal ,  et  mal  satisfait  de  la  Reine  et  de  M.  le 
prince ,  depuis  que  ces  nouveaux  ministres  étoltnt 
entrés  dans  le  conseil  sans  sa  participation.  Dans 
cet  esprit  d'aigreur ,  il  sut  tellement  balancer  les 
deux  partis  par  son  mécontentement  Joint  à  son 
incertitude  ordinaire,  aussi  bien  qu'à  celle  du 
parlement,  qu'il  leur  ota  tout  leur  crédit  a  tous, 
sans  même  en  conserver  beaucoup  |K>ur  lui  ;  et  Ton 
demanda  en  ce  temps-la  qu'étoit  devenue  l'auto- 
rite  royale,  puisque,  la  régente  I  ayant  perdue, 
elle  ne  paroissoit  passée  a  aucun  autre. 

Ensuite  de  cela  M  Je  prince  vint  plusieurs  fois 
lui-même  au  parlement,  ou  il  fit  venir  beaucoup 
de  gens  armés  dans  la  grand'snile;  et  la  Reine 
y  envoya  des  compagnies  tout  entières  pour  y 
garder  le  coadjuteur,  tant  les  intérêts  étoient 
changés. 

Dans  une  de  ces  assemblées ,  où  il  y  avoît  plus 
de  gens  de  guerre  qu'à  l'ordinaire,  le  preniier 
pré.sident  Moir  dit  qu'il  étoit  étrange  que  le  lieu 
destiné  à  rendre  la  justice  lût  devenu  une  place 
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d'armes;  et  ^{otita  que ,  pour  rétablir  les  choses 
dans  Tordre  et  dans  la  tranquillité  où  elles  dé- 
voient être,  et  faire  disparoftre  ces  gens  armés, 
.11  folloit  que  chacun  fit  retirer  ceux  qu'il  con- 
noissoit. 

Le  coadjuteur  fat  au  passage  des  huissiers 
pour  dire  aux  gens  de  guerre  qu'ils  se  retiras- 
sent, afin  de  satisfaire  le  premier  président;  et 
M.  de  La  Rochefoucauld  se  leva  aussi,  comme 
s'il  avoit  eu  la  même  envie  de  faire  retirer  les 
gens  du  parti  de  M.  le  prince.  Mais  ce  ne  fût  que 
pour  fermer  la  porte  au  coadjuteur  qui  étoit 
sorti,  et  qui  fût  dans  un  très-grand  péril  par  les 
gens  de  guerre  qui  y  étoient ,  et  plus  encore  par 
le  peuple  qui  étoit  fort  animé  contre  lui,  parce 
qu'ils  le  croyoient  Mazarin. 

M.  de  Brissac,  qui  s'aperçut  de  ce  qui  s'étoit 
passé ,  se  leva  de  sa  place  pour  ouvrir  la  porte 
au  coadjuteur  et  pour  le  faire  rentrer  ;  et  il  dit  à 
M.  de  La  Rochefoucauld  que,  s'ils  étoient  dans 
un  autre  lieu,  il  lui  donneroit  cent  coups  d'épe- 
rons, parce  qu'il  ne  valolt  pas  la  peine  qu'on  se 
battit  contre  lui  :  ensuite  de  quoi  ils  revinrent 
dans  leur  place  ;  et  M.  de  La  Rochefoucauld,  en 
terrant  la  main  du  coadjuteur  et  celle  du  duc  de 
Brissac,  leur  dit  à  demi  bas  :  «  Je  voudrois  vous 
«  avoir  étranglés.  >  Sur  quoi  le  coadjuteur  lui 
repartit,  en  rappelant  du  nom  que  la  Fronde  lui 
avoit  donné:  «  Ne  vous  émouvez  point  tant,  ca- 
«  marade  La  Frr.nchise  ,  il  ne  peut  rien  arriver 
«  entre  vous  et  moi ,  car  vous  êtes  un  poltron,  et 
«  Je  suis  un  prêtre.  «  Ceux  qui  étoient  présens  à 
cette  conversation  tâchèrent  de  Tadoucir  ;  mais 
tout  ce  qu'ils  purent  faire  fût  de  la  rompre. 

Avec  tout  Tesprit  qu'avoit  M.  le  prince,  il  se 
tirolt  toujours  assez  mal  des  assemblées  du  par- 
lement ;  et  le  premier  président ,  qui  ne  l'aimoit 
plus,  lui  rompoit  toujours  en  visière.  11  lui  de- 
mnndoit  pourquoi  il  ne  voyoit  pas  la  Reine ,  et 
si  c'étoit  qu'il  vouliU  élever  autel  contre  autel. 

Durant  toutes  ces  assemblées  du  parlement, 
on  ne  Inissoit  pas  de  négocier  toujours  entre  la 
Reine  et  M.  le  prince  ;  mais  on  lui  offroit  peu  de 
chose.  C'étoit  l'esprit  de  la  cour  de  ce  temps-là 
de  réduire  tout  en  négociation. 

M.  le  prince,  de  son  côté,  souhaitoit  beaucoup 
l'accommodement.  Il  hnissoit  les  partis,  et  il  sa- 
voit  bien  qu'il  n'y  étoit  pas  propre.  Mais  ma- 
dame de  Longueville,  qui  voyoit  bien  qu  elle  al- 
loit  être  reléguée  à  Bourges,  comme  on  l'avoit 
promis  à  son  mari,  vouloit  la  guerre,  afin  que 
M.  le  prince  pût  aller  à  son  gouvernement,  dans 
l'espérance  qu'elle  lui  i>ourroit  être  plus  utile  dans 
la  guerre  que  dans  la  paix  ;  et  que  M.  de  Longue- 
ville  ne  le  suivant  point  en  Guienne ,  il  ne  seroit 
plus  si  considéré  de  M.  le  prince  à  son  préjudice. 


Le  due  de  La  Roehefbucaold  étoit  de  fâmt 
sentiment,  parce  qu'il  vouloit  a^éloignerèePi- 
ris  à  quelque  prix  que  ce  fôt,  ajrant  peorqi^ 
prince,  dont  il  connoissolt  bien  mal  le  eaneicK, 
ne  l'y  fit  tuer,  ou  que  les  frondears  ne  Vj  ftaot 
battre.  De  sorte  que  madame  de  Loogoefflleit 
La  Rochefoucauld  obsédoient  si  liien  M.  le 
prince ,  qu'ils  le  portèrent  à  faire  tout  ee  qA 
voulurent,  quoiqu'il  n'eût  ni  estime,  nlaniilii 
pour  aucun  des  deux. 

Comme  ils  le  connoissoient  h  fond,  Ils  fleae^ 
virent  de  ses  deux  principaux  foibles ,  dont  Tm 
étoit  l'intérêt,  et  l'aotre  la  vanité  de  erolreqpta 
le  craignoit  toujours  beanoonp,  et  qoe  Ton  ne  a 
pou  voit  passer  de  lui.  Ils  loi  insinnèrentdoDeqoeli 
Reine  appréhendoit  fort  quli  ne  formât  on  pvti; 
et  que  s'il  faisoit  la  moindre  démarelie  pour  le 
faire  croire ,  ou  bien  qn'll  feignit  de  toomer» 
pas  du  côté  de  la  Guienne,  on  luienverroit  oM 
tout  ce  qu'il  pourroit  souhaiter.  De  sorte  qrt 
n'eut  pas  de  peine  à  se  laisser  persuader  11- 
dessus. 

Il  se  disposa  donc  poar  partir,  et  il  envojn» 
paravant  sa  sorar  à  Bourges,  eommellivdt 
promis  à  son  mari. 

Mademoiselle  de  Longueville  avoit  été  tat 
maltraitée  de  madame  sa  lielle-mère  et  de  H.  le 
prince,  lorsqu'elle  n'avoit  rien  fait  contre  eiz;ct 
quand  elle  parut  entièrement  poor  la  cour,  et 
qu'elle  fût  une  des  premières  à  aller  d»  h 
Reine,  M.  le  prince  la  vint  voir  :  il  loi  raA 
compte  de  toutes  ses  affaires ,  et  par  mille  corn- 
plaisances  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  la  ménager. 
Ce  qui  fait  voir,  aussi  bien  que  des  actions  pte 
importantes,  que,  dans  ces  temps,  moins  on  ctdt 
soumis  à  ceux  de  la  maison  de  Gondé,  et  plus  oi 
en  étoit  considéré. 

Les  flatteries  intéressées  et  hors  de  saison  qoe 
prodigua  ce  prince  n'eurent  pas  un  fbrt  grnid 
succès  pour  lui  auprès  de  mademoiselle  de  Lon- 
gueville. Sa  conscience,  ses  connoissances  et  ks 
intérêts  de  son  père  ne  lui  pouvoient  pas  p(^ 
mettre  d*en  être  ni  surprise,  ni  séduite,  ni  e»- 
rompue. 

Comme  en  ce  temps-là  tontes  les  athlm  se 
faisoient  au  palais,  et  que  tout  étoit  réglé  par  kf 
délibérations  du  parlement ,  les  princes,  et  tou 
ceux  qui  y  avoient  intérêt ,  ne  manquoient  pai 
aussi  de  se  trouver  à  toutes  les  assemblées  (fi 
s'y  faisoient.  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  parloit  ad- 
mirablement bien ,  y  paroissoit  beaucoup.  H.  le 
prince,  qui  parloit  fort  mal  en  public,  et  qd  de 
plus  étoit  très-étourdi  des  orages  qu*ll  prérojfofti 
n'y  brilloit  pas  tant  ;  et  il  ne  réussissolt  sell^ 
ment  qu'aux  répliques,  sur  ce  qu'on  loi  tai 
d'offensant. 
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I  Lq  Rdnc  cependant  voyoit  avec  ass€z  de  tran- 
^killilé  le  peu  de  crédit  qifelle  avoit^  dans  la 
Bnsee  que  In  majorité  du  Hoi  approclmit,  et  que 
^■ns  cette  majorité  elle  trouveroit  la  tîn  de  ses 
Hinesavee  rabaissement  de  ses  ennemis.  Depuis 
|beMM.  LeTellier,  Servien  et  de  Lyonne  furent 
partis,  MM.  de  CluUeauneuf  et  de  Villeroy  (  r)  la 
ouveruerent  tout  comme  les  autres  avoieot  fait, 
boiquHs  l'eussent  trahie  de  concert  avec  ma- 
krae  de  Chevreuse. 

Des  qu'ils  furent  seuls  m  conseil,  ils  lui  firent 
^nner  une  déelaratioii  par  laquelle  elle  s'entia- 
oit  de  Défaire  jamais  revenir  le  cardinal,  sans 
Ipercevoir  du  tort  que  lui  pouvoit  faire  une  pa- 
ille déclaration.  Il  e>t  vrai  que  Ton  crut  que 
Reine  la  voit  faite  avec  la  participa  lion  de  ce 
ardinal  Maison  a  vu  depuis  une  lettre  de  lui, 
erile  à  M.  de  Brienne,  ou  il  s'en  plaint  extré* 
nent,  et  où  il  en  pnrolt  fort  offensé. 
Le  coadjutetir  ne  sachant  pltis  que  faire,  et 
Dyant  qu'il  a  voit  peu  d'ay:rémcnt  dans  les  deux 
birtis,  s'avisa  de  prendre  un  nouveau  ton.  Il  dit 
ne,  pour  ne  se  plus  mêler  de  rien,  il  vouloit  se 
retirer,  et  ne  se  divertir  plus  que  de  ses  oiseaux. 
Il  ne  prétendoil  pas  cependant  qu  on  le  eriU;  et 
au  contraire  il  vouloit  faire  imai^iner  par  cet  art 
âe  fort  grands  mystères. 

Mais,  comme  fa  vérité  se  fait  toujours  con- 

Doltre,  on  jugea  aisément  que  ce  qu'il  dîsoit  sans 

^^  vouloir  persuader  le  faisoit  paroitre  encore 

^tus  véritable  qu'il   ne  pensolt  et  qu'il  n*eiVt 

'Voulu. 

La  majorité  du  Roi  étant  sur  le  point  d*arriver, 

K*  le  prince  vit  bien  qull  scroit  encore  moins  en 
reté  qu'il  ii*y  étoit  auparavant  ;  mais,  entêté 
toujours  de  la  peur  que  son  départ  donneroit , 
il  se  détermina  enfin  de  partir  pour  la  Guîenne 
le  plus  t<H  qu'il  lui  seroit  possible. 

It  résolut  donc  de  ne  se  point  trouver  à  ïa  cé- 

rnnonie  de  la  majorité,  et  alla  sur  le  chemin  de 

Normandie  à  un  rendez-vous  qu'il  y  avoit  donné 

^M.  de  Longue  vil  le,  pour  savoir  s'il  n*y  avoit 

Pkn  à  faire  avec  lui* 

Mais  voyant  que  sa  peine  étoit  inutile,  et  que 
son  beau-frère  vouloit  être  toujours  inviolabte- 
ment  attaché  au  Roi  et  soumis  à  tous  ses  ordres, 
sans  se  rapprocher  de  Paris  jl  se  mit  en  route 
pour  aller  droit  à  son  gouvernement. 

Ce  prince  étoit  si  persuadé  qu'aux  premiers 
pas  qu'il  feroit  on  lui  offriroit  tout,  qu'il  atten- 
doit  des  courriers  dans  bien  des  lieux  ou  il  passa, 
et  où  il  séjourna  même  pour  les  y  attendre.  Mais 
n'en  voyant  point  venir,  la  colère  le  prit  contre 
Lix  qut  Tavoient  embarqué  à  ce  voyage;  et,  en 

(!)  Nicolas  de  Neuf^iHe,  duc  cl  pair,  nj^réchal  de 
^raiKe. 
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disant  des  choses  horribles  ù  M,  le  prince  de 


Conti,  h  madame  de  Lon^oieville  et  à  La  Roche- 
foucauld, il  leur  reprocha  qu'ils  Tavoient  engagé 
dans  un  étrange  partie  maïs  qu'ils  en  seroîent 
plus  tôt  las  que  lui ,  et  qu'ils  rabandonneroient. 

Le  Roi  ayant  eu  treize  ans  accomplis  le  5  de 
septembre ,  il  choisit  le  7  du  même  mois  pour 
faire  la  cérémonie  de  sa  majorité;  et  il  fut  au 
parlement,  selon  la  coutume,  pour  se  faire  dé- 
clarer majeur.  Lfi,  il  lit  un  remerciment  à  la 
Reine  sa  mère  des  soins  qu'elle  avoit  pris  pendant 
sa  régence,  et  il  n*en  Ot  point  au  duc  d'Orléans 
qui  y  avoit  eu  part  comme  lieutenant  général  : 
ce  qui  l'offensa  beaucoup.  Maïs  ou  feignit  à  la 
C(Hir  de  ne  savoir  rien  de  son  mécontentement, 
que  bien  des  gensprircntgrand  soind'augmcnter. 

Un  peu  avant  la  fin  de  la  régence  on  avoit  ôté 
les  sceaux  à  Châtenuneuf,  pour  les  donner  au 
premier  président  Moïé,  Mais  comme  dans  cette 
rencontre  il  falloit  deux  personnes  différentes, 
parce  qu'il  n'etoit  pas  possible  que  le  même 
homme  fît  les  deux  charges,  cHle  de  chancelier, 
et  celle  de  premier  président,  on  laissa  les  sceaux 
au  chancelier  pour  quelques  jours  seulcfncnt.  Ou 
ùtn  de  même  les  finances  au  président  de  Mai- 
sons, pour  les  donner  à  La  Vienvllle. 

On  prit  h  la  cour  les  premières  démarches  que 
fit  M.  le  prince  pour  des  actes  d'bostibtéj  et  Ion 
fit  une  déclaration  contre  lui ,  laquelle  fut  com- 
municfuée  à  M.  le  duc  d'Orléans,  pïur  savoir  s'il 
n*y  trouveroit  rien  il  redire.  Il  y  fit  seulement 
changer  deux  lignes:  ce  qui  fit  croire  qu*il  ap- 
prouvoit  le  reste  dont  il  n'avait  point  parlé.  Ce- 
perKbinl  quand  un  porta  cette  déclaration  au  par- 
lement, fl  s*y  opposa  de  la  plus  grande  force  du 
monde,  dont  la  Reine  et  les  ministres  furent  ex- 
trêmement surpris  ;  mars  il  fallut  pourtant  le 
souffrir,  comme  beaucoup  d  antres  choses. 

Le  coadjuteur  fut  nommé  au  cardinalat;  maïs 
on  ne  crut  pas  tro[t  que  cela  pût  réussir:  car  II 
étoit  assez  facile  a  juger,  après  tout  ce  qui  s'étoît 
passé,  que  ta  cour  ne  vouloit  seulement  que  l'é- 
blouir. 

Aussitôt  que  M-  le  prince  fut  parti,  la  cour  prit 
résolution  de  le  suivre,  afin  de  ne  lui  pas  dotiner 
le  loisir  de  mettre  ordre  a  ses  affaires.  La  Reine 
fût  bien  aise  aussi  de  tirer  le  Roi  hors  de  Paris , 
où  ils  avoient  été  l'un  et  l'autre  long-temps  pri- 
sonniers, et  ou  ils  n'avoient  pu  être  sûrement 
depuis leeommencemcnt  des cabaicsde la  Fronde, 

M.  le  prince  passa  par  le  Berrv ,  qu'il  fît  dé- 
clarer en  sa  faveur,  et  la  Guîenne  ensuite.  Hfaîs 
dt^squeîeRoi  approcha,  ces  provinces  furent 
encore  plus  promptes  à  rentrer  dans  leur  devoir 
quVlles  ne  Tavoient  été  A  se  mettre  dans  f  au  Ire 
parti.  M.  de  Rohan-Cbabot  fit  déclarer  pour  fa 
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cour  Angers,  dont  il  étoit  gouverneur  pour  M,  le 
prince  ;  et  M.  Du  Doguon  lit  déclarer  Broune;e  et 
La  Rochelle,  à  cause,  disoit-il ,  des  obligations 
qu'il  a  voit  eues  à  >L  le  dwc  de  Brezé. 

A  l'égard  de  Du  Do^non,  ce  ne  fut  seulement 
que  pour  les  formes  qu'on  l'attaqua  :car  il  ne  lit 
aucune  résistance.  On  croit  qn*avant  de  partir 
de  Paris  il  avoit  fait  son  accommodement,  par 
lequel  on  lui  donnoit  un  bilton  de  maréchal  de 
France  pour  ses  gouvcrnemens. 

M.  de  Nemoui*îi  suivit  M.  le  prince  par  la  seule 
raison  qu'il  setoit  embarqué  dans  ses  intérêts, 
n'étant  pas  d*aiïlcurâ  fort  satisfait  de  Ini. 

Le  prince  de  Tarente,  sans  savoir  trop  bien 
pourquoi ,  s'en  alla  le  trouver  loi^qnc  tout  ïe 
monde  le  quittoit.  Mais  comme  la  reconnoissance 
nétoit  pas  la  vertu  chérie  de  la  maison  de  Coudé, 
Ton  n'en  eut  guère  pour  un  homme  qui  vcnoit 
sms  avoir  ni  troupes  ni  places  qui  pussent  servir 
à  son  parti.  Tout  ce  que  M.  le  prince  dit  lors- 
qu'il sut  quli  venoit  fut  :  m  Hél  qu'est-ce  que 
«  nous  ferons  de  Tarente,  et  qui  peut  nous 
•  ravoir  envoyé  ?  »> 

Ce  M.  de  Tarente  ne  fut  pas  mieux  traité  dans 
Ja  suite.  Car  comme  lui  et  M.  de  La  Rochefou- 
cauld eurent  assiégé  Cognac,  et  qu'une  partie 
de  leurs  troupes  ayant  passé,  ïe  pont  se  rompit, 
ils  ne  purent  empêcher  les  troupes  du  Roi  de  le 
seeonrir,  et  de  défaire  toutes  celles  des  leurs  qui 
avoient  passé. 

IVL  le  prince  vint  tout  furieux  leur  faire  mille 
reproches ,  et  leur  dit  entre  autres  choses  qu'ils 
n*avoient  pu  prendre  Cognac ,  et  qu'en  un  ins- 
tant l'ombre  et  la  botte  de  Marsin  l'auroient  pris. 
Ce  qui  rendoitce  prince  si  chagrin  d'avoir  man- 
qué cette  place ,  c'est  qu'il  avoit  compté  qu'elle 
lui  de  voit  servir  de  passage  pour  sortir  de  la 
province;  et  que ,  de  plus,  il  s'étoit  engage  qu'en 
s'en  rendant  le  maître  il  porteroil  la  guerre  ail- 
leurs :  et  par  ce  mauvais  succès  il  se  voyoit  hors 
d'état  de  pouvoir  exécuter  ce  qull  avoit  promis. 

B'ailleurs  le  Roi  avançoit  en  Guienne  :  ce  qui 
faisoit  perdre  à  ce  prince  beaucoup  de  son  cri'dit, 
et  ce  qui  dégoùtoit  même  encore  extrêmement 
tous  ceux  de  son  parti  :  outre  qu'il  fut  tré^-mal 
servi  par  les  gens  qui  avoient  reçu  ses  ordres  et 
son  argent  pour  lui  lever  des  troupes,  et  qui 
n'en  levèrent  pas  la  dixième  partie  de  celles  qu'il 
pou  voit  attendre,  et  qu'on  lui  avoit  fait  espérer. 
Aussi  auroil-il  été  entièrement  perdu  des  ce 
moment -là,  sans  la  résolution  que  prit  le  car- 
dinal ,  par  laquelle  il  rétablit  lui-même  les  affai- 
res de  ce  prince  :  ce  qui  donna  lieu  en  ce  temps-là 
de  dire  que  les  chefs  de  parti  ne  se  maintenoient 
pas  si  bien  par  leur  habileté  que  par  les  fautes 
de  leurs  ennemis.  Cette  résolution  du  cardinal 


MEMOIRES 

Alt  de  revenir  à  la  cour;  et  je  vais  h 

raisons  qui  lui  en  donnèrent  envie. 

Le  public  étoit  persuadé  que  Mazaria  M 
toujours  dans  une  grande  faveur  auproéeti 
Reine ,  et  que  pour  le  faire  revenir  elle 
capable  de  renverser  tout  le  royaumi*; 
pour  ce  cardinal ,  il  s'aperccvoit  qu'elle  étoit I 
accoutumée  à  se  passer  de  iuu  Les 
s'en  aperce  voient  encore  mieux.  MaIs 
Châteauneuf  et  Villeroy  auroient  eo  peine  itri 
devenir  assez  agréables  par  eox^tnéfiMS  foir 
scmpai^r  de  toute  la  faveur,  et  qu'Us  m  m- 
loient  point  que  les  desseins  qu'ils  avoient  d'éUl 
seuls  tes  maîtres  du  ministère  pamaseillil'iM, 
eonnoissant  le  penchaut  que  cette  priDecnetitl 
pour  ses  parens  et  pour  les  étrangers,  Ils  iatn* 
duisircnt  le  prince  Thomas  de  Savoie,  soa< 
germain  (1),  dans  la  place  du  cardinal 

Ce  prince  étoit  un  homme  assez  {lesanttlifri 
avoit  néanmoins  de  tres-hoanes  inVeotiûiii,  fit 
qui  sa  voit  la  guerre ,  quoiqu*li  y  eût 
été  malheureux.  D'ailleurs,  lorsqu'oo 
s'apercevoir  qull  avoit  du  sens ,  on  trrmvmt«ït1 
étoit  l>on;  maison  ne  s'en  np<  r 
vent ,  parce  qu1l  étoit  bègue ,  q 
gras  et  un  mauvais  français,  et  qu  nvecioutnà 
il  étoit  encore  sourd.  On  faisoit  toutes  les  ûip^ 
ches  en  sa  présence ,  et  la  Reine  prenolt  «M 
grande  confiance  en  lui.  Mais,  ee  qiti  est  fut^ 
c'est  qull  fut  favori  et  presque  premier  minMii, 
sans  qu'il  en  eût  seulement  le  moindre  Kiopf» 

Le  cardinal ,  qui  en  savoit  plus  de  notMls 
que  lui-même,  étoit  fort  mécoiit«^t  de  Kooto 
qui  se  passoit  à  la  cour;  et  il  avoit  pcor  t^ 
s'il  en  demeuroit  plus  long-temps  éM^t^ 
n'eût  peine  à  y  revenir.  Madame  de  Xtviitoi 
femme  d'un  homme  attaché  à  lui,  ftreffivl  ■ 
Jour  son  retour  auprès  de  la  Reine,  cette pril- 
cesse  lui  dit  ces  mêmes  mots  :  «  Ma  paurre  te* 
'.  me,  vous  pouvez  juger  que  persaone  nefMl- 
••  haite  tant  que  moi  qu1l  rcvîeiuie;  Biallk 
*  pauvre  homme  e^t  malheureux  :  Ida  ittilB 
»  vont  fort  bien  entre  les  mains  de  œs  psa^é^ 
»  et  il  faut  qu'avant  son  retour  on  ajl 
''  M.  le  prince  « 

Ce  que  la  Reine  dit  à  cette  dame ,  et  ce  i 
cardinal  apprit  encore  de  plusieurs  autns 
droits,  le  pressa  de  revenir  à  quelque  pnvqwcr 
fût ,  et  lui  fit  croire  qu'il  étoit  f>erdu  s'il  I 
davantage. 

Comme  il  avoit  conservé  un  grandi 
sur  l'esprit  de  la  Reine  et  sur  les 
riDstanl  qu'il  manda  qu'il  fallott  qull  i 
qull  étoit  a  propos  que  le  Roi  lui  écrivit  { 

( I)  n  av.iil  |tûur bellc-âimir  la  doclittae éi Sanii» i 
(le  Louis  \1IK 


mnnder ,  on  n'osa  s'y  oitposer ,  quoiqu*à 

;  et  le  prince  Thomas  seul  souhaitoit  son 

r  de  bon  cœur ,  pi»rce  qu'il  ne  prévoyoit 

il  en  pordroit  sa  place. 

teauneuf  et  Villeroy ,  sans  pnroître  vouloir 

ire  à  ce  qui  se  proposoit ,  fi l'eut  écrire  par 

tnraé   Bartet ,   sec  ré  t. lire  du  ealunet,  la 

Ire  que  le  cardinal  avoit  demandie  au  Iloi  :  et 

se  servi  rerïl  de  ce  H  art  et,  parce  qu'ils  le 

voient  dévoue  au  coadjuteur,  a  qui  ce  secré- 

re  du   cabinet  ne  manqueroit  pas  de    l'ap- 

dre;  et  ils  ne  furent  point  trompés  dans 

attente.  Barlet  en  donna  avis  aussitiH  au 

djutcur  qui  avoit  eu  un  nouveau  méconten- 

I  de  la  cour,  en  ce  qu'il  s*étoit  fait  de 

«aux  cardinaux  et  qu'il  ne  l  avoit  pas  été. 

Mi  que  le  coadjuteur  sut  la  lettre  dont  il 

oit  écrite,  il  alla  apprendre  celte  nouveauté 

le  duc  d'Orléans  qui  étoit  demeuré  a  Paris. 

nouvelle  l'irrita  fort  :  il  eu  fit  part  au  par- 

t,  et  n'oublia  rien  pour  l'animer  là-dessus; 

il  n'eut  pas  beaucoup  de  pi'ine  a  réussir, 

que  ces  messieurs  y  avoient  dt-jà  tous  assez 

dtspûsition.  Il  fut  délibéré  que  Ion  enverroit 

la  frontière  deux  conseillers  au  cardinal, 

r  lui  signiller  de  ne  point  rentrer  dans  le 

Bume. 

La  Fronde,  sur  cette  nouvelle,  se  ranima 
is  que  jamais  contre  la  cour;  L'animosité 
vint  même  si  jj;rande  qu'elle  porta  la  guerre  et 
fca  dans  bien  des  lieux  du  royaume;  et  lu 
r  se  trouva  forcée  de  laisser  la  M,  le  prince 
Ta  un  autre  temps  pour  se  rapprocher  de 
>,  Mais ,  avant  ([ue  d'en  être  bien  proche  , 
attendit  le  retour  du  cardinal  Mazariu,  que 
marecbat  d'Hocquincourt  ramena, 
[1053]  Ce  cardinal  mitson  prétexte  de  revenir 
r  ce  que,  sachant  que  le  Boi  avoit  la  ji:uerre 
lire  ^1.  le  prince,  il  lui  amenoit  des  Iroupes 
Ir  secourir  ;  mais  ce  fut  un  secours  bien 
reux  ,  qui  fit  perdre  bien  des  places  à  la 
,  qui  causa  la  mort  a  bien  des  gens ,  et 
1  bien  plus  d'ennemis  à  la  Heine  que  ces 
mpes  n'en  pouvoient  détruire. 
î^  prince  Thomas éloit  ravi  de  tous  ces  mou- 
rcmcns,  parce  qu'il  étoit  pei^suodé  que  les  avan- 
qui  lui  en  re\enoient ,  lui  étant  procurés 
ir  le  cardinal ,  s'augmenteroient  a  son  retour  ; 
Ml  ne  se  défioit  que  de  ceux  qui  Ta  voient  vêri- 
lUement  favorisé.  Mais  il  fut  bien  surpris  en- 
sile de  voir  son  crédit  si  diminué  au  retour  de 
j  qu'on  le  réduisit  à  ne  se  plus  mêler 
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eroyoït  pas   si  simple  qu'il  étoit,   !e  regnrdn 


La  Heine  cependant  ne  laissa  pas  pour  cela  de 
toujours;  mais  il  n'en  fut  qu'un  peu  plus 
encore  :  car  le  cardinal,  qui  ne  le 


toujours  depuis  comme  un  homme  qui  avoit 
voulu  prendre  sa  place. 

ChAtcauneuf  fut  chassé  de  la  cour,  et  Villeroy 
ne  demeura  que  par  sa  grande  adresse  et  son 
extrême  soumission.  La  Beine  étoit  dans  le  plus 
malheureux  état  du  monde  :  toute  la  France  ne 
lui  pouvoit  pardonner  qu'elle  s'opinidlrilt  à  main- 
tenir toujours  ce  ministre  dans  les  affaires, 
malgré  tout  ce  qui  en  pouvoit  arriver;  et  ce 
ministre  ne  lui  vouloit  guère  moins  de  mai,  de 
ce  qu'il  avoit  connu  qu  elîe  ne  vouloit  pas  qu'il 
revint»  Il  résolut  donc  à  son  retour,  voyant  le 
Roi  majeur,  de  se  conserver  bien  auprès  de  lui , 
indépendamment  de  la  Reine,  et  même  d'éloigner 
cette  prince&se  des  affaires  aussi  bien  que  des 
lionnes  grâces  du  Roi  :  à  quoi  il  a  toujoui-s  tra- 
vaillé depuis,  ainsi  qu'en  portent  témoignage 
ceux  qui  sont  bien  instruits  de  tout  ce  qui  se 
passa  de  plus  secret  sous  la  régence. 

On  étoit  donc  agité  par  divers  inténMs  et  par 
diverses  inquiétudes  à  ta  cour,  lorsqn'enfin  le 
cardinal  y  arriva  avec  le  maréchal  d'Hocqu in- 
court, qui  commandoit  son  escorte.  On  crut  y 
revoir  ce  ministre  dans  la  même  puissance  qu'il 
a\  oit  toujours  eue  :  et  la  Beine  affecta  d'être 
transportée  de  joie  de  son  retour  ,  quoique  fou 
ait  bien  su  depuis  qu'elle  n  en  eut  pas  tant. 

Il  est  vrai  néanmoins  que  d'abord  elle  se 
trouva  soulagée  d'avoir  quelqu'un  sur  qui  elle 
pût  se  reposer,  et  qui  ladecbargeâtde  l'embarras 
de  toutes  les  affaires;  mais  cela  ne  dura  pas 
long-temps,  et  elle  auroit  bien  voulu  dans  la 
suite  avoir  moins  de  loisir  et  plus  de  peine,  et 
avoir  conservé  toute  son  autorité,  ^iaxarln  n« 
lui  parloit  plus  de  rien  ,  et  il  ne  témoignoît  pas 
même  avoir  pour  elle  toute  la  déférence  qu'il  lui 
devoit  :  ce  qui  parut  fort  étrange  à  la  Reine , 
parce  que ,  dans  Fabsence  du  cardinal ,  les 
minisires  Tavoient  acctmlumée  à  recevoir  d'eux 
des  marques  qu'ils  avoiint  pour  elle  les  égard» 
les  plus  soumis,  et<iu*itsse  comptoient  dans  la 
plus  étroite  dépendance.  Knfin  ils  avoient  tou- 
jours agi  avec  elle  comme  on  agit  avec  sa  souve- 
raine. Mais,  depuis  l'arrivée  du  cardinal  Mazarin, 
le  ministère  et  la  cour  changèrent  entièrement 
de  face. 

Du  calé  de  Paris  on  ne  parloit  que  de  guerre; 
et  le  duc  d'Orléans  déclara  vouloir  prendre  les 
armes,  afin  d'empêcher  le  cardinal  de  demeurer 
dans  le  royaume. 

Bien  des  gens  prirent  des  commissions  pour 
lever  des  troupes,  quon  destlnoit  à  rexécution 
de  ce  dessein.  !.e  parlement  parut  dispose  a  suN 
vre  de  pareils  senti  mens.  Mais  quoique  ces  mes- 
sieurs Allas«»eut  plus  loin,  et  contre  la  cour  et 
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iHevûi  qu*atitant  qu  elfe  le  jufîea  à  propos 
le  succi^s  des  desseins  de  la  iwarêeliale  de 
tïébriant,  hiquelle,  voyant  leur  inleili^ence 
înkcx  bien  établie  pour  pouvoir  exéeuter  ce 
i'ellc  eu  vauloit  faire,  sortit  de  Brisaeh  pour 
iter  dans  une  maison  à  quelques  lieyres  de  la 
llje»  ou  elle  avoit  aecoutume  d'aller  de  temps 
fipg.  Elle  feignit  d'y  être  malade  pour  u  al- 
iJnt  a  Brisaeh  :  elle  obligea  cette  étrange 
Bile  à  douûer  dans  cette  maison  un  rendez- 
Charlevoî^  qu'on  ne  pouvoit  tirer  de  Bri- 
:is  quelque  nrtifiee  de  cette  nature;  et  on 
i  ta,  d'où  il  fut  mené  prisonnier  à  Philis- 

Quelque  temps  auparavant,  \L  le  comte 
PHàirtîaurt  avoit  été  fait  gouverneur  de  Brisaeh, 
récompense  d'avoir  mené  les  princes  au 
rre,  parce  que  c'étoit  la  coutume  de  ce  temps* 
lltosv  faire  payer  bien  cher  les  services  que 

reodoit. 
Le  comte  d'Harcourt  ayant  donc  Charlevoi  en 
pouvoir,  et  la  garnison  de  Brisaeh  n'ayant 
;  été  changée,  il  lit  proposer  a  son  prisou- 
'  le  délivrer,  pourvu  qu'il  le  rendit  maître 
!  place  :  ce  que  Charlevoi  exécuta, 
ce  moyen  le  ciimte  d'Harcourt  se  trouva 
redefi  deux  principales  places  de  l'Alsace; 
'.  ce  qu'il  y  avoit  de  troupes  il  assiégea 
K)  lur  le  prétexte  que  le  comte  de  La  Suze^ 
y  «Nimmandoit,  ètoit  dans  les  intérêts  de 
prince,  On  apprit  tout  cela  a  la  cour  aveu 
lu  chagrin  ;  mais  on  ne  pouvoit  y  apporter 
Dcde. 

Quoique  le  Roi  fût  majeur,  M.  le  duc  d'Or- 
B*  laiœa  pas  de  se  faire  déclarer  a  Paris 
Atnt  général  du  royaume.  On  passa  encore 
Dt  :  on  y  mit  à  prix  la  tête  de  Mazarin , 
1*11  ne  fut  pas  justiciable  du  parlement , 
^eurdinal. 

nilior  sachant  que  le  Hoi  tournoit  du  cèté 
tde  France,  et  craignant  qu'il  ne  se  ren- 
tMiHre  d*Orkans  y  y  envoya  mademoiselle  sa 
y,  laquelle  trouvant  la  porte  fermée  y  entra 
ir  une  fenêtre  (1);  et,  y  étant  entrée,  elle  lit 
•  ta  ville  pour  monsieur  son  père ,  et  ohli- 
,  le  Roi ,  qui  y  venoit  le  lendemain ,  a  prendre 

itre  route. 

F.  de  Beaufort  qui  coramandoit  Tarmée  de 

,  le  duc  d'Orléans ,  et  M*  de  Nemours  celle  de 

I.  le  prince,  se  joignirent.  M.  de  Nemours  avoit 

b  ordre  secret  de  M.   le  prince  de  s'avancer 

Guienne,  et  M.  de  Beaufort  avoit  d'au- 

fes  de  M,  le  duc  d'Orléans  de  ne  point 

de  Paris.  Comme  ils  ne  pouvoient  se 

f(i)  IMemoiicUe  entra  par  une  ouverture  qu'on  111  à 
i  coodamoée. 
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confier  les  uns  auv  autres,  et  qu'ils  se  trou- 

voient  de  st-ntiniens  fort  opposés,  cela,  joint 
avec  Taigreur  qui  éloit  déjà  entre  eux  depuis 
assez  Ion j{  temps,  ne  manqua  pas  aussi  de  faire 
le  sujet  d'une  grande  querelle  entre  ces  deux 
princes ,  dont  il  seroit  arrivé  du  malheur  des 
lors,  sans  que  Mademoiselle,  qui  rcveuoit  d'Or- 
léans, les  accommoda  en  passant. 

Ensuite  de  cela,  \L  le  prince ,  qui  ne  se  trou- 
voit  pas  bien  en  Guienne,y  laissa  M*  le  prince 
deConti  et  madame  de  Lonpieville,  et,  ayant 
traversé  toute  la  France  en  habit  déguisé,  vint 
se  jeter  dans  Tannée  de  M,  de  Beaufort  et  de 
.M.  de  Nemours;  et  étant  joints  ensemble,  ils 
donnèrent  le  combat  de  Gcrgeau  conti-e  le  roaré* 
chnl  dllocqnincourt,  qu'ils  défirent. 

On  n'avolt  nomme  le  coadjuteur  au  cardinalat 
que  pour  le  tromper  :  aussi  ne  lit-on  pas  grand 
scrupule  d  envoyer  quelque  temps  après  un  cour- 
rier pour  révoquer  la  nomination ,  pendant  le- 
quel temps  ie  biiilli  de  Gondi,  averti  par  un 
autre  courrier  du  coadjuteur ,  amusa  celui  de  la 
cour,  et  le  retarda  sur  le  prétexte  de  le  bien  ré- 
i;aier.  Pendant  ces  momens  il  dépécha  en  diU- 
^ence  vers  le  pape  Innocent  X,qn*il  sa  voit  haïr 
beaucoup  le  cardinal  Mazarin;  et  il  manda  à  ce 
pontife  que,  s1l  vouloii  faire  le  coadjuteur  car- 
dinal ,  il  n'avoit  plus  de  temps  à  perdre,  parce 
qu'il  y  «voit  un  courrier  a  Florence  qui  alloit  à 
Ron^e  pour  y  révoquer  sa  nomination. 

Le  Pape,  qui  consideroîl  le  coadjuteur  plus 
comme  ennemi  du  Mazarin  que  par  aucune  autre 
raisoTi ,  se  hâta  de  lui  donner  le  chapeau  avant 
qu'on  put  croire  qu'il  eût  reçu  les  letti-es  du  Roi 
qui  en  nommoit  un  autre  ,  lequel  éloit  I  abbe  de 
La  Rivière;  et  ce  fut  de  cette  fat*on  qu'il  lit  ie 
coadjuteur  cardinal  :  ce  qui  surprit  et  fâcha  e&« 
trômement  la  cour. 

Du  côté  de  la  Guicnne ,  voici  comme  les  cho- 
ses se  passèrent  dans  la  seconde  «guerre  de  Paris; 
et ,  pour  en  donner  une  plus  grande  intelligence, 
je  crois  qu'il  eJit  a  propos  d'eu  reprendre  le  récit 
des  le  eommeneemeuj  que  M.  le  prince  y  alla. 

Un  sécréta  i  rc  du  prince  de  Cont  i  '  2  ;  se  mit  en  tête 
de  gouverner  nïadame  de  Lon^ueville.  Il  Ht  com- 
prendre a  mademoiselle  de  Verpilliere,  qui  doit 
une  de  ses  lilles  d'honneur,  et  qui  avoit  un  fort 
grand  crédit  auprès  d'elle,  que  tant  que  M.  de 
î^  Rochefoucauld  la  gouverneroit ,  comme  il 
étoit  fort  habile ,  et  que  cette  princesse  nVn  était 
que  trop  persuadée,  elle  ne  suivroil  jamais  que 
ses  conseils,  et  que  ceux  des  autres  personnes 
n'en  scroient  guère  conskkrci  ;  qu'ainsi ,  pour  les 
lui  rendre  plus  considérables^  il  lui  falloit  donner 
quelque  ami  jeune,  bien  Mt^  qui  ne  fi^t  poiol 

(2)  L«  [K>44ë  Sftrriiin» 
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propre  aux  affaires ,  et  qui  ne  pût  que  lu!  plaire 
et  i'amuser.  Ils  exécutèrent  donc  ce  dessein;  et, 
poar  le  faire  mieux  réussir,  ils  introduisirent 
M.  de  Neraours,  quoique  autrefois  il  ne  lui  eât 
pas  trop  plu,  et  que,  malgré  tout  l'attachement 
qu'il  paroissoit  avoir  pour  elle,  aussi  bien  que 
tout  ce  qu'il  avoit  de  bonnes  qualités  et  de  grands 
airs,  elle  n'ait  faniais  rien  pu  trouver  en  lui  de 
charmant  que  le  plaisir  qu'il  témoignoit  lui  vou- 
loir faire  de  quitter  madame  de  Châtillon  pour 
elle ,  et  celui  qu'elle  eut  d'ôter  à  une  femme  qu'elle 
n'aimoit  pas  un  ami  de  cette  conséquence. 

Cette  intelligence  la  brouilla  absolument  avec 
La  Rochefoucauld,  lequel,  depuis  assez  long- 
temps ayant  envie  de  la  quitter,  prit  cette  occa- 
sion avec  joie. 

Depuis  qu'il  cessa  de  la  conseiller,  elle  parut 
ne  savoir  plus  ce  qu'elle  faisoit  ;  et  elle  prit  à  Bor- 
deaux des  airs  si  extraordinaires  et  si  bizarres, 
qu'on  n'en  avoit  jamais  vu  de  pareils  à  une  per- 
sonne de  son  rang. 

M.  le  prince  s'étant  cm  obligé,  pour  le  bien 
de  ses  affaires ,  de  qnitter  la  Guienne,  sembloit 
y  avoir  laissé  son  frère  et  sa  sœur  pour  y  com- 
mander en  son  al>sence  ;  mais  le  véritable  pou- 
voir étoit  demeuré  à  Marsin  et  à  Lcnet,  qui 
avoient  son  secret  et  ses  ordres.  Ce  prince,  au 
retour  de  Bordeaux ,  envoya  secourir  Montrond. 

Mais,  pour  revenir  à  ce  qui  se  passoit  pendant 
ce  temps-là  et  à  la  cour  et  à  Paris,  et  pour  en 
achever  le  récit,  je  continuerai  par  dire  que  M.  le 
prince,  à  son  arrivée  de  Guienne  et  de  l'armée, 
se  crut  assez  bien  avec  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui 
le  traitoit  agréablement;  mais  dès  qu*il  sa  voit 
que  le  cardinal  de  Retz  lui  avoit  parlé  quelque 
temps,  ou  bien  qu'il  étoit  venu  comme  en  ca- 
chette par  le  petit  escalier,  ce  prince  en  parois- 
soit tout  hors  de  lui,  et  il  ne  savoit  plus  quelles 
mesures  prendre,  tant  il  en  étoit  troublé. 

Dun  autre  côté,  M.  de  Bouillon  s'aperçut, 
aussi  bien  que  quelques  autres  qui  étoient  dans 
le  secret  de  la  cour,  que  ce  n*étoit  pas  une  chose 
impossible  d'avoir  part  à  la  confiance  de  la  Reine, 
ni  même  d'être  mieux  auprès  d'elle  que  le  car- 
dinal ,  puisque  elle-même  s'étoit  plainte  quelque- 
fois assez  ouvertement  qu*elle  n'a  volt  jamais  eu 
une  belle  parole  de  ce  ministre. 

Comme  le  duc  de  Bouillon  étoit  bien  plus  ha- 
bile et  bien  plus  clairvoyant  que  le  prince  Tho- 
mas, il  ménagea  aussi  bien  mieux  que  lui  le 
crédit  q\ïï\  sut  s'acquérir  auprès  de  ia  Reine. 
Même,  le  cardinal  présent,  il  obtint  d'elle  que 
sa  maison  auroit  les  honneurs  des  princes  ;  et  le 
cardinal ,  qui  ne  le  put  empêcher,  afin  qu'on  ne 
s'aperçût  pas  de  cette  faveur  du  duc  de  Bouillon, 
lit  obtenir  ia  même  grâce  à  ia  maison  de  Rohan. 


La  Reine  fit  dans  ce  temps-là  M.  de  Créqvi 
duc;  et,  pour  empêcher  qu'on  ne  crût  toatde 
même  que  la  Reine  fit  des  grâces  de  son  chef,  le  i 
Mazarin  fit  donner  la  même  dignité  à  M.  deRo- 
quelaure.  Mais  ce  ministre  ne  put  trouver  de  r^ 
mède  contre  la  résolution  qn*on  prit  de  donner 
ensuite  la  surintendance  des  finances  à  M.  de 
Bouillon. 

On  dit  qu'il  étoit  à  propos  que  le  cardinal  s'é* 
loignât  pour  quelque  temps,  afin  d'apaiser  fan 
et  les  autres  lieux  du  royaume ,  qui  se  plaignoiort 
tous  de  son  retour.  On  croyoit  fortement  dans  le 
public  que  cet  avis  venoit  du  cardinal  lui-même, 
qui  vouloit  leur  donner  cette  satisfaction  à  tooL 
Mais  un  jour  que  Froullé  lai  demanda  quand  il 
partirait,  il  trouva  ce  discours  si  mauvais,  et  il 
y  répondit  si  durement,  qu'il  fit  bien  voir  tpt 
cette  résolution  ne  lui  étoit  pas  agréable* 

Cependantil  ne  laissa  posquede  partir  peu  après. 
Mais  comme  son  bonheur  étoit  au-dessus  de  tnot 
ce  qu'on  pouvoit  faire  contre  lui ,  M.  de  BooUkn 
mourut  du  }iourpre  à  Pontoise.  Ce  duc  ^  été  le 
plus  dangereux  ennemi  qu'il  eût  jamais  eu,  tait 
par  le  crédit  qu'il  avoit  personnellement  aopni 
de  la  Reine-mère ,  que  par  celui  que  loi  auroicot 
donné  les  finances  qu'il  eût  gouvernées;  eteo- 
core,avec  cela,  par  l'autorité  que  le  marédiil 
de  Turenne  son  frère  avoit  dans  Farmée. 

La  cour  s'avança  fort  près  de  Paris,  etiaèoie 
les  troupes  du  Roi  attaquèrent  le  faubourg  Sniit- 
Antoine  (  i  ).  Elles  ne  le  forcèrent  pas  comme  ellee 
le  prétendoient;  mais  aussi  ne  firent-elles  pas 
tout*  à-fait  repoussées  :  ce  qui  rendit  l'avantage 
à  peu  près  égal. 

Du  côté  de  la  cour,  Manchini,  Saint-Maigrin, 
le  chevalier  de  La  Vieuville  et  Nantouillct  furent 
tués  ;  et  du  côté  de  la  Fronde ,  Flamarin ,  La 
Roche-Giffard  et  le  baron  de  Castries.  M.  de  N^ 
mours  fut  blessé  à  la  main ,  et  M.  de  La  Roche- 
foucauld eut  une  grande  blessure  à  l'œil. 

Quoique  les  troupes  du  parti  de  la  conr  ne 
fussent  point  entrées  dans  Paris ,  c'étoit  poortaot 
une  grande  affaire  à  M.  le  prince  d'y  faire  en- 
trer les  siennes;  et  elles  n'étoient  venues  dans  ce 
faubourg  qu'en  tournant  par  dehors  autour  de  la 
ville. 

Le  peuple  n'étoit  plus  affectionné  à  la  Fronda  . 
dans  cette  seconde  guerre  comme  il  l'avoit  été 
dans  la  première,  et  les  bourgeois  fermoientdéjà 
leui*s  portes.  Mais  Mademoiselle,  qui  dans  ce 
temps-là  avoit  t>eaucoup  de  crédit  parmi  le  peu- 
ple ,  leur  persuada  de  laisser  passer  les  troupes 

(1)  Voici  lesdatesque  le  récit  semble  intervertir.  Le  com- 
bat du  Taubourg  Saint-Antoine  fut  livré  le  2  juillet  1662; 
Bouillon  mourut  le  9  août;  Mazarin  ne  partit  qu'après  si 
mort. 


UE    LA    mCHESSE    DE    3(£M0UnS    \  tùTê2U 


6SÎ 


M,  If  prince  au  travers  de  ta  ville.  Eo  qyoi 

lui  rendit  un  si  grand  service,  que  sans  elle 

duroit  risque  de  sa  vie. 

insuitc  de  cela ,  Monsieur  envoya  demander 

;  secours  aux  Espagnols  et  à  M.  de  Lorraine^ 

i  dernier  vint  lui  amener  ses  troupes  lui-raénie  ; 

:  i|iii  parut  fort  êtranjii^e  et  fort  surprenant , 

;  que  M.  Ses;uier,  chancelier  de  France,  qui 

[lit  dans  le  parti  de  Paris  ^  obligea  son  beau- 

le  duc  de  Suily  à  donner  passa^^e  aux  Espa- 

>ls  par  Mantes,  dont  il  étoit  gouverneur. 

[  Si  M-  de  Lorraine  parut  empresse  a  venir  se- 

nrir  Monsieur,  de  qui  il  avoit  l'honneur  d'être 

fiu-frere,  il  ne  le  parut  pas  moins  à  s'en  re- 

irner  ;  et  le  roi  d'Angleterre  i,  i  )  négocia  avec  tui^ 

I  lui  offrant  de  la  part  de  la  cour  de  Tai-gent 

^'U  accepta,  sans  paroitre  se  mettre  beaucoup 

pcane  du  parti  quil  avoit  pris  et  qu'il  aban- 

iooît.  Madame  ri  f  en  pensa  mourir  de  chagrin, 

ela  n  en  inquiéta  pas  davantage  le  duc  son  frère. 

de  Nenïours  et  M.  de  Beau  fort,  qui  êtoîent 

froideur  il  y  avoit  bn^-temps  ,  seraecomrao* 

cnl  au  combat  de  Saint-Antoine;  mais  leur 

rtligence  ne  dura  guère,  Mimsieur  forma  un 

Dseil  dans  Paris ,  dont  ils  furent  tous  deux  ;  et 

[dispute  de  rang  ayant  rappelé  leur  ancienne 

Dusie,  M.  de  Nemours  fit  appeler  M.  de  Beau- 

|t^qui  le  tua  de  deux  balles  dans  le  cœur.  Le 

;  fut  de  cinq  contre  cinq ,  dont  il  y  en  eut 

tdeux  qui  furent  tués. 

fin  de  temps  après  cela,  le  peuple  s'avisa 

5p4^ee  de  manie  qui  parut  tout  d'un  coup, 

l'on  ait  su  qui  la  commença.  GVloit  que  , 

arquer  qu'on  étoit   bon  frondeur  et  zèle 

^  parti,  il  falloit  a\oir  de  la  paille  sur  soi. 

*  manie  alla  si  loin  qm*  ceu\  qui  n>n  avoient 

létoient  réputés  Mazarins,  et  fort  en  péril  de 

irtie;  en  sorte  que  tout  le  monde,  sansexceplion, 

l  obligé  de  porter  cette  marque  du  parti  qu'il 

lit  Jusque-la  même  que  l'on  vitdesreligifu\ 

ilrde  grands  bouquets  de  paille  sur  leur  froc- 

Je  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  vouloient 

itft  ville  demandât  l'union  avec  le  parlement 

i  princes,  et  qu'elle  conlirmât  la  lieutenance 

oerate  de  Monsieur,  lafiuelle  avoit  déjà  passé 

I  parlement. 

cet  effet,  on  tint  une  ïjirande  assemblée 
maison  de  ville ,  où  non -seulement  se 
rnt  les  échevins  et  les  conseillers  de  ville, 
licore  beaucoup  d'ofliciers  des  cours  sou- 
rquî  y  etoient  comme  colonels  de  leurs 
I,  et  le  maréchal   de  L'Hôpital  comme 
Bvemeur  de  la  ville. 
lAussttAt  qu'ils  furent  assemblés ,  on  vit  toute 
îrêve  reïuplie  de  ^ens  «jui  ne  paroissoient  être 
II)  Ctwirlrs  II.  — (T;  S^rm  du  ûm:  de  Lorraine 
Il    C.  U.   H.  T.   IX. 


que  du  peuple;  maîs^  par  ce  qu*ïls  ârenl,  iK 
prouTérent  bien  qu'ils  u'étoient  rien  moins  quf 
ce  qu'ils  paroissoient. 

lis  commencèrent  donc  par  menacer  tous  ceu.v 

de  cette  assemblée  de  les  tuer  et  de  les  brûler , 
s*ils  ne  consentoient  à  tout  ce  qu'on  désin>it  d'eux  : 
et,  sfms  savoir  ce  qui  s'y  passoit,  ils  se  mirent 
à  tirer  et  à  vouloir  monter  aux  fenêtres  de  Thùtel- 
de-ville,  don,  pour  repousser  Tiiyure^on  voulut 
tirer  aussi.  Et  ce  qui  fit  bien  connottre  que  ceux 
qui  attaquoient  etoient  des  gens  de  guerre,  c'est 
que,  bien  liuii  de  s'effrayer  des  coups  qu'on  leur 
tiroit ,  ils  cvïntinuerent  a  s'approcher.  On  dit 
même  qu'on  avoit  entendu  qu'ils  se  disoîent  :  «A 
moi ,  Bourgogne  !  a  moi ,  Coude  !**  qui  etoient  le* 
noms  des  régimens  de  M,  le  prince. 

Le  désordre  alla  encore  plus  loin  ;  et  ceux 
qui  le  faisoient  pt)usstTent  leur  insolence  jusqu  a 
faire  approcher  auprès  de  la  porte  des  fagots ,  ou 
ils  mirent  le  feu.  Ceux  qui  etoient  dans  la  maison 
de  ville ,  qui  voyoient  qu'on  lesalloit  brûler^  que 
la  porte  etoit  déjà  enllammee  et  que  la  fumei* 
les  etouffoit,  se  hasardèrent  de  sortir;  mais  ils 
n'en  rendirent  pas  leur  condition  meilleure.  11 
y  en  eut  un  très-grand  nombre  de  lues  uS  et 
Ton  remarqua  que  le  malheur  tomba  principa- 
lement sur  les  plus  grands  frondeurs,  parmi  les* 
quels  périrent  M iron  et  Janvry. 

Le  maréchal  de  rilôpilal ,  gouverneur  de  la 
ville,  a  qui  on  en  vouloit  particulièrement,  se 
trouva  fort  emtïarrassé.  Il  cacha  sou  cordon 
bleu  ,  et  il  se  déguisai  si  bien  et  si  heureusement 
qu'il  échappa  de  leurs  mains  comme  fmr  mira- 
cle ,  et  qu^l  sortit  de  Paris. 

On  ne  sait  pi>int  au  vrai  ([ui  fut  la  cause  d'un 
si  i^rand  désordre.  Tout  le  monde  le  désavoua. 
Mais  ce  qui  a  passe  pcmr  élre  le  plus  coQst;int , 
c'est  que  M.  le  prince  ne  voulant  seulement  que 
faire  peur  a  rassemblée  de  lliôtel-dt»-ville,  pour 
empéclnr  qu'on  u\  deltlwnH  rien  que  ce  quil 
vouloit,  les  soldats  allèrent  plus  loin  que  leur^ 
ordres.  On  dit  qu'un  homme  de  grande  distinc* 
tjon,  qui  paroissoit  cependant  fort  attache  a  In 
cour,  avoit  mande  a  M.  le  prince  qu'il  ftdloit 
faire  quelque  action  d'auloritiM|ui  marquilt  avec 
éclat  son  pouvoir,  pour  rendre  son  accommode- 
ment plus  avantageux. 

Il  y  a  eu  même  des, poli  tiques  qui  ont  ï>ense 
que  des  gens  dévoues  a  la  cour  poussèrent  cei 
troupes  a  de  grandes  violences  ,  exprès  pour  dé- 
goûter les  peuples  des  princes. 

En  lin,  je  ne  sais  ni  quelle  en  fut  l'intention  , 
ni  qui  en  furent  les  auteurs;  mais  ils  deraeurt^ 
rent  entièrement  décrvdites  parmi  le  peuple,  qui 
œmmencoit  a  s'ennuyer  beaucoup  de  laguerre,  et 

(3;  Le  4  »mllH  imi, 
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qui  perdîttoat  legoûtqu'ilavoiteu  pour  laFronde. 

M.  le  duc  d*Orléans,  qu'on  connoissoit  Inca- 
pable de  ces  violences,  n'en  fut  point  accusé  : 
aussi  vint-on  en  grande  hâte  l'en  avertir.  Et  Ma- 
demoiselle et  M.  de  Beaufort  étant  chez  lui,  il 
les  y  envoya  pour  apaiser  le  peuple,  et  pour 
faire  sortir  avec  sûreté  ceux  qui  étoient  investis 
dans  la  maison  de  ville. 

Cette  princesse  et  ce  princç  furent  donc  en- 
voyés par  Monsieur  à  riiôtel-de-ville  pour  en 
apaiser  le  désordre.  Mais,  au  lieu  de  se  hâter, 
ils  s'amusèrent  à  disputer  en  chemin  qui  d'eux 
avoit  plus  de  crédit  parmi  le  peuple.  Mademoi- 
selle soutenoit  au  duc  de  Beaufort  qu*il  ne  seroit 
pas  en  sûreté  sans  elle;  et  lui ,  qui  se  piquoit  de 
l'amitié  du  peuple  plus  que  de  toutes  choses, 
l'assuroit  au  contraire  que  c'étoit  lui  qui  lui  pro- 
curoit  cette  sûreté.  Mais  enfin  on  leur  fit  aperce- 
voir que  leur  contestation  étoit  fort  inutile  et 
même  dangereuse,  parce  que  le  mal  pressoit 
beaucoup  :  ce  qui  les  obligea  à  ne  penser  plus 
qu'as  avancer  dans  la  plus  grande  diligence  qu'il 
leur  fut  possible  pour  faire  cesser  le  désordre, 
lequel  finit  cependant  encore  plus  par  les  ordres 
secrets  de  M.  le  prince  que  par  leurs  présences 


Madame  de  Rhodes  ,  qui  étoit  allée  faire 
quelques  négociations  avec  M.  le  cardinal,  lui 
parloit  chez  la  princesse  palatine ,  loi*sque  les 
nouvelles  lui  vinrent  du  feu  et  du  carnage  de 
l'hôtel-de- ville  :  et  comme  le  maréchal  étoit  son 
beau-père  et  qu'elle  laimoit  fort,  elle  s'évanouit 
d'effroi  pour  lui. 

Le  cardinal,  jugeant  bien  deravautage  qui  lui 
reviendroit  de  cette  violence  dont  on  lui  appre- 
noitla  nouvelle,  et  présumant  qu'il  n  avoit  plus 
besoin  de  personne,  se  soucia  peu  de  ce  que  ma- 
dame de  Rhodes  lui  vouloit  dire,  et  la  quitta  brus- 
quement pendant  qu'elle  étoit  évanouie.  Quand 
elle  revint  de  son  évanouissement,  elle  fut  si 
outrée  du  peu  de  cas  qu'il  avoit  fait  et  d'elle 
et  de  ses  négociations,  qu'elle  mourut  en  moins 
de  quatre  joui's  après;  et  ce  qui  y  contribua 
encore  fut  le  grand  chemin  qu'elle  fut  obligée 
de  faire  a  pied  pour  rentrer  dans  la  ville  sans 
être  connue. 

Tout  le  monde,  au  lieu  de  la  plaindre,  se  mo- 
qua d'elle  d'être  morte,  comme  si  elle  avoit  fait 
une  action  fort  ridicule  -j^vt  afin  qu'elle  le  parût 
encore  un  peu  davantage ,  on  ajouta  qu'elle  avoit 
été  déguisée  en  cordelier  dans  la  conférence 
qu'elle  eut  avec  M.  le  cardinal ,  et  que  Ton  avoit 
trouvé  dans  sa  garde-robe  des  habits  de  carmes, 
de  minimes ,  d'augustins ,  enfin  de  toutes  sortes 
d'ordres  de  religieux. 

On  fit  M.  de  Beaufort  gouverneur  de  Paris  en 
la  place  du  maréchal  de  l'Hôpital,  et  Broussel 


prévôt  des  marchands.  Il  ne  faut  pas  oublier  de 
faire  remarquer  ici  que  M.  le  prince  avoit  telle- 
ment perdu  la  tramontane ,  et  étoit  si  fort  dé- 
routé en  tout  ce  qui  regardoit  sa  conduite,  qu'il 
n'envoya  des  troupes  pour  secourir  Saint-Maur 
que  lorsqu'il  fut  pris. 

Cependant,  malgré  tout  c«  dérangement daos 
la  conduite  de  ce  prince,  M.  d'Orléans  et  lui  dé- 
putèrent vers  l'archiduc  pour  en  avoir  du  seeoars. 
Il  envoya  pour  la  seconde  fois  M.  le  duc  de  Lor- 
raine en  France,  mais  avec  un  ordre  si  précis 
d'y  demeurer  tant  qu'ils  auroient  besoin  de  lui, 
qu'il  en  devint  aussi  attaché  a  leur  parti  qui! 
l'avoit  peu  été  la  première  fois. 

M.  de  Chavigny ,  qui  avoit  tant  fait  de  choses 
pour  rendre  celui  de  la  Fronde  considérable,  n'eu 
fit  pas  moins  pour  le  détruire ,  dans  la  vue  de 
s'en  faire  un  mérite  près  de  la  cour.  Il  commença 
donc  premièrement  à  vouloir  faire  raccommo- 
dement de  Monsieur  et  de  M.  le  prince  tout  a  la 
fois.  Aprà  cela ,  il  travailla  à  celui  de  M.  le 
prince  de  Condc  séparément  de  celui  de  M.  le  duc 
d'Orléans;  et,  voyant  qu'il  n'y  pou  voit  réussir,  Il 
voulut  changer  de  batterie,  et  faire  celui  de  M.  te 
duc  d'Orléans  séparément  de  celui  de  M.  If 
prince. 

Il  alloit  la  nuit  à  la  cour  pour  ses  négocia- 
tions ,  sans  la  participation  ni  de  l'un  ni  de  l'ao- 
tre.  De  sorte  qu'on  auroit  pu  ignorer  ses  dé- 
marches encore  quelque  temps ,  si  des  cooreors 
de  M.  le  prince  n'avoient  pris  un  homme  ebargf 
de  lettres ,  par  lesquelles  on  découvrit  toute  cette 
intrigue.  Et  comme  ensuite  de  cela  M.  de  Cha- 
vigny, qui  ignoroit  qu'on  eût  fait  cette  décou- 
verte, alla  voir  le  prince  de  Coudé  qui  étoit  ma- 
lade, ce  prince,  en  lui  montrant  ses  lettres,  le 
traita  si  outrageusement  que  la  fièvre  l'en  prit  et 
qu'il  en  mourut ,  tant  il  fut  pénétré  de  douleuret 
de  chagrin. 

Ensuite  de  cela,  le  Roi  ordonna  au  parlenient 
de  Paris  de  se  transférer  à  Pontoise  :  à  quoi  cette 
compagnie  ne  \oulut  point  obéir;  et  à  l'excep- 
tion du  président  de  Novion  et  de  sept  ou  huit 
conseillers,  le  reste  demeura  à  Paris. 

Tout  le  monde  étoit  si  rebuté  des  chefs  de  parti 
qui  etoient  sur  la  scène,  que  s'il  fût  venu  quel- 
que homme  dont  on  n'eût  jamais  entendu  parler, 
il  eût  été  celui  que  l'on  eût  choisi  pour  l'être,  et 
dont  le  parti  eût  été  le  plus  considérable. 

Il  est  cependant  vrai  que  si  Ton  étoit  dégoûté 
de  la  cour ,  on  l'étoit  beaucoup  plus  encore  a 
Paris  Ie5  uns  des  autres.  Les  parlementaires  s'a^ 
comraodoient  mal  entre  eux;  et  ils  s'aecomn«^ 
dolent  encore  plus  mal  avec  les  princes.  Lfi 
princes  eux-mêmes  n'étoient  pas  trop  bien  ea- 
semble ,  et  ils  ne  comptoient  plus  sur  le  paH^ 


'ment.  Lr  peuple,  de  son  ct'ité,  n'aimoit  plus  ni 
Ifs  frondeurs  dêpée  ni  ceux  de  robe. 

1^  cour,  infonnee  de  lous  ces  raouvemens  et 
^tous  ces  desordres ,  résolut  de  revenir  n  Paris 
;  traiter  avec  personne,  mais  seulement  d*en- 
vrtver  des  uens  parmi  le  peuple  sonder  leurs  dis- 
p<isitions,  et  ménager  les  colonels  et  cjipilaiues 
iiest|Ufjrttei*s. 

L'uhbé  Fouqnet  y  vint  en  cachette  avec  le  duc 
I  de  Bournonville  ,  qui  etoit  un  Flamand  dont  on 
I  n'ùvoit  ^uere  eutt^ndu  parler  avant  cela»  Ils  se 
Urenl  beaucoup  de  l'ète  d*avoir  réussi  a  cet  em- 
ploi ,  quoique  la  cboic  fut  faite  ou  du  moins  fort 
prépare!^  par  la  disposition  ou  la  violence  de 
rh<^lel-dc-\îlle  avoit  mis  les  esprits. 

On  commença  à  faire  quelques  assemblées  au 
Palais-Royal,  dans  lesquelles,  pour  marquer  la 
différence  des  frondeurs  d'avec  les  royalistes, 
ceux-ci  raeltoient  du  papier  a  leurs  chapeaux, 
pour  oppostT  a  la  pîûUe  qui  doit  la  marque  de 
fa  Fronde. 

Les  Pariî^iens  souffrirent  ces  assemblées  et  ces 
dtstînctions  sans  en  paroître  émus.  Et,  pour  le 
I  jaur  de  la  naissance  du  Roi,  on  fit  de  jj:rantls 
feux  devant  le  Palais-Royal ,  et  munie  encore  au- 
[  delà.  Les  bourgeois,  a  cette  imitation,  en  firent 
I  de  leur  cAté.  (a*ux  des  environs  du  Palais-Royal 
Commencèrent  ^  et  leur  exemple  fut  suivi  pres- 
*  dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  ou  les  lx)ur- 
dîs  burent  tous  solennellement  â  la  santé  du  Roi. 
Le  cardinal  de  Retz,  étant  inrormé  des  bri- 
gues qui  se  fiiisoient  sourdement  a  Paris  pour  la 
I  rour,  offrit  de  s'en  mêler,  et  promit  de  les  faire 
réussir.  La  cour  l'en  remercia  comme  lui  en  sa- 
rhant  cré  ;  mais  on  défendit  en  même  temps  à 
ceux  (|ui  eondu isolent  ces  inlriptues  de  souffrir 
qu*ïl  y  entrïU,  et  de  s'en  lier  a  lui  d'aucune.  Ce- 
pendant il  ne  laissa  pas  d  en  vouloir  être. 

M*  le  prince  voyant  bien  qu1l  \Vy  avoit  plus 
\  Hen  (t  faire  pour  lui ,  et  qu'on  ne  iwuvoit  empê- 
cher la  ville  de  faire  son  accommodement ,  s*en 
nlla  en  FInndre  avec  le  duc  de  Lorraine,  qui, 
par  la  même  raison,  s\  en  retourna  aussi. 

Depuis  cela  ou  commença  a  dire  a  la  ectur 
ouvertement  que  le  Roi  et  la  Reine  venotent 
dans  peu  à  Paris:  ce  qui  donna  aux  Mazarins 
un  nouveau  courage,  et  ce  qui  acheva  d'abattre 
celui  de  la  Fronde,  Le  prevot  des  marclmuds 
alla  de  la  port  de  la  ville  et  de  tous  ses  babitans 
supplier  IcRoi  de  leur  fatrerbonneurdV  revenir. 
Ensuite  de  quoi ,  et  avant  que  d>  rentrer ,  le 
îloi  envoya  ordre  h  M.  le  duc  d'Orléans  de  s'en 
aller  à  Rbïis,  et  a  mademoiselle  sa  fille  a  Rois- 
Ic^Vicomte;  mais  elle  ne  s'en  tint  pas  là,  et  elle 
voulut  aller  jusqu'à  Saint-Fargeau.  On  chassa 
même  et  le  duc  de  Reaufort  et  Rroussel,  sans 
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que  le  peuple  s  en  emùt  non  plus  que  s'il  w'av4»t 
jamais  entendu  parler  d'eux. 

Il  y  eut  encore  quelques  particuliers  du  pîir- 
lement  de  chassés  ,  sans  compter  niadame  de 
Montbazon  ,  madame  de  Chiltillon  ,  et  inénu 
quelques-uns  des  plus  mutins  de  la  halle,  sans 
qu'il  parut  que  personne  y  son^'eât. 

On  i\i  dans  une  galerie  de  Louvre  des  bancs 
et  un  lit  de  justice  comme  au  palais,  et  le  Roi 
envoya  quérir  les  ofîkiers  pour  tenir  le  parle- 
ment. Mais  comme  le  Roi  ne  pretendoil  pas  que 
ce  parlement  fût  en  corps,  parce  qu'il  Favoit 
transféré  ailleurs,  ou  lieu  d*envoyer  dans  l« 
^rand'chanibre  le  raaitre  des  cérémonies  pour 
les  y  ccnvier  selon  la  coutume  ordinaire ,  on 
leur  envoya  des  lettres  de  cachet  à  chacun  en 
leur  particulier  ,  et  ils  viniTnt  tenir  le  parle- 
ment au  Louvre ,  ou  se  joignirent  ceux  qui  coni- 
posoieul  le  parlement  de  Pontoise.  El  le  Roi  de- 
Clara  ensuite  valables  tous  les  arrêts  qu'on  avoil 
donnes  a  Paris  pour  les  particuliers. 

Cette  hauteur  avec  laquelle  fa  cour  étoit  re- 
venue faisoit  juper  que  de  meilleures  tètes  que 
cel  les  d u  temps  de  la  rt  *;ence  se  mêloient  des  a  ffai  - 
resice  (jui  asouvenl  l'ait  soupçonner  que  c'étoient 
les  conseils  de  M.  Le  Tellier  qui  faisoieni  agir. 

Dès  le  lendemain  que  le  Roi  fut  a  Paris,  touï 
y  parut  aussi  paisible  que  si  jamais  il  n'y  avoit 
eu  de  Fronde  ,  et  Fautorite  royale  aussi  bien 
établie  qu'avant  les  troubles. 

Cependant  le  cardinal  IMazann  ne  revenant 
point,  on  voyoit  bien  qu'il  y  avoît  quelque  rai- 
son secrète  qui  Ten  empêcboit,  n'y  ayant  piu.s 
rien  a  la  cour  ni  parmi  le  peuple  qui  résistait  a 
sa  puissance;  mais  ou  ne  jugeoit  point  (tuelle 
pou  voit  être  cette  raison. 

D'un  autre  aMé  le  cardinal  de  Retz  étoit  fort 
inquiet.  Quoique  l'on  eût  reçu  ses  offres  et  m-s 
services,  quoiqu'on  reùt  même  employé,  (|uoi- 
qu1l  se  frtt  trouvé  au  Louvre  u  l'arrivée  du  Roi, 
et  enfin  quoiqull  eût  prêché  devant  leurs  Ma- 
jestés, il  sentoil  bien  néanmoins  ce  qu'il  meri- 
toit,  et  il  parut  être  dans  une  «grande  défiance.  H 
ne  vouloit  plus  même  aller  au  Louvre;  maison  lui 
fit  si  bien  comprendre  qu'il  etoit  impossible  qu  il 
put  demeurer  dans  cet  état  avec  la  cour ,  qu'il  st^ 
trouva  force  d'y  retourner,  après  avoir  pourtant 
bien  Iwdance  et  bien  retarde.  Il  v  fut  convaiuen 
que  si»s  alarmes  n'etoient  que  trop  bien  fondeo  , 
rar  il  y  fut  arrêté  prisonnier  I):  ce([ui  mit  la 
dernière  lin  aux  troubles,  dont  il  n*y  eut  plus  que 
les  suites,  qui  furent  des accommodemens. 

[iri53l  Peu  de  temps  après  que  le  cardinal  de 
Retz  eut  perdu  la  Hlteilé,  le  cardinal  Ma/ju  in 
revint  à  Paris  12),  ou  le  peuple  parut  neses4meier 
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tiMtUviiii|ii|i«iltl»htiif)f  i|U'U  M%i>tt  tni4.*pi>itr  Itii^ 
|MiMie  ramltiê  qu1l  Mviïît  l'ui*  [muv  k%  fruudi'urs. 

On  lu^e.i  qiir  \v.  Mnmrïtï  n'avott  aUtnl  rcmb 
"^oti  rvtiKir  api'  *        iulHinl  de  Het/ , 

i|Ut'  pour  être»  it-f  et  pt'j'xvinder 

Boaie  qui*  les  ru^^tI^trI"^  i  y  vouent  iTHriUt»-  et  nr 
^réli?p  sans  sa  prirluitintiini ,  afi»i  (fïif  la  raptivdt 
â\iu  de  ses  confrôfc^  ne  lui  fût  p<>iiïl  îfriput**e. 

1VL  Ir  prince  ïIcCimli  el  riiïKlarne  île  l,inij*Vîe- 
vHI<*  ^t  oient  si  oenipes  <lii  ho  in  de  repreiidi-e  tïu 
^Teilil  iiims  l\tïn\m\i\  rt  iïniiii  Ui  |*ri>vin€e,  tprih 
ne  liûrii^efi'ïil  en  i'twon  ûu  monde  {iii'ils  avokTit 
%îtmr^  eootre  la  lîimr;  et  11»  eroyi^i^nt  n*iivoir 
r**finemliî  que  ee^  ûm\  hninineH  de  cou  (lance 
[\ii?  M.  te  pHnee  av«iit  hihsi's:  (H*  (pil  n'avant^vilt 
iii  hurs  n(tîûn*%  id  eelles  de  mu  p;iML 

Il  y  rtJÏ  atipre-H  de  Hordeniix  nne  nîi^eiïibU^e 

dra  iildA  imïtinH^  ijui  nVtoieot  que  du  menu  pou- 

iilff ,   levpieh  *'aMemidercnt  la  prt'rrdert»  fois 

aaniiinr  maison  (innn  nommoft  TOmuT,  eei|id 

'fit  qye  raï<f***nd»iee  se  n*ifiima  de  ce  ntjrn. 

1a*  prince  de  Oonïi  et  rnadim*e  de  Lon^ue^ 
vilk*  y  prirent  du  iTHiit:  lU  y  mirent  des  i^euît 
fort  a  eu\;  et  èiiirtme  eellt*  mullneriesan^iuen' 
lott  ru«eu!>ll>1erïjent  et  naturdlemetit.,  mm  k  »e- 
l?nur«  nimie  d^^  îioins  qu'ils  y  prenoicnl ,  ce 
prince  et  n*tltr  prîneeisse  voyant  que  le  parle- 

eati  tres-tM'n  inliirme  des  inleolituis  de  M.  le 

prince ,  ne  coiisideroit  que  Marsiu  et  Lcnet ,  d^ 

[Tdrcnt  dans  la  tétc  des  plus  mutins  de  VOrmm 

hw  le  parîcnicr»t  dcventiit  maiarin  ,  et  qniï  n'e- 

|oJ  uïus  dans  leî»  intérêts  de  M,  le  prince  :  ce  qui 

J|«'s  t^bf^^eaà  le  pouï»^T  si  violemment,  qu'il  fut 

fr'VHî^-iunt  de  sertir  de  la  vdie,  quoique  M,  le 

|irine<t  lui  eût  robHgaîiou  d*îivoir  ete  reen  ^ïnm 

la  p  ro  V  i  i  K'è .  A  ilhs  i  1  es  a ffa  i  rt^  a  1 1  e  reti  ï  -i^  1 1 e^i  tou  - 

jours  en  empirant,  depuis  que  M.  le  prince  de 

(kmti  H  uiULlatîio  de  LonL^ueville  rurent  préfère 

uîie  «s?iieitd>lee  de  mutins  au  parlement  :  cette 

assemblée  de  canaille  n'étant  pm  un  appui  pour 

\L  le  prinee  auHsi  âiolldc  tjn'un  eor|>s  de  celte 

eonsjdemtîon. 

Ce  même  ^seerélaire  du  pnuer  de  Conti,  qui, 
jx5ur  gouverner  madame  de  Lon^evillc,  avoit 
luulu  brouiller  ^1,  de  l^a  floche funeauld  avec 
elle;  ce  mOtne  secrétaire,  dis-Jc,  trouva  que  le 
ministère  de  celte  princcsi»!*  lui  étolt  peu  utile, 
H  eonelut  qu'il  lui  e^loîl  plus  avantn^^eux  d'avoir 
du  crwiit  auprcs  de  sfin  maître  pnr  S4>n  maitre 
même,  que  par  madamede  U>nguevilk%  De  sorte 
ijtill  trouva  encore  mtiycn  de  la  brouiller  avec 


lui;  et*  qnf  cnusn  un  nonreiin  de^imlrr  dan 
ilenu*.,  et  ee  qui  y  lit  aller  U^  anaiw*»  de  | 
pr I  u  ce  nbs4 d  n mt*n  t  de  i  nt^  r rs , 

in  n*uniue(iuyonii**l^r#înïi#»illi'r  dii  (icirlll 
de  lSi^rdi'au^,i|ni  rltul  imdf^hommi*sdo  i 
qui  avoit  te  n\n%  dVsprît^  iU  sonarconii 
îïwv  la  cour  et  celui  tir  Imite  m  ciimfMigiita. 

M.  le  prmce,  informé  de  tout  erlu  pdr  Mi 
et  par  Lir^et ,  en  eut  ue  difigrla  mortet  ;  et  ci 
auumcntoit  bien  cnciire  le  ntépHs  qu*il  a»« 
déjà  pour  wm  frert*  et  pour  sa  scFur.  Eiiilit  I 
ces  mecofilentemiiis  vinrent  a  un  point  à  Boi^l 
iltmix  qu'ils  ne  pcnM!reut  plus  qu'à  leiin  {irouil- 
lerics  particulières,  eî  point  du  tout  aij%  al^in 
de  M.  le  prince. 

I>e5  que  le  Roi  \    envo\;r,  i|ni  fol  pr 
îiUssinH  iipres  mhi  relnur  n   Parias,   \l.  \r  \ 
dcCoïdit't  madamede  l.imiîuerille  ^amiii 
déreut  mr  la  preiniere  proprksiitton  qu'im  kmfi 
\\t  \\%  idd tuèrent  la  \i\U*  a  s'aeeimimudrr 
et  ce  q\K  ce  prinee  et  cette  princi-sse  eu  ttouir- 
rentdr  plus  sati^ifaLsaDt,  cVst  qu'ils  se  liiiiB|t«-] 
rent  l'un  l'antre. 

M.  le  prince  de  Conti  traita  doue  laiisia  |iif-J 
Mcfpallon  de  sa  s^œur  avec  M    de  Candalf ,  ou 
»un  ïoanav.^e  fut  conclu  et  rcî^du  ait^»  ixittflciiBD- 
«eï  I  c  \t  îi  r  t  i  nu  m  ,  n  iece  d  u  ca  \\l  *  na  I  M  axartiu 

Mîïdame  de  Longueviïfe ,  lont  de  même,  trairr. 
de  Mon  eAle,  sau^  lui  en  parler,  a^cc  \l.  de  Voh  j 
dôme  ^  qui  étoit  venu  t  Bordeau\  a^cc  \t$  vab»] 
seaux  comme  amiral 

Il  ne  dcii  eonddionsdu  traite  de  11.  le  prinn* 
de  i^onti  fut  que  son  frérc  cl  sa  nvnr  ne  revKi> 
droient  jamais  a  Farb;  et  une  de  celui  de  mu* 
dame  de  tonifie  ville  fut  qu'un  Ira  vail  ternît  si  la 
raccommoder  a^ ce  son  marL 

ApHîS  ces  aecoinmîKiemens,  il  ne  panil  pfi*- 
(|ue  t*!u*  d^  restes  de  trnuldes  dans  ie  rovauinr, 
et  le  peu  qu'il  en  reçoit  fut  bientôt  eniieremcjil 
dissipe.  Mais  depuis  cela  il  tia  fduf^  paru  damtr  ] 
re^ne  du  Roi  (pi 'une  suHc  perpétuelle  et  niin^ 
eu  l  euse  d  *a  e  I  i  ons  e\  t  raord  i  nu  ires,  tl  i  ^  u  es  d 'uoe 
mémoire  et  d'une  admiration  eternrlie,  et  dimt 
la  cause  se  doit  nuHns  attribuer  a  la  t;rande  for 
lune  de  ee  prince  (|u'a  sts.  i^riinde*  qualités^  ip 
lui  ont  fait  entreprendre  et  exécuter  tant  d** 
eliua'a  si  iacrovabb*»  qu'illc*  fcn>iit  cNiitt  i»  | 
jour  notre  histoire  fubuleusc,  [tar  îe  peu  de  vrei- 
scmblance  quelles  porleront  ihins  tes  sik?el*s« 
venir  sur  tout  ce  qu'elles  leur  in  apprendmul 
et  sur  tout  ce  que  nous  en  admirtuis  d:iris  \t  nù\n^ 
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